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MÉDECINE 

LÉGALE. 

PARTIE  CHIMIQUE. 


CHAPITRE  I. 

DE  LA  LÉGISLATION  RELATIVE  A L’EMPOISONNEMENT. 


Code  pénal , art.  504.  « Est  qualifié  empoisonnement  tout  attentat 
à la  vie  d une  personne,  par  l’effet  de  substances  qui  peuvent  donner 
la  mort  plus  ou  moins  promptement,  de  quelque  manière  que  ces 
substances  aient  été  employées  ou  administrées,  et  quelles  qu'en  aient 
été  les  suites.  » 

Code  pénal,  art.  302.  «Tout  coupable  d’assassinat,  de  parricide, 
d infanticide  et  d’empoisonnement,  sera  puni  de  mort  ...  » 

Code  pénal,  art.  5.17,  § 4er....,  § 2 .... , § 5....,  § 4.  « Celui  qui  aura 
occasionné  à autrui  une  maladie  ou  incapacité  de  travail  personnel,  en 
lui  administrant  volontairement,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  des 
substances  qui,  sans  être  de  nature  à donner  la  mort,  sont  nuisibles  à 
la  santé,  sera  puni  d’un  emprisonnement  d’un  mois  à cinq  an-s , et  d’une 
amende  de  seize  francs  à cinq  cents  francs;  il  pourra  de  plus  être  ren- 
voyé sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pendant  deux  ans  au  moins 
et  dix  ans  au  plus.  — § 3.  « Si  la  maladie  ou  incapacité  de  travail  per- 
sonnel a duré  plus  de  vingt  jours,  la  peine  sera  celle  de  la  réclusion.  » 
— § 0.  « Si  le  coupable  a commis,  soit  le  délit,  soit  le  crime  spécifié 
aux  deux  paragraphes  ci-dessus  envers  un  de  ses  ascendants,  tels  qu’ils 
sont  désignés  en  l’article  512,  il  sera  puni,  au  premier  cas,  de  la  ré- 
clusion, et  au  second  cas,  des  travaux  forcés  à temps. 

Il  résulte  de  l’article  301  que  deux  conditions  sont  exigées 
par  la  loi  pour  constituer  le  crime  d’empoisonnement  : la  pre- 
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mière , c’est  qu’il  y ait  eu  attentat  à la  vie , c’est-à-dire  volonté 
de  porter  atteinte  à la  vie  d’une  personne  : en  cette  met  ère, 
la  volonté  seule  emporte  nécessairement  et  implicitement  la 
préméditation,  à cause  des  préparatifs  qu’exige  le  crime  d’em- 
poisonnement ; voilà  pourquoi  le  législateur  n’a  pas  dû  ex- 
primer la  circonstance  de  la  préméditation.  La  seconde,  c’est 
que  l’attentat  à la  vie  ait  eu  lieu  au  moyen  d'une  substance 
propre  à donner  la  mort , c’est-à-dire  avec  une  substance  qui 
pouvait  donner  la  mort  d’après  la  manière  dont  elle  a été 
administrée,  et  dans  la  forme  sous  laquelle  elle  a été  donnée. 

Une  substance  vénéneuse  peut  donc  être  administrée  avec 
l’intention  de  donner  la  mort,  et  cependant  cette  action  ne 
constituera  pas  le  crime  d’empoisonnement , si  cette  substance 
vénéneuse  a cessé  de  l’être  par  ce  fait  seul  que,  pour  masquer 
le  poison  en  l’administrant,  le  meurtrier  l’aura  mêlé  avec  un 
corps  liquide  ou  un  corps  solide  capable  de  la  transformer  en  une 
matière  non  vénéneuse.  Une  substance  non  vénéneuse,  consi- 
dérée comme  vénéneuse  par  le  meurtrier,  pourra  être  regardée 
comme  capable  de  donner  la  mort,  si , par  le  fait  du  hasard, 
elle  a été  incorporée  à un  véhicule  qui  l’a  transformée  en  une 
substance  vénéneuse.  Tel  est  l’esprit  de  la  législation  et  des 
doctrines  consacrées  par  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassa- 
tion. Citons  des  faits  et  des  exemples  qui  appuient  et  qui  fassent 
comprendre  toutes  les  conséquences  de  cet  article.  Dans  l’af- 
faire de  Canasi,  une  certaine  dose  d’acide  sulfurique  avait  été 
mélangée  avec  du  vin,  et  offerte  par  un  mari  à sa  femme  qui 
en  avait  bu.  Il  fut  établi  que  cet  acide  ainsi  mélangé  avait  cessé 
d’être  un  poison.  La  cour  spéciale  du  Tarn  acquitte.  Pourvoi 
du  ministère  contre  l’acquittement,  le  pourvoi  est  rejeté,  le  20 
novembre  1812,  au  rapport  de  M.  Oudard. 

Un  second  arrêt  conforme  a été  rendu , le  4 février  1814,  au 
rapport  de  M.  Buschop,  en  faveur  de  Dominique  Yerauzzi. 
(Bourguignon,  tome  III,  p.  271.) 

Une  personne  incorpore  du  verre  pilé  à un  mets,  dans  le  but 
d’empoisonner  ; quelque  odieuse  que  soit  cette  action  , elle  ne 
constituera  pas  le  crime  d’empoisonnement , parce  que  le  verre 
pilé  n’est  pas  un  poison , et  ne  peut  être  considéré  que  comme 
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un  agent  mécanique  dont  Faction  est  d’autant  moins  nuisib’e 
qu  il  aura  été  mieux  pulvérisé.  Mais  ce  lait  pourra,  suivant  les 
circonstances , s’il  a occasionné  une  maladie  ou  une  incapacité 
de  travail  personnel,  rentrer  dans  le  § 4 de  l’article  317. 

Un  individu  met  de  l’antimoine  métallique  en  poudre  dans 
du  vin  5 le  hasard  veut  qu'il  ne  trouve  pas  l’occasion  de  faire 
prendre  immédiatement  ce  mélange  à la  personne  qu’il  veut 
empoisonner;  l’antimoine  se  transforme  peu  à peu  en  une 
matière  vénéneuse;  ici,  au  contraire,  il  y a crime  d’empoison- 
nement,  parce  que  la  substance  a été  capable  de  donner  la 
mort  au  moment  où  elle  a été  administrée. 

On  applique  sur  une  plaie  une  matière  vénéneuse,  dans  le 
but  d empoisonner  la  blessure  et  de  causer  la  mort.  11  n’y  a 
pas  d empoisonnement  si  le  poison  n’est  pas  du  genre  de  ceux 
qui  peuvent  être  absorbés,  parce  que,  dans  cet  état,  il  n’est 

pas  capable  de  causer  la  mort,  et  que  son.  action  se  borne  à 
irriter  la  plaie. 

Il  résulte  encore  de  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation, 
qu  il  importe  peu  que  la  substance  vénéneuse  ait  été  adminis- 
trée à une  dose  capable  de  donner  la  mort;  il  suffît  que,  par  sa 
natute  au  moment  de  l’administration,  elle  eut  des  qualités 
délétères  suffisantes  pour  causer  la  mort  C'est  ce  que  l’on  doit 
inférer  de  deux  arrêts  rendus , l’un  le  7 juillet  1814 , au  rapport 
de  M.  Bouchau,  sur  le  pourvoi  d’Anne  Chevalier,  femme  Tur- 
teret , contre  un  arrêt  de  la  cour  d’assises  de  la  Haute-Saône; 
et  1 autre  le  26  novembre  1812,  au  rapport  de  M.  Vasse;  il 
s’agissait  de  l’emploi  de  poudre  cantharide. 

F ne  femme  jette  de  l’acide  sulfurique  à la  figure  d’une  autre 
femme,  de  manière  à la  défigurer;  la  mort  en  est  la  suite. 
Il  y a ici  emploi  d’une  substance  capable  de  donner  la  mort; 
elle  a été  appliquée  à l’extérieur,  il  est  vrai  5 mais,  comme 
dans  1 article  301  il  est  dit  que,  peu  importe  la  manière  dont  la 
substance  a été  employée  ou  administrée,  celle  circonstance 
ne  s opposerait  pas  à ce  que  Faction  fût  considérée  comme 
un  empoisonnement,  si  au  lieu  d’avoir  seulement  1 intention  de 
défigurer,  il  était  reconnu  que  la  personne  avait  1 intention  de 
porter  atteinte  à la  vie.  Cependant  le  fait  pourrait  être  envisagé 
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peut-être  plus  justement  comme  blessures  volontaires  avec  ou 
sans  intention  de  donner  la  mort,  suivant  les  circonstances. 

Un  médecin  administre  à un  malade , comme  médicaments , 
des  substances  vénéneuses  à une  dose  considérable  et  hors  des 
règles  générales  de  son  art  ; s’il  cause  la  mort , il  y aura  impé- 
ritie, ignorance,  faute  lourde,  mais  il  n’y  aura  pas  empoison- 
nement, parce  qu’il  n’y  aura  pas  eu  intention  de  porter  atteinte 
à la  vie.. 

Du  reste,  la  loi  n’a  pas  énuméré,  et  n’a  pas  déterminé  les  sub- 
stances qui  peuvent  donner  la  mort.  C’est  une  question  de  fait 
qu’il  n’est  pas  donné  aux  magistrats  ou  aux  jurés  de  résoudre  , 
sa  solution  appartient  à la  médecine  et  à la  chimie  : de  là  l’im- 
portance de  l’étude  de  ces  substances,  de  leur  mode  d’action, 
et  de  l’appréciation  des  doses  auxquelles  elles  peuvent  donner 
la  mort. 

En  résumé , on  voit  que  le  législateur  a été  peut-être  moins 
sévère  à l’égard  du  crime  d’empoisonnement  qu’à  l’égard  des 
autres  crimes  ; aussi  M.  Marc  s’est-il  élevé  avec  raison,  suivant 
nous , contre  la  rédaction  et  l’esprit  de  l’article  301  du  code 
pénal.  « Il  résulte  évidemment,  dit-il,  du  texte  de  cette  loi,  que 
pour  être  considéré  comme  empoisonneur,  il  faut  avoir  donné 
ou  appliqué  une  substance  capable  de  déterminer  une  mort 
plus  ou  moins  prompte  ; et  que  si  une  substance  donnée  ou 
appliquée  n’est  pas,  par  sa  nature,  capable  de  produire  plus 
ou  moins  promptement  la  mort , il  n’y  a plus  crime , alors 
même  que  l’intention  d’empoisonner  aurait  été  bien  manifeste. 

» Mais  pourquoi  cette  indulgence  à l’égard  du  plus  atroce 
des  attentats  ? L’assassin  dont,  par  un  heureux  hasard  , le  fer 
rencontre  un  corps  intermédiaire  qui  garantit  sa  victime,  n’en 
est  pas  moins  puni  ; tandis  que  l’empoisonneur,  trompé  par 
son  ignorance  dans  le  choix  des  moyens,  rentre  dans  la  société 
sans  même  être  passible  de  la  plus  légère  peine  afflictive.  » 
( Annales  d'hygiène  et  de  Médecine  légale , juillet  1830.  ) 

Toutefois  M.  Marc  ne  nous  paraît  pas  avoir  tenu  assez  de 
compte  du  premier  paragraphe  de  l’article  301 . Ici  il  suffît  qu’il 
y ait  eu  attentat  à la  vie , c’est-à-dire  volonté  de  donner  la  mort 
pour  que  la  peine  de  mort  soit  appliquée.  Or,  la  loi  a reconnu 
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trois  espèces  d’homicides:  l’homicide  par  imprudence,  l’ho- 
micide  volontaire , l’homicide  volontaire  avec  préméditation. 
Elle  n’applique  la  peine  de  mort  que  pour  ce  dernier  cas.  Dans 
l’empoisonnement  il  suffit  d’un  attentat  à la  vie  pour  appliquer 
cette  peine,  et  s’il  est  vrai  que  la  manière  dont  on  attente  à 
la  vie  en  administrant  du  poison  entraîne  implicitement  la 
préméditation,  le  législateur  a du  adoucir  la  pigueur  d’une 

paieille  piésomption,  en  exigeant  que  la  substance  employée 
pût  donner  la  mort. 

Au  surplus  ces  observations,  qui  pouvaient  être  fondées  avant 
la  loi  du  28  aviil  1832,  le  sont  moins  aujourd’hui,  puisque,  en 
vei  tu  des  §§4,5  et  6 de  1 article  317,  le  crime  ne  reste  pas 
toujours  impuni  ; car  si  le  poison  , modifié  dans  sa  nature  par 
les  mélanges  dans  lesquels  il  a ete  introduit,  ne  peut  dans  beau- 
coup de  circonstances  amener  la  mort,  il  peut  encore  laisser  à 
sa  suite  une  maladie  de  plus  ou  moins  de  durée;  et  le  coupable 
dans  ce  cas  est  passible  des  peines  portées  audit  article  5 mais 
l’objection  reste  dans  toute  sa  force  pour  le  cas  où  la  matière 
vénéneuse  a été  transformée  en  une  substance  inerte  qui  11’a 
pu  occasionner  ni  maladie,  ni  incapacité  de  travail  personnel. 
Il  y a pour  ce  cas  une  lacune  dans  la  loi , nous  devons  la  si- 
gnaler à 1 attention  du  législateur,  c’est  à sa  sagesse  à y pour- 
voir. 

Des  quêtions  qu’un  magistrat  peut  adresser  aux  médecins  en 

matière  d ’ empoisonnement. 

1»  Quelle  est  la  nature  d’une  substance  solide , liquide  ou 
gazeuse,  pure  ou  impure , mélangée  à des  liquides  ou  à des 
solides  , et  supposée  être  un  poison? 

2»  Une  substance  donnée  est-elle  du  sublimé,  de  l’arse- 
nie?  etc. 

3°  Le  mélange  de  tel  poison  avec  tel  liquide  ou  solide  est-il 
capable  d’en  altérer  les  propriétés  physiques  et  la  nature,  ou 

d’être  lui-même  modifié  dans  sa  composition  et  sa  nature  véné- 
neuses  ? 

4°  Quels  sont  les  effets  de  telle  substance  vénéneuse  sur 
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l’économie  animale,  en  tant  que  la  substance  exerce  son  action 
à l’extérieur  ou  à l’intérieur? 

5°  A quelle  dose  telle  substance  est-elle  capable  de  donner 
la  mort? 

6’  La  putréfaction  peut  elle  faire  disparaître  la  substance 
vénéneuse  qui  existerait  dans  nos  organes? 

Outre  ces  questions  principales,  qui  sont  applicables  à tous 
les  poisons,  il  en  est  un  grand  nombre  d’autres  qui  sont  sou- 
levées^ l’occasion  de  circonstances  particulières,  à chaque 
espèce  de  crime  d empoisonnement , et  qu’il  est  impossible 
d’exposer  d’une  manière  générale.  Nous  rappellerons  quelques 
unes  d’entre  elles  quand  nous  traiterons  des  poisons  en  parti- 
culier; mais  notre  méthode  d’exposition  pour  chacun  d'eux 
se  trouve  naturellement  tracée  par  les  questions  que  nous 
venons  de  poser,  et  l’ordre  que  nous  allons  adopter  aura  pour 
objet  de  fournir  successivement  les  éléments  de  leur  solution. 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRES  SUR  LES  POISONS, 
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CHAPITRE  II. 

NOTIONS  PRÉLIMINAIRES  SUR  LES  POISONS. 


Définition.  — Légalement  parlant,  on  doit  entendre  par  la  dé- 
nomination de  poison  toute  substance  qui  peut  donner  la  mort 
plus  ou  moins  promptement.  Mais  une  semblable  définition  est 
trop  vague  pour  être  adoptée  en  toxicologie.  Mahon  [Méd.  lég.y 
lï,  259)  a défini  les  poisons  : les  matières  qui , prises  intérieu- 
rement ou  appliquées  de  quelque  manière  que  ce  soit  sur  un 
corps  vivant,  sont  capables  d’éteindre  les  fonctions  vitales,  ou  de 
mettre  les  parties  solides  ou  fluides  hors  d’état  de  continuer  la 
vie.  Les  modernes,  dit  Foderé  ( Méd.  lég.,  t.  III,  p.  449),  dési- 
gnent sous  le  nom  de  poison  toute  substance  qui , prise  intérieu- 
rement ou  appliquée  de  quelque  manière  que  ce  soit  sur  un  corps 
vivant,  est  capable  d’éteindre  les  fonctions  vitales , ou  de  mettre 
les  parties  solides  ou  fluides  hors  d’état  de  continuer  la  vie.  — » 
Suivant  lui,  il  faut  définir  les  poisons,  des  substances  recon- 
nues par  les  médecins  comme  propres  à altérer  et  à éteindre  , 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  fonctions  destinées  à 
entretenir  l’exercice  de  la  vie , toutes  ensemble  ou  séparément. 
— M.  Orfila  a,  au  contraire,  adopté  la  définition  de  Gmelin 
( Méd.  lég.,  t.  III,  p.  9,  édit,  de  1836)  : On  doit  considérer 
comme  poison  tout  corps  qui  détruit  la  santé  ou  anéantit  entiè- 
rement la  vie,  lorsqu’il  est  pris  intérieurement  ou  appliqué  de 
quelque  manière  que  ce  soit  sur  un  corps  vivant,  et  à petite 
dose.  — Nous  adresserons  deux  reproches  à cette  définition. 
D'abord  l’expression  de  corps  s’entend  de  tout  agent  tant  mé- 
canique que  chimique  ; or,  les  poisons  n’agissent  jamais  méca- 
niquement. Ensuite  ces  expressions  corps  vivant  nous  parais- 
sent trop  vagues.  Est-ce  à dire  que,  parce  qu’une  substance  sera 
un  poison  pour  un  végétal  ou  pour  un  animal  donné,  elle  sera 
aussi  vénéneuse  pour  l’homme?  — Mais  telle  matière  est  véné- 
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neuse  pour  un  animal  et  ne  l’est  pas  pour  l’homme.  La  petite 
ciguë  ( œthusa  cynopium ) est  un  poison  pour  l’homme  et  pour 
les  oiseaux  ; il  ne  l’est,  pas  pour  les  autres  animaux.  — Le  phel- 
landrium  aquaticum  est  mortel  aux  chevaux  et  sans  action  sur 
les  bœufs.  — Le  doronic  ( doronicum ) tue  les  chiens  , et  est  un 
aliment  pour  les  chèvres,  les  alouettes  et  les  hirondelles. 
(Plenck  , Toxicol. , 10,  1785.  ) L’aconit  est  fatal  aux  loups  et 
innocent  pour  les  chevaux.  (Virey,  Pharm. , I,  35.)  Les  étour- 
neaux se  nourrissent  de  graines  de  ciguë  ( conium  maculatum ) ; 
les  faisans  de  graines  de  pomme  épineuse  ( daiur a stramonium)  ; 
les  corbeaux  de  graines  d’ivraie  ( lolium ) ; les  cochons  de  racine 
de  jusquiame  ( hyosciamus  ) ; les  amandes  amères  tuent  les  re- 
nards , les  chats  et  les  gallinacées.  (Plenck.)  L’aloès  fait  périr 
les  renards  et  même  les  chiens.  Quoique  pris  à faible  dose , 
l’arsenic  semble  n’agir  sur  les  loups  que  comme  drastique  (Har- 
mand  deMontgarny).  Anglada  {Traité  de  Toxic.  qènèr.  39)  tenait 
du  docteur  Barros  que,  dans  le  Brésil,  le  suc  de  manioc,  si  redou- 
table pour  les  chevaux,  sert  journellement  à désaltérer  les  co- 
chons. Suivant  Gohier,  professeur  à l’École  vétérinaire  de  Lyon, 
les  chevaux,  les  mulets  , les  ânes,  supportent  des  doses  consi- 
dérables de  poisons  ; ces  derniers  font  beaucoup  moins  d’impres- 
sion sur  les  animaux  ruminants.  — Le  bromure  de  potassium 
à la  dose  de  2 grains  détermine  chez  les  chats  des  accidents 
fâcheux,  quand  il  reste  sans  effet  chez  les  lapins  et  les  pigeons. 
(. Bullet . de  Férussac,  février  1829,  312.) 

Anglada  ( Traité  de  toxicologie  générale , 1835)  a défini  les 
poisons , ies  substances  qui , appliquées  sur  certaines  surfaces 
du  corps  de  l’homme  ou  des  animaux , et  agissant  en  vertu  de 
leur  nature , produisent  habituellement , quoiqu’à  des  doses  fai- 
bles , des  effets  qui  exposent  la  vie  à de  grands  dangers , et  la 
détruisent  même , et  cela  sans  que  leur  matière  s’accroisse  ou 
se  reproduise.  Voici  la  définition  que  nous  proposons  : 

On  désigne  sous  le  nom  de  poison  toute  substance  qui , prise 
à l'intérieur  ou  appliquée  à V extérieur  du  corps  de  l'homme , et 
à petite  dose , est  habituellement  capable  d'altérer  la  santé  ou  de 
détruire  la  vie , sans  agir  mécaniquement  et  sans  se  reproduire. 
(Cette  dernière  restriction  est  de  J.  Frank,  Man.  de  Toxic., 
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page  4,  traduit  de  l’allem.  Anvers,  1803  (1).)  L’ensemble  des 
phénomènes  développés  par  la  matière  vénéneuse  porte  le  nom 
d’intoxication. 

On  voit  que  cette  définition  est  moins  vague  dans  ses  expres- 
sions que  les  précédentes.  Toutefois  il  serait  à désirer  que  l’on 
établît  une  délimitation  bien  tranchée  entre  les  médicaments 
et  les  poisons;  mais  cela  n’est  pas  possible  aujourd’hui  : le  but 
différent  que  l’on  se  propose  en  administrant  ces  substances , 
les  doses  auxquelles  on  les  administre  et  les  conditions  dans 
lesquelles  on  les  emploie,  sont  les  seules  circonstances  qui 
puissent  les  faire  regarder  ou  comme  médicament  ou  comme 
poison.  D où  il  suit  qu’il  est  impossible  de  présenter  une  défi- 
nition qui  atteigne  complètement  le  but.  Les  faits  suivants 
viennent  à l’appui  de  cette  assertion.  L’émétique,  dans  les 

(1)  Pendant  long-temps  on  a regardé  le  verre  pilé  comme  un  poison  , parce 
que,  dans  plusieurs  circonstances  , cette  matière  introduite  dans  l’estomac  y 
avait  développé  quelques  phénomènes  d’irritation  dépendant  des  pointes  et 
des  extrémités  anguleuses  dont  il  est  revêtu.  Mais  on  a démontré  que  l’on 
avait  attaché  beaucoup  trop  d’importance  à l’action  de  cette  substance,  et 
qu  elle  ne  devenait  nuisiole  que  lorsqu’elle  était  réduite  en  des  fragments 
assez  gros  pour  inciser,  fendiller  la  membrane  muqueuse,  soit  de  l’œsophage, 
soit  de  1 estomac  ; qu’il  en  résultait  alors  de  véritables  blessures,  pareilles  à 
celles  que  produirait  toute  espèce  d’instrument  piquant  et  tranchant.  On  peut 
consulter  à ce  sujet  une  thèse  de  M.  Lesauvage  , soutenue  à la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  en  juin  1810  ; et  une  autre  thèse  de  M.  Franck  Chaussier,  pré- 
sentéeà  la  Faculté  de  Mont  pelier,  le  8 juin  1827,  ainsique  les  expériences  faites 
par  Galdani  et  Mandruzzato  sur  des  animaux  et  sur  eux-mêmes.  Il  n’existe 
d ailleurs  dans  les  auteurs  modernes  que  quelques  faits  d’accidents  dévelop- 
pés par  le  verre;  celui  entre  autres  qui  a été  rapporté  par  Portai,  dans  son 
ouvrage  sur  les  effets  des  vapeurs  méphitiques.  Il  s’agit  d’un  jeune  homme 
qui,  dans  une  débauche,  fit  et  exécuta  le  pari  d avaler  une  partie  de  son  verre 
après  lavoir  cassé  entre  ses  dents;  les  fragments  qu’il  avait  avalés  furent 
assez  gros  pour  agir  à la  manière  des  corps  étrangers  hérissés  d’aspérités. 
On  en  détermina  l’expulsion  à S’aide  du  vomissement  provoqué,  après  avoir 
fait  avaler  au  malade  une  forte  portion  de  soupe  au  choux  qui  par  hasard  se 
trouvait  là,  et  les  accidents  cessèrent.  Anglada  me  paraît  avoir  adopté  dans 
son  Traité  de  toxicologie  générale  un  principe  tout-à-fait  faux,  en  admettant, 
même  par  tolérance,  des  poisons  mécaniques,  tels  que  le  verre  pilé  et  la 
poudre  de  diamant.  Il  les  rejette  médicalement  parlant,  et  les  adopte  léga- 
lement, parce  que,  dit-il,  la  méchanceté  aurait  pu  faire  employer  le  verre 
comme  un  moyen  d’attenter  à la  vie  de  l’homme,  Les  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés,  à l’occasion  de  {'interprétation  à donner  à l’article  301 
du  Code  pénal,  nous  dispensent  d’appuyer  ici  notre  manière  de  voir  par  de 
nouveaux  raisonnements  à ce  sujet  — Enfin  Plenclt  a compris  la  suie  des 
cheminées  au  nombre  des  poisons  mécaniques,  parce  qu’il  attribue  le  cancer 
du  scrotum  des  ramoneurs  aux  molécules  de  suie  adhérente  aux  replis  de  cet 
organe. 
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phlegmasies  des  poumons,  a été  porté  à îa  dose  d’un  gros  ou 
d’un  gros  et  demi , sans  amener  de  phlegmasie  des  voies  diges- 
tives ; l’eau  distillée  de  laurier-cerise  a été  employée  par 
M.  Fouquier  jusqu’à  la  dose  d’une  pinte  par  jour,  sans  pro- 
duire ni  bien  ni  mal;  tandis  qu’à  celle  de  trente  à trente-cinq 
gouttes,  elle  est  délétère  pour  les  cbiens.  Le  chlorure  de 
barium  est  donné  par  MM.  Andral  et  Lisfranc  à la  dose  de  qua- 
rante grains  et  plus;  quelques  grains  suffisent  pour  amener  la 
mort  des  cbiens,  suivant  les  expériences  de  M.  Orfila.  J’ai  vu 
donner  l’acétate  de  plomb  à la  dose  de  vingt-cinq  grains  par  jour, 
dans  un  cas  de  phthisie-,  et  dans  une  autre  circonstance,  il  a 
suffi  de  trois  pilules  d’un  grain  de  ce  sel,  prises  à douze  heures 
d’intervalle,  pour  amener  un  ensemble  de  phénomènes  morbides 
propres  à éveiller  l’attention  de  l’autorité,  au  point  d’élever  des 
soupçons  de  négligence  à l’égard  du  pharmacien  qui  avait  fait 
la  préparation.  — L’acétate  de  morphine  a été  donné  à la  dose 
de  quinze  grains  par  jour,  dans  un  cas  d’anévrisme,  sans 
amener  d’accidents.  Un  grain  pris  dans  l’état  de  santé  suffi- 
rait pour  amener  du  narcotisme.  Qui  ne  sait  qu’un  douzième 
de  grain  d’opium  peut  développer  des  phénomènes  d’empoi- 
sonnement chez  les  femmes  très  nerveuses?  Or,  j’ai  vu  M.  Du- 
puytren  employer  le  laudanum  à la  dose  d’une  once  et  meme 
d’une  once  et  demie,  dans  des  cas  de  tétanos.  En  18"6,  j’ai 
soigné  à l’hôpital  Saint-Louis  (service  de  M.  Lugol  ) un  homme 
chez  lequel  je  n’ai  jamais  pu  dépasser  la  dose  de  3/8e<  de  grain 
de  strychnine;  il  était  affecté  d’une  hémiplégie  à droite.  Un 
état  de  contraction  permanente  se  manifestait  dans  le  côté  pa- 
ralysé lorsque  j’allais  au-delà. 

Division  des  poisons.  — Les  classifications  qui  ont  été  pro- 
posées jusqu’alors  reposent  ou  sur  l’histoire  naturelle,  ou  sur 
la  chimie,  ou  sur  le  mode  d’action  qu'exercent  les  substances 
vénéneuses  sur  l’économie  animale.  Ce  dernier  genre  de  classi- 
fication nous  parait  préférable  en  ce  qu’il  tend  vers  un  but,  la 
thérapeutique  de  l’empoisonnement. 

La  division  la  plus  naturelle  est  celle  qui  distingue  les  poi- 
sons en  minéraux,  végétaux  et  animaux;  mais  elle  est  de 
peu  d’utilité.  Foderé  a admis  six  classes  de  poisons  : 1°  poi- 
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sons  astringents  ; 20  poisons  acres  ou  rubéfiants;  30  poisons  cor- 
rosifs ou  escarrotiques  ; 4°  poisons  narcotico-âcres  ; 5o  poisons 
narcotiques  ou  stupéfiants;  6"  poisons  septiques  ou  putréfiants. 
M.  Orfila  avait  d’abord  adopté  ces  six  classes  ; il  les  a ensuite 
réduites  à quatre  : poisons  irritants;  poisons  narcotiques  ; poi- 
sons narcotico-âcres  ; poisons  septiques.  M.  Guérin  n’admet 
que  deux  classes  ae  poisons  : poisons  irritants;  poisons  séda- 
tifs. La  première  classe  se  divise  en  deux  sections  : lre  poisons 
initants  par  action  sur  les  extrémités  nerveuses;  2e  poisons 
irritants  par  absorption  et  action  directe  sur  le  système  nerveux 
ou  sur  l’encéphale.  La  seconde  classe  ne  présente  aucune  divi- 
sion ; les  substances  y sont  seulement  rangées  par  ordre  de 
règne,  ainsi  que  cela  a lieu  pour  les  divisions  des  sections  qui 
composent  la  première  classe.  Cette  manière  d’envisager  l’ac- 
tion des  poisons  en  irritante  et  en  sédative  présente  à l’esprit 
une  grande  simplicité,  et  elle  a quelque  fondement.  Toutefois 
dans  cette  nomenclature  M.  Guérin  n’a  eu  égard  qu’à  l’action 
des  poisons  sur  le  système  nerveux  et  sur  les  solides  ; il  n’a 
pas  tenu  compte  de  1 altération  des  fluides,  et  certes  on  ne  peut 
la  nier  par  rapport  à certaines  substances  gazeuses.  Elle  n’est 
pas  non  plus  exempte  de  lacunes  : ainsi , dans  la  classification 
de  M.  Guérin  ne  se  trouvent  pas  compris  le  phosphore, 

1 iode,  le  brome,  les  composés  de  ces  deux  derniers  corps 
avec  le  mercure,  le  cyanure  d’or,  et  d’autres  substances  en- 
core. L’auteur  place  l’acide  oxalique  au  nombre  des  irritants 
des  extrémités  nerveuses,  et  cet  acide  agit  évidemment  sur  tout 
le  système  nerveux,  tantôt  comme  irritant,  tantôt  comme  stu- 
péfiant Le  cyanure  de  mercure  n’exerce  pas  la  meme  action 
que  le  sublimé  corrosif;  le  composé  de  protoxide  et  de  bioxide 
de  plomb  que  l’on  nomme  communément  deutoxide  de  plomb 
et  le  carbonate  agissent  à la  manière  du  protoxide,  et  non 
pas  de  l’acétate.  L’ammoniaque  ne  se  borne  pas  à exciter 
la  moelle  épinière,  elle  cautérise  très  notablement  les 
points  de  la  membrane  muqueuse  avec  lesquels  elle  est  en 
contact.  La  baryte  et  le  chlorure  de  baryum  agissent  sur  la 
moelle  épinière  et  sur  tout  le  système  nerveux,  au  moins  si 
1 on  en  juge  d après  les  expériences  sur  les  animaux , peu  en 
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rapport  avec  l’administration  de  cette  substance  chez  l’homme. 
Le  gaz  azote  n’est  pas  un  poison  ; l’acide  carbonique  et  la  va- 
peur du  charbon  sont  délétères  par  eux-mêmes,  etc.,  etc. 
Anglada  a d’abord  adopté  une  classifica  tion  basée  entièrement 
sur  l’état  et  la  nature  des  poisons,  1°  solides  ou  liquides  -,  ^ga- 
zeux ou  expansifs.  Les  premiers,  distingués  en  non-carbon  isa- 
bies  (minéraux) , et  en  carbonisables  ( végétaux  et  animaux  ). 
Parmi  les  poisons  végétaux  , il  en  admet  de  carbonisables  en 
partie  et  de  carbonisables  en  totalité.  On  voit  donc  que  cette 
classification  est  purement  chimique,  et  que  son  seul  avantage 
est  de  conduire  à l’analyse.  Toutefois  il  les  a encore  rangés 
loc.  cit.,  p.  28)  en  deux  grandes  classes  par  rapport  à leur 
mode  général  d’action.  Les  uns  qu’il  nomme  chimiques  ou  ca- 
thérétiques , désorganisa teurs , anti-organiques  5 ce  sont  ceux 
qui  agissent  directement  sur  les  tissus  en  vertu  de  leurs  pro- 
priétés chimiques.  Les  autres,  qu’il  appelle  anti-vitaux  , parce 
qu’ils  n’exercent  leur  influence  délétère  qu’en  vertu  de  l’at- 
teinte qu’ils  portent  à la  sensibilité  vitale,  au  dynamisme  vital  ; 
s’ils  donnent  lieu  à quelques  altérations  locales , celles-ci  ne 
sont  que  secondaires  par  rapport  au  rôle  qu’elles  jouent  dans 
l’influence  délétère  du  poison.  Cette  classe  est  de  beaucoup 
plus  nombreuse  que  la  précédente , puisque  la  première  ne 
comporte  que  ce  que  l’on  nomme  poisons  caustiques  irritants. 
La  seconde  embrasse  au  contraire  toutes  les  autres  matières 
vénéneuses.  Anglada  eût  été  complet  s’il  eût  admis  une  troisième 
classe  de  poisons  agissant  chimiquement  sur  le  sang  ; plusieurs 
gaz  vénéneux  sont  dans  ce  cas  : l’acide  sulfhydrique , l’acide 
hyponitrique,  par  exemple. 

Les  anciens  avaient  établi  une  grande  analogie  entre  les  poi- 
sons , les  virus , les  miasmes , et  les  autres  causes  des  affections 
malignes;  ils  admettaient  qu’ils  agissaient  en  éteignant  le  cali- 
dum  innatum;  de  là  l’usage  qu’ils  faisaient  des  cordiaux  et  des 
échauffants  pour  combattre  l’empoisonnement. 

Mead  (œuv.  compl.,  I,  56)  pensait  que  la  première  et  la 
principale  action  des  poisons  se  dirigeait  sur  le  système  nerveux , 
ou  ce  qu’il  appelait  les  esprits  animaux. 

D’après  Rasori,  Tommasini,  et  le  travail  récent  de  M.  Giaco- 
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mini  ( Trattato  fdosofico  spiramentale  de  soccorsi  therapeutici , 
A vol.  in-8°),  on  pourrait  classer  les  poisons,  à l’instar  des  mé- 
dicaments, en  hypersthénisants  et  en  hyposthénisants.  On  voit 
que  cette  classification  est  tout-à-fait  semblable  à celle  de 
M.  Guérin;  mais  toutes  deux  offrent,  outre  l’inconvénient  de 
n’avoir  en  vue  qu’un  genre  d’action , de  négliger  les  dif- 
férences d’actions  que  le  même  poison  peut  exercer  sur  les 
solides,  les  fluides,  et  le  système  nerveux  général.  Du  reste, 
quelque  étendue  que  soit  une  classification,  elle  ne  saurait 
comprendre  ces  différences,  et  c’est  en  cela  que  nous  attachons 
peu  d’importance  à toutes  ces  divisions  scolastiques,  bonnes 
pour  faciliter  les  études  des  élèves,  mais  incapables  de  satisfaire 
l’esprit  du  médecin  praticien.  Pour  nous,  qui  pas  plus  que 
nos  devanciers  ne  pouvons  donner  une  classification  exempte 
de  tout  inconvénient,  nous  nous  bornerons  à suivre  en  géné- 
ral la  marche  de  Fodéré  modifiée  par  M.  Orfila  et  avec  laquelle 
on  est  déjà  familiarisé. 

Etats  dans  lesquels  les  poisons  peuvent  se  présenter.  — Les 
poisons  peuvent,  comme  tous  les  corps  de  la  nature,  exister 
à l’état  solide , liquide  ou  gazeux.  Il  en  est  qui  se  présentent 
sous  ces  trois  états  différents.  Mais  une  quatrième  forme  pos- 
sible a été  désignée  sous  le  nom  d'état  miasmatique.  Elle  n’a 
pu  être  encore  saisissable  au  moyen  des  expériences  chimiques 
que  pour  les  matières  végétales  et  animales  en  putréfaction , 
et  que  par  suite  aussi  de  l’accumulation  de  la  matière  vénéneuse 
dans  nos  organes,  ainsi  que  nous  lavons  récemment  démontré 
pour  l’intoxication  saturnine  à l’aide  des  émanations  de  plomb; 
mais  elle  se  manifeste  par  des  effets  bien  marqués.  Cet  état  est 
tout  spécial,  puisque  certains  métaux  capables  de  fournir  des 
émanations  délétères  ne  sont  pas  nuisibles  quand  ils  sont  pris 
à l’état  solide.  Sont  dans  ce  cas  : quelques  composés  de  plomb 
et  de  mercure  qui  agissent  sur  la  santé  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillent à leur  préparation , ou  qui  se  servent  de  leurs  com- 
posés ; de  là  les  noms  d’émanations  saturnines  et  mercurielles , 
et  il  en  doit  être  de  même  pour  beaucoup  d’autres  sub- 
stances plus  volatiles.  Loiseleur  Des!onchamps(art.  If  du  Dict. 
des  sciences  méd .)  rapporte  les  faits  suivants  qui  ont  une 
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grande  analogie  avec  ce  mode  d’intoxication  : Un  chien  était 
sujet  à des  tremblements  convulsifs  des  extrémités  lorsqu’il 
avait  couru  à la  chasse.  Cette  affection  se  dissipait  en  peu  de 
temps  si  l’animal  allait,  suivant  l’habitude  qu’il  en  avait  con- 
tractée, se  coucher  sous  un  if  du  château  de  Montgarny;  à 
peine  était-il  arrivé  sous  cet  arbre,  qu’il  était  délivré  de  son  mal 
comme  par  enchantement,  et  il  tombait  alors  dans  un  état  d’as- 
soupissement qui  durait  plusieurs  heures.  Une  jeune  fille  de 
vingt-six  ans  s’endort  un  soir  sous  ce  même  arbre  ; elle  y passe 
toute  la  nuit;  le  lendemain,  à son  réveil,  son  corps  était  cou- 
vert d’une  éruption  miliaire  très  abondante;  et  pendant  les 
deux  jours  qui  suivirent,  elle  demeura  dans  une  sorte  d’ivresse. 

On  a l’habitude  de  donner  le  nom  d 'asphyxie  à l’empoison- 
nement par  les  substances  gazeuses,  c’est  à tort,  suivant  nous. 
Les  gaz  sont  des  poisons  sous  un  état  particulier,  et  l’empoison- 
nement auquel  ils  donnent  lieu  s’effectue  à l’air  libre,  comme 
s’il  s’opérait  à l’aide  d’une  substance  solide  ou  liquide  ; ils  ne 
donnent  pas  généralement  la  mort  en  suspendant  la  respiration 
comme  dans  l’asphyxie  proprement  dite,  mais  ils  portent  at- 
teinte à l’économie  en  général,  soit  par  les  altérations  du  sang, 
soit  par  le  trouble  qu’ils  amènent  dans  le  système  nerveux. 

Nature  chimique  des  poisons.  — Il  n’est  que  très  peu  de  gen- 
res de  substances  chimiques  qui  de  fournissent  pas  de  poisons. 
Nous  citerons  pour  exemples  les  substances  vénéneuses  suivan- 
tes, appartenant  toutes  à des  genres  différents  : iode,  sulfure 
d’arsenic,  iodure  de  potassium,  bromure  de  mercure,  chlo- 
rure de  mercure  ; oxides  de  plomb,  acide  arsénieux,  morphine, 
gaz  hydrogène  arsénié,  camphre,  alcool,  acide  oxalique, 
acide  cyanhydrique,  et  une  foule  de  substances  tant  végétales 
qu’animales  dont  l’analyse  chimique  n’a  pas  encore  déterminé 
la  composition.  Toutefois,  le  règne  animai  fournit  moins  de 
genres  differents  de  poisons  que  les  deux  autres. 

Caractères  chimiques  des  poisons.  — La  toxicologie  se  distin- 
gue de  la  chimie , comme  la  médecine  légale  se  différencie  de 
toutes  les  branches  médicales  qui  lui  fournissent  des  maté- 
riaux. L’histoire  chimique  d’un  poison  ne  se  compose  pas  de 
tous  les  faits  qui  établissent  le  mode  d’action  de  ce  poison  sur 
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tous  les  autres  corps  connus,  ainsi  qu’on  le  fait  en  chimie  pure; 
elle  consiste  à chercher  des  caractères  tirés  de  phénomènes 
sensibles  à nos  sens,  et  qui  différencient  ce  poison  de  toutes 
les  autres  matières  vénéneuses.  La  science  toxicologique  est 
d’autant  plus  parfaite,  que  le  nombre  de  ces  caractères  est 
moindre;  et,  autant  que  possible,  le  caractère  doit  être  tel 
qu’il  puisse  servir  à reconnaître  la  substance  vénéneuse , non 
seulement  dans  son  état  de  pureté,  mais  encore  dans  ses  mé- 
langes avec  les  liquides  et  les  solides  végétaux  ou  animaux.  Il 
faut  de  plus  que  sa  démonstration  soit  d’une  exécution  facile, 
autant  que  les  circonstances  le  permettent.  C’est  en  s’appro- 
priant ainsi  des  réactions  chimiques,  que  la  toxicologie  se 
constitue  science;  elle  agrandit  ensuite  son  domaine  en  éta- 
blissant les  changements  que  subissent  les  poisons  dans  leurs 
mélanges  avec  les  matières  végétales  et  animales  qui  consti- 
tuent ncs  boissons  et  nos  aliments  habituels , et  aussi  ceux  qu’ils 
font  subir  à ces  matières;  elle  recherche  les  modes  d’analyse 
qu’il  faut  adopter  pour  ces  cas  plus  compliqués  , et  se  distingue 
ainsi  de  la  chimie  ordinaire,  qui  s’occupe  peu  de  ces  espèces 
d’analyses.  Jusque  là  tout  est  chimique;  mais  bientôt  la  toxi- 
cologie apprécie  le  mode  d’action  physiologique  que  le  poison 
exerce  sur  l’économie  ; les  phénomènes  et  les  altérations  mor- 
bides que  chaque  poison  développe;  la  dose  à laquelle  il  peut 
amener  la  mort  ; enfin  les  antidotes  que  l’on  peut  opposer  à ses 
effets  meurtriers.  C’est  parce  que  nous  sommes  bien  pénétré 
des  avantages  que  l’on  peut  trouver  dans  une  étude  chimique 
limitée  de  chaque  substance  vénéneuse , que  nous  avons  res- 
treint les  caractères  de  chaque  poison  d’après  cette  manière 
d’envisager  la  toxicologie  et  ses  applications  à la  pratique. 

Les  preuves  chimiques  du  poison,  en  matière  d’empoison- 
nement, sont  de  la  plus  haute  importance;  elles  s’acquièrent 
au  moyen  de  diverses  opérations  que  l’on  fait  subira  la  sub- 
stance vénéneuse , et  qui  ont  pour  objet  de  développer  des  phé- 
nomènes appréciables,  en  général , par  les  sens  de  la  vue  et 
celui  de  l’odorat.  Ici  la  substance  sera  reconnue  à l’aide  de  pré- 
cipités diversement  co’orés  qu’elle  formera  avec  certains  réac- 
tifs ; là  elle  se  manifestera  par  des  gaz  d’une  odeur  particulière 
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auxquels  elle  donnera  naissance  ; ailleurs  elle  fournira  le  pro- 
duit métallique  qui  en  constitue  l’élément  essentiel.  Les  auteurs 
ont  avec  raison  donné  une  grande  importance  à la  preuve  chi- 
mique du  poison  , et  à cet  égard  Plenck  a posé  le  principe  sui- 
vant : Unicum  signum  certum  dati  veneni , est  notitia  botanica 
inventi  veneni  vegetabilis  , et  analysis  chemica  inventi  veneni 
miner alis.  M.  Orlila  a ajouté  ( Traité  de  méd.  lèg III,  1,  3^  édi- 
tion): Seu  notitia  zoologica  inventi  veneni  animalis.  Mais 
M.  Orfila  dit  ensuite  : « Ainsi,  pour  affirmer  qu’il  y a eu  empoi- 
sonnement , l’homme  de  Fart  doit  démontrer  Fexistence  du 
poison  à Faide  d’expériences  chimiques  rigoureuses , ou  de 
cei tains  caractères  botaniques  ou  zoologiques.  S’il  ne  peut  pas 
y parvenir,  et  qu’il  ait  cependant  observé  des  symptômes  et  des 
altérations  organiques  semblables  a ceux  que  produisent  les 
substances  vénéneuses,  il  peut  établir  la  probabilité  de  l’em- 
poisonnement. » Ce  principe  général  est  vrai , mais  ainsi  posé  il 
me  paraît  avoir  un  inconvénient  ; il  tend , ce  me  semble,  à faire 
regarder  comme  secondaires  les  symptômes  et  les  altérations 
pathologiques  qui  accompagnent  l’introduction  de  la  matière 
vénéneuse  dans  l’économie , ce  qui , dans  beaucoup  de  circon- 
stances, aurait  les  inconvénients  les  plus  graves;  car  il  pourrait 
conduire  à regarder  comme  suffisant  que  l’on  eût , comme  dans 
l’exemple  suivant,  trouvé  dans  Festomac  une  matière  vénéneuse, 
pour  affirmer  Fexistence  de  l’empoisonnement.  Or,  elle  aurait 
pu  être  introduite  après  la  mort  par  plusieurs  circonstances  ac- 
cidentelles, ou  bien  les  experts  auraient  pu  se  tromper  sur  le 
résultat  de  leurs  expériences  chimiques.  Nous  croyons  être  tout 
aussi  vrai  et  plus  exact  en  émettant  la  proposition  suivante  : la 
démonstration  de  Fexistence  d’un  poison  est  une  des  preuves 
les  plus  importantes  de  l’empoisonnement,  mais  on  ne  saurait 
affirmer  que  l’empoisonnement  a eu  lieu,  qu’autant  qu’à  la  dé- 
couverte chimique  du  poison  viendraient  se  joindre  les  symp- 
tômes et  les  altérations  morbides  qui  coïncident  ordinairement 
avec  ce  poison;  d’où  il  suit  que  les  symptômes  et  les  altérations 
morbides  sont  aussi  nécessaires  à l’affirmation  de  l’empoisonne- 
ment, que  le  poison  lui-même.  La  preuve  de  l’empoisonnement 
se  compose  de  trois  genres  de  données  qui  sont  enchaînées 
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entre  elles;  en  sorte  que  s’il  est  vrai  de  dire  que  l’on  ne  saurait 
affirmer  l’empoisonnement  sans  donner  la  démonstration  du 
poison,  on  ne  pourrait  pas  non  plus  conclure  à l’empoisonne- 
ment si  pour  preuve  on  n’avait  que  la  découverte  chimique 
d’un  poison  dans  les  organes  de  l’économie  (1).  Nous  attachons 
d’autant  plus  d’importance  à ces  préceptes  qu’aujourd’hui  on 
ne  se  borne  plus  à rechercher  le  poison  dans  les  organes  où  il 

(1)  Nous  avions , ii  y a dix  ans , à l’art.  Cuivre  du  Dictionnaire  de  médecine 
et  de  chirurgie  pratiques , émis  cette  opinion,  qu’il  est,  en  médécine  légale, 
un  principe  qui  ne  souffre  pas  d'exception,  c’est  que  toutes  les  fois  que  l’on 
constate  l’existence  d’un  poison  métallique,  il  faut  en  extraire  le  métal,  comme 
la  preuve  irrécusable  de  l’exactitude  des  précipités  que  l’on  a obtenus. 
Nous  avons  peut-être  été  trop  loin,  et  nous  aurions  dû  dire  : il  faut  autant 
que  possible  en  extraire  , etc.  M.  Orfila  a combattu  par  des  faits  peu  appli- 
cables aux  cas  dont  il  s’agissait.  tl  nous  objecte  les  cas  d’empoisonnement 
par  la  potasse , la  soude , la  baryte  , la  chaux  , à l’égard  desquelles  un  expert 
ne  pourrait  pas  toujours  avoir  à sa  disposition  les  instruments  propres  à sé- 
parer le  potassium  , le  sodium  , le  calcium  et  le  baryum.  Mais  quel  est  le  chi- 
miste qui  penserait  à extraire  l’un  de  ces  métaux,  d’un  quarantième  de  grain 
peut-être  de  précipité  qu’il  aurait  obtenu?  N’est-ce  pas  porter  un  peu  loin  le 
rigorisme  des  mots,  et  le  lecteur  le  moins  initié  à la  chimie  ne  pensera-t-il 
pas  que  notre  proposition  ne  pouvait  avoir  trait  à un  poison  métallique  de 
ce  genre?  Et  comment  faisions-nous  donc  il  y a quelques  années,  ajoute 
M.  Orfda,  avant  de  savoir  que  ces  poisons  étaient  essentiellement  formés  par 
ces  métaux?  Si  cette  observation  était  un  peu  plus  générale,  et  si  elle  s’éten- 
dait à d’autres  substances  métalliques,  ne  serions-nous  pas  en  droit  de  ré- 
pondre : Si  nous  avions  écrit  en  1540,  époque  à laquelle  on  ne  connaissait 
que  sept  métaux,  il  est  probable  que  nous  n'aurions  pas  émis  notre  propo- 
sition. Et  plus  loin  :«  On  retirera  de  l’estomac  un  liquide  bleu , qui,  étant 
évaporé,  fournira  des  cristaux  rhomboïdaux  ou  prismatiques  de  même  cou- 
leur, solubles  dans  l'eau , et  dont  la  dissolution  précipitera  par  la  potasse, 
l’ammoniaque,  l’arsénite  de  potasse,  l’acide  hydrosulfurique,  l’hydrocyanatc 
ferruré  de  potasse,  comme  les  sels  de  deutoxide  de  cuivre;  et  l’on  ne  pourra 
pas  affirmer  que  c’est  effectivement  un  de  ces  sels,  parce  que  l’on  n’a  pas  re- 
connu le  cuivre  ! » Mais  nous  n’avons  pas  avancé  une  pareille  proposition - 
nous  avons  dit  et  nous  disons  encore  : que  l’opération  serait  plus  complète* 
plus  certaine  si  l’on  retirait  ce  cuivre.  Pourquoi?  parce  que  rien  n’est  moins 
certain  que  la  coloration  d’un  précipité  ; qu’une  même  couleur  peut  offrir 
dix  nuances  différentes;  que  quatre  personnes  examinant  la  couleur  d’un 
précipité,  pourront  lui  trouver  quatre  couleurs  différentes;  tandis  qu’il  n’y 
a qu’un  cuivre,  c’est  le  cuivre  rouge  avec  ses  autres  caractères  physiques* 
que  ce  cuivre  isolé  de  cette  liqueur  bleue  a plus  de  valeur  que  les  dix  précipi- 
tés que  l’on  peut  y faire  naître  au  moyen  des  réactifs,  puisque  , sur  ces  dix 
précipités,  il  n’y  en  a qu’un  ou  deux  qui  soient  propres  au  sel  cuivreux. 

Nous  nous  élevons  tout-à- fait  contre  cette  transformation  de  notre  propo- 
sition en  celle-ci  : «Toutes  les  fois  qu’on  cherche  à constater  la  présence  d’un 
poison  métallique  , et  que  ce  poison  ne  peut  pas  être  reconnu  à 1 aide  de 
réactifs  et  sans  en  extraire  le  métal , il  faut  procéder  à la  séparation  de  celui- 
ci.  » C est,  suivant  nous,  le  conseil  le  plus  trompeur  que  l’on  puisse  donner 
aux  expei  ts  ; c est  les  ai rê ter  dans  la  démonstration  de  la  preuve  la  plus  irré- 
cusable du  poison, 

III. 


9 


18 


NOUONS  PRE L i M INA I R E S 


a été  indroduit , et  qu’alors  des  circonstances  tout  acciden- 
telles, pouvant,  soit  avant,  soit  pendant  les  inhumations  ou 
exhumations  , introduire  dans  un  organe  donné  de  l’économie 
une  matière  vénéneuse  qui  n’y  existait  pas  pendant  la  vie,  on 
pourrait  être  conduit  à l’erreur. 


Soupçon  (T empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif.  Affaire  de 

Beauvais. 

Obs.  ïre.  — Nous,  Jean-Pierre  Barruel,  chef  des  travaux  chimiques 
delaFacuîté  de  Médecine;  Marie-Guillaume-Alphonse  Devergie,  pro- 
fesseur agrégé  de  la  Faculté,  sur  l’invitation  de  M.  Geoffroy,  juge 
d’instruction,  nous  sommes  rendus  aujourd’hui,  50  octobre  1855,  en  son 
cabinet,  au  Palais-de-Justice,  où  il  nous  a été  donné  communication 
d’une  ordonnance  ayant  pour  objet  de  nous  faire  procéder  aux  opéra- 
tions chimiques  énoncées  dans  un  réquisitoire  de  M.  le  procureur  du 
roi  de  Beauvais , en  date  du  19  octobre , et  de  donner  noire  avis  sur  les 
questions  qui  y sont  posées. 

D’après  le  réquisitoire  sus-énoncé  , il  nous  fallait  rechercher  si , dans 
les  substances  recueillies  et  conservées  ensuite  de  l’autopsie  du  cada- 
vre de  I)...  fils,  Une  se  trouverait  point  quelque  préparation  mercu- 
rielle, ou  toute  autre  matière  vénéneuse , ayant  pu  provoquer  une 
gastrite  aiguë , et  par  suite  une  congestion  cérébrale  ou  toute  autre 
cause  morbide,  et  faire  de  nos  opérations  un  rapport  motivé.  — A ce 
réquisitoire  étaient  joints  les  rapports  d’autopsie  et  d’analyse  chimi- 
que du  corps  de  D...  par  MM.  G , Jor...  et  Ler...  — Après  avoir 
accepté  la  mission  qui  nous  était  proposée,  nous  avons  prêté  serment 
de  la  remplir  en  notre  honneur  et  conscience,  et  alors  M.  Geoffroy  nous 
a remis  les  pièces  sus-énoncées  , ainsi  qu’un  paquet  scellé  où  existaient 
les  objets  suivants  : 

i°  Un  flacon  contenant  le  reste  de  l’estomac  de  D...  ; 

2°  Un  flacon  renfermant  le  reste  de  ia  liqueur  du  lavage  de  l’estomac  ; 

5°  Un  flacon  dans  lequel  se  trouvait  le  liquide  du  lavage  des  matiè- 
res fécales  prises  dans  la  moitié  supérieure  de  l’intestin  grêle  ; 

4°  Une  portion  de  filtre  sur  lequel  se  trouvaitdela  matière  fécaîelavée. 

5°  Une  autre  portion  de  filtre,  contenant  une  partie  de  la  matière 
noirâtre  de  l’estomac. 

Ces  divers  objets  ont  été  déposés  dans  le  laboratoire  de  chimie  de  la 
Faculté  de  Médecine,  où  nous  avons  procédé,  le  1er  novembre  et  jours 
suivants,  aux  recherches  d’analyse  que  nous  allons  détailler. 

Analyse  des  matières  contenues  dans  le  flacon  n°  S ; le  tiers  environ 
de  V estomac  est  dans  ce  bocal , au  milieu  d’un  liquide  qui  nous  parait 
être  de  l’alcool  concentré.  — Cette  portion  d’organe  est  dense,  mince, 
à tissu  serré,  comme  cela  arrive  à la  suite  d’une  macération  d’estomac 
sain  dans  une  liqueur  alcoolique.  11  n’y  a pas  d’apparence  d’épaississe- 
ment des  parois  stomacales  dans  aucun  point , non  plus  que  des  traces 
de  taches  grisâtres  que  le  contact  du  sublimé  fait  naître  presque  con- 
stamment. En  un  mot,  les  parois  de  la  portion  d’organe  que  nous  ex- 
plorons nous  semblent  être  dans  un  état  normal. 

Les  matières  liquides  et  solides  réunies  sont  introduites  dans  un  ma- 
tras  avec  de  l’eau  distillée;  après  avoir  coupé  par  morceaux  extrême- 
ment ténus  les  parois  de  l’estomac , on  les  soumet  à l’ébullition  apres 
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les  avoir  rendues  acides  par  addition  d’acide  acétique.  L’ébullition  est 
soutenue  pendant  deux  heures  ; au  bout  de  ce  temps  les  liqueurs  sont 
encore  acides.  — On  laisse  refroidir  la  matière.  — On  la  filtre.  — Une 
partie  de  la  liqueur  filtrée  est  traitée  par  l’acide  sulfhvdrique  ; elle  ne 
change  pas  de  couleur,  môme  après  un  contact  de  vingt-quatre  heures. 
Le  reste  du  liquide  filtré  est  traité  par  l’acétate  de  plomb,  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité.  — On  filtre.  — La  liqueur  filtrée, 
ainsi  que  le  dépôt  resté  sur  le  filtre , sont  tous  deux  soumis  à mi  courant 
d’acide  sulfhydrique,  mais  isolément. — On  filtre  chaque  liqueur,  on  les 
évapore  jusqu’à  consistance  d’extrait,  que  l’on  fait  dessécher  au  bain- 
marie,  et  on  touche  chaque  produit  par  l’acide  azotique  et  le  trito- 
chlorhydrate  de  fer  ; il  ne  se  produit  pas  de  réaction  qui  puisse  démon- 
trer la  présence  de  la  morphine,  de  labrucine,  de  la  strychnine  impure 
ou  de  l’acide  méconique. 

Les  matières  restées  sur  le  filtre  sont  desséchées  au  bain-marie  ; on 
les  dissout  dans  de  l’acide  hydrochîorique  concentré  et  fumant,  ajouté 
en  petite  quantité  et  portion  par  portion.  On  évapore  la  majeure  partie 
de  l’acide  employé.  — On  ajoute  une  petite  quantité  d’eau  au  résidu  , et 
on  y fait  passer  un  courant  de  chlore  gazeux  pendant  huit  heures.  — On 
jette  alors  la  matière  sur  un  filtre.  — Le  liquide  passe  rapidement  et 
avec  une  grande  limpidité.  — On  rapproche  celte  liqueur  de  manière  à 
la  réduire  à une  petite  proportion  de  liquide,  et  on* y laisse  séjourner 
pendant  vingt»quatre  heures  une  pile  d’or  et  d’étain.  Au  bout  de  ce 
temps,  la  lame  d’or  n’a  pas  changé  d’aspect;  on  la  sépare  de  la  lame 
d’étain. — On  la  dessèche  avec  du  papier  Joseph.  — On  l’introduit 
dans  un  lube  fermé  à une  extrémité. — On  effile  le  tube  à la  lampe,  et  on 
chauffe  la  lame  d’or  au  rouge.  — Après  le  refroidissement  du  tube , on 
n’observe  pas  dans  la  partie  effilée  du  tube  de  globules  mercuriels,  soit 
à l’œil  nu  soit  à la  loupe. 

Analyse  du  liquide  contenu  dans  le  flacon  n°  2,  et  provenant  du 
laçage  del’estomac.  — Ce  liquide  étant  limpide,  nous  en  avons  traité 
une  partie  par  l’acide  sulfhydrique.  — Sa  couleur  n’a  pas  été  modifiée 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  contact.  — Le  reste  de  la  liqueur  a 
été  concentré,  puis  aiguisé  d’acide  acétique,  et  mis  en  contact  avec 
une  pile  de  Smithson  pendant  vingt-quatre  heures.  La  pile,  traitée  par 
la  chaleur,  comme  dans  la  première  analyse,  n’a  pas  donné  un  atome 
de  mercure.  — De  l’eau  a été  ajoutée  au  liquide  dans  lequel  la  pilo 
avait  séjourné,  puis  le  mélange  a été  traité  par  l’acétate  de  plomb  — 
Le  dépôt  de  liquide  soumis  à un  courant  d’acide  sulfhydrique.  — - Le 
résidu  évaporé  avec  soin  au  bain-marie  jusqu’à  siccifé , nous  n’avons 
obtenu,  par  l’acide  azotique  et  le  sesquichlorurc  de  fer,  aucun  indice 
de  poison  végétal. 

Analyse  du  liquide  provenant  du  lavage  des  matières  fécales  prises 
dans  la  moitié  supérieure  de  l'intestin  grêle.  — Une  portion  de  ce  li- 
quide est  traitée  par  l’acide  sulfhydrique,  et  ne  change  pas  de  couleur 
après  vingt-quatre  heures  de  contact.  Dans  l’autre  portion  rendue  acide, 
on  place  une  pile  de  Smithson,  qui,  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
n’a  pas  changé  de  couleur,  et  ne  donne  pas  par  la  chaleur  de  globules 
mercuriels.  La  liqueur  dans  laquelle  la  pile  a séjourné  est  traitée  par 
l’acétate  de  plomb.  On  sépare  le  dépôt  par  la  filtration  ; on  fait  passer  à 
travers  le  liquide  et  le  dépôt  qui  en  résultent  un  courant  de  gaz  acide 
sulfhydrique;  on  filtre  de  nouveau  les  deux  produits,  on  les  évapore, 
et  les"  deux  résidus  ne  donnent  pas  de  réactions  propres  aux  poisons 
végétaux  que  l’on  reconnaît  à l’aide  de  l’acide  azotique  et  du  sesqui- 
chlorure  de  fer. 
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Analyse  d'une  portion  de  filtre  sur  laquelle  se  trouvait  delà  matière 
fécale  lavée . — Ce  filtre  a été  soumis  à nue  ébullition  de  deux  heures 
dans  de  l’eau  distillée,  aiguisée  d’acide  acétique.  La  liqueur  a été  filtrée. 
Une  portion  traitée  par  l’alcide  sulfhydrique  n’a  pas  changé  de  couleur 
après  vingt-quatre  heures  de  contact  L’autre  portion  a été  traitée  par 
l’acétate  de  plomb.  —Le  dépôt  et  le  liquide  qui  le  surnageaient,  ont  été 
soumis  à un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique.  Les  liqueurs  ont  été  éva- 
porées , et  on  n’a  pas  obtenu,  avec  l’acide  azotique  et  le  sesquichlorure 
de  fer,  d’indice  de  poison  végétal  alcalin  , non  plus  que  d’acide  méconi- 
qUe,  J_  Quant  au  filtre  épuisé  par  l’eau  , il  a été  extrêmement  divisé, 
mis* en  suspension  dans  de  l’eau,  et  traité  par  un  courant  de  chlore 
gazeux  soutenu  pendant  six  heures.  — Le  mélange  a été  jeté  sur  un  fil- 
tre , et  le  liquide  concentré  par  évaporation  mis  en  contact  avec  une 
pile  de  Smithson.  La  lame  d’or  n’a  pas  changé  de  couleur  p introduite 
dans  un  tube  effilé  et  chauffée  au  rouge,  elle  n’a  pas  donné  un  atome 
de  mercure  par  évaporation. 

Analyse  d1  une  portiondefiltre  contenant  la  matière  noirâtre  de  l esto- 
mac, celle  dans  laquelle  les  premiers  experts  ont  retrouvé  du  mercure. 
—Cette  portion  de  filtre  a été  traitée  comme  la  précédente  ; on  lui  a fait 
subir  les  mêmes  opérations,  et  elle  ne  nous  a pas  donné  la  moindre 
trace  de  mercure,  non  plus  que  la  moindre  apparence  d’un  poison  vé- 
gétal ou  minerai.  ^ 

Conclusion.  — Il  n’existait  pas  dans  les  cinq  matières  différentes  qui 
ont  été  soumises  à notre  analyse  de  substance  vénéneuse  minérale, 
telles  que  préparation  de  mercure,  de  cuivre,  d’arsenic,  d’antimoine, 
de  piomb , de  bismuth , d’étain  ; non  plus  que  de  morphine , de  brucine 
ou  de  strychnine  impure. 


Discussion  sur  les  résultats  cV analyse  chimique  des  premiers 

experts, 

- résultats  ont  tous  été  négatifs  quant  à l’existence  d’un  poison 
dans  les  matières  soumises  à l’analyse,  à l’exception  toutefois  des  expé- 
riences qui  ont  été  faites  sur  le  filtre  n°  2 ( papier  qui  avait  servi  à la  til- 
tration et  sur  lequel  se  trouvait  déposée  la  matière  noirâtre  lavée); 
on  y a constaté  la  présence  du  mercure  ! — Nous  allons  chercher  à dé- 
montrer qu’il  y a probablement  eu  erreur  à cet  égard;  et  d’abord  fai- 
sons sentir  toute  l’imperfection  du  procédé  que  l’on  a suivi.  « Les  ex- 
perts prennent  le  filtre , le  coupent  très  menu  , le  mélangent  avec  de  la 
potasse  caustique , l’introduisent  dans  une  petite  cornue  , adaptent  au 
bec  de  la  cornue  un  tube  recourbé,  entouré  d’un  linge  mouillé  et  plon- 
geant dans  une  éprouvette  remplie  d’eau  distillée.  Iis  chauffent  la  cor- 
mm  jusqu  au  rouge , disent-ils;  il  se  dégage  des  gaz  et  de  l’huile 
empyreumatique , qui  se  condensent  dans  le  col  de  la  cornue  et  dans 
l’intérieur  du  tube.  Après  le  refroidissement,  l’appareil  est  exploré 
avec  soin  non  seulement  à l’œil  nu  ; mais  avec  le  secours  d’une  forte 
louoe  • et  l’on  n’apercoit  qu’un  très  petit  globule  blanc,  brillant  et 
d’apparence  métallique.  Ce  globule , retiré  avec  précaution,  était  du 
mercure!...  — Le  tube  ayant  été  lavé  avec  de  l’éther,  qui  a dissous 
l’huile  eropyreumatique  qui  en  salissait  l’intérieur,  n’a  laissé  entrevoir 
aucune  trace  de  globules  mercuriels,  ni  d’autre  substance  métallique.  La 
matière  de  la  cornue  ne  leur  ayant  pas  paru  suffisamment  décomposée , 
a été  soumise  à l’action  du  calorique  dans  un  tube  de  verre,  long  de 
onze  pouces , fermé  d’un  bout  et  recouvert  d’un  lut.  Le  produit  a été 
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une  nouvelle  formation  de  gaz  et  d’huile  empyreumatique,  ™a‘s  ailé 
cime  apparence  de  parcelles  métalliques.  » Le  procédé  qui  a etc  actop  e 
par  les  experts  est  le  plus  mauvais  elle  plus  infidèle  dont  ils  pouvaien 
se  servir.  11  est  abandonné  depuis  que  l’un  de  nous  (Devergie,  JSouv. 
Biblioth.  mcd.,  1828),  dans  des  recherches  sur  les  moyens  de  recon- 
naitre  la  présence  du  mercure  dans  les  iluides  et  les  solides  animaux , en 
a fait  sentir  les  inconvénients,  et  proposé  celui  que  nous  avons  mis  en 
usage.  M.  Orfila,  qui  l’avait  conseillé , l’a  abandonné  en  dans  ses 
Leçons  de  médecine  légale,  et  il  est  à craindre  que  les  experts  aient  ete 
induits  en  erreur  par  un  des  inconvénients  que  nous  avions  sl»na*es  11 
y a sept  ans,  celui  de  prendre  pour  du  mercure  métallique  des  bulles 
d’air  enveloppées  d’huiie  empyreumatique,  ou  des  aspérités  du  verre,  ou 
bien  encore  un  bouillon  dans  les  parois  de  la  cornue  , un  corps  etran- 
ger quel  qu’il  soit.  — En  effet,  si  nous  suivons  les  experts  dans  leur 
analyse , nous  allons  trouver  bien  des  circonstances  favorables  à cette 
manière  de  voir.  — 5°  On  chauffe,  dit-on , la  cornue  jusqu’au  rouge, 
et  cependant  on  est  obligé  de  soumettre  à une  nouvelle  calcination  les 
matières  restées  dans  le  fond  de  ce  vase  après  son  refroidissement,  si 
l’on  avait  poussé  l’opération  jusqu’à  ce  degré  de  chaleur,  les  matières 
auraient  été  carbonisées,  et  elles  n’auraient  pas  pu  fournir  par  la  suite 
de  l’huile  empyreumatique  et  de  nouveaux  gaz.  Il  est  probable  que  les 
experts,  regardant  la  cornue  par  le  haut  du  fourneau,  ont  pris  la  le- 
llexion  de  la  lumière  du  charbon  sur  la  cornue  pour  la  rougeur  des  pa- 
rois de  ce  vase.  2°  On  obtient  du  mercure  pendant  la  première  calcina- 
tion , et  on  n’en  trouve  pas  après  la  seconde.  Le  contraire  devait  avoir 
lieu,  attendu  qu’il  faut  calciner  fortement  le  mélange  de  matières  ani- 
males et  de  potasse  pour  opérer  la  séparation  et  le  départ  du  mercure. 
5°  On  ne  trouve  qu’un  seul  globule  complètement  isolé • Tel  n’est  pas 
le  résultat  ordinaire  d’une  opération  pareille.  .Lorsque  le  mercure  est 
volatilisé,  c’est  sous  la  forme  d’une  vapeur  mercurielle.  Celle-ci  se  con- 
dense sur  tous  les  points  de  la  surface  froide  avec  laquelle  elle  est  en 
contact,  et  en  raison  de  l’abaissement  de  la  température  de  celte  sur- 
face; elle  se  mêle  avec  l’huile  empyreumatique  aussi  condensée^,  en. 
sorte  que,  dans  la  plupart  des  cas,  elle  est  masquée  par  elle.  C est  a. 
cause  de  la  difficulté  où  l’on  est  d’apercevoir  le  mercure  à travers  et  au 
milieu  de  l’huile  empyreumatique,  que  l’on  a conseillé  de  dissoudre 
celte  huile  à l’aide  de  l’huile  essentielle  de  térébenthine , de  la  recevoir 
dans  une  capsule  , d’y  ajouter  de  l’eau  à plusieurs  reprises , de  décanter 
les  matières  charbonneuses  qui  surnagent , et  de  rechercher  si  au  fond 
du  vase  existeraient  des  globules  métalliques.  C’est  seulement  alors  que 
le  métal  affecte  cette  forme,  et  encore  on  ne  trouvera  jamais  un  g lo ouïe 
seul , mais  bien  plusieurs  petits  globules. — 4°  Les  experts  n’ont  pas 
donné  la  preuve  que  le  corps  qu’ils  ont  trouvé  fût  du  mercure;  ils  se 
sont  bornés  à dire  : Ce  globule,  retiré  avec  précaution,  était  du  mer- 
cure. Mais  il  ne  fallait  pas  s’en  tenir  à des  apparences  physiques,  il 
fallait  rechercher  s’il  blanchissait  une  lame  d’or  et  de  cuivre,  si  la 
lame  chauffée  au  rouge  dans  un  tube  effilé  donnait  naissance  à une 
couche  mercurielle  dans  la  partie  rétrécie  du  tube.  Alors,  dans  l<*t sup- 
position où  le  métal  se  serait  comporté  de  cette  manière,  on  aurait  été 
en  droit  d’affirmer  son  existence  ; mais  se  borner  à un  examen  exté- 
rieur quand  il  s’agit  d’un  petit  globule,  quand  de  l’existence  ou  de 
l’absence  de  ce  globule  va  dépendre  la  vie  d’une  ou  plusieurs  per- 
sonnes, c’est  commettre  une  faute  , c’est  laisser  la  justice  dans  l’in- 
certitude la  plus  grande  sur  la  valeur  de  la  preuve  du  corps  de  délit. 
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— 5°  Dans  quelle  matière  retrouve-t-on  ce  métal  ? dans  celle  qui  pouvait 
le  moins  en  contenir.  Car,  en  admettant  la  supposition  des  experts, 
que  du  sublimé  eût  été  donné  à Detur...,  il  devait  se  trouver  combiné 
à l’état  de  calomélas,  avec  les  parois  de  l’estomac,  et  non  pas  exister 
à la  surface  de  cet  organe,  dans  la  matière  muqueuse,  puisque  la  vie 
s’était  entretenue  pendant  plusieurs  jours  après  l’empoisonnement; 
que  des  vomissements  ou  des  évacuations  alvines  nombreuses  avaient 
dû  se  montrer,  que  des  boissons  avaient  été  prises,  et  que  tout  le  su- 
blimé décomposé  et  à no  à la  surface  de  l’estomac  avait  dû  être  en- 
traîné par  les  boissons,  soit  au  moyen  des  vomissements,  soit  par  les 
garderobes.  Au  lieu  de  cela,  on  ne  trouve  n'en  dans  les  parois  stoma- 
cales! ! — Four  sentir  toute  la  portée  de  cette  objection,  il  faut  savoir 
que  le  sublimé  est  une  des  substances  qui  s’incorpore  le  plus  facile- 
ment avec  les  tissus  animaux,  qu’elle  épaissit,  auxquels  elle  donne 
une  teinte  grisâtre  particulière  qui  se  développe  pendant  la  vie  comme 
après  la  mort,  et  c’est  justement  ce  qui  n’a  pas  été  observé,  ainsi  que 
nous  le  ferons  remarquer  tout-à-l’heure  à l’occasion  de  la  discussion  re- 
lative aux  faits  consignés  dans  le  rapport  d’autopsie  des  médecins  ex- 
perts. — 6°  Enfin  d’où  vient  que  nous,  qui  avons  agi  sur  la  même 
matière  par  un  procédé  à l’aide  duquel  on  peut  reconnaître  du  sublimé 
étendu  de  plus  de  quatre-vingt  mille  fois  son  poids  d’eau  , nous  n’avons 
pas  pu  retrouver  un  atome  de  ce  métal  ! 

t Conclusion. — Les  expériences  chimiques  des  experts  sont  vicieuses 
sous  le  rapport  du  choix  des  procédés  mis  en  usage. 

Leurs  résultats  nous  paraissent  devoir  être  mis  en  doute,  et  ne  pas 
mériter  la  confiance  qu’ils  leur  ont  eux-mêmes  assignée  ; quanta  nous 
nous  craignons  qu’ils  n’aient  été  induits  en  erreur. 

Discussion  des  rapports  et  des  renseignements  médicaux. 

Pour  que  le  cor.ps  de  délit  d’un  empoisonnement  existe,  il  ne  suffît 
pas  que  l’on  ait  trouvé  un  poison  au  moyen  de  l’analyse  chimique- 
il  faut  encore  que  l’on  rencontre  avec  la  substance  vénéneuse  les  alté- 
rations moibides  qu  elle  développe  par  son  contact  avec  nos  organes,  et 
que  l’on  constate  les  symptômes  auxquels  elle  donne  lieu  habituelle- 
ment pendant  la  vie.  S’il  en  était  autrement,  il  suffirait  d’introduire  un 
poison  dans  l’estomac  d’un  individu,  après  la  mort,  pour  faire  élever 
les  soupçons  les  plus  graves  à l’égard  de  personnes  innocentes. 

Nous  avons  dû  chercher  à nous  entourer,  dans  le  cas  dont  il  s’arit 
déplus  de  lumière  possible.  On  a retrouvé  du  mercure;  dès  lors  on  a 
cru  à un  empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif:  c’est  donc  dans  cette 
hypothèse  qu’il  nous  faut  raisonner;  il  n’est  peut-être  pas  de  poisons 
qui  donnent  lieu  à plus  d’altérations  morbides  et  de  symptômes  plus 
spéciaux  que  celui-là.  Pour  les  altérations  : traces  d’inflammation  de 
toutes  les  parties  du  tube  digestif  avec  lesquelles  il  est  en  contact- 
amsi  plnegmasm  de  la  bouche,  du  pharynx,  de  l’œsophage,  de  l’esto- 
mac et  (Lune  partie  plus  ou  moins  étendue  du  tube  intestinal  ; cette  in- 
fiammatron  ne  peut  pas  se  déplacer  ; elle  parcourt  toutes  ses  périodes 
dans  les  points  où  elle  s’est  développée  ; elle  y produit  des  désordres 
lies  marques,  et  ue  plus  une  teinte  grisâtre  et  un  épaississement  des 
tissus  avec  lesquels  le  sublimé  est  en  contact.  Pour  les  symptômes  : 
saveur  cuiyreuse.,  métallique,  des  plus  désagréables,  persistant  depuis 
1 mgestion  du  poison  jusqu’à  la  mort,  salivation  abondante  et  perma- 
nente , avec  sécrétion  d une  salive  visqueuse , épaisse , filante  ; difficulté 


SUR  LES  POISONS. 

d’avaler,  souvent  portée  à un  tel  degré,  que  les  malades  rejettent  im- 
médiatement les  liquides,  sont  pris  de  toux,  et  finissent  par  refuser 
toute  espèce  de  boisson;  nausées,  vomissements  de  matières  muqueu- 
ses et  parfois  sanguinolentes;  évacuations  alvines  de  meme  natuie;  re- 
froidissement plus  ou  moins  marqué  du  corps;  petitesse  du  pouls; 
intégrité  parfaite  des  facultés  intellectuelles,  même  jusqu’ au  moment 
de  la  mort  qui  a H1  u par  une  syncope le  malade  se  sent  mouri) , % 1 
annonce  sel  fin  prochaine,  et  limite , pour  ainsi • dire,  la  durée  de  sa  vie . 

Existe-t-il  d’abord , dans  le  rapport  d’autopsie  des  experts,  des  alte- 
rations qui  puissent  étayer  la  supposition  d’un  empoisonnement  par  le 

sublimé  corrosif?  .• 

.je  ftjen  à l’extérieur  du  corps,  que  aes  phenomenes  de putretaction ; 

pas  de  traces  de  violences.  Seulement  ces  phénomènes  de  putréfaction 
ont  paru  remarquables  aux  experts,  quoiqu’aucune  lésion  pathologi- 
que n’en  ait  pu  donner  l’explication  ; ils  ont  appelé  l’attention  des  ma- 
gistrats sur  la  constriction  du  cou  par  une  cravate  (5e  concl.  ),  mais  sans 
en  tirer  de  conséquences.  — 2°  La  membrane  muqueuse  du  pharynx 
est  pâle,  décolorée  ; elle  a conservé  sa  consistance  naturelle  : or,  si  elle 
avait  été  en  contact  avec  du  sublimé,  elle  eût  certainement  présenté  des 
traces  d’inflammation,  le  volume  des  amygdales  aurait  été  augmenté,  la 
membrane  muqueuse  de  l’œsophage  aurait  participé  à cet  état.  -—5° La 
surface  extérieure  de  l’estomac  est  pâle,  ainsi  que  celle  du  tube  digestif; 
la  muqueuse  ridée,  pâle  et  rougeâtre  par  place,  est  enduite  d’une  matière 
noire.  Lavée  avec  soin , elle  ne  présente  aucune  espèce  d' altération , 
si  ce  n’est  le  développement  d’une  grande  quantité  de  bulles  gazeuses 
(phénomène  de  putréfaction ).  Sa  consistance  est  dans  l’état  normal. 

Rien  dans  les  intestins.  — 4°  11  existe  une  teinte  brune  ardoisée  dans 

le  ventricule  gauche  du  cœur.  — 5°  foute  la  substance  cerebrale,  ré- 
duite en  une  "bouillie  puri forme  gris-cendré  et  rougeâtre  par  place  , 
s’échappant  si  abondamment , que  toute  la  cavité  crânienne  a été  vidée 

en  un  instant.  . 

Et  c’est  en  présence  d’une  absence  totale  des  alterations  que  déve- 
loppe constamment  le  sublimé  corrosif  à une  dose  capable  d’amener  la 
mort,  que  l’on  vient  conclure  à un  empoisonnement! 

Que  les  experts,  dans  leur  rapport  d’autopsie,  n’aient  pas  pu  s’ex- 
pliquer les  traces  de  phlegmasie  cérébrale  qu’ils  observaient , qu’ils 
aient  fait  sentir  que  cette  phlegmasie  pouvait  s’être  développée  sponta- 
nément , comme  aussi  être  le  résultat  secondaire  de  l’ingestion  de 
substances  délétères  dans  l’estomac,  jusqu’alors  iis  étaient  dans  les  li- 
mites du  vraisemblable  ; mais  qu’ensuite,  et  parce  qu’on  a cru  retirer 
de  la  matière  noirâtre  de  l’estomac  un  petit  globule  mercuriel , on 
vienne  conclure  à l’empoisonnement  par  un  sel  mercuriel , sans  s’in- 
quiéter des  altérations  pathologiques  que  l’ingestion  de  ce  sel  aurait  dû 
produire,  voilà  qui  n’est  plus  conséquent. 

La  découverte  de  ce  globale  de  mercure  a exercé  sur  l’esprit  des  rap- 
porteurs une  influence  tellement  grande,  que  l’absence  d’altérations 
pathologiques  dans  l’estomac  et  la  conservation  des  organes  digestifs 
sont  devenues  pour  eux  un  argument  à l’appui  de  l’hypothèse  d’un  em- 
poisonnement; ils  ont  fait  allusion  à la  conservation  des  pièces  ana- 
tomiques dans  une  dissolution  de  sublimé  (4e  conclus,  génér.). 

Mais  ils  ont  été  encore  plus  loin  dans  leur  cinquième  conclusion  gé- 
nérale. Là , ils  parlent  d’une  coloration  grise  blanchâtre  de  la  muqueuse 
gastrique , qui  n’est  pas  signalée  dans  le  rapport  d’autopsie , et  ils 
rappellent  les  taches  noires  qu'ils  ont  trouvées  dans  les  cavités  gauches 
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llutTavoir  Z°u^r'  t0'-Uc  ,',a  P°,née  dc  Pareilles  altérations , il 
ut  sa\on  que  la  coloration  grise  blanchâtre  est,  ainsi  que  nous  le  di- 

nos1  tissus  C<^tcmp?a  ’ ri  résf4Jtat  fréquent  du  contact  du  sublimé  avec 
salis,  et  que  la  coloration  de  certains  points  des  cavités  du  cœur 

est  aussi  une  alteration  morbide  que  l’on  observe  dans  ces  sortes  d’em 

poisonnement.  - Or,  on  a lieu  d'être  surpris  qu’une  teTnlearùe  lia " 

chaire,  du  genre  de  celle  dont  il  est  parlé , n’ait  pas  fZpé^sez Zt 

prit  des  experts  pour  être  mentionnée  dans  le  rappor/d’aulopsie  • et 

quant  a la  coloration  noirâtre  du  ventricule  gauchedu  cœur ^ nous  dt 

ons  quelle  s expliquerait  tout  naturellement  dans  l’opinion  des  ran 

C“rveauS  Dan  777  ^ T?  de  D"”  ]a  P»  ^flaZatonT 
cerveau.  Dans  ce  cas,  en  effet,  on  trouve  gorgés  de  san^  les  vaisseaux 

de  cet  organe,  et  principalement  les  artères , l’aorte  et  les  caillés  Z 

v Z L’uTdt  nous'3 eqnUCtreiS  “Tf®  droites  de  ce  derllicr  orSane  sont 
. ,un,  nous,  en  effet,  a,  dans  un  mémoire  sur  la  putréfaction 

% 3tom  w Zt  l‘y3i^  t UgaU  ’ et  dans  son  Traité  de 
r.rin  r m*  * '*  ait  connaitre  fo  phénomène  suivant  • toutes  les  fois 
que  le  sang  slagne  après  la  mort , il  en  colore  en  brun  no Trâtre  les  ni 
lois  ; a coloration  est  d’autant  plus  étendue,  que  la  quantité  de  sanir 
était  plus  considérable  au  moment  de  la  mort.  Si  la  putréfaction  "azeuse 
vient  a se  développer,  le  sang  est  chassé  de  ses  cavités  palcê  5 

£ le  Ki?  r 1,r,0duction  de  gaz,  mais  la  coloratZ Zlfrete! 
£lle  devient  1 indice  du  genre  de  mort  auquel  l’individu  a succombé 
suivant  qu’elle  siège  à droite  on  à gauche  , et  peut  iinsï  SZ  les 
questions  de  survie  en  faisant  connaître  la  manière  dont  la  mort  est 
survenue,  le  phénomène  dont  il  s’agit  à l’égard  du  celui  de  î)  ne 

lieu  de  lePCTo1regenre  deCe'U'  qUe  nous  venons  de  signaler?  Il  y a tout 

hranâtredd°ifvènt?arti  '3  coI“rati,on  Sfisâtre  de  l’estomac  et  la  coloration 
nous  de  nous  ex,  mU'e  STC!le  du,cœur’  à •'«ccasion  desquels  nous  ré- 
servées dans  les  r,  iuer>  1 > dans  les  altérations  pathologiques  ob- 

par  le  sublimé  coS  un  an^Tmifcorield’U“  empoisoanement 

fertl  nend  n7“trUS  rious , reportons  aux  symptômes  que  D...  a of- 

soins  "u  malade  f u !™fP°  °"  de  loffici?>'  de  santé  qui  a donné  des 
notoriété  nublirme  7,7  va»uem.eîU  énoncés.  Les  autres  résultent  de  la 

'0U,efüiS  7 peurent  êlre 

lade  11  se  sPnit  nbi  S 7 Jours  avant  de  tomber  ma- 

10  septembre  XsZc 11  e dou,eurs  dans  le  ventre.  - Le  jeudi, 
Le  vendredi  11  il  ,7,  yom,ssements  et  de  déjections  alvines.  - 

roule  Îî/ournée  ™ SLtfVTh  ?,  T cba“P?’  « <*  P™** 

tu  xrûvr-ù  A,,  v t .]enui  a suite  a un  peu  de  vin  et  d’un  re- 

cL  15 il  di te  Z “ ’ ? Pris  de  ve.missements.  - le  d!mZ 

de  vomissements'  il  «»  ni'3-  e .tc"alt  dal,s  ,e  ' entre.  Il  est  encore  pris 
montait  au  creux  lf’ £ g"alt  de  ™?s  doulei)rs  dans  le  ventre , re- 
î e lund  14  f p p,  ,1‘  esîc,™e’  et  aussi  de  vives  douleurs  de  tête.  - 

réconna  t un/Z;  llT™  ü“  ma“?’  deuxième  visite  du  médecin,  qui 
reconnaît  uneplethot  e sanguine,  iete  lourde  , étourdissements  visant» 

v nTlaSsuerTlr/"?'--  0n  P">Ze  anlt~dÆf 
0 b J et  des  fomentations  emolIlentes  sont  appliquées  sur 
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l’abdomen.  Bains  de  pieds,  tisane,  etc.  — Le  mardi  15,  nouvelle 
visite.  Calme,  yeux  moins  enflammés,  cependant  forces  abattues, 
pouls  annonçant  toujours  de  la  'plénitude.  Prescription  de  sang- 
sues non  exécutée.  D...  accusait  toujours  des  douleurs  dans  le  bas- 
ventre,  dans  l’estomac,  et  des  douleurs  de  tête.  — Le  jeudi  17,  il 
disait  : « Quand  je  suis  couché , je  ne  souffre  pas;  quand  je  suis  levé  , 
je  suis  tout  étourdi,  le  sang  me  monte  à la  tète.  » — Le  vendredi  18,  il 
était  habillé  et  jeté  sur  le  lit  de  sa  mère  ; ses  yeux  étaient  égarés  ; il’se 
promenait  dans  le  jardin  avec  un  de  ses  amis  ; il  se  plaignait  beaucoup 
de  la  tète  et  moins  de  son  ventre.  — Ce  jour-là,  s’il  faut  en  croire  la 
mère,  il  aurait  mangé  rapidement  une  soupe  , qu’il  aurait  vomie,  et  il 
aurait  perdu  connaissance.  — On  a dit  que,  pendant  sa  maladie,  il  re- 
jetait tout  ce  qu’il  mangeait.  — Le  samedi  19,  il  se  lève  encore.  — Le 
dimanche  20,  vers  quatre  heures  du  soir,  il  était  dans  le  délire.— Dans 
la  nuit  du  dimanche  au  lundi , le  médecin  le  trouve  dans  un  état  déses- 
perê.—  Le  lundi  21 , il  ne  répond  plus  que  par  oui  et  par  non.  — A 
midi,  il  est  sans  connaissance,  et  meurt  à huit  heures  du  soir. 

Cet  ensemble  de  symptômes  ne  présente  pas  le  talaleau  d’un  empoi- 
sonnement par  le  sublimé  corrosif;  il  y a plus,  il  tend  à en  éloigner 
toute  idée.  Sur  quoi  pourrait-on  s’appuyer  pour  établir  quelques  pro- 
babilités a cet  égard?  est-ce  sur  les  douleurs  de  ventre  que  D...  aurait 
éprouvées?  Mais  d’abord  elles  se  montrent  huit  jours  avant  le  dévelop- 
pement réel  de  la  maladie  grave  à laquelle  il  a succombé.  Ces  douleurs 
ont  leur  siège  dans  Je  bas  du  ventre , quand  elles  devraient,  au  con- 
tiaue,  exister  dans  la  région  de  l’estomac,  là  où  l’action  corrosive  du 
poison  s exerce  de  prime-abord  , car  du  moment  qu’il  pénètre  dans  les 
intestins,  il  a déjà  perdu  une  grande  partie  de  ses  propriétés  corrosives. 

Bes  vomissements  et  les  injections  ah  ines?  Ils  se  présentent  à des  in- 
tervalles éloignés,  et  plutôt  parce  qu’ils  sont  provoqués  par  des  ali- 
ments ou  des  boissons  irritantes  pour  un  estomac  susceptible,  qu’ils  ne 
se  manifestent  d’une  manière  spontanée.  Tirera-t-on  quelques  induc- 
tions des  phénomènes  morbides,  consistant  dans  la  pléthore  générale, 
la  pesanteur  de  la  tete,  la  rougeur  du  visage,  la  plénitude  du  pouls? 
ce  sont  tous  phénomènes  opposés  à ceux  qui  se  produisent  dans  l’em- 
poisonnement par  le  sublimé  corrosif. 

Nous  le  répétons , nous  ne  voyons  rien  dans  ces  symptômes  qui  soit 
en  faveur  de  la  mort  par  ce  poison. 

Mais  on  pourrait  peut-être  objecter  que  le  sublimé  n’a  été  administré 
qu  a petites  doses  et  à plusieurs  reprises  ; que  chacune  de  ces  adminis- 
trations correspondait  au  jour  où  les  vomissements  se  sont  montrés. 
Nous  répondrons  que  les  phénomènes  auraient  alors  été  moins  inten- 
ses  ’ ^ais  qu’ils  se  seraient  toujours  reproduits  de  la  même  manière. 

hnfin , il  est  une  dernière  circonstance  qui  devrait  détruire  toute 
supposition  possible  à cet  égard,  si  déjà  l’édifice  de  l’empoisonnement 
par  le  sublimé  n’était  pas  complètement  écroulé.  C’est  qu’il  n’est  pas 
mention  de  la  saveur  horrible  que  le  malade  aurait  dû  nécessairement 
accuser,  des  crachottements  et  de  la  salivation  qu’il  aurait  dû  avoir 
pendant  toute  la  durée  de  son  affection.  Cette  saveur  est  telle,  qu’à 
moins  de  1 ivresse  la  plus  complète , il  n’est  pas  possible  d’empoison- 
ner quelqu’un  sans  qu'il  ne  s’aperçoive  qu’on  a voulu  attenter  à ses 
jouis  ; les  plus  petites  proportions  de  sublimé  dans  une  énorme  quan- 
tité d eau  , de  vin,  d eau-de-vie  , dans  un  potage,  un  mets  quelconque, 
donnent  a ces  matières  un  goût  insupportable.  Pour  en  présenter  une 
idee , il  me  suffira  de  rappeler  un  fait  journalier.  La  liqueur  de  Vau- 
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Swieten  est  ordinairement  composée  de  huit  grains  de  sublimé,  dissous 
dans  une  livre  d’eau  , ce  qui  représente  le  sublimé  dissous  dans  92  Ui  fois 
son  poids  d’eau,  ou  un  quart  de  grain  dans  une  cuillerée  à bouche  de 
ce  liquide.  Eh  bien!  la  saveur  de  ce  mélange  est  encore  tellement  in- 
supportable, que  de  nombreux  malades  sont  obligés  de  renoncer  à ce 
mode  de  traitement  de  la  maladie  vénérienne. 

En  résumé,  nous  ne  trouvons  ni  dans  les  altérations  pathologiques 
ni  dans  les  symptômes  les  données  suffisantes  pour  appuyer  la  conclu- 
sion de  l’existence  probable  d’un  empoisonnement  par  le  sublimé  ou 
par  un  sel  mercuriel. 

Résumons  donc  notre  opinion  sur  les  conclusions  des  experts,  et  d’a- 
bord cxposons-les. 

Conclusion  du  rapport  d' autopsie . 

1°  L’état  fort  avancé  de  la  putréfaction  nous  a paru  un  phénomène  re- 
marquabledont  aucune  lésion  pathologique  n’a  pu  donner  l’explication. 

2°  L’état  dans  lequel  nous  avons  trouvé  la  substance  cérébrale  ou 
l’absence  de  toute  autre  lésion  physique,  nous  porte  à croire  que  l’indi- 
vidu a succombé  à une  inflammation  cérébrale  aiguë,  terminée  par 
suppuration.  Il  nous  est  impossible  cependant  de  déterminer  si  cette 
affection  avait  été  spontanée  ou  provoquée  par  l’ingestion  de  substances 
délétères  ; c’est  une  question  que  nous  abandonnons  totalement  à l’ana- 
lyse chimique. 

5°  Enfin  nous  ferons  remarquer  que  l’état  de  la  langue  et  la  présence 
d’une  cravate  autour  du  cou  nous  ont  paru  des  circonstances  dont  l’in- 
struction seule  pourra  donner  l’explication. 

Conclusion  générale. 

1°  Le  cadavre  de  D...  est  celui  d’un  jeune  homme  dont  la  constitu- 
tion robuste  et  l’état  d’embonpoint  encore  apparent  annoncent  qu’il  a 
dû  succomber  à une  maladie  violente  et  rapide. 

2°  Le  corps  , après  trois  jours  d’inhumation  dans  un  terrain  sablon- 
neux, sec  cl  élevé,  par  une  température  moyenne  de  10  à 15  degrés 
(fin  septembre),  était  dans  un  état  de  putréfaction  bien  plus  avancé  que 
ne  le  sont  ordinairement,  au  bout  de  trois  semaines,  les  cadavres  qui 
pourrissent  nus,  à l’air  libre,  dans  les  amphithéâtres  de  dissection. 

5°  L’état  de  la  substance  cérébrale,  réduite  en  une  bouillie  liquide, 
nous  a paru  l’effet  d’une  inflammation  suppurative  du  cerveau. 

4°  La  conservation  des  organes  digestifs,  surtout  de  la  membrane 
muqueuse  gastro-intestinale,  dont  le  tissu,  dense  et  résistant,  n’offrait 
pas  même  le  plus  petit  ramollissement,  quoiqu’on  y remarquât  des  tra- 
ces évidentes  d’inflammation,  contrastait  singulièrement  avec  l’état  de 
demi-putréfaction  et  de  ramollissement  de  la  plupart  des  autres  organes. 

5*  Si,  des  observations  précédentes,  de  la  coloration  grise  blanchâ- 
tre de  la  muqueuse  gastrique,  des  taches  noires  trouvées  dans  le  cœur, 
nous  rapprochons  la  découverte  d’un  globule  mercuriel  par  l’analyse 
chimique,  nous  serons  portés  à croire  qu’il  y a eu  ingestion  d’un  sel 
mercuriel  (très  probablement  de  sublimé)  dans  l’estomac  de  D... , ce 
qui  expliquerait  l’état  de  conservation  de  la  muqueuse  gastro-intestinale. 
. G°  Si  l’on  n’a  pu  obtenir  qu’une  très  petite  quantité  de  mercure, 
c’est  probablement  que  la  majeure  partie  du  sel  mercuriel  aura  pu  être 
rejetée  par  les  vomissements  et  les  déjections  dont  les  matières  n’ont 
pas  été  recueillies.  • 

On  n’a  pu  retrouver  le  sublimé,  qui  serait  l’agent  vénéneux , attendu 
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que  cette  substance  se  décompose  totalement  dès  qu’elle  est  en  contact 
avec  les  tissus  animaux. 

h 7°  Enfin  , en  ajoutant  à tout  ce  qui  précède  les  circonstances  recueil- 
lies depuis  sur  la  marche  et  les  symptômes  de  la  maladie  de  I)...,  tels 
que  vomissements,  coliques  atroces,  crampes,  diarrhée,  etc.,  nous  ac- 
quérons la  conviction  qu'il  a succombé  à une  phlegmasie  cérébrale , ré- 
sultant de  la  réaction  de  la  gastrite  aiguë,  laquelle  pourrait  avoir  été 
provoquée  par  l’ingestion  de  sublimé  corrosif. 

Pour  nous,  adoptant  la  première  et  la  seconde  conclusions  générales, 
nous  remplacerions  les  autres  par  celles-ci  : 

1°  L’état  de  la  substance  du  cerveau  nous  a paru  être  la  conséquence 
de  la  phlegmasie  ou  congestion  cérébrale  qui  a existé  pendant  la  vie. 

2°  La  conservation  du  tube  digestif  n’est  pas  extraordinaire,  puis- 
qu’il est  démontré  que  c’est  l’une  des  parties  du  corps  qui  se  conserve  le 
mieux  après  la  mort,  dans  le  cas  où  le  cadavre  est  inhumé  dans  la  terre 

5°  Rien  dans  l’ensemble  des  symptômes  et  des  altérations  pathologi- 
ques ne  démontre  que  la  mort  soit  le  résultat  d’un  empoisonnement. 
La  découverte  seule  d’un  globule  mercuriel  pourrait  éveiller  l’attention 
à cet  égard;  mais  comme  elle  suppose  que  du  sublimé  ou  un  sel  de 
mercure  a été  administré,  et  que  ces  préparations  n’auraient  pas  pu 
être  prises  sans  que  l’attention  du  malade  ou  celle  des  assistants  n’ait 
été  éveillée,  et  sans  avoir  donné  lieu  à un  appareil  de  symptômes  spé- 
ciaux qui  les  caractérisent,  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  y a eu  erreur 
chimique,  ou  que  le  mercure  s’est  trouvé  placé  accidentellement  dans 
les  appareils. 

4°  On  se  rend  parfaitement  compte  de  la  mort  de  D..M  en  supposant 
qu’une  irritation  gastro-intestinale  s’est  développée  d’abord , qu’elle  a 
réagi  ensuite  sur  le  cerveau , a amené  la  phlegmasie  de  cet  organe , que 
celle-ci  est  devenue  prédominante  et  a causé  la  mort. 

(Nous  venons  d’apprendre  qu’en  suite  de  notre  consultation,  les  deux 
prévenus  qui  se  trouvaient  en  état  d’arrestation  ont  été  mis  en  liberté.) 

Voies  par  lesquelles  les  poisons  peuvent  pénétrer  dans  V éco- 
nomie pour  causer  V empoisonnement . — Certains  poisons  peu- 
vent produire  l’empoisonnement  en  pénétrant  dans  réconomie 
par  quelque  point  que  ce  soit  ; l’acide  cyanhydrique,  par  exem- 
ple. Mais  on  peut  établir,  en  thèse  générale , que  l’empoisonne- 
ment peut  s’effectuer  par  trois  ordres  de  tissus  différents  : la 
peau,  les  membranes  muqueuses,  le  tissu  cellulaire.  Lorsque 
l’empoisonnement  a lieu  par  l’intermédiaire  de  la  peau  et  du  tissu 
cellulaire,  c’est  toujours  un  poison  susceptible  d’être  absorbé 
qui  le  produit.  Exemples  : l’arsenic  , le  sublimé , l’émétique  , 
l’opium,  etc.  Ainsi  1 q Recueil  périodique  de  la  Société  de  Médecine 
de  Paris , tome  Yï , page  22,  contient  le  fait  suivant  : 

Une  femme  de  chambre  emploie  pour  se  faire  passer  des  poux  une 
pommade  chargée  d’arsenic;  la  tête  n’ofîrait  pas  alors  d’excoriation. 
Quelques  jours  après,  douleurs  des  plus  vives;  tête,  face,  oreilles  tu- 
méfiées et  doublées  de  volume;  parotides , glandes  sous-maxillaires, 
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ganglions  du  col  fort  engorgés;  yeux  étincelants,  vertiges,  sensation 
d un  feu  dévorant  sur  tout  le  corps  , cardialgie , vomissements,  ardeurs 
d mine,  constipation  opiniâtre;  tremblement  des  membres,  avec  impos- 
sibilité de  se  soutenir  sur  ses  jambes;  pouls  fort,  plein,  très  déve- 
loppé.  Quelques  jours  après , éruption  considérable  de  petits  boulons 
sur  toute  la  surface  du  corps. 

Etmuller  a rapporlé  des  exemples  où  les  désordres  les  plus  graves 
et  la  mort  même  ont  été  la  conséquence  d’embrocations  faites  avec  des 
onguents  dont  1 arsenic  faisait  partie.  — On  cite  l’observation  d’une 
dame  qui,  cédant  aux  instances  d’un  charlatan,  se  laissa  appliquer  sur 
une  tumeur  qu’elle  portait  à la  cuisse , un  emplâtre  contenant"  du  su- 
blimé; il  y eut  bientôt  une  plaie  énorme,  et  la  mort  survint  à la  suite 
de  symptômes  afireux.  La  salivation,  le  gonflement  des  gencives  ne 
sont-ils  pas  fréquemment  la  suite  des  frictions  mercurielles  ? Chaussier 
a vu  l’ivresse  être  causée  par  l’application  sur  le  scrotum  de  compresses 
imbibées  d’alcool  camphré,  et  succéder  aussi  à l’application  sur  les 
jambes  de  cataplasmes  de  cresson  arrosés  d’eau-de-vie.  Des  lotions  faites 
sur  le  scrotum  d’un  galeux,  avec  une  décoction  de  tabac,  ont  provoqué 
des  nausées,  des  vomissements,  etc.  (liée,  demêm.  sur  divers  objets 
de  mêd.  lég. , p.  40  S . ) 

En  général,  l’absorption  est  d’autant  pins  prompte,  1°  que 
la  peau  est  dépouvue  d’épiderme  ; 2°  que  le  poison  est  placé 

sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques;  3°  que  le  poison  est 
dissous. 

* Relativement  à l’empoisonnement  susceptible  de  s’effectuer 
par  la  peau,  il  peut  s’élever  une  question:  celle  de  savoir  si  l’on 
doit  considérer  comme  un  empoisonnement  le  cas  où  un  indi- 
vidu aurait  jeté  à la  ligure  ou  sur  le  corps  d’un  autre  individu 
une  quantité  quelconque  d’un  poison  très  corrosif;  exemple  : 
les  acides  sulfurique  ou  azotique.  En  envisageant  le  texte  de  la 
loi  et  la  définition  que  donne  l’article  301  du  code  pénal  ( voir 
1 interprétation  de  l’article  301 , page  3 ) , on  peut  y répondre 
pai  1 affirmative  et  par  la  négative  ; par  l’affirmative , s’il  est 
démonti é que  le  coupable  a eu  pour  but  d’attenter  aux  jours 
de  la  victime;  par  la  négative,  s’il  a agi  dans  l’intention  de 
déformer  une  personne  ou  de  lui  causer  des  souffrances  plus 
ou  moins  vives.  Au  surplus,  c’est  une  question  qui  rentre  em 
tièrement  dans  le  domaine  des  magistrats  chargés  d’interpréter 
la  loi.  Elle  importe  peu  au  médecin,  qui  n’est  appelé  que  pour 
constate!  le  fait.  Si  nous  î avons  élevee , c’est  que  le  cas  s’est 
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présenté  il  y a quelques  années;  mais  il  paraissait  évident  que  la 
jalousie  avait  été  le  mobile  de  l’action , puisqu’il  s’agissait  de 
deux  femmes  en  possession  du  meme  amant.  L’une  d’elles 
avait  jeté  sur  les  seins  et  à la  figure  de  sa  rivale  de  l’acide 
azotique  étendu,  ou  eau  forte. 

Tous  les  points  des  membranes  muqueuses , de  meme  que 
tous  les  points  de  la  peau,  peuvent  permettre  aux  poisons  de 
pénétrer  dans  l’économie  lorsque  ces  derniers  sont  capables 
d’être  absorbés.  Ainsi  une  goutte  d’acide  cyanhydrique,  placée 
sur  la  conjonctive,  fait  périr  les  chiens.  La  pâte  arsenicale  du 
frère  Corne , appliquée  sur  les  lèvres,  a plusieurs  fois  donné  lieu 
aux  phénomènes  de  l’empoisonnement.  On  a vu  des  personnes 
éprouver  tous  les  symptômes  du  narcotisme  pour  avoir  prisé  du 
tabac  dans  lequel  on  avait  mêlé  des  substances  capables  de 
produire  cet  effet.  La  célébrité  qu’a  obtenue  pendant  quelque 
temps  le  tabac  dit  de  F endormi , avait  sans  doute  sa  source  dans 
de  pareils  mélanges.  Pareille  absorption  peut  s’effectuer  par  les 
organes  sexuels  de  la  femme. 

M.  Ansiaux,  de  Liège,  a inséré  dans  le  Journal  général  de  médecine 
pour  l’année  18! 6,  le  fait  d’une  femme  d’un  village  nommé  Loueux  , 
département  de  l’Ourthe,  qui  succomba,  à l’âge  de  quarante  ans,  après 
une  courte  maladie  qui  s’était  manifestée  par  une  tuméfaction  considé- 
rable des  parties  génitales,  avec  pertes  utérines  , vomissements,  selles 
abondantes.  L’ouverture  du  corps  fit  reconnaître  un  état  gangréneux  de 
la  vulve  et  du  vagin.  Le  ventre  était  météorisé , les  intestins  entîammés 
et  frappés  de  gangrène.  ïl  est  résulté  du  procès  qui  a été  intenté  à son 
mari  que  celui-ci,  au  moment  de  jouir  de  ses  droits  conjugaux,  avait 
introduit  de  l’acide  arsénieux  dans  le  vagin  de  sa  femme.  Il  fut  con- 
damné à la  peine  capitale. 

On  trouve  dans  les  Actes  de  la  Société  de  médecine  de  Copenhague 
un  exemple  tout-à-fait  analogue.  Un  paysan  avait  fait  périr  ses  trois 
femmes  en  introduisant  de  l’acide  arsénieux  dans  le  vagin  au  moment 
de  la  copulation.  ïci  les  experts  trouvèrent  encore  des  parcelles  de  ce 
poison  dans  les  parties  génitales.  La  troisième  femme,  qui  avait  aidé 
à préparer  le  poison  pour  la  seconde,  fit  connaître  ce  crime.  Cepen- 
dant ces  résultats  laissant  encore  quelques  doutes  dans  l’esprit  des  ma- 
gistrats, le  collège  de  Copenhague  fut  consulté.  ïl  fit  alors  l’expérience 
Sui van <e  : une  demi-once  d’acide  arsénieux  incorporée  à du  miel  fut 
introduite  dad5  Ie  vagin  de  deux  jumens.  Une  demi-heure  après , signes 
de  douleurs  vives,  éiççtions  fréquentes  d’urine ; agitation  extrême. 
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Quaüe  hem  es  après,  gonflement  de  la  vulve.  Le  lendemain  au  matin  , 
refus  de  se  tenir  debout,  tumeur  et  rougeur  plus  considérable.  On 
abandonne  l’une  des  juments  à Faction  du  poison;  on  administre  des 
secours  à Feutre,  elle  guérit.  Chez  la  première,  Finfîammaiion  devint 
extrême  et  la  vulve  se  couvrit  de  phlyctènes.  Au  quatrième  jour  de 
expéîience,  le  pouls  ne  donnait  pins  que  trente  pulsations  ; la  mort 
survint  a midi.  Autopsie.  Col  de  l’utérus  gonflé , sphacélé  , conte- 
nant du  sang  coagulé;  épanchement  de  sérosité  sanguinolente  dans 
1 abdomen  ; traces  d’inflammation  de  l’estomac,  des  intestins,  des  pou- 
mons, de  l’aorte  et  du  canal  thorachique  ; beaucoup  de  sérosité  sangui- 
nolente dans  le  péricarde. 


Qui  ne  sait  que  l’emploi  des  lavements  de  décoction  de  tabac, 
dans  l’intention  de  déterminer  la  réduction  des  hernies  en- 
gouées, peut  être  suivi  de  phénomènes  d’empoisonnement? 
Astley  Cooperena  rapporté  plusieurs  exemples;  aussi  ne  se 
sert-il  plus  que  de  la  fumée  de  tabac.  N’avons-nous  pas  eu,  il 
y a quelques  années , une  preuve  d’un  empoisonnement  de  ce 
genre  opéré  par  inadvertance?  Un  lavement  de  datura-stramo- 
nium  fut  donné  pour  un  lavement  de  tabac. 


Damien , assassin  de  Louis  XV,  déclara  dans  son  interrogatoire  qu’il 
avait  fait  mourir  le  comte  de  Labourdonnaie  en  lui  administrant  un  la- 
vement d eau-forte.  La  cour  d’assises  de  l’Arriége  eut  à prononcer,  il  y a 
plusieurs  années,  sur  un  empoisonnement  semblable.  Une  domestique 
avait  mis  une  demi-once  d’arsenic  (acide  arsénieux)  dans  le  liquide  d’un 
lavement  qu’elle  avait  donné  à sa  maîtresse;  celle-ci,  légèrement  in- 
disposée, tombe  subitement  dans  l’état  le  plus  grave  et  meurt.  (Angl  vda 
Traité  de  ioxic.  gêner.,  p.  H 5.  ) 


L empoisonnement  par  les  voies  de  la  respiration  a lieu  fré- 
quemment au  moyen  des  gaz  qui  sont  respirés.  C’est  à ce  mode 
qu’il  faut  rapporter  les  asphyxies  par  les  gaz  délétères. 

Au  mois  de  juillet  1815,  Gehlen  s’occupait,  avec  M.  Ruhland,  de 
recherches  sur  Faction  réciproque  de  l’arsenic  et  de  la  potasse.  Une 
très  faible  proportion  d’hydrogène  arsénié  fut  inspirée  par  Gehlen 
durant  ces  expéiiences.  Au  bout  d’une  heure,  il  survint  des  vomisse- 
ments continuels  s’accompagnant  de  frissons  et  d’une  grande  faiblesse. 
Ces  symptômes  ne  firent  que  s’accroître  jusqu’au  neuvième  jour,  où  la 
mort  survint  au  milieu  de  souffrances  insupportables.  (Ann.  de  vkys. 
et  de  chim.,  XC,  p.  HO.) 

Lite  foule  de  poisons  donnent  lieu  aux  phénomènes  de  l’em- 
poisonnement , considéré  sous  le  rapport  médical , lorsqu’ils 
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sont  introduits  dans  le  tube  digestif.  Il  importe  souvent  peu  que 
le  poison  puisse  être  absorbé  ou  non  ; car  la  sensibilité  de  la 
membrane  muqueuse  est  telle  , que  lorsque  cette  membrane 
est  irritée  , enflammée , elle  réagit  sur  le  système  nerveux  et 
sur  les  autres  organes  de  l’économie  avec  une  intensité 
extrême;  de  là,  le  développement  d’altérations  qui  amènent 
le  plus  souvent  la  mort. 

Enfin  , la  troisième  voie  ouverte  à l’empoisonnement  est 
le  tissu  cellulaire  , et  les  plaies  plus  ou  moins  profondes. 
Certains  poisons  agissent  avec  une  telle  énergie,  que  M.  Orfila 
n’a  pas  hésité  à dire  ( Dict.  de  Méd.  empoisonnement  ) que  les 
effets  produits  par  certaines  substances  vénéneuses  appliquées 
sur  la  peau  ulcérée  ou  sur  le  tissu  lamelleux  sont  plus  mar- 
qués que  lorsque  ces  substances  sont  avalées.  Il  est  des  poisons 
très  violents  qui  sont  sans  action  sur  la  peau  et  sur  les  mem- 
branes muqueuses , mais  qui  agissent  avec  une  grande  énergie 
quand  ils  sont  introduits  dans  une  plaie.  Tel  est  le  venin  de  la 
vipère , qui  pourrait  être  bu  impunément , ainsi  que  l’ont  ex- 
périmenté Mead , Fontana,  Mangili.  On  assure  que  les  sauva- 
ges boivent  sans  en  être  incommodés  le  ticunas  dont  ils  se 
servent  pour  empoisonner  leurs  flèches.  M.  Coindet  (BibL 
univ. , III,  68)  prétend  s’être  assuré  que  l’écume  des  animaux 
enragés  peut  être  avalée  par  des  chiens,  à quelque  dose  que  ce 
soit,  sans  produire  aucun  symptôme  d’hydrophobie. 

C’est  à l’aide  de  la  connaissance  de  cette  voie  ouverte  à 
l’empoisonnement  , que  l’on  peut  expliquer  les  effets  meur- 
triers des  flèches  des  sauvages  ; ils  trempent  ces  flèches  dans 
des  sucs  vénéneux  et  ces  derniers  déposés  dans  les  blessures 
qui  sont  bientôt  absorbés  et  portés  dans  la  circulation.  — 
L’amirauté  anglaise  avait  voulu  employer , sur  la  proposi- 
tion de  M.  Lukin,  pour  les  constructions  navales,  des  bois 
que  Ton  avait  imprégnés  d’une  dissolution  d’acide  arsénieux, 
afin  de  les  préserver  des  vers.  11  fallut  y renoncer;  des  acci- 
dents graves  survenaient  à la  suite  des  blessures  les  plus 
légères,  auxquelles  les  ouvriers  étaient  exposés  en  travail- 
lant.  Deux  d’entre  eux  s’étant  enfoncés  une  écharde  sous  la 
i peau  , furent  empoisonnés  comme  par  la  piqûre  d’un  animal 
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venimeux  , et  moururent  {Annales  de  chimie  cl  de  phys.  XVII, 
pd0.  287).  On  r cherche  depuis  a remplRcer  l’acide  Rrsénieux 
par  le  sublimé , mais  nous  ignorons  si  Ton  a retiré  des  avan* 
tages  de  ce  changement. 

Relativement  aux  poisons  absorbés,  on  remarque  que 
quelques  uns  d entre  eux  n’exercent  aucune  influence  sur  la 
partie  où  ils  sont  appliqués  , tandis  que  d’autres  l’irritent. 
L acide  cyanhydrique , 1 opium  sont  dans  le  premier  cas  ; 
le  sublime  corrosif , 1 acide  arsénieux  sont  dans  le  second. 
C’est  une  circonstance  fort  importante  que  le  médecin  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue;  car  de  ce  qu’il  ne  trouverait,  par 
exemple , aucune  altération  dans  le  canal  intestinal , il  ne 
faudrait  pas  qu’il  dût  s’abstenir  pour  cela  de  recherches  chimi- 
ques, puisque  presque  toute  la  classe  des  poisons  narcotiques 
est  dans  le  même  cas. 

Rapidité  avec  laquelle  certains  poisons  pénètrent  dans  l'éco- 
nomie.—ha.  rapiditéavec  laquelle  un  poison  peut  pénétrer  dans 
1 économie  est  très  variable.  L’acide  cyanhydrique  est  absorbé 
avec  une  telle  rapidité  qu’il  tue  à l’instar  de  la  foudre , quand 
il  est  placé  sur  la  conjonctive  d’un  chien,  ainsi  que  l’a  démontré 
]Vf . Magendie.  L acide  oxahque  peut  amener  la  mort  d’un  homme 
en  dix  minutes;  d’autres  poisons  ne  la  produisent  qu’après  plu- 
sieurs heures  ou  plusieurs  jours  JAu  surplus,  la  promptitude 
de  ces  résultats  dépend  de  plusieurs  circonstances  : la  nature 
du  poison , son  état , et  la  nature  de  la  surface  absorbante.  Voici 
une  expenence  de  Christison  qui  démontre  la  puissance  de 
cette  dernière  condition  : 4 onces  d’acide  oxalique  en  dissolu- 
tion sont  injectées  dans  le  péritoine  d’un  chien  ; il  ne  s’échappe 
pas  de  la  blessure  un  atome  de  liquide;  l’animal  esttué  au  bout  de 
quelques  minutes  ; 011  ne  retrouve  pas  un  gros  de  liquide  dans 
le  péritoine.  Des  expériences  qui  ont  été  faites  à cet  égard , on 
peut  conclure  que  la  voie  de  l’économie  par  laquelle  l’introduc- 
tion des  poisons  est  la  plus  rapide  ; réside  dans  les  veines.  Après 
les  veines,  vient  le  tissu  cellulaire,  puis  la  peau  dépourvue  d’é- 
piderme , ensuite  les  membranes  séreuses,  puis  les  mem- 
branes muqueuses,  et  enfin  la  peau  recouverte  d’épiderme.  Il 
est  peu  de  personnes  qui  n’aient  été  à même  de  constater  la  ra- 
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pidité  avec  laquelle  s’opère  l’absorption  à la  surface  do  la  peau 
dépourvue  d’épiderme.  Qui  n’a  été  témoin  de  la  disparition  si 
prompte  d’une  douleur  névralgique  sous  l’influence  du  chlor- 
hydrate de  morphine  ? A peine  l’application  du  sel  a-t-elle  eu 
lieu,  que  le  malade  éprouve  un  soulagement  marqué,  et,  en 
quelques  minutes,  le  calme  le  plus  parfait  a succédé  aux  dou- 
leurs les  plus  vives.  ; 

Les  physiologistes  se  sont  souvent  demandé  par  quelle  voie 
les  poisons  cheminaient  aussi  rapidement  dans  l’économie. 
Est-ce  à travers  les  tissus,  ou  par  le  moyen  des  vaisseaux  blancs, 
ou  du  système  veineux  et  artériel , ou  enfin  par  simple  trans- 
mission à l’aide  de  l’intermède  des  cordons  nerveux?  Diverses 
expériences  ont  été  tentées  à cet  égard , et,  quoique  en  général 
elles  aient  donné  lieu  à des  résultats  satisfaisants,  elles  ont  pu 
cependant  laisser  quelques  doutes  dans  l’esprit.  > 

L’une  d’elles , souvent  répétée  et  toujours  avec  succès,  prouve 
que  le  poison  se  rapproche  de  la  circonférence  au  centre  du 
corps,  et  qu’on  peut  en  arrêter  la  marche  en  interceptant  îa 
communication  des  extrémités  avec  le  centre  : c’est  ce  qu’ont 
démontré  les  expériences  de  Magendie,  d’Emmert  et  de  plu- 
sieurs autres,  à l’égard  de  l’acide  cyanhydrique,  du  woorara  ; 
il  suffit  d’appliquer  une  ligature  suffisamment  serrée  pour  em- 
pêcher ces  poisons  de  pénétrer  plus  avant,  et  la  mort  ne  tarde 
pas  à survenir  après  l’ablation  de  la  ligature.  Mais  on  a été  plus 
loin  : on  a appliqué  divers  poisons  sur  l’extrémité  d’un  membre 
après  avoir  pratiqué  l’amputation  des  chairs  dans  la  partie  supé- 
rieure, en  conservant  l’artère  et  îa  veine  principale,  comme 
moyen  de  jonction  avec  le  reste  du  corps,  et  l’absorption  s’est 
effectuée.  C’est  ce  qu’ont  démontré  Magendie  pour  la  noix  vo- 
mique ( Sur  le  mécanisme  de  l’ absorption,  1809)  ; Coulon,  pour 
l’acide  cyanhydrique  ( Recherches  sur  V acide  hydrocyanique 
180)  ; Brodie  et  Emmert,  pour  le  woorara  (. Edinb.Physiq . and 
it  Essays , III,  334);  Charret,  pour  l’opium  ( Revue  médicale , 
1827,  1,515);  Coindet  et  Christison,  pour  l’acide  oxalique 
( Edinb.  med.  and  surg.  journal , XIX , 173  ). 

Vernière  ( Journal  des  progrès  des  sciences , etc. , 1827,  III, 
120  ) a été  plus  loin  : il  a appliqué  un  poison  à l’extrémité  d’un 
iii.  3 
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membre;  puis  il  a pratiqué  la  ligature  de  la  veine  principale  du 
membre,  à sa  partie  supérieure;  il  a ouvert  cette  veine  au 
milieu  de  l’espace  qui  séparait  la  ligature  du  point  où  le  poison 
avait  été  appliqué  ; il  a tiré  une  quantité  donnée  de  sang  qu’il  a 
injecté  dans  les  veines  d’un  autre  animai;  cette  injection  de 
sang  a déterminé  la  mort , tandis  que  le  premier  animal  a été 
sauvé.  A cette  expérience , Morgan  et  Adisson  [On  the  operation 
ofpoisonous  agents  on  the  living  body , pp.  81 , 87)  ont  opposé 
la  suivante  : si  on  fait  communiquer  les  artères  carotides  et  les 
veines  jugulaires  de  deux  chiens , et  que , dans  le  tissu  cellulaire 
du  cuir  chevelu  de  l’un  d’eux  on  injecte  un  poison , il  meurt, 
tandis  que  l’autre  survit. 

Il  est  difficile  de  tirer  un  enseignement  bien  certain  de  vivi- 
sections aussi  délicates  ; mais  de  l’ensemble  des  expériences 
que  nous  venons  de  citer,  il  en  résulte  , je  crois,  la  très  grande 
probabilité  que  le  système  circulatoire  sanguin  joue  le  rôle  prin- 
cipal dans  la  transmission  des  poisons,  et  cette  voie  expliquerait 
parfaitement  pourquoi  la  mort  est  en  général  très  prompte  dans 
les  cas  d’absorption.  Toutefois  on  a peine  à se  rendre  compte  par 
cette  voie  même,  de  la  rapidité  de  l’empoisonnement  dans  cer- 
taines expériences  dont  nous  allons  rappeler  quelques  détails. 
Brodie  ( Philosophical  transactions , 181 1,  p.  184,  ) applique  une 
goutte  d’huile  essentielle  d’amandes  amères  sur  la  langue  d’un 
chat,  et  elle  suffit  pour  lui  causer  des  convulsions  instantanées. 
En  ayant  lui-même  goûté  avec  l’extrémité  de  la  langue,  il  fut  saisi 
aussitôt  d’une  anxiété  précordiale  très  vive,  et  d’une  faiblesse 
des  membres  qui  ne  lui  permit  pas  de  rester  debout.  Magendie 
( Annales  de  chimie  et  de  physique  , AI,  349.  ) compare  à la  fou- 
dre, eu  ,à  l’effet  d’un  boulet  de  canon  , la  rapidité  de  l’extinc- 
tion de  la  vie  par  l’acide  cyanhydrique  appliqué  sur  la  conjonc- 
tive d un  chien.  Il  suffit  de  3,  4,  8 ou  10  secondes  pour  amener 
le  même  résultat  avec  cet  acide  étendu  d’eau.  Pelletier  et  Ca- 
ventou  ( Annales  de  chimie  et  de  physique , XXVI , 54.  ) ont  fait 
périr  des  chiens  en  20  secondes  avec  la  strychnine.  Brodiô  ( Phi- 
losophical transactions , 1811 , p.  182)  injecte  de  l’alcool  dans 
1 estomac  d un  lapin  , et  il  n’a  pas  terminé  l’injection  que  la 
mort  est  déjà  survenue.  Il  est  bien  vrai  que  la  transmission  par 
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1 intermédiaire  du  sang  est  extrêmement  rapide , car  Heringde 
Stuggard  ayant  introduit  dans  la  veine  jugulaire  d’un  cheval 
du  ferrocyanure  de  potassium  , il  le  retrouva  après  20  à 30  se- 
condes dans  la  veine  jugulaire  du  côté  opposé  , ainsi  que  dans 
la  veine  saphène.  Il  en  constata  la  présence , après  2 à 15  mi- 
nutes, sur  la  surface  des  membranes  séreuses  de  la  poitrine  et 
du  ventre  ; après  un  peu  plus  de  temps,  sur  la  membrane  mu- 
queuse de  1 estomac  et  cies  intestins , et , après  une  minute , 
dans  le  tissu  des  reins.  Mais  cette  transmission , quoique  très 
rapide,  est-elle  capable  d’expliquer  les  faits  que  nous  venons 
de  citer?  Non,  sans  doute  : aussi  s’est-on  demandé  si  les  poisons 
n’agissaient  pas  sympathiquement  dans  ces  sortes  de  cas.  C’est 
là  un  mode  d’explication  qui  est  loin  de  satisfaire  un  esprit  un 
peu  sévère  ; et  il  vaut  mieux , je  crois,  rester  étonné  de  pareils 
effets , et  ne  pas  les  expliquer,  plutôt  que  de  rendre  par  un 
mot,  si  ce  n’est  vide  de  sens  , au  moins  peu  satisfaisant , un 
phénomène  dont  on  ne  saurait  réellement  se  rendre  compte. 

Preuves  matérielles  de  V introduction  des  poisons  dans  récono- 
mie.  — On  a dû  rechercher  si  les  poisons,  après  avoir  été  ab- 
sorbés, pourraient  cire  retrouvés  dans  les  divers  organes  de 
l’économie , et  ce  mode  d’investigation  n’est  pas  nouveau  , 
un  grand  nombre  d’expérimentateurs  ont  depuis  long-temps 
ouvert  cette  voie  d’investigations. 

M.  Groguier  de  l’École  vétérinaire  de  Lyon  ( Journal  de 
médecine  de  Corvisart , XIX,  155  ) a retrouvé  le  sel  ammoniac 
dans  le  sérum  d’un  cheval  qui  avait  été  empoisonné  par  cette 
substance.  Gmelin  et  Tiedmann , dans  des  circonstances  ana- 
logues, ont  reconnu  la  présence  du  vert-de-gris  et  de  l’acétate 
de  plomb  dans  le  sang  des  veines.  Wibmer  ( See  the  chapters  on 
Cooper  and  lead ),  après  rempoisonnement  de  chiens,  a pu  aussi 
retrouver  le  cuivre  et  le  plomb  dans  le  foie , la  moelle  et  les 
muscles.  Lebküchner  ( Utrum  per  viventium  adhuc  animalium 
membranas  materiœ  ponderabilis  permeare  queant , tubinejæ 
1819,  9)  a reconnu  l’existence  du  camphre  dans  le  sang  de  la 
veine  cave;  Mayer ( Archives  fur  analomi  and  Physiologie , III, 
485  , VI,  37  ),  le  ferro-cyanure  de  potassium  dans  le  sang,  la 
sérosité  et  les  organes  ; Cantu(  Journ . de  chim.  méd .,  Il,  291  ) , 
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l’iodure  de  potassium  dans  le  sang,  la  sueur,  burine,  la  salive, 
le  lait  des  malades  qui  Tout  employé  comme  médicament  ; 
Bennerscheidt  ( Journ.  de  chim.  méd IY,  383  ) l’iode  dans  la 
couenne  du  sang  d’une  personne  chez  laquelle  il  avait  été  em- 
ployé en  pommade  ; O’Shaughnessey  ( See  chapter  on  iodine  ) , 
l’iode  dans  la  salive  et  l’urine  des  animaux  qui  l’employaient 
intérieurement;  Jourda,  Buchner,  le  mercure  dans  l’urine  des 
personnes  qui  l’employaient  comme  médicament  ; Schubarth 
(Archiv  fur  medizinische  Erfharung,  1823,  II,  419),  le  mercure 
dans  le  sang  des  animaux  placés  sous  son  influence;  Krimer 
( Journal  complémentaire , XXVIII,  37),  l’acide  cyanhydrique 
dans  le  sang  des  animaux  empoisonnés;  Chaussier (Journal de 
médecine  de  Sedillot , XV,  28  ),  l’acide  sulfhydrique  dans  le  tissu 
cellulaire  des  animaux  asphyxiés  par  ce  gaz.  M.  Orlila  vient  de 
retrouver  l’arsenic  dans  le  sang  et  dans  les  organes  de  l’économie. 

Il  est  des  poisons  tellement  volatiles,  et  tellement  susceptibles 
d’être  exhalés  par  la  peau  et  la  membrane  muqueuse  pulmo- 
naire, qu’il  est  impossible  de  les  retrouver  dans  les  organes. 

Il  en  est  qui  semblent  se  rendre  de  préférence  dans  tels  ou 
tels  organes  de  l’économie  : ainsi  Wibmer  a reconnu  chez  les 
animaux  empoisonnés  lentement  et  par  des  doses  réitérées,  que 
le  cuivre  et  le  plomb  ne  pouvaient  être  reconnus  que  dans  trois 
organes  : le  foie  , les  muscles  et  la  moelle.  Il  y a tout  lieu  de 
croire  jusqu’à  présent  que  l’arsenic  est  à peu  près  dans  le  même 
cas,  car  il  se  trouve  en  plus  grande  quantité  dans  le  foie  et 
-dans  la  rate  qu’aiileurs.  C’est  au  moins  ce  qui  paraît  résulter 
des  expériences  de  M.  Ürfila;  expériences  que  j’ai  répétées, 
et  qui  m’ont  conduit  aux  mêmes  résultats. 

IJn  certain  nombre  de  poisons  décèlent  leur  présence  dans  l’é- 
conomie par  les  changements  qu’ils  font  subir  au  sang  : tel  est 
l’acide  hypo-azotique  (nitreux)  qui  lui  donne  une  couleur  cho- 
colat , et  qui  s’oppose  à sa  coagulation  ; l’acide  sulfurique , qui 
le  rend  visqueux  , verdâtre  ou  brunâtre  , et  empêche  aussi  sa 
coagulation  ; l’acide  cyanhydrique , qui  lui  donne  un  aspect 
oléagineux,  le  rend  plus  fluide,  et  lui  donne  une  couleur 
bleuâtre;  l’arsenic,  qui  lui  fait  prendre  une  couleur  plus  vive 
et  qui  le  maintient  aussi  très  fluide. 
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Modes  divers  d'action  des  poisons.  — On  peut  établir  cinq 
modes  d’action  des  poisons.  Le  premier  mode  comprend  les 
poisons  qui  agissent  directement  sur  l’organe  où  ils  sont  ap- 
pliqués , en  le  stimulant,  l’enflammant , le  désorganisant  plus 
ou  moins  profondément.  La  mort  survient  alors  par  suite  d’une 
inflammation  locale  , qui  réagit  sur  le  système  nerveux  et  sur 
certains  organes  de  l’économie  en  vertu  des  sympathies  qui 
peuvent  exister  entre  eux  et  celui  sur  lequel  le  poison  a été 
appliqué.  Il  peut  résulter  de  cette  action  et  de  cette  réaction 
une  altération  plus  ou  moins  profonde  de  la  santé  ou  même 
l’anéantissement  de  la  vie  ; mais  le  poison  ne  détermine  pas 
directement  la  mort  en  agissant  sur  les  organes  principaux 
de  la  vie  5 il  ne  la  produit  que  par  l’intermède  de  l’organe 
avec  lequel  il  a été  en  rapport  immédiat.  Un  grand  nombre 
de  poisons  irritants , âcres , astringents  ou  corrosifs , agissent 
de  cette  manière.  Nous  citerons  pour  exemple  l’acide  sulfu- 
rique, la  potasse,  la  soude,  etc.,  dans  la  supposition  meme 
où  le  premier  de  ces  corps  serait  absorbé.  La  mort  ne  survient 
pas  par  le  fait  immédiat  de  cautérisation  de  l’estomac,  mais  bien 
parce  que  la  souffrance  de  l’estomac  s’est  répétée  sur  tout  le 
système  nerveux,  sur  le  cerveau  et  sur  le  cœur  en  particulier  5 
en  sorte  que  la  mort  arrive  toujours  par  l’un  des  trois  organes 
de  l’économie  qui  dominent  tous  les  autres,  j 
Le  second  mode  d’action  des  poisons  est  composé  : il  y a 
d’abord  action  irritante  sur  l’organe  ; ensuite  action  irritante  sur 
certains  organes  qui , dans  ces  sortes  d’empoisonnement , sont 
constamment  affectés,  quel  que  soit  le  lieu  où  l’application  du 
poison  a été  effectuée.  L’émétique  déposé  dans  le  tissu  cellu- 
laire détermine  une  inflammation  des  poumons  et  des  intestins. 
Le  sublimé  corrosif  donne  lieu  à une  inflammation  des  valvules 
du  cœur  et  de  sa  membrane  interne , ainsi  qu’à  unephlegmasie 
du  rectum  ; la  noix  vomique,  la  fève  de  saint  Ignace  agissent  sur 
la  moelle  épinière.  La  mort  a donc  lieu  1°  sous  l’influence  de  l’ir- 
ritation locale  déterminée  par  le  poison  ; 2°  sous  celle  de  l’irrita- 
tion des  autres  organes  enflammés.  On  concevra  peut-être  avec 
peine  que  des  poisons  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  exercent 
une  influence  sur  certains  organes  et  non  sur  les  autres,  quand 
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nous  ne  connaissons  pour  voie  de  transmission  des  poisons  que 
la  circulation  sanguine  ou  lymphatique  qui  s’opère  partout  éga- 
lement; mais  peu  importe  la  manière  dont  on  expliquera  les 
faits.  Des  altérations  existent;  elles  ont  été  constatées  par  de  sa- 
vants observateurs  ; elles  accompagnent  constamment  ces  sortes 
d’empoisonnement , et  ne  se  trouvent  pas  dans  ceux  qui  sont 
opérés  par  les  autres  poisons  irritants  ; il  faut  bien  admettre 
que  ces  poisons  ont  une  action  spéciale.  Et  d’ailleurs  ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  des  faits  analogues  dans  la  pratique 
médicale  ? Les  cantharides  agissent  sur  les  voies  urinaires 
en  les  irritant,  tout  en  produisant  le  meme  phénomène  sur 
l estomac , si  elles  sont  introduites  dans  son  intérieur,  ou 
sur  la  partie  sur  laquelle  elles  se  trouvent  appliquées  ; le  cam- 
phre exerce  une  influence  sur  la  vessie  ; l’opium,  la  belladone, 
sur  la  membrane  pupillaire  ; la  digitale  sur  le  cœur;  le  mercure 
porte  son  action  sur  les  glandes  salivaires  ; l’iode,  sur  le  système 
lymphatique  ; le  chromate  de  potasse , sur  la  conjonctive  ; le 
manganèse,  sur  le  foie  ; le  seigle  ergoté,  sur  les  extrémités  en 
y déterminant  la  gangrène. 

Troisième  mode  d'action . — Composé  comme  le  précédent , 
il  comprend  les  poisons  qui  agissent  comme  irritants  sur  l’or- 
gane où  ils  sont  appliqués,  et  comme  stupéfiants  sur  le  système 
nerveux  général.  Dans  cette  classe  se  trouvent  compris  les 
poisons  narcotico-âcres  : la  fausse  angusture,  le  tabac,  Pu  pas 
antiar,  l’acide  oxalique , l’arsenic.  Ici  les  deux  modes  d’action 
ne  sont  pas  toujours  bien  tranchés , et  quelquefois  les  sub- 
stances vénéneuses  rangées  dans  cette  classe  agissent  comme 
irritants  locaux  ou  généraux  ; car,  au  lieu  de  phénomènes  stu- 
péfiants, on  a souvent  des  convulsions,  des  secousses  tétani- 
ques , etc. 

Le  quatrième  mode  d’action  est  simple.  Il  est  le  résultat  de 
l’influence  qu’exercent  sur  le  système  nerveux  certains  poisons, 
qui  n’amènent  du  reste  aucune  altération  des  organes  sur  les- 
quels ils  sont  appliqués  ; il  consiste  dans  un  état  d’anéantisse- 
ment, d engourdissement  et  d’insensibilité  du  système  nerveux. 
Exemple  : l’acide  cyanhydrique,  l’opium;  de  là  le  nom  de 
poisons  narcotiques. On  pourrait  objecter  que  dans  l’empoison- 


SUR  LES  POISONS. 


39 


nement  par  l’opium  , les  membranes  du  cerveau  sont  quelque- 
fois affectées  de  phlegmasie;  ce  que  prouvent  des  phénomènes 
d’arachnitis  qui  accompagnent  certains  cas  d’empoisonnement 
de  ce  genre  -,  mais  plus  tard  on  verra  qu’il  faut  toujours  distinguer 
plusieurs  ordres  de  symptômes , et  établir  une  différence  entre 
ceux  qui  sont  primitifs  et  ceux  qui  sont  consécutifs.  Les  symptô- 
mes primitifs  dénotent  l’espèce  d’action  exercée  par  la  substance 
vénéneuse;  les  symptômes  consécutifs  sont  souvent  indépen- 
dants de  cette  action.  Je  dois  toutefois  ajouter  que  les  phénomè- 
nes développés  par  ces  poisons  ne  sont  pas  toujours  constants. 

Le  cinquième  mode  d’action  diffère  des  précédents  en  ce  qu’il 
s’exerce  sur  les  liquides  de  l’économie.  Il  est  le  résultat  de  l’in- 
fluence de  certains  gaz  sur  les  fluides , tels  sont  l’acide  sulfhy- 
drique,  l’acide  hypo-azotique,  et  les  liqueurs  sécrétées  par  cer- 
tains animaux  ou  insectes  connues  sous  le  nom  de  venin.  Ce 
mode  d’action  appartient  aux  poisons  dits  septiques  ou  putré- 
fiants. On  en  a nié  l’existence  ; cependant  on  ne  peut  guère  se 
refuser  à admettre  l’altération  du  sang  par  l’acide  sulfhydrique, 
l’acide  nitreux , en  un  mot  un  véritable  empoisonnement  du 
sang  à l’instar  de  l’empoisonnement  par  le  pus  de  la  phlébite. 

Mais  le  mode  d’action  des  poisons  n’est  pas  aussi  simple  que  ces 
divisions,  bonnes  pour  résumer  plus  ou  moins  imparfaitement  les 
faits , permettraient  de  le  croire  : ainsi  les  poisons  caustiques', 
tout  en  agissant  localement,  ont  deux  ordres  d’actions  : une  ac- 
tion chimique,  et  une  action  vitale.  Ils  désorganisent  les  tissus 
par  leur  nature  chimique,  en  se  combinant  avec  les  éléments  de 
nos  organes  : l’acide  oxalique,  par  exemple,  dissout  la  gélatine; 
le  sublimé  corrosif  se  combine  avec  l’albumine  de  préférence  ; 
il  en  est  de  meme  de  l’alcool  qui  tend  à opérer  la  coagulation  de 
ce  principe  immédiat.  Les  cantharides  au  contraire,  l’euphorbe, 
les  acides,  fort  étendus  d’eau,  n’exercent  qu’une  action  locale 
irritante.  Quelques  faits  cités  par  les  auteurs  portent  môme  à 
croire  que  certains  poisons  peuvent  exercer  une  action  seule- 
ment sur  le  système  nerveux  de  la  partie  avec  laquelle  ils  sont 
en  contact,  sans  mettre  en  jeu  son  système  circulatoire.  Brodie 
( Philosophical  transactions  , 1811, 186)  avance  que  l’aconit  ap- 
pliqué sur  les  lèvres  y produit  un  sentiment  d’engourdissement 
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qui  dure  quelques  heures,  sans  que  cet  effet  entièrement  local 
ait  la  moindre  coïncidence  avec  le  système  nerveux  général.  Si, 
suivant  M.  Robiquet,  on  ferme  avec  l’extrémité  du  doigt  un  tube 
contenant  de  la  vapeur  d’acide  cyanhydrique  bien  concentré , 
les  points  du  doigt  qui  ont  été  en  contact  avec  le  tube  sont  le 
siège  d’un  engourdissement  qui  dure  plus  d’une  journée.  Au 
rapport  de  W.  Philips  ( Experiments  on  opium , 1795),  on  peut 
anéantir  la  contractilité  musculaire  du  rectum  en  y introduisant 
de  l’opium,  sans  que  celle  du  tissu  musculaire  du  reste  de  l’éco- 
nomie en  ressente  les  moindres  effets.  Morgan  et  Adisson  ( Essay 
on  operation  of  poisonous  agents  on  the  living  body , 1829,  63)  ont 
observé  le  môme  phénomène.  Il  résulte  d’expériences  faites 
par  Monnerot  qu’une  infusion  d’opium  injectée  dans  le  tissu 
cellulaire  de  la  cuisse  d’une  grenouille  peut  amener  la  paralysie 
du  membre,  et  l’animal  ne  se  meut  alors  que  sur  les  trois  autres 
pattes.  Coulon  a observé  un  effet  analogue  à l’égard  de  l’acide 
cyanhydrique  : en  35  minutes  il  paralysait  une  des  pattes  de 
derrière  de  cet  animal  en  la  plongeant  dans  l’acide  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

En  résumé,  nous  attachons  peu  d’importance  à ces  divisions; 
car,  quoique  cette  classification  puisse  s’approprier  un  certain 
nombre  de  poisons , il  est  impossible  d’isoler  ces  derniers  net- 
tement les  uns  des  autres.  Néanmoins  ces  divisions  basées 
sur  le  mode  d’action  des  poisons  peuvent  être  de  quelque  utilité 
pour  diriger  le  médecin  dans  la  thérapeutique  de  l’empoisonne- 
ment, et  lui  faire  reconnaître,  à défaut  de  renseignements, 
d’après  les  effets  observés,  qu’une  substance  vénéneuse  appar- 
tenant à telle  ou  telle  classe  a été  ingérée  dans  l’estomac. 

Des  circonstances  qui  peuvent  modifier  les  effets  résultant  de 
l'action  des  poisons . — 1°  Le  lieu  de  l’application  des  poisons  : 
les  effets  produits  par  un  poison  corrosif  seront  beaucoup  plus 
marqués  s’il  est  appliqué  sur  une  membrane  muqueuse  que 
sur  la  peau.  Il  en  sera  de  même  à l’égard  des  poisons  sus- 
ceptibles d’être  absorbés , s’ils  sont  placés  à la  partie  interne 
des  membres  , où  il  existe  beaucoup  de  vaisseaux  lympha- 
tiques ; s’ils  sont  dissous  et  non  solides  , et  s’ils  sont  déposés 
sur  des  plaies  ou  dans  le  tissu  cellulaire.  2°  La  quantité  de 


SUE  LES  POISONS. 


41 


substance  vénéneuse  administrée.  À petite  close,  les  substances 
vénéneuses  peuvent  être  tolérées  par  les  organes  et  par  réco- 
nomie  ; ils  se  bornent  à exercer  leur  action  locale  en  raison  de 
leur  nature-,  et  s’ils  sont  absorbés,  ils  se  trouvent  transportés 
dans  la  circulation  sans  exercer  d’influence  suffisamment  nuisi- 
ble pour  altérer  la  santé.'  Dans  cet  état , ils  constituent  des  mé- 
dications diverses.  A doses  plus  ou  moins  fortes , ils  vont  ame- 
ner la  mort  dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  considérable, 
ou  seulement  causer  des  maladies  ; c’est  de  cette  sorte , par 
exemple,  qu’agit  l’arsenic.  Il  est  des  personnes  qui  ne  succom- 
bent qu’après  huit , douze , vingt  jours  au  plus  d’empoisonne- 
ment par  l’arsenic,  et  d’autres  meme  qui  guérissent,  tandis  qu’à 
doses  plus  fortes  la  mort  pourra  arriver  en  trois  ou  quatre  heures 
et  même  en  une  demi-heure  -,  l’acide  oxalique  est  dans  le  même 
cas.  3°  L’état  de  cohésion  de  la  substance  vénéneuse.  Les  poi- 
sons agissent  avec  d’autant  plus  d’énergie  qu’ils  sont  plus  di- 
visés; l’acide  arsénieux  en  est  encore  un  exemple.  Dupuytren 
a cité  le  fait  d'une  jeune  fille  qui  s’empoisonna  deux  fois  avec 
cette  substance  et  à un  intervalle  de  temps  assez  éloigné.  À l’ou- 
verture du  corps , on  trouva  dans  l’estomac  un  gros  fragment 
d’acide  arsénieux  qui  se  trouvait  enkysté  ; l’action  de  ce  poison 
avait  été  toute  locale.  La  morphine  pure  peut  être  donnée  à 
haute  dose  à des  animaux , et  à l’état  solide  ; qu’on  la  leur  admi- 
nistre en  dissolution  dans  de  l’alcool  ou  dans  l’huile,  et  alors  à 
très  petite  dose,  elle  va  amener  la  mort.  Le  camphre  en  fragments 
se  borne  à enflammer  l’estomac  ; dissous , il  amène  aussitôt  le 
tétanos.  Un  poison  à l’état  de  vapeur  est  bien  plus  délétère  qu’un 
poison  liquide  ; on  en  trouve  un  exemple  frappant  dans  l’arsenic 
à l’état  d’hydrogène  arsénié,  dont  quelques  bulles  suffisent  pour 
amener  la  mort,  ainsi  que  l’a  malheureusement  démontré  l’exem- 
ple de  Gehlen.  C’est  que  l’absorption  est  d’autant  plus  grande, 
que  la  matière  est  plus  divisée.  Hâtons-nous  cependant  de  dire 
qu’il  est  des  matières  vénéneuses  insolubles , telles  que  le  car- 
bonate de  cuivre,  le  carbonate  de  baryte.  Ces  matières  seraient- 
elles  solubles  par  le  suc  gastrique , comme  l’admet  Christison , 
cela  est  peu  probable , car  si  le  suc  gastrique  est  acide,  il  l’est 
très  peu,  et  cette  cause  nous  paraît  insuffisante  pour  expliquer 
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l’action  de  ce*  substances.  4»  Le  véhicule  dans  lequel  la  matière 
vénéneuse  se  trouve  déposée  : ainsi  certains  poisons  sont  trans- 
formés en  des  substances  insolubles,  inertes,  ou  beaucoup  moins 
actives , lorsqu’ils  sont  mêlés  à certains  liquides  ou  certaines 
matières  végétales  ou  animales.  Tel  est  le  sublimé  corrosif  à 
1 égaid  de  1 albumine  et  du  jaune  d’œuf;  l’émétique  incorporé  à 
une  décoction  de  quinquina;  le  beurre  d’antimoine  mêlé  aux 
matières  végétales  liquides;  le  nitrate  d’argent  à une  dissolution 
de  sel  commun  , etc.  5»  L’état  de  vacuité  ou  de  plénitude  de 
1 estomac.  Cette  circonstance  est  d’une  grande  importance  dans 
l’appréciation  de  l’énergie  d’action  des  poisons.  Ainsi  on  a remar- 
qué que  certaines  personnes  avaient  mangé  impunément  un 
mets  empoisonné,  quoique  d’autres  qui  en  avaient  pris  en  moins 
grande  quantité  en  eussent  éprouvé  des  effets  fâcheux  I es 
premières  avaient  fait  précéder  d’une  grande  quantité  d’ali- 
ments 1 ingestion  du  poison.  6*  La  facilité  avec  laquelle  le  vo- 
missement peut  s’opérer  : cette  circonstance  explique  pour- 
quoi il  est  si  difficile  d’empoisonner  un  chat  ou  un  rat  par 
l’acide  arsénieux  ; on  pourrait  encore  citer  un  grand  nombre  de 
faits  analogues.  7»  L’état  de  santé  ou  de  maladie  de  l’individu 
empoisonné  : nous  avons  rapporté  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle un  grand  nombre  de  faits  à l’appui  de  cette  proposition. 

M.  Dtincan. Stewart,  médecin  d’Edimbourg,  donnait  deux  grains 
d opium  toutes  les  demi-heures  l un  malade  afTecté  de  tétait  dès 
que.  état  convulsif  eut  cédé,  le  malade  ne  put  en  prendre  deux  grains 

être  aUeint  de  Céphalalgieel  de  Wfiw-  {Re me 

Une  demoiselle  était  atteinte  d’une  phthisie  héréditaire;  par  suite 
d un  malentendu  , elle  prit  deux  onces  de  poudre  de  cantharides  • elle 
n éprouva  qu  un  peu  de  chaleur  à la  gorge  et  quelques  ardeurs  d’urine 
Sa  sœur,  très  bien  portante,  qui  pour  l’encourager  à prendre  ce  remède 
en  avait  avale  seulement  une  pincée,  fut  prise  des  symptômes  les  plus 
violents  et  succomba,  quoiqu’elle  eût  en  sa  faveur  l’exiguïté  de  la  dose 
et  un  état  de  saute  en  apparence  si  propre  à la  résistance.  (Amoreux 
Annales  de  médecins  de  Montpellier , XXII,  235  ) ’ 

8°  c^ma^  sons  lequel  vit  l’individu  empoisonné  : personne 
n ignore  que  les  Hollandais , les  Allemands  et  tous  ceux  qui  ap- 
prochent le  nord,  sont  peu  influencés  par  des  doses  souvent  très 
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9°  L'habitude  de  prendre  des  subtances  fortes  et  meme  des 
substances  délétères*  Mithridate  s’était  rendu  inaccessible  aux 
poisons  par  l’habitiude  d’en  prendre.  Il  est  probable  qu’à  cette 
époque  les  poisons  communément  employés  pour  donner  la 
mort  étaient  peu.  nombreux,  ainsi  que  le  fait  remarquer  An- 
glada. 

Le  meme  auteur  rapporte  ( loc.  cit. , p.  71  ) qu’il  a entendu 
dire  au  professeur  IMile  qu’il  avait  connu  à New-York  un  in- 
dividu qui  pren  ait  chaque  jour  jusqu’à  un  gros  de  sublimé 
corrosif,  uniquement  comme  excitant  des  forces  digestives. 

( Quelque  exagérée  peut-être  que  soit  cette  dose,  il  n’en  résulte 
pas  moins  un  fait  bien  extraordinaire , et  de  l’authenticité  du- 
quel on  se  méfierait  s’il  n’avait  pour  appui  des  autorités  aussi 
imposantes.  ) 

On  n’entend  jamais  dire  que  le  vert-de-gris,  dont  la  fabrica- 
tion est  à Montpellier  une  branche  d’industrie  assez  étendue , 
occasionne  le  moindre  accident  parmi  tant  de  gens  qui  le  ma- 
nient. (Anglada,  loc.  cit. , p.  72.  ) 

10°  L’idiosyncrasie  : M.  JOegnerre,  médecin  à Plombières, 
rapporte  l’observation  d’un  homme  que  vingt  grains  d’émétique 
laissaient  impassible,  et  qui  ne  pouvait  avaler  quelques  grains 
de  sucre  sans  éprouver  des  nausées,  des  vomissements  ou  des' 
tranchées.  (Anglada,  ouv.  cit.  ) 

11°  La  sensibilité  des  organes  sur  lesquels  le  poison  est  ap- 
pliqué : on  a pu  administrer  aux  loirs , aux  marmottes  de 
grandes  quantités  de  sublimé  corrosif  sans  qu’il  ait  été  mortel 
pour  eux  ; on  en  a conclu  que  le  nombre  de  poisons  auxquels 
chaque  espèce  vivante  est  accessible  est  d’autant  plus  grand 
que  sa  sensibilité  est  plus  exaltée.  Cette  proposition  n’est  fondée 
que  pour  un  certain  nombre  de  poisons,  et  elle  ne  saurait  être 
admise  ainsi  isolément  des  autres  circonstances  qui  modifient 
l’action  des  substances  vénéneuses. 

12°  Le  volume  de  l’animal  : en  1820,  à Genève,  le  pro- 
priétaire d’un  bel  éléphant  ne  pouvant  s’en  rendre  maître,  et 
redoutant  son  état  d’insurrection , que  favorisait  l’orgasme 
printanier,  se  vit  forcé  de  le  sacrifier  à la  sûreté  publique.  On 
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essaya  d’abord  les  poisons.  On  lui  fit  prendre  t rois  onces  d’acide 
cyanhydrique  mole  a dix  onces  d’eau-de-vie  ; ce  mélange  resta 
sans  effet.  On  eut  recours  alors  a trois  onces  d’acide  arsénique 
pétri  avec  du  sucre  et  du  miel;  meme  résultat.  L’animal  sem- 
blant inaccessible  aux  poisons  les  plus  redoutables,  on  suppléa 

à leur  insuffisance  par  la  voie  plus  sûre  du  canon. *(  Bibl.  nniv  , 
1820,  XI Y,  159.) 

On  s’est  demandé  si  une  seconde  dose  de  poison  pouvait  an- 
nuler les  effets  de  la  première  ? Sikora  ( Conspectus  mcd.  leg.  , 
l3î,  § xxxm,  1780)  cite  l’histoire  d’une  femn^e  qui,  ayant  été 
empoisonnée  par  l’arsenic  et  éprouvant  des  coliques  atroces, 
reçut  de  son  mari , dans  un  verre  d’esprit  de  grain  qu’elle  de- 
mandait, une  nouvelle  dose  d’arsenic,  qui  la  calma  aussitôt  et 
dissipa  les  accidents. 

Zacchias  partageait  complètement  cette  manière  de  voir,  et  à 
cet  égard  il  rapporte  un  fait  qu’il  a emprunté  a Ausone  : Extat 
Ansonii  elegantissimum  epigramma , in  quo  cas  us  adultères  nar- 
rât ur , quœ , cum  marito  toxicum  propinasset , neque  crederet  esse 
sufficiens  ad  ilium  interimendum , hydrargyrum  exhibait , ex  quo 
factum  est  ut  vir  salvus  fieret , posteriore  veneno  primum  expel- 
lente.  Ratio  ejus  rei  est , ajoute  Zacchias,  quia  venenorum  inter 
sequœdam  antipathia  est  quâ  se  mutuo  expellunt  ac  vincunt. 
(Quest.  méd.  lèg.y  p.  79,  quest.  x.)  Une  pareille  question  pou- 
vait être  faite  à une  époque  où  la  toxicologie  était  encore  dans 
son  enfance  ; mais  aujourd’hui  elle  ne  saurait  être  posée.  Un 
poison  donné  pourrait  bien  détruire  les  effets  d’un  certain  autre 
poison,  et  guérir  meme  la  personne  empoisonnée;  mais  ce 
poison  serait  par  sa  nature  1 antidote  du  premier. 

Des  moyens  propres  à faire  connaître  V action  que  les  poisons 
peuvent  exercer  sur  l'homme.  — Si  tous  les  cas  d’empoisonne- 
ment avaient  été  recueillis  et  que  le  nombre  des  observations 
de  ce  genre  tût  plus  considérable,  ce  serait  une  source  féconde 
et  certaine  dans  laquelle  on  puiserait  des  notions  positives  sur 
le  mode  d action  des  poisons,  aussi  avons-nous  mis  autant  que 
possible  à contribution  ce  genre  d’enseignement  dans  l’histoire 
de  chaque  poison  en  particulier;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  .* 
presque  toutes  les  observations  exactes  se  rattachent  à un  petit 
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nombre  d’espèces  d’empoisonnement',  en  sorte  que  les  méde- 
cins ont  du  avoir  recours  à un  mode  particulier  d’expérimen- 
tation pour  arriver  à cette  connaissance  5 et  quoique  les  ani- 
maux diffèrent  de  1 homme  sous  beaucoup  de  rapports,  ils  les 
ont  pris  pour  un  terme  approximatif  de  comparaison.  Parmi 
les  animaux,  les  chiens  paraissent  être  ceux  qui  offrent  le 
moins  de  résultats  incertains.  On  peut,  à l’aide  d’expériences 
de  ce  genre , arriver  avec  quelque  précision  à déterminer  le 
mode  d’action  que  les  poisons  exerceront  sur  l’homme;  car  ce 
mode  d’action  se  dédui  1 1°  des  symptômes  observés  ; 2°  des  al- 
térations que  produit  lie  poison.  Or,  ces  symptômes  (en  tant 
qu’ils  peuvent  être  appréciables)  et  ces  altérations  seront  les 
mômes , si  l’on  emploie  ;urre  dose  suffisante  de  poison  de  manière 
à tenir  compte  du  volume  et  de  la  différence  de  sensibilité  entre 
le  chien  et  l’homme;  et,  il  faut  le  dire,  cette  différence  est 
énorme.  Les  animaux  permettent  encore  d’établir  que  telle 
substance  est  un  poison,  en  ce  sens  qu’elle  peut  donner  la  mort 
plus  ou  moins  promptement.  ïls  peuvent  être  employés  à faire 
connaître  la  différence  qui  existe  entre  l’action  de  telle  sub- 
stance et  celle  de  telle  autre  ; mais  c’est  en  vain  que  l’on 
chercherait  à déduire  d’expériences  faites  sur  les  chiens,  les 
doses  auxquelles  les  poisons  sont  nuisibles  pour  l’homme. 

Parmi  les  expérimentateurs,  les  uns  ont  introduit  les  sub- 
stances vénéneuses  dans  l’estomac  des  chiens  sans  s’opposer 
aux  vomissements  ; les  autres  ont  jugé  convenable  de  pratiquer 
une  ouverture  à l’œsophage  pour  l’introduction  du  poison  , et 
de  lier  ensuite  cet  organe.  La  facilité  avec  laquelle  les  chiens 
vomissent  met  souvent  dans  l’impossibilité  de3 tirer  des  conclu- 
sions positives  du  premier  mode  d’expérimentation.  Quant  au 
second,  il  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  faire  reconnaître  le 
mode  d’action  de  la  substance  vénéneuse,  en  tenant  compte 
toutefois  des  effets  qui  résultent  de  la  ligature  de  l’œsophage 
et  des  altérations  qu’elle  peut  produire.  Voici  à ce  sujet  le  ré- 
sumé des  expériences  de  M.  Orfila,  qui,  à l’instar  de  M.  Ma- 
gendie, a adopté  cette  manière  d’expérimenter.  On  a lié  l’œso- 
phage de  douze  chiens  ; six  d’entre  eux  qui  11’avaient  présenté 
aucun  phénomène  appréciable  au  bout  de  deux  jours,  si  l’on 
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en  excepte  un  état  d’abattement  assez  prononcé , ont  été  tués, 
et  le  tube  digestif  ainsi  que  les  organes  n\,nt  offert  rien  de 
remarquable.  Sur  les  six  autres,  quatre  ont  succombé  le 
neuvième  jour,  un  après  trois  jours,  et  le  sixième  après  six 
jours  de  la  ligature.  Ils  n avaient  présenté  aucun  phénomène 
appréciable  jusqu’au  moment  de  la  mort,  à part  cet  état  d’a- 
battement que  nous  avons  signalé.  L’ouw  rture  des  cadavres  a 
lait  voir  que  presque  tous  les  organes  étaient  sains,  seulement 
le  tube  digestif  offrait  plusieurs  altérations.  Dans  l’estomac,  il 
existait  chez  cinq  d’entre  eux  des  petites  ulcérations  au  voisi- 
nage ou  pilore.  La  membrane  muqueuse  de  l’estomac  offrait 
une  teinte  violacée  chez  l’un  d'eux  ; eide  était  rouge  chez  un 
autre.  Le  rectum  présentait,  chez  presque  tous,  des  plaques 
rosees.  Il  faut  donc,  quand  on  se  livre  à ce  genre  d’expériences, 
tenir  compte  1»  de  la  durée  de  l’exi  stenee  de  l’animal  après  le 
poison  ingéré  ; 2»  des  phénomènes  qui  suivent  immédiatement 
ou  mediatement  l’ingestion;  3»  des  altérations  que  produit 
a ibature  de  1 œsophage  sur  la  muqueuse  gastrique  et  rectale. 
Relativement  aux  altérations  que  les  poisons  développent  dans 
es  o.nac , on  remarque  qu’elles  ont  principalement  leur  siège 
dans  le  grand  cul-de-sac  de  cet  Organe , circonstance  impor- 
tante a noter,  puisque  celles  qui  résultent  de  l’action  de  la 
ligature  avoisinent  de  préférence,  le  pilore. 

M.  Orffla  a cherché  à démontrer  dans  son  Traité  de  Toxico- 
logie générale  les  avantages  des  expériences  faites  sur  les  chiens, 
ans  le  but  d éciairer  1 histoire  de  l'empoiso  nnement  chez 
homme.  Nous  pensons  aussi  qu’on  en  retire  de  grands  résul- 
tats, quand  on  veut  se  livrer  à des  recherches  d ’analyse  chi- 
mique, dans  le  but  de  connaître  les  changements  que  les 
poisons  éprouvent  dans  les  voies  digestives;  que  c’est  même 
a e seu  moyen  propre  à les  connaître;  qu’il  en  est  de  même 
a egard  de  la  recherche  du  mode  d’action  et  des  al  térations 
pathologiques  des  poisons.  Mais  il  faut  s’arrêter  là , ci  ir  si  l’on 
veut  aller  plus  loin  on  est  conduit  à l’erreur.  Ainsi  , ces  expé- 
riences sont  de  nulle  valeur,  quand  il  s’agit  de  déterminer  la 
qualité  venimeuse  relative  de  la  substance , et  partant  la  dose  de 
poison  capable  d’amener  la  mort.  Tous  les  poisons  qui  agissent 
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sur  la  sensibilité,  soit  locale,  soit  générale,  n’ont  plus  la  même 
influence  que  sur  l’homme,  parce  qu’il  est  impossible  d’établir 
la  moindre  comparaison  entre  la  sensibilité  du  chien  et  celle 
de  l’homme.  C’est  au  reste  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons 
en  traitant  des  contre-poisons. 

M.  Anglada  ( ouv.  cit. , pag.  45  et  suiv.  ) rappelle  que  M.  Or- 
fila  ( Toxicol . gèn. , I,  34,  3e  édit.)  assure  qu’après  avoir  fait 
plus  de  trois  mille  expériences  sur  les  animaux  et  avoir  com- 
paré les  résultats  à ceux  que  l’on  observe  sur  l'homme , la  diffé- 
rence est  nulle  par  rapport  d la  nature  des  symptômes  et  des  lé- 
sions organiques  que  les  poisons  développent , et  qu’il  s’appuie, 
pour  expliquer  les  faits , sur  ce  qu’il  existe  entre  l’homme  et  le 
chien  une  grande  analogie  d’organisation  ce  que  démontre 
l’anatomie  comparée  ( loc . cit .,  p.  35  ).  Anglada  ajoute  : Peut-on, 
je  le  demande , expliquer  par  des  différences  appréciables  d’or- 
ganisation la  variété  des  effets  produits  par  un  meme  poison 
sur  des  espèces  animales  meme  assez  voisines  dans  l’ordre 
zoologique?  M.  Orfila  ne  dit-il  pas  lui-même  à la  meme  page 
que  les  chiens  sont  beaucoup  plus  impressionnables  par  la  noix 
vomique  que  V homme?  Que  l’on  m’apprenne  quelle  peut  être  la 
différence  d’organisation  cause  de  cette  plus  grande  impression- 
nabilité, et  pourquoi  les  chiens,  bien  plus  impressionnables 
par  la  noix  vomique , le  sont  bien  moins  que  l’homme  par  tant 
d’autres.  Ainsi,  suivant  MM.  Déguisé,  Dupuy  et  Leuret  (Re- 
cherches et  expériences  sur  les  effets  de  l'acétate  de  morphine , 
1824  , p.  4),  tandis  qu’un  quart  de  grain  d’acétate  de  morphine 
donné  à l’homme  est  suffisant  pour  le  faire  dormir,  cent  grains 
de  cet  acétate  donnés  à un  chien  bien  portant  ont  déterminé 
des  symptômes  graves  à la  vérité,  mais  qui  n’ont  pas  été  suivis 
de  la  mort. 

Symptômes  que  peuvent  développer  les  poisons.  — Quoiqu’il 
soit  impossible  de  classer  d’une  manière  absolue  les  poisons 
d’après  leur  mode  d’action  , nous  pensons  que  les  divisions 
proposées  par  M.  Fodéré,  et  réduites  par  M.  Orfila  à quatre 
classes  d’après  les  idées  de  Vieat , peuvent  avoir  quelque  avan- 
tage sous  ce  point  de  vue , que  si  le  médecin  est  appelé  à donner 
des  soins  à une  personne  empoisonnée , dans  un  cas  où  l’on 
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ignore  îe  poison  qui  a été  pris  , il  peut  diriger  son  traitement 
d’après  l’ensemble  des  symptômes  observés,  et  présumer  l’exis- 
tence de  telle  ou  telle  substance  vénéneuse  d’après  le  groupe 
de  phénomènes  qu’il  remarque. 

Principaux  symptômes  de  l'empoisonnement  par  les  irritants . 

— Saveur  acide  , âcre  , caustique , cuivreuse  ou  métallique  ; 
chaleur  de  la  bouche , de  la  gorge  5 sentiment  de  brûlure  dans 
la  région  épigastrique  ; nausées , vomissements , éructations 
fréquentes  ? soif  vive , constipation  opiniâtre  ou  selles  abon- 
dantes ; sensibilité  excessive  le  long  de  l’oesophage  et  dans 
la  région  épigastrique  ; peau  froide , couverte  de  sueur  ; pouls 
petit,  serré,  fréquent;  respiration  difficile  et  accélérée.  Suivent 
ensuite  tous  les  phénomènes  de  l’inflammation  du  tube  digestif 
qui  survient  consécutivement. 

Principaux  symptômes  de  V empoisonnement  par  les  narco- 
tiques. — Coma  profond  , coliapsus  des  membres , insensibi- 
lité de  la  peau;  pupilles  dilatées  , quelquefois  contractées; 
respiration  lente  ; peau  froide  ; pouls  petit , lent  ; quelquefois 
contraction  instantanée  des  membres. 

Principaux  symptômes  de  V empoisonnement  par  les  narco - 
tico-âcres.  — Pour  certains  poisons  de  cette  classe  : mou- 
vements convulsifs  et  tétaniques  des  membres  ; agitations  hor- 
ribles ; yeux  saillants  hors  de  leurs  orbites  ; tuméfaction  avec 
coloration  violacée  des  lèvres  , des  joues  et  du  nez;  immobilité 
momentanée  du  thorax.  Cet  état  dure  quelques  instants  et  cesse 
tout-à-coup , pour  reparaître  ensuite  sous  forme  d’accès  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  longs  et  amènent  bientôt  la  mort. 
Dans  les  intervalles  : état  de  stupeur,  regard  fixe,  roideur  des 
membres  ; le  moindre  bruit , les  attouchements  imprévus , font 
reparaître  les  mouvements  convulsifs.  D’autres  poisons  appar- 
tenant à cette  classe,  méritent  mieux  le  titre  qui  les  caracté- 
rise. En  effet,  on  observe  alternativement  un  état  comateux  et 
des  symptômes  d’excitation  générale  du  système  nerveux. 

: Principaux  symptômes  de  V empoisonnement  par  les  septiques. 

— Ici,  comme  dans  la  classe  précédente  , deux  espèces  de  poi- 
sons : i’une  gazeuse , l’autre  liquide  provenant  d’animaux  ve- 
nimeux. Les  effets  produits  par  la  première  consistent  quel- 
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qaefois  dans  une  mort  instantanée , et  fréquemment  dans  une 
suspension  momentanée  des  fonctions  de  la  vie.  Alors  : las- 
situde générale , abattement  profond , impossibilité  d’exécuter 
des  mouvements  5 respiration  lente  , difficile  ; affaiblissement 
du  pouls,  syncope.  Lorsque  l’exercice  des  fonctions  se  rétablit, 
les  malades  restent  pendant  long- temps  avec  une  faiblesse 
extrême.  Quant  aux  symptômes  produits  par  les  venins , voici 
les  principaux.  Une  partie  quelconque  du  corps  a été  blessée  , 
elle  est  le  siège  d’une  douleur  aiguë  ; elle  devient  plus  volu- 
mineuse , rouge , livide  ; la  tuméfaction  gagne  de  plus  en  plus 
les  parties  voisines  ; des  syncopes  , des  nausées , des  vomisse- 
ments j des  mouvements  convulsifs  surviennent , et  la  mort 
est  souvent  la  suite  de  l’absorption  du  venin. 

Altérations  de  tissus  produites  par  les  poisons.  — Elles  va- 
rient en  raison  de  l’espèce  de  poison  introduit.  Ainsi , relative- 
ment aux  poisons  irritants , pour  certains  d’entre  eux  : taches 
jaunes  ou  brunes  des  doigts  , des  lèvres , de  l’intérieur  de  la 
bouche , de  l’œsophage  et  de  l’estomac  -,  coloration  analogue 
des  liquides  que  ces  organes  renferment  ; cautérisation  plus  ou 
moins  profonde  de  ces  cavités  ; plissement  et  contraction  de 
l’œsophage  ; distension  de  l’estomac  ; rougeur  plus  ou  moins 
foncée  de  la  membrane  muqueuse  ; excoriations , ulcères , 
perforations  de  l’organe  ; rougeur  avec  ou  sans  ulcérations  du 
canal  intestinal  ; ecchymoses  plus  ou  moins  nombreuses  ; épais- 
sissement de  la  muqueuse  digestive  ; quelquefois  ramollisse- 
ment et  réduction  en  bouillie.  Pour  les  poisons  narcotiques  : 
très  souvent  aucune  lésion  des  organes  dans  lesquels  le  poison 
a été  introduit  5 quelquefois  seulement  des  traces  d’irrita- 
tion ; engorgement  des  vaisseaux  du  cerveau  ; dans  certains 
cas  même , épanchement  de  sang  dans  la  substance  cérébrale  ; 
sérosité  dans  les  ventricules  ; injection  des  membranes  du 
cerveau  ; poumons  gorgés  de  sang.  Quant  aux  autres  poisons , 
les  altérations  auxquelles  elles  donnent  lieu  sont  tellement 
variables , qu’il  est  impossible  de  les  établir  d’une  manière 
générale.  , 1 . 
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CHAPITRE  III. 

"DU  MODE  DE  PRÉPARATION  DES  RÉACTIFS  $ ET  DES 
MOYENS  DE  RECONNAÎTRE  LEUR  PURETÉ. 


Acétate  de  plomb  (neutre).  — On  fait  bouillir  de  la  litharge  en  pou- 
dre très  fine  dans  du  vinaigre  distillé  ou  dans  du  vinaigre  de  bois  puri- 
fié; on  prolonge  l'ébullition  jusqu’à  ce  que  toute  la  litharge  soit  en 
combinaison;  on  ajoute  du  vinaigre  si  la  dissolution  est  incomplète,  et 
si  l’on  emploie  une  trop  grande  quantité  de  vinaigre,  on  en  volatilise 
l’excès  (la  matière  ne  doit  point  rougir  la  teinture  de  tournesol).  Cette 
première  opération  terminée  , on  devra  étendre  d’eau  l’acétate  , y hure 
passer  un  courant  d’acide  carbonique  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  précipite 
plus  parce  gaz  ; puis  on  portera  la  liqueur  à l’ébullition  pour  chasser 
l’excès  d’acide  carbonique  et  faire  cristalliser. 

Moyens  d'en  reconnaître  la  pureté.  — Il  ne  doit  point  rougir  la 
teinture  de  tournesol,  ni  verdir  le  sirop  de  violettes;  l’acide  carbonique 
ne  doit  pas  y faire  naître  de  précipité,  mais  la  troubler  légèrement  (ce 
qui  prouve  qu’il  n’est  pas  avec  excès  d’oxide)  ; traité  par  le  ferrocyanuie 
de  potassium,  il  se  forme  un  précipité  blanc  abondant,  soluble  dans 
un  grand  excès  d’acide  nitrique  concentré,  et  seulement  dans  1 espace 
de  deux  ou  trois  minutes  ; lorsque  l'acétate  contient  de  l’argent , 1 ac.de 
chlorhydrique  y fait  naître  un  dépôt  blanc  qui  ne  se  redismut,  ni  dans 
l’eau,  ni  dans  l’acide  nitrique. 

' Si  par  le  ferrocyanure  de  potassium  on  a un  précipité  blanc  bleuâ- 
tre, c'est  une  preuve  qu’il  contient  du  fer. 

Acétate  de  plomb  (sous-).  — On  prend  1 partie  d’acétate  neutre  de 
plomb  cristallisé  , 2 parties  de  litharge  privée  de  carbonate  de  plomb 
par  la  calcination  et  réduite  en  poudre  fine  ; on  met  le  tout  dans  une 
capsule  de  porcelaine  avec  20  ou  25  parties  d’eau  (si  Ion  se  servait 
d’un  vase  en  cuivre,  le  sous-acétate  pourrait  contenir  de  1 oxide  de 
enivre)  ; on  fait  bouillir  la  liqueur  pendant  quinze  à vingt  minutes; 
ensuite  on  la  filtre  et  on  la  concentre  jusqu’en  consistance  sirupeuse. 

Moyens.  — Il  doit  verdir  le  sirop  de  violettes  et  précipiter  abon- 
damment par  l’acide  carbonique  (preuve  qu’il  est  avec  excès  d’oxide) 
et  par  toutes  les  dissolutions  des  sels  neutres , la  gomme , le  tannin  et 
les  matières  animales  ; le  ferrocyanure  de  potassium  ne  doit  y occasion- 
ner aucun  précipité  bleu  (s’il  ne  contient  pas  de  fer),  et  l’ammoniaque 
ne  pas  le  colorer  en  bleu  (s’il  ne  renferme  pas  d’oxide  de  cuivre). 

JAcide  carbonique  gazeux.  — Il  faut  se  procurer  du  marbre  blanc; 
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à défaut  de  celui-ci  toute  autre  espèce,  et  même  de  la  craie  ; le  concas- 
ser en  petits  fragments;  l’introduire  dans  un  flacon  bitubulé  , auquel  on 
a adapté  deux  tubes,  l’un  pour  le  dégagement  du  gaz,  l’autre  pour 
l’introduction  partie  par  partie  d’acide  chlorhydrique  étendu  du  tiers 
de  son  volume  d’eau;  on  pourrait,  à la  rigueur,  se  dispenser  du  tube 
pour  l’introduction  de  l’acide  chlorhydrique  , mais  alors  il  faudrait  dé- 
boucher l’appareil  chaque  fois  que  l’on  voudrait  renouveler  cet  acide.  Le 
gaz  qui  se  dégage  pendant  cette  opération  est  conduit  à l’aide  d’un  tube 
dans  un  flacon  contenant  un  peu  d’eau  qui  absorbe  l’acide  chlorhydri- 
que entraîné , et  il  va  se  rendre  ensuite  dans  la  liqueur  d’essai  au  moyen 
d’un  second  tube  adapté  au  même  vase. 

Acide  chlorhydrique. — Traitez  le  sel  gemme  (chlorure  de  sodium) 
par  l’acide  sulfurique  étendu;  conduisez  l’acide  volatilisé  dans  un  ap- 
pareil de  Wolf,  dont  le  premier  fiacon  sert  à laverie  gaz.  Le  sel  ordinaire' 
que  1 on  emploierait  pour  faire  l’acide  chlorhydrique  fournirait  beau- 
coup de  matière  huileuse;  c’est  pour  cette  raison  que  nous  avons 
donné  la  préférence  au  sel  gemme. 

_ Moyens.  I!  faut  qu’il  soit  presque  blanc,  qu’il  fume  fortement  à 
1 air,  qu  il  ne  précipite  pas  immédiatement  par  le  ferrocyanure  de  potas- 
sium, ou  s il  précipité , que  ce  soit  en  blanc,  sans  coloration  bleue,  pré- 
cipité soluble  dans  l’eau,  et  donnant  après  sa  dissolution  une  liqueur 
parfaitement  incolore.  Il  ne  doit  pas  précipiter  en  blanc  par  le  chlo- 
une  de  baryum,  ou,  s il  précipite  , le  précipité  doit  se  dissoudre  dans 
1 eau.  Ces  deux  résultats,  en  apparence  opposés , tiennent  au  degré  de 
concentration  de  l’acide  et  du  sel  de  baryte  (il  est  alors  exempt  d’acide 
sulfurique).  Étendu  d’eau  et  saturé  par  le  carbonate  de  soude,  il  donne, 
par  et  pendant  l’ébullition,  après  concentration  convenable,  des  cris- 
taux de  chlorure  de  sodium;  et  si  après  décantation  et  pendant  le  re- 
froidissement de  la  liqueur  il  fournit  des  cristaux,  c’est  qu’il  renferme 
de  l’acide  nitrique. 

Acide  iodioue.  On  traite  par  l’eau  l’iodate  d’argent.  Ce  sel  se  dé- 
compose, cède  à l’eau  une  partie  d’acide  iôdique,  qu’il  suffit  de  faire 
cristalliser,  et  se  transforme  en  sous-iodate  d’argent  jaune. 

Acide  nitrique.  — Traitez  l’acide  nitrique  du  commerce  par  le  ni- 
trate d’argent  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité;  laissez 
déposer  ; décantez  et  introduisez  Tacide  dans  un  appareil  distillaîoire ana- 
logue à celui  dont  on  se  sert  pour  la  préparation  de  l’acide  sulfurique, 
en  employant  pour  l’introduction  de  l’acide  un  tube  en  entonnoir  qui 
plonge  jusqu’au  fond  de  la  cornue;  portez  la  cornue  à l’ébullition,  mais 
distillez  très  lentement;  rejetez  les  premières  portions  qui  se  conden- 
sent, et  arrêtez  la  distillation  lorsque  la  masse  à distiller  est  réduite 
au  huitième  de  son  volume.  Les  premières  portions  sont  toujours  for- 
mées par  de  l’acide  faible. 
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jp Moyens.  — Ï1  ne  doit  pas  précipiter  par  le  nitrate  d’argent  affaibli  (il 
ne  renferme  pas  de  chlore  ni  d’acide  chlorhydrique).  11  doit  donner 
avec  un  sel  de  baryte  en  dissolution  concentrée  un  précipité  blanc  entiè- 
rement soluble  dans  l’eau  distillée,  où  il  ne  doit  pas  précipiter  le  sel 
de  baryte  si  la  dissolution  du  sel  est  étendue.  Il  ne  doit  pas  colorer  im- 
médiatement en  bleu  le  ferrocyanure  de  potassium,  mais  se  borner  à lui 
faire  prendre  une  teinte  jaune  plus  marquée. 

Acide  oxalique.  • — On  décompose  i’oxalate  acide  de  potasse  (sel 
d’oseille)  dissous  dans  l’eau,  par  l’acétate  neutre  de  plomb  aussi  dissous; 
on  recueille  le  précipité  d’oxalate  de  plomb,  on  le  lave,  on  le  met 
dans  une  grande  quantité  d’eau,  et  on  le  tient  en  suspension;  on  fait 
passer  un  courant  d’acide  sulfhydrique  jusqu’à  ce  qu’une  portion  de 
liqueur  étant  filtrée  ne  précipite  plus  par  cet  acide;  on  filtre  le  liquide 
et  on  le  fait  évaporer  jusqu’à  ce  qu’il  cristallise. 

Moyens.  — L’acide  sulfhydrique  ne  doit  point  le  colorer  ( il  ne  ren- 
ferme pas  de  plomb).  Chauffé  dans  un  petit  tube,  il  ne  doit  point  déga- 
ger d’acide  nitreux  ( il  est  exempt  d’acide  nitrique  qui  pourrait  l’altérer 
si  on  l’avait  préparé  avec  le  sucre  ou  l’amidon  traité  par  l’acide  nitri- 
que), il  doit  pouvoir  être  volatilisé  sans  laisser  de  résidu,  et  si  on  le 
chauffe  sur  une  lame  de  platine,  il  doit  s’évaporer  et  laisser  la  lame 
nette  et  brillante. 

Acide  sulfhydrique.  — On  met  dans  le  ballon  de  l’appareil  de 
Woolf,  dont  un  des  flacons  contient  de  l’eau  de  lavage  (ou  dans  un  fla- 
con ordinaire) , du  sulfure  de  fer  en  poudre  très  fine  ; si  Ton  se  sert  d’un 
appareil  simple,  il  faut  introduire  dans  le  tube  de  dégagement  du  gaz 
un  petit  papier  roulé,  propre  à absorber  l’acide  sulfurique  entraîné.  On 
ajoute  au  sulfure  de  fer  une  grande  quantité  d’eau  et  dix  fois  moins  d’a- 
cide sulfurique  en  volume.  Le  dégagement  d’acide  a lieu  instantanément. 
On  doit  laver  le  gaz  dans  un  premier  flacon  contenant  de  l’eau. 

Moyens.  — Il  ne  doit  pas  précipiter  la  dissolution  d’acide  arsénieux, 
mais  se  borner  à la  colorer  (s’il  est  exempt  d’acide  sulfurique  libre)  ; il 
ne  doit  pas  précipiter  le  nitrate  de  baryte  (par  la  même  raison). 

Acide  sulfurique.  — On  se  procure  une  cornue,  une  allonge  et  un 
ballon  en  verre  ; on  introduit  dans  la  cornue  un  ül  de  platine  tourné 
en  spirale  ; des  fragments  de  verre,  ou  mieux  encore  de  petits  fragments 
de  porcelaine  ; on  y verse  au  moyen  d’un  tube  à entonnoir  une  quan- 
tité donnée  d’acide  sulfurique  du  commerce  ; on  porte  peu  à peu  la 
cornue  à la  température  de  l’ébullition  de  l’acide,  c’est-à-dire  à 
526°  -f-  0;  les  vapeurs  se  condensent  à mesure  qu’elles  se  forment; 
on  rejette  une  ou  deux  onces  de  l’acide  qui  a distillé  en  premier,  puis 
on  arrête  la  distillation  lorsqu’il  ne  reste  plus  dans  la  cornue  que  deux 
ou  trois  nces  d’acide.  Si  l’acide  sulfurique  était  primitivement  arseni- 
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cal,  une  seule  distillation  serait  insuffisante  pour  le  priver  de  l’arsenic 
qu’il  renferme;  il  faudrait  la  répéter  deux , trois  et  môme  quatre  fois 

pour  l’avoir  pur.  » 

Moyens.  — Saturé  par  l’ammoniaque  pure , et  traité  par  l’acide  suif- 
hydrique  , il  ne  doit  pas  se  former  de  précipité  (il  ne  contient  pas  de 
sulfate  de  plomb).  Saturé  parla  potasse  et  ramené  à l’état  de  sel  solide, 
le  résidu  salin,  mêlé  à de  la  limaille  de  cuivre  et  traité  par  l’acide  sul- 
furique pur,  ne  doit  point  donner  d’acide  nitreux  capable  de  rougir  la 
morphine.  Trois  ou  quatre  onces  d’acide  si  on  sature  par  la  potasse  et 
que  l’on  introduise  dans  l’appareil  de  Marsh  le  sulfate  de  potasse,  après 
l’avoir  presque  totalement  dissous  dans  l’eau,  ne  doivent  pas  faire 
obtenir  d’arsenic. 

Ammoniaque  liquide.  — Introduisez  dans  une  cornue  de  grès  ou  de 
verre  un  mélange  à parties  égales  de  chaux  vive  et  de  sulfate  d’ammo- 
niaque réduits  en  poudre  ; ajoutez-y  une  quantité  d’eau  suffisante  pour 
humecter  légèrement  la  masse;  faites  communiquer  la  cornue  à l’aide 
d’un  tube  avec  deux  flacons  bitubulés,  dont  le  premier  ne  contient 
qu’une  petite  quantité  d’eau  destinée  à laver  le  gaz , et  dont  le  second 
en  est  presque  entièrement  rempli.  On  peut  entourer  ce  dernier  d’eau 
froide  si  l’on  veut  obtenir  de  l’ammoniaque  plus  concentrée.  Dans  tous 
les  cas,  il  suffira  d’élever  légèrement  la  température  de  la  cornue  pour 
obtenir  le  dégagement  cle  l’ammoniaque. 

Moyens . — Elle  ne  doit  pas  précipiter  par  le  ferrocyanure  de  potas- 
sium (exempte  de  fer);  ni  par  le  chlorure  de  baryum  (exempte  de  sulfate 
d’ammoniaque)  ; ne  pas  se  colorer  par  l’acide  sulfhydrique,  et  ne  pas 
précipiter  le  nitrate  d’argent  quand  elle  a été  préalablement  saturée  par 
l’acide  nitrique  pur  (exempte  de  chlorures  et  de  sels  métalliques). 

ÂnsÉNiATE  de  poïasse.  — On  met  dans  un  creuset  et  on  chauffe 
graduellement  au  rouge  un  mélange  à parties  égaies  d’acide  arsénieux 
et  de  nitrate  de  potasse.  Lorsque  la  réaction  est  bien  complète  , on  dis- 
sout la  masse  dans  l’eau  , et  on  fait  évaporer  jusqu’à  consistance  conve- 
nable pour  opérer  la  cristallisation . opération  qui  doit  même  être  répé- 
tée plusieurs  fois  pour  obtenir  le  sel  pur. 

Moyens.  — Pas  de  précipité  par  le  ferrocyanure  de  potassium  et  de  fer 
(ne  renferme  pas  de  fer).  Par  le  nitrate  d’argent , un  précipité  rouge 
brique  qui  se  dissout  dans  l’acide  nitrique  sans  laisser  de  résidu  blanc 
(il  n’est  pas  altéré  par  un  chlorure). 

Arsénite  dé  potasse.  — On  fait  bouillir  avec  une  dissolution  de 
potasse  de  l’acide  arsénieux  tant  que  la  potasse  exerce  une  action  sur 
lui. 

Baryte.  — On  traite  le  nitrate  de  baryte  comme  celui  de  stron- 
tiane. 
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Bicarbonaté  de  potasse.  — Faire  passer  un  excès  d'acide  carbo- 
nique oans  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  pur,  rapprochez  et 
laites  cristalliser  à une  douce  température. 

Moyens  — Il  ne  doit  pas  précipiter  à froid  le  sulfate  de  magnésie. 

Carbonate  d’ammoniaque  (sous-).  — On  prend  une  partie  d’hydro- 
chlorate d’ammoniaque  et  une  partie  et  demie  de  carbonate  de  chaux; 
on  pulvérise  les  deux  substances;  on  les  introduit  dans  une  cornue  de 
grès  assez  grande  pour  n’élre  remplie  que  jusqu’aux  quatre  cinquièmes  ; 
on  y adapte  un  récipient;  on  élève  la  température  de  la  cornue  de  ma- 
nière à ce  qu’il  se  dégage  des  vapeurs  blanches  qui  viennent  se  conden- 
ser sous  la  forme  d’aiguilles  cristallines;  la  cornue  doit  être  portée  jus- 
qu’au rouge;  on  arrêtera  l’opération  au  moment  où  il  ne  se  dégagera 
plus  de  vapeurs  blanches;  on  laissera  refroidir  l’appareil;  ensuite  on 
cassesa  le  récipient  pour  recueillir  le  sel.  S’il  n’était  pas  parfaitement 
blanc,  et  qu’on  le  distillât  de  nouveau,  on  le  décomposerait  en  grande 
partie;  aussi,  pour  arriver  plus  certainement  à ce  but,  faut-il  prendre 
de  î’hydrochlorate  d’ammoniaque  et  du  carbonate  de  chaux  parfaite- 
ment blancs. 

Moyens.  — Il  ne  précipite  pas  par  l’oxalate  d’ammoniaque  (il  ne 
contient  pas  de  sous-carbonate  de  chaux  entraîné  pendant  la  distillation), 
ni  par  le  ferrocyanure  de  potassium  (il  est  exempt  de  fer).  Il  doit  donner 
avec  le  nitrate  d’argent  un  précipité  entièrement  soluble  dans  l’acide  ni- 
trique (il  est  exempt  de  chlorure). 

Carbonate  de  potasse.  — On  prend  de  la  crème  de  tartre  du  com- 
me! ce;  on  la  réduit  en  poudre  ; on  l’enveloppe  dans  du  papier  de  ma- 
nière à faire  des  espèces  de  cartouches  que  l’on  place  sur  une  petite 
grille  au-dessus  du  feu;  on  soumet  le  tout  à une  température  élevée  et 
on  soutient  la  chaleur  pendant  un  temps  assez  long  pour  que  la  crème 
de  tartre  soit  décomposée;  on  dissout  chacun  des  paquets  dans  l’eau; 
on  filtre  et  l’on  rapproche  jusqu’à  siccité. 

Moyens.  — Il  doit  1°  précipiter  les  sels  de  magnésie  à froid.  2°  Dis- 
sous dans  l’eau  et  traité  par  un  acide  jusqu’à  saturation  de  l’alcali,  il  ne 
doit  fournir  aucun  résidu  de  silice  (quand  on  décompose  la  crème  de 
tartre  et  le  sel  de  nitre  dans  un  creuset,  une  partie  de  la  silice  est  dis- 
soute si  l’on  chauffe  trop  long-temps  et  trop  fortement).  5°  Pas  de  pré- 
cipité par  le  ferrocyanure  de  potassium  (pas  de  fer).  Pas  de  précipité 
par  î’oxalate  d’ammoniaque  (pas  de  tartrate  de  chaux). 

Charbon  animal.  — On  doit  prendre  le  charbon  animal  du  com- 
merce, le  traiter  par  un  excès  d’acide  chlorhydrique  faible  en  ayant 
soin  de  le  remuer  de  temps  en  temps;  mettre  la  masse  dans  une  grande 
terrine,  de  manière  à pouvoir  y ajouter  une  grande  quantité  d’eau  ; lais- 
ser reposer;  décanter  la  liqueur  et  la  renouveler  jusqu’à  ce  qu’elle  ne 
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soit  plus  acide  et  qu’elle  ne  précipite  plus  par  le  nitrate  d argent  , par 
le  ferrocyanure  de  potassium  et  par  l’oxalate  d ammoniaque.  Il  est 
même  nécessaire  de  faire  plusieurs  lavages  à l’eau  bouillante. 

Moyens.  — Traité  par  l’eau  bouillante  , la  liqueur  ne  doit  pas  préci- 
piter par  le  nitrate  d’argent  (il  resterait  encore  de  l’acide  chlorhydri- 
que si  elle  précipitait);  traité  par  l’acide  chlorhydrique,  la  liqueur  ne 
doit  précipiter  ni  par  le  ferrocyanure  de  potassium  (il  contiendrait  du 
fer) , ni  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  il  renfermerait  encore  des  traces 

de  chaux. 

Chaux.  — Décomposer  le  marbre  blanc  pulvérisé  à l’aide  dune 
forte  chaleur  jusqu’à  ce  que  la  substance  ne  fasse  plus  eiïeivescence 
avec  les  acides. 

Moyens.—  Ne  pas  faire  effervescence  avec  les  acides  (exempte  de  car- 
bonate ; dissoute  dans  l’acide  chlorhydrique , elle  ne  doit  pas  se  colorer 
en  bleu  ou  précipiter  par  le  ferrocyanure  de  potassium. 

Chlore  gazeux.  — On  introduit  dans  une  fiole  du  peroxide  de  man- 
ganèse réduit  en  poudre  fine;  on  y ajoute  deux  lois  son  poids  au  moins 
d’acide  chlorhydrique;  on  adapte  un  tube  pour  le  dégagement  du  gaz, 
et  on  élève  très  légèrement  la  température  du  mélange;  afin  de  le  la- 
ver, on  devra  le  faire  passer  à travers  un  peu  d’eau. 

Chlore  en  dissolution  dans  l’eau. — On  peut  suivre  le  même  procé- 
dé pour  le  dégagement  du  gaz  que  pour  le  chlore  gazeux , mais  on  se  sert 
de  l’appareil  de  Woolf.  On  met  dans  le  matras  une  assez  grande  quan- 
tité de  peroxide  de  manganèse,  et  on  ajoute  de  l’acide  chlorhydrique 
par  portions.  On  emploie  également  un  mélange  de  quatre  parties 
de  sel  marin  ou  commun , une  partie  de  peroxide  de  manganèse,  deux 
parties  d’eau  et  deux  parties  d’acide  sulfurique.  On  mélange  et  on  pul- 
vérise les  deux  premières  substances  ; on  réunit  l’eau  avec  l’acide  sul- 
furique, et  on  verse  la  liqueur  par  portion,  au  fui  et  à mesure  que  le 
dégagement  du  gaz]  diminue.  Ce  procédé,  qui  sert  aussi  à la  prépara- 
tion du  chlore  gazeux  , doit  même  être  préféré  toutes  les  fois  qu’on  ne 
lave  pas  le  gaz  dégagé. 

Moyens.  — Traité  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  il  ne  donne  pas  de 
précipité  (point  de  sel  de  chaux),  ni  parles  sels  solubles  de  baryte  (il  ne 
contient  pas  de  sulfate). 


Chlorure  de  mercure  (deuto-).— On  commence  par  se  procurer  du 
deuto-sulfate  de  mercure  en  traitant  quatre  parties  de  ce  métal  par  cinq 
parties  d’acide  sulfurique  concentré,  de  manière  à ce  que  tout  le  métal 
soit  dissous  et  que  l’on  obtienne  une  masse  solide.  On  mélange  cette 


masse  dans  un  mortier  avec  quatre  parties  de  scT  marin  et  une  partie 
de  peroxide  de  manganèse.  On  l’entretient  à une  température  élevée  dans 
un  matras  jusqu’à  ce  que  le  deuto-chlorure  soit  sublimé,  et  l’on  élève 
fortement  la  température  à la  fin  de  l’opération  pour  l’amener  à un  éîat 
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de  fusion.  (Voir  le  Codex  pour  le  détail  de  cette  opération  , qui  s’exé- 
cute rarement  en  petit.) 

Moyens.  — Pas  de  coloration  en  bleu  par  le  ferrocyanure  de  potas- 
sium (pas  de  sel  de  fer),  il  doit  se  dissoudre  dans  l’eau  en  totalité 
(exempt  de  calomelas). 

Chlorure  de  baryum.  — On  calcine  fortement  pendant  deux  heu- 
res du  suliate  de  baryte  avec  le  tiers  de  son  poids  de  charbon  dans 
un  creuset  que  l’on  remplit  presque  entièrement  et  que  l’on  ferme  her- 
métiquement avec  un  couvercle  entouré  d’argile  ; après  avoir  laissé  re- 
froidir la  masse,  on  la  jette  dans  un  vase  rempli  d'eau  ; on  l’agite  pen- 
dant quelque  temps,  et  lorsqu’il  s’est  formé  un  dépôt,  on  la  filtre  et 
on  la  traite  par  l’acide  chlorhydrique  jusqu’un  peu  au-delà  de  la  sa- 
turation ; on  doit  filtrer,  traiter  par  Je  sulfure  de  baryum  pour  précipiter 
le  fer,  évaporer,  faire  cristalliser  à plusieurs  reprises,  et  reprendre  les 
cristaux  par  1 eau  pour  enlever  l’eau-mère  qui  les  recouvre.  Il  ne  doit 
pas  être  avec  excès  d’acide. 

Chlorure  d étain  (proto-).  — On  se  procure  de  l’étain  pur  en  gre- 
naille, on  l’introduit  portion  par  portion  dans  l’acide  chlorhydrique 
pur  jusqu’à  ce  que  l’acide  n’en  puisse  plus  dissoudre.  La  dissolution 
cristallise  spontanément.  On  préservera  les  cristaux  du  contact  de  l’air. 

Moyens.  Dissous  dans  l’eau  et  traité  par  l’acide  chlorhydrique  en 
excès,  la  liqueur  ne  doit  point  noircir,  et  ne  pas  se  colorer  en  bleu  par 
le  ferrocyanure  de  potassium.  L’acide  sulfhydrique  doit  lui  donner  une 
teinte  chocolat  et  non  pas  noire. 

Chlorure  d’étain  ( deuto-),  — Traitez  le  proto-chlorure  par  un 
courant  de  chlore  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  précipite  plus  en  cou- 
leur chocolat  par  l’acide  sulfhydrique;  ou  bien  , traitez  l’étain  pur  par 
l’eau  régale,  et  faites  bouillir  pendant  long-temps. 

Moyens.  — Pas  de  précipité  de  couleur  chocolat  par  l’acide  sulfhy- 
drique (il  ne  contient  pas  de  proto-sel  d’étain) , ni  de  coloration  en  bleu 
par  le  ferrocyanure  de  potassium.  Pas  de  précipité  par  le  chlorure  d’or. 

Chlorure  d’or  (hydrochlorate  d’or).— Traitez  l’or  par  l’eau  régale; 
évaporez  l’excès  d’acide  et  faites  cristalliser. 

Chlorure  de  platine.  — On  se  procure  du  platine  en  éponge , 
provenant  de  la  calcination  du  chlorure  ammoniacal  de  platine;  ®n 
1 introduit  dans  un  matras,  et  l’on  y ajoute  de  l’eau  régale  faite  avec 
une  partie  d’acide  nitrique  et  trois  parties  d’acide  chlorhydrique  purs; 
on  fait  chauffer;  lorsque  l’action  de  l’eau  régale  est  terminée,  ce  qui 
se  reconnaît  à la  cessation  du  dégagement  de  vapeurs  jaunes  orangées; 
on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d’eau  régale  si  le  platine  n’a  pas  été 
entièrement  dissous;  on  concentre  ensuite  la  dissolution  presqu’à  sic- 
cité,  et  on  reprend  par  l’eau  distillée  pour  faire  cristalliser. 
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Ciiromate  de  potasse.  — On  prend  parties  égales  de  chromate  de 
fer  réduit  en  poudre  et  de  nitrate  de  potasse  ; on  les  met  dans  un  creuset 
que  l’on  fait  rougir  pendant  trois  quarts  d’heure;  le  mélange  refroidi, 
on  dissout  dans  l’eau  et  l’on  fait  cristalliser  trois  fois  ce  même  sel. 

Cuivre.  — Plus  la  tournure  de  cuivre  est  fine,  mieux  elle  convient; 
aussi  doit-on  préférer  la  limaille. 

Eau  de  baryte.  — Après  avoir  éteint  la  baryte , on  la  met  dans  de 
l’eau  et  on  fait  bouillir;  puis  on  filtre  la  liqueur.  On  doit  la  conserver 
à l’abri  du  contact  de  l’air.  ïl  faut  que  la  dissolution  soit  faite  avec  un 
grand  excès  de  baryte;  elle  cristallise  alors  par  le  refroidissement,  et 
il  suffit  d’ajouter  de  l’eau  froide  distillée  sur  les  cristaux  formés  , pour 
avoir  une  nouvelle  proportion  d’eau  de  baryte. 

Moyens.  — Elle  ne  doit  pas  précipiter  par  le  ferro-cyanure  de  potas- 
sium (exempt  de  sel  de  fer),  ni  par  le  succinate  d’ammoniaque  (pas  de 
manganèse). 

Eau  de  chaux.  — Versez  de  l’eau  sur  une  certaine  quantité  de 
chaux  vive  de  manière  à la  déliter.  Mettez  cet  alcali  en  contact  avec  de 
l’eau  froide  ; rejetez  cette  première  dissolution,  et  rempiacez-la  par  une 
égale  quantité  d’eau  distillée,  qui,  après  avoir  été  en  contact  avec  la 
chaux,  doit  être  filtrée  et  conservée  à l’abri  du  contact  de  Pair. 

Moyens.  — Traitée  par  le  nitrate  de  baryte , elle  ne  doit  pas  donner 
de  précipité  insoluble  dans  l’acide  nitrique;  il  doit  en  être  aussi  de 
même  à l’égard  d’une  dissolution  de  nitrate  d’argent. 

Eau  de  strontiane. — Traitez  la  strontiane  par  l’eau  distillée. 

Moyens . — Mêmes  caractères  que  pour  l’eau  de  baryte. 

Eau  distillée.  — Introduisez  de  l’eau  ordinaire  dans  un  appareil 
distillatoire.  Portez-la  à l’ébullition,  rejetez  les  premières  portions  d’eau 
distillée,  et  arrêtez  la  distillation  au  moment  où  il  ne  reste  plus  dans  la 
cornue  qu’une  petite  quantité  d’eau. 

Moyens.  — Elle  ne  doit  pas  précipiter  1°  par  l’oxalate  d’ammoniaque 
(pas  de  sel  de  chaux)  ; 2°  par  l’eau  de  baryte  ( pas  de  sulfate)  ; 5°  par  le 
nitrate  d’argent  (pas  de  chlorures);  4°  par  le  sous-acétate  de  plomb 
(pas  d’acide  carbonique)  ; en  un  mot  par  aucun  réactif  non  décompo- 
sa hle  par  l’eau. 

Etain.  — Il  faut  s’en  procurer  en  grenaille,  en  lame  et  en  cylindre. 
Il  peut  contenir  de  l’arsenic  : suivre  le  procédé  conseillé  pour  le  zinc. 

Ferrocyanure  jaune  de  potassium.  — On  broie  le  bleu  de  Prusse, 
on  le  fait  chauffer  avec  son  poids  d’acide  sulfurique,  étendu  de  cinq  à six 
parties  d’eau  ; au  bout  d’une  demi-heure  on  met  le  tout  sur  un  filtre  et 
on  lave  à grande  eau.  Lorsque  beau  de  lavage  ne  précipite  plus  par 
le  chlorure  de  baryum,  on  met  le  bleu  de  Prusse  resté  sur  le  filtre 
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dans  une  dissolution  de  potasse  pure,  bouillante  et  étendue  d’eau.  On 
ajoute  de  la  potasse  jusqu’à  ce  que  la  couleur  bleue  ait  complètement 
disparu  • on  filtre  la  liqueur,  on  la  concentre  et  on  la  fait  cristalliser  peu 
à peu. 

Mieux  prendre  celui  du  commerce  et  le  faire  cristalliser  deux  fois. 

Ferrocyanure  rouge  de  potassium.  — Faire  passer  un  courant 
de  chlore  à travers  une  dissolution  de  ferrocyanure  jaune  de  potassium, 
et  agiter.  Quand  le  sel  ne  précipite  plus  en  bleu  le  sulfate  de  peroxide 
de  fer,  on  filtre;  on  fait  cristalliser  une  première  fois;  on  laisse  déposer 
les  cristaux,  on  les  redissout,  et  on  obtient  alors  par  une  nouvelle  cris- 
tallisation ce  réactif  d’un  beau  rouge. 

Nitrate  d’argent.  — On  prend  une  partie  d’argent  pur  revivifié  du 
chlorure,  on  le  met  dans  une  fiole,  dans  laquelle  on  ajoute  aussi  deux 
parties  d’acide  nitrique  pur  et  concentré;  on  élève  légèrement  la  tem- 
pérature, afin  de  favoriser  l’action  de  l’acide.  Quand  cette  action  est 
terminée,  la  liqueur  cristallise  spontanément  : on  peut  prendre  les  eaux- 
mères,  les  évaporer  pour  les  faire  cristalliser  de  nouveau.  Le  sel  obtenu 
est  acide  ; pour  l’avoir  neutre  il  faut  le  faire  fondre  dans  un  creuset  de 
platine  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  fusion  bien  tranquille,  sans  aucune  tu- 
méfaction. Il  se  prend  alors  en  masse  par  le  refroidissement,  mais  il 
peut  être  employé  avec  plus  de  succès  comme  réactif;  car  lorsque  le 
nitrate  d’argent  est  acide,  souvent  la  présence  de  l’acide  nitrique  s’op- 
pose à la  formation  des  précipités  qui  y sont  très  solubles. 

Moyens.  — Il  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol  ( il  ne  contient 
pas  un  excès  d’acide  nitrique)  ; il  ne  se  colore  pas  en  bleu  par  addition 
d ammoniaque  (l’argent  employé  ne  contenait  pas  de  cuivre). 

Nitrate  de  mercure  (proto-). — Prenez  deux  parties  d’acide  nitrique 
à 26°  ; mettez-le  avec  un  excès  de  mercure , laissez  réagir  les  deux  sub- 
stances. La  dissolution  dépose  par  le  refroidissement  des  cristaux  b ancs 
ae  proto-nitrate  de  mercure.  (Pour  l’avoir  dissous,  il  faut  prendre  de 
l’eau  acidulée  avec  l’acide  tartrique,  sans  quoi  le  sel  se  décomposerait.) 

Moyens.  — Sa  dissolution,  étendue  d’eau,  et  traitée  par  l’iodure  de 
potassium  aussi  étendu,  donne  un  précipité  vert-pomme  qui  ne  repré- 
sente pas  de  reflet  rougeâtre  (preuve  qu’il  ne  contient  pas  de  deuto- 
nitrate  de  mercure). 

Nitrate  de  mercure  (deuto-).  — Traitez  le  précipité  rouge  (oxide 
rouge  de  mercure)  par  l’acide  nitrique  pur,  et  rapprochez  par  évapo- 
ration. 

Moyens.  Traité  par  l’iodure  de  potassium,  il  donne  un  précipité 
rouge-vermillon,  et  ne  donne  pas  par  la  potasse  de  précipité  noir  (il 
n'est  pas  altéré  par  du  proto-nitrate  de  mercure  ).  Il  ne  précipite  pas  le 
chlorure  de  sodium. 
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Nitrate  üe  potasse.  — Dissoudre  dans  l’eau  le  nitrate  de  potasse  du 
commerce,  le  traiter  successivement  par  le  nitrate  d’argent  et  par  le 
chlorure  de  baryum,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité. 
Faire  passer  un  courant  d’acide  sulfhydrique.  Rapprocher  par  évapo- 
ration ; faire  cristalliser  à deux  reprises  différentes  ; reprendre  la  masse 
cristalline  par  l’eau  saturée  de  nitrate  de  potasse,  et  faire  cristalliser 

de  nouveau. 

Moyens. — Il  ne  doit  pas  précipiter  par  le  nitrate  d’argent  (pas  de 
chlorure],  ni  par  le  chlorure  de  baryum  (pas  de  sulfate).  Afin  de  s’as- 
surer s’il  contient  de  l’arsenic,  on  en  décompose  quatre  onces  dans  un 
creuset  chauffé  au  rouge  cerise,  puis  on  ajoute  de  l’acide  sulfurique  dans 
le  résidu  et  à chaud,  jusqu’à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs 
rouges.  On  reprend  le  résidu  par  l’eau  que  l’on  soumet  à l’appareil  de 
Marsh. 

Oxalate  d’ammoniaque.  — Traitez  directement  l’acide  oxalique  par 
un  léger  excès  d’ammoniaque  ; concentrez  par  évaporation  la  liqueur, 
jusqu’à  ce  qu’elle  puisse  cristalliser. 

Phosphate  üe  soude.  — Décomposer  le  phosphate  acide  de  chaux 
par  le  sous-carbonate  de  soude  en  excès;  filtrer;  faire  cristalliser  deux 
ou  trois  fois. 

Moyen.  — Traité  par  l’eau  et  les  sels  solubles  de  baryte,  il  doit  donner 
un  précipité  entièrement  soluble,  sans  effervescence  dans  l’acide  nitrique. 

Potasse  a l’alcool.  — On  intrqduitdans  un  creuset  chauffé  presque 
jusqu’au  rouge  une  partie  de  nitrate  de  potasse , et  deux  parties  ne 
crème  de  tartre  pulvérisées  et  mêlées  ; ces  deux  substances  se  décompo- 
sent et  laissent  du  sous-carbonate  de  potasse.  On  recueille  ce  sel , on  le 
fait  bouillir  avec  la  moitié  de  son  poids  de  chaux  vive  dissoute  dans 
douze  ou  quinze  fois  son  poids  d’eau;  on  prolonge  l’ébullition  jusqu  à 
ce  qu’une  portion  de  la  liqueur,  étant  filtrée,  ne  précipite  plus  par  l’eau 
de  chaux.  On  filtre  toute  la  liqueur,  on  lave  avec  de  l’eau  bouillante  le 
précipité  resté  sur  le  filtre,  et  l’on  arrête  les  lavages  lorsque  1 eau  sort 
avec  peu  de  saveur.  On  évapore  le  tout  très  rapidement  dans  une  bas- 
sine , et  quand  la  masse  est  réduite  en  consistance  sirupeuse , et  qu’elle 
est  ramenée  à la  température  de  50  ou  60  degrés,  on  verse  de  l’alcool 
en  proportion  équivalente  au  tiers  du  poids  de  la  potasse;  on  porte  la 
matière  à l’ébullition  pendant  quelques  minutes , et  on  la  verse  dans  un 
flacon  bouché  à l’émeri.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  il  s’est  formé 
un  dépôt.  On  décante  la  liqueur,  on  l’introduit  dans  un  appareil  distil- 
latoire,  et  on  la  réduit  au  quart  de  son  volume  par  l’évaporation.  On 
jette  le  reste  dans  une  bassine  d’argent  que  l’on  chauffe  assez  forte- 
ment et  presque  jusqu’au  rouge.  Lorsque  la  matière  est  en  fusion  tran- 
quille, on  la  coule  dans  une  bassine  d’argent  où  elle  se  fige;  on  la  con- 
casse aussitôt,  et  on  l’introduit  dans  des  flacons  bien  bouchés. 
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Qae  si  l’on  voulait  purifier  de  la  potasse  impure,  il  suffirait  de  la  met- 
tre en  morceaux  dans  de  l’alcool,  et  de  lui  faire  subir  les  opérations 

dont  nous  avons  fait  mention , à partir  de  ce  point  de  la  préparation  de 
la  potasse. 

Moyens . Elle  ne  doit  pas  donner  de  précipité  par  l’oxalate  d’am- 
moniaque (exempte  de  chaux) , ni  par  le  nitrate  d’argent  (pas  de  chlo- 
rure de  potassium  ) , ni  par  l’eau  de  chaux  (pas  de  tartrate  de  potasse) 
ni  par  le  chlorure  de  baryum  (exemple  de  sulfate).  Si  on  voulait  acqué- 
rir la  certitude  que  la  potasse  ne  renferme  pas  d’arsenic,  il  faudrait  en 
saturer  quatre  onces  par  de  l’acide  sulfurique , reconnu  parfaitement 

exempt  d’arsenic  ; reprendre  par  l’eau  et  mettre  la  liqueur  dans  l’an- 
pareil  de  Marsh.  1 

Sthonti ane.  — Décomposez  le  nitrate  de  strontiane  dans  une  cornue 
de  porcelaine;  élevez  la  température,  la  masse  fond,  se  décompose,  et 
la  matière,  devenant  de  plus  en  plus  épaisse  , arrive  à l’état  solide /où 
ehe  présente  un  aspect  spongieux.  Il  faut  chauffer  jusqu’à  ce  qu’en  pré- 
sentant une  aîiumette  qui  ait  un  point  en  ignition,ia  combustion  ne 
soit  point  accélérée. 

Sgccinate  d’ammoniaque.  —Traiter  directement  l’ammoniaque  par 
Facide  succinique. 

Sulfate  d’alumine.— Mettez  dans  une  fiole  à médecine  ou  dans  une 
capsule  de  l’alumine  en  gelée;  ajoutez -y  de  l’acide  sulfurique  étendu  de 
deux  fois  son  poids  d’eau,  et  en  quantité  suffisante  pour  dissoudre  la 
totalité  de  l’alumine  ; élevez  la  température  du  mélange  : si  la  dissolu- 
tion de  l’alumine  n’est  pas  complète,  après  quelques  moments  d’ébul- 
lition^, ajoutez  une  nouvelle  portion  d’acide;  filtrez,  faites  évaporer 
jusqu’en  consistance  sirupeuse , et  mettez  dans  un  flacon  bouché  à 
1 émeri,  poui  faire  solidifier.  Ce  sel  doit  toujours  être  avec  excès  d’acide. 

Moyens.  Il  ne  doit  pas  se  colorer  en  bleu  par  le  ferrocyanure  de  po- 
tassium ( pas  de  ier)  ; il  ne  doit  pas  non  plus  donner  de  précipité  blanc 
par  l’oxalate  d’ammoniaque  (pas  de  sel  de  chaux). 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  — On  prend  une  dissolution  très 
etendue  de  sulfate  de  cuivre,  et  on  y ajoute  assez  d’ammoniaque  pour 

la  îendred  un  bleu  céleste  et  très  limpide.  On  évapore  et  on  fait  cris- 
talliser. 

_ Solfate  de  cuivre.  — Faites  bouillir  du  carbonate  de  cuivre  pulvé- 
risé avec  l’acide  sulfurique  étendu  de  son  poids  d’eau  ; filtrez,  rapprochez 
la  liqueur  pour  la  faire  cristalliser. 

Sulfate  de  feu  (proto-). — Mettez  de  la  tournure  de  fer  bien  pure  dans 
une  liOie,  «joutez-y,  portion  par  portion,  de  l’acide  sulfurique  étendu 
de  huit  a dix  lois  son.  poids  d eau , et  eu  quantité  telle  que  le  fer  ne 
soit  pas  totalement  dissous.  Il  se  produit  un  dégagement  considérable 
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de  gaz  hydrogène.  Lorsqu’il  a cessé,  mettez  la  fiole  sur  le  feu,  de  ma- 
nière à dissoudre  l’excès  du  fer  employé.  Le  sel  obtenu  ne  doit  pas  être 
très  acide.  Rapprochez  la  liqueur  pour  obtenir  des  cristaux. 

Sulfate  de  fer  (sesqui  ou  per-).  — Traitez  le  peroxide  de  fer  hy- 
drate par  l’acide  sulfurique  étendu,  et  faites  bouillir  jusqu’à  dissolution  ; 
ou  mieux , faire  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  dissolution  de 
proto-sulfate  de  fer. 

Moyens.  — Traité  par  le  chlorure  d’or,  l’or  n’est  pas  revivifié. 

Sulfate  de  magnésie.  Prendre  le  sulfate  de  magnésie  du  com- 
merce et  le  faire  bouillir  avec  de  la  magnésie  en  excès , puis  faire  cris- 
talliser. 

Moyens.  — Ne  bleuit  pas  par  le  ferrocyanure  de  potassium  ( ne  con- 
tient pas  de  fer  ). 

Sulfhydrate  d’ammoniaque.  — Faites  passer  un  courant  d’acide 
sulfhydrique  lavé,  dans  une  dissolution  d’ammoniaque  pure  jusqu’à 
ce  que  l’odeur  d’alcali  disparaisse  et  que  la  liqueur  ne  précipite  plus  le 
sulfate  de  magnésie;  filtrez  ensuite. 

Moyens.  — ïl  ne  doit  éprouver  aucun  changement  par  l’eau  de  baryte 
(preuve  qu’on  s’est  servi  d’eau  distillée  pour  la  préparation  de  l’am- 
moniaque employée).  Il  ne  doit  pas  précipiter  le  sulfate  de  magnésie. 

Teinture  alcoolique  de  noix  de  galle.  — Concassez  la  noix  de 
galle;  faites  macérer  sa  poudre  à froid  dans  de  l’alcool,  jusqu’à  ce  que 
ce  menstrue  ne  se  colore  plus. 

Teinture  de  tournesol.  — On  fait  bouillir  les  pains  de  tournesol , 
avec  de  l’eau,  puis  on  filtre. 

Zinc.  — On  doit  avoir  du  zinc  en  grenaille,  en  lame  et  en  cylindre. 
Le  zinc  peut  contenir  de  l’arsenic  : on  s’assure  qu’il  en  est  exempt  en  le 
soumettant  pendant  une  demi -heure  à faction  de  l’acide  sulfurique  et  de 
l’eau  dans  l’appareil  de  Marsh.  ( Voyez  Arsenic.)  2 
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CHAPITRE  IV. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  GAZ. 

(• Asphyxie  par  les  gaz  délétères.) 


GAZ  AMMONIAC, 

Caractères.  — Incolore  ; odeur  sui  generis , forte,  piquante 
déterminant  dans  les  fosses  nasales  la  sensation  d’un  picote- 
ment douloureux  sans  produire  l’éternuement  ; piquant  forte- 
ment les  yeux;  il  se  transforme  immédiatement  en  des  vapeurs 
blanches , épaisses , à l’approche  du  gaz  acide  chlorhydrique 
( hydrochlorique)  ; il  verdit  le  sirop  de  violettes;  sa  densité  est 
de  0,5910,  Un  décimètre  cube  pèse  0,gramm-  7678. 

Action  sur  V économie  animale.—  C’est  un  stimulant  très  énergique 
des  membranes  muqueuses,  aussi  est-il  employé  en  médecine  dans  les 
cas  de  syncope.  Respiré  trop  long-temps,  il  enflamme  ces  membranes , 
amène  une  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  du  nez  et  de  celle  des 
bronches;  il  peut  même  développer  une  pneumonie  et  par  suite  la  mort, 
ainsi  que  Nysten  en  a rapporté  un  exemple  (. Bulletin  de  la  Faculté,  S 8 i 5, 
n°  5 ).  Il  tue  en  quelques  secondes  les  animaux  qui  le  respirent  pur; 
injecté  dans  les  plèvres  , il  détermine  une  agitation  générale  très  grande, 
parfois  même  des  mouvements  convulsifs,  des  vomissements  et  des  cris 
douloureux  : cet  état  n’est  que  momentané  ; mais  la  respiration  reste 
accélérée,  et  bientôt  une  pleurésie  se  déclare;  elle  donne  lieu  à la 
sécrétion  de  sérosité  sanguinolente  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
et  elle  devient  mortelle.  Dans  un  cas  d’empoisonnement  par  l’acide 
cyanhydrique  que  l’on  combattit  en  faisant  respirer  au  malade  une 
grande  quantité  de  vapeurs  ammoniacales , les  symptômes  d’intoxica- 
tion cessèrent;  mais  ils  firent  place  à tous  les  symptômes  d’une  vive 
excitation  de  la  bouche  , des  bronches  et  de  la  gorge.  La  guérison  eut 
cependant  lieu  en  quinze  jours.  (Reçue  médicale , XVII,  642.) 

Nysten  considère  ce  gaz  comme  susceptible  d’être  injecté  en  petite 
quantité  dans  le  système  veineux,  sans  occasionner  de  symptômes  fu- 
nestes; mais  pour  peu  que  la  dose  de  chaque  injection  soit  portée  à 
trente  centimètres  cubes,  une  mort  très  prompte  arrive  par  le  fait  de 
l’excitation  produite  sur  les  parois  du  cœur. 


GAZ  CHLORE. 


Ce  gaz  est  un  de  ceux  qui  peuvent  produire  Fasphyxie  des  fosses 
d’aisances  ; il  est,  suivant  Dupuytren , la  cause  des  ophthalmîes  fré- 
quentes des  vidangeurs,  ophthalmies  que  l’on  appelle  mite. 

Traitement.  — L’acide  acétique  et  le  chlore  sont  les  antidotes  de  ce 
poison  : le  premier  forme  avec  lui  de  l’acétate  d’ammoniaque  peu  sti- 
mulant, qui  se  liquéfie,  occupe  un  espace  infiniment  plus  petit,  et 
permet  la  rentrée  de  l’air  ; le  second  met  à nu  de  l’azote  non  délétère, 
et  produit  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  beaucoup  moins  excitant. 
Le  chlore  ne  doit  être  inspiré  qu’avec  mesure , parce  qu’il  est  lui-même 
un  stimulant  très  énergique  des  voies  aériennes.  Le  premier  de  ces 
agents  doit  être  préféré  au  second,  attendu  que  si  le  chlore  décompose 
l’ammoniaque,  c’est  en  formant  un  nouveau  composé  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  qui  se  trouve  momentanément  à l’état  de  vapeur  et  qui 
est  lui-même  délétère;  ensuite  il  met  bien  à nu  de  l’azote  sans  action 
sur  l’économie  animale,  mais  les  voies  aériennes  ne  s’en  trouvent  pas 
moins  remplies  de  gaz  non  respirabîe;  enfin  un  excès  de  chlore 
aurait  tous  les  inconvénients  de  l’ammoniaque.  Il  faut  donc  préférer  le 
vinaigre,  et  lorsqu’on  emploie  le  chlore,  le  faire  respirer  en  petite 
quantité,  mêlé  d’air,  et  vider  la  poitrine  de  l’asphyxié  à l’aide  de  com- 
pressions propres  à simuler  l’expiration  et  l’inspiration , et  déterminer 
ainsi  la  sortie  des  gaz  et  l’entrée  de  l’air. 

GAZ  CHLORE. 

Caractères.  — Gaz  jaune  verdâtre  , d’une  odeur  sui  generis , 
et  tellement  caractéristique  , qu’il  n’est  guère  possible  de  la 
confondre  avec  celle  d’un  autre  corps  ; provoquant  la  toux  et 
l’éternuement;  décolorant  la  teinture  du  tournesol;  s’unissant 
à l’hydrogène  à toute  température,  mais  dans  des  circonstances 
données , et  pouvant  se  transformer  en  acide  hydrochlorique 
sans  résidu  de  gaz  , si  le  mélange  a été  fait  à volumes  égaux  ; 
son  poids  spécifique  est  de  2,4260.  Un  décimètre  cube  pèse 

ggramm. 

Action  sur  l'économie  animale.  — Le  chlore  pur  asphyxie  les  ani- 
maux en  quelques  instants.  Injecté  dans  le  système  veineux,  il  amène 
la  mort  très  promptement  par  l’irritation  violente  qu’il  produit  sur  les 
parois  du  cœur.  Si  on  l’introduit  dans  la  plèvre  d’un  chien,  il  en  ré- 
sulte des  douleurs  atroces,  suivies  d’une  inflammation  avec  épanche- 
ment de  sérosité  sanguinolente.  Respiré  lorsqu’il  est  mêlé  à l’air,  il 
peut,  suivant  les  proportions  du  mélange,  provoquer  seulement  la  toux 
suivie  d’un  enrouement  qui  persiste  pendant  quelques  jours , ou  bien  le 
crachement  de  sang,  et  par  suite  une  aphonie,  une  phlegmasie  de  la 
trachée  et  des  bronches , ou  même  une  pneumonie.  Dans  un  mémoire 
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sur  le  traitement  des  maladies  du  foie  par  le  chlore,  le  docteur  Williams 
Wallace,  chirurgien  irlandais,  a consigné  les  résultats  suivants  (Archiv. 
génér . de  méd. , 1824,  Y,  158)  : Lorsqu’on  expose  un  individu  , dans 
un  appareil  convenable,  à l’action  du  chlore  suffisamment  mêlé  à de 
l’air  et  à de  la  vapeur  d’eau  à la  température  de  45°  centigrade,  il  com- 
mence, au  bout  de  dix  à douze  minutes,  à éprouver  en  différents  points 
de  la  périphérie  cutanée  une  sensation  comparable  à la  piqûre  de  très 
petits  insectes  ; ce  prurit  est  accompagné  de  sueurs,  et  à cette  transpira- 
tion , plus  abondante  que  celle  qui  serait  provoquée  par  une  tempéra- 
ture égale  ou  par  une  fumigation  de  vapeurs  aqueuses , succède  une 
éruption  de  petites  vésicules. 

Si  l’on  fait  arriver  directement  la  vapeur  chlorée  sur  une  partie,  la 
peau  prend  bientôt  en  cet  endroit  une  couleur  rouge  de  plus  en  plus 
intense  ; elle  devient  chaude,  douloureuse,  se  tuméfie  et  se  soulève.  Cet 
état  persiste,  et  au  bout  de  quelques  jours  il  y a desquamation  de  l’é- 
piderme; enfin  l’on  retrouve  la  série  des  phénomènes  qui  se  dévelop- 
pent dans  l’érysipèle.  Les  effets  immédiats  de  la  vapeur  du  chlore  sont 
donc  une  exaltation  de  la  sensibilité  de  la  peau,  accompagnée  de  sensa- 
tions particulières  , avec  augmentation  de  sécrétion  , congestion  san- 
guine dans  les  capillaires  et  élévation  de  température. 

Le  docteur  Wallace  croit  que  le  chlore  exerce  sur  les  membranes 
muqueuses  une  action  analogue  à celle  qu’il  produit  sur  la  peau.  Les 
personnes  soumises  à cet  agent  thérapeutique  présentent  une  altération 
dans  la  qualité  et  dans  la  quantité  des  secrétions  opérées  par  ces  mem- 
branes , mais  plus  particulièrement , dit-il , dans  celles  des  organes  bi- 
liaires, salivaires,  urinaires  et  génitaux. 

ü .Chez  presque  tous  les  phthisiques  où  le  chlore  a été  employé  sous  la 
forme  de  fumigations , on  a remarqué  un  accroissement  notable  dans 
les  forces  digestives  , la  constipation  et  la  décoloration  des  matières  fé- 
cales. Christison  ( Teatrise  on  poisons , 697,  2e  édit.)  a entendu  dire  à 
un  fabricant  de  produits  chimiques  de  Belfast  que  le  chlore  développe 
des  produits  acides  dans  l’estomac  des  ouvriers  qui  sont  exposés  à ses  va- 
peurs ; ils  les  neutralisent  à l’aide  de  carbonate  de  chaux  ; ces  ouvriers 
ne  viennent  jamais  gras,  quoique  leur  existence  ne  soit  pas  diminuée, 
puisqu’on  en  voit  de  très  âgés.  Ce  phénomène  d’émaciation  a été  aussi 
remarqué  parM.  Bourgeois  ( Transact . médic.  lares , II,  156)  chez  les 
phthisiques. 

Traitement . — Kartner  a proposé  l’emploi  de  l’ammoniaque  sur  du 
sucre  pour  arrêter  ses  effets  ; ce  moyen  peut  être  d’un  emploi  utile  ; il 
faudrait  préalablement  mêler  l’ammoniaque  avec  son  poids  d’eau , pour 
éviter  les  effets  caustiques  de  cette  substance , ou  ne  verser  sur  le  sucre 
que  deux  à trois  gouttes  de  cette  liqueur  concentrée  ; mais  c’est  surtout 
à combattre  les  phénomènes  consécutifs  à la  respiration  de  ce  gaz  qu’il 
faut  s’attacher.  A cet  effet , on  s’adressera  aux  lotions  émollientes , aux 
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gargarismes  adoucissants,  puis,  lorsque  le  pouls  s’élèvera  , que  de  la 
fièvre  surviendra,  on  pratiquera  une  ou  plusieurs  saignées,  en  raison 
de  la  force  du  sujet  et  de  l’intensité  de  la  bronchite  ou  de  la  pneumonie  ; 
c’est  surtout  la  membrane  muqueuse  laryngienne  qu’il  faut  surveiller, 
et  dont  il  faut  attaquer  l’inflammation  par  des  applications  locales  de 
sangsues. 

GAZ  ACIDE  SULFUREUX. 

Caractères . — Incolore , odeur  sui  generis , piquante  et  suffo- 
cante, tellement  caractéristique,  qu’elle  en  constitue  le  cachet  ; 
on  dit  improprement,  odeur  de  soufre  qui  brûle,  ce  qui  peut  se 
traduire  par  cette  locution  : l’acide  sulfureux  a l’odeur  d’acide 
sulfureux.  Il  est  extrêmement  soluble  dans  l’eau  et  dans  les 
liqueurs  alcalines , avec  lesquelles  il  forme  des  sels  dont  l’acide 
sulfurique  le  dégage  immédiatement  à l’état  gazeux;  son  poids 
spécifique  est  égal  à 2,1930.  Le  poids  d’un  décimètre  cube  est 
de.2,sramm>8489. 

Il  est  très  irritant  pour  les  organes  de  la  respiration  ; il  provoque  la 
toux , amène  la  suffocation  avec  un  sentiment  de  constrietion  à la  gorge  ; 
il  peut  produire  l’asphyxie  et  la  mort  promptement,  s’il  est  respiré  pur. 
Pial  lé  a vu  des  cabiais  qu’on  y avait  plongés  périr  en  moins  d’une  mi- 
nute et  un  quart.  ( Orfila , Toxicol. , tom.  Ier,  p.  160.)  Desbois,  de 
Rochefort , rapporte  que  des  ouvriers  habituellement  exposés  par  état 
aux  vapeurs  sulfureuses,  sont  sujets  aux  maux  de  tête , à l’ophthalmie, 
au  tremblement,  à des  mouvements  spasmodiques  du  larynx  et  de  la 
trachée , et  à une  sorte  d’asthme  sec  et  convulsif.  — L’ammoniaque  est 
le  contre-poison  de  cet  acide. 

vapeur  d’acide  hyponitrique  (nitreux). 

Couleur  rutilante  ; odeur  piquante , nauséabonde , rougissant 
la  teinture  de  tournesol. 

Obs.  IL — Deux  observations  recueillies  chez  l’homme  ont  fait  con- 
naître l’action  de  cette  vapeur  sur  l’économie.  Dans  la  première,  qui  est 
due  à Desgranges  ( Dict . des  sciences  méd.,  t.  II,  p.  588),  il  s’agit  d’un 
commerçant  d’eau  forte,  qui,  au  mois  de  mai  1804,  la  température  étant 
de  2(j  de-irës,  fut  éveillé  une  nuit  par  les  hurlements  de  son  chien,  en- 
fermé dans  un  magasin.  Il  descend,  ouvre  la  porte  du  magasin,  et  est 
frappé  aussitôt  d’une  odeur  forte  d’acide  nitreux;  le  chien  sort  aussitôt , 
va  se  désaltérer  dans  un  ruisseau,  joue  quelques  instants  avec  d’autres 
chiens  au-dehors,  et  revient  vomir  deux  heures  après  des  matières 
épaisses  et  de  diverses  couleurs.  Le  maître  pénètre  dans  batelier  pour 
en  ouvrir  les  fenêtres  ; il  est  obligé  d’en  sortir  au  bout  de  cinq  minutes, 
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puis  il  rentre  de  nouveau  afin  d’en  retirer  la  caisse  qui  contenait  ses 
cantines  brisées.  Il  put  vaquera  diverses  occupations  jusqu’à  huit 
heures  du  matin;  à dater  de  ce  moment,  il  fut  pris  d’une  faiblesse, 
d’une  chaleur  sèche  et  acre  au  gosier,  d’une  irritation  dans  l’estomac 
et  la  poitrine;  le  soir,  des  envies  fréquentes  d’uriner,  quelques  nausées 
et  un  léger  vomissement  ; à neuf  heures,  la  poitrine  s’embarrasse,  la 
figure  du  malade  s’altère,  quelques  légers  mouvements  convulsifs ,’ du 
délire.  Vers  le  matin  , anxiété  et  angoisse  inexprimables.  A sept  heures 
du  matin,  mort. 

Obs.  lit.  — Dans  la  seconde  observation  que  M.  Cherrier  a insérée 
dans  les  bulletins  de  la  Société  médicale  d’émnlation,  octobre  1823,  le  29 
juillet  t822,on  avait  laissé  tomber  sur  une  dame-jeanne  déposée  dans  une 
boutique,  un  corps  pesant  qui  l’avait  fêlée;  le  liquide,  en  s’échappant  de  la 
fêlure,  répandait  des  vapeurs  épaisses.  Le  sieur  Carnot,  âgé  de  vingt-deux 
ans,  transvase  l’acide  nitrique  dans  une  chaudière  de  fer  battu  ; l’acide  ni- 
trique est  aussitôt  décomposé  parle  fer,  il  se  dégage  une  énorme  quantité 
d’acide  nitreux,  et  la  chaudière  est  perforée  en  peu  de  temps.  Carnot  le 
transporte  dans  la  cour.  U ri  moineau  qui  se  trouvait  dans  une  cage  sus- 
pendue dans  le  haut  de  la  pièce  meurt  en  quelques  instants.  Carnot  rentre 
pour  éponger  l’acide  qui  était  à terre.  — Bientôt  il  est  pris  d’une  toux 
violente  ; mais  il  continue  son  travail  et  mange  aux  heures  accoutumées. 
Vers  six  heures  du  soir,  il  veut  sortir;  ses  souffrances  sont  tel- 
les, qu’il  est  obligé  de  se  faire  ramener  chez  lui  en  voiture.  A onze 
heures  du  soir,  M.  Cherrier  est  appelé.  Le  malade  était  dans  son  lit, 
le  visage  décoloré,  le  pouls  élevé,  la  température  de  la  peau  naturelle; 
la  respiration  très  difficile  ; elle  faisait  entendre  un  bruit  semblable  à 
de  l’eau  qui  descendrait  et  remonterait  co  tinuellement  dans  ia  trachée; 
la  toux  était  sèche,  fréquente,  quelquefois  avec  expectoration  d’une 
matière  jaune  orangé.  Des  moyens  adoucissants  amènent  de  l’améliora- 
tion; mais  à cinq  heures  du  matin,  on  fut  obligé  d’avoir  recours  à une 
saignée  de  deux  palettes  ; le  sang  était  d’un  noir  foncé;  il  collait  forte- 
ment aux  parois  du  vase , et  après  six  heures  écoulées,  la  séparation 
du  sérum  n avait  pas  encore  eu  heu.  A dix  heures  du  matin  , une  se- 
conde saignée  de  cinq  palettes  est  faite,  le  sérum  s’en  sépare  ; à six 
heures  du  soir,  autre  saignée  de  cinq  palettes;  sang  beaucoup  moins 
foncé  en  couleui;  séparation  ordinaire  de  la  sérosité;  mais  la  respiration 
devient  plus  difficile;  en  vain  deux  vésicatoires  sont  appliqués  aux  cuis- 
ses ; à six  heures  du  matin , ie  malheureux  Carnot  entendait  et  voyait 
encore  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  ; une  heure  après  il  avait 
cessé  de  vivre.  — Nécropsie.  Engorgement  considérable  des  deux 
poumons  par  ie  sang,  sorte  d’hépatisation.  Le  poumon  gauche  moins 
engorgé  ; huit  onces  d’un  liquide  sanguinolent , épanché  dans  la  cavité 
de  la  poitrine  ; cœur  gorgé  de  sang  noir  ; couleur  livide  de  la  membrane 
muqueuse  de  la  trachée  et  des  bronches;  la  luette  et  Barrière-bouche 
frappées  de  gangrène;  estomac  distendu  de  gaz  acides  ; épaississement 
et  ulcération  dans  quelques  points  de  la  membrane  muqueuse. 

Bb  ces  observations,  il  résulte  que  l’acide  nitreux  est  extrê- 
mement délétère  , qu’il  exerce  d’abord  une  influence  très  grande 
sur  les  voies  de  la  respiration  ; que  peut-être  il  est  absorbé  , 
agit  sur  ie  sang , le  modifie , et  qu’il  paraîtrait  exercer  une 
action  spéciale  sur  l’estomac.  Toutefois  ces  corollaires  sont 
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déduits  de  trop  peu  de  faits  pour  êt:e  présentes  d’une  manière 
positive. 

Antidote  et  traitement.  — Faire  respirer  la  vapeur  d’ammo- 
niaque  étendue  d’eau  ; mêler  même  un  peu  d’ammoniaque  à 
l’eau  de  la  boisson  dans  les  premiers  moments  de  l’empoison- 
nement; pratiquer  des  émissions  sanguines  assez  rapprochées, 
mais  peu  abondantes. 

GAZ  HYDROGENE  ARSÉNIÉ. 

( Arsèniure  trihydrique.  ) 

Incoloi  e , odeur  d ait  des  plus  fortes  et  des  plus  désagréables  ; 
elle  est  tellement  intense,  que  quelques  bulles  de  ce  gaz  , ré- 
pandues dans  un  laboratoire  , suffisent  pour  y manifester  sa 
presence.  Il  s’enflamme  à l’approche  d’un  corps  en  combustion, 
brûle  lentement  avec  une  flamme  blanche  et  épaisse,  répand 
des  vapeurs  blanches  d’acide  arsénieux,  et  dépose  sur  les  pa- 
rois du  vase  une  couche  noire  d’hydrure  d’arsenic. 

Action  sur  l Economie  animale  ( voy . arsenic  et  pag.  30) 

PHOSPHURE  D’HYDROGÈNE,  HYDROGENE  PHOSPHORE. 

Gaz  incolore,  répandant  une  odeur  forte  de  phosphore  qui 
en  constitue  un  des  caractères  essentiels;  s’èntlammant  à 
laPProche  d’un  corps  en  combustion;  il  brûle  alors  avec  une 
'vive  lumière,  et  répand  après  sa  combustion  des  vapeurs 
blanches  d’acide  phosphorique  ; il  laisse  aussi  sur  les  parois  du 
vase  un  résidu  rouge  d’oxide  de  phosphore.  Mais  il  n’est  pas 
toujours  inflammable,  quoique  sa  composition  soit  la  même  ; 
ü constitue  alors  ce  que  l’on  désignait  autrefois  sous  le  nom 
d hydrogène  proto-phosphoré  , qui  ne  brûle  qu’à  l’approche 
d’un  corps  en  combustion. 

Nysten , dont  les  expériences  sur  les  animaux  tendent  à atténuer 
1 action  délétère  de  tous  les  gaz,  regarde  l’hydrogène  perphosphoré 
comme  excitant;  mais  il  ajoute  qu’il  peut  être  injecté  dans  le  système 
veineux  des  animaux  en  petite  quantité  sans  déterminer  d’accidents  pri- 
mai s graves;  or,  comme  toutes  les  préparations  de  phosphore  sont 
d autant  plus  vénéneuses  qu’elles  sont  plus  divisées  , il  y a tout  lieu  de 
croire  que  ce  gaz  ne  borne  pas  son  action  h une  stimulation  des  voies 


08  HYDROGÈNE  BICARBONÉ. 

aériennes  , qn’ii  est  très  rapidement  absorbé,  porté  dans  le  torrent  de  la 
circulation  , et  qu’il  agit  sur  la  totalité  de  l’économie  à l’instar  du  phos- 
phore ; il  doit  même  avoir  une  action  beaucoup  plus  énergique. 

GAZ  BICARBURE  D HYDROGENE  (HYDROGENE  BICARBONÉ  ) . 

Il  existe  des  combinaisons  très  variées  d’hydrogène  et  de 
carbone.  Trois  sont  gazeuses  ; et  parmi  celles-ci , la  seule  dont 
l’action  sur  l’homme  et  surtout  sur  les  animaux  soit  connue  , 
c’est  la  variété  qui  porte  le  nom  d 'hydrogène  bi-carboné.  Mais  il 
y a tout  lieu  de  croire  que  ces  diverses  variétés  de  gaz  exercent 
à peu  près  la  meme  action  sur  l’économie.  Des  marais  et  des 
eaux  stagnantes  s’exhale  un  gaz  que  l’on  nomme  proto-carbure 
d’hydrogène  ou  hydrogène  proto-carboné.  Le  gaz  sesqui-car- 
bure  d’hydrogène  s’obtient  de  la  décomposition  par  le  feu  du 
chanvre  ou  du  lin  soumis  à l’action  prolongée  du  chlore  {An- 
nales de  chimie , mars  1832).  Le  gaz  bicarbure  d’hydrogène 
provient  de  la  réaction  de  l’acide  sulfurique  sur  l’alcool;  il  se 
produit  aussi  pendant  la  combustion  du  charbon  , de  la  braise , 
dubois,  du  charbon  de  terre,  mais  il  est  brûlé  en  presque 
totalité  au  fur  et  à mesure  de  sa  formation  ; il  est  l’élément 
principal  du  gaz  de  l’éclairage.  Son  poids  spécifique  est  0,9814; 
un  décimètre  cube  pèse  l,eramm-  2752. 

Ces  divers  gaz  ont  pour  caractères  communs  d’être  incolores, 
de  s’enflammer  à l’approche  d’un  corps  en  combustion,  et  d’être 
brûlés  en  totalité  par  l’oxygène  , de  manière  à se  transformer 
en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Yoici  comment  s’exprime  Nysten  au  sujet  de  ce  gaz  : « Il 
asphyxie  les  animaux  à peu  près  dans  le  même  temps  et  de  la 
même  manière  que  le  gaz  hydrogène  et  le  gaz  azote.  Il  peut 
être  injecté  dans  les  veines  sans  déterminer  d’accidents  graves. 
Il  n’occasionne  la  mort  que  lorsqu’il  est  injecté  en  quantité  suf- 
fisante pour  distendre  le  cœur  pulmonaire  et  arrêter  ainsi  la 
circulation.  J’ai  injecté  en  neuf  fois,  dans  l’espace  de  trente 
minutes  , 400  centimètres  cubes  de  ce  gaz  dans  la  veine  ju- 
gulaire d’un  chien  assez  fort  ; le  tronc  s’est  renversé  un  instant 
en  arrière  comme  dans  l’opisthotonos , et  le  pouls  s’est  arrêté; 
mais  la  respiration  s’est  promptement  rétablie  ; il  n’est  survenu 
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aucun  autre  symptôme  grave  ; et , dans  l’espace  des  trois  jours 
qui  ont  suivi  l’expérience , l’animal  n’a  présenté  aucun  acci- 
dent consécutif , et  paraissait  aussi  bien  portant  qu’auparavant. 
— Le  gaz  hydrogène  bicarboné  , injecté  dans  le  système  vei- 
neux , donne  momentanément  une  couleur  foncée  au  sang  ar- 
tériel. » 

D’après  ces  faits , Nysten  a placé  l’hydrogène  bicarboné  au 
nombre  des  gaz  non  délétères  et  seulement  impropres  à la  res- 
piration. Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  à l’occa- 
sion de  l’asphyxie  par  le  gaz  de  l’éclairage,  convaincront  nos 
lecteurs  que  c’est  à juste  titre  que  nous  regardons  l’hydrogène 
bicarboné  comme  délétère . 

ASPHYXIE  PAR  LE  GAZ  DE  L’ÉCLAIRAGE. 

(Gaz  light.) 

Aucun  exemple  d’asphyxie  par  le  gaz  qui  sert  à l’éclai- 
rage n’a  été  donné  avant  ce  que  nous  en  avons  publié  dans 
les  Annales  dhygiène  et  de  médecine  légale , III,  457.  Les  méde- 
cins pouvaient  meme  être  autorisés  à regarder  l’hydrogène  bi- 
carboné comme  un  gaz  inerte , d’après  ce  qu’en  avait  publié 
Nysten,  qui  le  considérait  seulement  comme  impropre  à la  res- 
piration. Le  hasard  nous  a fourni  l’occasion  de  vérifier  l’inexac- 
titude de  cette  assertion,  et  nous  croyons  devoir  reproduire  ici 
les  principaux  faits  que  nous  avons  fait  connaître  alors,  afin 
que  l’on  puisse  y ajouter  de  nouvelles  observations  qui  infir- 
ment ou  confirment  celles  que  nous  avons  recueillies.  Déjà 
M.  Ollivier  d”Angers  a publié  un  autre  fait  d’asphyxie  par- 
ce gaz,  et  nous  aurons  le  soin  de  signaler  les  différences 
qui  existent  entre  cette  observation  et  celles  que  nous  avons 
rapportées. 

Le  charbon  de  terre  ou  les  huiles  sont  les  matières  premiè- 
res avec  lesquelles  on  prépare  le  gaz  de  l’éclairage.  C’est  tou- 
jours le  charbon  de  terre  le  plus  bitumineux  que  l’on  choisit  de 
préférence  , parce  que  les  frais  de  transport  sont  les  mêmes , 
qu’il  donne  une  plus  grande  quantité  de  gaz  , et  que  l’on  a in- 
térêt à renouveler,  le  moins  souvent  possible,  la  charge  des 
cornues  qui  servent  à la  distillation.  A Paris,  quelques  usines  se 
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servaient  des  huiles,  et  particulièrement  de  celles  qui  provien- 
nent  de  la  distillation  des  os  dans  les  fabriques  de  noir  d’ivoire  ; 
miais  elles  n était  le  plus  souvent  employées  qu’en  hiver.  En 
effet,  elles  donnent  un  gaz  qui  exige,  pour  être  brûlé,  un  temps 
plus  long  ou  qui  produit  très  probablement  beaucoup  plus  de 
lumière.  Ainsi , tandis  que,  pour  éclairer  pendant  une  heure, 
un  bec  ordinaire  consomme  trois  pieds  à trois  pieds  et  demi 
cube  de  gaz  provenant  de  la  houille,  le  môme  bec,  dans  le 
meme  temps  , ne  brûle  qu’un  pied  à un  pied  et  demi  cube  de 
gaz  résultant  de  la  décomposition  de  l’huile.  En  hiver,  où 
quelques  usines  avaient  peine  à suffire  à la  consommation , on 
préparait  les  deux  gaz  à la  fois,  et  on  les  faisait  arriver  dans  le 
meme  gazomètre , où  le  mélange  s’en  opérait.  L’usine  royale 
fournissait , par  exemple,  quatre-vingt  à quatre-vingt-dix  mille 
pieds  cubes  de  gaz  par  jour,  et  l’on  était  obligé  d’opérer  la  dis- 
tillation pendant  vingt-quatre  heures  pour  suffire  à huit  heures 
d’éclairage.  A dater  du  1er  avril  de  chaque  année,  on  ne  se  ser- 
vait plus  que  du  gaz  extrait  de  la  houille  , le  temps  de  l’éclai- 
rage diminuant  beaucoup.  On  prépare  maintenant  une  grande 
quantité  de  gaz  au  moyen  des  résines. 

Le  gaz  de  la  houille , avant  d’ôtre  purifié , contient  beau- 
coup de  gaz  hydrogène  bicarboné  (bicarbure  d’hydrogène),  du 
gaz  hydrogène,  de  î’oxide  de  carbone , de  l’acide  sulfhydrique 
et  de  1 acide  carbonique,  libres  ou  combinés  avec  de  l’ammo- 
niaque, du  sous-carbonate  d’ammoniaque,  du  carbure  de  sou- 
fre, et,  suivant  Dalton,  de  l’hydrogène  quadri-carboné , que 
fournissent  meme  les  houilles  les  plus  propres  à l’éclairage  ; 
enfin  une  quantité  variable  d’huile  entraînée  par  les  gaz.  Quel- 
ques chimistes  avaient  mis  en  doute  l’existence  de  l’acide 
sulfhydrique  et  du  sulfhydrate  d’ammoniaque;  fait  bien  im- 
portant pour  le  cas  dont  il  s’agit.  Cependant  M.  Payen  assu- 
rait que  si  l’on  exposait  un  papier  imprégné  de  sous -acétate 
de  plomb  à l’action  du  gaz  de  l’éclairage,  il  devenait  noir  en 
quelques  instants.  Aujourd’hui  il  ne  saurait  plus  y avoir  de 
doutes  à cet  égard , non  seulement  le  papier  imprégné  d’acétate 
de  plomb  est  noirci  par  le  gaz  , mais  encore  la  chaux  dans  la- 
quelle il  a été  lave  en  dégage  une  notable  quantité  par  les 


gaz  de  l’éclairage.  7t 

acides.  Il  paraît  néanmoins  démontré  que  la  quantité  de  ces 
deux  substances  est  bien  faible  en  proportion  de  celle  de  l’hy- 
drogène bicarboné.  Le  gaz  hydrogène  bicarboné  extrait  des 
huiles  grasses,  telles  que  celles  qui  proviennent  des  fabriques  de 
noir  animal , contient  en  outre  du  carbure  hydrique , sesqui- 
hydrique  et  dihydrique,  qui  concourent  puissamment  à la 
force  éclairante  du  gaz  de  l’éclairage  ; aussi  les  personnes  qui 
exploitent  des  usines  de  gaz  ont-elles  reconnu  depuis  long- 
temps que  le  gaz  de  l’huile  exigeait  beaucoup  plus  de  temps 
pour  être  brûlé  que  celui  du  charbon , et  qu’il  jetait  une  lu- 
mière plus  vive. 

Purifié  par  la  chaux  solide  ou  par  la  chaux  en  suspension 
dans  l’eau,  le  gaz  provenant  de  la  houille  est  composé  d’hydro- 
gène bi  et  quadricarboné , d’hydrogène  , d’oxide  de  carbone , 
d’azote,  de  carbure  de  soufre,  d’huile  et  d’une  quantité  très 
faible  d’acide  carbonique  et  d’acide  sulfhydrique  , libres  ou 
combinés  avec  l’ammoniaque  ; mais  l’hydrogène  bicarboné 
forme  l’élément  essentiel  du  gaz , et  les  autres  substances  ne 
s’y  trouvent  que  dans  des  proportions  relativement  très  mini- 
mes. Le  carbure  de  soufre  est  peut-être  la  substance  dont  on 
puisse  le  débarrasser  moins  facilement;  aussi,  suivant  que  les 
houilles  employées  à sa  confection  contiennent  plus  ou  moins 
de  sulfure  de  fer,  le  gaz  qui  brûle  donne  dans  les  boutiques 
une  odeur  d’acide  sulfureux  plus  ou  moins  forte,  ce  que  beau- 
coup de  personnes  ont  pu  constater. 

Mêlé  à cinquante  fois  son  volume  d’air,  le  gaz  light  répand 
une  odeur  désagréable,  due  à l’huile  qu’il  tient  en  suspension; 
en  sorte  qu’une  fuite  de  gaz  peut  être  facilement  reconnue 
à l’odorat.  Le  gaz  light  détone  aussitôt  qu’il  constitue  la 
onzième  partie  de  l’air  dans  lequel  on  place  un  corps  en  com- 
bustion. 

Nous  croyons  que  ces  données  suffisent  pour  faire  bien  com- 
prendre les  phénomènes  physiques  et  chimiques  de  l’asphyxie 
par  ce  gaz. 

Dans  toutes  les  usines  où  l’on  prépare  le  gaz  à éclairage,  un 
conduit  principal  part  du  gazomètre  (sorte  de  cloche  renversée 
d’une  dimension  énorme  et  plongeant  dans  l’eau  par  sa  partie 
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inférieure,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  les  cuves  hydropneumati- 
ques) , et  se  rend  en  se  ramifiant  dans  les  divers  quartiers  des 
villes;  un  des  tuyaux  principaux  longe  les  boutiques,  et  c’est 
sur  ce  tuyau  que  sont  adaptés  les  petits  conduits  latéraux  qui 
pénètrent  dans  chaque  magasin.  Deux  robinets  doivent  être 
ajustés  sur  ce  petit  tuyau  ; l’un  en  dehors,  l’autre  en  dedans  du 
magasin , de  manière  à ce  que  le  vendeur  et  le  consommateur 
puissent  à volonté  fermer  l’arrivée  principale  du  gaz.  Mais  dans 
quelques  usines  on  place  seulement  un  robinet  en  dehors  de  la 
maison  ; il  en  résulte  que  la  surveillance  du  consommateur  est 
obligée  de  s’exercer  sur  tous  les  becs  qui  éclairent  son  intérieur 
et  qu’il  se  trouve  exposé  de  cette  manière  à une  fuite  de  gaz 
pour  peu  qu’il  ralentisse  sa  surveillance.  C’est  par  suite  d'une 
disposition  de  ce  genre  que  sont  survenus  les  accidents  que  je 
vais  décrire  et  retracer  avec  détails,  afin  que  le  lecteur  soit 
plus  à même  d’apprécier  quels  peuvent  être  les  effets  de  ce  gaz 
composé. 

Obs.  IV.  — Le  45  avril  1850,  entre  onze  heures  et  minuit,  M.Bes..., 
marchand  de  nouveautés,  rue  de  Bussy,  à Paris,  sentit  dans  ses  magasins 
une  odeur  forte  de  gaz  ; il  visite,  avec  le  sieur  Le.... , commis  , les  di- 
vers robinets  des  tuyaux  conducteurs  de  l’intérieur  : ils  étaient  bien  fer- 
més. Sur  l’observation  qu’on  lui  fit,  qu’une  pareille  odeur  se  faisait 
sentir  légèrement  chaque  soir  et  immédiatement  après  que  les  becs 
étaient  éteints,  ü ne  porte  pas  plus  loin  son  attention  , seulement  il  a 
la  précaution  d’ouvrir  une  porte  du  rez-de-chaussée  et  une  fenêtre  au 
secondétage;  puis  il  les  ferme  après  un  certain  laps  de  temps.  Vers  mi- 
nuit moins  un  quart  il  se  couche;  M.  M....,  commis,  s’était  couché  à 
dix  heures  et  demie,  au  premier  étage  ; M.  A... , à la  même  heure  , au 

second  ; et  lorsque  MM.  Des et  Le...  faisaient  l’examen  des  robinets, 

déjà  Bon  ...,  garçon  de  magasin  , était  couché  au  rez-de-chaussée , et 

M.  Fon autre  commis,  au  second  : c’est  au  même  étage  que  Le..., 

passa  la  nuit. 

Vers  deux  heures  et  demie  du  matin  , Bou....  se  réveille  tout  étourdi 
et  suffoqué  par  une  odeur  forte  de  gaz;  il  entend  M....  qui  poussait 
des  cris  plaintifs;  il  l’appelle  trois  fois  sans  obtenir  de  réponse  ; enfin  il 
n’entend  bientôt  plus  ni  plaintes , ni  gémissements.  Il  se  lève,  monte 
au  premier,  trouve  M....  sans  connaissance,  ayant  de  l’écume  à la 
bouche.  Il  le  prend , le  met  sur  son  séant , et  aussitôt  quelques  vomisse- 
ments ont  lieu  ; ils  étaient  accompagnés  de  mouvements  convulsifs  et 
d'une  roideur  telle  que,  ne  pouvant  plus  le  soutenir  dans  ses  bras,  il 
le  laisse  pouj  aller  au  second  étage  éveiller  les  personnes  qui  s’y  trou- 
vaient couchées.  M.  À ...  put  seul  répondre  à son  appel,  se  lever  et 
descendre  ; mais,  sur  le  point  d’aider  Bon....  à transporter  le  jeune  M.... 
près  la  porte. du  rez-dc-chaussée,  il  tomba  sans  connaissance  auprès  de 
son  lit.  Alors  Bon....  éveille  M.  Des , et  ouvre  toutes  les  portes  et 
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les  fenêtres.  En  ce  moment  M.  M....  éprouvait  des  convulsions  épou - 

vantabies. 

Le  D M appelé  immédiatement,  dirigea  ses  soins  sur  M.  M...., 

le  plus  malade.  11  le  trouva  sans  connaissance,  offrant  tous  les  carac- 
tères d’une  forte  congestion  cérébrale  , ayant  de  1 écume  à la  bouche  , 
la  respiration  stertoreuse,  la  face  fortement  injectée,  les  pupilles  dila- 
tées. Il  essaie  de  le  saigner:  cinq  piqûres  au  bras  ne  donnent  issue  qu’à 
une  quantité  de  sang  infiniment  petite  ; il  lui  applique  alors  vingt-cinq 
sangsues  de  chaque  côté  du  cou  ; elles  se  remplissent  avec  rapidité  , et 
au  fur  et  à mesure  qu’elles  augmentent  de  volume , les  saignées  donnent 
plus  de  sang.  Au  bout  de  quelque  temps  M.  M....  reprit  connaissance 
et  se  plaignit  de  ce  qu’on  était  venu  l’éveiller  trop  tôt.  Ce  furent  les 
seules  paroles  qu’il  proféra;  sa  respiration  était  toujours  extrêmement 
difficile.  Son  état  resta  stationnaire  pendant  quelque  temps.  Il  eut  encore 
des  vomissements  entre  cinq  et  sept  heures  du  matin  , et  à huit  heures 
il  avait  succombé. 

A la  voix  de  Bou , qui  à deux  heures  du  matin  appelait  du  se- 

cours, M.  Bon...!  s’était  éveillé  ; il  avait  entendu  crier:  On  se  meurt  ! 
Il  commença  à exécuter  des  mouvements  désordonnés  dans  le  but  de 
sortir  de  son  lit,  se  mit  ensuite  à pleurer,  puis  retomba  sur  son  oreiller 
et  perdit  connaissance. 

M.  Le...  n’avait  rien  entendu;  il  ne  sortit  de  son  évanouissement 
qu’après  avoir  été  stimulé  par  plusieurs  personnes  qui  lui  faisaient  res- 
pirer de  l’eau  de  Cologne.  Enfin  Bou....,  qui  avait  été  le  moins  in- 
fluencé par  le  gaz,  put  aider  M.  Des à ouvrir  plusieurs  fenêtres  du 

second  et  du  premier  étage  ; mais  après  avoir  retiré  la  barre  qui  fermait 
la  porte  du  rez  de-chaussée,  ses  forces  l’abandonnèrent;  il  tomba  à 
terre,  se  releva  après  quelques  instants,  et  se  traîna  dans  sa  chambre 
au  quatrième  avec  beaucoup  de  peine. 

MM.  A....,  Fon....,  Le...  et  Bon....  furent  saignés  très  largement  ; 
ils  reprirent  peu  à peu  l’usage  de  leurs  sens , et  à dix  heures  du  matin  ils 
ne  conservaient  plus  qu’une  tendance  à l’assoupissement,  avec  une 
grande  lassitude.  Des  lavements  purgatifs  administrés  à chacun  d’eux 
déterminèrent  des  évacuations  alvines  abondantes  et  amenèrent  une 
amélioration  très  prononcée;  on  y joignit  des  bains  de  pieds  sinapisés  , 
des  tisanes  et  des  potions  anodines  et  calmantes,  et  deux  jours  après 
l’accident  ils  étaient  presque  complètement  guéris. 

On  peut  établir  que  les  personnes  qui  se  sont  couchées  les  premières, 
et  qui  étaient  plus  jeunes,  ont  été  plus  malades.  Il  pourra  paraître  sur- 
prenant que  le  garçon  de  magasin,  couché  au  rez-de-chaussée  , là  où  la 
fuite  du  gaz  avait  eu  lieu,  ait  cependant  été  le  moins  incommodé;  mais 
il  est  probable  qu’il  faut  attribuer  ce  résultat:  !°  à ce  qu’avant  de  se 
coucher  M.  Des....  avait  ouvert  pendant  quelque  temps  une  porte  au 
rez-de-chaussée;  2°  à ce  que  le  gaz  hydrogène  percarboné  est  un  peu 
plus  léger  que  l’air;  3°  que  ce  garçon  de  magasin  était  le  plus  âgé 
( quarante-trois  ans  ). 

L’ouverture  du  corps  du  jeune  M.*..,  faite  trente  heures  après  sa  mort, 
nous  a fourni  les  résultats  suivants  : il  existe  déjà  des  traces  de  putréfac- 
tion (c’était  en  avril);  une  plaque  verte  se  fait  remarquer  à la  région 
ilaque  droite  de  l’abdomen  ; le  cadavre  couché  sur  le  dos  a les  membres 
supérieurs  demi-fléchis , les  membres  inférieurs  étendus  , et  rien  n’in- 
dique que  des  convulsions  aient  accompagné  ses  derniers  moments.  Les 
doigts  et  la  face  dorsalede  la  main  gauche  sont  gonflés  ; ils  offrent  une 
teinte  violacée,  lie  de  vin,  qui  contraste  singulièrement  avec  la  teinte 
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generale  de  la  peau  dont  la  pâleur  est  très  prononcée,  excepté  au  côté 
droit,  et  surtout  en  avant  de  la  poitrine,  de  l’abdomen , de  l’aine  droite 
et  de  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  cuisse  droite:  parties  qui 
o.srent  une  teinte  légèrement  violacée.  Le  tissu  cellulaire  de  la  main 
gauche  est  gorgé  d’un  sang  noir , épais,  qui  s’écoule  avec  peine  des 
incisions  qu  on  y pratique.  Le  derme  de  la  peau  des  parties  latérales 
c roites  du  tronc  est  fortement  injecté.  Un  peu  de  sang  est  sorti  pari’ou- 
vertqre  du  canal  de  l’urètre. 

La  face  est  pâle,  non  tuméfiée,  les  lèvres  décolorées  et  minces  les 
ternes,  les  pupilles  très  dilatées.  Le  cuir  chevelu  est  gorgé  de 
sang,  surtout  en  arrière.  Tous  les  vaisseaux  qui  unissent  la  dure-mère 
aux  os  laissent  ecoulerdu  sang  après  l’ablation  de  la  calotte  osseuse. 
Leux  de  î arachnoïde  sont  très  gorgés,  surtout  en  arrière;  en  sorte  que 
toute  ja  surface  du  cerveau  est  iubréiiée  de  sang.  La  substance  cérébrale 

est  très  piquetee;  les  ventricules  cérébraux  ne  contiennent  que  très  peu 
de  sérosité.  ^ 1 

les  poumons  sont  peu  volumineux;  le  gauche  est  uni  à la  plèvre  par 
quelques  adhérences  anciennes  ; sa  couleur  est  blafarde  dans  le  tiers  an- 

ùnsfevLnr/ailaC?  frx,erile,\  el  léSèrement  violette  dans  les  deux  tiers 

nni  nr,  I 1 ? -° • g pa?  a?pecl  ordlnalre  des  poumons  des  personnes 
qui  ont  succombe  a 1 asphyxie  par  le  charbon. 

Le  poumon  droit  présente  sur  presque  toute  sa  surface  une  couleur 

loi  riwnUi'  colnt.raf,e  av(:c  cel1?  du  poumon  gauche.  Le  tissu  cellulaire 
qui  réunit  tes  lotni.es  pulmonaires  est  emphysémateux  à la  partie  anté- 

ffrmd  nn  t|ES  °ga[!e?'  gussl  aperçoit-on  très  distinctement  un  assez 
giand  nombre  de  vésicules  qui  soulèvent  la  plèvre  pulmonaire.  Le  tissu 

dmF.°„T°"  ®aUiC  16  est  peu  injeclé  et  peu  Clépitant  i celui  du  poumon 
F l^mr?enera  ement,rouP’  gorgé  de  sang>  Principalement  dans  son 
cimt  Lorsqu  on  le  comprime  , il  laisse  suinter  beaucoup  d’é- 

.Ü"* ^-artère , vue  extérieurement,  est  de  couleur  naturelle  ; la 

•ariTla^ï ®."71"euse  q«>  revêt  h,  base  de  la  langue,  l’épiglotte  et  les 

rhée  aftèro  a7"x’,est  Uanche-  *a ns  la  cavité  du  larynx  de  la  tra- 

ouan’liié  noial  I»  h"-  6 co™mencement  des  bronches,  se  trouve  une 

exnrimL.1 ] V d f ume  d Un  ,rouge  salc  ; U en  son  en  abondance , en 
exprimant  le  tissu  du  poumon  droit. 

Dans  la  bronché  droite  existe  un  haricot  de  volume  ordinaire.  Il  est 
enüer,  cuit  et  provient  très  probablement  de  l’estomac.  La  membrane 

deXonSchdes.  a ne  préSente  d’injection  du’à  partir  de  la  division 

Le  péricarde  contient  très  peu  de  sérosité  limpide.  Le  cœur  est  un 
peu  plus  volumineux  que  ne  semble  le  comporter  l’âge  du  sujet  ( dix- 

rendpnt  F1  eSt.tr?S  H g0rgé  de  San^’  ainsi  ^ue  Ies  aisseaux  qui  s’y 
rendent.  Le  ventricule  droit  en  renferme  cependant  plus  que  le  gauche^, 

sar]£  GS-  fntlereïPeJlt  coagulé,  dense,  très  consistant  ; en  compri- 
mant la  veine-cave  inferieure  il  s’échappe  sous  la  forme  d’un  cylindre 
Les  intestins  sont  distendus  par  des  gaz.  Leur  surface  extérieure  nré- 
sente  une  teinte  rongeâtre,  qui  est  due  à l’injection  d’un  grand  nombre 
de  vaisseaux  capillaires,  ils  n’offrent  à l’intérieur  rien  de  remarquable. 
Les  parois  de  1 estomac  sont  affaissées.  On  trouve  dans  cet  organe  quel- 
ques débris  de  haricots  cuits  et  un  liquide  épais  qui  pour  la  couleur 
et  la  consistance , a de  l’analogie  avec  celui  qui  formait  l’écume  de  la 
trachee.  ( Lejeune  M . . . . avait  mangé  à son  souper  du  gigot  aux  haricots). 
Le  foie  a totalement  changé  de  couleur  ; sa  surface  externe  est  d’un 
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vert  ardoisé;  son  tissu  , plus  dense  que  dans  l’état  ordinaire,  offre 
l’aspect  de  la  terre  glaise.  Les  autres  organes  sont  dans  l’état  naturel. 

qbs.  y.  _ Angélique  F...,  âgée  de  dix-sept  ans,  couchait  dans  une 
soupente  construite  au  fond  d une  boutique  du  quartier  du  Palais- 
Royal  ; dans  la  soirée  du  2b  novembre  1837,  les  conduits  du  gaz  avaient 
été  fermés  comme  d’habitude,  et  la  jeune  F....  se  coucha  après  avoir 
éteint  h chandelle  qu’elle  avait  conservée  allumée  quelques  instants 
après  la  fermeture  des  conduits  du  gaz.  11  parait  qu’une  fuite  eut  lieu 
par  quelque  crevasse,  ou  qu’un  des  conduits  ne  resta  pas  complète- 
ment fermé  pendant  toute  la  nuit,  car  lorsqu’on  vint  le  lendemain  au 
matin  pour  ouvrir  la  boutique,  on  fut  frappé  de  l’odeur  pénétrante  et 
caractéristique  du  gaz  qu’elle  renfermait;  il  fallut  en  laisser  quelque 
temps  la  porte  ouverte  avant  de  pouvoir  y pénétrer,  et  i’on  trouva  la 
jeune  F...  morte  dans  son  lit  : le  cadavre  était  déjà  froid.  Je  fus  chargé 
par  M.  Hely  d’Oissel,  substitut  de  M.  le  procureur  du  roi,  de  procéder 
à l’ouverture  du  cadavre  avec  M.  Deviüers.  Cette  opération  fut  prati- 
quée le  28  novembre,  à 5 heures  de  l’après-midi.  Le  sang  qui  couia  de 
tous  les  organes  avait  une  grande  fluidité,  et  une  couleur  d un  beau 
rouge  pourpre -,  le  ventricule  droit  contenait  un  très  petit  caillot  fibri- 
neux. Les  muscles  avaient  une  teinte  plutôt  rouge  que  brune.  La  pu- 
tréfaction était  très  peu  avancée. 

On  voit  que  la  couleur  et  la  densité  du  sang  ainsi  que  l’état  du  foie 
diffèrent  dans  cette  observation  d’avec  l’état  des  organes  semblables 
chez  le  jeune  M.... 

Les  symptômes  offerts  par  les  malades  de  la  première  observation 
et  les  altérations  que  l’ouverture  du  cadavre  a fait  connaître,  démon- 
trent évidemment  une  action  délétère  spéciale.  Il  s’agit  de  rechercher 
quel  est,  dans  le  gaz  composé  de  l’éclairage,  celui  qui  la  possède. 
Le  gaz  light  étant  presque  exclusivement  formé  d’hydrogène  bicar- 
boné , il  est  naturel  d’attribuer  cette  action  à ce  dernier.  Or,  les 
expériences  tentées  sur  les  animaux  avec  ce  gaz  sont  loin  de  le 
faire  regarder  comme  délétère.  Voici  les  principales  considérations 
qui  nous  engagent  à émettre  à ce  sujet  une  opinion  opposée.  1°  Cinq 
personnes  soumises  à son  action  sont  toutes  cinq  malades  et  éprou- 
vent des  accidents  analogues:  un  abattement  général , une  faiblesse 
très  marquée,  et  un  état  comateux,  sont  les  symptômes  dominants; 
oo  l’une  d’elles  succombe , et  le  sang  offre  une  coagulation  toute 
particulière;  altération  que  ne  détermine  pas , par  exemple , l’acide 
carbonique,  la  vapeur  du  charbon.  Bans  ce  dernier  cas,  le  sang 
est  très  épais , mais  il  est  très  rarement  coagulé  ; il  s’écoule  lentement  à 
l’ouverture  du  ventricule  droit  du  cœur  et  des  principaux  vaisseaux  , 
mais  il  ne  s’y  trouve  jamais  sous  la  forme  d’un  caillot  d’un  noir  de  jais 
et  très  dense;  5°  la  couleur  du  foie  a totalement  changé;  sa  teinte  rou- 
geâtre est  devenue  celle  d’une  terre  argileuse  foncée.  Cette  coloration 
n’était  pas  superficielle  ; elle  affectait  la  totalité  de  la  substance  du  foie; 
4°  les  caractères  de  la  mort  par  asphyxie  s’observent  à la  main  gauche 
et  sur  tout  le  côté  droit  du  tronc;  cependant  le  poumon  dans  la  bronche 
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duquel  il  n’y  avait  pas  de  corps  étrangers  n’est  pas  gorgé  de  sang;  loin 
de  présenter  la  teinté  violacée  qui  s’observe  presque  toujours  dans  les 
asphyxiés  par  le  charbon , il  est  blafard  ; 5°  le  cerveau  paraîtêtre  le  siège 
d’un  congestion  cérébrale  plus  marquée. 

Ces  diverses  circonstances  nous  portent  à penser  que  l’hydrogène 
carboné  exerce  sur  l’économie  une  action  spéciale;  qu’il  modifie  peut- 
être  la  nature  du  sang,  et  qu’il  agit  principalement  sur  le  cerveau  et  le 
foie  ; qu’il  est  délétère  pour  l’homme  , même  quand  il  constitue  moins 
d’un  \ Ie  de  l’atmosphère , car  une  lampe  est  restée  allumée  pendant 
toute  la  nuit  dans  les  magasins  du  rez-de-chaussée,  et,  à l’époque  où  tout 
le  monde  a été  éveillé,  on  a allumé  plusieurs  chandelles  qui  n’ont  pro- 
duit aucune  explosion.  Toutefois,  nous  émettons  ici  une  opinion  qui  n’a 
pour  base  qu’un  seul  fait,  et  qui  par  conséquent  doit  recevoir  l’appui 
de  nouvelles  observations  pour  être  définitive. 

Reportons  cependaut  notre  attention  sur  les  autres  éléments  du  gaz 
light.  L’hydrogène  et  l’azote  sont  généralement  considérés  comme 
inertes;  l’acide  hydrosulfurique  ou  l’hydrosulfale  d’ammoniaque  au- 
raient-ils pu  jouer  un  rôle  important  dans  cette  asphyxie?  Une  seule 
circonstance  pourrait  nous  portera  le  penser  ; c’est  la  coloration  du  foie. 
Ayant  ouvert  à la  Morgue , pendant  l’année  1829,  le  cadavre  d’un 
homme  qui  était  tombé  dans  une  fosse  d’aisances,  où  ii  avait  succombé, 
j’ai  observé  la  même  teinte  à la  peau,  moins  foncée,  il  est  vrai,  mais 
aussi  foncée  au  foie.  Le  cadavre  exhalait  une  odeur  d’hydrogène  sulfuré 
insupportable  : ce  qui  me  porta  à penser  que  ce  gaz  prédominait  dans  le 
liquide  de  la  fosse.  Cependant,  si , à côté  de  ce  rapprochement  d’un  fait 
isolé  , on  a égard  à ces  circonstances  : 1°  que  l’acide  hydrosulfurique  ou 
I hydrosulfate  d’ammoniaque  ont  une  odeur  sui  generis  très  reconnais- 
sable; que  lors  de  la  fuite  du  gaz  on  n’a  senti  que  l’odeur  habituellement 
perçue  ; 2°  qu’il  n’existe  que  dans  une  proportion  infiniment  petite 
après  la  purification  du  gaz  de  l’éclairage , on  verra  qu’ils  n’ont  pu 
jouer  qu’un  rôle  très  secondaire  dans  ces  empoisonnements , si  même 
ils  ont  agi. 

Peut-on  supposer  que  le  jour  de  l’accident  le  gaz  contenait  plus  de 
carbure  de  soufre  qu’à  l’ordinaire?  Mais  le  carbure  de  soufre  ne  devient 
délétère  que  lors  de  sa  combustion  , parce  qu’il  se  transforme  alors  en 
acide  sulfureux  et  en  acide  carbonique  ; or  il  ne  s’agit  pas  ici  des  pro- 
duits d’une  combustion,  puisqu’il  n’y  avait  que  fuite  ou  épanchement 
de  gaz. 

Enfin  les  proportions  d’oxide  de  carbone  et  d’hydrogène  quadricar- 
boné  sont  très  faibles,  eu  égard  à la  quantité  de  gaz  épanché.  Peut- 
être  l’huile  empyreumatique  joue-t-elle  un  rôle  par  son  odeur  ; mais  il 
est  difficile  de  le  spécifier. 

Il  nous  reste  maintenant  à déterminer  si  la  mort  du  jeune  M...  est 
entièrement  due  à l’action  du  gaz  light.  L’ouverture  du  cadavre,  tout 
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en  faisant  connaître  des  altérations  d’organes  et  de  fluide , a cependant 
appris  qu’un  haricot  existait  dans  la  bronche  du  poumon  droit.  Ici 
s’élève  une  nouvelle  question  , celle  de  savoir  si  1 introduction  de  ce 
corps  étranger  a eu  lieu  pendant  la  vie  ou  apres  la  mort  ? Chaussier, 
frappé  de  l’existence  d’aliments  dans  la  trachée  des  noyés , et  de  plu- 
sieurs individus  qui  avaient  succombé  a d’autres  genres  de  mort,  vou- 
lut s’assurer  si  le  phénomène  était  cadavérique  ou  vital.  En  le  regar- 
dant comme  cadavérique,  il  fallait  supposer  que  des  gaz  se  développaient 
dans  l’estomac  et  dans  les  intestins,  en  chassaient  les  aliments  en  les 
faisant  refluer  dans  l’œsophage,  et  qu’arrivés  dans  l’arrière- bouche  iis 
s’introduisaient  dans  la  trachée.  Cette  explication  était  d autant  plus 
satisfaisante , que  ce  phénomène  s’observe,  ainsi  que  nous  1 avons  con- 
staté un  grand  nombre  de  fois,  très  rarement  en  hiver;  qu  il  est,  au 
contraire,  très  commun  en  été,  et  qu’il  est  beaucoup  plus  fréquent 
chez  les  noyés  que  dans  toute  autre  espèce  de  cadavres  ; et  qu  en  été  , il 
n’est  pas  un  noyé  ayant  quelques  jours  de  séjour  dans  1 eau,  qui  ne 
devienne  le  siège  d’un  développement  général  de  gaz , soit  avant , soit 
après  avoir  été  retiré  de  la  rivière.  Néanmoins  Chaussier  voulut  avoir 
la  preuve  matérielle  du  fait , et  pour  y arriver,  il  introduisit  dans  1 es- 
tomac de  plusieurs  cadavres  des  mélanges  fermentescibles.  L’abdomen 
se  développa  bientôt,  et  l’on  vit  sortir  de  l’œsophage  des  aliments  dont 
une  partie  s’introduisit  dans  la  trachée  et  dont  l’autre  s’échappa  par  la 
bouche. 

Chez  le  jeune  M..  .,1e  même  phénomène  pouvait  avoir  eu  lieu;  et  nous 
fûmes  quelques  instants  dans  l’incertitude.  En  effet,  la  température 
de  l’atmosphère  était  assez  élevée  ; une  teinte  verdâtre  existait  déjà  aux 
parois  abdominales  qui  tapissent  la  région  iliaque  droite.  L abdomen 
était  tendu;  à son  ouverture,  les  intestins  sortirent  distendus  par  des 
gaz.  L’estomac  seul  était  vide;  mais  on  pouvait  supposer  que  la  com- 
pression exercée  sur  lui  par  les  intestins  avait  peut-être  bien  pu  pro- 
duire le  même  phénomène , ce  qui  a lieu  au  surplus  chez  quelques 
noyés.  Cependant  les  circonstances  que  je  vais  retracer  nous  tirent  bien- 
tôt éloigner  cette  supposition  ; et  nous  n’hésitâmes  pas  à regarder  l’intro- 
duction du  haricot  comme  ayant  eu  lieu  pendant  la  vie,  très  probable- 
ment vers  deux  heures  du  matin,  à l’époque  où  B...  avait  observé  que 
le  jeune  M...  était  sans  connaissance,  qu’ii  avait  de  l’écume  à la  bou- 
che , que  l’ayant  placé  sur  son  séant , des  vomissements  avaient  eu  heu 
et  avaient  été  accompagnés  de  mouvements  convulsifs  et  d’une  roideur 
telle  que , ne  pouvant  plus  le  soutenir  dans  ses  bras , j il  avait  été 
obligé  de  l’abandonner  pour  aller  chercher  du  secours.  On  ouvre  les  fe- 
nêtres , et  en  ce  moment  le  jeune  M...  avait  des  convulsions  épouvan- 
tables; cependant  aucune  des  personnes  incommodées  n’a  offert  de 
convulsions.  On  le  saigne , il  profère  quelques  mots  ; mais  sa  respiration 
était  alors  très  difficile,  et  elle  n’a  cessé  de  l’être  jusqu’au  moment  de 
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la  mort.  On  fait  l’ouverture  du  corps,  et  on  trouve,  outre  le  haricot 
de  i écume  d un  rouge  pale  dans  la  tracnee  et  dans  les  bronches  ■ le 
poumon  gauche  est  blafard  et  ne. contient  pas  de  sang  • le  poumon  droit, 
dans  lequel  se  trouve  le  corps  étranger,  est  gorgé  de  sang.  L’estomac 
11e  contient  plus  que  quelques  débris  de  haricoîs  mangés  le  soir,  et  un 
peu  de  liquide  analogue  pour  la  couleur  à l’écume  de  la  trachée.' 

Les  phénomènes  observés,  et  que  nous  venons  de  signaler  plus  spé- 
cialement que  nous  ne  1 avions  fait,  ne  sont-ils  pas  ceux  dépendant  or- 
dinairement de  1 intïoduelion  brusque  d’un  corps  étranger  dans  la  tra- 
chée? L écume  n a-t-elle  pas  eu  pour  se  former  le  liquide  du  vomissement? 
Si  elle  avait  été  le  résultat  de  l’asphyxie  chez  un  jeune  homme  de  dix- 

huit  ans,  ne  l’eût-on  pas  trouvée  tout-à-fait  sanguinolente  et  en  moins 
grande  quantité  ? 

. Sil'  Humphry  Davy  ayant  respiré  un  mélange  composé  de  deux  par- 
ties d’air  et  de  trois  parties  d’hydrogène  carboné,  obtenu  en  faisant 
passer  de  l’eau  en  vapeurs  sur  du  charbon  rouge,  a ressenti  un  mal  de 
tête  assez  intense  et  une  faiblesse  marquée  dans  les  régions  lombaires  ; 
s étant  exposé  à ce  gaz  pur,  il  a eu,  après  une  première  inspiration,  de 
la  faiblesse  dans  les  muscles  du  thorax;  après  la  seconde,  est  survenue 
de  l’oppression,  et  il  est  devenu  insensible  aux  objets  extérieurs;  à la 
troisième,  il  lui  sembla  qu’il  tombait,  et  le  tube  par  lequef  il  inspirait 
lui  échappa  des  mains  ; la  syncope  survint;  elle  n’eut  qu’une  minute 
de  durée , mais  il  resta  une  faiblesse  très  marquée  du  pouls  et  des 
membres,  ainsi  que  delà  céphalalgie.  Chistison,  ouv.  Ht.) 

Les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  ne  ressentent  cependant  que 
peu  d’influence  de  ce  gaz;  mais,  d’une  pari,  ils  s’y  habituent,  et,  d’une 
autre  part , l’hydrogène  bicarboné  s’y  trouve  toujours  mêlé  à une 
certaine  quantité  d’air. 

De  la  discussion  à laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  à l’égard  du 
gaz  de  1 éclairage,  où  domine  1 hydrogène  carboné,  nous  croyons  devoir 
conclure  que  ce  gaz  doit  être  rangé  parmi  ceux  qui  sont  délétères  ; qu’il 
détermine  l’asphyxie  lorsque,  mêlé  à l’air  atmosphérique,  il  Recons- 
titue pas  même  un  mélange  détonant. 

Que  c est  à tort  que  Nysten  et  la  plupart  des  auteurs  ont  placé  ce  gaz 
parmi  ceux  qui  ne  sont  qu’impropres  à la  respiration. 

HYDROGÈNE  PROTO-CARBONE  (GAZ  DES  MARAIS  ) . 

Il  est  incolore,  dîme  odeur  désagréable,  ne  rougit  pas  la 
teinture  de  tournesol,  s’enflamme  à l’approche  d’un  corps  en 
combustion,  et  brûle  avec  une  forme  bleuâtre  peu  lumineuse; 
il  forme  ae  i eau  et  de  l’acide  carbonique , en  sorte  que  le  pro- 
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doit  de  la  combustion  précipite  l’eau  de  chaux  en  blanc  (carbo- 
nate de  chaux;  ; il  éteint  les  corps  en  combustion  ; son  poids 
spécifique  est  de  0,5596;  un  décimètre  cube  de  ce  gaz 
pèse  0,7270.  — Ce  gaz  se  dégage,  1°  de  la  vase  des  marais  et  des 
eaux  stagnantes  ; 2°  pendant  la  cuisson  de  certaines  argiles  ; 
3°  des  amas  de  gazon  que  Ton  brûle  pour  faire  ce  que  l’on  appelle 
en  agriculture  des  râpés  pour  labourer  ensuite;  4°  en  grande 
abondance  pendant  la  carbonisation  du  bois  de  charbon  ; 5°  il 
se  dégage  du  sein  des  houilles  ; c’est  lui  qui  produit  le  grisou , 
qui  occasionne  si  souvent  par  sa  combustion  la  mort  d’un  grand 
nombre  d’ouvriers;  6°  il  se  produit  en  abondance  au  sein  des 
mines  de  sel  gemme,  et  dans  plusieurs  d’entre  elles  ont  l’a  uti- 
lisé comme  combustible  pour  la  cuisson  des  aliments  et  pour 
le  chauffage  ; 7°  dans  le  séchage  des  sabots  ; les  fumigations  des 
viandes;  le  sorage  des  harengs;  8°  pendant  la  fermentation  des 
masses  de  foin  récemment  rentré  ; 9°  du  sein  des  poudrettes 
entassées,  qui  souvent  meme  prennent  feu  spontanément;  10°  en- 
fin il  se  forme  en  quantité  considérable  des  masses  de  sable  que  les 
mouleurs  emploient  pour  confectionner  les  moules  qui  servent 
à couler  les  métaux  ; c’est  ce  gaz  qui  sort  par  les  auvents  que 
les  mouleurs  pratiquent  dans  la  masse  du  moule  , et  auxquels 
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ils  mettent  le  feu  pour  l’annihiler. 

Il  y a lieu  de  croire  qu’il  est  délétère  comme  l’hydrogène  bicarboné, 
et  qu’il  exerce  sur  l’économie  animale  le  rilême  genre  d’action. 

Dans  un  Mémoire,  inséré  dans  les  Annales  d'hygiène  pour  le  mois 
d’avril  1854,  M.  Villermé  avait  énoncé  comme  un  fait  encore  inconnu 
que  les  gaz  qui  s’échappent  des  marais,  principalement  à l’époque  de 
l’année  où  leur  dessèchement  a lieu,  exerçaient  leur  influence  sur  la 
durée  de  la  vie.  Depuis  celte  époque,  M.  Villermé  ayant  pris  connais- 
sance du  dernier  ouvrage  officiel  sur  la  population  de  la  Grande-Bre- 
tagne , rédigé  et  mis  en  ordre  par  M.  Rickmann  , a extrait  de  ce  recueil 
des  documents  importants  qui  viennent  à l’appui  de  cette  opinion. 
(Voy.  Annal,  d’hyg . , XII , 51.)  Ainsi  dans  l’ile  marécageuse  d’Ely  il 
meurt  plus  d’un  quart  des  enfants,  tandis  que  la  mortalité  ne  s’élève 
qu  au  cinquième  dans  toute  l’Angleterre , moins  la  principauté  de 
Galles. 

Jusqu’à  deux  ans  la  perte  est  du  tiers  dans  file  d’Ely  et  du  quart 
dans  l’Angleterre.  A quinze  ans  la  moitié  n’existe  plus  dans  l’ile,  et 
dans  l’Angleterre  elle  existe  encore  à vingt-cinq.  Les  deux  tiers  ont 
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cessé  de  vivre  à quarante  ans  dans  la  première,  et  pas  avant  cinquante 
dans  la  seconde.  Dans  1 une,  les  trois  quarts  sont  déjà  moissonnés  à cin- 
quante-cinq ans,  et  dans  l’autre  ce  n’est  qu’après  soixante.  Enfin  456 
seulement  sur  10,000  accomplissent  leur  quatre-vingtième  année  dans 
1 île  d Ely;  on  en  compte  jusqu’à  715  sur  le  même  nombre  qui  vont  à 
cet  âge  en  Angleterre. 

Certes,  d’autres  causes  de  mortalité  peuvent  exister  dans  cette  île, 
mais  ces  résultats  sont  fort  remarquables.  Il  est  probable  que  le  déga- 
gement d’hydrogène  carboné  qui  se  fait  continuellement  de  la  vase  de 
ces  marais  doit  concourir  à l’état  délétère  de  l’atmosphère. 

GAZ  OXIDE  DE  CARBONE. 

Caractères.  — Incolore,  inodore  , insipide,  s’enflammant  au 
contact  de  l’air  à l’approche  d’un  corps  en  combustion,  de  ma- 
nière à se  transformer  en  totalité  en  acide  carbonique  capable 
d etre  complètement  absorbe  par  l’eau  de  chaux  } il  ne  rougit 
pas  l’infusion  de  tournesol  ; il  ne  peut  être  confondu  qu’avec 
les  variétés  d’hydrogène  carboné  ; mais  ces  derniers  gaz  en  brû- 
lant donnent  de  l’eau  outre  l’acide  carbonique  qu’ils  forment  ; 
son  poids  spécifique  est  exprimé  par  0,9732.  Un  décimètre 
cube  pèse  l,graffim.  2431. 

Ce  gaz  se  produit  pendant  la  combustion  du  charbon,  lors- 
que celui-ci  est  un  peu  entassé  ; c’est-à-dire  jusqu’au  moment 

ou  la  flamme  le  recouvre  5 il  est  alors  mêlé  d’hydrogène  car- 
boné. 

Dans  les  fourneaux  où  l’on  brûle  de  grandes  masses  de  char- 
bon à la  fois , tels  que  les  hauts  fourneaux  où  l’on  réduit  les 
minerais  de  fer,  c’est  ce  gaz  qui  produit  au  gueulard  cette  longue 
flamme  que  l’on  observe  à un  pied  ou  deux  au-dessus  de  son 
ouverture,  surtout  pendant  la  nuit 5 c’est  lui  qui  vient  brûler 
en  jet  de  plusieurs  pieds  près  de  la  dame,  lorsque  l’ouvrier  fon- 
deur y travaille  pour  faire  couler  le  laitier  5 si  le  fourneau  a des 
crevasses  ou  des  lézardes  dans  le  trajet  de  sa  hauteur,  ce  gaz 
passe  à travers,  se  rend  dans  certaines  encoignures  , où  les  ou- 
vriers vont  dormir  en  hiver,  et  il  les  asphyxie.  Barruel  a con- 
staté ce  lait  plusieurs  fois.  — C’est  encore  ce  gaz  qui  vient 
brûler  à la  bouche  des  fourneaux  à manche  dans  lesquels  on 
réduit  les  minerais  d’étain  et  de  cuivre. 


GAZ  OXIDE  DE  CARBONE. 


8i 

Il  se  produit  abondamment  dans  les  petits  fourneaux  des 
fondeurs  en  cuivre  lorsqu’ils  sont  activés  par  le  vent  d’un  souf- 
flet , parce  que  les  fondeurs,  pour  concentrer  la  chaleur,  ainsi 
qu’ils  le  disent , recouvrent  la  forge  avec  une  plaque  de  terre 
cuite,  de  sorte  que  le  gaz  se  dégage  sans  brûler.  (Parent-Du- 
chatelet,  Dictionnaire  de  V industrie , I,  549.) 

Action  sur  l'économie  animale.  — Nysten  a placé  ce  gaz  au  nombre 
de  ceux  qui  n’agissent  pas  sur  l’économie,  qui  ne  sont  pas  délétères;  et 
cependant,  si  nous  rapportons  ici  ce  qu’il  dit  lui-même  de  son  action  sur 
l’homme  et  sur  les  animaux,  nous  verrons  qu’il  est  loin  d’être  inerte  : « Le 
gaz  oxide  de  carbone  asphyxie  les  animaux  qui  le  respirent.  Les  douleurs 
de  tète,  l’espèce  de  stupeur  et  d’ivresse  qu’occasionne  la  respiration  de  la 
vapeur  du  charbon,  qui  est  en  grande  partie  formée  de  gaz  oxide  de  car- 
bone, indiquent  une  action  de  ce  gaz  sur  le  système  nerveux;  mais  cette 
action  n’est  pas  assez  forte  pour  contribuer  à la  cessation  de  la  vie  dans 
les  asphyxies  par  ce  gaz,  comme  le  prouve  la  facilité  avec  laquelle  on  rap- 
pelle à la  vie  Jes  animaux  qu’il  a asphyxiés.  » Et  plus  loin  : « Ce  gaz, 
qui  se  dissout  facilement  dans  le  sang , injecté  en  certaine  quantité  dans 
le  système  nerveux , produit,  par  une  action  mécanique , beaucoup 
plus  de  trouble  dans  la  circulation  et  la  respiration  que  l’acide  carboni- 
que. Les  cris  douloureux  et  Vagitation  comme  convulsive  qui  suivent 
son  injection  m’ont  paru  en  disproportion  avec  l’action  purement  méca- 
nique de  ce  gaz.  L’abattement  général,  le  chancellement  dans  la  mar- 
che, le  tremblement  qui  ont  été  observés,  m’ont  fait  penser  que  le  gaz 
injecté  agissait  aussi  sur  le  système  nerveux.  » Enfin  il  ajoute  : « Le  gaz 
oxide  de  carbone  influe  aussi  sur  la  coloration  du  sang  artériel,  qu’il 
rend  beaucoup  plus  brun  que  le  gaz  acide  carbonique  et  que  legaz  hydro- 
gène carboné,  ce  qui  dépend  de  ce  qu’il  contient  probablement  plus  deear- 
bone  que  ces  deux  gaz.  » Ces  expériences  montrent  évidemment  l’ac- 
tion délétère  de  l’oxide  de  carbone;  et  la  suivante,  qui  a été  faite  et 
rapportée  par  Samuel  Witte  {Bibl.  brit.  sc.  et  arts,  LXI),  ne  peut 
laisser  de  doute  à cet  égard.  Ayant  voulu  respirer  exclushement  ce  gaz, 
il  fut  pris , après  deux  ou  trois  inspirations , d’un  tremblement  convul- 
sif et  de  vertiges  avec  abolition  presque  complète  de  la  sensibilité  ; phé- 
nomènes passagers  auxquels  succédèrent  durant  plusieurs  heures  de  la 
langueur,  de  la  céphalalgie  et  un  état  de  faiblesse.  Ayant  ensuite  vidé  ses 
poumons,  et  fait  avec  le  même  gaz  trois  ou  quatre  inspirations  très  fortes, 
il  tomba  presque  aussitôt  à la  renverse,  privé  de  mouvement,  de  pouls 
et  de  sentiment.  Les  secours  ordinaires  dans  l’asphyxie  s’étant  trouvés 
infructueux,  on  lui  insuffla  du  gaz  oxigène , qui  le  rendit  à la  vie.  Il 
ressentit  alors  une  agitation  convulsive  et  une  céphalalgie  extrêmes  ; le 
pouls  était  accéléré  et  très  irrégulier.  Quelque  temps  après  avoir  repris 
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connaissance,  il  n’avait  pas  encore  recouvré  la  vue  ; il  éprouvait  des 
nausées , des  vertiges  , des  alternatives  de  frisson  et  de  chaleur.  A ces 
symptômes  succéda  une  envie  invincible  de  dormir  ; le  sommeil  fut  in- 
terrompu et  fébrile.  Une  dose  ordinaire  d’émétique  dissipa  enfin  les 
accidents,  dont  il  ne  restait  plus  le  lendemain  aucune  trace. 

Traitement.  — Il  est  le  même  que  celui  de  l’asphyxie  par  la  vapeur 
du  charbon. 

GAZ  ACIDE  CARBONIQUE. 

Incolore , inodore,  mais  piquant  la  membrane  muqueuse  na- 
sale ; son  poids  spécifique  est  de  1,5196 , il  est  donc  une  fois  et 
demie  plus  pesant  que  l’air  ; un  décimètre  cube  pèse  l,g,'arnm* 
9741  ; un  mètre  cube  pèse  donc  197,gramm-  41  ; il  précipite  l’eau 
de  chaux  en  blanc  ( carbonate  de  chaux) , précipité  qui  se  dis- 
sout dans  un  excès  de  gaz , et  sur  lequel  l’acide  nitrique  réagit 
avec  production  d’effervescence  -,  il  éteint  les  corps  enflammés 
sans  s’enflammer  lui-même. 

Ce  gaz  est  un  de  ceux  qui  se  développent  sous  l’influence  de 
plus  de  causes  différentes  et  en  plus  grande  quantité.  On  le 
trouve  dans  certaines  fontaines,  ou  sources  nombreuses  qui  en 
tiennent  en  dissolution  plus  que  beau  n’en  peut  retenir  à la 
température  et  sous  la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère , 
aussi  ces  eaux  font-elles  effervescence  à la  surface  du  sol. — Il 
se  dégage  de  quelques  fissures  ou  conduits  souterrains  dans  les 
terrains  volcaniques.  — Il  s’accumule  dans  les  puits  profonds 
creusés  dans  des  terrains  de  rapports  modernes  ou  dans  d’an- 
ciens décombres  -,  il  existe  aussi  dans  les  puits  creusés  dans  les 
terrains  qui  recouvrent  les  couches  de  houille.  — Il  se  produit 
toutes  les  fois  qu’une  matière  contenant  du  carbone  entre  en 
combustion,  et  par  conséquent  toutes  les  matières  végétales  et 
animales  sont  dans  ce  cas.  — C’est  un  des  gaz  développés  par 
la  fermentation  de  toutes  les  matières  sucrées  pendant  leur 
conversion  en  produits  alcooliques  5 en  sorte  que  la  préparation 
du  vin , du  cidre , de  la  bière , etc. , en  développe  une  grande 
quantité.  — II  s’en  forme  encore  lors  de  la  fermentation  d’un 
mélange  de  peu  de  matières  animales  avec  beaucoup  de  ma- 
tières végétales*  dans  le  fumier,  par  exemple,  qui , à cause  de 
cette  circonstance,  est  employé  à fabriquer  le  carbonate  de 
plomb.  — Enfin,  il  se  forme  pendant  la  fermentation  de  toutes 
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les  matières  végétales  et  de  la  tannée , ainsi  que  cela  s’observe 
dans  les  serres  chaudes. 

Le  gaz  acide  carbonique  a été  long-temps  regardé  comme  un  gaz  im- 
propre à la  respiration  , mais  non  délétère.  Nysten,  tout  en  admettant 
que  l’acide  carbonique  asphyxie  au  bout  de  quelques  moments  les  ani- 
maux qui  le  respirent;  tout  en  faisant  remarquer  que  c’est  un  accident 
commun  chez  les  brasseurs  ou  chez  les  vignerons  qui  s’exposent  à la 
vapeur  des  cuves  de  raisin  en  fermentation  ; tout  en  recommandant  de 
prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  s’en  garantir,  ne  le  range  ce- 
pendant pas  parmi  les  gaz  délétères  par  eux-mêmes. 

« Le  gaz  acide  carbonique,  dit-il,  peut,  en  raison  de  sa  solubilité,  être 
injecté  en  grande  quantité  dans  le  système  veineux  des  animaux,  sans 
suspendre  la  circulation  ; il  n’agit  pas  primitivement  sur  le  cerveau  ; et 
lorsqu’on  en  injecte  beaucoup  plus  que  le  sang  de  l’oreillette  et  du  ven- 
tricule pulmonaires  ne  peut  en  dissoudre,  il  détermine  alors  la  disten- 
sion de  ces  parties  et  la  mort.  Il  faut , pour  faire  périr  de  cette  manière 
un  chien  de  moyenne  taille  , injecter  à la  fois  cent  à cent  vingt  centi- 
mètres cubes  de  gaz,  et  faire  un  certain  nombre  de  ces  injections.  Si 
l’on  fait  cesser  la  distension  du  cœur  dès  que  l’animal  ne  donne  plus 
signe  de  vie  , en  ouvrant  rapidement  une  grosse  veine,  on  le  rappelle 
à la  vie,  ce  qui  prouve  évidemment  que  le  gaz  acide  carbonique  n'agit 
ici  que  d’une  manière  purement  mécanique.  — On  peut  injecter  jus- 
qu’à mille  centimètres  cubes  et  plus  de  gaz  acide  carbonique,  par  quan- 
tité de  cinquante  centimètres  cubes,  sans  donner  lieu  à aucun  accident 
grave.  Une  faiblesse  musculaire  qui  cesse  au  bout  de  quelques  jours, 
en  est  même  le  seul  phénomène  consécutif  notable.  — - Ce  gaz  peut  être 
injecté  en  petite  quantité  dans  l’artère  carotide  des  animaux  vivants, 
sans  produire  aucun  effet  sensible  sur  les  fonctions  cérébrales.  » 

Ces  expériences  ne  laissent  en  apparence  aucun  doute  sur  l’innocuité 
de  b acide  carbonique;  mais  elles  démontrent  en  même  temps  combien 
l’expérimentation  peut  conduire  à l’erreur.  Comment  Nysten  a-t-il 
pu  consacrer  l’innocuité  de  cet  acide,  quand  il  a reconnu  lui-même 
que  cet  acide  injecté  dans  les  vaisseaux  donne  une  couleur  brune  plus 
ou  moins  foncée  au  sang  artériel?  ( Recherches  de  phys.  et  de  chimie 
pathol.y  1811  p.  94-97,  exp.  XXXII.)  En  1792,  Séguin  lut  à l’Aca- 
démie royale  des  sciences  ( Annales  de  chimie  ,XXXIX?  251  ) un  mé- 
moire dans  lequel  il  annonça  avoir  vu  4 /30e  de  ce  gaz  mêlé  à l’air 
produire  peu  d’effet;  I / 1 0e  picoter  les  poumons  et  causer  un  resserre- 
ment de  la  poitrine;  l/5e  ou  1/4  déterminer  l’asphyxie.  Lui-même  a 
éprouvé  cet  accident  ; on  observa  que  son  pouls  s’était  élevé  de  73  à 157 
pulsations,  sous  l’influence  du  gaz,  et  qu’il  était  retombé  à 98  quand 
il  fut  exposé  à l’air  libre.  — Huilé  et  Varin  avaient  vu  des  animaux  périr 
en  deux  ou  trois  minutes  dans  l’acide  carbonique,  et  le  regardaient 
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comme  délétère.  Yarin  ( Dissert. physiol.  et  méd.  sur  les  asphyxiés  et  la 
respiration,  thèse,  Paris,  an  x,  n°  81 , p.  17)  avait  observé  que  ce  gaz  cau- 
sait rapidement  la  mort  lorsqu’il  se  trouvait  dans  l’air  dans  la  proportion 
d’un  cinquième  ; les  animaux  périssaient  alors  en  trois  minutes. — \ 0 Les 
oiseaux  meurent  en  deux  minutes  lorsqu’ils  sont  plongés  dans  un  air  com- 
posé de  79  d’acide  carbonique  et  de  21  d’oxigène  ; ils  périssent  même  en 
trois  ou  quatre  minutes  dans  un  air  composé  de  79  d’oxigène  et  de  21 
d’acide  carbonique.  ( Ici  l’expérience  est  mauvaise  et  ne  prouve  rien, 
attendu  que  les  oiseaux  périssent  dans  le  même  temps  dans  l’oxygène 
pur.  ) — 2°  Les  poissons  de  peu  de  volume  meurent  dans  de  l’eau  aérée 
contenant  en  outre  les  trois  quarts  de  son  volume  d’acide  carbonique,  et 
cela  quelquefois  avant  six  minutes.  — 3°  Les  grenouilles  qui  ont  été  as- 
phyxiées dans  l’air  par  strangulation,  peuvent  vivre  de  un  à cinq  jours 
dans  cet  état  d’asphyxie.  Les  mêmes  animaux  périssent  en  douze  ou 
quinze  minutes  dans  l’eau  contenant  de  l’acide  carbonique.  — Ln  1804, 
Altumoneili,  dans  un  mémoire  sur  les  eaux  minérales  de  Naples,  a 
rapporté  les  ettets  qu’il  a éprouvés  de  la  respiration  pendant  quelques 
secondes  des  vapeurs  qui  s’exhalent  avec  effervescence  du  sol  chaud  de 
la  grotte  du  Chien  et  qui  le  recouvrent  à la  hauteur  de  sept  à huit  pou- 
ces seulement.  « Les  larmes,  dit-il , coulaient  abondamment  de  mes 
yeux,  et  une  chaleur  mordicante  se  faisait  sentir  au  visage,  même 
lorsque  je  tenais  la  tête  dans  la  vapeur  sans  respirer.  Le  chien  , plongé 
dans  cette  mofette,  éprouve  une  gêne  de  la  respiration  qui  augmente 
peu  à peu  ; le  sang  se  porte  à la  tête,  les  yeux  sont  à demi  ouverts, 
l’abdomen  très  tendu  ; enfin,  après  six  ou  sept  minutes,  l’animal 
reste  immobile  et  roide;  mais  quoique  mort  en  apparence  , il  peut,  si 
on  ne  le  laisse  pas  trop  long-temps  dans  le  gaz,  être  rappelé  à la  vie.  » 
Foderé  rapporte  qu  au  mois  d’avril  1800,  une  famille  de  sept  indivi- 
dus fut  asphyxiée  à Marseille,  hors  la  barrière  Saint-Victor,  parla  va- 
peur d un  four  à chaux  qu’on  faisait  brûler  clandestinement  dans  la 
cour  de  la  maison  ; la  vapeur  s’était  introduite  par  la  porte  et  par  les 
fenêtres.  De  ces  sept  individus,  cinq  périrent;  tous  cherchèrent  à évi- 
tes la  mort  en  désertant  la  maison  ; et  comme  c’était  pendant  la  nuit, 
ou  trouva  de  ces  individus  sur  l’escalier  et  sur  le  seuil  de  la  porte,  une 
lampe  à la  main,  dans  l’altitude  de  fuir;  mais  le  gaz  leur  en  avait  ôté 
la  force  et  les  moyens.  {Méd.  lég.,  t.  IV,  p.  57.  ) 

Les  expériences  de  M.  Edwards  ont  confirmé  ces  faits  d’observa- 
tion (De  Vin  fluence  des  agents  phys.  sur  la  vie,  Paris , in-8°).  — Un 
grand  nombre  de  praticiens  ayant  égard  à la  rapidité  avec  laquelle  se 
développent  les  symptômes  de  l’asphyxie  par  le  charbon  et  surtout  sous 
l’influence  des  cuves  de  vin  en  fermentation , pensaient  aussi  que  ce 
gaz  était  délétère.  — M.  Chaptal  croyait  même  qu’il  était  absorbé , et 
avait  avancé  que  les  membres  s’engourdissaient  dans  l’acide  carbonique, 
quand  ils  y étaient  plongés. 
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Landriani  ayant  enveloppé  le  corps  d’une  poule  dans  une  vessie 
pleine  d’acide  carbonique,  de  manière  à empêcher  son  accès  dans  les 
poumons,  vit  bientôt  l’animal  frappé  d’une  paralysie  générale.  (An- 
glada,  Toxic.gên.,  p.  125.)  — M.  Collard  de  Martigny  (Archiv.de 
mécl.,  XVI,  *203)  s’étant  plongé  dans  l’air  d’une  cuve  en  fermentation,  en 
s’enveloppant  le  corps  d’un  drap  , disposé  sous  la  forme  d’un  cylindre  , 
dont  une  extrémité  était  adaptée  à la  cuve  , tandis  que  l’autre  était  fixée 
à la  tête  , respirant  d’ailleurs  par  la  bouche  à l’aide  d’un  tuyau  comtnu- 
niquant  avec  l’air  extérieur,  commença  à éprouver  les  symptômes  de 
l’asphyxie  dès  la  cinquième  minute  ; mais  ce  ne  fut  qu’à  la  vingtième 
qu’il  fut  forcé  de  se  retirer,  l’abattement  étant  tel  alors,  qu’il  avait 
abandonné  le  tuyau,  appliqué  à sa  bouche,  à l’aide  duquel  il  respirait 
l’air  extérieur.  — Il  a plongé  des  oiseaux  dans  des  cloches  d’acide 
carbonique,  et  de  manière  que  la  tête  seule  sortît  d’un  parchemin  qui 
fermait  l’ouverture  de  la  cloche;  l’animal  n’était  pas  étranglé,  car  il 
put  manger  au  commencement  de  l’expérience  ; mais  au  bout  d’une 
heure  ou  une  heure  et  quart , il  éprouva  des  symptômes  d’asphyxie,  et 
succomba  après  une  heure  trois  quarts  d’introduction  dans  la  cloche.  La 
même  expérience  répétée  chez  deux  autres  oiseaux , l’un  vécut  deux 
heures,  l’autre  une  heure  et  demie  ; d’où  il  faut  conclure  qu’il  est  im- 
possible de  comparer  l’asphyxie  par  le  charbon  à celle  qui  survient  par 
suite  de  la  respiration  d’un  gaz  non  respirable  , comme  l’azote  et  l’hy- 
drogène. — M Collard  explique  d’une  manière  assez  vraisemblable 
les  résultats  de  Nysten.  Si,  dit-il,  l’acide  carbonique  est  injecté  en 
grande  qnantité  dans  les  veines,  il  détermine,  comme  l’a  dit  Nysten, 
la  distension  du  cœur  et  la  mort.  Mais  s’il  est  introduit  en  petite 
quantité,  il  se  mêle  au  sang,  et  sort  par  les  vésicules  pulmonaires  au 
moment  où  ce  liquide  traverse  les  poumons.  Il  cite  à l’appui  de  cette 
explication  l’expérience  suivante  : qu’on  analyse  l’air  qui  s’échappe  des 
poumons  pendant  la  respiration  ordinaire  d’un  lapin;  qu’on  lui  injecte 
de  l’acide  carbonique  dans  les  veines;  et  qu’on  recueille  l’air  expiré, 
on  verra  qu’il  contient  plus  d’acide  carbonique.  Enfin,  il  cite  le  cas  d’un 
vigneron  qui , vigoureux  et  jusque  là  bien  portant,  s’est  asphyxié  en 
foulant  une  cuve  de  raisin.  « Sa  figure,  légèrement  tuméfiée,  est  très 
rouge;  ses  yeux  sont  humides  et  étincelants;  la  respiration  paraît  sus- 
pendue entièrement,  mais  une  glace  présentée  sous  le  nez  paraît  légè- 
rement ternie  ; l’action  du  cœur  et  le  pouls  sont  insensibles.  Le  malade, 
promptement  déshabillé,  porté  au  grand  air  est  couché  horizontale- 
ment , la  tête  et  les  épaules  légèrement  élevées  ; il  est  aussitôt  soumis  à 
des  lotions  d’eau  froide  vinaigrée , à des  irritations  sous  la  plante  des 
pieds,  le  long  de  la  moelle  épinière  . dans  les  fosses  nasales,  etc.  ; on 
lui  fait  respirer  de  l’ammoniaque,  on  lui  donne  un  lavement  de  décoc- 
tion de  tabac,  on  lui  insuffle  de  l’air  dans  les  poumons.  Le  malade 
semble  renaître  un  instant  par  cette  persévérance  de  soins  ; on  le  croit 
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sauvé;  mais  tantôt  le  délire,  tantôt  le  coma  persistant,  on  essaie  une 
nouvelle  stimulation  : une  saignée  de  pied,  l’application  de  sangsues 
aux  tempes;  vains  efforts,  le  malade  succomba  aux  accidents  secon- 
daires. » 

M.  D’Arcet,  à qui  la  science  est  redevable  de  faits  et  d’enseignements 
d’une  application  pratique  si  importante,  est  allé  visiter,  en  1825  et 
en  1827,  une  source  d'acide  carbonique,  dite  source  gazeuse  de  Mont- 
pensier,  située  sur  la  route  de  Gannat  à Aigueperse,  en  Auvergne. 
Elle  occupe  une  fosse  très  peu  profonde,  et  le  gaz  s’éch  ppe  de  la  terre 
par  deux  endroits  assez  rapprochés;  tantôt  elle  contient  un  peu  d’eau  , 
tantôt  elle  est  à sec.  Telle  et  la  pureté  du  gaz  acide  carbonique,  que 
toute  la  surface  de  la  fosse  est  tapissée  de  papillons  et  de  moucherons 
asphyxiés,  et  que  des  oiseaux  mêmes  sont  quelquefois  trouvés  morts  à 
un  ou  deux  mètres  de  distance  ; le  gaz  éteint  immédiatement  une  bou- 
gie allumée  que  l’on  approche  de  la  fosse.  M.  D’Arrêt  voulant  reconnaî- 
tre la  saveur  du  gaz  qui  s’échappait  ainsi  de  ,1a  terre  , se  mit  à genoux  , 
et  se  fit  tenir  au  collet  par  un  guide  ; s’appuyant  alors  sur  les  mains , il 
porta  peu  à peu  la  tête  vers  le  trou;  il  comptait  pouvoir  s’en  éloigner 
en  roidissant  les  bras  au  moment  du  danger,  mais  il  fut  impressionné  si 
subitement  lorsqu’il  commença  à respirer  le  gaz , qu’au  lieu  de  pouvoir 
relever  la  tête  il  tomba  à plat,  le  visage  entièrement  plongé  dans  le 
courant  gazeux;  le  guide,  qu  il  avait  prévenu  à l’avance,  lui  sauva 
certainement  la  vie  en  le  tirant  brusquement  en  arrière  et  en  l’éloignant 
aussitôt  de  la  source.  Il  fut  plusieurs  jours  à revenir  à la  santé. 

M.  D'Arcet  a eu  l’heureuse  idée  de  faire  prendre  autour  de  cette 
source  des  dispositions  qui  permettent  d’en  constituer  une  seconde 
grotte  du  chien , et  de  s’approprier  tout  le  gibier  qui  peut  traverser 
l’atmosphère  d’acide  carbonique,  et  qui  est  frappé  d’asphyxie  aussi  ra- 
pidement que  par  le  gaz  des  fosses  d’aisances,  quand  il  vient  à s’ap- 
procher de  la  fosse. 

J’ai  très  souvent  asphyxié  des  oiseaux  en  les  plaçant  sous  des  clo- 
ches pleines  d’air  dans  lesquelles  je  faisais  arriver  de  l’acide  carbo- 
nique à l’aide  d’un  tube;  et  comme  j’avais  pris  le  soin  de  placer  dans 
la  cloche  des  supports  de  diverses  hauteurs , je  les  voyais  s’élever  de 
plus  en  plus  dans  l’appareil  au  fur  et  à mesure  que  l’acide  y arrivait, 
puis  ils  ouvraient  le  bec  comme  pour  respirer  plus  facilement  de  l’air; 
leur  respiration  devenait  accélérée;  ils  déployaient  un  peu  leurs  ailes, 
puis  tombaient  asphyxiés.  Il  suffisait  le  plus  souvent,  pour  les  rappeler 
à la  vie  , de  les  exposer  à l’air. 

Symptômes  et  traitement.  — ( Voyez  Asphyxie  par  le  charbon  ; la 
plus  grande  analogie  existe  entre  les  effets  de  ces  deux  sortes  d’atmo- 
sphère). 

■ ■ -■  - - •»-  ...  - ' • - - jLiJ.  : . 

En  résumé,  l'acide  carbonique  doit  évidemment  être  consi- 
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déré  comme  un  gaz  délétère  par  lui-même  ; aussi  est-il  un  des 
éléments  les  plus  puissants  de  l’asphyxie  par  le  chai  bon  de  bois, 
par  la  houille  et  la  carbonisation  des  poutres;  il  constitue  pro- 
bablement un  des  agents  les  plus  actifs  de  l’asphyxie  par  l’air 
vicié,  dans  les  cas  où  un  grand  nombre  d’individus  sont  rassem- 
blés dans  un  petit  espace,  etc.  ( Voyez  chacune  de  ces  asphyxies 
en  particulier.  ) C’est  aussi  à l’asphyxie  par  ce  gaz  qu’il  faut 
rapporter  le  fait  curieux  relaté  dans  Ammann  ( Mèd.  critiq. , 
Cas.  59,  p.  365).  Une  compagnie  de  serruriers,  qui  était  venue 
un  jour  de  fête  à Leipzig , s’amusèrent  à mettre  sous  le  nez 
d’un  enfant,  et  pendant  son  sommeil,  une  chandelle  qu’on 
venait  d’éteindre  ; les  premières  fois  il  s éveillait , mais  cet  amu- 
sement ayant  duré  une  demi-heure,  sa  respiration  s’embarrassa, 
il  éprouva  des  couvulsions  épileptiformes  et  mourut  le  troisième 
jour.  _ La  précaution  que  l’on  prendrait  d’introduire  une  chan- 
delle allumée  dans  un  milieu  supposé  asphyxiant,  atin  de 
s’assurer  si  on  peut  y pénétrer  sans  inconvénient,  seiaittout  a- 
fait  insuffisante  *,  car  M.  Collard  de  Martigny  a cité  le  cas  d un 
domestique  qui  descendit  dans  un  cellier  où  étaient  des  fruits 
en  fermentation  \ il  avait  une  chandelle  a la  main  ; il  tut  pris 
aussitôt  d’une  oppression,  avec  un  sentiment  de  terreur  ou  de 
faiblesse  qui  ne  lui  laissèrent  que  le  temps  et  les  moyens  de 
s’échapper  ; on  rentra  dans  le  cellier,  et  la  chandelle  y brûlait 
parfaitement.  Nous  citerons , à 1 article  Asphyxie  par  le 
charbon  , des  expériences  qui  nous  sont  propres  et  qui  vien- 
nent à l’appui  de  ce  fait. 

ASPHYXIE  PAR  LA  VAPEUR  DU  CHARBON. 

L’étude  de  ce  genre  d’asphyxie  avait  peu  fixé  l’attention  des 
médecins,  lorsque,  en  1836,  une  affaire  judiciaire,  celle  du  sieur 
Amouroux , souleva  une  série  de  questions  nouvelles  pour  la 
solution  desquelles  la  science  ne  possédait  que  des  données 
incomplètes.  Nous  fournîmes  alors  à la  justice,  autant  qu’il  était 
en  notre  pouvoir,  des  données  qui  concoururent  à la  découverte 
de  la  vérité,  mais  qui  laissaient  à désirer  sous  bien  des  rapports. 
Depuis  cette  époque , deux  affaires  analogues  devinrent  l’objet 
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de  nouveaux  jugements,  et  ces  circonstances  nous  ont  engagé  à 

traiter  de  l’asphyxie  par  la  vapeur  du  charbon  d’une  manière 

beaucoup  plus  complète  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’à  présent. 

C est  un  sujet  sur  lequel  il  reste  encore  beaucoup  à faire  et 

surtout  à observer;  aussi  nous  attacherons-nous,  dans  le  cours 

de  cet  article,  à montrer  les  lacunes  qu’il  faut  encore  remplir, 

et  les  dissidences  qui  peuvent  exister  entre  les  faits  observés 

ou  les  opinions  émises.  Il  n’est  pas  surprenant  que  l’asphyxie 

par  le  charbon  , envisagée  sous  le  rapport  médico-légal,  n’ait 

pas  plus  tôt  appelé  1 attention.  Jusqu’à  ces  dernières  années, 

la  vapeur  du  charbon  avait  été  un  instrument  de  suicide  ; il  a 

fallu  qu’une  simulation  d’asphyxie  vînt  mettre  sur  la  voie  pour 

provoquer  des  recherches  et  des  expériences , et  rassembler 

des  faits  jusqu  alors  isolés.  Ce  qu’il  y a d’assez  remarquable  , 

ainsi  qu’on  le  verra  par  la  suite,  c’est  qu’une  des  assertions 

nouvelles  que  nous  avions  émises  dans  l’affaire  Amouroux, 

a peut-être  été  pour  l’inculpée  de  la  seconde  affaire,  la  fille 

I errand,  un  des  motifs  déterminants  du  genre  supposé  de  mort 

au  moyen  duquel  elle  comptait  faire  disparaître  les  traces  de 
son  crime. 

Autour  de  l’asphyxie  par  le  charbon,  viennent  naturelle- 
ment se  grouper  l’asphyxie  par  le  gaz  qui  se  dégage  des  cuves 
de  vin,  de  cidre,  de  bière  en  fermentation;  celle  des  caves 
dans  lesquelles  une  grande  quantité  de  fruits  fermentent  ; l’as- 
phyxie qui  a lieu  dans  certains  puits;  dans  certaines  cavités 
où  se  rendent  des  sources  dont  l’eau  est  chargée  d’acide 
carbonique;  l’asphyxie  par  le  coke , par  les  poutres  carboni- 
sées ; celles  qui  sont  la  conséquence  du  rassemblement  d’un 
grand  nombre  d’individus  dans  un  espace  très  étroit.  Aussi 
presque  tous  les  détails  que  nous  donnerons  à l’occasion  de 
l’asphyxie  par  le  charbon  sont-ils  applicables  à ces  diverses 
variétés.  La  composition  de  l’atmosphère  n’est  pas  tout-à-fait 
la  même , ce  sont  cependant  presque  toujours  les  mêmes  élé- 
ments, et  dans  tous  les  cas  l’acide  carbonique  y joue  le  rôle 
principal. 
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Des  sources  diverses  de  l’asphyxie  par  la  vapeur  du  charbon. 

On  a jusqu’à  présent  tenu  peu  de  compte  des  phénomènes 
qui  se  passent  dans  les  appartements  en  raison  des  dispositions 
des  cheminées  et  des  poêles  qui  s’y  trouvent , et  de  leurs  com- 
munications avec  ceux  du  voisinage.  On  croit  généralement 
que  l’asphyxie  ne  saurait  avoir  lieu,  si  un  foyer  de  charbon  ou 
de  braise  ne  se  trouvait  dans  l’appartement  même  où  ce  genre 
de  mort  a lieu;  c’est  une  des  lacunes  de  l’histoire  de  l’as- 
phyxie. 

En  thèse  générale,  tout  rétrécissement  ou  toute  dilatation  par 
laquelle  une  pièce  peut  avoir  une  communication  au  dehors, 
est,  dans  des  conditions  données,  capable  d’établir  un  courant 
d’air , soit  du  dedans  au  dehors , soit  du  dehors  au  dedans,  soit 
enfin  d’un  appartement,  dans  une  pièce  voisine,  ou  dans  un 
appartement  placé  au-dessus  ou  au-dessous. 

Toutes  les  fois  que  l’on  fait  du  feu  dans  une  cheminée,  l’air  y 
est  dilaté  et  devient  spécifiquement  plus  léger;  il  s’élève  dans 
son  tuyau  et  faitappelàl’air  de  la  chambre  ; l’air  de  l’extérieur 
ou  celui  de  la  pièce  voisine  pénétrant  dans  la  pièce , vient 
remplacer  l’air  brûlé  et  l’air  dilaté  par  la  chaleur,  et  c’est  ainsi 
que  deux  feux  étant  allumés  à la  fois  dans  les  cheminées  de 
deux  pièces  contiguës,  si  l’air  du  dehors  n’alimente  pas  suffi- 
samment chaque  foyer,  alors  la  fumée  rabat  ainsi  qu’on  le  dit, 
parce  qu’il  y a inégalité  de  tirage  ou  d’appel  dans  les  deux 
cheminées. 

Si  nous  supposons  l’absence  de  tout  corps  en  combustion 
dans  les  cheminées,  il  suffira  d’une  cause  de  dilatation  d’air 
bien  moins  énergique  pour  donner  naissance  à un  appel  qui 
pourra , suivant  les  circonstances , déterminer  la  sortie  de  l’air 
de  l’appartement , ou  la  rentrée  de  l’air  du  tuyau  d’une  chemi- 
née voisine.  Que,  par  exemple , le  soleil  vienne  à frapper 
dans  une  certaine  étendue  un  tuyau  de  cheminée,  ses  parois 
vont  s’échauffer  et  l’appel  va  avoir  lieu  du  dedans  au  dehors; 
que  l’air  de  la  chambre  soit , au  contraire , échauffé  par  le 
soleil,  il  va  être  dilaté,  devenir  spécifiquement  plus  léger,  s’é- 
chapper par  les  portes  ou  par  les  fenêtres , et  faire  appel  à la 
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cheminée  qui  introduira  de  l’air  du  dehors.  Si  cette  cheminée, 
comme  cela  a lieu  très  fréquemment  à Paris  , communique 
avec  la  cheminée  voisine , et  que  du  feu  soit  allumé  dans  cette 
dernière,  alors  la  fumée  ou  la  vapeur  du  charbon  du  voisin 
arrivera  dans  la  pièce.  Même  phénomène  pourra  avoir  lieu  par 
le  tuyau  d’un  poêle  , et  il  suffira  d’approcher  pendant  ce  tirage 
inverse  une  chandelle  de  l’un  ou  de  l’autre  conduit  pour  la  voir 
s’éteindre  aussitôt.  Qui  de  nous  n’a  été  incommodé  en  été  par 
l’air  froid  qui  nous  arrivait  de  l’ouverture  d’une  cheminée? 

Ainsi  on  peut  établir  en  thèse  generale  1°  que  toute  chemi- 
née d’un  appartement  fait  appel,  si  l’air  de  son  tuyau  est 
plus  dilaté  que  celui  de  la  chambre;  ou  apporte  de  l’air  à la* 
pièce  dans  le  cas  contraire;  2°  qu’il  en  est  de  même  des  poêles; 
3°  que  si  une  communication  existe  entre  le  tuyau  d’une  che- 
minée ou  d’un  poêle,  avec  la  cheminée  ou  le  poêle  d’un  voisin, 
soit  d’un  étage  inférieur,  soit  d’un  étage  supérieur,  il  peut 
s’introduire  dans  la  pièce  où  ils  sont  placés,  de  la  vapeur  de  bois 
ou  de  charbon  en  combustion,  et  cette  introduction  de  vapeurs 
délétères  devient  par  cela  même  une  source  d’asphyxie,  ainsi 
que  les  exemples  suivants  , rapportés  par  M.  D’Àrcet  ( Annales 
d Hyg XVI,  30)  vont  le  démontrer;  4°  que  si  l’air  d’une  pièce 
est  plus  dilaté  que  l’air  de  la  cheminée,  il  y aura  entrée  de  l’air 
par  la  cheminée  s’il  s’opère  un  vide  dans  la  pièce,  et  vice  versa. 
Ces  sources  possibles  d'asphyxie  ont  été  généralement  peu  ap- 
préciées jusqu’alors. 

i ••  . < C ■ ; >'  ri  y J V.  . j n ..  . * 

Obs.  VI.  — J’ai  vu,  dit  M.  D’Arcet , dans  la  maison  du  Mont-de- 
Piété  de  la  rue  des  Petits- Augustins,  un  homme  de  ma  connaissance 
tr  aîner  et  dépérir,  quoique  jeune  et  d’une  bonne  constitution.  Je  l’en- 
gageais souvent  à faire  examiner  son  logement,  et  même  à le  quitter; 
il  me  pria,  à la  fin,  de  rechercher  la  cause  du  malaise  qu’il  éprouvait 
lorsqu’il  restait  chez  lui.  Je  trouvai  que  son  appartement  était  souvent 
rempli  de  produits  gazeux  provenant  de  la  combustion  du  charbon.  La 
cheminée  de  son  salon,  dans  laquelle  il  faisait  rarement  du  feu,  était 
commune  a une. cuisine  de  l’étage  supérieur.  La  cheminée  de  sa  chambre 
à coucher  faisait  continuellement  appel  en  hiver  à cause  du  feu  qu’on 
y entretenait,  et  en  été,  par  suite  pendant  la  nuit  de  l’élévation  de  la 
température  dans  celte  petite  chambre  à coucher,  l’acide  carbonique 
descendant  par  la  cheminée  du  salon  pénétrait  dans  la  chambre  à cou- 
cher, et  en  rendait  le  séjour  malsain.  La  cause  du  mal  étant  connue, 
on  y remedia  facilement  en  établissant  une  bonne  cheminée,  à courant 
d’air  chaud,  dans  la  chambre  à coucher;  en  mettant  une  trappe  à la 
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cheminée  du  salon,  et  en  plaçant,  en  outre,  des  bourrelets  à la  porte 
séparant  le  salon  de  la  chambre  à coucher. 

Obs.  Vil.  — M Angles,  étant  préfet  de  police,  me  pria  un  jour, 
à six  heures  du  matin,  d’aller  examiner,  au  coin  du  boulevard  et  de  la 
rue  de  liondy,  un  appariement  dans  lequel  deux  dames  de  sa  connais- 
sance avaient  été  asphyxiées  pendant  la  nuit.  Je  reconnus  facilement  la 
présence  de  l’acide  carbonique.  Cherchant  par  où  ce  gaz  avait  pu  péné- 
trer dans  la  chambre  à coucher  de  ces  dames,  je  trouvai  qu’il  était 
entré  par  le  poêle  de  la  salle  à manger,  où  l’on  n’avait  pas  fait  de  feu 
depuis  long  temps  (il  suffisait  d’approcher  une  chandelle  allumée  de  la 
porte  du  poêle  pour  qu’elle  s’y  éteignît];  qu’il  avait  pénétré  dans  la  cham- 
bre à coucher  par  suite  de  l’appel  de  la  cheminée  de  cette  chambre  Le 
propriétaire  questionné  me  dit  que  la  cheminée  où  donriait  le  tuyau  du 
poêle  dépendait  du  logement  d’un  dentiste  qui  occupait  le  premier  étage. 
J’allai  sonnet  à la  porte  dece  dentiste  ; il  vint  lui-même  m’ouvrir  ; il  avait 
des  pincettes  à la  main,  et  avait  passé  la  nuit  à cuire  des  dents  artificielles 
dans  un  fourneau  à coupelle,  chauffé  an  charbon  de  bois,  et  avait  ainsi 
donné  lieu  à l’asphyxie  des  deux  dûmes  qui  logeaient  au-dessus  de  lui. 

Obs.  VIII.  — A l’époque  où  M.  Vauquelin  logeait  à l’école  des 
mines,  son  ménage  était  tenu  par  les  deux  sœurs  de  Fourcroy  : ces 
dames,  qui  avaient  chien  , chat  et  serins,  allant  passer  deux  jours  à la 
campagne  avec  M.  Vauquelin,  donnèrent  amplement  à manger  et  à 
boire  à ces  animaux,  et  les  enfermèrent  dans  l’antichambre.  Au  retour, 
M.  Vauqueiin  trouva  l’antichambre  remplie  de  fumée  et  les  animaux 
morts  La  fumée  avait  pénétré  dans  l’appartement  par  le  tuyau  du 
poêle,  et  venait  d’une  cheminée  de  l’étage  supérieur;  elle  était  tombée 
par  suite  de  son  refroidissement,  ou  avait  été  amenée  dans  l’apparte- 
ment par  suite  de  l’appel  de  l’une  des  cheminées  de  M.  Vauquelin  dont 
le  tuyau  avait  pu  être  échauffé,  soit  sur  le  toit  par  le  soleil  , soit  par 
son  adossement  à une  cheminée  voisine  où  l’on  aurait  fait  du  feu. 

Que  se  passe-t-il  dans  une  pièce  où  Von  place  un  fourneau  de 
charbon  allumé  ? — Lorsque  le  charbon  s’allume , comme  tant 
qu’il  brûle,  il  absorbe  de  l’oxigène  à l’air  • il  se  transforme 
d’abord  en  produits  gazeux  , l’acide  carbonique  et  l’hydrogène 
carboné  qui  se  forme  aux  dépens  de  l’hydrogène  et  du  car- 
bone du  charbon  ; mais  le  gaz  hydrogène  carboné  venant  à 
brûler  aussitôt  qu’il  se  produit,  il^donne  lieu  à de  l’eau  et  à de 
l’acide  carbonique,  et  il  ne  reste  que  ce  qui  peut  échapper  à la 
combustion. 

Plus  tard , il  ne  se  produit  que  de  l’acide  carbonique.  Ce  gaz 
n’a  pas  plus  de  volume  que  l’osigènequi  concourt  à le  former-, 
plus  tard  enfin,  il  se  forme  peut-être  un  peu  d’oxide  de  carbone 
qui  s’enflamme  et  se  transforme  aussi  en  acide  carbonique.  D’où 
il  résulte:  que  la  quantité  de  gaz  contenue  dans  la  chambre  ne  se 
trouve  augmentée,  pendant  toute  la  durée  de  la  combustion  du 
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charbon  , que  de  la  très  petite  quantité  d’hydrogène  carboné 
qui  peut  échapper  à la  combustion  , et  cette  augmentation  est 
presque  de  valeur  nulle.  Concluons  donc  de  ces  faits  que  la 
formation  des  gaz  pendant  la  combustion  du  charbon  ne  saurait 
accroître  la  quantité  en  volume  de  l’atmosphère  de  la  pièce  dans 
laquelle  l’asphyxie  a lieu. 

Mais  les  gaz  sont  très  expansibles;  il  y a beaucoup  de  calorique 
mis  a nu  pendant  la  combustion  du  charbon  qui  s’élève  peu  à 
peu  à la  température  rouge,  et  qui  échauffe  l’air  ambiant 
en  raison  de  sa  quantité;  la  moindre  température  produite 
est  celle  de  500",  et  par  conséquent  les  gaz  qui  entourent 
le  foyer  étant  énormément  dilatés,  puisqu’à  cette  tempéra- 
ture ils  ont  acquis  un  volume  presque  triple  de  celui  qu’ils 
avaient  auparavant,  sont  devenus  très  légers;  ont  gagné  la  par- 
tie supérieure  de  la  pièce;  ont  été  remplacés  par  les  couches 
gazeuses  supérieures;  en  sorte  que  l’on  peut  établir  en  fait  que 
1 atmosphère  occupe,  sous  l’influence  de  cette  dilatation  et  non 
pas  sous  celle  des  gaz  produits,  un  espace  beaucoup  plus  consi- 
dérable pendant  toute  la  durée  de  la  combustion  du  charbon, 
et  qu’elle  doit  s’échapper  par  toutes  les  fissures  de  l’apparte- 
ment, par  les  tuyaux  de  cheminée,  par  les  poêles,  etc.  ; ou,  s’il 
n existe  pas  d’issue,  qu’elle  doit  alors  exercer  sur  tous  les  corps 
ambiants  une  pression  qui  est  en  raison  de  sa  dilatation,  pression 
capable  d apporter  une  gene  très  grande  dans  les  mouvements 
delà  respiration,  et  qui  contribuera  par  conséquent  à hâter  sin- 
gulièrement l’asphyxie  lorsque  toutes  les  pièces  seront  parfaite- 
ment  closes. 

Une  autre  conséquence  à tirer  de  ce  fait,  c’est  que,  pendant 
toute  la  durée  de  la  combustion  du  charbon , il  doit  s’établir 
deux  courants  de  gaz  : l’un  ascendant  d’air  dilaté;  l’autre 
descendant  d’air  froid;  et  comme  l’air  dilaté  contient  l’acide 
carbonique , ce  gaz  doit  être  disséminé  dans  toutes  les  parties 
de  la  chambre  et  partout  a peu  près  également. 

L’expérience  n’avait  encore  rien  appris  à cet  égard  ; j’ai  voulu 
savoir  si  cette  supposition  était  fondée , et  voici  à quel  résultat 
je  suis  arrivé  en  opérant  comme  je  le  vais  dire. 

J’ai  brûlé,  dans  une  salle  de  166^^,86,  5 kilogrammes  de 
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charbon-,  quatre  chandelles,  placées  à diverses  hauteurs  depuis 
le  niveau  du  sol  jusqu’à  quatre  pieds  au-dessus,  ont  été  allu- 
mées; un  moineau  très  fort  (une  mésange)  fut  placé  dans  une 
cage,  en  haut  de  la  pièce,  à 2,nelres,33  au-dessus  du  sol.  Dans 
les  derniers  temps  de  la  combustion,  la  flamme  des  chandelles 
a semblé  rougir  un  peu,  mais  leur  combustion  s’est  bien  entre- 
tenue pendant  toute  la  durée  de  l’expérience,  qui  a été  de  trois 
heures.  Dans  la  dernière  heure,  l’oiseau,  qui  jusque  là  n’avait 
rien  offert  d’extraordinaire,  a commencé  à s’agiter,  à ouvrir 
parfois  largement  le  bec  et  à étendre  les  ailes , comme  s’il  cher  - 
chait à respirer  ; puis  il  a cessé  de  chanter  ; il  est  devenu  pres- 
que immobile  et  sa  respiration  était  plus  lente.  Il  a repris  de  la 
vivacité  aussitôt  qu’on  a ouvert  les  fenêtres;  mais  il  a succombé 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Cette  même  expérience  ayant  été  répétée  sans  chandelles  et 
sans  oiseau,  deux  appareils  à recueillir  les  gaz  furent  ouverts 
aussitôt  la  combustion  du  charbon  terminée;  nous  avons  me- 
suré l’acide  carbonique  comme  dans  l’expérience  analogue  que 
l’on  va  voir  détaillée  ci-après , et  nous  avons  obtenu  dans  le 
flacon  placé  en  haut  de  la  pièce  comme  dans  le  flacon  disposé 
près  du  sol,  une  quantité  sensiblement  égale  d’acide  carboni- 
que, 50  et  52  centimètres  cubes  de  gaz.  L’air  était  alors  vicié 
par  un  cinquantième  d’acide  carbonique.  m 

Enfln , l’acide  carbonique  et  le  gaz  oxide  de  carbone  ne 
pouvant  se  former  qu’aux  dépens  de  l’oxigène  de  l’air  de  la 
pièce  où  est  placé  le  fourneau  , cet  air  se  trouve  impropre  à la 
respiration  par  deux  causes  ; 1°  parce  qu’il  ne  contient  plus 
d’oxigène  dans  la  proportion  nécessaire  à l’entretien  de  la  res- 
piration ; 2°  parce  qu’il  est  altéré  par  la  formation  de  gaz  délé- 
tères qui  se  mêlent  avec  lui. 

Jusqu’alors  nous  ne  nous  sommes  occupé  que  de  ce  qui  se 
passe  pendant  la  combustion  du  charbon  , voyons  maintenant 
ce  qui  a lieu  lorsque  la  combustion  est  terminée. 

L’atmosphère,  élevée  à une  température  qui  varie  en  raison 
de  la  quantité  de  charbon  qui  a été  brûlée,  tend  à se  mettre  en 
équilibre  avec  la  température  extérieure  de  la  pièce  ; l’air  dilaté 
se  condense  peu  à peu;  il  occupe  moins  de  volume.  Si  une 
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portion  d air  s était  échappée  de  la  pièce  par  des  fissures  ou  des 
ouvei  tuics  , il  rentre  de  1 air  en  raison  du  vide  qui  s’opère  par 
le  refroidissement;  en  sorte  qu’après  l’équilibre  établi , l’atmo- 
sphère se  trouve  moins  viciée  qu’elle  ne  1 était  pendant  la  com- 
bustion du  charbon.  Si  Pair  n’avait  pu  s’échapper  par  aucune 
issue,  la  pression  qu  il  exerçait  en  raison  de  sa  température 
diminue,  et  revient  à ce  qu’elle  était  avant  la  combustion; 
mais  ce  fluide  reste  dans  ce  cas  aussi  altéré  par  les  gaz  délétères’ 
qu’il  l’était  pendant  la  combustion  du  charbon. 

S opere-t-il,  après  le  refroidissement  de  l'atmosphère,  une 
séparation  des  gaz  en  raison  de  leur  poids  spécifique?— La  solu- 
tion de  cette  question  est  d’une  haute  importance  en  matière 
d’asphyxie,  et,  pour  en  concevoir  toute  la  portée,  il  nous  suf- 
fira de  faire  une  supposition  : deux  personnes  s’asphyxient 
dans  la  meme  pièce;  l’une  d’elles  se  place  sur  un  ht,  l’autre 
s étend  à terre  : quelle  est  celle  des  deux  qui  est  soumise  à 
une  cause  asphyxiante  plus  puissante?  Le  raisonnement  et  l’ex- 
périence peuvent  tous  deux  concourir  à la  solution  de  la  ques- 
tion. 

Après  la  combustion  du  charbon  Pair  respirable,  est  devenu 
spécifiquement  plus  léger;  car  une  grande  quantité  d’oxigène 
en  a été  enlevée  pour  former  de  l’acide  carbonique  et  peut-être 
du  gaz  oxide  de  carbone  ; 1 azote  est  devenu  prédominant,  et 
ce  gaz  est  plus  léger  que  Pair;  or,  Pazote  mis  à nu  s’y  trouve  en 
proportion  si  grande,  qu’elle  égaie  presque  celle  de  Pair  restant, 
ainsi  qu  on  le  verra  à l’article  composition  chimique  de  l’air  ; 

1 hydrogène  carboné  et  le  gaz  oxide  de  carbone  sont  eux- 
mêmes  plus  légers  que  Pair,  en  sorte  que  l’on  peut  établir  avec 
certitude  que  le  poids  spécifique  de  Pair,  non  compris  l’acide 
carbonique,  a notablement! diminué. 


Le  poids  spécifique  de  l’acide  carbonique  étant  de  1 ,5190, 
c’est-à-dire  une  fois  et  demie  plus  pesant,  il  s’ensuit  qu’en 
raison  du  changement  que  Pair  a subi , il  se  trouve  avoir 
un  poids  relatif  plus  considérable  encore.  Le  raisonnement 
indique  donc  qu’une  fois  le  refroidissement  opéré,  et  même 
probablement  déjà  pendant  le  refroidissement,  l’acide  carbo- 
nique tend  a gagner  la  partie  la  plus  declive  de  la  pièce. 
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On  pourrait  à ce  raisonnement  objecter  une  expérience  de 
M.  Dalton , de  laquelle  il  résulte  que  tous  les  gaz  se  mêlent, 
quoiqu’il  soient  de  poids  spécifiques  différents.  Ainsi , que  l’on 
prenne  deux  flacons , l’un  rempli  d’oxigène  , l’autre  d’hydro- 
gène; qu’on  les  fasse  communiquer  entre  eux  seulement  au 
moyen  d’un  tube , en  maintenant  le  flacon  d’hydrogène  en 
haut  et  celui  d’oxigène  en  bas , c’est-à-dire  en  plaçant  les  gaz 
dans  la  position  la  plus  favorable  a leui  poids  spécifique , au 
bout  de  trois  ou  quatre  semaines  on  trouvera  dans  les  deux 
flacons  partie  égale  d’hydrogène  ou  d’oxigène.  Ces  deux  gaz  se 
seront  donc  mêlés  contre  leur  propre  poids. 

Cette  expérience  est  d’une  grande  valeur , surtout  lorsqu’on 
l’applique  à un  mélange  de  gaz  de  pesanteur  spécifique  diffé- 
rente, mélange  tout  opéré  pendant  la  combustion  du  charbon. 
Néanmoins,  porté  que  nous  étions  à croire  qu’une  partie  de 
l’acide  carbonique  se  sépare  après  le  refroidissement,  et  qu’elle 
occupe  la  partie  la  plus  déclive  de  la  pièce  en  y formant  une 
couche  dont  l’épaisseur  variera  en  raison  de  la  quantité  d’a- 
cide carbonique  formée,  nous  avons  fait  1 expérience  sui- 
vante, dans  le  but  de  lever  toute  incertitude  à cet  égard. 

Nous  avons  placé  dans  une  salle  deux  appareils  propres  à re- 
cueillir des  gaz  , l’un  dans  la  partie  la  plus  élevée  , l’autre  dans 
la  partie  la  plus  basse;  cette  pièce  avait  166nièue%86  de  ca- 
pacité. Nous  y avons  fait  brûler  dans  la  soirée  8500  grammes 
de  charbon;  nous  avons  laissé  refroidir  la  pièce  pendant  la 
nuit , et  le  lendemain  , à onze  heures  du  matin  , nous  avons 
vidé  en  même  temps  le  flacon  supérieur  de  chaque  appareil  ; 
nous  avons  introduit  rapidement  une  dissolution  de  potasse 
dans  chaque  flacon,  que  nous  avons  fermé  immédiatement,  et, 
au  bout  de  deux  heures , nous  avons  mis  la  liqueur  dans  un 
appareil  muni  d’un  tube  à entonnoir,  et  d’un  autre  tube  propre 
à conduire  le  gaz  sous  une  éprouvette  graduée;  nous  avons 
versé  de  l’acide  sulfurique  par  le  tube  droit,  jusqu  à saturation 
de  la  potasse , et  nous  avons  retiré  150  centimètres  cubes 
d’acide  carbonique  de  la  liqueur  du  flacon  placé  dans  la  partie 
la  plus  déclive  de  la  pièce,  tandis  que  celle  du  flacon  situé  dans 
la  partie  la  plus  élevée  ne  nous  a donné  que  32  centimètres  eu- 
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bes  de  gaz.  Un  chat  avait  été  mis  sur  le  sol  de  cette  pièce  ; il 
poussa  des  plaintes  pendant  une  heure  et  demie,  et  le  lendemain 

matin  il  fut  trouvé  dans  un  état  de  rigidité  cadavérique  des  plus 
prononcées. 

Nous  considérons  donc  comme  démontré  par  cette  expérience 
dont  les  résultats  sont  si  concluants , qu’après  la  cessation  de  la 
combustion  du  charbon,  et  pendant  le  refroidissement  de  l’air  de 
la  salle  où  on  a fait  brûler  ce  combustible,  l’acide  carbonique 
se  sépare  de  l’air  en  vertu  de  son  poids  spécifique,  et  vient  for- 
mel une  couche  dont  la  hauteur  doit  être  variable  en  raison  de 
la  quantité  de  charbon  quia  été  brûlée.  Cette  expérience  nous 
donne  aussi  la  certitude  que  la  séparation  du  gaz  acide  carbo- 
nique ne  s’opère  pas  en  totalité;  qu’il  en  reste  dans  la  partie 
supérieure  de  l’atmosphère;  et  tandis  que  l’air  de  la  partie  infé- 
rieuie  se  tiouve  contenir  un  dix-neuvième  d’acide  carbonique, 

1 air  de  la  partie  supérieure  n’en  renferme  qu’un  soixante-dix- 
huitième.  Se  ferait-il  dans  ces  circonstances  une  sorte  de  départ 
en  raison  d’unions  gazeuses  en  proportions  définies,  et  aussi  en 
raison  des  températures  des  diverses  couches  atmosphériques, 
ainsi  que  cela  s’opère  pendant  le  moulage  du  savon  ou  le  refroi- 
dissement des  alliages  dans  les  lingotières?  c’est  ce  qui  est  pos- 
sible, mais  nous  n’en  avons  pas  la  preuve. 

L’observation  suivante  vient  tout-à-fait  à l’appui  de  l’ex- 
périence que  nous  venons  de  rapporter. 

M.  Marye  {De  l’asphyxie  par  la  vapeur  du  charbon , 1837,  42) 
rapporte  le  fait  suivant  : « M***,  qui  avait  occupé  une  position 
élevée  sous  l’ancien  gouvernement,  et  qui  l avait  perdue  à la 
suite  des  événements  de  1830 , conçut  par  suite  de  cette  perte 
un  violent  chagrin;  il  plaça  dans  sa  chambre  une  quantité  don- 
née de  charbon,  et  se  mit  dans  son  lit  ; il  eut  soin  d’alimenter 
le  foyer  ; mais  voyant  après  quelques  heures  que  ce  moyen  ne 
produisait  sur  lui  qu’une  très  légère  indisposition , il  aban- 
donna ce  projet.  Peu  de  jours  après  cette  tentative,  il  fut  voir 
des  personnes  avec  lesquelles  il  était  lié,  et  raconta  cet  événe- 
ment comme  le  fait  d’un  de  ses  amis,  et  il  soutint  que  la  va- 
peur du  charbon  n’était  pas  un  moyen  infaillible.  Un  pharma- 
cien de  mes  amis,  qui  se  trouvait  présent,  et  qui  était  de  la 
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connaissance  de  M***,  lui  demanda  quelques  détails;  alors 
M***  lui  expliqua  que  son  ami  s’était  placé  dans  son  lit,  et 
qu’il  avait  du  se  développer  dans  la  chambre  assez  de  gaz 
pour  produire  l’asphyxie,  car  une  bougie  allumée  s’était 
éteinte.  Ce  pharmacien  lui  répondit  que  le  gaz  acide  carboni- 
que était  beaucoup  plus  pesant  que  l’air,  qu’il  occupe  toujours  la 
couche  inférieure  ; que  la  lumière,  placée  plus  bas  que  le  ni- 
veau du  lit , avait  pu  se  trouver  dans  l’atmosphère  de  la  vapeur 
du  charbon  et  s’éteindre,  et  que  le  gaz  acide  carbonique  n’ayant 
pas  dépassé  cette  limite,  c’était  à cette  circonstance  que  son 
ami  avait  du  son  salut.  On  changea  de  conversation  , et  de  1a, 
soirée  il  ne  fut  plus  question  de  ce  sujet.  Deux  jours  écoulés, 
on  trouva  mort  dans  sa  chambre,  assis  devant  son  lit,  et 
une  bougie  encore  allumée  était  placée  sur  sa  table  de  nuit  ; il 

avait  mis  en  pratique  les  fatales  connaissances  qu’il  s’était 
procurées.  » 

De  la  nature  des  milieux  asphyxiants. 

On  ne  possède  qu’une  seule  donnée  sur  la  composition  du 
gaz  provenant  de  la  vapeur  du  charbon , et  cependant  ses  pro- 
portions et  la  nature  des  gaz  doivent  varier,  suivant  que  l’at- 
mosphère asphyxiante  provient  du  bois,  du  charbon  , de  la 
braise  , du  charbon  de  terre,  ou  du  coke.  Il  y aurait  un  beau 
travail  à faire  sur  ce  sujet;  il  faudrait  analyser  ces  divers 
produits  de  combustion  à diverses  époques,  en  ayant  soin 
d’exposer  des  animaux  dans  leur  atmosphère , afin  de  juger  de 
la  propriété  délétère  de  chacune  d’elles. 

Sur  188  parties , on  trouve  : 

Acide  carbonique.  . . . 26  parties.  

Air  atmosphérique. . . . 38  id . 

Azote.  98  id.  ; ;:\;q 

Hydrogène  carboné.  . . 26  id. 

au  moment  ou  la  combustion  du  charbon  n’est  pas  encore  en 

pleine  activité  ; et  : 

Acide  carbonique.  ...  20  parties. 

Air  atmosphérique.  . . 81  id.  A ; 

Azote 73  id,  \ 


m. 
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lorsque  la  combustion  du  charbon  est  à son  maximum  d’ac- 
tivité. (Orfila,  Med.  lég .,  III , 374.  ) 

J’ai  peine  à admettre  les  résultats  de  ces  analyses,  at- 
tendu qu’en  les  comparant  entre  eux  on  voit  que  dans  le 
premier  cas  il  y a un  7e  environ  d'acide  carbonique  dans  la 
totalité  du  gaz  analysé;  tandis  que  dans  le  second , où  l’air  de- 
vrait être  plus  altéré  , on  trouve  seulement  un  9e  environ 
de  ce  gaz  : il  est  vrai  qu’il  n’y  a pas  d’hydrogène  carboné.  La 

Sf 

quantité  d’hydrogène  carboné  me  paraît  très  considérable; 
quelle  est  donc  celle  qui  s’est  produite,  puisque,  malgré  la 
combustion  qui  a dû  en  faire  disparaître  la  plus  grande  partie, 
il  en  reste  encore  treize  parties  sur  cent  d’atmosphère  délé- 
tère. Comment  ensuite  concevoir  une  si  grande  proportion 
d’hydrogène  carboné  qui  aurait  échappé  à la  combustion, 
tandis  que  la  totalité  du  gaz  oxide  de  carbone  qui  a dû  se  pro- 
duire aurait  été  brûlée  en  totalité?  La  seule  conséquence  pro- 
bable à déduire  de  ces  remarques  et  des  expériences  analytiques 
que  nous  venons  d’exposer,  c’est  que  l’asphyxie  par  la  vapeur  du 
charbon  est  presque  exclusivement  due  à l’acide  carbonique. 

Caractères  physiques  et  chimiques  de  ia  vapeur  du  charbon. 

La  vapeur  du  charbon  vue  en  masse  a une  teinte  bleuâtre 
très  marquée  qui  est  due  à de  la  fumée  provenant  de  ce  que  la 
décomposition  du  ligneux  n’est  jamais  complète.  Cette  colora- 
tion subsiste-t-elle  long  temps  après  la  combustion  du  charbon? 
c’est  ce  que  nous  ne  saurions  préciser,  mais  elle  se  produit  con- 
stamment; et  elle  disparaît  complètement  après  un  certain  laps 

de  temps. Dans  l’expérience  que  nous  avons  citée  précédemment 

\ 

et  où  nous  avons  laissé  refroidir  l’atmosphère  pour  recueillir  de 
l’air,  elle  n’existait  plus  12  heures  après  la  combustion  du  char- 
bon. Il  y a lieu  de  croire  qu’elle  met  moins  de  temps  à se  dis- 
siper. C’est  encore  un  fait  à éclaircir.  Sa  connaissance  peut 
être  la  source  de  données  utiles  à la  justice  , dans  le  cas,  par 
exemple,  où  il  s’agirait  de  déterminer  à quelle  époque  telle 
personne  a commencé  les  préparatifs  de  l’asphyxie.  La  vapeur 
du  charbon  a une  odeur  caractéristique,  désagréable  pour  tout 
le  monde , amenant  des  nausées,  et  donnant  lieu  à un  mal  de 
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tête  fort  incommode;  elle  entête,  ainsi  qu’on  le  dit  communé- 
ment. Cette  odeur  est  surtout  sensible  pendant  le  temps  où  le 
charbon  s’allume  • elle  cesse  une  fois  que  le  charbon  est  bien  al- 
lumé; aussi  les  ouvriers  craignent-ils  moins  le  charbon  en 
pleine  combustion.  Il  est  très  probable  qu’elle  joue  un  grand 
rôle  dans  la  production  de  l’asphyxie,  et  que  c’est  à son 
influence  qu’il  faut  attribuer  la  tendance  au  sommeil  qui  se 
manifeste  dans  les  premiers  moments  où  la  vapeur  du  charbon 
exerce  ses  effets  délétères. — La  vapeur  du  charbon  est  plus  pe- 
sante que  l’air  atmosphérique  ; elle  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol; précipite  l’eau  de  chaux  en  blanc,  en  Vertu  de  l’acide 
carbonique  qu’elle  renferme,  et  forme  du  carbonate  de  chaux; 
eile  éteint  les  corps  en  combustion  , mais  une  masse  donnée 
d’air  avec  laquelle  elle  serait  mélangée  pourrait  déterminer  l’as- 
phyxie et  entretenir  cependant  la  combustion.  Nous  venons  de 
citer  un  fait  dans  lequel  on  a trouvé  auprès  d’une  personne  morte 
une  chandelle  encore  allumée  ; nous  rapporterons  un  exemple 
analogue  où  le  gaz  asphyxiant  avait  été  le  produit  de  la  fermen- 
tation de  fruits,  mais  c’était  toujours  l’acide  carbonique  qui 
constituait  le  gaz  délétère.  On  en  a encore  une  preuve  dans  les 
expériences  que  nous  avons  faites.  Cinq  chandelles  brûlaient, 
quoiqu’un  chat  succombât  et  que  deux  oiseaux  mourussent. — 
.Enfin,  la  vapeur  de  charbon  ne  renferme  jamais  assez  d’oxide  de 
carbone  et  d’hydrogène  carboné  pour  s’enflammer  à l’approche 
d’un  corps  en  combustion.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  gaz  qui 
s’échappe  dans  les  galeries  pratiquées  dans  les  houillères  ; 
mais  ici  la  cause  asphyxiante  est  le  gaz  hydrogène  proto-car- 
boné. 

Be  la  quantité  de  charbon  qu’il  faut  brûler  pour  rendre  déiétére  une 

quantité  donnée  d’air. 

Il  résulte  des  expériences  de  Tarin  {Bis sert,  physiol.  et  mèd. 
sur  les  asphyxies  et  la  respiration , thèse,  Paris,  in-8°,  an  x, 
n°  81 , p.  17)  que  les  animaux  périssent  en  trois  minutes  lors- 
qu’ils respirent  une  atmosphère  qui  renferme  un  cinquième  de 
son  volume  d’acide  carbonique.  Ces  expériences  ne  prouvent 
pas  qu’il  faille,  dans  l’atmosphère  d’une  chambre  où  du  char- 
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bon  brûle , un  cinquième  d’acide  carbonique  pour  que  l’as- 
phyxie ait  lieu.  En  effet,  il  y a une  grande  différence  entre  un 
mélange  d’acide  carbonique  et  d’air  fait  de  toute  pièce,  et  la  va- 
peur du  charbon,  dont  l’acide  carbonique  ne  se  produit  qu’aux 
dépens  de  l’oxigène  de  l’air.  Cet  air  devient,  d’une  part,  impropre 
à la  respiration,  parce  qu’il  ne  contient  plus  assez  d’oxigène  -,  et 
d’une  autre  part  il  acquiert  des  propriétés  délétères  par  le  gaz 
acide  carbonique  qui  se  mélange  avec  lui.  Ainsi  soit,  par  exem- 
ple, qu’il  se  forme  par  la  combustion  du  charbon  un  mètre  cube 
d’acide  carbonique  dans  une  pièce  dont  la  capacité  est  de  5 mè- 
tres cubes  (l’air  est  composé  de  79  d’azote  et  de  21  d’oxigène,  et 
une  fraction  très  minime  d’acide  carbonique,  on  l’évalue  à ,-Vr)  ; 
on  aura  une  atmosphère  qui  sera  formée  de  3m  cub-,95  d’azote, 
de  0m  cub  ,o5  d’oxigène  et  de  1 mètre  cube  d’acide  carbonique, 
En  d’autres  termes,  il  ne  restera  plus  dans  la  pièce  qu’une 
atmosphère  composée  de  0m'cub-,25  d’air,  de  1 mèt.  cube  d’a- 
cide carbonique  , et  de  3m  eub-,75  d’azote.  De  sorte  que  l’air  ne 
sera  pas  seulement  vicié  par  un  cinquième  d’acide  carbonique , 
il  contiendra  quatre  fois  son  volume , ou  vingt  fois  plus  de  cet 
acide  que  si  on  avait  mêlé  un  cinquième  de  gaz  acide  carbo- 
nique avec  quatre  cinquièmes  d’air,  et  il  sera  en  outre  altéré 
par  près  de  quatre  fois  son  volume  d’azote. 

D une  autre  part,  A arin  a démontré  que  la  plus  forte  propor- 
tion a laquelle  1 acide  carbonique  puisse  être  mêlé  à l’air  sans  le 
rendre  nuisible  à la  respiration , est  de  deux  centièmes.  D’où 
il  résulte  qu  on  est  encore  au-dessous  de  la  proportion  réelle  en 
disant  que  1 asphyxie  par  la  vapeur  du  charbon  qui  brûle  dans 
la  pièce  où  la  personne  est  soumise  à son  influence , doit  avoir 
lieu  dans  une  atmosphère  où  le  quart  de  l’oxigene  de  Vair  serait 
transformé  en  acide  carbonique ,*  ou  lorsque  l’air  contiendra  un 
vingtième  d’acide  carbonique  En  effet,  outre  ce  gaz,  on  a encore 
un  excédant  d’azote  égal  au  cinquième  de  la  totalité  de  l’at- 
mosphère, plus  la  quantité  d’hydrogène  carboné  et  de  gaz 
oxide  de  carbone  qui  ont  pu  se  produire.  Certes  , nous  n’avons 
pas  la  preuve  directe  des  assertions  que  nous  émettons,  mais  les 
expériences  de  Varin  et  le  raisonnement  nous  autorisent  à les 

regarder  comme  parfaitement  fondées.  . , 
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Voilà  Y un  des  éléments  de  la  question  dont  la  solution  nous 
occupe;  récherchons  actuellement  quelle  est  la  quantité  de 
charbon  qu’il  faut  brûler  pour  transformer  en  acide  carboni- 
que le  quart  de  l’oxigène  d’une  quantité  donnée  d’air. 

Rien  n’est  plus  variable  que  le  charbon  sous  le  rapport  de  la 
quantité  de  carbone  qu’il  renferme  sous  un  volume  et  môme 
sous  un  poids  donné.  Le  volume  du  charbon  ; la  nature  du  bois 
qui  a servi  à sa  confection  ; le  degré  de  carbonisation  qu’on  lui  a 
fait  subir  ; l’humidité  qu’il  renferme  ; la  proportion  différente  des 
sels  qui  entrent  dans  sa  composition,  sont  autant  de  circonstan- 
ces qui  ne  permettront  jamais  de  résoudre  la  question  qui  nous 
occupe  d’une  manière  absolue.  Mais,  d’une  part , il  peut  res- 
ter une  portion  de  charbon  qui  a été  employée  pour  amener 
l’asphyxie;  d’une  autre  part,  on  peut,  à quelques  fractions 
près,  arriver  à un  résultat  approximatif  ; nous  allons  le  cher- 
cher. 

Nous  avons  fait  acheter  un  boisseau  de  charbon  dans  six 
endroits  différents;  voici  les  poids  que  chacun  d’eux  nous  a 
donnés  : 3275,  3152  , 2652  , 2530,  2970  et  3030  grammes.  La 
moyenne  de  ces  chiffres  est  de  2934  grammes  ; mais  un  charbon 
pesé  par  M.  Ollivier  d’Angers  donnait  4007  grammes. 

Un  décalitrede  charbon,  ou  boisseau,  pèse  donc  ordinairement 
3,000  à 3,500  gramm.  ; soit  3,000  gramm. , pour  ne  pas  être 
au  dessus  de  son  poids.  — 11  donne  par  sa  combustion  un 
vingt-cinquième  de  son  poids  de  cendres.  C’est  au  moins  ce  qui 
résulte  de  la  combustion  successive  de  cinq  quantités  de  char- 
bon , exprimées  par  8500,  5000,  5500,  3250  et  4060  grammes, 
qui  ont  donné  300,  150,  210,  165,  188  grammes  de  cendres, 
représentant  les  28e,  33e,  26e,  20e  et  22e  parties,  dont  la  moyenne 
est  2_.  Par  conséquent , un  boisseau  de  charbon  ne  cou  tiendrait 
réellement  que  2880  grammes  environ  de  carbone  , en  o- 
sant  que  le  charbon  ait  été  employé  à l’état  parfait  de  siccCo. 
ce  qui  n’a  jamais  lieu.  Faisons  la  part  de  cette  humidité  et 
admettons  qu’elle  égale  le  poids  de  la  matière  saline,  nous 
aurons  toujours  au  moins  en  définitive  2760  gramm',  de  car? 
bone  par  boisseau  ou  décalitre  de  charbon. 
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Maintenant  on  sait  que  l’acide  carbonique  est  composé,  en 
poids , de 

„ carbone,  27,67  j e carbone,  100 
i oxigène,  72,33  J 011  ( oxigène,  261,4 

Il  suffira  donc,  pour  connaître  la  quantité  d’acide  carboni- 
que en  poids  que  pourrait  donner  un  décalitre  ou  boisseau  de 
charbon , de  poser  la  proportion  suivante  : 

100  l 261,4  * ' 2760  * x s»  7214  gramm.  acide  carbonique. 

Yeut-on  savoir  ce  que  7214  gramm,  d’acide  carbonique  re- 
présenteront de  mètres  cubes?  On  sait  qu’un  décimètre  cube 
de  ce  gaz  pèse  1 s— ,9741 , par  conséquent  1 mètre  cube 
pèse  i97eramm-,4l  -,  un  décalitre  de  charbon  donne  donc  autant 
de  mètres  cubes  d’acide  carbonique  qu’il  y a de  fois  I97ra  mm.  ,41 
dans72l4  gramm.  d'acide  carbonique,  ou36m  cub  ,54. 

A-t-on  besoin  de  connaître  les  poids  respectifs  du  carbone 
et  de  l’oxigène  dans  un  mètre  cube  d’acide  carbonique,  on  éta- 
blit les  deux  proportions  suivantes  : 

361,4  représentant  la  composition  de  l’acide  carbonique,  est 
à 100  de  carbone,  comme  197,41 , poids  de  1 mètre  cube  d’acide 
carbonique,  est  à x = carbone  ,54,7.  u ^ ^ 

361,4  t 261,4  197,41  : x = oxigène,  142, 78. J 

D’où  il  suit  que  1 mètre  cube  d’acide  carbonique  est  formé 
en  poids  de  54sramm  ,60  de  carbone  et  de  1428ramm-,78  d’oxigène. 

Le  détail  de  ces  opérations  pourra  paraître  déplacé  aux  yeux 
de  quelques  personnes  qui  ont  la  pratique  de  ces  calculs;  mais 
s’ils  veulent  réfléchir  que  nous  nous  adressons  à des  médecins, 
et  que  nous  cherchons  à rendre  la  science  aussi  pratique  que 
possible,  nous  serons  justifié  à leurs  yeux. 

Soit  donc  que  l’on  ait  à déterminer  la  quantité  de  charbon 
qu’il  a fallu  brûler  pour  rendre  délétère  une  capacité  de  25  mè- 
tres cubes  d’air,  on  dira  : puisqu’il  faut  que  le  quart  de  l’oxi- 
gène de  la  pièce  soit  converti  en  acide  carbonique  ; que  25  mè- 
tres cubes  d aii  contiennent  5 métrés  cubes  d’oxigène  (négli- 
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géant  une  fraction)  dont  le  quart  est  liii  <ub,25^  qu  il  faut 
54 gramm.^o  de  carbone  pour  donner  naissance  à un  mètre  cube 
d’acide  carbonique  ; que  54^“^  ,70  de  carbone  représentent 
58  gramm.  environ  de  charbon,  a cause  des  sels  et  de  1 eau 
qu’il  contient  5 qu’un  décalitre  de  charbon  pèse  terme  moyen  , 
3000  gramm. , 011  arrivera  à ce  résultat,  qu  il  a suffi  de  brûler 
la  ciïi(j'ii(iTit6-6t~uiiièïïi6  partie  d un  decalitie  ou  boisseau, 
en  supposant  que  l espace  fut  pai  faitement  clos.  Observons 
qu’un  espace  de  25  mètres  cubes  est  très  petit  ; il  donne  un 
cube  d’un  peu  moins  de  3 mètres  de  côté. 

Remarquons  que  dans  toutes  ces  opérations  on  ne  peut 
arriver  qu’à  des  approximations  ; aussi  doit-on  toujours  se  rap- 
procher de  la  détermination  numérique  la  plus  favorable  à la 
défense. 

. Des  moyens  de  déterminer  la  capacité  de  la  chambre  où  s’es, t. opérée 

l'asphyxie. 

Si  toutes  les  pièces  offraient  dans  leur  construction  des  pa- 
rallélogrammes réguliers,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  dé- 
terminer par  un  simple  calcul  leur  capacité  ; il  suffirait  de  mul- 
tiplier d’abord  la  hauteur  de  la  pièce  par  sa  largeur , puis  le 
produit  de  la  multiplication  par  la  longueur,  et  l’on  obtiendrait 
le  cube  de  l’espace  , en  prenant  le  soin  de  toujours  se  servir  de 
la  mesure  métrique  afin  de  rendre  les  calculs  plus  simples. 

Mais  tantôt  il  existe  dans  la  chambre  plusieurs  comparti- 
ments, des  alcôves , des  cabinets*  tantôt  c’est  un  corps  de  che- 
minée qui  avance  *,  ici  un  pan  de  mur  d’une  certaine  obliquité , 
là  de  petites  excavations  tout-à-fait  irrégulières. 

Pour  vaincre  ces  difficultés , h.  faut  s’attacher  a mesurer 
isolément  chacun  des  espaces  après  leur  avoir  donné  la  forme 
d’un  parallélogramme  ; puis  les  réunir  ensuite  par  le 
calcul.  En  cas  d’inégalités  par  vices  de  conformation , on 
s’attachera  à fractionner  les  espaces  de  manière  à avoir  des  cu- 
bes ou  des  parallélogrammes  assez  réguliers;  et  quant  aux 
fractions  d’espace  dépendantes  de  l’obliquité  d’un  mur,  d’une 
encoignure,  on  la  négligera,  attendu  que  quelques  pieds  cu- 
bes d’air  jouent  en  général  un  rôle  bien  peu  important  dans 


104  ASPHYXIE  PAR  LA  VAPEUR  BU  CHARBON. 

cette  mensuration , et  que  pour  arriver  à un  calcul  exact  il 
faudrait  se  livrer  à des  opérations  assez  compliquées. 

Des  moyens  de  déterminer  la  quantité  de  charbon  qui  a été  brûlée. 

Cette  détermination  ne  peut  se  faire  qu’en  ayant  égard  à la 
quantité  de  cendres  que  l on  trouve  dans  le  fourneau  qui  a servi 
à la  combustion. Nous  avons  vu  que  le  poidsdes  cendres  repré- 
sentait environ  la  vingt-cinquième  partie  du  poids  du  charbon 
employé;  il  suffit  donc  de  recueillir  les  cendres,  de  les  peser,  et 
de  multiplier  ce  poids  par  25  pour  avoir  celui  du  charbon  brûlé, 
vlais  outre  que  cette  évaluation  ne  saurait  être  toujours  exac- 
tement la  meme , puisque  la  quantité  de  cendres  est  variable  en 
raison  de  la  qualité  de  charbon  et  de  l’espèce  de  bois  qui  l’a 
produite,  nous  ferons  remarquer  que  le  fourneau  dans  lequel  on 
trouve  des  cendres  pouvait  en  contenir  une  partie  avant  que  le 
charbon, employé  à opérer  l’asphyxie  y fût  placé;  qu’à  moins 
du  cas  où  il  est  acquis  à l’instruction  que  le  fourneau  a été 
acheté  dans  le  seul  but  de  s’asphyxier,  il  n’est  pas  possible 
de  prendre  les  cendres  comme  une  donnée  certaine  de  la  quan- 
tité de  charbon  qui  a été  employée  ; enfin  qu’il  faudrait  encore 
tenir  compte  de  1 état  hygrométrique  du  charbon  employé,  ce 
que  l’on  ignore  toujours. 

Cette  évaluation  ne  devient  à l’abri  de  toute  objection  que 
lorsqu’il  reste  dans  la  chambre  une  partie  du  charbon  employé, 
comme  cela  a eu  lieu  dans  l’affaire  de  la  fille  Ferrand  , que 
nous  rapporterons  ci-après. 

Combien  de  temps  doit-il  s’écouler  entre  le  moment  où  le  charbon  est 
allumé  et  celui  où  i’asphyxie  peut  avoir  lieu? 

La  solution  de  cette  question  ne  peut  encore  être  donnée 
dans  l’état  actuel  de  la  science , et  elle  sera  toujours  très  déli- 
cate ; bien  des  conditions  différentes  en  viendront  modifier  les 
résultats.  1°  L’âge  de  la  personne  : on  sait  qu’en  général  les  en- 
fants résistent  moins  à la  vapeur  du  charbon  que  les  personnes 
plus  âgées.  2°  Le  sexe  : les  femmes  paraissent,  ainsi  qu’on  le 
verra  plus  loin,  moins  impressionnables  que  les  hommes. 
3°  La  profession  : une  personne  sans  cesse  en  contact  avec  du 
charbon  en  combustion  supporte  mieux  son  influence  délé- 
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1ère  ; Plie  en  reçoit  une  atteinte  moins  marquée.  4°  L’étendue  de 
la  pièce  où  l’asphyxie  s’opère  : plus  elle  est  considérable,  plus  il 
faut  de  temps  pour  vicier  l’air.  5°  La  rapidité  avec  laquelle  le 
charbon  brûle.  Q1  La  quantité  du  charbon  employé.  7°  La  clô- 
ture des  ouvertures  de  l’appartement,  etc.,  etc. 

De  la  clôture  des  pièces,  envisagée  sous  le  rapport  de  la  production  de 

l’asphyxie. 

C’est  une  opinion  généralement  accréditée , que  celle 
qui  regarde  comme  indispensable  à l’asphyxie  la  clôture 
exacte  d’une  pièce  où  brûle  du  charbon  ; c’est  une  erreur. 
Certes,  la  clôture  parfaite  est  une  condition  très  favora- 
ble à ce  genre  de  mort , mais  ce  n’est  pas  une  condition  in- 
dispensable. Dans  les  expériences  que  nous  avons  faites,  les 
croisées  étaient  mal  jointes,  la  cheminée  non  exactement  fer- 
mée. Mais  la  preuve  la  plus  positive  à cet  égard  se  trouve  dans 
les  faits  que  nous  avons  rapportés  en  1836,  et  dans  un  de  ceux 
relatés  par  le  docteur  Marye.  Yoici  quels  ils  sont  : Quatorze 
personnes  éprouvèrent  les  effets  de  l’asphyxie  dans  une  cham- 
bre à coucher;  des  poutres  carbonisées  existaient  dans  l’épais- 
seur des  murs;  au  furet  à mesure  qu’une  personne  venait 
porter  secours  à celles  qui  étaient  malades,  elle  était  prise  des 
memes  accidents,  et  cependant  la  porte  était  continuellement 
'ouverte  pour  l’administration  des  soins.  — Les  feuilles 
quotidiennes  ont  cité  plusieurs  exemples  d’asphyxies  surve- 
x nues  par  l’imprudence  de  personnes  qui  brûlaient  du  coke 
dans  des  poêles,  et  qui,  en  fermant  le  tuyau  de  conduite 
de  la  fumée  au  moment  où  le  coke  était  encore  rouge , 
avaient  péri  victimes  de  leur  défaut  de  précaution.  Ces  as- 
phyxies, toutes  accidentelles,  prouvent  assez  qu’il  n’avait  pas 
été  pris  de  précaution  pour  la  clôture  des  pièces.  M.  Ollivier, 
d’Angers,  dans  son  rapport  relatif  à l’affaire  de  la  fille  Fer- 
rand, a cité  un  cas  fort  remarquable  du  même  genre.  «Au 
mois  de  janvier  1835,  M.  C...,  marchand  de  nouveautés , se 
couche  après  avoir  fermé  le  tuyau  du  poêle  de  sa  chambre  ; ce 
poêle  avait  été  chauffé  avec  un  mélange  de  bois  et  de  coke  ; la 
chambre,  située  à l’entresol,  immédiatement  au-dessus  du  ma- 
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gasin,  communiquait  avec  ce  dernier  par  une  ouverture  de  plus 
de  deux  pieds  carrés , a laquelle  aboutissait  l’escalier  tournant 
par  où  l’on  montait  du  magasin  à la  chambre  à coucher  • le  len- 
demain matin  , on  frappe  inutilement  à la  porte  du  magasin  ; à 
1 aide  d’une  échelle,  on  pénètre  dans  la  chambre  par  la  croisée, 
qu’on  trouve  incomplètement  fermée  dans  sa  partie  inférieure. 
M.  G...  était  couché  dans  l’attitude  d’un  homme  qui  dort  pro- 
fondément  ; le  corps  était  déjà  froid  ; le  poêle  était  rempli  en 
pai tie  de  coke  et  de  charbon  incomplètement  consumés;  on 
trouva  après  la  mort  tous  les  caractères  de  l’asphyxie.  » Deux 
laits  analogues  ont  été  cités  par  le  docteur  IVIarye.  Dans  l’un,  un 
carreau  de  la  fenêtre  manque;  un  linge  seulement  est  étendu 
au-devant  de  lui  pour  le  fermer  et  il  voltige  au  gré  du  vent. 
Dans  l’autre,  la  croisée  n’était  pas  totalement  fermée. 

Concluons  donc  de  ces  divers  exemples  que  l’asphyxie  peut 
avoir  lieu  dans  une  pièce  qui  n’est  pas  parfaitement  close; 
qu  une  cheminée  non  bouchée , une  fenêtre  incomplètement 
fermée , une  porte  qui  laisse  du  jour  dans  ses  points  de  jonc- 
tion, un  poêle  dont  la  clef  est  ouverte,  sont  sans  doute  au- 
tant de  conditions  défavorables  à l’asphyxie,  mais  qu’elles  sont 
loin  de  la  rendre  impossible. 

De  l influence  delà  situation  de  la  personne  sur  la  production  plus  ou 

moins  rapide  de  l’asphyxie. 

Nous  avons  emprunté  au  Mémoire  du  docteur  Marye  un  fait 
qui  tend  à démontrer  que  l’atmosphère  asphyxiante  n’a  pas 
partout  la  même  intensité,  puisque  la  personne  n’avait  pas  pu 
s’asphyxier  une  première  fois  lorsqu’elle  s’était  placée  sur  un  lit, 
et  qu’elle  y parvint  une  seconde  fois  en  se  mettant  à terre.  Nous 
avons  de  plus  démontré  que  pendant  la  combustion  du  charbon, 
la  totalité  de  l’air  était  également  viciée,  mais  que  l’acide  carbo- 
nique se  rassemblait  en  proportion  considérable  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  pièce  pendant  le  refroidissement  de  l’atmosphère. 
On  peut  donc  établir  comme  un  fait  acquis  à la  science  que 
1°  quelle  que  soit  la  situation  de  la  personne  dans  une  chambre, 
elle  périra  asphyxiée  si  la  quantité  de  charbon  qui  a été  brûlée 
était  assez  considérable  pour  rendre,  pendant  sa  combustion 
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l’atmosphère  suffisamment  délétère;  2°  que  si  deux  personnes 
sont  placées , Tune  sur  le  sol  de  la  chambre,  1 autre  à une  hau- 
teur de  trois  ou  quatre  pieds,  celle-ci  pourra  ne  pas  être  as- 
phyxiée, tandis  que  la  première  succombera,  s’il  est  reconnu  que 
la  quantité  de  charbon  qui  a été  brûlée,  étaii  insuffisante  poui 
rendre  la  totalité  de  l’air  non  respirahle  pendant  que  la  com- 
bustion s’en  opérait;  mais  suffisante  pour  former  à la  partie 
inférieure  de  la  pièce  une  couche  d’acide  carbonique  qui,  une 
- fois  le  refroidissement  de  l'atmosphère  arrivé,  rend  délétères, 
à une  certaine  hauteur,  les  couches  d’air  les  plus  inférieures. 

De  l’influence  du  seie , de  l’âge , de  la  profession,  sur  l’asphyxie- 

Toutes  les  personnes  ne  sont  pas  également  impressionna- 
bles à la  vapeur  du  charbon.  Les  hommes  et  les  femmes  qui  par 
état  consomment  une  grande  quantité  de  ce  combustible,  résis- 
tent beaucoup  mieux  à ses  émanations.  Dans  l’affaire  Àmouroux 
(« voy . la  fin  de  cet  article),  j’ai  soulevé  la  question  de  savoir  si  les 
femmes  résistaient  plus  à l’action  de  la  vapeur  du  charbon  que 
les  hommes.  Il  résulte  d’un  relevé  que  j’ai  fait  sur  les  registres 
de  la  préfecture  de  police  que,  pendant  les  années  1834  et  1835, 
il  y a eu  360  cas  d’asphyxie  par  le  charbon  ; que  sur  ce  nom- 
bre on  en  compte  19  de  deux  personnes  ensemble  (homme  et 
femme),  et  un  seul  de  deux  hommes  ensemble  *,  qu’il  n’y  a que 
3 exemples  sur.  ces  19  cas  où  une  des  deux  personnes  ait  pu 
être  rappelée  à la  vie,  et  que  dans  ces  3 cas  ce  sont  les  femmes. 

La  proportion  des  femmes  que  l’on  a pu  sauver  est  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  des  hommes.  Sur  184  as- 
phyxies survenues  en  1 835,  il  y a eu  18  femmes  sauvées  sur  73, 
ou  le  1/4  des  asphyxiés-,  et  19  hommes  sur  83,  ce  qui  ne  con- 
stitue que  la  proportion  de  1/5  et  une  fraction. 

MM.  Marye  et  Oîlivier  d’Angers  ont  cité  des  faits  d’asphyxie 
dans  lesquels  les  hommes  ont  plus  résisté  que  les  femmes  à la 
vapeur  du  charbon,  ce  qui  tendrait  en  apparence  à infirmer  les 
résultats  précédents.  En  publiant  le  relevé  que  nous  avons  fait , 
et  qui  a plus  de  valeur  que  des  faits  isolés,  puisque  c’est  une 
statistique  de  deux  années,  nous  n’avons  pas  prétendu  établir 
comme  règle  immuable  que  les  femmes  résistent  plus  à la  va- 
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peui  du  charbon  que  les  hommes.  Nous  avons  môme  fait  sentir 
que  cette  statistique  ne  porte  pas  sur  un  assez  grand  nombre 
de  faits,  mais  néanmoins  nous  lui  accordons  bien  plus  de  Con- 
fiance quà  des  observations  délachées  que  la  mémoire  est 
venue  reproduire,  sans  avoir  égard  à tous  les  faits  opposés  qui 
pouvaient  se  grouper  autour  d’elles.  Nous  sommes  donc  porté 
à considérer  nos  données  comme  établissant  de  grandes  pré- 
somptions en  faveur  de  cette  assertion. 


Symptômes  de  l’asphyxie  par  le  charbon  et  de  celles  du  même  genre. 

Pesanteur  de  tête;  sentiment  de  compression  à la  région  des 
tempes  , vertiges,  troubles  de  la  vue , propension  au  sommeil,  bour - 
d nnement  et  tintements  d’oreilles;  qu-  lquefois  le  malade  éprouve  une 

inquiétude  vague , un  pressentiment  funeste  qui  V avertit  du  danqer 
qu  il  va  courir. 

Il  est  d’observation  assez  générale  que  la  mort  est  calme  et  sans 
douleur  dans  l’asphyxie  par  le  charbon.  D’ailleurs,  la  figure  ne  porte 
presque  jamais  l’empreinte  de  la  souffrance.  On  a rapporté,  il  y a 
eux  ans,  dans  une  des  Gazettes  des  tribunaux , la  lettre  qu’écrivait 
un  jeune  homme  qui  s’était  asphyxié  par  le  charbon , et  qui  relatait 
toutes  les  sensations  qu  il  éprouvait;  il  s’arrêtait  au  moment  où  il 
peignait  les  angoisses  horribles  auxquelles  il  était  en  proie.  Cette 
narration  a du 'aisser  queJques  doutes  dans  l’esprit  des  médecins,  et 
ai ye  (Mémoire  cité)  a fait  observer  avec  raison  que  si  ces  phé- 
nomenes  se  sont  montrés  dans  quelques  cas,  ils  sont  loin  d’être  com- 
muns ? il  pense  même  qu’une  asseriion  opposée  pourrait  être  regardée 

"iT^T  plUSg.énérale>  elcomme  se  rapprochant  plus  de  la 
vente.  Il  a ctte  a 1 appu,  de  ses  opinions,  d’une  part  l’altilude  des  per- 
sonnes qu,  succombent  à ce  genre  de  mort,  et  qui  ne  dénote  pas  des 
convulsions  ; d une  autre  part  l’expression  de  la  face,  qui  indique  une 
mort  calme.  Il  rapporte  cinq  exemples  d’asphyxie  dans  lesquels  les  indi- 
vidus auraient  pu  appeler  à leur  secours , puisqu’ils  se  donnaient  la  mort 
pour  des  motifs  de  peu  de  valeur,  et  qui  ne  l’ont  pas  fait.  - Le  cas 
d un  jeune  homme  qui  était  observé  dans  ses  moindres  démarches  - un 
am,  de  son  pere  logeait  au-dessous  de  lui , le  moindre  mouvement’  la 
moindre  plam  e eût  appelé  l’attention.  ’ 

Une  femme  qui  fut  trouvé  morte  dans  son  lit  et  couchée  sur  le  côté 
les  jambes  demi-flechies  dans  l’altitude  d’une  personne  qui  dort 
Une  autre  femme  était  assise  sur  une  chaise,  la  tète  fléchie  sur  la 
poitrine,  les  mains  jointes  sur  le  ventre,  les  jambes  allongées. 

Un  homme  fut  asphyxié  en  onze  heures,  à la  suite  d’ivresse  ; il  était 
çtendu  a terre  dans  l’attitude  du  sommeil.  Sa  chambre  était  séparée  d9 
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celle  d’un  voisin  par  une  simple  cloison  en  planches , le  moindre  gémis- 
sement eût  été  entendu. 

La  femme  G. , âgée  de  trente-six  ans , est  trouvée  morte  dans  son  lit 
à cinq  heures  et  demie  de  l'après-midi;  les  personnes  qui  habitaient 
au-dessous  d’elle  avaient  entendu  a trois  heures  remuer  des  meubles, 
puis  le  plus  profond  silence  avait  succédé  au  biuit.  Son  attitude  était 
celle  d’un  sommeil  paisible. 

Dans  un  autre  cas , il  y eut  des  plaintes  et  des  gémissements  qui 
appelèrent  l'attention  des  voisins  et  les  déterminèrent  à apporter  des 
secours.  Dans  celte  observation , la  jeune  femme  qui  avait  été  asphyxiée 
et  qui  ava  t complètement  perdu  connaissance,  déclara,  lors  de  son 
retour  à la  santé,  n’avoir  éprouvé  aucune  souffrance.  Je  me  sentais , 
disait-elle,  m’en  aller  sans  souffrir , seulement  je  ressentais  dans  les 
membres  des  crispations. 

Des  musées  et  parfois  des  vomissements  ont  lieu.  — ■ M.  Ma- 
rye  a émis  à cet  égard  une  proposition  tout-à-fait  opposée.  « L’esto- 
Bfflac,  dit-il,  loin  de  se  débarrasser  des  aliments  qu’il  contient,  se 
» présente  au  contraire  à l’ouverture  du  corps  rempli  par  ces  mêmes 
» aliments.  « Il  appuie  sa  manière  de  voir  de  trois  faits  d'individus  qui 
avaient  copieusement  bu  et  mangé  peu  de  temps  avant  de  s’asphyxier, 
et  qui  n’ont  présenté  aucun  vomissement  (De  V asphyxie  par  le  char- 
bon, 1857,  p.5).  L’un  d’entre  eux  était  ivre,  et  avait  encore  bu  un 
litre  de  vin  pendant  qu’il  s’asphyxiait.  Les  deux  autres  (homme  et 
femme  J avaient  fait  un  dîner  copieux  et  se  trouvaient  aussi  dans  l’ivresse 
lorsqu’ils  se  sont  asphyxiés.  M.  Ollivier  a rapporté  deux  autres  faits 
qui  viennent  à l’appui  de  l’opinion  émise  par  M.  Marye;  mais  l asser- 
tion de  ce  dernier  médecin  est  trop  générale  et  trop  exclusive;  on  en 
trouvera  la  preuve  dans  les  observations  suivantes.  Je  fus  appelé  au 
mois  de  septembre  1859  pour  donner  des  soins  à une  fille  de  vingt- 
quatre  ans  qui  s’était  asphyxiée  ; elle  avait  vomi  la  totalité  des  aliments 
qu’elle  avait  pris  peu  de  temps  auparavant;  outre  qu  on  les  voyait 
répandus  à terre , elle  n’en  rendit  pas  dans  les  vomissements  provo- 
qués par  de  l’eau  tiède  qu’on  lui  administra. 

IX.  Le  51  mars  1857,  est  entrée  à la  Charité,  dans  le  service  dont 
j’étais  chargé , une  fille  âgée  de  vingt  ans , nommée  M....  ( Marie-José- 
phine) , demeurant  rue  Saint-Nicaise,  n°  t. 

Cette  jeune  fille  est  d’une  constitution  forte  : cheveux  noirs,  sourcils 
noirs,  yeux  noirs,  pommettes  légèrement  colorées. 

Les  détails  de  l’asphyxie  sont  les  suivants  : 

Après  avoir  fait  quelques  préparatifs  nécessaires,  cette  demoiselle  a 
pris  à onze  heures  du  matin  une  tasse  ordinaire  de  café  au  lait  et  un  pain  à 
café  Elle  a fait  quelques  courses,  et  il  était  près  d’une  heure  lorsqu’elle 
a allumé  le  charbon.  Elle  avait  préalablement  fermé  la  porte  à clef. 
Une  large  couverture  fortement  ouatée  avait  été  placée  devant  la  che- 
minée de  manière  à intercepter  complètement  le  renouvellement  de 
l’air.  Les  fenêtres  bien  jointes  n’avaient  pas  nécessité  de  calfeutrage. 
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Sur  les  deux  heures,  une  personne  ayant  des  soupçons  sur  son  dessein 
est  arrivée,  a fi i t ouvrir  la  porte,  et  sur  les  déclarations  rassurantes  de 
la  demoiselle,  est  sortie  deux  minutes  environ  après  avoir  pénétré  dans 
]<i  chambre;  la  porte  n avait  pas  été  largement  ouverte.  Une  premier 
fourneau  de  charbon  fut  brûlé.  Elle  en  alluma  un  second.  Chacun 
d eux  pouvait  contenir  environ  1/6  de  boisseau  de  gros  charbon.  Dans 
l interval  e,  la  jeune  personne  s’était  occupée  a écrire  plusieurs  lettres; 
elle  n’avait  encore  rien  ressenti  avant  la  combustion  du  deuxième  four- 
neau. Une  demi-heure  après  celle-ci,  elle  a senti  un  léger  mal  de  tète. 
Elle  n’a  nullement  souffert.  Ses  yeux  se  sont  troublés  environ  dix  mi- 
nutes après  les  premiers  accidents;  elle  a quitté  la  plume,  et  est  ailée 
s asseoir  sur  un  fauteuil,  dans  la  crainte  de  tomber  sur  le  fourneau,  dont 
elle  n’était  d’abord  éloignée  que  d’environ  un  pied  et  demi  à deux  pieds, 
et  d éveiller  1 attention  par  l apparition  du  feu  qui  aurait  pu  prendre  à 
sa  robe  El  le  se  trouvait  alors  éloignée  du  fourneau  d’environ  la  Ion- 
gueur  d’un  lit  (ce  sont  les  proprés  termes  de  la  malade).  Elle  avait 
d abord  imbibé  son  mouchoir  de  quelques  gouttes  de  vinaigre,  l’avait 
appliqué  devant  son  nez  , et  s’était  évanouie  en  perdant  toute  sensibilité 
et  fermant  les  yeux,  qu’on  a trouvés  ouverts  quand  on  a enfoncé  la 
porte. 

Des  vomissements  n’ont  eu  lieu  que  dans  le  moment  où  elle  était 
sans  connaissance  et  à son  insu.  Les  matières  projetées  étaient  jaunes 
en  grande  quantité  et  tout-a-fait  liquides. 

La  chambre  dans  laquelle  se  passait  ia  scène  est  petite  et  le  plafond 
en  est  bas. 

La  personne  qui  lui  a porté  des  secours  a enfoncé  îa  porte.  On  a 
secoué  la  malade,  et  celle-ci  a entendu  assez  distinctement  dire  qu’il 
était  trois  heures.  1 

, ,^e  fourneau  contenait  encore  des  charbons  embrasés  quand  la  portes 
ete  enfoncée. 

Couchée  sur  le  lit,  la  malade,  dont  les  joues  étaient  fortement  colo- 
rées en  bleu  noirâtre,  a éprouvé  de  fortes  convulsions;  les  arcades  den- 
taires étaientfortement  pressées  l’une  contre  l’autre.  Les  bords  latéraux 
de  la  langue  présentaient  évidemment  l’empreinte  de  quelques  morsures. 
Dimcilement  on  a pu  lui  desserrer  les  dents  pour  introduire  quelques 
liquides  dans  la  bouche. 

Pour  la  faire  revenir  à la  vie,  on  a projeté  de  l’eau  froide  sur  son 
corps,  en  même  temps  qu’on  lui  pratiquait  une  saignée  du  bras.  Le 
sang  a été  long  à venir,  mais  il  a pu  en  sortir  ensuite  une  grande 
quantité  (8  palettes  environ).  Quelques  instants  après,  on  lui  a fait 
prendre  une  potion,  et  on  lui  a posé  des  sinapismes  aux  mollets.  Alors 
la  vue  lui  est  revenue  , mais  excessivement  troublée. 

Dans  la  soirée,  la  malade  a été  portée  à l’hôpital. 

Asphyxies  parla,  'vapeur  du  charbon , — Observations  commu- 
niquées par  M.  Baron  fils. 

X.  Au  nn  105  de  la  salle  Henri  IL  est  couché  le  nommé  Lecor- 
dier,  âgé  de  vingt-deux  ans,,  garçon  de  cuisine  à l’hôpital  Saint- Louis. 

Ce  jeune  homme,  couchant  avec  deux  autres  personnes  dans  une 
petite  chambre  mai  aérée  et  chauffée  par  un  poêle  dans  lequel  brûle  du 
charbon  de  terre,  eut  l’imprudence  d’intercepter  le  cours  de  la  fumée, 
qui  ainsi  se  répandit  dans  la  chambre.  Ces  trois  hommes  étaient  endormis! 
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Ils  éprouvent  des  phénomènes  morbides  variés.  Le  jeune  homme  dont 
je  parle  se  réveille-,  il  éprouve  des  vertiges,  des  étourdissements,  une 
pesanteur  de  tête  horrible;  plusieurs  fois  clans  la  nuit  il  vomit.  Le 
malin  il  veut  se  lever,  mais  il  lui  est  impossible.  Il  arrive  dans  l’état 

suivant;  , . rT  . 

Quelques  nausées,  langue  un  peu  ronge  a la  pointe.  Un  vomissement 

quelques  instants  après  son  entrée.  Ventre  indolent;  pas  de  diarrhée; 
abattement  général  ; laisser-aller;  un  peu  de  brisure  dans  les  membres. 
Ce  dont  se  plaint  Je  malade,  c’est  de  la  douleur  de  tête;  il  dit  qu’il  a 
des  battements  dans  les  tempes,  un  bandeau  très  douloureux  à la  ré- 
gion frontale;  la  tête  est  chaude,  les  paupières  appesanties,  habituelle- 
ment closes;  lalumière  lui  fait  mal  à voir.  Des  cataplasmes  sinapisés 
sont  promenés  sur,  les  membres  inférieurs;  des  compresses  imbibées 
d’eau  fraîche  sont  maintenues  constamment  appliquées  sur  le  front  ; 
vingt  sangsues  aux  apophyses  mastoïdes. 

Le  lendemain  la  tête  est  moins  lourde,  la  face  moins  rouge.  Un  la- 
vement avec  deux  onces  de  sel  de  Glauber.  Le  surlendemain  il  est  bien, 
et  retourne  quatre  jours  après  son  accident  à ses  travaux. 

XI.  Fleury,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  couturière  , entrée  à l’Hôtel- 
Dieu  le  9 avril  1858. 

Cette  femme  ayant  déjà  tenté  de  s’asphyxier  deux  fois,  par  suite  de 
chagrins  de  famille,  à ce  que  l’on  présume,  demeurait  depuis  cinq  jours 
dans  une  petite  chambre,  au  quatrième  étage,  d’une  maison  rue  de  la 
Tacherie.  Cette  chambre  a huit  à neuf  pieds  de  longueur,  un  peu  plus  de 
six  pieds  de  largeur,  et  six  à sept  pieds  de  hauteur.  Une  fenêtre  de  trois 
pieds  de  largeur  et  de  quatre  pieds  de  hauteur  se  trouve  sur  1 une  des 
faces  les  plus  larges,  mais  non  au  milieu  de  cette  face,  peu  distante 
d’une  porte  à un  seul  battant  située  sur  l’une  des  faces  les  plus  étroites. 

Le  lit  se  trouve  contre  le  mur  opposé  à la  porte.  Il  n’y  a ni  cheminée 
ni  poêle.  Chaque  matin  on  la  voyait  aller  à son  ouvrage;  le  soir  elle 
rentrait  de  bonne  heure  et  se  couchait.  Le  8 avril  elle  éprouva  un  cha- 
grin vif,  que  l’on  suppose  relatif  à l’amour;  elle  rentra  toute  triste  au 
milieu  de  la  journée  et  ne  reparut  plus  jusqu  au  lendemain  9 avi  il  , où 
elle  descendit  pour  acheter  un  boisseau  de  charbon,  vers  cinq  heures 
du  matin.  Elle  remonta  ensuite  dans  sa  chambre,  où  elle  s enferma. 
Entre  sept  et  huit  heures  et  demie,  son  voisin  entendit,  à travers  la 
cloison  qui  le  séparait  de  sa  chambre,  des  gémissements.  Aussitôt  i, 
cou:  t avertir  quelques,  personnes  vie  la  maison.  On  ouvre  air  mo;,  en 
d’une  double  clef;  on  trouve  une  chambre  pleine  de  fumée,  un  tas  de 
charbon  allumé  au  milieu  de  la  chambre;  la  malade  étendue  sur  son 
lit,  faisant  entendre  quelques  plaintes  mat  articulées,  n’entendant  pas 
les  paroles  qu’on  lui  adressait,  ne  faisant  aucune  réponse  aux  questions, 
ne  paraissant  avoir  aucune  conscience  des  objets  environnants.  Un  ri- 
deau était  tiré  devant  la  fenêtre,  une  serviette  avait  été  disposée  sur  la 
porte  pour  intercepter  le  passage  de  l’air.  On  transporte  aussitôt  la 
femme  hors  de  la  chambre,  on  la  dépose  devant  une  fenêtre,  puis 
après  quelques  instants  on  la  porte  dans  une  autre  chambre  sur  un  lit, 
ou  vers  neuf  heures  un  médecin  lui  pratique  une  saignée.  Entre  midi  et 
une  heure  elle  semble  reprendre  connaissance  ; elle  répond  quelques 
mots  aux  personnes  qui  l’interrogent;  elle  dit  qu’elle  ne  veut  rien 
prendre,  que  déjà  elle  a voulu  se  détruire  deux  fois;  et  qu’elle  veut 
mourir.  Plus  tard  , elle  dit  qu’elle  a trop  souffert , qu’elle  ne  recom- 
mencera pas;  elle  se  plaint  d’avoir  les  membres  brisés,  de  souffrir  au 
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creux  de  l’estomac.  Elle  eut  un  petit  vomissement  de  matières  bilieuses. 
Vers  trois  heures  on  l’apporte  à l’hôpital. 

A son  entrée  ^tendance  à 1 assoupissement  ; face  colorée;  céphalalgie 
très  grande  ; douleur  dans  les  membres  ; peine  à soulever  les  paupières. 
Vingt  sangsues  derrière  les  oreilles;  elles  tirent  peu  de  sang 

Etat  actuel , le  10  avril  : 

Céphalalgie  très  forte  ; pesanteur  de  tète  ; face  rouge  ; membres  brisés  • 
pupilles  égalant  un  peu  moins  de  la  moitié  de  la  cornée  transparente* 
bouche  pâteuse , arriéré  ; légère  sensibilité  abdominale  par  la  pression7 
Constipation  depuis  sept  à huit  jours.  Chaleur  élevée,  halitueuse  ; sensa- 
tion delioidaux  pieds.  Quatre-vingt-douze  pulsations  régulières;  légère 
°P,Pr<  SJ‘?"  ; mouvements  faciles  ; respiration  pure  en  arrière  . des  deux 
co  ls,  len  e icmarquabie  dans  les  battements  du  cœur:  mémoire 
nul  e sur  tout  ce  qui  s est  passé  entre  cinq  heures  du  matin  et  une  heure 
i®  ,*Pres-m|d,.  EI!ea  dormi  cette  nuit.  (Limonade  cilronée,  trois  pots; 

LT  P.UrgaUf  ; Te:  ) Le  1 *’  la  céphalalgie  est  plus  forte  ; tendance 
au  sommeil  ; un  peu  de  douleur  épigastrique  ; quatre-vingt-douze  pulsa- 
tions ; chaleur  douce;  sens  intact.  (Ventouses  scarifiées  derrière  les 
oiedles;  lavement  de  séné.  ) Pas  de  selle  hier.  Le  12,  le  mal  de  tête  est 
beaucoup  moindre  ; sommeil  ; pouls  calme  ; chaleur  douce.  Le  13  elle 
s est  levee  hier  une  partie  du  jour.  Ce  matin  un  peu  de  douleur  de  tête. 
Elle  a un  peu  moins  d >rmi  qu’à  l’ordinaire.  ( Quart  d’aliments  ) Le  14 
peu  de  céphalalgie;  bon  appétit;  chaleur  douce;  pouls  très  calme! 
soixante-dix-huit  pulsations.-  bon  sommeil.  ( Demie  d’aliments.  ) Le  i5 
la  céphalalgie  est  passée,  la  gaieté  est  revenue.  Elle  sort  le  lendemain.’ 


Les  battements  du  cœur  se  ralentissent  et  deviennent  plus  forts. 
Suivant  M.  Marye,  les  battements  du  cœur  ne  sont  plus  sensibles  alors 

T/T  dU  P°UiS  SOîU  enC0re  lrès  évidents.—  La  respiration  devient 
difficile  et  lente , la  vue  et  les  autres  organes  des  sens  s’affaiblissent 
les  forces  musculaires  s’éteignent,  le  coma  devient  profond,  enfin  la 
respiration  s’arrête , et  peu  après  la  circulation  — A cette  époque , 
la  face  s est  plus  ou  moins  colorée  en  rose  . en  rouge  ou  en  violet  ; les 
oi  cilles  participent  surtout  à cet  état  ; diverses  parties  du  corps  offrent 
la  meme  coloration , et  cette  couleur  est  indépendante  de  la  position 
du  malade.  M.  Marye  n’a  jamais  observé  que  des  colorations  partielles 
et  très  limitées  des  oreilles  et  de  la  face;  il  a vu  des  asphyxiés  parle 
charbon  a toutes  les  époques  de  l’asphyxie,  et,  à l’appui  de  ses  remar- 
ques, il  cite  des  faits  dans  lesquels  il  n’est  nullement  mention  de  la  co- 
loration de  la  peau.  Loin  de  là,  la  ligure , les  mains  et  le  reste  de  la 
surface  du  corps  sont  pâles  dans  les  derniers  moments  de  l’asphyxie 
par  le  charbon.  Cet  état  s’est  présenté  à lui  d’une  manière  tellement 
constante,  qu’il  en  a fait  l’objet  d’une  proposition  spéciale;  sa  manière 
de  voir  rentre  d’ailleurs  tout-à-fait  dans  les  idées  émises  à ce  sujet  par 
M.  Lhéritier,  et  que  nous  allons  faire  connaître  plus  bas. 

La  chaleur  du  corps  n’est  pas  diminuée;  les  muscles  conser- 
vent leur  souplesse.  C’est  encore  là,  suivant  M.  Marye  une  er- 
reur des  observateurs  anciens.  Loin  de  conserver  sa  souplesse,  l’as- 
phyxie, dans  ses  derniers  moments,  offre  une  rigidité  musculaire  tel- 
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|ement  prononcée,  qu’on  peut  l’enlever  en  le  saisissant  à ses  deux 
extrémités,  à la  manière  d’une  planche.  Il  cite  dans  son  Mémoire  des 
faits  à l’appui,  entre  autres  celui  d’un  homme  qui  fut  trouvé  sur  une 
chaise  les  talons  arc-boutés  contre  le  sol  ; la  partie  postérieure  du  cou  , 
appuyée  sur  le  dos  de  la  chaise  , le  tronc  soulevé  en  avant  au  moyen 
des  bras  tendus,  dont  les  mains  venaient  prendre  point  d’appui  sur  le 
siège  de  la  chaise.  M.  Lhéritier  a signalé  aussi  celte  circonstance, 
mais  seulement  à l’égard  des  individus  qui  périssent  dans  des  convul- 
sions, tandis  que  M.  Marye  la  regarde  comme  très  commune,  si  ce 
n’est  même  générale;  Atlumonelli  en  parle  aussi  à l’occasion  des  chiens 
que  l’on  fait  périr  dans  la  fameuse  grotte  des  eaux  minérales  de  Naples. 
— L'urine  et  les  matières  fécales  sont  quelquefois  rendues  involon- 
tairement. L’individu  est  encore  vivant;  il  peut  rester  dans  cet  état 
pendant  une , deux  ou  trois,  et  même  six  heures , sans  que  la  mort  sur- 
vienne. Si  l’on  ouvre  une  veine  dans  ce  moment,  le  sang  qui  s’en  écoule 
est,  d’après  MM.  Lhéritier  et  Marye,  vermeil  et  non  pas  noir  ; ce  der- 
nier cite  des  faits  nombreux  qui  ne  peuvent  laisser  de  doute  à cet  égard. 

La  digestion  est-elle  arrêtée  au  moment  ou  l’asphyxie  par  le  charbon 

survient? 

Cette  question  est  très  importante , ainsi  qu’on  le  verra  dans  l’af- 
faire Amouroux  ; car  si  elle  doit  être  résolue  par  l’affirmative,  il  est 
évident  que  l’on  doit  retrouver  dans  l’estomac  les  mêmes  aliments 
qui  ont  été  pris  peu  de  temps  auparavant.  Plusieurs  observations  ci- 
tées par  M.  Marye  démontrent  que  la  digestion  est  suspendue  par 
l’asphyxie.  Deux  autres  faits,  plus  conciliants  encore,  ont  été  rap 
portés  par  M.  Gllivier  ( Annales  d’hygicne , tome  XX).  Il  s’agit  d’une 
mère  qui,  ayant  résolu  de  se  suicider,  donna  à souper  à son  fils  aîné, 
âgé  de  cinq  ans,  et  donna  le  sein  à son  autre  enfont  âgé  de  dix  mois. 
Elle  les  coucha  tous  deux  aussitôt;  eile  alluma  deux  réchauds  de  charbon, 
et  les  mit  au  milieu  de  la  chambre  ; puis  elle  alla  se  jeter  dans  le  canal 
de  la  Viilette.  A l’autopsie  des  enfants,  MM.  Ollivier  et  West  recon- 
nurent chez  l’aîné  des  aliments  non  digérés  remplissant  l’estomac,  et 
chez  l’enfant  soumis  à l’allaitement,  du  lait  tel  qu’il  venait  d’être  pris. 

Quel  est  le  temps  nécessaire  à la  production  de  l’asphyxie? 

Il  est  impossible  de  résoudre  cette  question,  mais  voici  des  faits  em- 
pruntés à M.  Marye  qui  peuvent  l’éclairer. 

Une  femme  , âgée  de  vingt-trois  ans , est  vue  à huit  heures  à la  fe- 
nêtre de  la  chambre  d’une  de  ses  amies  chez  laquelle  elle  était  allée  ; 
cette  amie  s’était  absentée;  à neuf  heures  elle  rentre,  et  trouve  cette 
femme  morte  par  asphyxie. 

Un  jeune  homme  s’enferme  à huit  heures  du  matin  dans  sa  chambre, 
III.  8 
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à onze  heures  on  entend  un  corps  lourd  tomber  sur  le  plancher;  on 
enfonce  la  porte,  on  trouve  le  jeune  homme  étendu  à terre;  il  était 
tombé  d’une  chaise  et  la  mort  était  déjà  survenue. 

Une  femme  remue  les  meubles  de  sa  chambre  à trois  heures  ; c’étaient 
les  apprêts  de  sa  mort  ; à cinq  heures  et  demie  on  la  trouve  morte  dans 
son  lit.] 

Un  homme  de  cinquante-quatre  ans  reste  seul  à neuf  heures  du 
matin  ; il  calfeutre  ses  fenêtres  avec  des  bandes  de  papier  collé  et  ferme 
hermétiquement  toutes  les  issues  en  les  garnissant  de  linge.  I)  allume 
du  charbon  ; à onze  heures  et  demie  il  est  trouvé  mort , et  la  rigidité 
était  déjà  survenue. 

A huit  heures  du  soir  on  entend  pétiller  le  charbon  dans  la  chambre 
d’une  jeune  femme;  à dix  heures  plaintes  ; on  enfonce  la  porte  , l’as- 
phyxie était  incomplète,  mais  il  y avait  peu  de  connaissance;  chaleur 
considérable  des  murs  et  des  serrures. 

Un  homme  et  une  femme  rentrent  ivres  à onze  heures  et  demie.  On 
entend  faire  les  préparatifs  de  l’asphyxie.  A neuf  heures  du  matin  on 
entre  dans  la  chambre,  la  femme  était  morte,  l’homme  a encore  vécu 
trois  heures  environ. 

État  des  organes  après  la  mort  des  individus  asphyxiés. 

Les  altérations  que  l’on  observe  après  la  mort  par  asphyxie  provenant 
du  charbon , sont  celles  que  nous  avons  données  comme  type  de  la  mort 
par  asphyxie  en  faisant  l'histoire  des  asphyxies  en  général  ( voy . t.  Il, 
De  V asphyxie  en  général). Toutefois  des  observations  nouvelles  ont 
enrichi  le  domaine  de  la  science  sous  ce  rapport.  M.  Lhéritier  (Méde- 
cine pratique,  par  Fossone)  a reconnu  que  la  rigidité  cadavérique  était 
très  prononcée  chez  les  sujets  qui  succombent  alors  qu’ils  sont  en  proie 
à des  mouvements  convulsifs  violents;  que  la  peau,  les  membranes 
muqueuses  de  la  bouche  et  du  nez  et  la  langue  étaient  pâles  au  lieu 
d’être  fortement  colorées,  et  dans  quelques  cas  seulement  cyanosés, 
lorsque  V ouverture  du  corps  était  faite  immédiatement  après  la  mort . 

Qu’il  en  était  de  même  à l’égard  de  la  peau  du  reste  de  la  surface  du 
corps  et  des  membranes  séreuses  ou  muqueuses  des  grandes  cavités. 
Que  le  sang  contenu  dans  le  cœur  et  dans  tout  le  système  vasculaire 
était  d’une  couleur  rose  vif  ou  rouge  cerise. 

Que  lorsque  l’asphyxie  s’établissait  lentement , le  sang  était  d’une  cou- 
leur foncée,  violacée  ou  lie  de  vin.  Que  le  même  phénomène  se  mani- 
festait lorsque  l'autopsie  n’avait  lieu  qu' après  un  certain  laps  de  temps 
écoulé  depuis  la  mort. 

D’où  il  résulterait  deux  états  bien  tranchés  des  organes  des  asphyxiés, 
suivant  que  l’asphyxie  est  prompte  ou  lente,  et  aussi  selon  que  l’au- 
topsie a lieu  à une  époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  mort. 
M.  Marye  déclare  au  contraire  qu’il  a trouvé  le  sang  rouge  à toutes 
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les  époques  de  l’asphyxie,  mais  il  ne  cite  guère,  à l’appui  de  sa  ma- 
nière de  voir,  que  des  saignées  pratiquées  pour  rappeler  des  asphyxiés 
à la  vie,  ou  des  ouvertures  de  corps  faites  peu  de  temps  après  la  mort. 
M.  Lhéritier  nous  paraît  toul-à-fait  dans  le  vrai  en  rapportant  cette 
différence  dans  l’état  du  sang  et  de  la  peau  à la  durée  de  l’asphyxie 
d’une  part,  mais  surtout  au  temps  écoulé  depuis  la  mort.  J’ai  ouvert 
un  grand  nombre  d’asphvxiés  par  le  charbon,  et  je  puis  assurer  que  j’ai 
constamment  trouvé  le  sang  noir,  épais  et  liquide  ; mais  les  autopsies 
que  j’ai  faites  ont  toujours  eu  lieu  après  vingt-quatre  heures  au  moins 
écoulées  depuis  la  mort  et  souvent  après  deux  ou  trois  jours.  Dans  cinq 
Ce  s d’asphyxie  M.  Ollivier  a vu  le  sang  vermeil.  Dans  l’un  d’eux  l’as- 
phyxie avait  eu  lieu  dans  un  espace  de  temps  très  court,  car  il  s’agis- 
sait d’une  femme  qui  était  rentrée  chez  elle  après  huit  heures  et  qui  fut 
trouvée  morte  à neuf,  le  charbon  n’ayant  pas  été  consumé  en  entier. 
L’un  de  ces  cas  se  rapportait  à une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  qui  avait 
succombé  à l’asphyxie  par  le  gaz  de  l’éclairage.  ( Annales  d’hygiène, 
juillet  1858 , p.  120.  ) 

Mais  nous  ne  saurions  trop  nous  élever  contre  cette  assertion  de 
M.  Marye  «que  l’engorgement  des  vaisseaux  veineux,  le  développement 
des  poumons,  leur  couleur  d’un  brun  noirâtre,  leur  parenchyme  rouge, 
laissant  écouler  sous  le  scalpel  un  sang  liquide  très  noir  et  très  épais, 
ne  sont  pas  des  caractères  propres  spécialement  à V asphyxie,  mais 
qu’ils  sont  susceptibles  de  se  présenter  sur  des  cadavres  d’individus 
morts  de  causes  étrangères  à l’asphyxie.  » Nous  concevons  celte 
proposition  de  notre  honorable  confrère  à une  époque  où  nos  travaux 
sur  les  morts  subites  n’étaient  pas  encore  publiés,  et  où  on  ignorait  le 
rôle  puissant  que  peut  jouer  la  congestion  pulmonaire  dans  l’extinction 
de  la  vie  II  est  évident  que  cet  état  est  commun  à toutes  les  morts  par 
asphyxie ; mais  il  est  beaucoup  plus  prononcé  encore  dans  l’asphyxie 
par  le  charbon.  Il  faut  donc  seulement  dire  que  la  couleur  rouge  du  sang 
n’exclut  pas  l’idée  d’asphyxie  par  le  charbon. 

Ces  faits  établis,  je  rapporterai  ici  la  description  que  M.  Marye  a 
donnée  du  corps  des  asphyxiés  pendant  les  trois  ou  quatre  premières 
heures  qui  suivent  la  mort,  parce  que  je  la  crois  fondée  sur  l’ob- 
servation , sauf  toutefois  les  restrictions  que  je  viens  de  faire  connaître 
dans  le  cours  de  cette  narration. 

« Habitude  du  corps.  — Pâleur  générale  de  toute  la  surface.  Cepen- 
dant il  est  des  cadavres  sur  lesquels  on  aperçoit  une  marbrure  rose  des 
cuisses;  rigidité  tétanique  qui  permet  d’enlever  le  corps  d’une  pièce 
comme  un  morceau  de  bois. 

« Face.  — Décoloration  de  la  face  ; malgré  cette  décoloration  , il  n’est 
pas  rare  de  trouver  quelquefois  deux  ou  trois  petites  plaques  roses  pla- 
cées sur  le  cou  ou  sur  les  joues;  bouche  fermée;  lèvres  légèrement 
pâles  ; paupières  abaissées  ; le  globe  de  l’œil  souvent  vitré  ; la  pupille 
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rarement  dilatée.  L’ensemble  de  la  face  n’exprime  qu’une  mort  calme 
pour  l’individu  qui  vient  de  succomber. 

» Évacuations.  — Nulle  évacuation  ne  se  remarque;  on  n’aperçoit 
aucune  matière  rejetée  soit  par  la  bouche,  soit  par  l’anus. 

» Les  extrémités  se  font  voir  dans  les  mêmes  positions  que  celles 
qu’elles  ont  prises  avant  la  mort,  c’est-à-dire  que  si  l’asphyxié  avait  le 
bras  élevé  avant  de  mourir,  vous  trouverez  ce  membre  dans  la  même 
situation  après  la  mort,  et  telle  force  que  vous  déployiez  vous  ne  pourrez 
le  ramener  complètement  auprès  du  tronc. 

» Les  mains  et  les  pieds  sont  pâles;  jamais  les  doigts  et  les  ongles  de 
la  main  ne  sont  violacés. 

L’asphyxie  par  la  vapeur  du  charbon  accélére-t-elle  ou  retarde-t-elle  la 

marche  de  la  putréfaction? 

% 

La  science  ne  possède  aucun  fait  qui  puisse  servir  à résoudre  cette 
question  d’une  manière  satisfaisante.  Les  expériences  de  Nysten  sur  la 
rigidité  cadavérique  ont  seulement  démontré  que  ce  premier  signe  cer- 
tain de  la  mort  persiste  chez  les  asphyxiés  pendant  un  temps  beaucoup 
plus  long  que  dans  tout  autre  genre  de  mort,  puisque  dans  un  cas  il 
l’a  vue  durer  sept  jours , et  qu’ordinairement  ce  phénomène  ne  dure 
guère  au-delà  de  quatre,  vingt  ou  trente  heures.  Comme  la  putréfaction 
est  toujours  précédée  de  la  roideur  cadavérique,  on  pouvait  seulement 
inférer  de  ce  fait  que  la  décomposition  putride  devait  survenir  plus 
tard  dans  l’asphyxie  que  dans  un  autre  genre  de  mort  ; mais  on  n'en 
avait  pas  encore  la  preuve.  J’ai  dû  vérifier  l’exactitude  de  cette  induc- 
tion. 

Le  corps  du  sieur Devar , qui  s’était  asphyxié  par  le  charbon,  fut 

reçu  à la  Morgue  le  7 avril  1856  : je  l’ai  conservé  à l’air  libre  dans 
une  salle  humide,  exposé  à toutes  les  variations  atmosphériques  de 
sécheresse , d’humidité , de  chaleur  et  de  froid , au  milieu  de  corps 
putréfiés,  et  j’ai  été  frappé  de  la  lenteur  avec  laquelle  la  putréfac- 
tion est  survenue;  le  corps , au  lieu  de  se  colorer  en  vert  au  bout  de 
quelques  jours,  puis  de  prendre  une  teinte  brune,  de  se  ramollir, 
de  suivre,  en  un  mot,  toutes  les  phases  de  la  putréfaction  humide, 
n’a  commencé  à prendre  une  teinte  verte  au  cou  et  sur  les  côtés 
de  la  poitrine  que  vers  le  huitième  ou  le  dixième  jour.  Au  trente-cin- 
quième, cette  teinte  n’avait  pas  encore  envahi  la  totalité  de  la  surface 
des  membres  inférieurs;  il  nous  a même  semblé  que  du  vingtième  au 
vingt- cinquième  jour  elle  a perdu  de  son  intensité  dans  les  points  où 
elle  s’était  développée;  mais  certainement  elle  n’a  jamais  acquis  la 
teinte  foncée  des  autres  cadavres.  Le  corps,  au  lieu  de  se  ramollir,  a 
semblé  au  contraire  se  dessécher;  il  ne  s’est  pas  développé  de  gaz  sous  la 
peau  ; il  ne  s’est  pas  écoulé  de  sanie  putride  mêlée  de  gaz  par  la  bouche 
et  le  nez  ; les  yeux  ont  été  envahis  et  vidés  par  les  mouches  et  les  vers, 
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et  les  paupières  sont  restées  intactes  : ce  n’est  qu’au  trente-troisième 
jour  que  la  peau  de  la  partie  postérieure  des  cuisses  a commencé  à de- 
venir brune  et  à laisser  suinter  du  sang  altéré.  La  peau  de  l’abdomen  et 
celle  de  la  poitrine  se  sont  conservées  intactes,  elles  se  sont  seulement 
colorées  en  vert , mais  c’était  plutôt  un  vert  très  clair,  très  peu  intense , 
que  cette  coloration  d’un  vert  noirâtre  que  l’on  observe  dans  les  cas  de 
putréfaction  ordinaire  ; le  sujet,  sans  être  gras,  n’était  pourtant  pas 
maigre.  En  résumé;  il  nous  a été  démontré  que  la  putréfaction  n’avait 
pas,  à beaucoup  près,  marché  avec  la  rapidité  qu’elle  affecte  dans  les 
autres  genres  de  mort. 

Le  16  mai  suivant , on  a apporté  à la  Morgue  les  corps  d’un  homme  et 
d’une  femme  qui  s’étaient  asphyxiés  par  le  charbon  un  mois  auparavant; 
ils  offraient  le  même  genre  d’altération  putride,  c’est-à-dire  une  ten- 
dance à la  dessiccation , qui  se  dessinait  surtout  d’une  manière  très 
marquée  à la  face , aux  mains  et  aux  avant-bras  ; on  ne  voyait  pas  cette 
tendance  à la  fonte  putride  que  l’on  remarque  ordinairement  ; pas 
d’état  emphysémateux  du  tissu  cellulaire  ; la  peau  était  jaunâtre,  ver- 
dâtre dans  quelques  points;  mais  il  n’y  avait  aucun  ramollissement, 
aucune  destruction  de  parties.  Dans  ces  deux  faits,  la  mort  par  asphyxie 
a évidemment  retardé  l’apparition  des  phénomènes  de  la  putréfaciion. 

Que  s’il  s’agissait  d’émettre  notre  opinion  sur  la  cause  de  celte  con- 
servation des  corps  dans  ce  genre  de  mort , nous  n’hésiterions  pas  à 
indiquer  l’acide  carbonique  de  la  vapeur  du  charbon,  qui  a été  absorbé, 
porté  dans  le  torrent  de  la  circulation,  mêlé  au  sang,  et  a donné  à ce 
liquide  la  faculté  de  se  conserver  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long 
que  de  coutume  sans  s’altérer.  Nous  avons  en  effet  démontré,  tom.  Ier, 
ICO  et  215,  que  le  sang  était  le  premier  à se  putréfier  et  à développer 
des  gaz , qui  à leur  tour  chassaient  ce  liquide  des  cavités  du  coeur  et  des 
gros  vaisseoux,  pour  le  porter  à toutes  les  parties  extérieures  du  corps, 
les  imprégner  de  sang  altéré , et  les  placer  dans  une  condition  plus  fa- 
vorable à la  fonte  putride.  D’une  autre  part,  Hildebrand  a donné  la 
mesure  de  la  faculté  anti-putride  de  l’acide  carbonique,  puisqu’il  a pu 
conserver  pendant  cinquante-un  jours  de  la  chair  musculaire  dans  ce 
gaz , sans  qu’après  ce  laps  de  temps  elle  répandît  d’odeur. 

Jusqu’à  quelle  époque  la  coloration  rosce  de  la  peau,  qui  est  un  des  princi- 
paux caractères  de  l’asphyxie,  persiste-t-elle  après  la  mort? 

La  science  ne  fournit  aucun  document  propre  à résoudre  celte  ques- 
tion ; mais  voici  ce  que  j’ai  observé  sur  l’asphyxié  que  j’ai  conservé 
pendant  trente-cinq  jours  à la  Morgue.  A son  arrivée,  c’est-à-dire  après 
deux  jours  de  mort , il  existait  au-devant  de  la  cuisse  et  de  la  jambe 
droites  une  teinte  rosée  évidente  ; celte  couleur  était  à peine  apparente 
sur  la  jambe  gauche,  et  tout-à-fait  nulle  sur  la  cuisse.  La  fin  de  l’avant- 
bras  droit  et  le  poignet  de  ce  côté  paraissaient  presque  dans  l’état  na~ 
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fjirel.  'N  ers  le  douzième  jour,  ces  colorations  ont  commencé  à prendre 
pies  d intensité  dans  tous  les  points , en  sorte  qu’elles  sont  devenues 
beaucoup  plus  apparentes,  et  qu’elles  se  sont  montrées  d’une  manière 
très  sensible  là  où  elles  existaient  à peine  ; puis  elles  ont  acquis  une 
teinte  d’un  rouge  vif,  qu’elles  ont  conservée  pendant  trente-trois  jours , 
à la  partie  antérieure  de  la  jambe  et  du  pied  droits.  Cet  effet  avait  lieu 
en  raison  du  développement  de  la  coloration  en  vert  ; plus  celle-ci  ap- 
prochait des  parties  colorées , plus  la  coloration  rosée  devenait  intense; 
puis  la  couleur  verte  s’étendant  peu  à peu  sur  les  membres,  a fait  dis- 
paraître la  coloration  en  rose  dans  tous  les  points  où  elle  avait  été  pri- 
mitivement peu  apparente  ; mais  elle  n’était  pas  effacée,  même  au  bout  de 
trente-trois  jours,  sur  les  parties  où  elle  avait  été  d’abord  très  marquée. 

11  n’en  a pas  été  de  même  à l’égard  des  deux  individus  qui  s’étaient 
asphyxiés  ensemble  depuis  un  mois.  . 

Il  ne  restait  que  quelques  traces  incertaines  de  coloration  de  la  peau 
sur  la  fin  de  la  jambe  droite  de  l’homme. 

Néanmoins  on  doit,  des  observations  que  j’ai  faites,  tirer  cette  induc- 
tion, que  la  coloration  rosée  de  la  peau  des  asphyxiés  peut  non  seule- 
ment se  conserver-fort  long-temps  après  la  mort,  mais  encore  acquérir 
plus  d’intensité,  devenir  pius  évidente  à une  époque  où  la  putréfaction 
en  vert  se  manifeste  sur  le  tronc,  et  persister  encore  dans  les  points  où 
elle  a été  plus  marquée , quoique  la  couleur  verte  de  la  peau  existe  dans 
les  autres  parties.  — Quant  à assigner  le  terme  de  la  permanence  de  la 
coloration  rosée,  cela  ne  nous  est  pas  possible,  parce  que  nous  ne  pos- 
sédons pas  assez  de  faits  propres  à éclaircir  ce  point  de  la  science.  Nous 
établirons  seulement  comme  conséquence  de  nos  recherches  antérieures 
sur  la  putréfaction  et  de  celles  des  médecins  qui  nous  ont  précédé,  qu’elle 
sera  fort  lente  en  hiver  et  très  prompte  en  été  ; car  il  résulte  de  recher- 
ches que  nous  avons  faites  postérieurement,  qu’il  suffit  quelquefois  de 
quatre  et  même  de  trois  jours  pour  faire  disparaître  cette  coloration. 

Traitement  de  V asphyxie. 

Prendre  l’asphyxié , l’étendre  à terre  tout  nu  (ne  pas  placer  l’individu 
de  prime  abord  dans  un  lit  chaud  à moins  que  le  corps  ne  soit  froid) , lui 
jeter  avec  force  à la  surface  du  corps  de  l’eau  à 40°.  A défaut  d’eau 
chaude,  il  faut  faire  usage,  lorsque  l’atmosphère  n’est  pas  à une  trop 
basse  température,  des  affusions  ou  projections  d’eau  froide  ; elles  ont  été 
préconisées  par  Borel  (Cent.M  , obs.  4),  Sauvages  ( Nosm’é  hod  , t.  1er, 
p.  S ! 6 ) , Harmant  (Traité  sur  les  funestes  effets  du  charbon  allumé; 
Nancy,  1775),  Portai  {Obs.  sur  les  effets  des  vap.  méphit.;  Paris,  1787, 
p.  50).  Il  survient  un  frisson  assez.fort  lorsque  la  respiration  commence 
à s’établir  ; c’est  alors  qu’il  faut  cesser  les  affusions.  Exciter  la  plante  des 
pieds  et  1 épine  du  dos  par  des  frictions  faites  avec  une  brosse  ou  de  la 
flanelle  sèche  ; le  saigner  immédiatement  si  la  peau  est  colorée  par  pla- 
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qucs  à la  surface  du  corps,  si  l’individu  est  fort  et  bien  constitué,  ou  si 
le  pouls  quoique  lent  est  plein.  Quelques  médecins,  M.  Marye  entre 
autres  saignent  dans  presque  tous  les  cas.  Stimuler  les  fosses  nasales  an 
moyen  de  l’ammoniaque  que  l’on  verse  sur  un  mouchoir  et  que  1 on  place 
sous  le  nez  du  malade  sans  l’introduire  dans  les  fosses  nasales  ; exercer 
des  frictions  sur  la  poitrine  et  des  compressions  propres  à simuler  la 
respiration,  comme  dans  l’asphyxie  par  submersion;  administrer  des 
cordiaux  et  mettre  l’asphyxié  dans  un  lit  chaud  quand  il  revient  à la 
vie;  mais  ne  jamais  administrer  de  liquide  dans  l’estomac  avant  que  la 
déglutition  ne  soit  rétablie,  car  on  s’expose  à en  introduire  une  certaine 
quantité  dans  la  trachée-artère  et  à faire  naître  une  cause  asphyxiante 
chez  un  individu  déjà  asphyxié. 

Le  cas  suivant , cité  par  M.  Lhéritier,  donne  une  certaine  impor- 
tance à l’emploi  du  galvanisme  pour  combattre  les  effets  de  la  vapeur  du 
charbon.  Une  jeune  fille  avait  commencé  à s’asphyxier  à quatre  heures 
du  matin,  elle  fut  secourue  à huit  heures  seulement.  Pendant  deux 
heures,  les  moyens  les  plus  énergiques  furent  employés  sans  résultats; 
alors  on  résolut  de  tenter  l’emploi  du  galvanisme.  On  plaça  un  des  pô- 
les d’une  pile  composée  de  vingt-quatre  éléments  dans  le  pharynx,  et 
l’autre  pôle  dans  le  rectum  ; quatorze  minutes  après  , quelques  mouve- 
ments se  manifestèrent  dans  le  tube  digestif,  et  la  malade  ne  tarda  pas 
à revenir  à la  vie.  (Voir  pour  le  détail  du  mode  d’emploi  de  ces  divers 
moyens,  le  chapitre  de  I’Asphyxie  en  général  , t.  II.) 

Lorsque  les  secours  , quels  qu’ils  soient , ont  été  efficaces , on  entend 
un  râle  trachéal  extrêmement  faible  qui  annonce  le  retour  de  la  respira- 
tion ; des  mouvements  de  hoquet  et  de  régurgitation  s’opèrent  dans 
l’œsophage  , le  pharynx  et  la  bouche  ; l’asphyxié  éprouve  des  mouve- 
ments d’horripilation  et  de  frisson.  Si  une  ligature  est  restée  appliquée 
autour  du  bras,  on  laisse  écouler  du  sang  ; en  effet  les  veines  se  rem- 
plissent de  sang  au-dessous  d’elle;  on  entend  ensuite  du  râle  muqueux 
dans  toute  l’étendue  de  la  poitrine  ; un  bruissement  sourd  dans  la  région 
du  cœur  annonce  le  retour  de  ses  battements,  qui  se  prolongent  bientôt 
dans  les  artères;  l’asphyxié  reste  plongé  dans  le  coma;  plus  tard, 
il  reprend  connaissance  et  semble  sortir  d’un  sommeil  profond  ; il 
éprouve  des  douleurs  profondes  dans  la  poitrine;  il  y a de  Sa  plénitude 
et  de  la  fréquence  dans  le  pouls;  la  céphalalgie  est  intense;  le  malade  a 
des  sifflementst  et  des  tintements  d’oreilles  ; souvent  il  est  pris  d’un  délire 
furieux  et  se  jette  sur  la  personne  qui  lui  porte  des  secours  ; tels  sont  les 
symptômes  qui  persistent  le  plus  long-temps;  ils  durent  souvent  pen- 
dant plusieurs  jours.  Il  faut  toujours  continuer  V administration  des 
secours  jusqu  à ce  que  la  rigidité  cadavérique  soit  survenue,  car  cest 
alors  seulement  que  l'on  peut  considérer  la  mort  comme  certaine,  et  il 
ne  faut  pas  prendre  la  rigidité  convulsive,  si  commune  dans  V as- 
phyxie , pour  la  rigidité  cadavérique.  ïiormant  cite  le  cas  de  deux 
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jeunes  filles  qui  ne  furent  rappelées  à la  vie  qu’au  bout  de  trois  heures 
M.  Bourgeois  rapporte  un  exemple  analogue  pour  la  durée  des  secours, 
et  dans  lequel  la  connaissance  ne  revint  qu’après  douze  heures  de  trai- 
tement. M.  L héritier  fait  observer  qu’en  général  il  faut  conserver  peu 
d espoii  toutes  les  fois  que  la  vessie  s est  videe  et  qu’il  y a eu  évacuation 
de  matières  fécales. 


Exemples  cV  asphyxie  par  le  charbon. 

XII.  Un  homme  âgé  de  trente  ans,  soupçonné  être  Pierre  B...,  trouvé 
’eÿ  mais  18p0,  moit  asphyxié  par  le  charbon,  rue  de  la  Vannerie  n°29- 

Etat  extérieur  le  5i  mars,  jour  de  l’ouverture. 

La  rigidité  cadavérique  qui  a complètement  disparu  dans  les  mem- 
bres et  le  tronc,  se  conserve  encore  dans  les  doigts  : aucune  trace  de 
violence  extérieure  ne  se  remarque  sur  le  corps. 

La  face  paraît  bouffie  ; elle  offre  l’aspect  d’un  individu  qui  fait  effort 
pour  aller  a la  selle  ; les  yeux  sont  saillants  et  forlemenUniectés  • les 
veines  superficielles  de  la  face  et  du  col  font  saillie  sous  la  peau  - les 
oreilles  sont  colorées  de  rouge  comme  dans  l’érysipèle;  une  Quantité 
notable  de  sang  fluide  mêlé  à des  bulles  d’air  s’écoule  parles  narines  et 
la  bouche;  la  lace  dorsale  des  mains  présente  une  couleur  rose;  les  on - 
gles  sont  violacés  , les  doigts  sont  très  rosés  , et  cette  couleur  suit  la  di- 
rection des  tendons  des  muscles;  le  pénis  est  gonflé  et  de  couleur  vio- 
lette ; des  plaques  rosées  se  remarquent  sur  la  face  interne  de  la  cuisse 
droite  et  sur  la  face  externe  de  la  jambe  droite;  vers  les  genoux  ces 
plaques  sont  beaucoup  moins  prononcées  que  celles  que  l’on  observe 
cnez  beaucoup  d’autres  individus  morts  et  asphyxiés  par  le  charbon  • 
le  cou  , les  parties  latérales  de  la  poitrine,  la  face  interne  des  bras  et 
avant-bras  , la  cuisse  gauche , offrent  une  teinte  violacée. 

Ouverture.  Les  veines  superficielles  du  col  et  de  la  tête  sont  dis- 
tendues par  des  gaz  quelques  unes  d’elles  contiennent  du  sang  non 
fimde;  les  muscles  de  ces  parties  offrent  une  teinte  rouge  plus  foncée 
que  dans  1 état  ordinaire;  la  bouche,  l’arrière-bouche  sont  remplies 
d un  sang  noir  qui  s’échappe  au  dehors  mêlé  à quelques  huiles  d’air  la 
langue  n est  point  serrée  entre  les  arcades  dentaires,  sa  base  est  d’un 
rouge  brun;  le  larynx,  la  trachée-artère  et  les  bronches,  contiennent 
aussi  un  peu  de  sang  mêlé  à de  la  sérosité  ; leurs  parois  sont  colorées  en 
rouge  fonce  , résultat  d’une  exsudation  sanguine  ; les  artères  carotides 
ne  contiennent  pas  de  sang;  unecertaine  quantité  de  sérosité  sangumo- 
iente  existe  dans  le  péricarde;  le  cœur  est  flasque  , ses  parois  peu  énais- 
ses  , ses  cavités  droites  gorgées  de  sang,  ainsi  que  les  veines caves  "in- 
férieure et  supérieure  ; quand  on  presse  sur  l’abdomen  il  sort  de  la 
veine  cave  inférieure  du  sang  noir  fluide.  ’ 

Les  poumons  sont  très  développés,  crépitants;  le  poumon  gauche  est 
libre  dans  la  cavité  thoracique  ; le  droit  a contracté  quelques1" adhéren- 
ces; Ia  Dufour  de  ce  poumon  est  d’un  gris  marbré , surtout  vers  sa  par- 
tie supérieure;  celle  du  poumon  gauche  est  d’un  rouge  brun  • expri- 
mes et  incises  ces  organes  laissent  échapper  une  grande  quantité  de 
sang  noir  dont  ils  sont  gorgés  ; les  cavités  des  plèvres  contiennent  cha- 
cune une  assez  grande  quantité  de  sérosité  sanguinolente;  l’estomac 
est  distendu  par  des  gaz  ; sa  couleur  extérieure  est  rouge  ; cette  teinte 
est  peu  marquée  à la  muqueuse  de  cet  organe  dans  leouel  il  n’existe 
pas  de  traces  d aliments  ; les  intestins  sont  distendus  par  des  gaz;  le 
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foie,  de  volume  ordinaire,  a pris  une  teinte  verdâtre;  son  parenchyme 
ressemble  à celui  de  la  rate,  tant  il  est  gorgé  de  sang;  le  volume  de  la 
rate  est  au  moins  triplé;  le  rein  droit  est  placé  derrière  l’estomac,  le 
gauche  occupe  le  tlanc  de  ce  coté  ; la  vessie  est  vide. 

Une  petite  quantité  de  sang  existe  dans  la  cavité  crânienne;  les  vais- 
seaux de  la  surface  du  cerveau  sont  fortement  injectés  et  forment  des 
arborisations  remarquables;  tout  le  cerveau  est  faiblement  piqueté.  Pas 
de  sérosité  dans  les  ventricules;  le  cervelet  partage  aussi  l’injection  du 
cerveau. 

Asphyxié  par  le  charbon , rappelé  ci  la  nie  au  moyen  de  Veau 
chaude  projetée  avec  force  sur  la  surface  du  corps . 

Xliï.  Dans  l’hiver  de  1802,  un  infirmier  de  l’hôpital  Marat,  de 
Narbonne,  ne  se  présenta  pas  à la  visite  du  malin.  M.  Barbon,  médecin, 
qui  faisait  alors  le  service  dans  cet  hôpital,  demanda  aux  autres  infirmiers 
ce  qu’était  devenu  leur  camarade.  Sur  la  réponse  qu’on  lui  fit  de  ne 
l’avoir  pas  vu  de  la  matinée,  il  donna  l’ordre  d’aller  voir  s’il  était  dans 
sa  chambre.  On  trouva  la  porte  fermée  en  dedans;  il  la  fit  enfoncer,  et 
l’on  découvrit  le  malade  étendu  sur  son  lit,  ayant  à ses  côtés  un  réchaud 
où  paraissait  avoir  brûlé  du  charbon  de  bois  pendant  la  nuit. 

Il  fit  transporter  cet  infirmier  hors  de  sa  chambre  ; son  corps  était 
froid  , sans  roideur,  ne  donnant  aucun  signe  de  vie;  la  respiration  et  la 
circulation  avaient  totalement  cessé. 

Il  lui  fit  administrer  tous  les  soins  qu’on  donne  aux  personnes  as- 
phyxiées par  le  charbon.  Mais  ces  soins  furent  continués  jusqu’à  deux 
heures  de  l’après-midi  sans  aucun  résultat  avantageux.  Alors  M.  Darbon 
se  souvint  d’un  procédé  qu’on  lui  avait  dit  avoir  réussi  en  pareil  cas.  Il 
le  mit  en  usage  : il  fit  étendre  l’infirmier  sur  une  planche  un  peu  dé- 
clive, la  tête  en  haut,  et  le  corps  en  supination  ; lui  fit  jeter  de  l’eau 
chaude  à une  température  d’environ  40  degrés  sur  toute  la  surface  an- 
térieure du  corps  , tantôt  sur  la  face  , tantôt  sur  le  thorax  et  l’abdomen. 
On  projetait  celte  eau  avec  beaucoup  de  force,  en  se  servant  d’une  cas- 
serole à longue  queue  , comme  si  on  avait  voulu  en  frapper  quelqu’un  à 
tours  de  bras. 

L’on  continua  cette  manœuvre  pendant  deux  heures;  peu  à peu  la 
chaleur  se  rétablit  dans  le  corps  de  l’infirmier,  soit  sous  l’influence  du 
calorique,  soit  sous  celle  des  forces  vitales  qui  se  ranimaient,  de  sorte 
que  , vers  les  quatre  heures  de  l’après  midi,  le  malade  donna  signe  de 
vie  ; alors  ou  lui  administra  des  cordiaux  ; on  le  fit  coucher  dans  un  lit 
chaud  , on  l’entoura  bien  de  couvertures  , et  on  vit  ses  forces  se  ranimer 
de  telle  sorte  que  trois  ou  quatre  jours  après  cet  accident  il  avait  repris 
ses  fonctions. 

Mais  une  chose  remarquable  que  lui  occasionna  cette  asphyxie,  c’est 
que  cet  homme  qui  auparavant  était  gai , vif  et  lacétieux,  conserva  de- 
puis un  caractère  triste,  morne  et  soucieux. 

Cas  d'asphyxie  par  le  charbon  et  brûlures  de  la  plus  grande 

partie  de  la  surface  du  corps . 

RAPPORT. 

XIV.  Le  28  décembre  1856,  en  vertu  d’une  ordonnance  de  M.  le 
jugé  d’instruction,  qui  nous  commet  à l’effet  de  rechercher  les  causes  de 
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îa  mort  de  la  femme  X....,  noos,  D.-M.,  nous  sommes  rendus  à la  Mor- 
goc , ou,  en  piesencede  jVI.  le  commissaire  de  police  du  quartier  de  la 
Lite,  nous  avons  procédé  à ce!  examen  (serment  préalablement  prêté 
entre  ses  mains  de  remplir  fidèlement  la  mission  qui  nous  est  confiée), 
dans  le  but  de  résoudre  la  question  suivante  : 

Déterminer  si  la  femme  X....  a succombé  à l’asphyxie  par  le  char- 
bon, ou  si,  au  contraire,  la  mort  a été  le  résultat  d’une  brûlure  fort 
etendue  a la  surface  du  corps. 

11  résulte  de  nos  observations  les  faits  que  nous  allons  exposer  : sur 
toute  1 étendue  de  la  face,  la  partie  antérieure  du  tronc,  la  presque  to- 
talité du  membre  supérieur  gauche , sur  l’épaule  du  côté  droit,  et  enfin 
tout  le  long  de  la  partie  antérieure  des  cuisses  et  des  genoux,  s'obser- 
vent des  traces  de  brûlure  qui  varient  en  profondeur;  ici  l’épiderme  a 
etc  soulevé,  des  vésicules  ont  été  formées;  là,  le  corps  muqueux,  la 
peau  et  une  pas  lie  ou  derme  ont  été  envahis;  ailleurs  le  tissu  même  de 
la  peau  est  carbonisé  ; enfin,  dans  d’autres  points  la  peau  s’est  fendue  , 
les  bords  de  la  déchirure  se  sonlécartés,  elle  tissu  cellulaire  a été  brûlé, 
jaiis  le  tond  de  quelques  vésicules  le  corps  muqueux  est  rouge,  in- 
jeete , dans  d autres,  au  contraire,  il  est  blafard  ; la  circonférence  de  ces 
brûlures  est  paie  dans  une  grande  étendue,  en  sorte  que  de  la  peau 
sameà  la  peau  brûlée  et  carbonisée  il  y a une  transition  presque  brus- 
que. Dans  d’autres  points,  on  voit  une  rougeur  très  vive  environnant 
la  biulure,  -cette  rougeur  a même  jusqu’à  un  et  deux  pouces  d’étendue, 
elle  est  évidemment  le  résultat  d’une  injection  du  réseau  capillaire  du 
tissu  de  la  peau  opérée  pendant  la  vie.  Dans  les  points  les  pluscarbonsiés, 
Ja  armure  ne  s étend  pas  au-dela  du  tissu  cellulaire,  en  sorte  que,  malgré 
cette  circonstance,  l’étendue  de  la  brûlure  exclu  toute  idée  de  combus- 
tion spontanée,  et  démontre  évidemment  que  les  vêtements  dont  était 
couverte  cette  femme  ont  amené  par  leur  combustion  lesdésordres  que 
nous  venons  de  signaler.  Du  reste,  ce  qui  tend  encore  à le  prouver, 
c est  que  dans  la  main  droite  existent  les  débris  carbonisés  du  mouchoir 
que  tenait  cette  femme.  Pas  de  coloration  rosée  à la  surface  du  corps 
ainsi  que  cela  a Heu  dans  l’asphyxie  par  le  charbon;  mais  la  brûlure 
envahissant  le  Donc  et  les  cuisses,  cette  rougeur  a pu  exister  primitive- 
ment sur  une  surface  qui  par  la  suite  a été  brûlée. 

Intérieur.  Cuir  chevelu  gorgé  de  sang,  ainsi  que  les  vaisseaux 
veineux  des  membranes  du  cerveau;  substance  cérébrale  piquetée* 
rougeur  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  base  de  la  langue’ 
1 épiglotte  et  la  partie  supérieure  du  larynx;  pas  d’écume;  absence  de 
coi ps  etrangers  dans  îa  trachée-artère  qui  est  blanche  à l’intérieur* 
poumons  volumineux,  d’un  noir  violacé,  gorgé  de  sang,  à tissu  rouge 
brunâtre  postérieurement,  et  d’un  rouge  moins  foncé  antérieurement- 
cavité  droite  du  cœur  et  troncs  veineux  gorgés  d’un  sang  assez  liquide’ 
pas  de  caillot;  un  peu  de  sang  dans  l’oreillette  gauche  et  dans  l’origine 
cie  1 artere-aorte;  l’estomac  vide,  plissé,  contracté  sur  lui-même-  les 
intestins  légèrement  injectés;  la  vessie  vide;  pas  de  traces  de 'vio- 
lences, m blessures  autres  que  celles  que  nous  avons  signalées. 

Conclusion.  • — 1°  La  mort  a été  le  résultat  de  l’asphyxie  par  le 

cbgrbqn.  1 1 

« Une  partie  des  brûlures  a été  opérée  alors  que  la  vie  n’était  pas 
entièrement  éteinte,  et  la  majeure  partie  des  brûlures  a eu  lieu  après-la 
mort.  r 
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Asphyxie  par  V acide  carbonique  arrivée  à Avesnes. 

XV.  Le  1er  mars  1850,  le  sieur  Picard,  aubergiste  de  cette  ville, 
descend  dans  sa  cave  où  l’on  avait  placé  une  assez  grande  quantité  de 
bière  en  fermentation  ; sa  femme  ne  le  voyant  pas  revenir  y descend,  et 
ne  reparaît  point  ; sa  belle-sœur,  inquiète,  va  pour  s’assurer  de  ce  qui 
occasionne  leur  retard;  elle  ne  remonte  pas.  Les  gens  de  la  maison  s’ef- 
fraient, on  crie  au  secours  : il  survient  trois  soldats  du  poste  delà  porte 
de  France,  voisin  de  cette  maison;  ils  descendent  dans  la  cave,  et 
comme  les  trois  autres  y tombent  asphyxiés  ; personne  ne  voulait  plus 
descendre.  Le  sieur  Durœulx,  brasseur,  se  dévoue  ; il  est  obligé  de  re- 
monter pour  respirer  ; une  nouvelle  tentative  est  plus  heureuse  ; enfin, 
il  parvient  à retirer  de  cette  cave  qui,  à ce  qu’il  paraît,  n’a  point  de 
soupirail,  les  six  personnes  qui  s’y  trouvaient  et  auxquelles  on  s’em- 
presse de  porter  tous  les  secours.  Malheureusement  il  n’était  plus 
temps  pour  l’un  des  soldats;  cet  infortuné  avait  péri.  Quelques  mi- 
nutes plus  tard,  les  cinq  autres  personnes  auraient  eu  le  même  sort. 

Asphyxie  double.  U homme  a vécu  plus  long-temps. 

XVI.  Le  8 septembre  1856,  le  commissaire  de  police  du  quartier 
Saint-Jacques,  informé  que  deux  individus  venaient  de  s’asphyxier  cour 
Saint-Jean  de  Latran,  n°  15,  s’y  transporta  accompagné  du  docteur 
Marye.  Ils  trouvèrent  le  corps  d’un  homme  et  celui  d’une  femme  éten- 
dus sur  un  lit , la  femme  placée  du  côté  de  la  chambre,  la  tête  pendant 
fortement  vers  le  plancher  et  ne  donnant  aucun  signe  de  vie. 

Celui  de  l’homme,  qui  était  du  côté  de  la  ruelle,  occupait  la  situation 
d’une  personne  qui  cherche  à s’asseoir.  Il  respirait  encore,  mais  malgré 
les  soins  prodigués,  il  mourut  dans  la  soirée  à l’Hôtel-Dieu,  où  il  avait 
été  porté  après  l’<;dministration  des  premiers  secours. 

Trois  vases  dont  la  capacité  n’est  pas  déterminée  étaient  placés  le 
long  du  lit;  ils  contenaient  du  charbon  en  grande  partie  brûlé  et  en- 
core tiède.  Toutes  les  issues  de  la  chambre  avaient  été  calfeutrées. 


Consultations  médico  - légales  et  expériences  relatives  a 

V asphyxie  par  le  charbon. 

QUESTIONS  POSÉES. 

XVII.  1re.  La  disposition  des  localités  habitées  par  les  époux 
Âmouroux  était-elle  compatible  avec  la,  supposition  d’asphyxie  par 
le  charbon  émise  par  le  sieur  Amouroux  à l’occasion  de  la  mort  de 
sa  femme? 

2,e.  Dans  l’espèce,  la  femme  Amouroux  a-t-elle  pu  périr  asphyxiée 
par  le  charbon , sans  que  son  mari  ait  ressenti  les  effets  de  sa  vapeur 
délétère  ? 

5e.  L’état  complet  de  putréfaction  qu’a  offert  la  femme  Amouroux 
après  quatre  jours  et  demi  de  décès  est-il  compatible  avec  la  suppo- 
sition d'asphyxie , ou  au  contraire  ne  tend-il  pas  plutôt  à éloigner 
cette  supposition? 

4e.  La  coloration  rosée  de  la  peau  , qui  est  un  des  principaux  ca- 
ractères de  l’asphyxie , n aurait-elle  pas  dû  se  retrouver , même  après 
quatre  jours  et  demi  de  mort , et  malgré  la  putréfaction  dû  cadavre? 
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5e.  Les  individus  du  sexe  féminin  résistent-ils  plus  long-temps  à 
la  cause  asphyxiante  que  les  individus  du  sexe  masculin  ? 

(>e.  L’as  hyxie  est-elle  plus  facile  lorsque  hs  personnes  se  placent 
à la  surface  du  plancher , ou  an  contraire  n’éprouve-t-elle  pas  plus 
cl’obslacles  lorsqu’elles  en  sont  situées  ci  une  certaine  distance  ? 

7e.  Quelle  peut  être  la  quantité  de  charbon  qu’il  faudrait  brûler 
pour  asphyxier  des  individus  de  la  force  et  de  l’âge  des  époux  Amou- 
roux , en  ayant  égard  à l’étendue  de  la  pièce  qu’ils  occupaient? 

8e.  Quelle  est  la  quantité  et  le  volume  des  cendres  que  laisse  après 
sa  combustion  une  quantité  donnée  de  charbon  ? 

RAPPORTS  ANTÉRIEURS. 

Examen  des  lieux. 

Nous  soussignés,  docteurs  en  médecine,  après  avoir  procédé  à la 
yisile  et  à l’examen  du  sieur  Amoureux  , sommes  montés  au  quatrième 
étage  de  ia  même  maison,  rue  Descartes,  n°  10,  accompagnés,  etc., 
et  là,  dans  une  chambre  éclairée  au  nord  par  deux  croisées,  nous 
ayons  trouvé  le  cadavre  d’une  femme  qu’on  nous  a dit  être  celle  du 
sieur  Amouroux. 

Ce  cadavre  était  étendu  sur  le  dos,  la  tête  appuyée  et  relevée  contre 
le  p<ed  du  lit;  sous  la  tète  était  un  oreiller  imprégné  d'un  liquide  sa- 
nieox  et  sanguinolent,  qui  s’était  écoulé  de  la  bouche.  Lors  d’un  pre- 
mier examen  fait  dans  ia  matinée  du  même  jour  par  l’un  de  nous, 
M.  le  docteur  Marye,  le  corps  avait  été  mis  en  partie  à découvert  par 
une  incision  pratiquée  aux  vêtements  sur  la  ligne  médiane.  Toutefois 
nous  pouvons  constater  encore  que  le  corps  était  revêtu  de  toutes  les 
pièces  qui  constituent  l’habillement  complet  d’une  femme.  La  cuisse 
gauche  était  enveloppée  d’un  morceau  de  flanelle. 

La  décomposition  putride  était  générale  et  fort  avancée;  l’épiderme 
se  détachait  par  le  moindre  contact  de  tous  les  points  de  la  surface  du 
corps  et  des  membres.  La  face  , énormément  tuméfiée,  était  d’un  vert 
noirâtre,  de  même  que  les  deux  membres  supérieurs,  particulièrement 
les  mains.  Le  tronc  et  les  membres  avaient  une  teinte  livide  verdâtre 
générale,  à l’exception  des  points  où  l’épiderme  avait  été  enlevé  et 
laissait  le  derme  à nu.  Là,  on  trouvait  une  couleur  jaune  ou  brune- 
rougeâtre  à la  peau,  particulièrement  sur  la  poitrine.  Quant  aux  progrès 
si  considérables  de  la  putréfaction  , la  mort  ne  datant  que  de  cinq  jours, 
ils  ont  été  hâtés  ainsi  par  la  température  élevée  de  l’air  de  la  chambre  , 
dans  laquelle  le  sieur  Amouroux  a dit  qu’il  avait  constamment  entre- 
tenu à l’aide  de  charbon  allumé  depuis  ia  mort  de  sa  femme. 

Après  avoir  incisé  avec  précaution  les  parties  des  vêtements  qui  te- 
naient encore, au  cadavre,  nous  avons  procédé  à un  examen  superficiel 
dudit  cadavre.  Mais  l’heure  avancée  de  la  journée  ne  nous  a pas  permis 
de  rechercher  s’il  n’existait  pas  à sa  surface  de  traces  de  violences  exté- 
rieures. La  tuméfaction  du  cou  par  les  gaz  produits  par  la  putréfac- 
tion avait  uniformément  distendu  et  soulevé  la  peau  de  toute  cette 
partie  du  tronc,  et  nous  n’avons  remarqué  à la  surface  aucune  trace 
annonçant  l’impression  d’un  lien  ou  de  tout  autre  corps. 

Nous  compléterons  l’historique  des  détails  relatifs  au  cadavre  de  la 
femme  Amouroux  après  avoir  procédé  à l’ouverture  et  à la  dissection 
dudit  cadavre. 

W.,  M.,0. 


S 8 février  1856. 
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Visite  d’ Amouroux . 

Nous,  etc.; 

Après  avoir  complètement  dépouillé  Amouroux  de  ses  vêtements , 
nous  avons  observé  : 

\ ° Un  excoriation  superficielle  de  la  peau  a la  partie  moyenne  du  dos 
du  nez  ; cette  excoriation  est  récente. 

2°  Une  cicatrice  linéaire  rougeâtre,  dirigée  transversalement,  longue 
d’un  pouce  environ,  située  en  dehors  et  au  niveau  de  la  commissure 
gauche  des  lèvres  ; elle  paraît  résulter  d’une  incision  intéressant  une 
partie  de  l’épaisseur  de  la  peau.  Le  prévenu  déclare  qu’il  s’était  coupé 
en  se  rasant  il  y a trois  semaines  environ. 

5°  A la  surface  dorsale  de  la  main  droite  , près  de  l’articulation  méla- 
carpo-carpienne  du  pouce  et  de  l’indicateur,  trois  cicatrices  linéaires  de 
la  peau  , longues  d’une  ligne  et  demie  à deux  lignes , groupées  et  rap- 
prochées les  unes  des  autres  dans  des  directions  différentes  ; toutes  sont 
recouvertes  d’une  croûte  brunâtre,  et  l’une  de  ces  croûtes,  qui  est  dé- 
primée à son  centre,  présente  les  caractères  d’une  petite  escarre.  Au- 
cune de  ces  petites  cicatrices  n’ofïre  aujourd’hui  de  traces  d’inflamma- 
tion. Le  prévenu  a dit  qu’elles  résultaient  d’une  brûlure  qu’il  s’était  faite 
dimanche  dernier  dans  la  matinée.  D’après  l’aspect  de  ces  petites 
incisions,  la  lésion  dont  elles  sont  la  conséquence  peut,  en  effet, 
remonter  à cette  époque. 

4°  Une  seule  cicatrice  de  la  peau,  linéaire,  longue  de  quatre  à cinq 
lignes,  également  attribuée  à une  brûlure  par  le  prévenu,  existe  à la 
main  gauche  dans  la  même  région  que  du  côté  droit;  elle  est  semblable 
aux  précédentes  et  date  de  la  même  époque. 

5°  A la  partie  moyenne  de  la  lace  dorsale  du  poignet  g niche,  une 
excoriation  superficielle  et  linéaire  de  la  peau,  au-dessus  de  laquelle 
on  en  remarque  trois  autres  plus  superficielles,  parallèles  entre  elles; 
l’inculpé  ne  sait  pas,  dit-il,  quelle  est  la  cause  de  ces  dernières  écor- 
chures de  la  peau , qui  sont  d’ailleurs  toutes  récentes’. 

(j°  Au-devant  de  la  jambe  droite  et  à la  partie  moyenne,  deux  exco- 
riations récentes  et  légères  de  ia  peau;  sur  la  face  externe  du  mollet 
droit,  vers  le  milieu  de  ia  hauteur  de  ia  jambe,  deux  brûlures  récentes 
avec  phiyctèues,  intéressant  les  couches  superficielles  du  derme.  Une 
brûlure  avec  phlyctènes  existe  sur  1a  face  dorsale  du  second  et  du  troi- 
sième orteil  du  pied  droit. 

7°  A la  partie  inférieure  du  tronc,  dans  la  région  sacrée,  à gauche 
et  en  haut  du  pli  des  fesses,  excoriations  assez  profondes  de  la  peau  , 
actuellement  accompagnées  d'inflammation  , et  qui  proviendraient,  sui- 
vant ie  prévenu , de  ce  qu’il  est  resté  assez  long-temps  sur  le  carreau 
de  Sa  chambre;  cette  explication  nous  paraît  peu  probable. 

8°  Le  pan  postérieur  de  la  chemise  dn  sieur  Amouroux  porte  trois 
taches  ayant  toute  l’apparence  de  celles  que  produirait  un  liquide  san- 
guinolent ; elles  correspondent  exactement  par  leur  forme  et  leur  situa- 
tion à celles  que  l’on  observe  sur  le  derrière  du  pantalon  du  prévenu. 
L 'étoffe  grisâtre  de  ce  pantalon  est  imprégnée  d’un  liquide  rougeâtre, 
comme  sanguinolent,  dont  i’imbibitiôn  a eu  lieu  de  dehors  en  dedans, 
de  telle  sorte  que  tout  annonce  que  l’individu  qui  portait  ce  pantalon 
s’est  assis  sur  une  surface  mouillée  par  un  liquide  d’apparence  san- 
guinolente. 

De  ce  qui  précède  nous  concluons  ; 

1°  Que  les  excoriations  de  la  peau  observées  sur  le  dos  du  nez  , au 


126 


ASPHYXIE  PAR  LA  VAPEUR  DU  CHARRON. 


milieu  de  la  face  dorsale  du  poignet  gauche,  ainsi  que  celle  du  de- 
yant  de  la  jambe  droite  sont  dues  a un  froissement , à une  écorchure 
de  la  peau , datant  de  ving  t-qualre  ou  de  trente-six  heures  env iron, 

2°t  l es  cicatrices  linéaires  recouvertes  d’une  croûte  brunâtre  situées 
süî  1 une  et  l autre  mains,  vis-a-vis  1 articulation  carpo-métacarpienne 
du  pouce  , peuvent  résulter  de  petites  brûlures  produites  par  le  con- 
tact de  débris  de  charbon  entlammé,  ainsi  que  i’explique  le  prévenu  • 
elles  correspondent  à l’époque  qu’il  indique,  cinq  jours  environ. 

5°  La  cicatrice  située  près  la  commissure  gauche  des  lèvres  paraît 
résulîer  d’une  incision  faite  accidentellement  avec  un  rasoir  comme  le 
dit  le  prévenu. 

4°  Les  brûlmes  de  la  jambe  et  du  pied  droit  annoncent  par  leurs  ca- 
racteics  actuels  trois  jours  de  date  environ.  Le  prévenu  déclare  qu’il 
était  tout  habillé  quand  il  s’est  assoupi  près  du  fourneau  rempli  de 
charbon  allumé,  et  la  partie  correspondante  du  pantalon  est  en  effet 

jaunâtre  et  roussie  , circonstance  gui  vient  à l’appui  de  cette  déclara- 
tion. 

,Qr  . W. , M. , O. 

48  février  J83G. 

Rapport  d’autopsie . 

Nous , soussignés,  nous  sommes  transportés  à la  Morgue  ceiourd’hui 
49  février  1850,  à huit  heures  du  matin,  avec  M.  Legomdec  juge 
d’instruction  près  le  tribunal  de  première  instance,  et  M.  Chevaliier- 
Lemore,  substitut  du  procureur  du  roi,  à l’effet  de  procéder  à l’au- 
topsie du  cadavre  de  la  femme  Amouroux. 

La  putréfaction  est  portée  à un  haut  degré,  quoique  des  faits  de 
1 instruction  il  résulte  que  la  mort  ne  date  que  de  cinq  à six  jours  La 
peau  est  complètement  verdâtre;  dans  les  points  où  l’épiderme  est  en- 
levé, elle  est  desséchée  et  d’un  jaune  noirâtre.  L’examen  de  la  tête  a 
fait  leconnaitre  une  accumulation  de  sérosité  sanguinolente  oui  est 
plus  abondante  et  donne  au  tissu  cellulaire  un  aspect  noirâtre  dans  les 
par  Lies  les  plus  déclives,  c’est-à-dire  vers  la  région  occipitale  - d’ail— 
leuis  aucune  trace  de  blessure.  La  boîte  osseuse  mise  à nu  est  saine 
et  le  cerveau  mis  à découvert  apparaît  sous  forme  d’une  pulpe  verdâtre’ 
putride  et  presque  liquéfiée.  1 ’ 

L’ouverture  du  thorax  a fait  reconnaître  que  les  poumons  étaient 

feoi^es  une  giande  quantité  de  sang.  Leur  tissu  était  complètement 
ramolli  par  la  putréfaction.  { 

Dans  l’abdomen  la  rate  prés  niait  un  aspect  semblable. 

Les  organes  digestifs  paraissaient  dans  l'état  sain.  L’estomac  conte- 
nant quelque  liquide,  a été  mis  à part  pour  être  soumis  à l’analvse  chi- 
mique. L utérus  offrait  à l’intérieur  la  disposition  propre  aux  sinus 
veineux  pendant  l’époque  de  la  menstruation.  ^ 

En  résultat,  aucun  signe  de  violence  ne  se  remarque  à la  surface  du 
cadavre  et  aucune  blessure  vers  les  organes  intérieurs 

la  ?nUha"Là,‘a  sér,os'té  sanguinolente  qui  a taché  le  fichu,  la  chemise  et 
la  robe  de  la  malade , elle  est  disposée  de  manière  à faire  penser  uu’elie 
s’est  ecoulce  de  la  bouche  car  elle  les  imbibe  surtout  à intérieur  et  a 
pénétré  particulièrement  de  dedans  en  dehors;  elle  ne  lâche  les  vête- 
ments que  du  côté  gauche,  vers  lequel  la  tête  était  inclinée 

De  ces  faits  en  même  temps  que  de  l’examen  du  cadavre  fait  nar 

îamol-t  TV’  da'1S  larSi,i0n  qUiU  P,3™553'1  aV0ir  conservée  depuis 

la  mort;  de  1 examen  des  lieux;  des  diverses  recherches  de  l’instruc- 


ASPHYXIE  PAR  LA  VAPEUR  DU  CHARBON.  127 

tion,  comme  des  renseignements  à nous  soumis  par  l’inculpé,  nous 
concluons  : 

4°  Qu’il  est  probable  que  la  mort  a été  le  résultat  de  l’asphyxie  par 
le  charbon  ou  autre  cause  quelconque. 

2°  Que  la  putréfaction  très  avancée  du  cadavre  provient  de  ce  qu’il  a 
été  allumé  du  feu  à plusieurs  reprises  dans  la  pièce  où  il  était  déposé. 

o°  Qu’il  n’existe  jusqu’ici  aucun  fait  ressortant  de  l’autopsie,  qui  dé- 
note que  la  mort  ait  été  le  résultat  d’un  crime,  sauf  le  cas  où  l’analyse 
chimique  démontrerait  l’ingestion  de  substances  vénéneuses. 

Quant  à la  question  de  savoir  quel  rôle  a joué  le  sieur  Amoureux , à 
savoir  s’il  a de  bonne  foi  tenté  de  s’asphyxier  avec  sa  femme;  s’il  a re- 
noncé à ce  projet  pour  sa  part,  après  un  commencement  d’exécution, 
et  si  les  tentatives  de  ce  genre  qu’il  aurait  faites  l’un  des  jours  suivants, 
ainsi  qu’il  le  déclare  et  le  dénotent  les  brûlures  de  la  jambe,  sont 
réelles,  et  même  si  la  tentative  qu’il  dit  avoir  faite  en  même  temps  que 
sa  femme  n’a  manqué  son  efïèt  que  par  des  circonstances  indépendantes 
de  sa  volonté;  nous  ne  saurions  jusqu’alors  fournir  de  solution  absolue , 
et  nous  pensons  que  l’instruction  pourra  seule  lever  le  voile  qui  couvre 
encore  ces  faits  aujourd’hui. 

Quant  à la  question  de  savoir  si  la  disposition  des  localités  a pu 
rendre  l’asphyxie  par  le  charbon  possible  dans  la  chambre  de  la  femme 
Amouroux,  nous  pensons  qu’il  est  nécessaire,  pour  y répondre,  de 
procéder  à une  nouvelle  visite  des  lieux,  et  d’en  faire  i’objet  d’un 
examen  spécial. 

Ollivier  d’Angers,  Marte,  West. 

Rapport  cV expertise  chimique , à V effet  de  savoir  si  le  tube 
digestif  renferme  une  matière  vénéneuse . 

Examen  de  l’estomac. 

L’estomac  étant  ouvert,  nous  n’avons  trouvé  dans  sa  cavité  qu’une 
petite  quantité  d’une  matière  pultacée,  liquide  , de  couleur  brun-rosée, 
au  milieu  de  laquelle  étaient  plusieurs  morceaux  d’une  chair  muscu- 
laire, rougeâtre,  fibreuse,  résistante,  ayant  tous  les  caractères  physi- 
ques de  la  viande  de  jambon  non  digérée. 

Il  y avait  ici  les  débris  d’un  repas  terminé  depuis  long-temps  (cinq 
ou  six  heures  au  moins)  quand  la  mort  a eu  lieu;  ainsi  l’estomac  ne 
contenait  rien  qui  ressemblât  aux  aliments  qui  auraient  composé  le 
dernier  repas  de  la  femme  Amouroux,  suivant  la  déclaration  du  pré- 
ven  u . 

D’après  la  demande  cle  M.  le  juge  d’instruction,  nous  placerons  ici 
quelques  observations  à l’occasion  de  cette  partie  des  déclarations  du 
sieur  Amouroux.  Voici  d’abord  le  résumé  des  réponses  qu’il  fit  aux-di- 
verses  questions  que  nous  lui  avons  adressées  : 1°  Sa  femme  était  fort 
mangeuse , d’un  grand  appétit;  2°  le  dernier  repas  qu’ils  firent,  de 
cinq  heures  et  demie  à six  heures  du  soir,  le  samedi...,  se  composa 
d’une  soupe  au  pain  mêlée  de  légumes  coupés  en  morceaux.  Parmi  les 
légumes  employés  il  désigne  des  carottes  et  des  poireaux;  après  ce 
potage,  ils  mangèrent  des  pommes  de  terre  et  de  la  raie.  Quant  à la 
quantité  de  pain  mangée  par  la  femme,  il  ajoute  que  chacun  d’eux  prit 
un  morceau  d’une  moitié  de  pain  de  quatre  livres  environ,  et  il  compare 
la  longueur  de  ce  morceau  de  pain  à la  longueur  de  sa  main  environ  ; 
3°  immédiatement  après  ce  repas,  le  charbon  fut  placé  et  allumé  dans 
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le  fourneau,  et  tous  les  deux  s assirent  a terre  au-devant  du  lit,  dans 
la  position  ou  1 on  retrouve  le  cadavre  de  sa  femme  .■  il  pouvait  être  alors 
sept  heures  ou  sept  heures  et  demie  du  soir  ; 4°  ni  lui , ni  sa  femme  n’é- 
prouvèrent de  vomissements,  et  vers  onze  heures  du  soir  en  nrenant 
le  bras  de  sa  femme,  il  s’aperçut  qu’elle  était  morte.  P 

Or,  le  résultat  de  l’examen  que  nous  avons  fait  de  l’estomac  de  la 
femme  Amouroux  tend  bien  plutôt  à infirmer  qu’à  confirmer  l’exacti- 
tude des  détails  qui  precedent.  Un  elïet,  nos  recherches  ne  nous  ont 
fait  découvrir  dans  les  matières  que  l’estomac  et  les  intestins  conte- 
naient, aucun  débri,  aucune  parcelle  reconnaissable  de  quelques  uns 
des  aliments  qui  auraient  composé  ce  dernier  repas  de  la  femme  Amou- 
roux. 

Ce  repas  avait  été  assez  copieux,  et  cependant  l’estomac  était  presoue 
vide;  rappelons  ici  qu’il  n’y  a pas  eu  de  vomissements.  Nous  n’avôns 
retrouvé  dans  les  intestins  aucune  trace  de  carottes  mangées  avec  le 
potage,  et  l’expérience  a prouvé  que  ce  genre  de  légume  est  réfractaire 
à l’action  digestive,  à ce  point  que  ses  débris  sont  encore  parfaitement 
reconnaissables  dans  les  déjections  alvines  qui  suivent  une  digestion, 
quelque  lente  qu’elle  soit.  Nous  n’avons  rien  vu  non  plus  qui  eût  de 
l’analogie  avec  la  chair  filandreuse  de  la  raie,  soit  dans  l’estomac,  soit 
dans  Tintestin,  poisson  dont  la  digestibilité  est  généralement  lente. 

Objectera-t-on  que  l’action  des  organes  digestifs  sur  les  differents 
aiiments  est  tellement  variable  chez  les  divers  individus,  qu’on  ne  peut 
rien  conclure  précis  à cet  égard  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  et  qu’il  est 
très  possible  que  chez  la  femme  Amouroux  la  digestion  était  ordinaire- 
ment très  rapide,  ce  que  son  appétit  naturellement  très  grand  peut 
porter  à penser;  mais  peut-on  admettre  que  la  digestion  n’éprouvera 
aucune  perturbation  ; que  cette  fonction  continuera  de  s’exécuter  comme 
dans  l’état  de  santé  chez  une  personne  qui  se  trouve  soumise  à fin- 
Huence  délétère  de  la  vapeur  de  charbon,  aussitôt  après  avoir  pris  un 
repas  assez  copieux,  et  qui  succombe  à l’asphyxie  en  trois  ou  quatre 
heures?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  c’est  parce  que  toutes  ces  probabi- 
lités sont  pour  l’opinion  contraire , que  nous  n’hésitons  pas  à dire  qu’il 
est  au  moins  invraisemblable  que  la  femme  Amouroux  ait  fait  le  repas 
que  déclare  le  prévenu  ; bien  plus,  l’existence  dans  l’estomac  de  mor- 
ceaux très  reconnaissables  de  viande  ayant  tous  les  caractères  physiques 
de  la  chair  du  jambon,  mêlée  à une  très  petite  quantité  d’un  liquide 
semi-pulpeux,  de  couleur  rosée  , nous  font  croire  que  ces  restes  étaient 
ceux  d’un  repas  fait  à l’heure  qu’indique  Amouroux.  Nous  croyons 
d’autant  plus  à l’exactitude  de  cette  dernière  observation  , qu’il  n’est 
pas  douteux  pour  nous  que  la  digestion  a dû  être  entravée  au  moins  en 
partie  dès  que  les  premiers  accidents  de  l’asphyxie  se  sont  manifestés; 
et  c’était  une  circonstance  de  plus  pour  que  nous  retrouvassions  dans 
l’estomac  une  grande  partie  des  aliments  pris  quatre  heures  avant  la 
mort. 

D’après  les  remarques  qui  précèdent , nous  pensons  que  la  femme 
Amouroux  n’a  pas  fait  son  dernier  repas  dans  les  circonstances  telles 
qu’elles  sont  relatées  par  le  prévenu. 

Suit  l’analyse  chimique,  qui  n’a  donné  cjue  des  résultats  négatifs  sur 
l’existence  d’une  matière  vénéneuse. 

PREMIÈRE  CONSULTATION  MÉDICO-LÉGALE. 

, D’instruction  en  était  arrivée  à ce  point,  lorsque  nous  fûmes  invité 
a nous  joindre  à M.  Ollivier  pour  faire  une  nouvelle  visite  des  localités 
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occupées  par  les  époux  Amouroux  et  éclaircir  plusieurs  points  de  faits 
encore  incertains.  Nous  rédigeâmes  alors  la  consultation  suivante;  ce 
n’est  que  plus  tard  qu’une  nouvelle  commission  rogatoire  nous  fut  per- 
sonnellement adressée  en  suite  de  documents  nouveaux  que  nous 
avions  recueillis  et  d’expériences  que  nous  avions  faites. 

Les  soussignés  ayant  été  consultés  par  M-  .Legonidec , juge  d’instruc- 
tion, sur  les  questions  de  savoir  : \°  sj  Ja  disposition  des  localités  habi- 
tées par  les  époux  Amouroux  était  compatible  avec  la  supposition 
d’asphyxie  par  Je  charbon  émise  par  le  sieur  Amouroux  à l’occasion  de 
la  mort  de  sa  femme;  2°  si  dans  l’espèce  la  femme  Amouroux  a pu 
périr  asphyxiée  par  le  charbon  , sans  que  son  mari  ait  ressenti  les  effets 
de  sa  vapeur  délétère  ; ils  se  sont  rendus  le  28  mars  18 56,  rue  Des- 
caries, n J 10,  au  troisième  sur  le  devant,  pour  y visiter  les  lieux  habités 
par  les  époux  Amouroux,  et  ils  ont  de  plus  pris  communication  des 
pièces  de  l’instruction,  afin  d’y  puiser  les  documents  nécessaires  à la 
solution  de  la  seconde  question  sus-énoncée. 

Description  des  localités . 

L’appartement  des  époux  Amouroux  se  compose  de  trois  pièces  * une 
antichambre,  une  cuisine  et  une  chambre  à coucher.  Il  a une  porte 
d’entrée  donnant  sur  un  petit  escalier  aéré  par  une  cour  très  étroite 
enclose  de  murs  très  élevés  et  dans  laquelle  la  ventilation  doit  être  très 
faible.  L’antichambre  et  la  chambre  à coucher  se  succèdent  l’une  à 
1 autre  de  manière  à ce  qu’il  faille  traverser  la  première  pièce  pour  ar- 
river dans  la  seconde,  et  que  celle-ci  n’ait  aucune  communication  di- 
recte avec  l’escalier.  La  cuisine  est  placée  à gauche  de  l’antichambre 
une  seule  fenêtre  existe  dans  celte  pièce;  en  sorte  que  l’antichambre 
est  ties  petite,  noirâtre,  et  a trois  portes  : la  première  donne  sur  l’es- 
calier, la  seconde  dans  la  cuisine,  et  la  troisième  dans  la  chambre  à 
coucher;  d’où  il  résulte  que,  lors  de  la  clôture  de  ces  portes  la 
chambre  à coucher  est  parfaitement  abritée  et  ne  prend  d’air  eue  de 
l’antichambre,  qu’elle-même  ne  le  tire  que  des  jointures  de  la1  porte 
d’entrée  et  de  celle  de  la  cuisine.  F 

La  chambre  à coucher  a sept  piecîs  et  demi  de  hauteur,  dix  pieds  et 
demi  de  longueur  et  quinze  pieds  de  largeur.  Elle  est  éclairée  par  deux 
fenctres  garnies  non  seulement  de  bourrelets,  mais  encore  de  lisières 
de  drap  placées  entre  les  jointures  des  châssis  avec  des  battants  de 
croisées.  — Il  y existe  une  cheminée  dont  le  foyer  était  fermé  au  mo 
ment  de  l’événement  par  un  devant  de  cheminée  bien  ajusté  A peu 
près  au  centre  de  la  chambre  se  trouve  un  poêle  de  deux  pieds  environ 
de  hauteur;  son  tuyau  de  fumée  vient  se  rendre  dans  le  luvau  delà 
cheminee , qu’il  perce  presque  au  voisinage  du  plafond.  A gauche  de  la 
porte  d entree  existe,  dans  celte  pièce,  un  lit  faisant  face  au  poêle  et  à 
la  cheminee,  le  long  et  au-devant  duquel  s’étaient  placés  les  époux 
Amouroux  pour  s’asphyxier  le  mari  du  côté  de  la  porte,  la  femme 
du  cote  de  la  fenetre tous  deux  assis  sur  un  tapis  posé  à terre  (des 
«ente  de  ht  ou  tapis  de  pied),  le  dos  appuyé  contre  le  bateau- du 
lit,  et  les  jambes  allongées  et  reposant  sur  le  plancher.  Une  table 
des  enaises , des  fauteuils,  une  commode,  deux  fourneaux  et  une  ter- 
rine composent  à peu  près  le  mobilier  de  cette  pièce. 

ledits  extraiis  des  pièces  de  l’instruction . 

i.  samedi  \o  léviier  1850,  les  époux  Amouroux  dînent  vers  six 
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heures  du  soir;  la  femme  mange  plus  que  son  mari;  du  feu  était  al- 
lumé dans  le  poêle.  A sept  heures  environ , Amouroux  remplit  de 
charbon  un  fourneau  qui  pouvait  contenir  un  quart  de  boisseau,  il  re- 
tire du  poêle  la  majeure  partie  de  la  braise  qu'il  contenait , allume 
le  charbon  du  fourneau,  et  place  ce  dernier  entre  lui  et  sa  femme  au 
voisinage  du  lit,  et  de  manière  à respirer  tous  deux  la  vapeur  qui  s’en 
exhalait.  La  femme  Amouroux  n’a  pas  tardé  à dormir,  car,  vers  sept 
heures  et  demie  ou  huit  heures  moins  un  quart,  elle  avait  la  respira- 
tion un  peu  râleuse.  A onze  heures  et  demie  ou  minuit  moins  un 
q art,  Amouroux,  qui  jusqu’alors  n’avait  éprouvé  qu’un  peu  d’altéra- 
tion, soulève  le  bras  de  sa  femme  pour  savoir  si  elle  vivait  encore  : le 
bras  retombe , il  s’aperçoit  qu’elie  venait  de  mourir  ; le  membre  soulevé 
était  encore  chaud.  — Â ce  moment  il  boit  beaucoup  d’eau.  A minuit, 
il  remplit  le  fourneau  de  charbon,  et  reste  éveillé  toute  la  nuit  exposé 
qu’i!  é ait  à la  vapeur  méphitique  de  cette  substance. — Le  lendemain 
matin  il  renouvelle  le  charbon  dans  le  fourneau;  l’effet  de  sa  vapeur 
ayant  été  nul  pour  lui  jusqu’alors,  il  achète  lui-même  un  boisseau  de 
charbon,  et  en  consume  de  nouveau  un  plein  réchaud.  Le  soir  il  brûle 
dans  une  terrine  le  reste  du  charbon  acheté  le  matin  ; le  iundi , nou- 
veau boisseau  de  charbon  consumé  inutilement;  il  en  est  de  même  du 
mardi  ; le  mercredi , il  achète  en  sus  d’un  boisseau  de  charbon  un  pa- 
nier de  braise;  il  superpose  la  braise  et  le  charbon  par  couches  dans  la 
terrine,  de  manière  à leur  faire  prendre  feu  en  masse;  il  n’a  éprouvé 
pendant  ces  cinq  jours  et  cinq  nuits  passés  auprès  du  corps  de  sa 
femme , sans  prendre  de  nourriture , qu’une  soif  assez  vive  qu’il  a 
satisfaite.  Cependant  il  s’exposait  à la  vapeur  du  charbon  , il  avait  le 
plus  souvent  deux  fourneaux  allumés  auprès  de  lui  et  placés  tellement 
près1,  qu’il  s’est  fait  plusieurs  brûlures  aux  jambes  et  sur  plusieurs  au- 
tres parties  du  corps.  Des  fumerons  se  trouvaient-ils  dans  le  charbon, 
il  les  laissait  brûler  et  respirait  en  vain  la  vapeur  et  la  fumée  qu’ils 
exhalaient.  Tels  sont  les  résultats  des  documents  fournis  à l’instruction 
par  le  sieur  Amouroux.  L’accusation  supposait  au  contraire  que  toutes 
ces  circonstances  d’asphyxie  étaient  fausses  et  imaginées  par  Amouroux  ; 
que  ce  dernier  avait  étranglé  sa  femme  et  qu’il  avait  conservé  le  corps 
de  sa  victime  pendant  quatre  jours  et  demi  dans  sa  chambre. 

. Première  question.  - — La  disposition  des  localités  habitées  par  les 
époux  Amouroux  'était-elle  compatible  avec  la  supposition  d’ asphyxie 
par  le  charbon , émise  par  le  sieur  Amouroux  à V occasion  (te  la  mort 
de  sa  femme  ? 

11  ne  peut  pas,  suivant  nous,  y avoir  de  doute  à cet  égard.  Nous 
poserons  en  thèse  générale  qu’il  n’est  pas  nécessaire  que  toutes  les  issues 
d’une  pièce  soient  fermées  pour  qu’une  asphyxie  par  le  charbon  ait 
lieu,  et  cette  proposition  il  nous  sera  facile  de  l’appuyer  de  faits. 

Tout  le  monde  sait  que  fréquemment  on  rapporte  des  exemples  de 
dome-tiques  asphyxiés  pour  avoir  négligé  la  précaution  de  placer  dans 
la  cheminée  un  fourneau  destiné  à chauffer  des  fers  à repasser.  Ce  même 
résultat  a été  aussi  très  souvent  observé  lorsque  dans  des  cuisines  pe- 
tites , on  avait  été  obligé  d’allumer  plusieurs  fourneaux  destinés  à une 
préparation  culinaire  plus  considérable  que  de  coutume,  et  cependant 
les  portes  et  quelquefois  les  fenêtres  ont  été  ouvertes  à des, intervalles 
très  rapprochés,  et  la  cheminée  n’était  pas  bouchée.  — L’un  de  nous  a 
rapporté,  dans  les  Annales  d’hygiène  et  de  médecine  légale , l’exemple 
de  quatorze  personnes  qui  éprouvèrent  successivement  les  phénomènes 
de  l’asphyxie  dans  une  chambre  à coucher,  dans  l’épaisseur  du  mur  de 
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laquelle  se  trouvaient  des  poutres  carbonisées.  Au  fur  et  à mesure 
qu’une  personne  venait  porter  des  secours  à celles  qui  étaient  déjà  ma- 
lades, elle  tombait  elle-même  s ns  connaissance,  et  cependant  les 
portes  de  la  chambre  étaient  fréquemment  ouvertes  par  les  allées  et  ve- 
nues que  nécessitait  l’administration  des  moyens  employés.  On  resta 
pendant  vingt-quatre  heures  sans  s’apercevoir  de  la  cause  des  accidents, 
elle  ne  fut  même  pas  soupçonnée  par  trois  médecins  qui  vinrent  donner 
leurs  soins  aux  malades  ; le  hasard  seul  ta  fit  découvrir.  — Les  journaux 
ont  dans  ces  derniers  temps  rapporté  plusieurs  cas  d’asphyxie  survenue 
par  la'  négligence  de  personnes  qui  brûlaient  du  coke  ou  du  charbon  de 
terre  dans  des  poêles.  Elles  avaient  imprudemment  fermé  le  tuyau  de 
conduite  de  la  fumée  ou  de  la  vapeur,  lorsque  le  char  bon  était  à l’état 
incandescent.  Elles  se  sont  couchées,  et  le  lendemain  on  lésa  trouvées 
asph\ xiées  dans  leur  lit.  Cependant  aucune  précaution  n’avait  pu  être 
prise  pour  opérer  la  clôture  de  la  pièce  dans  laquelle  le  poêle  était 
placé,  puisqu’il  n’y  avait  pas  eu  dessein  formé  de  se  détruire. 

Mais  nous  irons  même  plus  loin,  et  nous  dirons  que  la  chambre 
à coucher  des  époux  Amouroux  était  placée  dans  des  conditions  fa- 
vorab  es  à l’asphyxie  ; car  les  portes  fermaient  parfaitement;  on  avait 
pris  pour  la  clôture  des  fenêtres  des  précautions  telles  qu’il  était  im- 
possible qu’un  courant  d’air  s’établît  par  ces  issues.  Restent  toutefois 
deux  circonstances  qui  pourraient  laisser  un  instant  dans  le  doute , et 
dont  nous  devons  faire  apprécier  la  valeur.  D’une  part,  le  poêle  avait 
été  allumé;  -on  en  avait  bien  retiré  la  braise,  mais  enfin  il  était  en- 
core chaud,  et  un  courant  d’air  devait  y être  établi  ; d’une  autre  part, 
la  cheminée  n’était  fermée  que  par  un  devant  de  cheminée,  deux  con- 
ditions propres  à renouveler  l’air.  Mais  si  l’on  observe  : !°  qu’Amouroux 
avait  pris  la  braise  du  poêle  pour  allumer  le  fourneau  qui  lui  avait 
servi  à brûler  le  charbon  , et  que  par  conséquent  la  température  de 
ce  foyer  a dû  diminuer  de  plus  en  plus;  2°  qu’un  déplacement  d’air 
ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  la  jonction  incomplète  du  devant  de 
cheminée,  puisque  ce  dernier  ne  présentait  aucune  crevasse  ; 5°  que 
nous  avons  cité  plus  haut  des  exemples  d’asphyxie,  dans  lesquels 
les  pièces  n’étaient  pas  fermées  hermétiquement;  4°  enfin  qu’il  suffit 
que  l’air  soit  altéré  par  un  neuvième  de  son  volume  d’acide  carbo- 
nique, pour  que  l’asphyxie  ait  lieu,  on  verra  que  ces  deux  circon- 
stonces  n’ont  jaas  pu  s’opposer  à l’asphyxie. 

Deuxième  question.  — Si,  dans  l* espèce,  la  femme  Àmouroupc  a 
pu  périr  asphyxiée  par  le  charbon , sans  que  son  mari  ait  ressenti 
les  effets  de  sa  vapeur  délétère? 

Nous  regardons  ce  résultat  comme  impossible . Nous  établirons: 
•i0  comme  un  fait  acquis  à la  science  que  la  vapeur  du  charbon  est 
délétère  pour  l’homme  et  pour  tous  les  animaux.  Les  expériences  de 
Hallé,  Chaptàl , Seguin,  Yarin , Landriani  et  de  M.  Coliard-de-Mar- 
tigny  ne  peuvent  laisser  de  doute  à cet  égard;  elles  prpu-vent  que  la 
vapeur  de  charbon  est  tellement  délétère,  qu’elle  peut  même  amener 
la  mort  d’un  animal  par  absorption  cutanée,  quoique  la  respiration  de 
l’air  extérieur  soit  entretenue  pendant  cette  absorption  ; à plus  forte 
raison  lorsque  l’introduction  de  i’acide  carbonique  s’effectue  par  les 
poumons. 

Nous  concevons  bien  que  deux  personnes  exposées  à la  vapeur  du 
charbon  n’en  ressentent  pas  au  même  degré  les  effets  délétères  ; mais 
que  l’une  d’elles  succombe  en  trois  heures,  sans  que  l’autre  n’ait  rien 
éprouvé , lorsque  les  symptômes  de  l’asphyxie  par  le  charbon  sont  si 
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uniformes,  si  constamment  les  mêmes,  qu’ils  se  présentent  avec  un 
tel  cachet,  qu’une  personne  du  monde  reconnaît  souvent  à leur  aspect 
la  cause  qui  les  a produits , voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  admettre. 

A plus  forte  raison  considérons-nous  comme  tout-à-fait  invraisem- 
blable qu’un  homme  brûle , du  samedi  soir  au  mercredi , cinq  boisseaux 
de  charbon  et  un  panier  de  braise,  sans  ressentir  aucun  effet  délétère 
dans  une  chambre  où  il  a suffi  d’un  quart  de  boisseau  de  charbon  pour 
faire  périr  une  femme.  Il  est  d’ailleurs  à remarquer  que  cette  quantité 
considérable  de  char  bon  n’aurait  pas  été  brûlée  par  petites  portions  , 
mais  bien  dans  une  grande  terrine  et  dans  un  large  fourneau  à la  fois; 
que  par  conséquent  la  masse  d’acide  carbonique  qui  s’est  produite  a dû 
vicier  l’air  avec  une  rapidité  extrême,  cause  puissante  d’infection  contre 
laquelle  les  faibles  courants  d’air  qui  auraient  pu  exister  auraient  été 
tout-à-fait  impuissants. 

Conclusion.  - — 4°  La  disposition  des  localités  habitées  par  les  époux 
Amouroux  était  compatible  avec  la  supposition  d’asphyxie  par  le 
charbon,  émise  par  le  sieur  Amouroux. 

2°  La  femme  Amouroux  n’a  pas  pu  périr  asphyxiée  par  le  charbon, 
sans  que  son  mari  en  ait  ressenti  les  effets  délétères,  dans  les  condi- 
tions où  il  se  serait  placé  pendant  et  après  l’asphyxie  de  sa  femme. 

Fait  à Paris,  ce  28  mars  4856. 

DEUXIÈME  CONSULTATION  MÉDICO-LÉGALE. 

Nous,  M.-G.-A.  Devergie,  consulté  par  M.  Legonidec,  juge  d’in- 
struction. sur  les  questions  ci-après,  qui  font  l’objet  d’une  ordonnance 
en  date  du  4 mai  4856,  nous  nous  sommes  entouré  de  tous  les  docu- 
ments propres  à éclairer  leur  solution  que  nous  allons  donner  dans 
l’ordre  où  ces  questions  nous  ont  été  posées. 

Première  question.  — L’état  complet  de  putréfaction  qu'a  offert  le 
corps  de  la  femme  Amouroux  après  quatre  jours  et  demi  de  décès , 
ed-il  compatible  avec  la  supposition  cl’ asphyxie , ou  ciu  contraire  ne 
tend-il  pas  plutôt  à éloigner  celle  supposition? 

La  science  ne  possède  aucun  fait  qui  puisse  servir  à résoudre  celte 
question  d’une  manière  satisfaisante.  Les  expériences  de  Nysten  sur  la 
rigidûé  cadavérique  ont  seulement  démontré  que  ce  premier  signe  cer- 
tain de  la  mort  persiste  chez  les  asphyxiés  pendant  un  temps  beaucoup 
plus  long  que  dans  tout  autre  genre  de  mort,  puisque  dans' un  cas  il  l’a 
vue  durer  sept  jours , et  qu’ordinairement  ce  phénomène  ne  persiste 
gueie  au-delà  de  quatre,  vingt  ou  trente  heures.  Comme  la  putréfaction 
est  toujours  précédée  de  la  roideur  cadavérique,  on  pouvait  seulement 
infése»  de  ce  fait  que  la  décomposition  putride  devait  survenir  plus 
tard  dans  l’asphyxie  que  dans  un  autre  genre  de  mort;  mais  on  n’en 
avait  pas  encore  la  preuve.  J’ai  dû  saisir  la  première  occasion  qui  s’est 
oUerte  pour  vérifier  l’exactitude  de  cette  induction. 

i e corps  du  sieur  Bevar , qui  s’était  asphyxié  par  le  charbon,  fut 

reçu  a a Morgue  le  7 avril  dernier  : je  l’ai  conservé  à l’air  libre  dans 
une  salle  humide , exposé  à toutes  les  variations  atmosphériques  de  sè- 
ches esse,  d humidité,  de  chaleur  et  de  froid,  au  milieu  de  corps  beau- 
coup plus  putréfiés , et  j’ai  été  frappé  de  la  lenteur  avec  laquelle  la 
putréfaction  est  survenue;  le  corps,  au  lieu  de  se  colorer  en  vert  au 
bout  de  quelques  jours,  puis  de  prendre  une  teinte  brune,  de  se  ra- 
mo  lu,  de  suivre,  en  un  mot,  toutes  les  phases  de  la  putréfaction  hu- 
mide, n a commencé  à prendre  une  teinte  verte  au  cou  et  sur  les  côtés 
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de  la  poitrine  que  vers  le  huitième  ou  le  dixième  jour.  Au  trente-cin- 
quième, cette  teinte  n’avait  pas  encore  envahi  la  totalité  de  la  surface 
des  membres  inférieurs;  il  nous  a même  semblé  que  du  vingtième  au 
vingt-cinquième  jour  elle  a perdu  de  son  intensité  dans  les  points  où 
elle  s’élait  développée;  mais  certainement  elle  n’a  jamais  acquis  la 
teinte  foncée  des  autres  cadavres.  Le  corps,  au  lieu  de  se  ramollir,  a 
semblé  au  contraire  se  dessécher;  il  ne  s’est  pas  développé  de  gaz  sous 
la  peau;  il  ne  s’est  pas  écoulé  de  sanie  putride  mêlée  de  gaz  par  la 
bouche  et  le  nez;  les  yeux  ont  été  envahis  et  vidés  pas  les  mouches 
et  les  vers,  et  les  paupières  sont  restées  intactes  : ce  n’est  qu’au 
trente-troisième  jour  que  la  peau  de  la  partie  postérieure  des  cuisses 
a commencé  à devenir  brune  et  à laisser  suinter  du  sang  altéré.  La 
peau  de  l’abdomen  et  celle  de  la  poitrine  se  sont  conservées  intactes, 
elles  se  sont  seulement  colorées  en  vert,  mais  c’était  plutôt  un  vert 
très  clair,  très  peu  intense  que  cette  coloration  d’un  vert  noirâtre  que 
l’on  observe  dans  les  cas  de  putréfaction  ordinaire  ; le  sujet,  sans  être 
gras,  n’était  pourtant  pas  maigre.  En  résumé,  il  nous  a été  démontré 
que  la  putréfaction  n’avait  pas,  à beaucoup  près,  marché  avec  la 
rapidité  qu’elle  affecte  dans  les  autres  genres  de  mort. 

Le  10  mai  suivant,  on  a apporté  à la  Morgue  les  corps  d’un  homme 
et  d’une  femme  qui  s’étaient  asphyxiés  par  le  charbon  un  mois  aupara- 
vant : ils  offraient  le  même  genre  d’altération  putride,  c’est-à-dire  une 
tendance  à la  dessiccation,  qui  se  dessinait  surtout  d’une  manière  très 
marquée  à la  face,  aux  mains  et  aux  avant-bras  ; on  ne  voyait  pas  celte 
tendance  à la  fonte  putride  que  l’on  remarque  ordinairement;  pas 
d’état  emphysémateux  (gazeux)  du  tissu  cellulaire;  la  peau  était  jau- 
nâtre , verdâtre  dans  quelques  points  ; mais  il  n’y  avait  aucun  ramol- 
lissement, aucune  destruction  de  parties.  Dans  ces  deux  faits,  la  mort 
par  asphyxie  a évidemment  retardé  l’apparition  des  phénomènes  de  la 
putréfaction. 

Que  s’il  s’agissait  d’émettre  notre  opinion  sur  la  cause  de  cette  con- 
servation des  corps  dans  ce  genre  de  mort , nous  n’hésiterions  pas  à 
indiquer  l’acide  carbonique  ( vapeur  du  charbon  ),  qui  a été  absorbé, 
porté  dans  le  torrent  de  la  circulation,  mêlé  au  sang,  et  a donné  à ce 
liquide  la  faculté  de  se  conserver  pendant  un  temps  beaucoup  plus 
long  que  de  coutume  sans  s’altérer.  Nous  avons  en  effet  démontré  dans 
notre  h aité  de  médecine  légale  que  le  sang  était  le  premier  à se  putré- 
fier et  à développer  des  gaz,  qui  à leur  tour  chassaient  ce  liquide  des 
cavités  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  , pour  le  porter  à toutes  les  par- 
ties extérieures  du  corps,  les  imprégner  de  sang  altéré,  et  les  placer 
dans  une  condition  plus  favorable  à la  fonte  putride.  D’une  autre  part, 
Llildebrand  a donné  la  mesure  de  la  faculté  antiputride  de  l’acide  car- 
bonique, puisqu’il  a pu  conserver  pendant  cinquante-un  jours  de  la 
chair  musculaire  dans  ce  gaz,  sans  qu’après  ce  laps  de  temps  elle  ré- 
pandît d’odeur. 

Si  nous  comparons  actuellement  l’état  avancé  de  putréfaction  du  corps 
de  la  femme  Amouroux  avec  le  corps  des  deux  hommes  et  de  la  femme 
que  nous  avons  obœrvés , nous  sommes  porté  à le  regarder  comme 
éloignant  la  supposition  d’une  asphyxie  par  le  charbon  , d’autant  plus 
que  la  femme  Amouroux  étant  morte  en  février,  et  les  trois  autres  in- 
dividus en  avril,  la  température  de  l’atmosphère  était  favorable  à la 
conservation  du  corps  de  la  femme  Amouroux,  et  cependant  le  con- 
traire a eu  lieu. 

Deuxième  question.  — La  coloration  rosée  de  la  peau  , qui  est  un 
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des  principaux  caractères  de  V asphyxie , n* aurait-elle  pas  dû  se  re- 
trouver, mime  après  quatre  jours  et  demi  de  mort,  et  malgré  la 
putréfaction  du  cadavre ? 

La  science  ne  fournit  aucun  document  propre  à résoudre  cetfe  ques- 
tion; mais  voici  ce  que.  j’ai  observé  sur  l^sphyxié  que  j’ai  conservé 
pendant  trente-cinq  jours  à la  Morgue.  A son  arrivée,  c’est-à-dire  après 
deux  jours  de  mort,  il  existait  au-devant  de  la  cuisse  et  de  la  jambe 
droites  une  teinte  rosée  évidente ; cetle  couleur  élait  à peine  apparente 
sur  la  jambe  gauche,  et  lout-à-fait  nulle  sur  la  cuisse.  La  fin  de  l’avant- 
bras  droit  et  le  poignet  de  ce  côté  paraissaient  presque  dans  l’état  na- 
turel. Vers  le  douzième  jour,  ces  colorations  ont  commencé  à prendre 
plus  d’intensité  dans  tous  les  points,  en  sorte  qu’elles  sont  devenues 
beaucoup  plus  apparentes,  et  qu’elles  se  sont  montrées  d’une  manière 
très  sensible  là  où  elles  existaient  à peine;  puis  elles  ont  acquis  une 
teinte  d’un  rouge  vif,  qu’elles  ont  conservée  pendant  trente-trois  jours, 
à la  partie  antérieure  de  la  jambe  et  du  pied  droits.  Cet  effet  avait  fieu 
en  raison  du  développement  de  la  coloration  en  vert  : plus  celle-ci  ap- 
prochait des  parties  colorées,  plus  la  coloration  rosée  devenait  intense; 
puis  la  couleur  verte  s’étendant  peu  à peu  sur  les  membres  , a fait  dis- 
paraître la  coloration  en  rose  dans  tous  les  points  où  elle  avait  été  pri- 
mitivement peu  apparente;  mais  elle  n’était  pas  effacée,  même  au  bout 
de  trente-trois  jours , sur  les  parties  où  elle  avait  été  d’abord  très  mar- 
quée. 

II  n’en  a pas  été  de  même  à l’égard  des  deux  individus  qui  s’étaient 
asphyxiés  ensemble  depuis  un  mois. 

Il  ne  restait’ que  quelques  traces  incertaines  de  coloration  de  la  peau 
sur  la  fin  de  la  jambe  droite  de  l’homme. 

Néanmoins  on  doit , des  observations  que  j’ai  faites , tirer  cetle  induc- 
tion , que  la  coloration  rosée  de  la  peau  des  asphyxiés  peut  non  seule- 
ment se  conserver  fort  long-temps  après  la  mort,  mais  encore  acquérir 
plus  d’intensité,  devenir  plus  évidente  à une  époque  où  la  putréfaction 
en  vert  se  manifeste  sur  le  tronc,  et  persister  encore  dans  les  points  où 
elle  a été  plus  marquée,  quoique  la  couleur  verte  de  la  peau  existe  dans 
les  autres  parties.  — Quant  à assigner  le  terme  de  la  permanence  de  la 
coloration  rosée,  cela  ne  nous  est  pas  possible,  parce  que  nous  ne  pos- 
sédons pas  assez  de  faits  propres  à éclaircir  ce  point  de  la  science.  Nous 
établirons  seulement  comme  conséquence  de  nos  recherches  antérieures 
sur  la  putréfaction  et  de  celles  des  médecins  qui  nous  ont  précédé, 
qu’elle  sera  fort  lente  en  hiver  et  très  prompte  en  été  ( ). 

Appliquant  ces  données  au  cas  de  la  femme  Amouroux,  nous  di- 
rons qu’il  nous  paraît  surprenant  que  l’on  n’ait  pas  reconnu  à la  sur- 
face du  corps  des  traces  de  coloration  rosée  après  quatre  jours  et 
demi  de  mort,  si  réellement  la  femme  Amouroux  est  morte  asphyxiée  ; 
mais  on  peut  se  demander  si  c’est  un  phénomène  tellement  constant 
de  l’asphyxie  par  le  charbon,  qu’il  ne  puisse  jamais  manquer.  A cela 
nous  répondrons  que  depuis  huit  ans  que  nous  observons  des  asphyxiés 
à la  Morgue,  nous  l’avons  toujours  vue,  et  que  tous  les  auteurs  qui 

(1)  Depuis  l’époque  à laquelle  nous  avons  rédigé  cette  consultation,  nous 
avons  saisi  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées  à notre  observation 
pour  éclaircir  ce  point  de  fait,  et  nous  avons  constaté  que,  pendant  les  fortes 
chaleurs  de  1 été , il  suffisait  de  quatre  jours,  et  dans  un  cas  même,  il  a suffi 
de  trois  jours,  pour  opérer  une  putréfaction  ou  vert  capable  d’amener  ce  ré- 
sultat. 
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ont  écrit  sur  l’asphyxie,  sans  s’expliquer  d’une  manière  tout-'a-fait 
catégorique  sur  ce  point,  ont  cependant  toujours  raisonné  dans  ce  sens. 

Troisième  question.  — Les  individus  du  sexe  féminin  résistent-ils 
plus  long-temps  cl  la  cause  asphyxiante  du  charbon  que  les  individus 
du  sexe  masculin? 

Il  résulte  des  recherches  que  j’ai  faites  dans  les  registres  de  la  Pré- 
fecture de  police  et  dans  les  dossiers  du  parquet,  que,  pendant  les  an- 
nées 1 854  et  1855,  il  y a eu'560  cas  d’asphyxie  par  ie  charbon  ; que 
sur  ce  nombre  on  en  compte  19  de  deux  personnes  ensemble  ( homme 
et  femme  , et  un  seul  de  deux  hommes  ensemble  ; qu’il  n’y  a que  trois 
exemples  où  une  des  deux  personnes  ait  pu  être  rappelée  à la  vie,  et 
dans  ces  trois  cas  ce  sont  les  femmes. 

Il  est  impossible  de  déduire  d’un  aussi  petit  nombre  de  faits  que  les 
femmes  résistent  plus  à la  vapeur  du  charbon  que  les  hommes;  néan- 
moins ce  résultat  tend  à infirmer  le  dire  d’Amo.uroux , dont  la  femme 
aurait  succombé  en  quelques  heures,  tandis  qu’il  aurait  pu  résister  à 
l'influence  de  cinq  boisseaux  de  charbon. 

Ko  is  ajouterons  que  sur  le  nombre  total  des  cas  d’asphyxies  qui  ont 
eu  lieu  pendant  l’année  3853,  qui  est  de  184,  il  n’y  a eu  que  57  per- 
sonnes de  sauvées,  dont  18  femmes  et  19  hommes,  ce  qui  vient  à l’appui 
des  propriétés  délétères  du  gaz  acide  carbonique  que  nous  avons  signa- 
lées dans  un  rapport  précédent.  Il  est  à remarquer  que  la  proportion 
des  femmes  qui  ont  été  sauvées  e’st  bien  plus  considérable  que  celle  des 
hommes,  car  il  y a eu  18  femmes  sur  73,  ce  qui  donne  la  proportion 
de  1/4,  tandis  qu’il  n’y  a eü  que  19  hommes  sur  83,  ce  qui  ne  con- 
stitue que  la  proportion  de  i/3e  et  une  fraction.  On  voit  de  plus  d ms  les 
procès-verbaux  des  suicidés  que  l’emploi  du  charbon  a été  regardé  par 
eux  comme  un  moyen  assuré  de  se  détruire.  Ainsi  un  jeune  homme  et 
une  jeune  fille  prennent  la  résolution  de  se  soustraire  par  la  mort  à la 
misère  qui  les  menace;  l’amant  tire  un  coup  de  pistolet  à la  tête  de  sa 
maîtresse,  la  blessure  n’est  pas  mortelle;  un  second  coup  de  feu  est 
sans  résultat,  il  saisit  un  couteau  et  termine  la  vie  de  cette  jeune  fille 
en  le  plongeant  dans  son  sein,  Il  se  porte  alors  trois  coups  de  couteau 
dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  mais  en  vain;  alors  il  allume  un 
réchaud,  et  meurt  asphyxié. 

Quatr  ème  question.  — U asphyxie  est-eVe  plus  facile  lorsque  les 
personnes  se  placent  à la  surface  du  plancher,  ou  au  contraire  n’é- 
prouve-t  elle  pas  plus  d’obstacle  lorsqu’elles  en  sont  situées  à une 
certaine  distance? 

Aucun  fait  d’observation  ne  me  porte  à résoudre  cette  question  par 
l’affirmative  ou  par  fa  négative,  mais  le  raisonnement  pourrait  y con- 
duire : la  vapeur  du  charbon  renfermant  uné  grande  proportion  d’acide 
carbonique  , et  ce  gaz  étant  une  fois  et  demi  plus  pesant  que  l’air,  il  de- 
vrait donc  tendre  sans  cesse  à occuper  les  couches  inférieures  de  l’at- 
mosphère qui  se  trouve  dans  la  pièce  où  l’asphyxie  a lieu  Cependant 
ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  par  ce  fait  que  l’acide  carbo- 
nique se  dégage  dans  une  pièce  pendant  la  combustion  d’un  foyer  de 
charbon,  il  doive,  en  vertu  de  son  poids’spécilique , occuper  la  partie 
la  plus  déclive  de  la  pièce.  î°  AS.  Ballon  a été  conduit  à établir  cette 
proposition  générale,  qu’un  gaz  plus  léger  ne  peut  pas  tester  sur  un 
gaz  plus  lourd  sans  se  mêler  avec  lui.  L’expérience  suivante,  que  nous 
lui  empruntons  , en  démontre  l’exactitude  ; si  l’on  tient  dans  une  situa- 
tion verticale  deux  flacons  , l’un  rempli  d’oxigètie,  l’autre  d’hydrogène. 
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ces  deux  flacons  communiquant  entre  eux  à l’aide  d’un  tube  étroit  d’un 
pied  de  longueur,  on  observe  qu’au  bout  de  quelques  heures  ils  renfer- 
ment chacun  un  mélange  de  gaz  hydrogène  et  de  gaz  oxigène,  quoique 
Je  flacon  d’oxigène  ait  été  maintenu  en  bas  et  le  flacon  d’hydrogène  en 
haut.  2°  Si  un  pareil  mélange  s’opère  à la  température  ordinaire,  à plus 
forte  raison  aura-t-il  lieu  à une  température  élevée.  Lorsque  le  charbon 
brûle  , il  s’en  dégage  de  l’acide  carbonique  énormément  dilaté  par  la 
température  rouge  du  charbon  qui  le  produit;  tout  l’air  ambiant  est 
lui-même  sous  l’influence  d’une  forte  chaleur,  en  sorte  que  tant  que 
dure  la  combustion  du  foyer,  il  se  forme  continuellement  des  courants 
ascendants  d acide  carbonique  pur  et  des  courants  descendants  d’air  de 
plus  en  plus  vicié  , mais  refroidi. 

S il  pouvait  se  former  dans  la  partie  la  plus  déclive  de  la  pièce  une 
comme  a acide  carbonique,  ce  ne  serait  qu’a  près  la  combustion  totale  du 
ci-aibon  et  loisqu  il  y aurait  eu  équilibre  dans  la  température  de  toutes 
ics  couches  atmosphériques  de  la  pièce,  c’est-à-dire  à une  époque  déjà 
éloignée  de  celle  a laquelle  1 asphyxie  s’est  déjà  opérée. 

Par  conséquent,  Amouroux  et  sa  femme  n’étaient  pas  dans  des  con- 
ditions plus  favorables  à l’asphyxie,  par  cela  même  qu’ils  se  trouvaient 
assis  sui  le  sol;  une  situation  opposée  pourrait  même  être  regardée 
comme  plus  propice  à la  rapidité  de  l’extinction  de  la  vie. 

Cinquième  quesîion.  — Quelle  peut  être  la  quantité  de  charbon 
qu  il  faudrait  brûler  pour  asphyxier  des  individus  de  la  force  et 
de  l âge  des  époux  Amouroux , en  ayant  égard  ci  V étendue  de  la 
piece  quils  occupaient? 

Pu  consultant  les  rapports  et  les  procès-verbaux  relatifs  aux  suicidés 
paî  le  charbon,  on  remarque  qu’en  général  ces  derniers  ont  allumé 
deux  ou  trois  fourneaux,  de  manière  à brûler  une  quantité  considérable 
cie  combustible  ; mais  il  est  rare  cependant  que  cette  quantité  dépasse 
un  boisseau,  et  probablement  il  en  faudrait  beaucoup  moins  pour  vicier 
I air  d une  pièce  du  genre  de  celle  occupée  par  les  époux  Amouroux. 

Dans  I asphyxie  de  î)ev , dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il 

uons  a ete  dit  que  cet  homme  avait  seulement  acheté  pour  quatre  sous 
de  c îarbon  ou  un  quart  de  boisseau  ; il  est  vrai  qu’il  n’occupait  qu’un 
cabinet  sans  cheminée. 

D’une  autre  part , il  résulte  d’un  Mémoire  lu  en  1702  à l’Académie 
royale  des  sciences,  par  Seguin  , qu'il  suffit  que  l’air  soit  vicié  par  1/4 
ou  meme  5e  d’acide  carbonique  pour  que  l’asphyxie  ait  lieu  chez 
1 homme.  Pour  un  espace  de  cent  pieds  cubes  d’air,  il  suffirait  donc  de 
vingt  pieds,  cubes  d acide  carbonique  pour  rendre  cette  atmosphère  ca  - 
paole  d opérer  l’asphyxie;  or,  la  pièce  occupée  par  les  époux  Amouroux 
contenait  U 75  pieds  cubes  d’air;  il  suffisait  qu’il  se  formât  252  pieds 
cubes  d acide  carbonique  pour  que  i’air  fût  vicié  au  point  de  produire 
1 asphyxie;  et  pour  donner  lieu  à 254  pieds  cubes  d’acide  carbonique  il 
ne  haut  guere  que  quatre  livres  de  charbon;  or,  un  boisseau  contient 
ordinairement  de  cinq  livres  et  demie  à six  livres. 

Mais  cette  approximation,  qui  repose  sur  les  expériences  de  Seguin, 
est  meme  fort  exagérée.  Pour  arriver  à démontrer  qu’il  fallait  dans 
1 air  un  cinquième  d’acide  carbonique  pour  amener  la  mort,  Seguin 
a ajoute  cet  acide  dans  de  l’air  pur.  Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi 
dans  1 asphyxie  par  le  charbon  : l’acide  carbonique  se  forme  aux 
epens  de  1 oxigène  de  l’air,  en  sorte  que  Pair  se  trouve  non  seule- 
ment vicie  par  1 acide  carbonique  qui  s’est  formé,  mais  encore  il  est 
devenu  de  moins  en  moins  respirable  en  raison  de  la  quantité  d’oxP 
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gène  qu’il  a,  perdue.  Certes,  si  l’on  enlevait  à l’air  la  moitié  de  l’oxi- 
gène  qu’il  contient,  on  aurait  une  atmosphère  qui  ferait  périr  très 
rapidement  les  animaux,  parce  qu’ils  ne  trouveraient  plus  assez  d’oxi- 
gène  pour  respirer;  en  sorte  que  l’on  peut  sans  s’éloigner  de  la  vérité 
dire  qu’il  aurait  fallu  moitié  moins  de  charbon  , ou  deux  livres  seu- 
lement, pour  produire  une  quantilé  de  gaz  capable  d’amener  1 asphyxie 
dans  la  chambre  ccupée  par  les  époux  Amouroux. 

Sixième  question.  — Quelle  est  la  proportion  des  cendres  que  peut 
fournir  une  quantité  donnée  de  charbon  ? 

11  est  impossible  de  résoudre  cette  question  d’une  manière  positive; 
la  quantité  de  cendres  qui  résulte  de  la  combustion  du  charbon  varie 
en  raison  de  l’espèce  de  charbon  que  l’on  a brûlé,  et  par  conséquent  des 
qualités  de  bois  qui  ont  servi  à sa  confection.  Toutefois,  quelques  es- 
sais tentés  par  nous  à cet  égard  nous  ont  conduit  aux  résultats  sui- 
vants : un  boisseau  de  charbon  donne  souvent  un  peu  plus  d’un  litre 
de  cendres  poreuses  et  légères  ; en  sorte  que  l’on  aurait  dû  trouver, 
tant  dans  le  fourneau  que  dans  la  terrine  dont  s’est  servi  Amouroux, 
près  d’un  demi-boisseau  de  cendres. 

Paris , ce  24  mai  1856. 

Amouroux , déclaré  coupable  par  le  jury,  a été  condamné  aux  tra- 
vaux forcés  à perpétuité. 

Consultation  médico-légale  sur  un  cas  cV  asphyxie  par 

le  charbon . 

XVIÏI.  Nous  soussigné,  etc...,  sur  l’invitation  de  M.  Berthelin,  juge 
d’instruction,  nous  sommes  rendus,  le  17  mars  dernier,  en  son  cabinet, 
au  Palais  de  Justice,  à l’effet  de  prendre  connaissance  des  pièces  de  la 
procédure  instruite  contre  la  fille  Ferrand,  à l’occasion  du  décès  du 
nommé  Lion,  et  de  nous  expliquer  sur  plusieurs  circonstances  rela- 
tives à la  mort  de  ce  dernier  , dont  l’autopsie  avait  été  faile  par  nous  et 
M.  le  docteur  Jadelot  fils,  le  28  février  1858,  en  vertu  d’une  ordon- 
nance de  M.  Hely  d’Oissel,  substitut  de  M.  le  procureur  du  roi. 

Voici  le  résumé  des  faits  résultant  de  l’instruction  : 

Le  sieur  Lion  vivait  en  concubinage  avec  la  fille  Ferrand;  la  cham- 
bre de  celle-ci  était  sur  le  même  carré  et  au  même  étage  que  celle  oc- 
cupée par  Lion  et  sa  femme,  rue  du  Roi-de-Sicile,  n*  17.  Le  25  février 
dernier,  vers  onze  heures  et  demie  du  soir,  la  fille  Ferrand  rentra  chez 
elle  avec  Lion,  qui  était  dans  un  état  d’ivresse  assez  prononcé.  D’après 
la  version  de.  cette  fil  le,  à peine  la  porte  est-elle  fermée  sur  eux,  que 
Lion  s’empare  d’un  couteau,  et  déclarant  qu’il  veut  se  détruire,  il 
cherche  à s’en  frapper;  la  fille  Ferrand  se  précipite  alors  sur  lui,  et, 
après  un  débat  de  quelques  instants,  elle  saisit  le  couteau,  l’arrache 
des  mains  de  Lion,  et  le  jette  à l’extrémité  de  la  chambre,  du  côté  de  la 
porte;  violemment  émue  par  cette  scène,  elle  tombe  presque  aussitôt  à 
la  renverse,  évanouie,  et  ne  recouvre  ses  sens  que  vers  six  heures  et 
demie  ou  sept  heures  du  matin  ; elle  se  retrouve  alors  étendue  sur  le 
carreau,  entre  sa  commode  et  le  lit,  la  tête  tournée  du  côté  de  la  porte. 

Que  se  passa-t-il  pendant  son  évanouissement?  elle  l’ignore  complè- 
tement , dit-elle;  mais  quand  elle  fut  revenue  de  cet  état  de  syncope, 
et  qu’elle  put  se  lever,  elle  fut  horriblement  effrayée,  en  voyant  Lion 
couche  tout  habillé  sur  son  lit,  la  face  appliquée  sur  la  couverture,  et 
souillée  par  le  sang  qui  s’écoulait  de  la  bouche  et  du  nez  ; il  était  mort. 
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Elle  vit  alors  au  pied  du  lit,  du  côté  de  la  croisée,  deux  fourneaux  et 
deux  terrines  remplies  de  cendrés  et  de  débris  de  charbon  , qui  lui  fi- 
rent assez  comprendre  quelle  avait  été  la  cause  de  la  mort  de  Lion. 

Quant  à elle,  elle  se  sentait  étourdie,  et  lorsqu’elle  entendit  qu’on  lui 
demandait  d’ouvrir  sa  porte,  et  que,  sur  son  refus,  on  menaçait  de  la 
faire  enfoncer,  elle  chercha  à se  pendre  à une  corde  attachée  à un  clou 
près  de  la  porte  ; mais  la  corde  cassa,  et  la  lille  Ferrand  était  tombée  à 
terre  lorsqu’on  pénétra  dans  sa  chambre. 

Aces  détails  fournis  par  là  fille  Ferrand,  nous  ajouterons  que,  vers 
une  heure  et  demie  après  minuit,  la  femme  Lion,  dont  la  chambre  n’est 
séparée  que  par  une  cloison  de  celle  de  la  fille  Ferrand,  entendit  des 
plaintes,  des  gémissements  assez  forts,  et  qu’elle  crut  que  cette  der- 
nière était  malade  : elle  ne  soupçonnait  pas  que  son  mari,  qui  n’était 
pas  rentré  dans  la  soirée,  fût  dans  la  chambre  de  la  fille  Ferrand.  Les 
plaintes  devinrent  ensuite  de  plus  en  plus  sourdes,  et  cessèrent  de  se 
faire  entendre. 

t elle' est  l’analyse  très  sommaire  des  déclarations  de  la  fille  Ferrand  ; 
c’est  dans  cet  état  de  choses  que  M.  le  juge  d’instruction  nous  a posé 
les  questions  suivantes,  que  nous  allons  retracer  ici  successivement, 
en  y joignant  les  réponses  que  nous  croyons  devoir  faire  à chacune 
d’elles. 

yS°  « D’après  Ici  connaissance  que  nous  venons  de  vous  donner  des 
pièces  de  la  procédure,  et  d’après  celles  que  vous  avez  acquises  per- 
sonnellement en  vous  transportant  dans  la  chambre  où  vous  avez 
trouvé  le  cadavre  du  sieur.  Lion,  estimez-vous  que  la  fille  Ferrand 
gui,  d après  ses  dires , serait  entrée  vers  onze  heures  et  demie  du  soir, 
le  25  févr  ier  dernier,  dans  cette  chambre  avec  Lion  ; qui  se  serait  éva- 
nouie en  entrant  dans  cette  chambre,  et  ne  serait  revenue  de  son  éva- 
nouissement que  le  lendemain  vers  sept  heures  du  matin,  ait  pu  rester, 
pendant  tout  ce  laps  de  temps,  exposée  à t'influence  de  l’acide  carboni- 
que qui  s échappait  des  fourneaux  et  des  terrines  remplis  de  charbon 
allumé,  placés  dans  ladi  e chambre,  et  que  vous  avez  vie*,  sans  suc- 
comber à l’influence  des  gaz  qui  ont  donné  la  mort  audit  Lion?  a 

Réponse.  La  chambre  de  h fille  Ferrand,  éclairée  par  une  seule 
croisée  située  au  nord-nord-est,  a quinze  pieds  de  longueur,  six  pieds 
quatre  pouces  de  largeur,  et  sept  pieds  et  demi  de  hauteur.  La  croisée 
est  parfaitement  close  fil  en  est  de  même  de  la  porte,  au-dessous  de  la- 
quelle l’air  ne  peut  pénétrer  que  difficilement,  parce  qu’elle  appuie 
contre  une  traverse  placée  en  dehors,  et  qui  dépasse  d’un  pouce  et  demi 
environ  le  niveau  du  sol  de  la  chambre.  Elle  s’applique  d’ailleurs  assez 
exactement  contre  le  chambranle,  tant  du  côté  des  gonds  que  du  côté 
de  la  serrure.  Cette  porte  est  placée  en  face  et  à l’extrémité  de  la  cham- 
bre opposée  à celle  où  se  trouve  la  croisée.  Le  lit  et  la  commode  sont 
distants  l’un  et  l’autre  de  quatre  pieds  environ  de  la  porte. 

De  cette  chambre,  on  peut  monter  dans  un  grenier  placé  immédiate- 
ment au-dessus,  par  une  ouverture  pratiquée  au  plancher,  à droite  et 
au-dessus  de  la  porte,  cette  ouverture  a deux  pieds  et  demi  de  longueur 
environ,  sur  deux  pieds  de  largeur;  elle  est  fermée  par  une  trappe  sans 
gonds  ni  serrure,  et  qui  est  simplement  appliquée  sur  cette  ouverte  e 
qu’elle  clôt  d’ailleurs  assez  exactement.  Ce  grenier  était  rempli  de  jonc 
à 1 é poque  de  l’événement.  Il  n’y  a pas  d’échelle  pour  monter  dans  ce 
grenier  : on  ne  pourrait  y arriver  qu’en  montant  sur  une  chaise  qu’on 
placerait  préliminairement  sur  une  table  ou  un  meuble  élevé,  La  fille 
Ferrand  nous  a dit  qu’elle  n’y  était  jamais  entrée. 
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« Telle  est  la  disposition  générale  de  la  chambre  de  la  fille  Ferrand.  Il 
en  résulte  que  cette  pièce  est  suffisamment  close  pom  qu  il  soit  difficile 
de  comprendre  que  cette  femme  ait  pu  rester  dans  la  position  où  elle 
dit  avoir  été  depuis  minuit  environ  jusqu’à  six  heures  du  malin,  s ns 
ressentir  les  effets  délétères  de  la  vapeur  du  charbon  qui  a camé  la  mort 
de  Lion  et  sans  succomber  comme  lui. 

Pour  achever  d’éclaircir  celte  partie  de  la  question  qui  nous  est  posee, 
il  importait  d’apprécier,  autant  que  possible,  la  quantité  de  chai  bon 
qui  avait  été  biûléedans  la  chambre  de  la  tille Ferrqnd,  pendant. la  nuit 
du  23  au  26  février.  Le  volume  des  vapeurs  délétères  étant  en  raison 
directe  de  la  mas.se  de  charbon  brûlé,  cette  solution  devait  nécessaire- 
ment mettre  à même  déjuger  du  degré  de  véracité  d<  s assertions  de  la 
fille  Ferrand.  En  conséquence,  lors  de  notre  visite  de  l’état  des  lieux, 
nous  recueillîmes  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  cendres  que  conte- 
naient les  deux  fourneaux  e?  les  deux  terrines,  et  nous  constatâmes  que 
leur  poids  était  de  huit  onces  deux  gros  et  demi.  Sur  notre  demande, 
tout  le  charbon  qui  restait  dans  la  chambie  de  la  bile  Ferrand  nous  Sut 
remis  (il  pouvait  y en  avoir  une  demi-voie  environ  : cette  bile  est  lin- 
gère),  et  après  l’avoir  fait  brûler  avec  toutes  les  précautions  nécessaires, 
nous' avons  reconnu  qu’il  fournissait  six  onces  deux  gros  de  cendres 
par  boisseau  de  charbon. 

Il  ressort  donc  manifestement  de  cette  expérience  qu’un  boisseau  et 
un  thrsde  boisseau  de  ce  charbon  a été  brûlé  dans  la  nuit  du  25  au 
26  février  dans  la  chambre  de  la  fille  Ferrand.  Or,  en  prenant  avec 
soin  le  poids  de  ce  charbon,  nous  avons  constaté  que  chaque  boisseau 
représente  huit  livres  deux  onces  ; d’où  il  suit  que  la  quantité  qui  a 
été  brûlée  pesait  10  livres  1/2  ou  5 kil.  519  gram  Si  l’on  défalque  de 
ce  poids  (5  kil.  319  grain.),  celui  des  cendres,  et  que  nous  recueillîmes, 
résultant  de  la  combustion,  c’est-à-dire  8 onces  2 gros  t/2  ou  260  gram- 
mes, on  voit  qu’il  y a eu  de  charbon  consumé  10  livres  et  près  de2  on- 
ces ou  5 kil.  059  grammes.  D’après  les  proportions  connues  des  diffé- 
rents gaz  qui  se  produisent  pendant  la  combustion  du  charbon,  on  peut 
évaluer  approximativement  au  tiers  du  poids  indiqué  la  quantité  qui  a 
servi  à la  formation  de  l’hydrogène  bicarboné,  et  peut-être  de  l’oxide 
de  carbone  : la  production  de  ce  dernier  gaz  a heu,  selon  toute  proba- 
bilité, quand  le  charbon  incandescent  est  en  grande  quantité  et  à une 
haute  température,  en  présence  du  gaz  acide  carbonique. 

En  admettant  celte  évaluation  , il  y a donc  eu  plus  de  6 livres  1/2 
ou  5 kil.  573  grammes  de  ce  charbon  pour  fournir  l’acide  carbonique 
qui  s’est  dégagé  dans  la  chambre  de  la  bile  Ferrand. 

Pour  former  l’acide  carbonique,  on  trouve  que  100  parties  de  carbone 
s’emparent  de  201 ,4  parties  d’oxigène  (l’acide  carbonique  étant  formé 
de  carbone  27, G7,  oxigène  72,33),  les  3 kil.  573  gr.  de  charbon  restant 
ont  donc  produit  12  kil.  190  gr.  d’acide  carbonique  et  une  légère  frac- 
tion, ce  qui  donne  en  volume  6175  litres,  plus  une  légère  fraction  de 
litre  de  gaz  acide  carbonique.  Or,  ce  gaz  pèse  par  litre  1 gros  9 7 4,  et 
400  litres  représentent  2 pieds  cubes  -^Vô;  H en  résulte  donc  que  les 
0175  litres  de  gaz  acide  carbonique  ont  formé  en  volume  280  pieds  cu- 
bes, plus  "1ü00.  ^ - . 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la  chambre  de  la  fille  herrand 
a 15  pieds  de  longueur  sur  6 pieds  4 pouces  de  largeur  et  7 pieds  1/2 
de  hauteur,  dimensions  qui,  réduites  en  pieds  cubes,  donnent  pour  la 
capacité  de  la  chambre  7 i2  pieds  cubes  ; il  y a donc  eu,  dans  l’atmo- 
sphère de  la  chambre  de  la  fille  Ferrand,  plus  d’un  quart  en  volume 
(180  pieds  cubes  et  une  fraction)  de  gaz  acide  carbonique. 
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Ce  pi  eroiei  fait  établi,  si  nous  consultons  les  expériences  dont  ce  gaz 
a été  I objet,  nous  voyons  • 1 0 cjue  la  proportion  la  plus  élevée  à laciuello 
l’acide  carbonique  puisse  être  mêlé  à l’air  sans  ê“re nuisible  es? de 
oiH>,03;  il  cause  lapidement  la  mort  lorsqu’il  s’v  trouve  dans  la 
proportion  de  0,20,  cest-a-dire  quand  il  forme  la  cinquième  partie  de 
l’air  inspiré;  il  tue  alors  les  animaux  en  trois  minutes.  (Varin  Dissert . 
physiol.  et  médic.  sur  les  asphyxies  et  la  respirât. , thèse  de  Paris* 
in-8,  an  x,  n°  81,  pag.  17)  ; ’ 

2°  Ces  résultats  sont  confirmés  par  les  expériences  de  M.  Edwards 
[de  l in  fluence  des  agents  physiques  sur  la  vie  Paris  in-8)  et  celles  de 
M!  Collard  de  Martigny  ( de  l’action  du  gaz  acide  carbonique  su? L’t 
conomie  animale,  Archiv.  gén.  de  méd.,  t.  xvi,  p.  203,  ann.  1827.) 

b il  suint  d un  cinquième  en  volume  d’acide  carbonique  mêlé  à l’air 
atmosphérique  pour  causer  la  mort  en  peu  d’instants,  à plus  forte  rai- 
son cette  conséquence  funeste  sera-t-elle  plus  rapide  encore  si  le  gaz 
acide  carbonique  se  trouve  dans  la  proportion  d’un  quart.  Mais  ces 
proportions  sont  relatives  au  mélange  de  Ce  gaz  avec  un  air  non  altéré 
et  cette  condition,  qui  peut  retarder  les  effets  délétères  de  l’acide  car  o- 
mque,  n est  pas  celle  dans  laquelle  se  trouvent  les  individus  qui  péris- 
sent asphyxies  par  la  vapeur  de  charbon;  c’est  aux  dépens  de  l’air  de 
la  piece  dans  laquelle  ils  sont  placés,  que  se  forment  les  différents  gaz 
(jui  résultent  de  13  combustion  du  clicirbon;  c*est  Foxi^ène  de  cet  air 
qui  concourt  à la  formation  de  l’acide  carbonique.  Long-temps  avant 
qu  il  ait  pu  se  produire  un  volume  bien  considérable  de  ce  gaz,  l’air  de 
a piece  est  déjà  vicié,  il  a perdu  de  ses  qualités  respirables,  et  l’in- 
dividu qui  succombe  de  a sorte  périt  tout  à la  fois  par  la  soustraction 
progressive  de  I oxigene  de  1 air  et  le  développement  correspondant  du 
gaz  acide  carbonique.  L hydrogène  bi-carboné  peut  contribuer  aussi  à 
hâter  les  phenomenes  de  l’asphyxie,  mais  son  inlluence  toxique  est 
bien  moins  active  et  bien  moins  rapide.  Quant  à l’oxide  de  carbone,  s’il 
yena  de  produit,  il  na  vraisemblablement  aucune  part  à l’asphvxie, 
car  elle  doit  elre  déjà  complété  quand  il  commence  à se  former  dans 

,AmL:'!rt0Ul  0'\,':0Te  ,ll?ns  celui-ci,  le  charbon  embrasé  a été  en 
quantité  1res  considérable.  L’air  atmosphérique  de  la  chambre  de  la 
fiUe  terrand  avait  meme  ete  tellement  altéré  à une  certaine  époque, 
qu  il  était  devenu  non  seulement  impropre  à la  respiration,  mais  même 
a la  combustion,  car  nous  retrouvâmes  encore  une  assez  grande  quan- 
tité de  charbons  incomplètement  brûlés  dans  une  des  terrines  et  dans 
l un  des  fourneaux  : leur  poids  total  était  de  dix-sept  onces. 

Des  expériences  et  des  observations  qui  précèdent  il  résulte  une 
pendant  un  temps  assez  long,  l’atmosphère  de  la  chambre  de  la  tille 
Ferrand  a du  contenir  le  quart  de  son  volume  de  gaz  acide  carboni- 
que; qu  une  proportion  aussi  considérable  de  ce  gaz  délétère  mêlé  à une 
atmosphère  viciee  devait  nécessairement  causer  une  asphyxie  mortelle 
pour  la  fille  Ferrand,  comme  elle  l’a  été  pour  le  sieur  Lion 
Est-ce  à son  évanouissement  que  la  fille  Ferrand  attribue  d’avoir  été 
preservee  de  l’action  délétère  des  gaz  au  milieu  desquels  elle  est  restée 

plongée  pendant  six  heures  environ  ? Mais  comment  croire  à cet  éva- 
nouissement prolonge  ? Qui  ne  sait  que  la  position  dans  laquelle  la  fille 
Ferrand  du  elre  restée  est  précisément  la  plus  convenable  pour  faire 
cesser  promptement  une  syncope?  Elle  était  étendue  sur  un  carreau 
K’  'atete  renversée  sur  le  même  plan  que  les  pieds,  et  couchée  sur 
le  dos.  En  admettant  qu  une  syncope  puisse  durer  ainsi  six  heures  la 
respiration  n en  continue  pas  moins  de  s’effectuer  ; quoique  faible,'  elle 
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est  suffisante  pour  que  l’inspiration  de  vapeurs  délétères  long-temps 
continuée  soit  suivie  de  la  mort. 

Mais  l’asphyxie  incomplète  par  le  charbon  laisse  1 individu  qui  l’a 
éprouvée  dans  un  état  de  torpeur,  d’anéantissement  qui  ne  lui  permet 
pas  de  se  lever,  de  marcher;  une  douleur  de  tête  atroce  avec  faiblesse 
générale  persiste  souvent  pendant  plusieurs  jours.  La  tille  Ferrand  a 
bien  paru  un  peu  étourdie,  son  air  était  hébété  quand  on  est  entié 
dans  sa  chambre;  mais  il  est  évident  quelle  avait  tenté  a 1 instant 
même  de  se  pendre,  son  cou  portait  1 empreinte  caractéristique  du  lien 
auquel  elle  s’était  suspendue,  et  ce  fait  suffirait  portr  expliquer  l’état 
dans  lequel  on  l’observa.  Cette  tentative  de  suicide  ne  prouve-t-elle  pas 
encore  contre  l’asphyxie  à laquelle  elle  aurait  été  exposée?  Comment 
concilier  la  possibilité  de  sa  part  des  préparatifs  que  nécessitait  cette 
tentative  de  pendaison,  avec  l’affaissement,  la  prostration  des  forces  qui 
suivent  toujours  l’inspiration,  même  passagère , des  vapeurs  du  char- 
bon ? ainsi  la  tille  Ferrand  serait  restée  six  heures  dans  une  atmosphère 
qui  avait  tué  Lion  à ses  côtés,  et  elle  en  eût  ressenti  des  effets  assez 
peu  intenses  pour  pouvoir  effectuer  de  nouveau  le  projet  de  se  détruire? 
Cette  assertion  est  pour  nous  dénuée  de  toute  probabilité. 

Toutes  ces  explications  reposent  sur  des  faits  dont  l’impossibilité  est 
évidente,  aussi  n’hésitons-nous  pas  à répondre  à la  première  question: 
que  la  fille  Ferrand,  quelle  qu’ait  été  sa  position,  n’aurait  pu  rester 
dans  sa  chambre  pendant  six  heures,  dans  la  nuit  du  au  20  fé- 
vrier 1838,  sans  succomber,  comme  le  sieur  Lion,  à l’asphyxie  par  le 

charbon.  , . , „ . 

2°  « L’air  pur  qui  pouvait  s’introduire  dans  la  chambre  par  l in- 
tervalle existant  entre  le  plancher  et  le  bas  de  la  porte  de  ladite  • 
chambre,  pouvait-il  suffire  à l’entretien  de  la  vie  delà  fille  Ferrand 
au  milieu  de  l’atmosphère  chargée  d’acide  carbonique  où  elle  se  trou- 
vait, alors  qu’elle  était  couchée  sur  le  dos , la  tête  du  côté  de  la 

porte?  » , , , 

Réponse.  Dans  la  description  détaillée  que  nous  avons  donnée  pré- 
cédemment des  dispositions  de  la  chambre  delà  fille  Ferrand,  nous 
avons  fait  remarquer  qu’il  n’existait  pas  d’intervalle  entre  le  plancher 
et  le  bas  de  la  porte  de  cette  chambre.  La  traverse  contie  laquelle  la 
porte  appuie  qua  sd  elle  est  termée  intercepte  tout  passage  à 1 air  de  ce 
côté.  Elle  est  moins  exactement  appliquée  contre  les  montants  latéraux 
du  chambra  le,  tant  du  côté  des  gonds  que  du  côté  de  la  serrure,  et  ce- 
pendant il  y a là  peu  d’intervalle , et  l’air  extérieur  ne  peut  pénétrer 
ainsi  dans  l'intérieur  de  la  chambre  qu’en  petite  quantité;  en  résumé, 
cette  porte  clôt  très  bien  : elle  ne  présente  donc  aucune  disposition  par- 
ticulière qui  ait  pu  favoriser  le  passage  d une  quantité  d air  atmosphé- 
rique suffisante  pour  entretenir  la  vie  chez  la  fille  berrand,  pendant 
que  le  sieur  Lion  succombait  près  d’elle  asphyxié  par  la  vapeur  du 
charbon. 

Nous  pourrions  citer  à l’appui  de  cette  conclusion,  s il  en  était  be- 
soin, un  assez  grand  nombre  d’exemples  d’asphyxie  de  ce  genre  dans 
lesquels  les  individus  ont  succombé  de  ta  sorte  sans  avoir  pris  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  clore  toutes  les  ouvertures  qui  pouvaient 
donner  accès  à l’air  extérieur.  Nous  avons  été  appelé  plusieurs  fois  a 
constater  le  décès  de  personnes  mortes  ainsi  par  suite  de  négligence 
bien  involontaire,  et  nonobstant  la  communication  facile  de  la  pièce 
dans  laquelle  l’asphyxie  avait  eu  lieu  avec  une  pièce  voisine»  Nous  nous 
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bomeions  a rapporter  le  cas  suivant  qui- suffira  pour  justifier  toutes  les 
remarques  qui  précèdent.  ’ . 

Au  mois  do  décembre  I83>,  Monsieur  G....,  marchand  de  non- 

veau  les,  rue se  couche  après  avoir  fermé  le  tuyau  du  poêle  de  sa 

c amble.  Ce  poêle  avait  été  chauffé  avffc  un  mélange  de  charbon  de 
bois  et  de  coke.  La  chambre,  située  à l’entresol,  immédiatement  an- 
dessus  du  magasin,  communiquait  avec  ce  dernier  par  une  ouverture 
de  plus  de  deux  pieds  carrés,  à laquelle  aboutissait  l’escalier  tournant 
par  lequel  pn  montait  du  magasin  dans  la  chambre  à coucher.  Le  len- 
demain matin,  on  trappe  inutilement  à la  porte  du  magasin;  à l’aide 
d une  echelle  on  pénétré  dans  la  chambre  par  la  croisée  qu’on  trouve 
incomplètement  fermée  dans  sa  partie  inférieure.  Monsieur  G...  était 
cou  c he  . d an  s i ’a t( 1 1 u de  d ’ u « homme  qui  dort  profondément.  Le  corps 
était  déjà  froid.  Le  poêle  était  rempli  en  partie  de  coke  et  de  charbon 
incomplètement  consumés.  Nous  trouvâmes  à i 'autopsie  tous  les  carac- 
tères de  la  mort  par  l’asphyxie. 

Ainsi,  dans  ceüe  circonstance,  malgré  la  clôture  incomplète  de  la 
ctoisec  et  la  libre  communication  de  l’air  du  magasin  avec  celui  de  la 
chamnre  a coucher  par  l’ouverture  de  l’escalier,  l’atmosphère  de  cette 
chambre  a pu  être  viciée  par  les  gaz  résultant  de  la  combustion -du 
charbon  et  du  coke,  à ce  point  qu’elle  a déterminé  assez  promptement 
la  mort,  quoique  ce  poêle  contînt  encore  la  majeure  partie  du  charbon 
qu  on  y avait  place,  et  qu  il  fût  évident  que  sa  combustion  avait  cessé 
peu  de  temps  après  que  le  tuyau  avait  été  fermé. 

5°  « L'air  qui  pouvait  pénétrer,  soit  par  la  fenêtre  lorsqu’elle  était 
fermee,  soit  par  la  trappe  existant  au  plafond  lorsqu'elle  était  entre - 
baillee,  pouvait-il  suffire  pour  neutraliser  l’effet  de  la  vapeur  de 
cria?  bon  sur  la  fille  Ferrand,  sans  produire  le  même  effet  sur  le 

sieur  L/on,  qui  était  couché  sur  un  lit  élevé  du  sol  d’environ  deux  à 
trois  pieds:»  * 

. épouse.  Les  faits  exposés  dans  notre  réponse  à la  deuxième  ques- 
tion trouvent  ici  de  nouveau  leur  application  tout  entière.  Nous  ajoute- 
rons que  la  fenêtre  est  parfaitement  close  quand  elle  est  fermée  et  ne 
donne  aucunement  passage  à i’air  extérieur  : quant  à la  trappe  du  oîa- 
fond,  elle  est  en  bois  de  chêne  et  fort  lourde  ; elle  s’applique  très  exac- 
tement sur  le  cadre  qui  forme  l’ouverture  du  grenier,  et  quel  qu’ait 
ete  son  déplacement  pendant  la  nuit  du  25  au  26  février  dernier,  nous 
ne  pensons  pas  que  l’air  venant  de  ce  grenier,  qui  est  très  petit  etqui 
était  alors  presque  entièrement  rempli  de  joncs,  pût  être  suffisant  pour 
neutraliser  les  effets  délétères  que  produisait  incessamment  la  grande 
quantité  de  charbon  qui  brûlait  dans  la  chambre  de  la  fille  Ferrand. 

Cependant,  en  admettant  qu’il  provint  du  grenier  une  quantité  no- 
table d’air  atmosphérique  pur,  pouvait  il  détruire  en  quelque  sorte  l’ef- 
fet de  la  vapeur  du  charbon  sur  la  fille  Ferrand,  sans  exercer  la  même 
influence  salutaire  sur  le  sieur  Lion  qui  était  couché  sur  un  lit  élevé  du 
sol  d’envirou  trois  pieds? 

Dans  la  situation  différente  où  se  trouvaient  le  sieur  Lion  et  la  fille 
Ferrand  (d’après  les  déclarations  de  cette  dernière)  pendant  la  combus- 
Uop  du  charbon,  cede-ci  n’était  pas  placée  dans  des  conditions  qui  pou- 
vaient la  soustraire  à l’asphyxie.  Bien  au  contraire,  elle  devait  néces- 
sairement y succomber.  Les  observations  suivantes  le  démontrent,  à 
notre  avis,  de  la  manière  la  plus  évidente.  On  se  rappelle  les  dimen- 
sions très  étroites  de  la  chambre  occupée  parla  fille  Ferrand,  et  la 
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quantité  considérable  de  charbon  qui  y fut  consommée  pendant  la  nuit 
du  25  au  20  février.  Or,  pendant  ia  combustion  du  charbon,  voici  ce 
qui  se  passe,  ainsi  que  chacun  le  sait  : le  gaz  acide  carbonique,  et  au  dé- 
but le  gaz  hydrogène  bicarboné  se  dégagent  du  foyer  dans  un  état  de 
dilatation  qui  augmente  en  proportion  de  l’activité  de  la  combustion; 
à mesure  que  celle-ci  continue  ainsi  alimentée  par  1 air  ambiant , la 
température  de  cette  atmosphère  s’élève  de  plus  en  plus,  en  même 
temps  qu’elle  perd  de  ses  qualités  respirables  par  la  soustraction  suc- 
cessive de  nouvelles  quantités  d’oxigene,  et  par  le  mélange  de  propor- 
tions plus  considérables  de  gaz  acide  carbonique.  Ce  mélange,  qui  s’o- 
père d’autant  plus  complètement  que  la  chaleur  émanée  du  foyer  est 
plus  grande,  et  conséquemment  que  le  gaz  acide  carbonique  et  l’air  at- 
mosphérique sont  plus  raréfiés,  est  encore  favorisée  par  les  courants 
d’air  déjà  refroidi  et  altéré  qui  viennent  incessamment  et  de  toutes 
les  directions  en  convergeant  vers  le  foyer  pour  alimenter  la  combus- 
tion du  charbon  incandescent,  d’où  se  dégagent  constamment  des  cou- 
rants ascendants  de  gaz  acide  carbonique.  } 

Ce  mquvement.continuel  imprimé  aux  diverses  couches  de  l’air  d une 
pièce  dans  laquelle  brûle  du  charbon  est  d’autant  plus  rapide  , et  cet 
air  devient  d’autant  plus  promptement  délétère  dans  toute  sa  masse 
que  la  pièce  où  cette  combustion  s’opère  est  plus  petite,  bien  close,  et 
que  la  quantité  de  charbon  est  plus  considérable.  C’est  ce  qui^  a eu  lieu 
dans  le  cas  que  nous  examinons;  aussi  n’hésitons-nous  pas  a déchnei 
que  si  la  fille  Ferrand  eût  été  alors  dans  sa  chambre  étendue  sur  le  car- 
reau ainsi  qu’elle  ie  dit,  elle  eût  éprouvé  les  mêmes  effets  que  Lion 
qui  était  couché  sur  un  lit  élevé  de  trois  pieds  au-dessus  du  niveau  du 
sol,  et  elle  eût  succombé  comme  lui. 

Fieu  plus,  si  l’on  admet  en  tous  points  la  version  de  la  fille  Ferrand, 
il  en  résulte  que  la  situation  dans  laquelle  elle  dit  être  restée  pendant 
six  heures  environ  devait  nécessairement  l’empêcher  de  survivre,  si 
elle  n’eût  pas  déjà  été  asphyxiée  complètement  quand  la  combustion  du 
charbon  cessa  d’avoir  lieu.  En  effet  , l’air  de  la  pièce  dut  se  reîroidir 
alors  peu  à peu,  et  lorsque  l’équilibre  fut  rétabli  clans  la  température 
de  ses  diverses  couc;  es,  le  gaz  acide  carbonique  cjui  formait  le  quart  du 
volume  de  cette  atmosphère  dut,  en  vertu  de  sa  pesanteur  spécifique, 
s’accumuler  insensiblement  dans  la  partie  inférieure  de  la  pièce;  de 
telle  sorte  que  la  fille  Ferrand  serait  restée  impunément  plongée  dans 
cette  couche  de  gaz  après  avoir  été  soumise  déjà  à son  influence  délé- 
tère pendant  toute  la  durée  de  la  combustion,  du  charbon. 

Toutes  les  preuves  s’accumulent,  comme  on  le  voit,  pour  démontrer 
l’impossibilité  du  fait  énoncé  par  la  fille  Ferrand,  et  conduire  a cette 
conclusion  : qu’elle  n’était  plus  dans  sa  chambre  quand  Lion  y a péri 
asphyxié. 

4°  « Si  la  fenêtre  a été  entf  ouverte  vers  une  heure  du  matin , 
quelle  a dû  être  Vin  fluence  de  l’entrée  de  l’air  extérieur  tant  sur  la 
fille  Ferrand  que  sur  le  sieur  Lion  placés  dans  les  positions  sus- 
dites? » 

Réponse.  Les  faits  énoncés  dans  cette  question  présentent  une  con- 
tradiction manifeste  avec  ceux  qui  précèdent  : nous  venons  de  démon- 
trer que  si  la  fille  Ferrand  était  restée  étendue  sur  le  carreau  de  sa 
chambre  pendant  six  heures,  elle  eût  inévitablement  succombé.  Or, 
comme  elle  dit  être  tombée  évanouie  à onze  heures  et  demie,  cc  ne 
peut  être  elle  qui  a été  ouvrir  la  fenêtre  à une  heure  du  matin.  D’un 
autre  côté,  des  gémissements  sourds,  des  plaintes  prolongées,  ont  été 
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entendus  vers  cette  même  heure  de  la  nuit  dans  la  chambre  de  la  fille 
Ferrand,  et  d apres  le  résultat  qui  a eu  lieu,  ces  gémissements  ces 
plaintes  étaient  alors  poussés  par  Lion,  et  il  est  impossible  d’admettre 
que  ce  soit  lui  qui  ait  ouvert  la  croisée  à l’heure  indiquée. 

Ainsi,  avec  l'hypothèse  de  la  fille  Ferrand,  on  ne  peut  exidiauer 
1 ouverture  de  cette  fenêtre  que  par  l’entremise  d’un  tiers  qui  serait 
entre  dans  la  chambre,  mais  la  porte  en  était  fermée.  Au  contraire  en 
admettant  I opinion  a laquelle  l’examen  et  la  discussion  des  faits  nous 
ont  conduits  on  peut  comprendre  comment  la  tille  Ferrand  nui  serait 
sortie  de  sa  chambre  avant  que  le  charbon  n’ait  commencé  à biûler  v 
soit  rentrée  précipitamment  lorsqu’elle  entendit  les  plaintes  et  les  fré- 
missements de  Lion,  et  qu’elle  se  soit  hâtée  d’ouvrir  la  croisée  pour 
pre  emr  sa  mort  s’il  en  était  temps  encore.  Alors  la  combustion  du 
charbon  pouvait  avoir  cessé  elle  avait  commencé  entre  onze  heures  et 
demie  et  minuit  moins  un  quart),  l’atmosphère  de  la  chambre  était  re- 
froidie, et  il  n est  pas  invraisemblable  que  la  fille  Ferrand  ait  pu  tra- 
verser précipitamment  la  pièce  où  Lion  venait  de  succomber,  et  en  ou- 
vrir  la  fenetre  sans  éprouver  d’accidents  et  sans  tomber  à terre  Enfin 
s il  est  bien  établi  que  la  fille  Ferrand  n’est  pas  sortie  de  sa  chambre 
apres  y elre  emree  avec  Lion,  elle  a pu  monter  dans  le  grenier  après 
avoir  allume  le  charbon,  et  y rester  enfermée  jusqu’au  moment  où  les 

ouvrù^crofs.t6  ^ GXpUant  r°nten^gée  à en  descendre  pour  aller 

Quant  à finfiuence  que  l’ouverture  de  cette  croisée  peut  avoir  eue 
sur  Lion,  le  temps  écoulé  depuis  qu’il  se  trouvait  exposé  à la  vapeur 
du  charbon  et  sa  mort  prouvent  que  l’asphyxie  était  alors  trop  avancée 
pour  que  1 air  extérieur  pût  exercer  sur  lui  une  influence  salutaire  et  le 
rappeler  a la  vie  D’après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés 
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la  derniere  hypothèse  que  nous  venons  d’émettre  à son  sujet,  on  con- 
çoit qu  une  fois  rentrée  dans  sa  chambre  elle  ait  pu  y rester  sans  incon- 
vénients jusqu  au  matin,  après  en  avoir  renouvelé  l’air  en  ouvrant  sa 
croisée- 

. 3°  « D’après  l’examen  que  vous  avez  fait  du  cadavre  du  sieur  lion 
a quelle  heure  presumez-vous  qu’on  doive  faire  remonter  le  moment 
de  sa  mort,  et  pouvez-vous  indiquer  à quel  moment  il  eût  Été  encore 
possible  de  lui  donner  efficacement  des  secours?  » 

Réponse.  Nous  ne  procédâmes  à l’examen  et  à l’ouverture  du  rada 
vre  du  sieur  Lion  que  le  28  février  : les  progrès  de  îi  p^tréfact ion 
étaient  déjà  assez  avances  ; et  nos  recherches,  lors  même  qu’elles  eus- 
sent ete  fûtes  a une  époque  plus  rapprochée  de  la  mort,  n’auraient  nu 
nous  fournir  aucune  donnée  susceptible  de  préciser  le  moment  aumiel 
L'on  succomba.  Quant  à indiquer  à quelle  époque  il  eût  été  encore 
possible  de  lui  donner  efficacement  des  secours,  les  renseignements  eue 
nous  avons  recueillis  et  que  nous  avons  relatés  dans  ce  rapport  nous 
portent  a penser  que  l’asphyxie  était  déjà  très  avancée  chez  Lion  à mi- 
nuit et  demi,  et  qu  il  eût  fallu  arriver  près  de  lui  vers  minuit  ou  mi- 

de  Succès Uart  ^ administrer  des  secours  avec  quelques  chances 

Paris,  ce  28  avril  1838. 
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ASPHYXIE  PAR  LE  GAZ  QUI  PROVIENT  DE  LA  COMBUSTION  DU  COKE. 

Les  journaux  ont  rapporté  dans  ces  derniers  temps  plusieurs 
cas  d’asphyxie  survenue  par  la  négligence  de  personnes  qui  brû- 
laient du  coke  ou  du  charbon  de  terre  dans  des  poêles , et  qui 
ont  imprudemment  fermé  le  tuyau  de  conduite  de  la  fumée  ou 
de  la  vapeur,  lorsque  le  charbon  était  réduit  à l’état  incan- 
descent. Elles  se  sont  couchées,  et  le  lendemain  on  les  a trou- 
vées asphyxiées  dans  leur  lit.  Nous  avons  cité  plusieurs  exem- 
ples analogues  dans  le  cours  de  l’histoire  de  l’asphyxie  par  le 
charbon.  Lorsque  le  coke  ou  le  charbon  de  terre  sont  arrivés 
à la  température  rouge , et  qu’ils  ne  produisent  plus  de  flam- 
me , ils  ne  forment  plus  que  de  l’acide  carbonique  et  peut-être 
de  l’oxide  de  carbone.  L’asphyxie  reconnaît  donc  la  même 
cause  que  celle  qui  provient  de  la  combustion  du  charbon  ordi- 
naire ; aussi  en  résulte-t-il  les  mêmes  effets. 


ASPHYXIE  PAR  LES  GAZ  QUI  PROVIENNENT  DE  LA  CARBONISATION  DU  BOIS 
OU  DES  POUTRES  PLACEES  DANS  l’ÉPAISSEUR  DES  MURS. 


Les  auteurs  n’avaient  encore  pas  fait  mention  de  cette  espèce 
d’asphyxie , lorsque  nous  avons  publié  la  consultation  médico- 
légale  suivante , qui  la  fera  mieux  connaître  que  la  description 
que  nous  pourrions  en  donner. 

Consultation  médico-légale , relative  à un  cas  remarquable 
dy asphyxie  par  la  carbonisation  de  poutres. 

XIX.  Nous  A.  De , consulté  par  M.  Geof....,  juge  d’instruction, 

sur  la  question  de  savoir  si  un  appareil  calorifère  chauffé  par  du  charbon 
de  terre , peut  laisser  échapper  des  gaz  qui , respirés , produiraient  l’as- 
phyxie , et  si , dans  l’espèce,  il  faudrait  attribuer  à cette  cause  ou  à toute 

autre  la  mort  du  cocher  attaché  à la  maison  du  duc  de  Mont , ainsi 

que  les  accidents  éprouvés  par  plusieurs  domestiques  de  la  même  mai- 
son , nous  avons  demandé  communication  de  toutes  les  pièces  de  l’in- 
struction et  en  avons  extrait  les  faits  et  documents  soivants  : 

§ler.  Le  5 décembre  à 7 heures  du  matin  ,|Régn... , cocher  de  M.  le 
duc  de  Mont.... , entre  dans  la  chambre  de  Dûmes...,  située  au  deuxième 
étage  ; il  y voit  une  fumée  épaisse  et  sent  une  od(  ur  de  charbon  qui  lui 
porte  à la  tête.  ( Rapport  du  commissaire  de  police.  ) § 2.  Dûmes... , qui 
pour  la  première  fois  y avait  passé  la  nuit,  était  sans  connaissance;  en 
vain  il  l’appelle... il  ne  donne  pas  signe  de  vie  (idem).  5.  Régn...  entre 
alors  dans  la  chambre  d’un  sieur  Robert  ; il  le  trouve  dans  le  même  état 
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que  Dûmes...  ( idem).  4.  Il  appelle  du  secours;  des  soins  sont  donnés 
à Robes...,  il  revient  à lui  (idem  ).  5.  En  vain  on  administre  les  mêmes 
secours  à Dûmes... , en  vain  un  médecin  met  en  usage  les  moyens  propres 
aie  rappeler  à la  vie  (idem).  6.  A 2 heures  après  midi,  un  second  mé- 
decin , trouvant  le  corps  de  Dûmes...  encore  chaud  , ouvre  l’artère  tem- 
porale, mais  sans  résultat  ( idem  ).  7.  Depuis  quelques  jours  Régn-... 
éprouvait  des  maux  de  tête  en  s’éveillant  et  sentait  dans  sa  chambre 
l’odeur  de  la  vapeur  du  charbon  ( idem).  8.  Dans  la  même  nuit  un  autre 
cocher  nommé  Gast...  s’était  couché  à minuit , il  s’était  éveillé  à 2 heures 
du  matin  dans  un  état  complet  de  malaise  qui  ne  s’est  dissipé  qu’en  pre- 
nant l’air  à une  fenêtre  (déposition  de  Ga^...).  9.  Le  commissaire  de  po- 
lice et  les  deux  médecins  appelés  le  5 décembre  , constatent  en  entrant 
dans  les  chambres  de  Dûmes...  et  de  Régn  ..  non  seulement  l’odeur  très 
forte  de  la  vapeur  du  charbon  , mais  encore  la  sortie  de  cette  vapeur  par 
les  bouches  de  chaleur  placées  dans  lesdites  chambres  (idem).  10.  Au 
rez-de-chaussée  existait  un  calorifère.  Il  avait  été  allumé  pour  la  der- 
nière fois  le  samedi  29  novembre,  c’esUà-dire  quatre  jours  avant  les 
accidents  qui  se  sont  manifestés  ( déposition  de  Bi...  ) ; sa  construction 
remontait  en  mai  1855.  11.  Depuis  fort  long-temps  les  personnes  qui 
habitaient  le  corps  de  bâtiment  qu’il  était  destiné  à échauffer  en  étaient 
incommodées.  Leurs  plaintes  donnèrent  lieu  à une  réparation  en  fé  - 
vrier 1854.  Elle  n’eut  aucun  résultat,  et  ces  personnes  prirent  le  parti 
de  fermer  les  bouches  de  chaleur  destinées  à chauffer  leurs  chambres. 
11  s’en  exhalait  une  fumée  d’une  odeur  particulière.  C’était , dit  Gas... , 
une  exhalaison  qui  m’ empoisonnait.  Gas...  couchait  au  premier. 

12.  Le  soir  même  de  l’évènement  de  la  mort  de  Dûmes...  , le  calori- 
fère est  démoli.  Le  22  décembre,  un  architecte-expert  est  commis  pour 
constater  l’état  des  lieux,  le  mode  de  construction  qui  avait  été  adopté 
pour  le  calorifère,  et  désigner  la  cause  des  accidents  survenus.  13.  Il 
résulte  de  son  rapport  que  le  calorifère  établi  au  rez-de-chaussée  dans 
une  sellerie  avait  son  tuyau  de  fumée  posé  au  droit  d’une  cheminée , et 
ses  tuyaux  calorifères  dans  l’épaisseur  du  plancher  bas  de  l’entresol , 
entre  deux  solives.  Ils  sortaient  tous  ensuite  par  plusieurs  embranche- 
ments dans  la  hauteur  de  l’entresol  et  d’une  partie  du  premier  pour 
conduire  la  chaleur  dans  diverses  pièces.  14.  Lors  de  la  démolition  du- 
dit calorifère  et  de  tous  ses  accessoires  , on  a trouvé  les  deux  pièces  de 
bois  entre  lesquelles  passaient  les  tuyaux  delà  fumée  et  de  la  chaleur, 
consumées  à un  tel  point  qu’elles  s’enflammaient  au  contact  de  l’air.  15. 
Il  paraît  résulter  des  renseignements  qu’a  recueillis  l’architecte,  que  le 
placement  du  tuyau  de  la  fumée  trop  près  des  solives  les  a tellement 
échauffées  qu’il  y a mis  le  feu;  que  le  feu  s’est  étendu  successivement 
dans  toute  la  longueur  des  solives  et  les  a mises  dans  un  état  de  carbo- 
nisation qui  a produit  dans  i’entrevous , où  étaient  placés  les  tuyaux  de 
chaleur,  un  gaz  qui  se  sera  introduit  dans  les  tuyaux  de  chaleur  mal 
joints , et  se  sera  répandu  ensuite  dans  les  chambres  où  ces  tuyaux  abou- 
tissaient sans  aucune  soupape  de  fermeture.  16.  Que  l’on  aurait  dû  pla- 
cer les  tuyaux  de  conduite  de  la  chaleur  en  contre-bas  du  plafond  des 
pièces  du  rez-de-chaussée,  en  les  enveloppant  d’une  poterie  en  grès  ou 
en  terre  cuite,  au  lieu  de  les  mettre  dans  l’intérieur  du  plancher  entre 
les  solives. 

Discussion  des  faits. 

Trois  personnes  sont  prises  à la  fois  d’une  affection  qui  présente  tous 
les  caractères  d’une  asphyxie  par  le  charbon.  §1,2,3. 
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L’une  d’elles  succombe  malgré  les  secours  propres  à rappeler  un  as- 
phyxié à la  vie  : les  deux  autres  reprennent  connaissance.  § 4,5,  0,8, 

Il  y a donc  tout  lieu  de  croire  que  Dûmes....  est  mort  par  suite  d’as- 
phyxie , quoique  l’ouverture  de  son  corp^  n’ait  pas  été  Lite. 

Depuis  long-temps  une  odeur  désagréable  se  faisait  sentir  dans  les 
chambres  où  se  distribuaient  les  bouches  du  calorifère  Gas...  en  éprou- 
vait les  mauvais  effets  tous  les  matins  en  s’éveillant.  La  cause  des  ac- 
cidents provenait  donc  de  cette  source.  § \ I. 

Une  réparation  faite  en  février  1854  au  tuyau  de  la  fumée  du  calori- 
fère n’avait  pas  fait  disparaître  les  inconvénients  attachés  à son  emploi. 
D’ailleurs  on  n’y  avait  pas  allumé  de  feu  depuis  quatre  jours.  § \\  ‘ 10. 
La  cause  des  accidents  ne  provenait  donc  pas  du  tuyau  de  conduite  de 
la  fumée. 

Les  bouches  de  chaleur  exhalaient  une  odeur  si  désagréable  que  plu- 
sieurs domestiques  avaient  pris  le  parti  de  les  fermer  avec  un  torchon 
roulé  sous  la  forme  d’un  tampon.  Déposition  de  Gas...  Le  lendemain  de 
l’accident  on  a constaté  une  vapeur  d’une  odeur  infecte  qui  s’échappait 
de  ces  bouches  de  chaleur.  § 9. 

^ Des  bouches  de  chaleur  ne  pouvant  amener  d’un  calorifère  que  de  l’air 
échauffe,  et  le  calorifère  n’ayant  pas  été  ailumé  depuis  quatre  jours  , la 
fumée  provenait  donc  d’un  autre  foyer  de  combustion.  L’expert-archi- 
tecte en  fait  connaître  la  source  dans  la  carbonisation  des  poutres  aux- 
quelles étaient  adossés  les  tuyau'x  calorifères,  et  la  présomption  qu  il 
établit  à ce  sujet  relativement  à la  jonction  incomplète  de  ces  conduits 
paraît  très  probable.  § 14.  Il  suffit  en  effet  d’une  petite  ouverture  aux 
tuyaux  de  conduite  de  la  chaleur  pour  permettre  l’accès  d’une  vapeur  ou 
fumée  quelconque  dans  leur  intérieur.  Dans  le  cas  dont  il  s’agit,  iis 
étaient  échauffés  par  la  chaleur  qui  provenait  de  la  carbonisation  des 
poutres  ; l’air  qu’ils  renfermaient , dilaté  par  le  calorique , faisait  un  ap- 
pel continu  de  la  fumée , et  transmettait  dans  les  chambres  de  la  vapeur 
de  charbon  et  celle  de  bois  qui  se  carbonise. 

La  quantité  de  vapeur  disséminée  dans  la  chambre  avait  d’abord  été 
trop  faible  pour  causer  des  accidents;  mais,  peu  à peu  et  à la  longue,  la 
carbonisation  des  poutres  faisant  des  progrès  , il  est  arrivé  un  moment 
où  la  production  de  vapeur  a été  assez  considérable  pour  causer  i’as- 
phyxie , d’autant  que  plusieurs  bouches  de  chaleur  avaient  été  fermées 
dans  plusieurs  chambres. 

Ce  moment  est  fort  bien  exprimé  dans  le  rapport  de  l’architecte,  où 
ii  est  dit  que  , lors  de  la  démolition  du  calorifère,  certains  points  des 
poutres  prenaient  feu  à l’air. 

Il  reste  à rechercher  1°  à quelle  cause  est  due  la  carbonisation  des 
poutres  ; 2°  comment  une  poutre  qui  se  carbonise  aussi  lentement  peut 
devenir  la  source  d’asphyxie  par  la  vapeur  du  charbon. 

Il  est  très  probable  que  c’est  à la  chaleur  du  tuyau  de  fumée  placé 
trop  près  des  poutres  qu’il  faut  attribuer  leur  carbonisation.  Les  exem- 
ples à l’appui  de  cette  présomption  ne  sont  pas  rares,  je  citerai  le  sui- 
vant : 

Une  famille  habitait  le  logement  du  premier  de  la  maison  rue  de  La 
Harpe,  n°  99.  Dans  une  arrière-boutique  placée  immédiatement  au- 
dessous  se  trouvait  le  fourneau  d’un  traiteur  fort  achalandé.  Depuis 
long-temps  les  habitants  du  premier  étage  se  plaignaient  d’une  odeur 
de  fumée  dans  leur  appartement  et  principalement  dans  leur  salon.  Un 
soir,  un  domestique,  marchant  pieds  nus  sur  le  parquet,  sentit  un 
point  du  plancher  beaucoup  plus  chaud  que  le  reste , sans  toutefois 
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que  la  couleur  ou  l’apparence  du  parquet  fussent  changées.  On  appelle 
des  pompiers,  le  parquet  est  ouvert,  et  l’on  trouve  une  très  grosse 
poutre  presque  complètement  carbonisée  dans  l’étendue  de  deux  pieds 
environ.  Ce  point  correspondait  au  fourneau  du  traiteur. 

La  chaleur  seule  suffit  donc  pour  carboniser  du  bois,  fût-il  enfermé 
dans  un  plancher  et  à l’abri  du  contact  de  l’air.  C’est  d’aiileurs  ce  qui 
a lieu  tous  les  jours  dans  la  confection  du  ciiarbon  qui  se  pratique  en 
plein  air.  Là  on  entasse  le  bois  sous  la  forme  d’une  pyramide,  on  le 
recouvre  de  mottes  de  terre  pour  l’abriter  du  contact  de  i’air,  on  laisse 
seuiement  au  centre  de  la  masse  un  canal  vertical  par  lequel  on  intro- 
duit du  feu  et  qui  est  destiné  à transmettre  au  dehors  les  vapeurs 
provenant  du  bois  chauffé,  et  par  suite  carbonisé.  Ces  faits  sont  donc 
analogues  à celui  dont  il  s’agit. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  seconde  question,  celle  de  savoir  com- 
ment une  poutre  qui  se  carbonise  aussi  lentement  peut  devenir  la  source 
d’asphyxies  tout  aussi  graves  que  celles  qui  résultent  de  la  combustion 
du  charbon,  nous  ferons  remarquer  que  les  produits  qui  proviennent 
de  la  décomposition  du  bois  sont  à peu  près  analogues,  quant  aux  gaz 
qu’ils  contiennent,  à ceux  qui  résultent  du  charbon  en  ignition;  qu’ils 
renferment  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène  carboné  , et  que 
par  conséquent  ils  peuvent'  amener  la  même  espèce  d’asphyxie. 

Le  fait  suivant,  tiré  des  Annales  de  la  médecine  politique  de  Henke , 
année  1830,  vient  au  surplus  à l’appui  de  celle  assertion. 

Dans  une  petite  ville  de  l'Odenwald , plusieurs  personnes  qui  habi- 
taient ensemble  une  même  maison  éprouvaient  depuis  quelques  jours 
de  la  céphalalgie  et  un  malaise  générai.  Les  symptômes  s’aggravèrent 
de  jour  en  jour,  au  point  que  le  8 janvier  (182*1)  la  dame  Sk...  fut  obligée 
de  garder  le  lit  ; et  comme  la  maladie  paraissait  faire  des  progrès  rapides, 
on  fit  appeler  un  médecin  (on  n’indique  pas  le  traitement  qui  fut  pres- 
crit). Vers  minuit,  le  malaise  et  surtout  la  céphalalgie  de  madame  Sk... 
s’étaient  accrus  au  point  qu’une  parente  de  la  malade,  madame  L... , qui 
couchait  dans  le  même  appartement,  crut  devoir  lui  donner  des  soins  et 
appeler  de  nouveau  le  médecin.  Avant  que  ce  dernier  ne  fût  arrivé  , ma- 
dame Sk,..  avait  presque  entièrement  perdu  l’usage  de  ses  sens,  et  pen- 
dant que  madame  L..,  était  occupée  à la  ranimer,  elle  tomba  elle-même 
sans  connaissance  au  pied  du  lit  de  la  malade.  Madame  Sk...  étant 
revenue  à elle,  aida  une  servante,  qui  venait  d’accourir,  à relever  ma- 
dame L...  et  à la  mettre  sur  un  lit.  On  appela  aussitôt  M.  L...,  qui 
trouva,  en  arrivant,  sa  femme,  ainsi  que  sa  cousine  Sk... , étendues  sans 
connaiss  oce,  et  bientôt  après  en  proie  à des  convulsions  violentes  , aux- 
quelles vint  se  joindre  une  roideur  presque  totale  du  corps  chez 
madame  Sk....  Sur  ces  entrefaites,  arriva  le  docteur  II... , et  pendant 
que  M.  L...  veut  l’informer  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  il  tombe  lui- 
même  sans  connaissance;  la  même  chose  arrive  à la  servante  quelques 
instants  après.  Deux  domestiques  étant  accourus,  on  s’empresse,  sm  la 
demande  du  docteur  IL.. , d’appeler  un  second  médecin  et  d’avertir  plu- 
sieurs parents  de  M.  L...  — M.  N...,  de  qui  M.  Berthol  tient  cette 
observation,  étant  arrivé  dans  la  maison  où  cette  scène  se  passait,  trouva 
quatre  personnes  couchées  sur  des  lits,  sans  connaissance.  M.  L...  pa- 
raissait plongé  dans  un  profond  sommeil  , madame  L...  dans  un  état 
d’absence  complète  et  en  proie  à des  convulsions  et  à des  spasmes  téta- 
niques. L’infirmier  seul  était  encore  sur  pied,  mais  il  se  plaignit  d’un  vio- 
lent mal  de  tête  et  d’un  malaise  inexprimable,  prodrome  d’un  lipo- 
thymie commençante.  3V1.  L...  se  réveilla  peu  à peu  vers  neuf  heures  du 
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matin  • un  torrent  de  larmes  qui  s’échappa  spontanément  trahit  le  trouble 
de  son  système  nerveux,  mais  enfin  il  recouvra  l’usage  de  ses  sens  au 
point  qu’il  put  quitter  son  lit,  quoiqu’il  fût  encore  oans  un  état  de  pro- 
stration considérable.  Les  dames  L...  et  Sk...  passèrent  le  reste  de  la 
tournée  dans  leur  lit,  dans  un  état  de  somnolence  presque  continuelle. 

Le  second  médecin  étant  arrivé,  on  se  borna,  apres  une  consultation, 
à prescrire  l’application  de  sinapismes,  l’inhalation  de  vapeurs  spui- 
tueuses  et  aromatiques  et  du  thé  de  camomille  pour  boisson,  tomme 
toutes  les  personnes  de  la  maison  étaient  malades,  M.  N...  se  chargea  de 
les  veiller  pendant  la  nuit  suivante,  assisté  de  deux  infirmiers  et  (le  ma- 
demoiselle No... , la  nièce  de  M.  L... , qui  venait  d’arriver. 

Pendant  que  fou  s’occupait  à prëp  ter  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
les  malades,  mademoiselle  No...  tomba  subitement  en  syncope  ; elle  tut 
aussitôt  ranimée  , au  moyen  d’aspersion  d’eau  de  Cologne  , par  i une  nés 
infirmières  qui , elle-même,  peu  d’instants  après,  tomba  sans  connais- 
sance , et  fut  de  même  ranimée  par  l’eau  de  Cologne.  Mass  peu  cm  temps 
après  elle  éprouva  un  nouvel  accès  de  lipothymie , accompagne  de  con- 
tractions spasmodiques  très  violentes.  Ces  convulsions  se  répétèrent  fré- 
quemment., malgré  le  traitement  mis  en  usage , jusqu’à  dix  heures  et 
demie  du  soir,  époque  à laquelle  celte  femme  paraissait  s endormir  pio  - 
fondément.  Les  dames  L...  et  Sk...,  ainsi  que  la  servante,  lurent  dans  un 
état  d’agitation  continuelle;  M.  L...  paraissait  plongé  dans  un  sommeil 
profond.  L’agitation  de  madame  Sk...  allant  toujours  en  augmentant,  la 
seconde  servante  lui  appliqua  des  sinapismes  . suivant  les  ordonnances 
du  médecin  ; au  même  instant,  cette  femme,  ainsi  que  M.  N... , fusent 
pris  d’un  mal  de  tête  des  plus  violents,  qui  céda  pour  le  moment  a 
l’usage  du  thé  de  camomille.  M.  N...  s’éfait  assis  sur  un  fauteuil  dans 
un  état  de  prostration  complète,  lorsque  la  première  infirmioie  qui  avait 
été  affectée  dès  le  commencement  de  la  nuit  fut  de  nouveau  prise  ne 
convulsions  très  violentes.  M.  N...  se  leva  brusquement  poui  lui  por- 
ter  secours,  il  appela  la  seconde  infirmière,  la  seule  dont  la  santé  se  lut 
maintenue  jusqu’alors  ; ce  ne  fut  qu’après  avoir  été  appelée  a plusicui» 
reprises  qu’elle  se  leva  en  sursaut  pour  donner  à M.  N...  le  Bacon  ü eau 
de  Cologne,  et  aussitôt  elle  perdit  connaissance  et  tomba  au  pied  an  Ui 

des  malades.  1 r .. 

M.  N...  fit  alors  tousses  efforts  pour  ranimer  les  deux  mtirmieres  ; Hue 
réussit  qu’au  bout  de  dix  minutes  , et  après  leur  avoir  versé  de  1 eau  de 
Cologne  dans  les  narines,  elles  revinrent  à elles  fort  heureusement  au 
moment  où  M.  N...  cessait  de  pouvoir  résister  à une  céphalalgie  atroce 
et  à un  sentiment  de  construction  a la  poitrine,  accompagné  d angoissas 
inexprimables.  Il  sortit  avec  précipitation  de  la  chambre  des  malades 
pour  éveiller  tous  les  domestiques,  et  pour  envoyer  de  suite  chercher 
le  médecin.  — M.  N...  étant  rentre  dans  1 appariement  des  malauts, 
s’aperçut  que  madame  L...  avait  eu  des  vomissements  et  qu’elle  était 
en  partie  penchée  hors  de  son  lit.  Des  sinapismes  lui  furent  aussitôt  ap 
pliqnés.  Cependant  la  céphalalgie  et  l’oppression  augmentèrent  chez 
M.  N...  ; bientôt  ü éprouva  des  nausées,  et  au  moment  où  il  s’approcha 
de  la  croisée,  il  vomit  avec  des  efforts  violents,  trois  ou  quatre  fois  , 
de  petites  quantités  de  matières;  après  ces  vomissements,  la  respira- 
tion devint  un  peu  plus  libre , mais  la  céphalalgie  persista. 

Comme  les  spasmes  de  l’infirmière  continuèrent  avec  une  grande  in- 
tensité, et  que  le  médecin  qu’on  avait  appelé  tardait  à venir,  on  fit  cher- 
cher en  toute  hâte  un  troisième  médecin,  le  docteur  B...,  qui  prescrivit 
pour  cette  malade  l’application  d’un  vésicatoire  à la  nuque  ; cette  appli- 
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cation  fut  suivie  d’un  peu  de  calme.  M.  N...  (l’auteur  de  cette  relation) 
après  avoir  éprouvé  un  grand  frisson  et  une  anxiété  inexprimable,  per- 
dit lui-même  connaissance  ; il  revint  à lui  au  moment  où  l’on  cria  que 
le  feu  était  dans  la  maison. 

Cet  accident  lut  découvert  par  un  domestique , qui , avant  par  hasard 
appliqué  la  main  contre  la  muraille,  sentit  qu’elle  était  extrêmement 
chaude  On  fit  aussitôt  venir  des  ouvriers,  et  l’on  découvrit  qu’un  des 
murs  et  le  plafond  de  la  cuisine  étaient  en  incandescence.  On  trouva 
de  plus  réduite  en  charbon  toute  la  charpente  d’un  coin  communiquant 
à la  fois  avec  l’appartement  des  malades  , avec  u-ne  chambre  voisine  et 
la  cuisine.  Le  feu  fut  éteint  en  moins  d’une  heure.  Les  malades  ayant 
été  transpor  lés  dans  un  autre  appartement , leur  état  s’améliora  rapide 
ment,  et  fs  ne  tai dèrent  pas  a être  complètement  rétablis.  C’est  ainsi 
que  fut  découverte  la  véritable  cause  de  tous  ces  accidents. 

Ü)eja , dans  la  matinée  du  lundi , plusieurs  des  malades  avaient  re- 
maïqué  une  odeur  désagréable  dans  les  appartements  dont  il  s’agit, 
comme  si  on  y avait  brûlé  du  bois  de  sapin.  Depuis  plusieurs  jours,  la 
Porte  de  la  chambre  a coucher  ne  pouvait  plus  être  fermée  ( une  poutre 
voisine  avait  été  üouvée  carbonisée).  La  combustion  s’était  continuée 
pendant  au  moins  huit  jours;  quatorze  personnes  en  tout  ont  plus  ou 
moins  souffert  des  effets  de  cette  combustion.  Chez  madame  Sk...  (qui 
était  couchée  le  plus  près  de  la  muraille  incandescente),  les  accidents  en 
étaient  arrivés  au  point  que  le  pouls  avait  cessé  dé  battre  pendant  assez 
long-temps,  et  que  ses  mains  et  une  partie  de  ses  bras  étaient  déjà  de- 
venues froides. 

Ln  continuant  les  fouilles , on  finit  par  découvrir  encore  un  grand 
nombre  de  poutres  qui,  quoique  recouvertes  d’une  couche  de  terre 
glaise,  se  trouvaient  complètement  carbonisées.  On  ne  trouva  nulle  part 
la  moindre  trace  de  fentes  ou  de  fissures  dans  les  murailles. 

Des  faits  et  documents  qui  précèdent,  nous  concluons  : 

Que  la  mort  de  Dum...  et  les  accidents  éprouvés  par  les  autres 
domestiques  doivent  être  attribués  à une  asphyxie; 

Qu’il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  cause  de’cette  asphyxie  a été 
la  carbonisation  des  poutres  placées  dans  le  plancher  de  l’entresol; 

5°  Nous  ajouterons,  pour  répondre  aux  diverses  questions  qui  nous 
ont  été  posées,  que  la  fumée  provenant  de  la  combustion  du  charbon  de 
terre  peut  tout  aussi  bien  produire  l’asphyxie  que  celle  qui  résulte  de  la 
vapeur  du  charbon  de  bois  en  combustion. 

Fait  à Paris  ce  42  février  1835. 


ASPHYXIE  PAR  T.’ AIR  NON  RENOUVELE. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  à tort  l’asphyxie  par  Pair  non 
renouvelé  avec  l’asphyxie  par  la  raréfaction  de  l’air.  Il  existe 
une  grande  différence  entre  ces  deux  genres.  Dans  l’asphyxie 
par  l'air  non  renouvelé,  c’est  latmosphère  qui  , en  s’altérant 
de  plus  en  plus  par  la  respiration , se  charge  d’une  quantité 
a acide  carbonique  telle  que  l’individu  périt  empoisonné  par  ce 
gaz  à la  manière  de  l’asphyxie  par  le  charbon  ; dans  l’asphyxie 
par  la  raréfaction  de  l’air , ce  dernier  fluide  reste  toujours  pur, 
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mais , sous  un  volume  donné , il  ne  contient  pas  assez  d’oxi- 
gène, condition  de  mortalité  à laquelle  vient  se  joindre  la  di- 
minution de  pression  de  l’atmosphère  qui  exerce  son  influence 
et  sur  les  solides  et  sur  les  liquides  de  l’homme. 

Nous  avons  déjà  cité  des  faits  qui  se  rapportent  au  cas  où  un 
grand  nombre  d’individus  se  trouvent  renfermés  dans  un  espace 
trop  petit,  et  où  leur  respiration  seule  altère  l’air  ambiant  en- 
core dilaté  par  la  chaleur  qui  émane  continuellement  du  corps. 
Mais  tous  les  jours,  grâce  au  mode  de  construction  employé 
aujourd’hui  pour  les  appartements  , et  aussi  à la  manie  de  réu- 
nir dans  de  petits  espaces  un  nombre  de  personnes  beaucoup 
plus  considérable  qu’il  n’en  peut  contenir , on  voit  fréquem- 
ment des  personnes  à moitié  asphyxiées , et  obligées  de  quitter 
la  réunion  pour  aller  au-dehors  respirer  un  air  pur. 

Pour  se  faire  une  idée  des  causes  nombreuses  d’altération  de 
l’air  qui  existent  dans  nos  salons  de  Paris,  il  faut  savoir 
qu’une  chandelle  des  six  à la  livre  emploie  par  heure  68  gram- 
mes d’oxigène,  ou  340  litres  d’air  ; un  tiers  seulement  de 
cette  quantité  d’oxigène  est  employé  à la  combustion,  l’air, 
au-delà  de  cette  limite,  étant  impropre  à l’entretien  de  la 
flamme  5 une  bougie  en  demande  86  grammes  , représentant 
435  litres  d’air  ; une  lampe  Carcel,  336  grammes,  ou  1,680  litres 
d’air. 

Si  enfin  on  fait  observer  qu’une  personne  emploie  20  litres  d’air 
par  minute , ou  1200  litres  d’air  par  heure  ; que  par  le  fait  de  la 
respiration , comme  pendant  la  combustion  des  bougies  ou  des 
lampes,  il  se  produit  de  l’acide  carbonique , on  sentira  combien 
est  impur  l’air  d’un  salon  , par  exemple,  de  16  pieds  de  lon- 
gueur sur  14  de  largeur  et  9 de  hauteur,  c’est-à-dire  un  espace 
qui  ne  renferme  que  61132  litres  d’air;  or,  n’y  eût-il  que 
quarante  bougies  allumées,  qu’elles  exigeraient,  pour  cinq 
heures  de  combustion  , 2719  litres  d’air;  et  si,  dans  ce  salon, 
on  a réuni  quarante  ou  cinquante  personnes,  dont  la  respira- 
tion altère  la  pureté  de  l’air  dans  une  proportion  considérable, 
on  verra  combien  sont  nuisibles  à la  santé  ces  réunions,  qui 
ne  sont  citées  comme  belles  que  lorsque  l’on  est  obligé  d’atten- 
dre quelques  heures  à la  porte  pour  pouvoir  y pénétrer , et 
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l’on  comprendra  facilement  comment  nombre  de  personnes 
sont  obligées  d abandonner  immédiatement  la  réception  pour 
éviter  une  asphyxie  imminente.  (Gaultier  de  Claubry,  Habita- 
tion , Dictionnaire  de  V industrie  , t.  YI , p.  156.) 

Comme  exemple  d’asphyxie  par  l’air  non  renouvelé , on  peut 
citer  ce  qui  a lieu  dans  les  cas  où , par  un  éboulement  survenu 
pendant  1 exploitation  d’une  mine  , une  partie  d’une  galerie  se 
trouve  tout-à-coup  interceptée,  et  que  dans  cette  excavation 
restreinte  sont  renfermés  des  ouvriers  en  nombre  plus  ou  moins 
considérable.  Tel  était  le  cas  rapporté  par  le  docteur  J.  Soviche 
{Journal  des  Conn . méd. , chir. , 4®  armée,  p.  117),  de  huit 
mineurs  qui  restèrent  enfermés  pendant  cent  trente-six  heures 
dans  la  houillère  du  bois  Monzih  Quelques  heures  avant  l’a- 
chevement  de  la  percée , leur  respiration  était  pénible , sterto- 
reuse  ; ils  ne  pouvaient  pour  la  plupart  articuler  une  seule  pa- 
role ; leur  tête  était  le  siège  d’une  vive  douleur , et  leurs  mem- 
hits  ne  les  soutenaient  qu’avec  peine  : un  assoupissement 
s’empara  d’eux , et  quelques  uns  délirèrent. 

Mais  il  n’est  pas  de  relation  qui  peigne  mieux  les  phéno- 
mènes qui  accompagnent  cette  asphyxie  que  ce  que  nous  a 
rappelé  Percy  ( Journal  de  Méd.,  t.  XX,  p.  382  ),  et  qu’il 
avait  extrait  de  l’histoire  des  guerres  des  Anglais  dans  l’Indos- 
tan.  Cent  quarante-six  personnes  furent  enfermées  dans  une 
chambre  de  vingt  pieds  carrés , qui  n’avait  d’autres  ouvertures 
que  deux  petites  fenêtres  donnant  sur  une  galerie.  Les  pre- 
miers effets  éprouvés  par  ces  malheureux  furent  une  sueur 
abondante  et  continuelle  , une  soif  insupportable  ; à cette  soif, 
succédèrent  de  grandes  douleurs  de  poitrine  et  une  difficulté 
de  respirer  approchant  de  la  suffocation  ; ils  essayèrent  plusieurs 
moyens  pour  être  moins  à l’étroit  et  se  procurer  de  l’air  ; ils 
ôtèrent  leurs  habits,  agitèrent  l’air  avec  leurs  chapeaux,  et 
prirent  enfin  le  parti  de  se  mettre  à genoux  tous  ensemble,  et 
de  se  relever  simultanément  au  bout  de  quelques  instants  ■ ils 
eurent  recours  trois  fois  dans  une  heure  à cet  expédient,  et 
chaque  fois,  plusieurs  d’entre  eux  manquant  de  force , tombè- 
rent et  furent  foulés  aux  pieds  par  leurs  compagnons  ; ils  de- 
mandèrent de  l’eau,  on  leur  en  donna  ; mais  se  disputant  pour 
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s’en  procurer,  les  plus  faibles  furent  renversés  et  succombè- 
rent bientôt  après  ; ils  étaient  tous  dévorés  d’une  fièvre  qui 
redoublait  à chaque  instant.  Pendant  la  cinquième  heure  de 
leur  réclusion,  tous  ceux  qui  restaient  encore  en  vie , qui  n’a- 
vaient pas  respiré  aux  fenêtres  un  air  moins  infect,  étaient 
tombés  dans  une  stupidité  léthargique  ou  dans  un  affreux  délire  ; 
on  se  battit  deux  fois  pour  approcher  des  fenêtres , et  enfin , 
après  huit  heures  environ  de  détention,  on  ouvrit  les  por- 
tes de  la  prison , et  il  n’en  sortit  vivants  que  vingt-trois  hom- 
mes dans  l’état  le  plus  déplorable  , et  portant  sur  leurs  visages 
l’empreinte  de  la  mort  à laquelle  ils  venaient  d’échapper. 

MÉPHITISME  DES  FOSSES  d’âISANCES. 

Les  matières  fécales  en  putréfaction  dans  une  fosse  d’aisances 
peuvent  donner  naissance  à trois  corps  gazeux  principaux  ca- 
pables d’amener  l’asphyxie  ; ce  sont  : l’acide  sulfhydrique  , le 
sulfhydrate  d’ammoniaque  et  fazote.  Les  deux  premiers  sont 
délétères,  le  dernier  seulement  est  impropre  à la  respiration  ; ces 
trois  corps  gazeux  peuvent  exister  ensemble  ou  isolément  dans 
l’atmosphère  de  la  fosse.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  ils 
n’y  existent  pas  seuls  ; ils  sont  toujours  mêlés  à beaucoup  d’air 
atmosphérique.  Les  expériences  de  M.  Thénard  tendent  à dé- 
montrer que  l’hydrosulfate  d’ammoniaque  est  tout  formé  dans 
la  partie  liquide  de  la  fosse.  Dans  d’autres  circonstances,  l’atmo- 
sphère de  la  fosse  est  composée  d’environ  quatre-vingt-quatorze 
parties  de  gaz  azote,  de  deux  parties  seulement  de  gaz  oxigène, 
et  de  quatre  parties  d’acide  carbonique  ou  de  sesqui-carbonate 
d’ammoniaque.  Mais,  quelle  que  soit  la  nature  de  ces  gaz,  ils 
tiennent  en  dissolution  de  la  matière  animale  en  putréfaction, 
qui  peut,  ou  modifier  l’odeur  de  l’acide  sulfhydrique  et  de 
sulfhydrate  d’ammoniaque,  ou  bien  rendre  odorant  l’azote , 
naturellement  inodore.  Ces  gaz  occupent  deux  places  différen- 
tes dans  la  fosse  : ou  ils  contribuent  à remplir  la  partie  dépour- 
vue de  matières  fécales  solides  ou  liquides , c’est-à-dire  l’atmo- 
sphère de  la  fosse-,  ou  ils  s’accumulent  sous  la  croûte,  ainsi  que 
dans  l’épaisseur  de  la  pyramide,  ou  heurte , ce  qui  est  beau- 
coup plus  rare  ; ou , enfin , dans  la  partie  que  Fon^  nomme 
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gratin , et  principalement  dans  celle  qui  remplit  les  angles 
d une  fosse  de  forme  quadrilatère. 

Il  est  en  général  facile  d’éviter  les  accidents  résultant  de  la 
présence  des  gaz  répandus  dans  l’atmosphère  d’une  fosse,  en  y 
descendant  des  lampes  allumées,  afin  d’observer  si  elles  y brû- 
lent , et , dans  le  cas  contraire,  en  introduisant  des  réchauds 
remplis  de  charbon  bien  allumés,  que  l’on  renouvelle  au  fur  et 
à mesure  que  le  combustible  s’éteint,  jusqu’à  ce  qu’il  brûle 
dans  la  fosse,  comme  s’il  se  trouvait  exposé  à l’air  fibre.  Un 
phénomène  particulier  accompagne  souvent  cette  opération , 
que  tous  les  vidangeurs  prudents  pratiquent  ordinairement 
avant  de  descendre  dans  la  fosse,  c’est  la  production  d’une  au- 
léole  lumineuse  autour  du  foyer;  elle  a lieu  toutes  les  fois  qu’il 
existe  de  l’acide  sulfhydrique  en  quantité  suffisante  dans  l’at- 
mosphère de  la  fosse , et  les  gens  du  métier  disent  alors  qu’ils 
brûlent  le  plomb  lorsqu’ils  opèrent  cette  combustion.  Il  peut  y 
avoir  et  il  y a quelquefois  détonation  par  le  contact  d’un  corps 
enflammé.  Pour  brûler  complètement  le  gaz  il  faut  descendre 
dans  la  fosse  un  tuyau  qui  communique  avec  le  cendrier  d’un 
fourneau  produisant  un  fort  appel.  ■ — On  pourrait  aussi  éviter 
les  accidents  qui  résultent  le  plus  souvent  de  la  présence  des  gaz 
sous  la  croûte  et  dans  la  pyramide  de  matière  fécale  , en  ayant 
le  soin  de  la  crever  avant  de  retirer  les  réchauds  ; mais  les  vidan- 
geurs ne  prennent  pas  toujours  cette  précaution,  en  sorte  qu’au 
moment  où  ils  commencent  la  vidange,  iis  tombent  souvent  as- 
phyxiés dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  court.  Cet  effet 
peut  meme  être  instantané  lorsque  le  gaz  se  dégage  en  masse, 
et  qu  il  est  formé  par  de  l’acide  sulfhydrique  ou  sulfhydrate 
d’ammoniaque;  et  comme  les  individus  rappelés  à la  vie 
disent  tous  avoir  éprouvé  une  vive  pression  sur  l’épigastre,  et 
la  sensation  d’un  poids  exerçant  une  forte  pression  sur  la  tête, 
on  a nommé  cette  asphyxie,  asphyxie  par  le  plomb.  La  pré- 
dominance de  l'ammoniaque  peut  quelquefois  être  portée  à un 
tel  degré,  que  toute  odeur  est  masquée;  cet  effet  a lieu  sur- 
tout pendant  les  temps  de  pluie.  C’est  à cette  quantité  d’am- 
moniaque que  l’on  doit  attribuer  1 ophthalmie  des  vidangeurs , 
connue  sous  le  nom  de  mitte . 
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Une  autre  circonstance  induit  souvent  les  ouvriers  en  er- 
reur, c’est  celle  dans  laquelle  la  fosse  n’est  pas  sensiblement 
odorante  , lorsque  l’air  est  vicié  par  la  présence  seule  de  l’azote 
et  de  l’acide  carbonique.  Alors  l’asphyxie  ne  survient  que 
lentement,  et  par  un  état  de  faiblesse  que  les  travailleurs  cher- 
chent en  vain  à surmonter  ; cet  état  de  faiblesse  peut  être 
porté  jusqu’à  la  syncope  et  meme  jusqu’à  1 extinction  de  la  vie, 
si  des  secours  ne  sont  pas  administrés  à temps* 

Une  fosse  vidée  peut  asphyxier  les  ouvriers  qui  y descendent 
avec  la  meme  rapidité  qu’une  fosse  pleine.  C’est  qu’il  s’est  opéré 
alors  un  dégagement  de  gaz  délétères , des  murs  qui  ont  été  im- 
prégnés de  matière  fécale,  et  ce  n’est  qu’après  douze  ou  quinze 
jours  que  la  fosse  a été  vidée  et  laissée  ouverte,  que  les  ouvriers 
peuvent  impunément  y descendre  pour  faire  les  réparations  que 
les  constructions  en  maçonnerie  peuvent  exiger. 

On  ne  connaît  aucun  antidote  du  méphitisme  des  fosses  d aisances  par 
l’azote.  Les  moyens  généraux  que  nous  avons  indiqués  à l’article  As- 
phyxie sont  les  seuls  que  l’on  puisse  mettre  en  usage;  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  de  celui  qui  reconnaît  pour  causes  l’acide  sulfhydrique 
et  le  sulfhydrate  d’ammoniaque.  Bupuytren  a conseillé  avec  raison 
l’emploi  du  chlore  : dans  ces  cas  , il  agit  en  décomposant  ces  gaz,  dont 
il  met  le  soufre  à nu.  Toute  préparation  capable  de  dégager  spontané- 
ment du  chlore  peut  être  employée  ; tels  sont  les  mélanges  pour  1 extrac- 
tion de  ce  gaz,  le  chlore  liquide  et  les  chlorures.  M.  Labaraque  a fait 
à ce  sujet  une  observation  curieuse.  Ayant  été  appelé  pour  donner 
des  secours  à un  ouvrier  qui  avait  été  asphyxié  en  remuant  les  plâtras 
provenant  de  la  démolition  d’une  fosse  d’aisances  , il  commença  par  lui 
faire  respirer  de  l’ammoniaque,  moyen  usité  autrefois  dans  ces  sortes 
de  cas,  et  qui  dans  aucune  circonstance  ne  peut  agir  suffisamment  comme 
contre -poison , mais  qui  n’est  qu’un  stimulant  du  système  nerveux.  Le 
malade  ne  reprenant  pas  connaissance,  il  trempa  un  linge  dans  du  chlo- 
rure de  soude  et  le  plaça  sous  le  nez  ; aussitôt  un  effort  respiratoire  eut 
lieu.  Voulant  savoir  si  ce  mieux-être  dépendait  certainement  du  chlore, 
il  fit  usage  de  nouveau  de  l’ammoniaque  ; mais  cette  fois  encore  sans 
résultat.  Il  revint  au  chlorure,  et  dans  peu  d’instants  l’asphyxié  avait 
recouvré  sa  connaissance  parfaite.  Ainsi  donc,  lorsque  l’asphyxie  dé- 
pendra de  ce  dernier  genre  d’altération  de  l’air,  on  devra  d’abord  sous- 
traire le  malade  au  foyer  d’infection , puis  lui  faire  respirer  du  chlore 
provenant  d’une  dissolution  de  ce  gaz  dans  l’eau,  en  imprégnant  un 
mouchoir  ou  une  éponge  de  cette  liqueur.  Il  faut  bien  se  garder  d’en 
introduire  dans  la  bouche  ou  dans  les  narines  ; on  attaquerait  la  mem- 
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brane  muqueuse,  et  on  aurait  a craindre  ie  développement  subséquent 
d une  inflammation  grave  pour  le  malade.  Il  en  pourrait  être  de  même 
à 1 égard  des  voies  aériennes,  si  la  respiration  du  chlore  était  trop  longs 
temps  prolongée.  On  suivrait  pour  les  autres  moyens  à employer  les  in- 
dications que  nous  avons  fait  connaître  à l’article  Asphyxie.  ( Voy . t.  II.) 


Exemple  d asphyxie  par  le  gaz  des  fosses  d' aisances. 

XX.  Dam...  ( Jean-François),  âgé  de  25  ans,  garçon  vidangeur  (an- 
cien ecarrisseur  de  Montfaucon,  qui  avait  l'habitude  de  manger  des  rats 
out  crus),  mort  d asphyxie,  dans  la  nuit  du  5 au  0 mai,  tombé  ivre 
(sans  une  fosse  d aisances  où  il  paraît  avoir  été  asphyxié  par  le  gaz  am- 
moniac ou  par  l’hydrosulfate  d’ammoniaque;  apporté  à la  Morgue  à 
trois  heures  du  matin,  le  6 mai.  5 ’ 

extérieur  du  cadavre,  après  midi.  — La  peau  de  la  face  et 
Cv’i.e  de  tout  le  corps  offrent  une  teinte  blanche-bleuâtre , se  rapprochant 
un  peu  de  la  couleur  opaline  qu’offrent  certains  noyés  qui  ont  long- 
temps séjourné  dans  l’eau.  Le  pourtour  des  lèvres  est  d’un  brun  violen- 
tes oreilles,  la  paume  des  mains,  offrent  aussi  celte  teinte,  mais  d’une 
manière  beaucoup  moins  prononcée.  Tout  le  cadavre  exhale  une  odeur 
ammoniacale. 

8 mai , jour  de f ouverture.  — La  peau  des  joues , du  front,  du  nez 
et  du  menton  est  fortement  in  jectée  ; la  couleur  de  ces  paities  est  d’un 
rouge-violet  ; la  teinte  des  oreilles  est  beaucoup  plus  foncée  que  le  jour 
de  1 arrivée  Le  cadavre  ne  répand  plus  d’odeur  ammoniacale.  La  peau 
eu  col  est  d un  bleu-verdâtre;  le  reste  de  la  surface  du  corps  a légère- 
ment change  de  teinte;  elle  est  d’un  blanc  un  peu  plus  mat.  La  peau 
des  mains  est  d un  brun  violet.  p 1 

Joutes  les  veines  superficielles  du  col  sont  gorgées  d’un  sang  noir 
llsmt  des  muscles,  dans  cet  endroit,  n’est  plus  rouge,  comme 

mi^lmiP  ™nrÎUreV'  Üitlre  le  bîeu-  La  <*vité  de  la  bouche  contient 
quelques  matières  fecales  ; le  larynx  et  la  trachée-artère  sont  d’un  blanc- 

bleuatre  (couleur  que  nous  n’avons  point  encore  observée  dans  aucun 
utie  genre  de  mort).  Intérieurement,  ces  conduits  contiennent  des 
matnres  fecaies  et  une  certaine  quantité  d’eau.  Cette  eau  se  retrouve 
en  abondance  dans  les  dernières  ramifications  bronchiques 
Les  veines  jugulaires  et  sous-clavières;sont  fortement  distendues  par 

du  sang  noir  et  très  fluide.  Les  artères  carotides  en  contiennent  à 
pci  ne. 

Thorax.  — Les  poumons  sont  très  volumineux  ; libres  dans  les  ca- 
vités thoraciques  et  sans  aucune  adhérence,  ils  recouvrent  compléte- 
ment  le  péricarde,  et  se  touchent  tous  les  deux;  leur  couleur  est  brune 
a 1 extérieur  Us  sont  crépitants  ; leur  tissu  est  rouge  , gorgé  dans  toutes 

oni^i  r d Un  ro;,ge-bnm  écumeux  , qui  son’par  nappe  quand 
on  incise  une)  portion  de  ces  organes  (c’est  ici  le  type  de  l’asphyxie - 

jamais  nous  n avons  rencontré  de  poumons  aussi  gorgés  de  sang  ).  ’ 

tité  de  sé’rosUé  3 U'16  ‘ei‘Ue  bleuaire;  11  conliem  une  très  petite  quan- 

Le  coeur  est  assez  gros;  ses  cavités  droites  sont  gorgées  d’un  sang 
noir  1res  flmde.  Le  tissu  du  ventricule  droit  a une  teinte  toute  partie* 
lI^e  U1^  peu  Süî  le  rOdge-bleuâtre.  Le  ventricule  gauche  con- 
lent  a peine  du  sang;  ses  parois  sont  moins  foncées  que  celles  du 
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ventricule  droit.  L’oreillette  gauche  et  l’aorte  renferment  un  peu  de 
sang. 

Le  diaphragme  paraît  refoulé  en  haut. 

Abdomen*  — L’estomac  est  plein  d’aliments  solides,  non  digérés, 
mais  il  ne  contient  aucune  trace  de  matières  fécales , comme  on  en  a 
rencontré  dans  l’arrière-bouche  et  le  larynx.  Les  intestins  sont  distendus 
par  des  gaz.  Le  foie  est  très  volumineux,  gorgé  de  sang,  son  paren- 
chyme offre  une  couleur  brune-violette. 

La  vésicule  biliaire  contient  peu  de  bile. 

La  vessie  est  presque  vide. 

Les  muscles  des  cuisses  et  des  jambes  n’ont  point  la  couleur  brune 
que  présentent  ceux  du  col;  leur  teinte  est  comme  dans  l’état  naturel. 

Crâne.  — Le  cuir  chevelu  est  très  fortement  injecté;  les  vaisseaux 
de  la  dure-mère  sont  gorgés  de  sang  ; ceux  de  l’arachnoïde  ne  sont  pas 
aussi  distendus  par  ce  liquide.  La  substance  cérébrale,  piquetée  dans 
toute  son  épaisseur,  n’a  plus  sa  teinte  habituelle  ; la  substance  grise  est 
beaucoup  plus  brune,  et  la  substance  blanche  est  d’un  blanc-bleuâtre. 
Peu  de  sérosité  dans  les  ventricules. 


MÉPHITISME  DES  EGOUTS. 

Le  méphitisme  des  égouts  est  presque  aussi  dangereux  que 
celui  des  fosses  d’aisances.  M.  Parent  Duchâtelet  a inséré  dans 
les  Annales  d hygiène  et  de  médecine  légale  (tome  II,  1829),  un 
mémoire  fort  intéressant  sur  ce  sujet,  cà  l’occasion  du  curage 
qui  a été  fait  des  égouts  Amelot,  de  la  Roquette,  du  canal  Saint- 
Martin,  etc.,  à Paris.  Nous  en  extrairons  ici  les  principaux  faits. 
L’air  des  égouts  est  ordinairement  vicié  par  trois  gaz  : l’azote  , 
l’acide-  carbonique  et  l’acide  sulfliydrique.  Ces  trois  gaz 
peuvent  exister  dans  l’air  en  quantité  telle,  que  la  respiration 
de  l’atmosphère  qu’ils  constituent  puisse  asphyxier  immédiate- 
ment les  personnes  qui  la  respirent.  C’est  surtout  pendant  le 
déplacement  des  matières  les  plus  concrètes  que  leur  dégage- 
ment a lieu.  De  l’air  recueilli,  après  avoir  agité  la  vase  de  l’é- 
gout Amelot,  a donne  pour  composition,  sur  100  parties, 
13,79  d’oxigène,  81,21  d’azote,  2,01  d’acide  carbonique, 
2,99  d’acide  sulfhydrique.  Ce  dernier  gaz  y était  donc  dans 
une  proportion  telle  que  l’animal  le  plus  fort  pouvait  y pé- 
rir asphyxié  en  fort  peu  de  temps.  (Analyse  de  M.  Gaultier  de 
Claubry.)  Cette  analyse  avait  été  faite  trois  ans  avant  le  curage 
de  l’égout  Amelot.  De  pareilles  recherches  eurent  lieu  à cette 
dernière  époque  par  le  meme  chimiste  ; elles  furent  nombreu- 
ses et  donnèrent  d’autres  résultats.  On  a observé  que  la  dimi- 
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nution  de  loxigène,  qui  était  constante,  variait  de  1/100 à 
4/100;  que  plusieurs  fois  la  diminution  de  l’azote  avait  eu  lieu 
dans  la  proportion  de  1/100;  que  ces  diminutions  étaient  cou- 
vertes par  la  production  d’acide  carbonique  et  d’acide  sulfhy- 
drique,  mais  surtout  par  celle  de  l’acide  carbonique  ; que  deux 
lois  1 acide  sullbydrique  entrait  pour  1/100  dans  l’air,  mais 
qu’en  général  sa  quantité  variait  entre  25  et  80/100. 

Symptômes  et  traitement . 

Les  symptômes  que  développe  la  respiration  du  gaz  des  égouts  con- 
sistent le  plus  ordinairement  dans  un  état  d’affaiblissement  qui  aug- 
mente graduellement  jusqu’à  la  syncope;  sentiment  de  faiblesse, 
d anéantissement , malaise  général,  à chaque  instant  menace  de  syn- 
cope; puis  perte  de  connaissance  et  chute  sur  le  sol.  Le  temps  qui 
s’écoule  entre  la  première  atteinte  de  ce  gaz  et  l’asphyxie  complète  est 
très  variable;  tantôt  il  permet  à l’ouvrier  de  sortir  de  l’égout,  tantôt 
il  le  frappe  aussi  rapidement  que  le  gaz  des  fosses  d’aisances.  Quand 
aprèa  êüe  complètement  tombés  en  syncope  les  asphyxiés  reprennent 
peu  à peu  connaissance,  sous  l’influence  du  grand  air  et  de  quelques 
stimulants,  la  respiration  se  rétablit  d’une  manière  graduée,  mais  en 
même  temps  on  voit  survenir  un  claquement  de  dents  et  un  tremblement 
general  suivis  de  mouvements  convulsifs  dans  tous  les  membres  ; les  fa- 
cultés intellectuelles  nerentrent  pas  dans  leur  premier  état  d’intégrité  ; au 
contraire,  le  désordre  le  plus  complet  de  ces  fonctions  se  manifestant  par 
un  délire  dont  l’intensité  va  toujours  en  augmentant,  l’asphyxié  devient 
luneux,  et  son  état  ressemble  à de  la  folie.  ïl  ne  reconnaît  ni  ses  proches, 
m ses  amis  ; sa  figure  est  rouge  ; ses  yeux  sont  animés  ; mais  au  milieu  de 
ce  desordre  il  n’existe  pas  de  fièvre,  le  pouls  n’a  que  peu  de  fréquence. 
Deux  ou  trois  efforts  de  vomissements,  déterminés  par  un  grain  d’é- 
métique, ramènent  le  calme  et  la  connaissance.  Mais  la  face  qui  reste 
coloree  et  la  céphalalgie  qui  persistent  nécessitent  quelquefois  une 
émission  sanguine.  — Les  égoutiers  sont  aussi  sujets  à une  espèce  par- 
ticulière d’ophthalmie , la  mitte , qui  résiste  à l’emploi  des  émollients 
et  que  les  astringents  guérissent  avec  facilité. 

Les  précautions  à prendre  pour  éviter  les  accidents  qui  résultent  du 
curage  des  égouts  sont  les  suivantes  : il  faut  commencer  par  renouveler 
1 air  dans  la  partie  où  le  curage  doit  être  effectué.  A cet  effet,  on  obli- 
téré le  canal  de  l’égout  à une  certaine  distance  du  point  que  l’on  veut 
curer,  a l’aide  d’un  barrage  fait  avec  une  toile  épaisse , clouée  en  haut 
et  latéralement  autour  de  la  voûte,  et  dont  le  bord  inférieur,  libre 
flotte  a la  surface  de  l’eau,  de  manière  à en  suivre  toutes  les  augmenta- 
10ns  ou  diminutions  de  volume.  On  place  sur  une  ouverture^de  l’égout. 
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située  près  du  barrage,  un  fourneau  muni  d’un  tuyau  de  cheminée,  de 
cinq  à six  mètres  de  hauteur,  dans  lequel  on  active  la  combustion,  et  qui 
a une  forme  inférieure  telle  qu’elle  puisse  s’adapter  au  sol,  et  tirer  de  la 
cavité  de  l’égout  l’air  nécessaire  à l’entretien  du  combustible  qu’il  ren- 
ferme. On  ne  laisse  descendre  les  ouvriers  que  lorsque  des  lampes  brû- 
lent parfaitement  dans  le  point  où  le  travail  doit  être  opéré,  et  surtout 
lorsque  leur  flamme  est  inclinée  dans  le  sens  du  courant  établi  par  le 
fourneau  de  tirage.  On  ne  doit  laisser  travailler  les  ouvriers  que  pen- 
dant deux  ou  trois  heures  de  suite.  Chaque  fois  qu’ils  sortent  de  l’égout, 
il  faut  leur  faire  laver  les  mains  et  les  bras  dans  de  l’eau  contenant  en 
dissolution  sur  trente-neuf  litres  d’eau  un  kilogramme  de  chlorure  de 
chaux.  Enfin,  on  ne  doit  jamais  oublier  que,  malgré  le  curage  terminé, 
l’air  reste  encore  vicié  pendant  douze  ou  quinze  jours,  t 
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CHAPITRE  V. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  SUBSTANCES  METALLOÏDES 

ET  LEURS  COMPOSÉS. 


Classe  des  poisons  irritants , corrosifs , caustiques. 

PHOSPHORE. 

§ 1er.  Solide,  pulvérulent,  en  bâtons  cylindriques,  ou  en 
masses  irrégulières  ; incolore  et  demi  transparent , ou  coloré  ; 
d’une  odeur  que  l’on  a improprement  comparée  à celle  de  l’ail, 
mais  qui  est  sui  generis ; fumant  à l’air  (il  absorbe  l’oxigène 
et  se  transforme  en  vapeurs  d’acide  hypophosphorique  ) ; lumi- 
neux dans  l’obscurité. 

Caractères  chimiques.  Il  s’enflamme  à l’approche  d’un 
corps  en  combustion,  répand  des  vapeurs  blanches  (acide 
hypophosphorique)  et  laisse  un  résidu  rouge  (oxide  de  phos- 
phore). Traité  à chaud  et  à l’air  libre  par  l’acide  nitrique,  il 
produit  des  vapeurs  rouges  (acide  hyponitrique , nitreux),  et 
se  transforme  en  acide  phosphorique.  L’acide  nitrique  est  alors 
décomposé , cède  de  l’oxigène  au  phosphore , et  se  trouve  ra- 
mené à l’état  d’acide  hyponitrique. 

§ 2.  Solution  aqueuse  phosphorée.  - Odeur  alliacée  ; répan- 
dant des  vapeurs  lumineuses  dans  l’obscurité  ; précipitant  en 
noir  le  nitrate  d’argent  (phosphure  d’argent).  Le  précipité 
est  d’abord  jaune-brunâtre  ; il  devient  ensuite  de  plus  en  plus 
foncé.  La  solution  phosphorée  évaporée  à siccité,  laisse  un 
résidu  à peine  appréciable , mais  qui  suffit  pour  noircir  forte- 
ment par  le  nitrate  d’argent. 

§ 3.  Solution  alcoolique.  — Odeur  d’alcool  et  de  phosphore  : 
versée  dans  l’eau  elle  la  rend  laiteuse,  et  phosphorescente  si 
1 expérience  se  fait  dans  l’obscurité  ; elle  précipite  en  noir  le  ni- 
trate d’argent  (phosphure  d’argent)  ; elle  brûle  avec  une  flamme 
plus  blanche  que  celle  qui  résulte  de  la  combustion  de  l’alcool, 
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en  répandant  des  vapeurs  blanches  d’acide  paraphosphorique , 
immédiatement  après  la  cessation  de  la  combustion.  Les  parois 
du  vase  dans  lequel  on  opère  la  combustion  se  recouvrent  d’une 
couche  rouge  d’oxide  de  phosphore,  si  la  dissolution  alcoolique 
phosphorée  est  très  concentrée. 

§ 4.  Ether  phosphore.  — Odeur  d’éther  et  de  phosphore  ; pré- 
cipitant en  noir  par  le  nitrate  d’argent,  brûlant  à la  manière 
de  l’éther,  et  présentant  après  la  combustion  les  memes  phé- 
nomènes que  l’alcool  phosphoré.  Évaporé , il  donne  les  résultats 
de  la  dissolution  alcoolique.  Quelques  gouttes  de  solution  de 
nitrate  d’argent  versées  sur  le  résidu  de  l’évaporation  produi- 
sent des  taches  d’un  noir  foncé. 

Acide  acétique  phosphore.  — II  répand  des  vapeurs  blanches 
au  contact  de  l’air,  s’il  est  très  chargé  de  phosphore.  Il  préci- 
pite en  noir  le  nitrate  d’argent.  Le  précipité  ne  se  forme  qu’au 
bout  d’un  certain  temps,  si  la  dissolution  est  peu  concentrée  ; 
mais  la  coloration  s’effectue  immédiatement.  Si  on  évapore  jus- 
qu’à siccité  l’acide  acétique  phosphoré , et  que  l’on  verse  dans 
la  capsule  un  peu  de  nitrate  d’argent , il  se  forme  instantané- 
ment une  coloration  noire  de  phosphore  d’argent. 

§ 5.  Huile  phosphorée.  — Odeur  alliacée,  fumant  à l’air  lorsque 
la  quantité  de  prosphore  qu’elle  tient  en  dissolution  est  assez 
considérable,  précipitant  en  noir  le  nitrate  d’argent;  chauffée 
légèrement , elie  répand  des  vapeurs  blanches  abondantes  d’a- 
cide hy  poph  osphorique . 

§6.  Pommade  phosphorée I — Odeur  alliacée;  triturée  avec 
une  dissolution  de  nitrate  d’argent,  elie  devient  noire;  traitée 
par  l’alcool,  elle  donne  après  uneébullition  de  quelques  minutes 
une  solution  analogue  à la  solution  alcoolique  de  phosphore , 
qui  répand  à l’air  des  vapeurs  blanches  d’acide  hypophospho- 
rique , et  qui  précipite  en  noir  le  nitrate  d’argent. 

§ 7.  Recherche  du 'phosphore  dans  V estomac  et  les  intestins.  — 
Examiner  s’il  n’existerait  pas  dans  l’estomac,  dans  les  intestins, 
ou  dans  les  matières  vomies,  du  phosphore  en  substance,  sous  la 
forme  de  cylindres,  de  morceaux  amorphes,  ou  de  pilules  ; dans 
le  cas  de  l’affirmative  les  laver  à l’eau  distillée , les  peser,  puis 
les  faire  fondre  dans  un  tube  contenant  de  l’eau,  fermer  ensuite 
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le  tube  à la  lampe  et  conserver  le  phosphore  comme  pièce  à 
conviction. —Passer  à travers  un  linge  les  substances  contenues 
dans  l’estomac  et  la  matière  des  vomissements  ; traiter  les  li- 
queurs  à la  manière  de  l’eau  phosphorée.  Etendre  sur  une 
plaque  de  fer  le  linge  qui  contient  les  matières  solides  séparées 
par  la  filtration;  chauffer  lentement  et  modérément  ; examiner 
s’il  se  produit  des  vapeurs  blanches , ou  s’il  se  manifeste  des 
points  lumineux  de  combustion  ; mettre  une  petite  portion  de 
ces  matières  en  contact  avec  du  nitrate -d’argent , pendant  u.ne 
demi-heure,  et  voir  s’il  se  forme  une  coloration  noire  (dans 
le  cas  de  l’affirmative,  ce  n’est  encore  là  qu’un  indice);  faire 
bouillir  une  seconde  portion  avec  de  l’alcool  concentré , pen- 
dant quelques  minutes  ; filtrer  ; agir  sur  cette  liqueur,  comme 
sur  l’alcool  phosphore.  — L’ouverture  du  corps  et  l’analyse  des 
matières  contenues  dans  le  canal  digestif  devant  fournir  à la 
justice  des  données  importantes  , il  faut  constater  si  le  corps  et 
les  divers  organes  exhalent  une  odeur  de  phosphore  ; s’il  s’en 
échappe  des  vapeurs  lumineuses  dans  l’obscurité;  si  les  mains 
des  opérateurs  n’ont  pas  exhalé  de  semblables  vapeurs. 

Action  du  phosphore  sur  l’économie  animale. 

§.8.  Résultat  des  observations  faites  sur  l’homme.  — 1°  Appliqué 
à l’extérieur,  il  peut  s’enflammer  et  produire  des  brûlures  profondes,  très 
douloureuses  et  très  longues  à guérir.  Des  accidents  de  ce  genr  ont  eu 
lieu,  soit  par  défaut  de  précautions,  soit  pendant  l’emploi  de  pomma- 
des phosphorées.  Un  élève  en  pharmacie,  M.  Delis,  chargé  de  mouler 
du  phosphore  dans  des  tubes,  fit  une  aspiration  trop  forte  ; le  phosphore 
parvint  dans  la  gorge,  s’enflamma  et  cautérisa  le  voile  du  palais.  — 
M.  B.  Pelletier,  père  de  fauteur  de  la  découverte  de  la  quinine  et  du 
sulfate  de  cette  base,  ayant  mis  par  mégarde  dans  sa  poche  du  phos- 
phore enveloppé  dans  du  papier,  eut  l’une  des  cuisses  si  cruellement 
brûlée,  que,  malgré  la  promptitude  des  secours  qui  lui  furent  adminis- 
trés, six  mois  suffirent  à peine  à son  entier  rétablissement.  11  est  assez 
fréquent  de  voir  les  pommades  phosphorées  développer  des  éruptions 
érysipélateuses. 

2°  Donné  à l’intérieur  à petites  doses  (de  un  quart  de  grain  à deux 
grains) , et  en  solution  , il  devient  un  excitant  très  puissant  du  système 
nerveux,  et  particulièrement  des  organes  génitaux  urinaires;  de  là. 
chaleur  générale,  développement  du  pouls,  accélération  de  la  circula- 
tion ; sueurs , urines  abondantes , chargées , odorantes  ; forces  muscu- 
laires augmentées;  désirs  vénériens  réitérés. 
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f Cependant,  pris  en  substance,  il  a pu,  à la  close  d’un  huitième  de  grain, 
déterminer  la  mort.  Tel  est  le  cas,  rapporté  par  Lebetslein-Lebel,  d’un 
épileptique  qui  succomba  fort  peu  de  temps  après  avoir  pris  cette  dose  de 
phosphore;  les  symptômes  qui  se  sont  manifestés  sont  les  suivants  : 
vingt  minutes  après  l'ingestion  du  phosphore  dans  l’estomac  : ardeurs 
extraordinaires  dans  cet  organe,  soif  vive,  anxiété,  convulsion  des 
muscles  de  la  face;  froid  des  extrémités,  frissons  violents,  lèvres  pâles, 
pouls  affaibli,  mort.  Weickard,  Hrera,  Lauth,  ont  aussi  cité  des  exem- 
ples d’administration  du  phosphore  terminée  par  la  mort.  Certains  in- 
dividus ont  pris  impunément  deux  ou  trois  grains  de  phosphore  par 
jour.  Alphonse  Leroy  fut  assez  téméraire  pour  avaler  sous  forme  piiu- 
laire  trois  grains  de  cette  substance. 

Il  résulte  d’une  observation  rapportée  ( Dict . de  mêd.  et  de  chir . 
prat.,  art.  Phosphore)  par  mon  ami,  lé  docteur  Martin-Solon,  que 
lorsque  le  phosphore  a été  transformé  en  acide  hypophosphorique 
par  l’exposition  au  soleil  d’une  potion  dans  laquelle  il  est  tenu  en  sus- 
pension, alors  il  peut  causer  la  mort  à une  dose  à laquelle  il  n’avait  pas 
développé  encore  de  phénomènes  morbides.  « Un  homme  de  quarante- 
neuf  ans  avait  un  affaiblissement  général  du  système  musculaire,  avec 
tremblement  des  membres,  produit  par  les  émanations  saturnines.  Il 
avait  été  traité  pendant  long- temps  par  la  strychnine  et  le  chlorhydrate 
de  morphine.  li  était  sans  fièvre.  On  prescrit  une  potion  contenant  un 
gros  d’éther  phosphoré,  qui  représentait  un  quart  de  grain  de  phos- 
phore; pendant  sept  jours  la  potion  est  continuée,  et  la  dose  de  phos- 
phore portée  à un  demi-grain,  en  même  temps  qu’une  pommade 
phosphorée  est  ordonnée;  amélioration.  — Le  huitième  jour,  prescrip- 
tion d’un  grain  de  phosphore  en  solution  dans  l’huile  et  mêlé  à une 
potion  émulsive  ; saveur  désagréable,  et  sensation  acre  et  brûlante  dans 
la  gorge.  Le  lendemain  on  continue  l’usage  de  la  potion;  mais  elle 
avait  été  exposée  au  soleil  et  répandait  des  vapeurs  abondantes  d’acide 
hypophosphorique;  à la  troisième  cuillerée,  chaleur  brûlante  le  long 
de  l’œsophage  et  de  l’épigastre;  vomissements  de  mucosités  blan- 
châtres; abdomen  douloureux  à la  pression;  pouls  petit,  fréquent; 
refroidissement  des  extrémités.  Le  surlendemain,  augmentation  des 
vomissements;  pouls  à peine  sensible;  dans  la  journée  cessation  des 
battements  du  pouls  ; douleurs  générales  des  membres  ; facultés  intellec- 
tuelles un  peu  obtuses*,  affaiblissement  de  plus  en  plus  considérable; 
mort  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Le  phosphore  est  donc  un  excitant  local  et  général.  L’irritation  locale 
qu’il  détermine  est-elle  indépendante  de  sa  transformation  en  des  acides? 
c’est  ce  dont  on  n’est  pas  sûr,  mais  cela  est  probable,  tout  en  admet- 
tant que  sa  transformation  en  des  produits  acides  ne  contribue  beaucoup 
à l’accroissement  de  cette  action. 

Il  est  absorbé , porté  dans  le  torrent  de  îa  circulation,  et  vient  por- 
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duire  sur  toute  l’('c  momie  les  mêmes  effets  que  ceux  qu’il  détermine 
sur  les  organes  où  il  a été  appliqué,  c’est-à-dire  l’excitation  , l’accrois- 
sement des  forces,  une  énergie  toute  temporaire.  Mais  il  exerce  surtout 
son  influence  sur  les  organes  génitaux,  dont  il  exalte  la  fonction  et  ia 
réveille  lorsqu’elle  est  éteinte  depuis  long- temps.  Il  a donc  au  plus 
haut  degré  la  vertu  aphrodisiaque.  Des  faits  sans  réplique  viennent 
à l’appui  de  cette  assertion.  — Un  canard  appartenant  à M.  B.  Pelletier 
ayant  bu  de  l’eau  qui  était  restée  dans  une  marmite  en  cuivre  qui  avait 
contenu  du  phosphore,  ne  cessa  qu’à  la  mort  de  couvrir  scs  femelles. 

M.  Boudet  a rapporté  à M.  Delens  qu’un  v ei  1 larcî  à qui  1 on  avait  fait 

prendre  quelques  gouttes  d’éther  phosphore  éprouva  impérieusement  et 
plusieurs  fois  de  suite  le  besoin  de  sacrifier  à Vénus  (Dict.  des  Sciences 
méd. , XL! , 507.  ) 

Lorsque  le  professeur  Al  pli.  Leroy  prit  trois  grains  de  phosphore , il 
fut  pendant  deux  heures  extrêmement  incommodé;  il  but  fréquemment 
de  petites  doses  d’eau  très  froide , le  malaise  disparut  ensufe  ; ses  urines 
étaient  très  rouges.  Le  lendemain  scs  forces  musculaires  étaient  doublées, 
et  il  éprouvait  une  irritation  vénérienne  insupportable.  — Le  docteur, 
ilonltatz  ayant  pris  de  deux  en  deux  heures  vingt-quatre  gouttes  d’un 
éther  phosphoré  qui  contenait  huit  grains  de  phosphore  par  once , la 
première  dose  produisit  quelques  nausées,  la  seconde  un  appétit  dévo- 
rant; le  pouls  devint  plus  fréquent,  la  chaleur  augmenta,  et  il  éprouva 
un  sentiment  de  bien  être.  Le  soir  il  avait  pris  environ  un  grain  de 
phosphore  et  n’en  ressentait  aucun  inconvénient  ; les  forces  étaient 
augmentées  ; il  en  était  de  même  de  la  secrétion  de  l’urine  et  de  Far- 
deur  vénérienne. 


XXI.  Ed.  P âgé  de  vingt-huit  ans,  avale,  le  27  avril  1824, 

un  demi  grain  de  phosphore  fondu  dans  de  l’eau  très  chaude  ; n’éprou- 
vant aucun  effet,  il  en  prend  trois  jours  après  dans  le  même  véhicule 
et  en  une  seule  dose  un  grain  et  demi  ou  deux  grains  ; il  déjeune  immé- 
diatement après  et  ne  ressent  rien  d’extraordinaire.  Mais  vers  les  cinq 
heures  du  soir,  étant  à table,  il  éprouve  des  douleurs  atroces  dans 
l’abdomen.  Aussitôt  après  avoir  pris  quelques  aliments,  il  a des  vomis- 
sements pénibles  et  continuels  et  des  déjections  alvines  abondantes.  Le 
lendemain , le  ventre,  au  lieu  d’être  relâché,  était  dans  un  état  de  con- 
striction  extrême.  L’emploi  d’injections  émollientes  n’avait  procuré 
aucun  soulagement  ni  produit  d’excrétions.  (Quelques  bouillons,  eau 
sucrée  ou  rougie.  ) Le  2 mai  Ed.  n’avait  cessé  de  vaquer  à ses  affaires, 
il  parcourut  ce  jour-là  à pied  l’espace  de  quatre  lieues.  Le  docteur 
Worhe  vit  le  malade  le  4 mai  à sept  heures  du  matin  * l’abdomen  était 
très  tendu,  la  région  épigastrique  excessivement  douloureuse;  il  n’v 
avait  aucune  trace  de  priapisme  ; le  malade  était  dans  le  plus  grand 
abattement;  il  ne  pouvait  se  coucher  que  sur  le  dos  ; il  n’articulait 
qu’avec  peine  et  lenteur  le  récit  de  ses  souffrances  ; les  traits  de  la  face 
conservaient  leur  régularité;  iis  avaient  une  sorte  de  fixité  qui  donnait 
à sa  physionomie  un  air  singulier  de  tristesse,  de  langueur  et  comme 
d’égarement.  La  langue  et  la  bouche  étaient  dans  l’état  normal  ; les 
lèvres  et  la  peau  offraient  une  nuance  livide  ; la  conjonctive  était  assez 
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fortement  colorée  en  jaune  ; les  yeux,  mornes,  s’ouvraient  difficilement 
et  ne  pouvaient  supporter  long-temps  le  contact  de  la  lumière;  les 
pupilles,  peu  sensibles  à l’action  de  cet  agent,  n’étaient  ni  dilatées 
ni  contractées.  La  respiration  et  la  circulation  paraissaient  dans  l’état 
naturel,  toutefois  le  pouls  était  un  peu  dur;  l’urine  n’ofirait  rien  de 
remarquable  ; depuis  le  premier  jour  il  n’y  avait  plus  de  déjections  al- 
vines.  ( Sangsues  à l’épigastre  ; bain  général  ; fomentations,  cataplasmes, 
lavements  émollients,  eau  de  gomme.)  Les  sangsues  ne  luient  posées 
qu’à  midi.  A dix  heures  du  soir.  Edi  né  connaissait  plus  personne  ; ü 
s’agitait  convulsivement;  il  arrachait  avec  violence  tefut  ce  qu’on  pla- 
çait sur  l’abdomen  ; il  portait  automatiquement  les  mains  vers  la  région 
épigastrique  ; le  ventre  était  contracté , et  l’on  excitait  des  cris  plaintifs 
et  des  mouvements  désordonnés  lorsqu’on  le  touchait;  la  bouche  était 
fortement  serrée;  les  paupières  ne  s’ouvraient  qu’avec  peine.  Le  ma- 
lade poussait  par  intervalles  des  sanglots  effrayants.  Le  5,  a sept 
heures  du  matin,  Eu.  était  dans  la  même  situation.  On  appliqua, 
d’après  l’avis  du  docteur  Bézian,  quinze  sangsues  à chaque, cou-de- 
pied  qui  procurèrent  une  grande  perte  de  sang.  Le  ventre  était  mc- 
téorisé.  Le  docteur  Flourens  proposa  d’appliquer  encore  quelques  sang- 
sues autour  de  la  tête,  ce  qui  fut  exécuté.  Cependant  1 état  du  malade 
empirait  à chaque  instant.  A l’écoulement  involontaire  de,  i urine  se 
joignaient  d’abondantes  évacuations  alvines  qui  étaient  immédiatement 
suivies  d’une  extrême  flaccidité  des  parois  de  l’abdomen.  La  respira- 
tion était  lente  et  facile;  les  battements  du  cœur  étaient  réguliers  et 
profonds.  A dix  heures  du  soir  le  pouls  n’était  plus  sensible  a 1 artère 
radiale  ; alors  toute  la  surface  du  corps,  d’une  couleur  jaune  assez  in- 
tense, était  couverte  d’une  sueur  glaciale,  qui  était  plus  abondante  au 
front.  Déjà  les  extrémités  étaient  froides , tout  annonçait  une  mort  pro- 
chaine , et  en  effet  Ed.  succomba  le  6 mai,  à trois  heures  du  matin. 

•Autopsie.  — Sujet  blond,  bien  musclé  et  d’un  bel  embonpoint  ; la 
mort  n’avait  point  altéré  sa  physionomie;  les  membres  n’ohraient  point 
la  rigidité  ordinaire.  La  peau  était  jaune;  les  veines  sous-cutanees  du 
ventre  et  de  la  partie  supérieure  des  cuisses  étaient  saillantes  et  rami- 
fiées. Le  scrotum  était  bleuâtre.  II  y avait  dans  la  poitrine  une  assez 
grande  quantité  de  sérosité  noirâtre;  les  poumons  étaient  goigés  de 
sang;  le  cœur,  mou,  affaissé  sur  lui-même,  ne  contenait  que  très  peu 
de  sang.  La  membrane  muqueuse  de  l’estomac  était  la  seule  enflammée  ; 
les  autres  tuniques,  ainsi  que  le  duodénum,  étaient  pâles  et  flasques; 
le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  était  distendu  par  des  gaz  ; on  voyait 
aux  orifices  cardiaques  et  pyloriques  des  taches  noires  ou  plutôt  ardoi- 
sées qui  étaient  de  véritables  ecchymoses.  Les  intestins  étaient  ballonnés 
et  renfermaient  à peine  un  peu  de  fluide  ; la  vessie  dans  i état  naturel  : 
elle  contenait  à peu  près  quatre  onces  d’urine.  (Worbe,  Mémoire  lu  à 
la  Société  médicale  d’ émulation , 1825.) 


Cette  observation  est  fort  remarquable;  elle  prouve  que  si  quelques 
personnes  ont  pu  supporter  jusqu’à  trois  grains  de  phosphore  par  jour, 
une  dose  plus  faible  peut  faire  périr  un  homme  d’une  forte  constitu- 
tion et  dans  la  force  de  l’âge. 


XXII.  Un  pharmacien  prit  en  un  jour  d’abord  un  seul  grain  et  ensuite 
deux  grains  de  phosphore  sans  en  éprouver  aucun  effet  particulier.  Le 
lendemain  il  en  avala  d’un  coup  trois  grains  dans  du  sirop  ; dans  la 
soirée  il  sentit  un  malaise  général , un  sentiment  de  coostncîion  dans 
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l’abdomen  qui  dura  trois  jours,  et  alors  il  fut  pris  de  vomissements 
violents  et  continuels  dans  lesquels  il  rendait  une  matière  qui  avait  l’o- 
deur d’ail.  Le  dix-septième  jour  il  eut  aussi  des  convulsions,  du  délire 
et  des  contractions  dans  la  main  gauche,  que-  la  mort  suivit  prompte- 
meut,  j Julia  Fontenelle  . Revue  méd. , 1829,  III  , 429.)  1 

^ Ciiristison  relaie  sommairement  un  fait  rapporté  par  le  docteur 
Flaehsland  ( Medizinisch , chirur gische , zeitung  , -1826,  IV,  t85) 
dans  lequel  la  mort  arriva  en  quatre  heures,  et  les  symptômes  furent 
une  douleur  violente  dans  l’estomac,  des  vomissements  continuels,  en 
même  temps  que  le  maiade  rendait,  au  moyen  de  lavements,  des  petits 
fragments  ôe  phosphore,  que  1 on  reconnut  à ce  qu’ils  étaient  lumineux 
dans  l’obscurité  et  aux  brûlures  qu’ils  firent  aux  draps  du  lit.  La  quan- 
tité de  poison  qui  avait  été  prise  n’a  pas  été  indiquée  d’une  manière 
certaine.  Le  malade  était  un  jeune  homme,  qui  prit  ce  phosphore  dans 
du  pain  et  du  beurre,  sur  la  recommandation  d’un  charlatan  pour 
guérir  une  constipation,  une  faiblesse  générale  et  une  impotence  dont 
il  était  accablé. 

A l’ouverture  dn  corps,  beaucoup  de  sang  fluide  s’échappa  à la  pre- 
mière incision  que  Ton  fit  à la  peau  du  ventre.  L 'épiploon  et  la  tunique 
extérieure  de  l’estomac  et  des  intestins  étaient  rouges;  la  tunique  mu- 
queuse de  1 estomac  avait  les  apparences  d’une  inflammation  gangré- 
neuse ( probablement  ce  n’était  qu’une  infiltration  sanguine  sous-mu- 
queuse). Même  état  de  la  membrane  interne  du  duodénum;  les  gros 
intestins  réduits  an  volume  du  petit  doigt  ; les  ganglions  mésentériques 
engorgés  ; la  rate  enflammée. 

A l’ouverture  du  corps  des  personnes  qui  ont  succombé  à l’emploi  de 
cette  substance,  on  a presque  toujours  trouvé  des  traces  d’inflammation 
plus  ou  moins  vive  de  l’estomac  et  des  intestins.  Dans  quelques  cas,  les 
chairs  et  les  organes  gastriques  avaient  l’odeur  de  phosphore  et  étaient 
lumineux  dans  l’obscurité.  Alph.  Leroy  rapporte  que  Rielle  ayant 
fait  1 ouverlure  du  cadavre  d’un  individu  qui  avait  succombé  sous  l'in- 
fluence de  ce  poison , non  seulement  les  mains  de  cet  anatomiste  étaient 
devenues  lumineuses,  mais  elles  restèrent  dans  ceî  état  après  plusieurs 
lavages. 

Ii  résulte  de  ces  faits,  puisés  dans  la  pratique  de  la  médecine  : 
î°  Que  le  phosphore  solide  appliqué  à l’extérieur  peut  produire  des 
brûlures  graves  par  sa  combustion  spontanée; 

2°  Qu’introduit  dans  l’économie  en  dissolution  et  à petites  doses,  il 
est  absorbé , réagit  sur  le  système  nerveux , et  particulièrement  sur  ’les 
parties  génitales; 

o°  Qu’à  la  dose  de  un,  deux,  trois  ou  quatre  grains , il  peut  produire 
la  mort,  soit  qu’il  ait  été  dissous  dans  un  véhicule  quelconque,  soit 
qu’il  ait  été  introduit  à l’état  solide; 

4°  Que  dans  ce  dernier  état  il  paraît  agir  comme  corrosif,  et  qu’il 
détermine  i inflammation  de  ia  muqueuse  gastro-intestinale; 

Qu’il,  paraîtrait  exercer  beaucoup  plus  d’action  quand  il  a été 
transformé  en  acide  hvpophosphorique  par  ie  contact  de  l’air. 
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Expériences  sur  les  animaux • 

§ 0.  \ ° Tous  les  animaux  qui  prennent  une  solution  de  phosphore 
éprouvent  les  memes  effets  que  l’homme,  la  môme  excitation  des  or- 
ganes génitaux  5 et  la  mort,  quoique  ayant  lieu  dans  un  état  d abatte- 
ment , est  souvent  précédée  de  mouvements  convulsifs  horribles. 

2°  M.  *|lagendie  a démontré  que  le  phosphore  eji  solution  dans 
l’huile,  et  injecté  dans  la  plèvre,  était  absorbé  dans  l’espace  de  quelques 
minutes  ; l’animal  rend  alors  par  la  gueule  une  grande  quantité  de  va- 
peurs blanches  d’acide  hypophosphorique.  J’ai  souvent  répété  cette  ex- 
périence, et  toujours  j’ai  obtenu  le  même  résultat. 

5°  M.  Griffa  a observé  les  mêmes  phénomènes  en  injectant  l’huile 
phosphorée  dans  l’estomac.  Des  expériences  ont  été  faites  par  Lœbel- 
stein-Lœbel,  sur  des  chiens;  par  Bouttatz,  sur  des  chats,  des  cochons 
d’Inde,  des  poules  et  des  pigeons;  par  Giulo,  sur  de  jeunes  coqs  et  sur 
des  grenouilles;  parWeickart,  M.  Worbe  et  M.  Grilla,  sur  des  chiens. 

4°  Les  animaux  auxquels  on  donne  le  phosphore  à l’etat  solide  ou  en 
bâton , à la  dose  d’un  à deux  gros , succombent  dans  l’espace  de  trois 
ou  quatre  jours , dans  un  grand  abattement , et  sans  présenter  aucun 
phénomène  d’excitation  générale  du  système  nerveux,  expériences  qui 
ne  détruisent  pas  pour  cela  l’opinion  dans  laquelle  on  admet  que  le 
phosphore  est  absorbé  et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  ; car  la 
mort,  dans  ce  cas,  est  due  à l’inflammation  de  l’estomac,  causée  par  la 
transformation  du  phosphore  en  acide  hypophosphorique.  D absorption 
ne  peut  pas  s’effectuer,  parce  que  les  molécules  de  phosphore  sont  in- 
timement adhérentes  entre  elles  ; que  la  surface  de  chaque  cylindre  se 
recouvre  d’aeide;  que  cet  acide  agit  sur  le  tissu,  et  isole  ainsi  le  phos- 
phore des  parois  de  l’organe;  tandis  que  dans  le  cas  où  on  fait  prendre 
de  l’huile  phosphorée  par  exemple,  le  phosphore  se  trouve  dans  un 
état  de  division  extrême  ; il  est  enveloppe  par  le  véhicule  qui  le  con- 
tient et  le  garantit  du  contact  de  l’air.  Quelle  que  soit,  au  reste , l'ex- 
plication des  deux  modes  d’action  différente,  les  phénomènes  observés 
chez  l’homme  ne  peuvent  être  conçus  sans  admettre  1 absorption  de  la 
substance;  des  expériences  sur  les  animaux  demontient  matériellement 
cette  absorption  ; d’ailleurs  on  a vu  plusieurs  fois  les  urines  phospho- 
rescentes chez  des  personnes  qui  avaient  fait  usage  de  phosphore.  L’ou- 
verture du  corps  faite  par  Bielle  en  est  encore  une  preuve.  En  résumé, 
le  phosphore  et  ses  préparations  peuvent  causer  la  mort  de  deux  ma- 
nières différentes  : tantôt  celle-ci  est  due  à l’absorption  du  phosphore, 
tantôt  elle  provient  de  la  phlegmasie  locale  qu’il  détermine.  Souvent 
c’est  à ces  deux  causes  réunies  qu’elle  doit  être  attribuée. 

Nous  rapporterons  les  trois  expériences  suivantes , deux  faites  par 
M.  Worbe,  l’autre  par  M.  Orfila,  comme  constituant  des  extrêmes 
qu’il  est  bon  de  mettre  en  regard. 
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XXIII.  On  a fait  avaler  à un  jeune  chien  caniche  un  demi-grain  de 
phosphore  fondu  dans  une  once  d'eau  à la  température  de  48°;  au  mo- 
ment de  la  déglutition  il  s’est  exhalé  de  la  gueule  une  forte  odeur  d’ail. 
L animal  a mangé  et  bu  pendant  deux  jours,  et  il  est  mort  le  troisième 
jour  au  milieu  des  convulsions.  On  voyait  au  cardia  et  au  pylore  quel- 
ques taches  noires.  L'encéphale  et  les  autres  organes  étaient  sains. 

A onze  heures  et  demie  on  a introduit  dans  l’estomac  d’un  chien  fort, 
quoique  de  petite  taille  , vingt-quatre  grains  de  phosphore  dissous  dans 
trois  gros  d’huile  d’olives.  Au  bout  d’une  minute  il  a„  exh^é  par  la 
gueule  et  par  les  narines  une  vapeur  abondante  ayant  l’odeur  de  l’acide 
hypophosphorique  ; il  a poussé  des  cris  excessivement  plaintifs , et  sem- 
blait être  en  proie  aux  pins  vives  douleurs;  il  s’est  couché  sur  le  côté, 
ou  il  est  resté  comme  immobile  sans  donner  le  moindre  signe  de  con- 
vulsions. i rois  quarts  d’heure  après  l’introduction  de  la  substance  vé- 
néneuse, il  a vomi  des  matières  jaunâtres  fumantes  ayant  une  odeur 
alliacée  ; il  a continué  à sc  plaindre , et  il  est  mort  à quatre  heures.  Six 
minutes  avant  d expirer,  il  s’est  débattu  avec  force  ; tous  ses  muscles 
étaient  agités  de  mouvements  convulsifs,  et  il  faisait  des  contorsions 
horribles.  L’estomac  était  vide  et  percé  de  trois  trous  dans  la  partie 
correspondante  au  cardia;  deux  de  ces  trous  étaient  larges  comme  une 
pièce  de  vingt  sous;  l’autre,  plus  grande  et  circulaire,  avait  près  de 
onze  lignes  de  diamètre.  La  membrane  muqueuse  des  portions  de  l’es- 
tomac qui  n’avait  pas  été  trouée  était  réduite  en  une  bouillie  filante;  la' 
tunique  musculeuse  offrait  de  larges  ulcérations;  les  poumons  étaient 
rouges,  gorgés  de  sang , nullement  crépitants. 

XXIV.  On  a détaché  et  percé  d’un  trou  l’œsophage  d’un  petit  chien. 
Lm  a introduit  dans  son  estomac  quatorze  petits  cylindres  de  phosphore 
dont  le  poids  était  de  cent  quarante  grains , et  on  a lié  l’œsophage  au- 
dessous  de  l’ouverture,  afin  d’empêcher  le  vomissement.  L’animal  n’a- 
vait  pas  mangé  depuis  trente  heures,  il  n’a  éprouvé  aucune  envie  de 
vomir;  il  n’a  poussé  aucun  cri  plaintif,  et  il  est  tombé  dans  un  état 

0 abattement  assez  considérable.  Il  est  mort  vingt  et  une  heures  après 

1 opeiadon.  La  membrane  muqueuse  de  l’estomac  était  enflammée  et 
recouveite  d une  matière  filante  et  floconneuse  que  l’on  pouvait  déta- 
cher avec  la  plus  grande  facilité;  la  tunique  musculeuse  était  d'un 
rouge  vif  dans  une  partie  de  son  étendue.  L’estomac  contenait  une  pe- 
tite quantité  d un  fluide  verdâtre,  épais;  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  le  duodénum,  le  jéjunum  et  la  première  moitié  de  l’iléon  était 
d un  longe  pourpre  , et  enduite  d’un  fluide  très  épais,  noir  comme  de 
1 encre.  On  ne  voyait  pas  de  phosphore  dans  les  parties  du  canal  di- 
gestif dont  nous  venons  de  parler.  La  dernière  moitié  de  l’iiéum  offrait 
des  nodosités  placées  à une  distance  variable  les  unes  des  autres  Ces 
nodosités  étaient  formées  par  dix  cylindres  de  phosphore  de  couleur 
rougeâtre,  dont  le  poids  était  de  quatre  vingt-quatorze  grains  qui 
étaient  recouverts  d’humidité  et  répandaient  une  fumée  assez  abon- 
dante lorsqu’on  ouvrait  l’intestin  qui  les  contenait;  la  membrane  mu- 
queuse correspondant  à l’endroit  où  ils  étaient  placés  était  beaucoup 
moins  rouge  qiœ  celle  qu  ils  avaient  déjà  franchie.  On  remarquait  vers 
a dernière  pot  lion  du  colon  trois  autres  nodosités  formées  par  trois 
petits  cylindres  de  phosphore  du  poids  de  vingt-six  grains , et  la  mem- 
brane muqueuse  de  cet  intestin  était  encore  moins  ronge  nue  celle  qui 
tapisse  la  fin  de  l’iléon.  Dans  l’intérieur  du  rectum  on  voyait  le  Quator- 
zième cylindre  de  phosphore  enveloppé  dans  une  petite  quantité  de  ma- 
iieie  feca.e  et  ne  pesant  que  soixante-dix  grains;  la  tunique  interne  de 
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cet  intestin  était  dans  l’état  naturel.  On  voit  donc  qu’aprcs  la  mort  de 
l’animal  on  ne  trouva  que  cent  vingt  sept  grains  de  phosphore. 

Ces  expériences  prouvent  deux  faits  importants  : le  premier,  que  le 
phosphore  agit  d’autant  plus  qu  il  est  puis  divisé  ; le  second , qu  il  se 
transforme  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins  en  acide  hypophospho- 
rique  qui  enflamme  les  tissus. 

DE  L IODE.  , a 

§ 1er.  Iode  pur.  — Solide,  gris-bleuâtre,  lamelleux,  odeur  sui 
generis , se  rapprochant  un  peu  de  celle  du  chlore , et  mieux 
encore  de  celle  du  chlorure  de  soufre.  — Chauffé  dans  un  tube 
de  verre,  il  répand  des  vapeurs  violettes  qui  se  condensent 
sur  les  parois  du  tube  sous  la  forme  de  paillettes  d’un  gris- 
bleuâtre^  on  peut  le  déplacer  et  le  volatiliser  en  totalité.  — 
Il  est  rapidement  et  totalement  soluble  à froid  dans  1 alcool 
concentré,  avec  lequel  il  forme  l’alcool  iodé , reconnaissable 
aux  caractères  indiqués  ci-après  : - — Peu  soluble  dans  l’eau, 
qu’il  colore  légèrement  en  jaune.  Plus  soluble  dans  l’eau  qui 
renferme  des  iodures  ou  des  chlorures  alcalins  ; de  là  1 addition 
de  chlorure  de  sodium  dans  l’eau  iodée  employée  en  médecine. 

§ 2.  Iode  impur  du  commerce . — Tou  tes  les  propriétés  de  1 iode 
pur  , excepté  qu’il  se  volatilise  en  laissant  un  résidu  , et  qu  il  se 
dissout  incomplètement  dans  l’alcool.  — On  le  falsifie  ordinai- 
rement au  moyen  du  charbon,  du  sulfure  de  plomb  ou  de  1 oxide 
de  manganèse.  On  sépare  l’iode  d’avec  ces  substances,  en  trai- 
tant ces  mélanges  par  l’alcool  qui  dissout  l’iode  sans  agir  sur 
elles,  en  sorte  qu’il  est  facile,  en  pesant  le  résidu  insoluble,  de 
déterminer  la  nature  et  le  degré  de  falsification. 

§ 3.  Eau  iodée.  — Plus  ou  moins  jaunâtre;  odeur  d’iode. 
. — Se  décolorant  par  l’addition  de  la  potasse.  — Colorant  en 
violet  la  dissolution  d’amidon  ( iodure  ou  teinture  d’amidon). 

§ 4.  Teinture  alcoolique  d'iode . — Plus  ou  moins  colorée  en 
rouge-brunâtre  ; odeur  d’alcool  et  d’iode , mais  surtout  d’iode. 

— Donnant  des  vapeurs  violettes  quand  on  en  chauffe  une 
petite  proportion  dans  un  tube.  (Ces  vapeurs  sont  plus  ou  moins 
marquées,  en  raison  de  la  quantité  d’iode  tenu  en  dissolution.  ) 

— Colorant  en  violet  la  dissolution  d’amidon.  — Se  décolorant 
instantanément  et  complètement  par  l’addition  de  potasse  ou 
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d’ammoniaque  ; la  liquer^  décolorée  reprend  sa  couleur,  quand 
on  y ajoute  de  l’acide  nitrique  en  excès . 

§ 5.  Sirop  iodé.  — Coloré  ou  incolore;  coloré,  si  l’iode  est 
libre  ; incolore,  s’il  a été  transformé  en  acides  iodique  et  iodhy- 
diique.  Sc  comporte  avec  la  dissolution  d’amidon,  la  potasse  et 
l’ammoniaque,  comme  la  teinture,  si  l’ode  est  libre  ; dans  le 
cas  contraire  ces  agents  sont  sans  action  sur  lui , et  le  sirop  se 
reconnaît  aux  caractères  que  nous  indiquerons.  ( Voy.  § 7.) 

§ 6.  Pilules  d'iode.  — Tenues  en  macération  dans  de  l’alcool 
concentré , elles  lui  cedent  l’iode.  La  dissolution  alcoolique  ver- 
sée goutte  à goutte  dans  un  verre  contenant  delà  dissolution 
d amidon,  y forme  de  l’iodure  d’amidon  violet.  Si  ce  procédé 
était  insuffisant,  il  faudrait  se  servir  de  celui  que  nous  allons 
conseiller  pour  le  vin. 

§ 7.  Mélange  de  l’iode  aux  boissons  et  aux  aliments,  et  analyse 
de  ces  mélangés.  — Voici  à cet  égard  les  résu!  tats  des  expériences 
auxquelles  je  me  suis  livré  : — Iode  et  vin.  —L’addition  de 
teinture  d’iode  rend  ce  liquide  d’un  rouge  plus  vif;  il  faut  une 
quantité  assez  considérable  de  teinture  pour  donner  au  vin  une 
couleur  rouge  virant  au  jaune.  Cela  tient  à ce  que,  au  fur  et  à 
mesure  que  l’on  ajoute  la  teinture,  l’iode  se  transforme  en 
acides  iodique  et  iodhydrique  aux  dépens  des  éléments  de  l’eau 
décomposée.  Un  pareil  mélange  peut  donc  être  donné  pour 
du  vin  pur,  meme  après  quatre  jours  de  contact,  car  ce  liquide 
ne  change  point  d’aspect.  Après  huit  mois , le  vin  devient  plus 
rouge,  et  il  se  forme  un  léger  dépôt  de  couleur  lie  de  vin  (la 
matière  colorante  se  sépare  à la  longue).  —Analyse.—  Toutes 
les  fois  que  la  quantité  de  teinture  d’iode  ajoutée  est  faible,  ce 
n est  plus  ce  corps  qu’il  faut  s’attacher  à y reconnaître,  mais  bien 
les  acides  iodique  et  iodhydrique,  en  lesquels  il  s’est  trans- 
formé. En  effet,  l’amidon  n’y  décèle  plus  la  présence  de  l’iode. 
Il  ne  faudrait  pas  chercher  à décolorer  le  vin  par  le  charbon 
animal  purifié , car  cette  substance  décolore  la  teinture  d’iode 
en  opérant  immédiatement  sa  transformation  en  des  produits 
acides.  Il  faut  saturer  le  vin  parla  potasse  jusqu’à  neutralisation 
des  acides , saturation  que  l’on  reconnaît  à ce  que  le  vin  prend 
une  couleur  violette  ; ou  ce  que  l’on  constate  au  moyen  des 
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papiers  de  tournesol  bleu  et  rouge  ; faire  passer  un  courant 
d’acide  sulfhydrique  à travers  le  liquide  afin  de  transformer 
l'acide  iodique  en  acide  iodhydrique  (l’hydrogène  de  l’acide 
sulfhydrique  se  combine  à l’oxigène  de  l’acide  iodique  pour 
former  de  l’eau  et  le  soufre  est  mis  à nu);  porter  ensuite  à l’é- 
bullition pour  volatiliser  l’excès  de  gaz  sulfhydrique  ( il  se  forme 
alors  un  dépôt  noirâtre , mélange  de  soufre  et  de  matière  colo- 
rante, que  l’on  sépare  par  la  filtration-,  il  s’écoule  un  liquide 
clair,  avec  une  légère  teinte  noire , qui  n’empêche  pas  cepen- 
dant les  réactions  subséquentes).  Verser  de  la  dissolution  d’ami- 
don dans  une  portion  de  liquide;  agiter,  puis  laisser  tomber 
une  ou  deux  gouttes  d’acide  nitrique  et  de  chlore  (l’acide 
nitrique  et  le  chlore  décomposent  l’acide  iodhydrique  ; le  pre- 
mier en  cédant  à l’hydrogène  de  cet  acide  une  partie  de  son 
oxigène  pour  former  de  l’eau  ; le  second  en  s’emparant  de  l’hy- 
drogène de  l’acide  iodhydrique  pour  se  transformer  en  acide 
chlorhydrique  ; dans  les  deux  cas  l’iode  devient  libre  et  s’unit  à 
l’amidon  pour  produire  de  l’iodure  d’amidon  violet;  on  aperçoit 
aussitôt  au  fond  du  verre  une  nuance  violette,  qui  devient  de 
plus  en  plus  foncée , et  peu  après  la  totalité  du  liquide  prend 
cette  couleur.  Si  on  a affaire  à de  très  petites  quantités  d’iode, 
il  faut  seulement  incliner  sur  la  liqueur  l’ouverture  d’un  flacon 
d’eau  chlorée,  un  excès  de  chlore  pouvant  ne  pas  laisser  le  temps 
de  voir  la  coloration.  — Iode , bière  et  cidre . On  observe  que 
la  couleur  de  ces  liquides  devient  de  plus  en  plus  foncée  par 
l’addition  de  la  teinture  d’iode.  Si  la  quantité  de  teinture  ajoutée 
à ces  boissons  est  faible , la  coloration  a lieu  ; mais  l’amidon  ne 
décèle  pas  la  présence  de  l’iode.  Il  faut  donc  suivre  le  même 
procédé  que  nous  avons  conseillé  pour  le  vin.  Si  l’on  se  bor- 
nait à traiter  ces  liqueurs  par  la  potasse , sans  employer  subsé- 
quemment l’acide  sulfhydrique,  on  n’obtiendrait  pas,  ou  on 
obtiendrait  peu  de  réaction  par  l’amidon. 

§ 8.  Iode  et  lait.  — Le  lait  acquiert  immédiatement  une  teinte 
jaune  plus  ou  moins  intense,  en  raison  delà  quantité  de  tein- 
ture ajoutée.  Si  la  proportion  d’alcool  iodé  n’est  pas  trop  forte, 
il  en  résulte  une  teinte  jaune,  qui  donne  au  lait  un  aspect  cré- 
meux plus  prononcé , mais  peu  à peu  le  lait  reprend  sa  couleur 
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naturelle.  La  solution  d’amidon  décèle  dans  les  premiers  mo- 
ments la  présence  de  l’iode  si  la  teinture  a été  ajoutée  en  quan- 
tité notable , mais  il  suffit  d’un  contact  d’une  demi-heure  et 
souvent  beaucoup  moins  pour  qu’il  n’y  ait  plus  de  réaction.  11 
faut  dans  [l’analyse  de  ce  mélange  suivre  le  procédé  que  nous 
avons  conseillé  pour  le  vin.  Seulement,  si  pendant  l’évaporation 
de  l’excès  d’acide  sulfhydrique  la  coagulation  de  la  matière, 
caséeuse  n’a  pas  lieu , ce  qui  arrive  dans  la  majeure  partie  des 
cas,  il  faut  alors  ajouter  au  lait  bouillant  quelques  gouttes  d’a- 
cide acétique  concentré. 

§ 9.  Taches  d'iode.  — L’iode  colore  en  jaune  et  en  jaune-rou- 
geâtre les  matières  végétales  et  animales  solides,  et  notam- 
ment la  peau  ; cette  coloration  s’efface  peu  à peu  au  contact 
de  1 air.  Toute  tache  d’iode  disparaît  instantanément  quand  on 
la  touche  avec  de  la  potasse  ou  de  l’ammoniaque , ce  qui  dis- 
tingue ces  taches , des  taches  jaunes  d’acide  nitrique  qui  rou- 
gissent fortement  par  les  alcalis , et  de  celles  produites  par  la 
bile  , qui  persistent  sans  changer  d’aspect  ( Barruel).  La  solu- 
tion d amidon  dans  l’eau  se  colore  en  bleu  par  son  contact 
avec  ces  taches. 

§ 10.  Iode  dans  V estomac.  — - Si  l’iode  n’a  pas  été  transformé 
en  acides  iodique  et  iodhydrique,  et  qu’il  colore  les  parois  sto- 
macales , il  faut  essayer  les  taches  par  la  potasse  et  par  le  pa- 
pier amidoné.  La  transformation  a-t-elle  été  opérée  en  totalité , 
ce  qui  peut  avoir  lieu , puisque  M.  O’Shaugnessey  a vu  cette 
transformation  produite  après  quinze  minutes  de  l’administra- 
tion de  l’iode  chez  un  chien,  ce  qu’il  avait  pu  constater  dans 
la  matière  des  vomissements  ( Lancet , I,  612),  il  faut  laver  la 
surface  interne  de  l’estomac  avec  une  solution  faible  de  potasse; 
porter  1 eau  de  lavage  à l’ébullition  5 filtrer,  faire  passer  dans  la 
liqueur  un  courant  d’acide  sulfhydrique  en  excès  5 concentrer 
et  dessécher  le  mélange;  le  calciner  dans  une  cornue;  casser 
la  cornue,  et  traiter  par  l’eau  la  matière  carbonisée  ; filtrer, 
ajouter  dans  cette  liqueur  un  peu  de  dissolution  d’amidon , 
puis  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  concentré  et  quelques 
gouttes  de  chlore,  qui  décomposeront  l’iodure  de  potassium  ob- 
tenu, et  donneront  lieu  à une  coloration  violette  de  l’amidon. 
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(On  voit  que  par  la  potasse  on  tranforme  les  acides  iodique  et 
iodhyrique  , en  lesquels  l’iode  s est  ,cnangé,  en  iodate  de  po- 
tasse et  en  iodure  de  potassium.  L’acide  sulfhydrique  n’agit 
que  sur  l’iodate  de  potasse,  qu’il  change  en  iooure  oc  potas- 
sium , en  sorte  que  l’on  n’a  plus  dans  la  liqueur  que  ce  com- 
posé d’iode.  La  calcination  a pour  objet  de  détruire  la  matière 
animale  ^ on  peut  l’operer  sans  inconvénient,  puisque  1 ioduie 
de  potassium  est  fixe  ; il  ne  reste  donc  plus  dans  la  cornue 
qu’un  mélange  de  ce  corps  et  de  charbon.  L eau  dissout  1 io- 
dure de  potassium  et  laisse  le  charbon , et  en  définitive  on  ra- 
mène à une  simple  solution  aqueuse  la  matière  vénéneuse  qui 
était  mêlée  à des  substances  animales  capables  de  mettre  ob- 
stacle à la  découverte  du  poison .)  Le  procédé  que  nous  conseillons 
pour  tous  les  cas  d’analyse  dans  lesquels  l’iode  a été  transformé 
en  acides  iodique  et  iodhydrique , est  la  conséquence  nécessaire 
des  observations  que  nous  avons  faites  sur  les  mélanges  de  cette 
substance  avec  les  matières  végétales  et  animales.  M.  O’Sbau- 
gnessey  a été  conduit  aux  mêmes  résultats. 

§ I L ACTION  DE  L’IODE  SUR  L’ÉCONOMIE  ANIMALE. 

Résultats  des  observations  faites  suri  homme . — \°  M.  Chevallier  a 
deux  fois  éprouvé  de  violentes  coliques  après  avoir  respiré  des  vapeurs 
d’iode.  M.  Raspail  n’en  a ressenti  qu’une  saveur  désagréable  dans  l’ar- 
rière-bouche , et  M.  Lugoi  a remarqué  que  la  vapeur  qui  s’exhalait  des 
bains  iodés  était  capable  de  produire  l’ivresse  avec  congestion  céré- 
brale. 

2°  Employé  à petites  doses  à l’intérieur,  c’est-à-dire  de  1 a o giains 
par  jour,  il  peut  donner  lieu  aux  phénomènes  suivants  : amaigrisse- 
ment, abattement,  appétit  vorace,  soif,  fièvre,  insomnie,  accélération  du 
pouls,  palpitations,  toux  sèche,  quelquefois  enflure  des  jambes,  sti- 
mulation des  organes  génitaux , pertes  utérines  chez  quelques  femmes 
(Schmidt),  fonte  de  la  graisse,  diminution  du  volume  des  organes 
glanduleux  et  particulièrement  des  seins  (Coindet,  Xlufeland).  On  trouve 
dans  le  journal  de  Rust  (Magazin  fur  die  gesammte  heülumde , XXII , 
291  ) un  cas  dans  lequel  on  observa  : douleurs  sous  la  région  du  foie , 
perte  d'appétit,  amaigrissement,  fièvre  quarte,  diarrhée  , faiblesse  ex- 
trême, diminution  de  volume  du  foie  à peine  sensible  dans  les  parois 
abdominales,  mort  lente  dans  un  grand  état  d’amaigrissement. 

Dans  un  autre  fait  analogue,  rapporté  par  Gardner,  et  qui  eut  la  meme 
issue  malheureuse,  le  foie  était  aussi  très  notablement  diminué  en  vo- 
lume. j . . j , „ - . . . h.  X 
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Rust  cite  le  cas  d’une  femme  qui,  étant  affectée  d’un  goitre,  fît  usage 
d iode;  au  bout  d’un  mois  à peine  il  restait  les  traces  de  seins , tant  leur 
volume  avait  diminué , et  cependant  le  goitre  était  resté  au  même  point. 
Ces  résultats  sont  tout-à-fait  contraires  à ce  que  nous  avons  observé  à 
l’hôpital  Saint-Louis,  lorsque  nous  avons  été  chargé  pendant  deux  mois, 
en  1856,  du  service  de  M.  Lugol  (hommes).  Loin  de  détériorer  la 
santé,  nous  avons  vu  la  constitution  des  enfants  et  des  adultes  entière- 
ment modifiée  en  bien.  La  peau  cesse  d’être  étiolée,  pâle;  l’amaigris- 
sement diminue,  l’embonpoint  se  conserve.  Il  y a plus,  chez  plusieurs 
scrofuleux,  nous  avons  vu  une  augmentation  extrêmement  notable  des 
seins,  au  point  de  représenter  ceux  d’une  jeune  fille  vers  l’époque  de 
la  puberté;  les  forces  augmentent  notablement  ainsi  que  l’appétit. 
Presque  tous  les  malades  prenaient  6 à 8 onces  d’eau  dite  minérale, 
moitié  le  matin  , moitié  le  soir,  ce  qui  représente  5/4  de  grain  d’iode  et 
\ grain  1/2  d’iodure  de  potassium.  Quand  l’eau  minérale  exerçait  une 
influence  nuisible,  l’appétit  diminuait,  il  se  manifestait  de  la. pesanteur 
à 1 estomac,  du  malaise,  parfois  même  un  peu  de  fièvre;  mais  il  suffi- 

sait  de  suspendre  l’administration  du  médicament  pour  ramener  l’état 
parfait  de  santé. 


„ ^ *ode  Parah  exercer  une, influence  sur  la  matrice;  il  provoque  les 
règles  et  les  rend  plus  abondantes.  Jahn  a noté  cet  effet,  et  dans  cinq 
cas  différents.  Pour  moi,  j’ai  guéri  des  aménorrhées  en  soumettant 
pendant  un  mois  ou  cinq  semaines  les  femmes  à un  traitement  iodé. 

5°  Pris  à la  dose  de  6 grains  par  M.  Orfila:  saveur  très  désagréable, 
chaleur  et  constriction  à la  gorge,  nausées,  éructations,  salivation,  épi- 
gastralgie  ; au  bout  de  dix  minutes,  vomissements  bilieux  assez  abon- 
dants, coliques  légères,  accélération  et  élévation  du  pouls  , respiration 
parfois  gênée , chaleur  de  la  peau,  urines  plus  colorées.  Rétablisse- 
ment complet  le  lendemain  à l’aide  de  boissons  adoucissantes  et  de  la- 
vements (Toxicologie  générale). 


A plus  forte  dose  : agitation,  chaleur  extrême,  palpitations,  pouls 
très  fréquent , bouche  pâteuse,  érections  violentes  et  soutenues'  diar- 
rhée abondante,  soif  inextinguible,  tremblements,  amaigrissement , 
défaillances,  mort.  Dans  une  observation  publiée  par  M.  Mootcourrier 
(Journ.  chim ; mèd.,  IV,  216),  2 gros  f/2  de  teinture  d’iode  ont  été 
pris , et  aussitôt  il  s’est  manifesté  une  sécheresse  extrême  depuis  le 
pharynx  jusqu’à  l’épigastre;  ensuite  douleurs  déchirantes  d’estomac, 
de  vains  efforts  pour  vomir;  puis , au  bout  d’une  heure,  face  animée  ’ 
pouls  serré,  petit,  concentré;  douleurs  extrêmes  d’estomac,  tendance 
à des  mouvements  convulsifs.  Cet  appareil  de  symptômes  a disparu 
en  neuf  heures  par  des  vomissements  provoqués  au  moyen  de  l’eau  tiède 
prise  de  tiois  en  trois  minutes,  et  par  les  opiacés. 

Quelques  personnes  paraissent  peu  sensibles  à son  action  ; il  en  est 
qui  en  ont  pris  jusqu’à  955  grains  dans  un  espace  de  temps  fort  court, 
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en  variant  la  dose  depuis  deux  jusqu’à  dix-huit  grains  chaque  jour,  sans 
qu’il  en  résultat  aucun  effet  nuisible.  (Johnson’s  Préfacé  to  his  trans- 
lation of  Coindet  on  iodine , 9.  ) M.  Magéndie  en  avala  une  fois  un 
scrupule  sous  forme  de  teinture  sans  en  éprouver  aucun  effet  nuisible. 

( Formulaire  pour  les  nouveaux  médicaments , 161.) 

D’un  autre  côté  , le  docteur  Gardner  a vu  des  accidents  survenir  à la 
suite  de  l’administration  pendant  une  seule  semaine  d’un  demi-grain  par 
jour  pris  en  trois  fois  ( On  the  effects  of  iodine , 20),  et  Coindet  a vu 
des  effets  nuisibles  produits  par  une  solution  d’iodure  ioduré  de  potas- 
sium administrée  pendant  cinq  jours  à la  dose  de  trente  gouttes. 

Un  enfant  de  quatre  ans  mourut  peu  d’heures  après  avoir  bu  environ 
un  scrupule  d’iode  sous  forme  de  teinture.  ( Gardner,  Essay  on  the 
effects  of  iodine , 1824 , 20.  ) 

Une  dose  plus  forte  produisit  une  douleur  violente  dans  le  ventre,  des 
vomissements,  de  la  diarrhée  sanguinolente  et  abondante,  du  refroidis- 
sement général , de  la  pâleur  de  la  peau , des  mouvements  convulsifs 
des  yeux,  de  la  fréquence  du  pouis.  (Jahn.de  Meningen,  Horns 
Âzehir  fur  medizinische  Erfahrung  , 1829,  1 , 540.) 

Christison  admet  avec  Gardner  que  l’usage  prolongé  de  l’iode,  même 
à la  dose  d’un  quart  de  grain  par  jour,  peut  tout-à-coup  développer  des 
symptômes  généraux  graves,  quoique  pendant  plusieurs  mois  il  ait  été 
sans  effet,  tels  que  vomissements  et  selles  continuelles,  douleur  aiguë 
d'estomac,  état  saburral  de  la  langue,  émaciation  rapide,  crampes 
violentes,  petitesse  et  fréquence  du  pouls,  symptômes  qui  peuvent 
durer  plusieurs  jours,  et  même  lorsqu’ils  ont  été  portés  à un  certain 
degré , les  vomissements  et  les  crampes  peuvent  revenir  plusieurs  mois 
après. 

Un  cas  semblable  a été  rapporté  par  M.Zinc  (Journ.  complémentaire , 
XVIII,  126).  Un  malade,  après  avoir  fait  usage  de  trop  fortes  doses 
d'iode  pendant  un  mois , fut  pris  de  chaleur  brûlante  de  la  peau , de 
tremblements,  de  palpitations,  de  syncopes,  d’un  sentiment  de  brûlures 
le  long  de  l’œsophage  , de  selles  fréquentes  de  matières  noires  et  bilieu- 
ses, avec  pouls  très  petit.  Les  symptômes  locaux  disparurent,  l’état 
général  persista , et  la  mort  survint  au  bout  de  six  semaines. 

Employé  à l’extérieur  : il  jaunit  tous  les  tissus  avec  lesquels  il  est  en 
contact;  cette  coloration  n’a  que  peu  de  durée;  il  produit  une  éruption 
de  boutons  enflammés  (Zink,  de  Lausanne)  et  même  une  vésication. 

Expériences  sur  les  animaux.  — Son  ingestion  dans  l’estomac  est 
suivie  de  nausées,  vomissements,  salivation,  mouvements  fréquents 
de  déglutition  ; évacuations  alvines  plus  ou  moins  abondantes  renfer- 
mant quelquefois  des  portions  du  poison  ingéré  ; abattement  de  plus  en 
plus  prononcé  ; mort  sans  phénomène  d’excitation  générale.  Elle  a or- 
dinairement lieu  du  quatrième  au  sixième  jour. 

Il  suffit  de  1 gros  ou  de  1 gros  1/2  d’iode  pour  tuer  les  chiens  dont 
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on  lie  l’œsophage  après  l'introduction  du  poison.  Sur  trois  chiens  qui 
avaient  pris  de  -î  gros  à 5 gros  18  grains  d’iode,  deux  ayant  rejeté  par 
les  vomissemenls  une  partie  du  poison  , se  sont  rétablis  en  vingt-quatre 
heures.  Le  troisième  , qui  n’a  pas  rejeté  la  matière  vénéneuse,  est  mort 
le  cinquième  jour  ; dans  ces  expériences,  la  ligature  de  l’œsophage  n’a- 
vait pas  été  pratiquée;  appliqué  dans  une  plaie  faite  sur  le  dos  d’un 
chien , il  n’a  déterminé  qu’une  phlegmasie  locale  qui  n’a  pas  altéré  la 
santé  de  l’animal.  ( Grilla.  ) 

Altérations  pathologiques . ~ Chez  l’homme  : intestins  boursouflés, 
fortement  phlogosés  par  endroits  isolés  et  comme  menacés  de  sphacêle; 
estomac  rouge  à l’intérieur,  excorié  dans  une  étcnduè  de  2 pouces  car- 
res, et  dont  la  membrane  séreuse  est  détachée  dans  une  étendue  de 
2 à 5 pouces.  Foie  plus  volumineux,  très  pâle,  ayant  une  couleur  lilas 
clair  (M.  Zink).  Chez  les  animaux  : contraction  de  l’estomac,  enduit 
jaune  extrêmement  tenace  à la  surface  de  la  membrane  muqueuse,  colo- 
ration jaune,  rougeâtre  et  noirâtre  des  replis  de  la  muqueuse  gastrique; 
des  ulcérations  de  forme  variable,  mais  ordinairement  anguleuses,  à 
bords  taillés  à pic,  intéressant  la  membrane  muqueuse  seulement,, 
ou  les  tuniques  muqueuse  et  musculeuse.  Leur  circonférence  est  en- 
tourée d'une  auréole  jaune  rougeâtre;  des  taches  de  même  couleur 
sont  dissimulées  dans  l’organe,  qui  est  en  général  enflammé  et  dont  les 
parois  sont  ramollies  et  se  laissent  facilement  déchirer.  Les  ulcérations 
sont  principalement  situées  au  voisinage  de  l’orifice  cardiaque,  ainsi 
que  dans  le  grand  cul-de-sac. 

Action  physiologique  et  chimique . — L’iode  a probablement  deux 
manières  d’agir  chimiquement:  l’une  résulte  de  sa  nature  même,  l’au- 
tre de  sa  transformation  en  acide  iodique  et  iodhydrique.  M.  Orfila 
n’admet  que  le  second  mode  d’action  ; mais  les  effets  qu’il  produit  par 
son  usage  externe  (les  éruptions , la  vésication),  dans  le  cas  même  où  il 
est  employé  en  pommade  , condition  peu  favorable  à sa  transformation 
en  acide , tendent  à appuyer  notre  manière  de  voir.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  agit  d’abord  localement,  et  cette  action  est  évidemment  inflamma- 
toire. Il  est  très  probable  que  les  ulcérations  observées  par  M.  Orfila 
proviennent  de  ce  que  l’iode  a été  donné  à î’éîat  solide  et  en  lamelles, 
et  qu’elles  ne  se  rencontreraient  pas  dans  le  cas  de  son  administration  à 
l’état  liquide. 

C’est  à tort,  je  pense,  que  M.  Orfila  n’admet  pas  que  ce  poison  soit 
absorbé.  Outre  que  les  effets  généraux  qu’il  détermine  démontrent  cette 
absorption,  il  résulte  des  expériences  de  M.  Cantu,  de  Turin  ( Journal 
de  chimie  médicale , tom.  Iï  , page  2 i)l  et  594),  et  de  celles  de  M.  Een- 
nerscheidt  ( id. , IV,  p.  585),  qu’on  le  retrouve  dans  l’urine,  la  sueur, 
la  salive  et  le  sang  des  malades  qui  en  font  usage  extérieurement  ou 
intérieurement.  Le  docteur  O’Shaugnessey  a reconnu  l’iode  dans  l’u- 
rine chez  les  chiens  empoisonnés,  quarante  minutes,  et  cinq  jours  après 
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îa  mort;  le  troisième  jour  on  l’avait  retrouvé  abondamment  dans  la 
salive  C Lancet , 1850  et  185!,  I,  015).  11  exerce  donc  une  action  géné- 
rale en  vertu  de  cette  absorption,  et  cette  action  porte  son  influence 
principalement  sur  le  système  lymphatique  et  sur  les  organes  de  la 
génération  ; elle  augmente  l’absorption  dans  ce  système  , tend  à arrêter 
la  formation  de  la  graisse,  et  elle  détermine  un  état  fluxionnaire  vers 
les  parties  génitales. 

Dose  'probable  à laquelle  l’iode  peut  donner  la  mort.  — On  peut 
regarder  cette  substance  comme  mortelle  à la  dose  de  18  à 50  grains. 
Cette  dose  paraîtra  bien  faible  en  proportion  de  celle  qui  a été  né- 
cessaire pour  tuer  les  chiens.  Mais  d’abord  nous  ferons  remarquer 
que  M.  Or  fi  la  n’a  jamais  essayé  d’administrer  à ces  animaux  une  dose 
plus  faible  qu’un  gros;  qu’ayant  pris  lui-même  0 grains  de  cette  sub- 
stance, il  a été  sous  l’influence  d’un  ensemble  de  symptômes  assez  gra- 
ves, et  qu’il  a été  indisposé  pendant  quarante-huit  heures;  enfin,  que 
la  différence  de  sensibilité  entre  l’estomac  de  l’homme  et  celui  du  chien 
peut  bien  autoriser  cette  évaluation , qui  d’ailleurs  doit  être  modifiée 
en  raison  de  la  présence  ou  de  l’absence  de  vomissements. 

Antidote  et  traitement.  — Il  n’y  a pas  d’antidote  connu  de  l’iode. 
L’amidon  que  l’on  a fait  bouillir  dans  l’eau  peut  être  considéré  comme 
propre  a arrêter  les  effets  de  quelques  portions  d’iode  très  divisé  ou 
mieux  dissous  qui  pourraient  exister  dans  l’estomac  ; mais  il  serait  de 
nulle  valeur  pour  l’iode  solide.  Il  faut  donc  avant  tout  provoquer  les 
vomissements  par  l’eau  tiède  donnée  en  abondance,  administrer  en- 
suite pour  tisane  la  décoction  d’amidon  , et  calmer  l’inflammation  gas- 
tro-intestinale par  la  méthode  antiphlogistique,  dirigée  surtout  vers 
l’estomac. 

DE  L’îODURE  DE  POTASSIUM, 


( Hydriodate  de  Potasse.  ) 


§ 1er.  lodufe  de  potassium  pur.  — Solide,  cristallisé  en  cubes, 
d’une  saveur  âcre  et  piquante,  déliquescent,  soluble  dans  les 
deux  tiers  de  son  poids  d’eau.  L’iodure  ioduré  de  potassium 
a la  môme  forme  , mais  il  répand  une  forte  odeur  d’iode , est 
souvent  coloré  en  jaune  et  légèrement  déliquescent  dans  l’air 
humide.  L iodure  que  1 on  rencontre  dans  le  commerce  n’a 
aucune  foi  me  cristalline,  est  très  déliquescent,  ne  se  dissout 
qu  en  partie  dans  1 alcool  et  fait  lortement  effervescence  avec  les 
acides.  Le  principal  ingrédient  de  ce  produit  est  le  carbonate 
de  potasse  plutôt  que  l’iodure  de  potassium. 


Iiaité  par  1 acide  nitrique  ou  par  l acide  sulfurique  en  excès, 


m. 
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l’iodure  de  potassium  est  décomposé  ; l’iode  est  mis  à nu  sous  la 
forme  d’une  matière  brunâtre  qui , chauffée , devient  recon- 
naissable à ses  vapeurs  violettes , et  mieux  encore  à la  colora- 
tion violette  qu’elle  fait  prendre  à la  dissolution  d’amidon. 

Si,  dans  les  trois  variétés  d’iodure  de  potassium  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  après  avoir  ajouté  l’acide  sulfurique  en 
excès,  on  chauffe  le  mélange  d’iodure  de  potassium  et  d’acide, 
assez  fortement  pour  volatiliser  la  totalité  de  l’iode , on  obtient 
une  liqueur  incolore  qui  précipite  en  jaune  serin  le  chlorure  de 
platine,  pourvu  que  l’on  ait  décomposé  la  totalité  de  l’iodure  de 
potassium  par  l’acide  sulfurique  employé , et  que  l’iode  séparé 
ait  été  préalablement  volatilisé  par  la  chaleur,  sans  quoi  il  se  for- 
merait un  précipité  rouge  de  sang  brunâtre  d’iodure  de  platine. 

Opération.  — Prenez  On  tube  de  trois  lignes  de  diamètre,  fermé  à 
une  extrémité  ; introduisez  on  peu  d’iodure  de  potassium  , ajoutez  deux 
gouttes  d’acide  sulfurique  ; fermez  le  tube  avec  un  bouchon , après  avoir 
placé  dans  sa  partie  supérieure  une  lanière  de  papier  que  l’on  a enduite 
sur  ses  deux  faces  d’une  couche  d’empois  blanc  étendu  d’eau  (solu- 
tion concentrée  d’amidon).  Exposez  l’extrémité  fermée  du  tube  à une 
douce  chaleur,  observez  le  dégagement  des  vapeurs  violettes  et  la 
coloration  du  papier.  Débouchez  le  tube  ; ajoutez  un  excès  d’acide  sul- 
furique; chauliez  jusqu’à  décoloration  parfaite  de  la  liqueur.  Laissez 
refroidir,  ajoutez  un  peu  d’eau  et  introduisez  dans  une  portion  de  li- 
quide une  baguette  de  verre  enduite  de  chlorure  de  platine  en  dissolu- 
tion concentrée;  si  la  liqueur  se  colorait  en  rouge  amarante  au  lieu 
de  donner  un  précipité  jaune  , c’est  qu’alors  la  quantité  d’acide  sulfuri- 
quecmployé  n’aurait  pas  été  assez  grande  pour  décomposer  entièrement 
l’iodure  de  potassium  et  le  transformer  eu  sulfate  de  potasse;  ou  bien 
que  îe  tube  n’aurait  pas  été  chauffé  pendant  un  temps  assez  long  pour 
volatiliser  la  totalité  de  l’iode.  Mais  alors  il  suffira  d’ajouter  une  nou- 
velle quantité  d’acide  sulfurique  et  de  chauffer  de  nouveau,  de  repren- 
dre par  l’eau  , de  filtrer  et  de  mettre  en  contact  avec  le  chlorure  de 
platine. 

§ 2.  Caractères  de  Viodure  de  potassium  solide  du  commerce . 
— Il  peut  être  altéré  par  du  chlorure  de  potassium  ou  de  so- 
dium, du  carbonate  de  potasse  ou  de  l’iode.  Chrystison  a analysé 
un  iodure  qui  contenait  74,5  de  carbonate  de  potasse,  16  d’eau 
et  9,5  d’iodure  de  potassium’sur  100  parties.  L’introduction  de 
chlorure  de  potassium  et  de  carbonate  de  potasse  n’amène  pas 
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de  changement  dans  la  couleur  du  sel , il  en  modifie  seulement 
l’aspect  cristallin  ; l’iode  au  contraire  le  colore  en  jaune. 

§ 3.  lodure  de  potassium  ioduré.  — Tous  les  caractères  indi- 
qués ci-dessus,  et  de  plus , la  propriété  de  colorer  l’amidon  en 
violet  sans  addition  d’acide  sulfurique  ou  nitrique. 

§ 4.  lodure  de  potassium  en  dissolution  concentrée.  — Une 
goutte  d’acide  sulfurique  ou  nitrique  et  une  goutte  de  chlore, 
versées  dans  la  dissolution  préalablement  mêlée  à de  l’amidon 
dissous,  donnent  au  mélange  une  teinte  violette  très  foncée 
(teinture  d’amidon),  qui,  si  la  dissolution  est  asse2  étendue, 
disparaît  par  1 ébullition  et  reparaît  par  un  refroidissement 
subit,  ou  par  l’addition  subséquente  d’une  goutte  d’acide  sul- 
furique, et  est  détruite  pour  toujours  par  un  courant  de  gaz 
acide  sulfhydrique;  il  se  produit  alors  de  l’acide  iodhydrique. 

§5.  Autres  réactifs.  — Le  chlore  en  très  petite  proportion 
met  à nu  l’iode  qui  colore  la  liqueur  en  jaune  rougeâtre  ou  en 
rouge  brun,  suivant  la  quantité  d’iode  qui  a été  séparée  ; l’addi- 
tion d une  plus  grande  proportion  de  chlore  y fait  naître  un 
dépôt  noirâtre  d’iode  ; ce  dépôt  est  redissous  en  un  liquide  inco- 
lore par  un  excès  de  chlore.  Le  chlorure  de  platine  donne  lieu  à 
un  précipité  garance  foncé  ( iodure  de  platine)  ; le  deuto-chlo- 
rure  de  mercure  un  précipité  rose,  couleur  de  chair,  devenant 
rouge  carmin  ( deuto-iodure  de  mercure),  soluble  dans  un  excès 
soit  d’iodure  de  potassium , soit  de  deuto-cldorure  de  mercure  ; 
le  protonitrate  de  mercure  un  précipité  gris  ( proto-iodure  de 
mercure),  qui  est  jaune  verdâtre  si  la  dissolution  n’est  pas  assez 
concentrée,  ou  si  l'on  ajoute  un  excès  de  nitrate. 


§ 6.  Valeur  des  réactifs. 

Deuto-chlorure  de  mercure  s’arrête  à 2,000  parties  d’eau  ; 

Chlore à 

Acides  nitrique  et  sulfurique.  . . à 

Chlorure  de  platine à 

Protonitrate  de  mercure à 

Amidon,  chlore  et  acide  nitrique  à 1,000,000,  il  peut  même 

aller à 1,500,000(1). 

(1)  La  détermination  de  la  sensibilité  des  cinq  premiers  réactifs  est  due  à 


4 

10,000  ; 

40.000  5 

60.000  ; 
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§ 7.  îodure  de  potassium  étendu  d'eau.  — Cette  dissolution  se 
reconnaît  au  moyen  du  premier  caractère  indiqué  pour  la  disso- 
lution concentrée. 

Mode  opératoire.  — Prenez  on  verre  de  montre , et  posezde  sur  une 
feuille  de  papier  blanc;  Versez  la  dissolution  étendue;  ajoutez  une 
goutte  de  dissolution  d’amidon,  et  mêlez  ; mettez,  au  moyen  d’une  tige 
de  verre,  une  goutte  d’acide  nitrique  (cet  acide  est  préférable  à l’acide 
sulfurique)  ; n’agitez  pas  ; versez  un  atome  de  dissolution  de  chlore  , et 
laissez  agir;  la  teinte  bleue  deviendra  manifeste  en  quelques  instants. 

§ 8.  Solution  d’iodure  de  potassium  dans  V alcool.  — Mêmes 
moyens  que  pour  la  solution  aqueuse.  — Sirop  d' iodure  de 
potassium.  De  même.  — - Pilules  d’iodure  de  potassium.  Dissolvez 
par  l’eau  tiède  , décolorez  par  le  charbon  animal  si  la  liqueur 
n’est  pas  incolore,  et  agissez  comme  sur  la  dissolution  simple. 

g 9.  Mélange  d’ iodure  de  potassium  avec  les  boissons  et  les 
aliments  , et  analyse  de  ces  mélanges. 

Des  expériences  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  résul- 
tent les  faits  suivants  : — Iodure  de  potassium , et  vin , bière , 
cidre , café  ou  thé.  Ce  poison  n’apporte  pas  de  changements 
dans  la  couleur  de  ces  liquides  ; nous  l’avons  retrouvé  dans  le 
vin  après  huit  mois  de  contact.  — Analyse.  Décolorez  le  mé- 
lange par  le  charbon  animal  , si  besoin  est  ; traitez  ensuite  par 
Facide  nitrique  le  chlore  et  l’amidon , comme  pour  les  dissolu- 
tions étendues.  — D’iodure  de  potassium  ne  modifie  pas  non  plus 
Faspect  du  lait.  Pour  le  reconnaître  dans  cette  liqueur,  suivez 
le  procédé  conseillé  à l’occasion  du  sang.  — Iodure  de  potas- 
sium et  aliments.  Aucun  changement.  — Analyse.  Faites  bouillir 
dans  de  Fean distillée  pendant  une  demi-heure;  filtrez  après 
refroidissement  complet,  et  mouillez  le  filtre  à l’eau  distillée 
avant  la  filtration;  évaporez  jusqu’à  siccité,  et  reprenez  par 
Feau  ; si  la  liqueur  est  peu  colorée , traitez-la  par  Facide  nitri- 
que, le  chlore  et  l’amidon.  Si  sa  coloration  est  trop  foncée, 

M.  Dublanc....  Il  l’a  recherchée  à l’époque  où  nous  avons  fait  connaître  la 
réaction  du  chlorure  de  platine  sur  Piodure  de  potassium,  que  l’on  disait 
alors  précipiter  ce  sel  en  jaune-serin,  à l’instar  des  autres  sels  à base  de 
potasse.  La  dernière  nous  est  propre. 
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évaporez  les  liqueurs  jusqu’à  siccité  clans  une  capsule  de  por- 
celaine, et  décomposez  ensuite  le  résidu  par  le  feu  dans  un 
creuset  de  porcelaine  jusqu’à  carbonisation  5 reprenez  par 
l’eau , et  agissez  avec  les  trois  réactifs  précédents.  — Iodure 
d?  potassium  mêlé  au  sang , à la  salive,  à V urine.  Faites  bouillir 
ces  mélanges  jusqu’à  coagulation  de  l’albumine  ou  de  la  fi- 
brine que  certains  d’entre  eux  renferment  ; filtrez,  et  traitez 
par  les  trois  réactifs,  si  la  liqueur  est  incolore  ; dans  le  cas 
contraire,  agissez  comme  pour  l’iodure  de  potassium  mêlé  aux 
aliments. 

Iodure  de  potassium  dans  ! estomac.  — Faites  bouillir  dans 
de  l’eau  distillée  l’estomac  coupé  par  morceaux  ; filtrez  après 
refroidissement  ; évaporez  la  liqueur  jusqu’à  siccité  ; d’abord 
au  bain  de  sable,  et  ensuite  au  bain-marie  5 reprenez  par  un 
peu  d’eau  tiède  et  agissez  sur  le  liquide  avec  les  trois  réactifs 
réunis,  l’amidon,  l’acide  nitrique  et  le  chlore.  Si  le  résultat 
était  négatif,  il  faudrait  dessécher  l’estomac,  ce  qu’il  renferme, 
et  le  reste  des  produits  sur  lesquels  on  aurait  déjà  opéré  ; les 
calciner  jusqu’à  carbonisation  dans  une  cornue , et  traiter  le 
charbon  par  l’eau,  sur  laquelle  on  agirait  avec  l’acide  nitrique, 
le  chlore  et  l’amidon. 

Procédé  de  Christ ison  pour  tous  les  mélanges , soit  inorganiques , 
soit  organiques.  — Ajoutez  de  l’eau. s’il  est  nécessaire  et  filtrez;  si  le 
liquide  qui  passe  est  suffisamment  décoloré,  essayez-en  une  petite  portion 
avec  l’acide  sulfurique  et  la  soluliou  d’amidon.  Si  la  couleur  est  trop 
foncée  ou  si  la  réaction  n’a  pas  eu  lieu , réunissez  les  parties  solides  et 
liquides , et  faites-y  passer  un  courant  d’acide  sulfhydrique , afin  de  con- 
vertir en  acide  iodhydrique  les  porlions  d’iode  libre  qui  pourraient  s’y 
trouver;  chassez  l’excès  de  gaz,  et  sursaturez  la  liqueur  avec  une  grande 
quantité  de  potasse;  filtrez  et  évaporez  à siccité  ; brûlez  le  résidu  à une 
faible  chaleur  rouge  dans  un  creuset  couvert  ; pulvérisez  la  masse  char- 
bonneuse et  épurez-la  par  l’alcool  ; filtrez  ; évaporez  la  dissolution  al- 
coolique , et  reprenez  par  l’eau  ; agissez  sur  la  solution  par  l’amidon  et 
l’acide  nitrique  et  le  chlore. 

Procédé  de  il/.  O'Shaugnessey . — Filtrez  le  mélange  suspect;  essayez 
les  fluides  et  les  solides  comme  on  le  ferait  pour  l’iode  libre  , c’est-à-dire 
par  la  dissolution  d’amidon  seulement;  si  vous  n’avez  pas  d’action, 
faites  passer  un  courant  d’acide  sulfhydrique;  chauffez  pour  chasser 
l’excès  de  gaz,  et  filtrez.  Ajoutez  du  chlorure  de  platine  à la  liqueur;  si 
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la  coloration  n’est  pas  aussi  foncée  que  celle  du  vin  de  Porto,  éva- 
porez jusqu’à  réduction  de  moitié  avant  d’ajouter  le  sel  de  platine  à la 
totalité,  afin  de  recueillir  l’iodure  de  platine  qui  pourrait  rester  dans 
le  liquide  organique;  agitez  le  tout  dans  une  fiole  avec  son  volume 
d’éther  sulfurique,  et  après  quelques  minutes  de  repos,  décantez  la 
solution  élhérée  qui  surnage  et  qui  contient  tout  l’iodure,  dont  elle 
prend  une  couleur  brune.  Évaporez  la  solution  élhérée  à siccité  ; es- 
sayez le  résidu  d’abord  , en  le  chauffant  dans  un  tube,  moyen  qui  don- 
nera naissance  à des  vapeurs  violettes  d’iode;  ensuite  en  dissolvant 
dans  l’alcool  ce  qui  se  condense  dans  le  tube,  on  aura  une  solution  que 
l’on  traitera  par  l’amidon.  ( Lancet , 1820,  1 850 , XI,  653.) 

Les  recherches  de  Wohîer , celles  de  Stehberger  et  de 
O’Saughnessey,  démontrent  que  l’on  ne  peut  plus  reconnaître 
l’iodure  de  potassium  dans  le  canal  intestinal  plusieurs  jours 
après  qu’il  a été  pris,  mais  qu’il  se  retrouve  alors  dans  l’urine 
(Christison,  on  Poisons,  p.  179).  Cette  manière  de  généraliser 
me  paraît  trop  absolue;  car  ce  résultat  doit  être  soumis  à la 
quantité  de  poison  avalé,  et  au  temps  écoulé  depuis  le  moment 
où  le  poison  a été  pris.  Mais  l’observation  n’en  est  pas  moins 
de  la  plus  haute  importance  pour  le  médecin  légiste  appelé  à 
faire  l’analyse,  et  pour  celui  qui  pratique  l’autopsie  ; car  ce  der- 
nier devra  enlever  la  vessie  afin  de  soumettre  à des  essais  l’u- 
rine qu’elle  pourrait  contenir. 


ACTION  DE  L’IODURE  DE  POTASSIUM  SUR  L’ÉCONOMIE  ANIMALE. 

§ 10.  Résultats  des  observations  faites  sur  l'homme.  — Une  obser- 
vation d’empoisonnement  a été  publiée  par  M.  O.  Dessaignes  dans  le 
tome  IV  du  Journ.  de  chim.  rnéd. , p.  65.  Une  jeune  personne  avait 
avaié  1 gros  1/2  d’une  solution  d’hydriodaie  ioduré  de  potasse  : il  y eut 
un  malaise  général,  nausées,  chaleur  brûlante  avec  ardeur  à l’estomac. 
Une  heure  après:  vomissements  spontanés,  agitation,  céphalalgie, 
vertiges.  Ces  accidents  furent  calmés  par  l'eau  tiède  , les  boissons  gom- 
meuses et  une  potion  antispasmodique. 

Fxpenences  sur  les  animaux.  — II  résulte  des  expériences  que  j’ai 
faites  pour  connaître  l’action  de  ce  poison  sur  les  animaux,  qu’un  chien 
meurt  en  quelques  secondes  lorsqu’on  injecte  4 grains  d’iodure  de  potas- 
sium dans  l’une  des  veines  jugulaires  externes.  L’animal  jette  d’abord  un 
faible  cri  ; il  est  pris  aussitôt  de  contractions  violentes  de  tous  les  mus- 
cles, avec  déjection  de  l’urine  et  des  matières  fécales  ; quelques  secondes 
après,  il  tombe  sans  mouvement,  rend  une  petite  quantité  de  s dive  écu- 
rneuse,  et  la  langue,  qui  est  pendante  hors  de  la  gueule,  laisse  nperei- 
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voir  à sa  surface  un  mouvement  oscillatoire  de  ses  fibres,  qui  dure 
quelques  secondes;  la  vie  cesse  aussitôt.  — Introduit  dans  l’eslomac,  à 
la  dose  de  ? à 2 gros , il  détermine  quelques  vomissements  , suivis  bien- 
tôt de  l’évacuation  d’une  partie  ou  de  la  totalité  du  poison;  les  vomis- 
sements s’arrêtent , et  le  chien  tombe  dans  un  état  d’affaissement  qui 
va  croissant  de  jour  en  jour  jusqu’au  moment  de  la  mort  ; il  succombe 
dans  le  collapsus  le  plus  complet. 

Altérations  pathologiques.  — Estomac  fortement  contracté,  ecchy- 
moses nombreuses  du  tissu  cellulaire  qui  sépare  la  membrane  muqueuse 
de  !a  tunique  musculeuse  ; état  emphysémateux  par  places  limitées  mais 
nombreuses  du  tissu  sous-muqueux,  ulcérations  à bords  amincis  de  la 
membrane  muqueuse,  rougeur  et  injection  prononcées  de  cette  mem- 
brane. Toutes  ces  altérations  siègent  principalement  dans  le  grand  cul- 
de-sac  de  l’estomac;  quelques  traces  d’inflammation  dans  le  reste  du 
tube  digestif. 

Action  physiologique  et  chimique.  — L’iodure  de  potassium  ne  subit 
pas  de  changement  dans  sa  nature  lorsqu’il  est  introduit  dans  l’estomac  ; 
il  irrite  et  corrode  même  les  tissus  avec  lesquels  il  est  en  contact.  Il  est 
absorbé  comme  l’iode,  ainsi  que  l’ont  démontré  les  expériences  de 
M.  Cautu  , de  Turin , qui  l’a  retrouvé  dans  la  salive , l’urine  et  le  sang. 
Je  l’ai  retrouvé  dans  l’urine  d’un  malade  de  l’hôpital  de  la  Charité,  à 
qui  j’en  faisais  prendre  24  grains  par  jour.  Du  reste,  son  action  est 
la  même  que  celle  de  l’iode. 

Dose  probable  à laquelle  Viodure  de  potassium  peut  donner  la  mort . 
— Elle  est  à peu  près  la  même  que  celle  de  l’iode;  il  en  faudrait  peut- 
être  un  poids  un  peu  plus  considérable. 

Antidote  et  traitement.  — Il  n’existe  pas  d’antidote  de  cette  sub- 
stance; car,  quoique  M.  Donné  ait  reconnu  que  les  alcalis  végétaux 
formaient  avec  lui  des  composés  insolubles,  on  ne  peut  pas  songer  à 
donner  un  poison  beaucoup  plus  violent  pour  combattre  les  effets  d’un 
poison  qui  l’est  moins.  Il  y a dans  le  traitement  trois  indications  à rem- 
plir : évacuer  le  poison  à l’aide  de  l’eau  tiède , que  l’on  fait  prendre 
au  malade  à des  distances  très  rapprochées  ; combattre  la  phlegmasie 
locale  que  le  poison  développe  ; calmer  l’excitation  générale  qu’il  pro- 
duit au  moyen  des  opiacés. 

DU  BROME. 

AV  état  de  pureté.  — Liquide  noirâtre  vu  par  réflexion  de 
la  lumière,  rouge -hyacinthe  vu  par  réfraction  -,  répandant  à 
l’air  des  vapeurs  analogues,  pour  la  couleur , à celles  de  l’acide 
nitreux  *,  d’une  odeur  qui  se  rapproche  de  celle  du  chlore  ; ta- 
chant la  peau  et  les  tissus  végétaux  en  jaune  à l’instar  de  Fiode. 
Yersé  dans  du  nitrate  d’argent  dissous,  il  y fait  naître  un  pré- 
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cipité  jaune  de  bromure  d’argent  insoluble  dans  l’acide  nitrique 

et  dans  l’ammoniaque.  Il  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol, 
il  la  décolore. 

Mélanges  de  bromé  et  de  liquides  végétaux  ou  animaux . Le 

brome  ne  se  môle  facilement  qu’avec  le  vin  ; il  est  au  contraire 
très  difficile  de  le  dissoudre  dans  du  café,  du  thé , du  bouillon,  du 
lait.  Il  forme  au  fond  de  cesiiquides  des  gouttelettes  plus  pesantes 
et  ce  n est  que  par  1 agitation  long-temps  prolongée  que  l’on 
pai  vient  à le  faire  disparaître.  Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  se 
transforme  a la  longue  en  acides  bromhydrique  et  bromique.  Il 
coagule  le  lait  et  y fait  naître  un  dépôt  plus  ou  moins  jaune  ; il 
trouble  légèrement  le  café.  (Barthez,  Dissert,  inaugurale.  Paris, 
1828.)  Analyse . - Saturer  par  la  potasse  la  liqueur,  qui  prend 
toujours  une  reaction  acide  par  son  mélange  avec  ce  poison^ 
évaporer  jusqu’à  siccité  et  décomposer  la  matière  végétale  par  le 
feu  ; reprendre  le  résidu  par  l’eau  ; filtrer  et  traiter  le  liquide  par 
quelques  gouttes  de  chlore.  Du  brome  sera  mis  a nu  avec  sa 
couleur;  on  pourra  le  séparer  au  moyen  de  l’éther  qui  l’enlève 
très  facilement  à l’eau.  La  potasse  amènera  la  décoloration  de 
la  dissolution  éthérée.  Si  au  lieu  de  chlore  on  se  sert  d’acide 
sulfurique  pour  mettre  le  brome  à nu , on  pourra  aussi  re- 
prendre celui-ci  par  l’éther,  qui  sera  versé  ensuite  dans  du  ni- 
trate d argent  dissous  pour  obtenir  du  bromure  d’argent  caille— 
botté  jaune,  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  et  insoluble  dans 
l’ammoniaque. 

Recherches  du  brome  dans  les  voies  digestives.  — Si  le  brome 
a encore  sa  couleur  et  son  odeur,  on  peut  traiter  l’estomac  par 
l’éther  qui  enlèvera  tout  le  brome  libre.  — Si  la  couleur  a dis- 
paru , calciner  l’estomac  après  avoir  saturé  par  la  potasse  les 
acides  libres  qui  peuvent  exister  ; opérer  comme  nous  l’avons  dit 
à l’occasion  du  mélange  de  brome  avec  des  matières  végétales. 

ACTION  DU  BROME  SUR  L’ÉCONOMIE  ANIMALE. 

'Expériences  faites  sur  les  animaux  par  M.  Barthez,  —A  la  dose  de 
dix  ou  douze  gouttes,  le  brome  injecté  dans  les  veines  détermine  la 
mort,  et  l’animal  périt  presque  aussi  vite  que  s’il  avait  été  frappé  par 
la  foudre.— -Introduit  dans  l’estomac  à une  dose  variable,  entre  trente 
et  cinquante  gouttes,  suivant  l’état  de  vacuité  ou  de  plénitude  de  l’or- 
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gane,  il  cause  la  mort  et  donne  lieu  aux  symptômes  suivants  : nausées; 
envies  de  vomir,  vomissements,  accélération  de  la  respiration  et  de  la 
circulation  ; prostration  allant  en  augmentant  jusqu’à  la  mort,  qui  sur- 
vientdu  troisième  au  quatrième  jour. — Altérations  pathologiques. In']ec- 
tion  plus  ou  moins  marquée  de  la  membrane  muqueuse  du  tube  diges- 
tif, plicature  de  cette  membrane  dans  l’estomac  ; parfois  des  ulcères 
grisâtres,  superficiels;  ramollissement  assez  prononcé  dans  quelques  cas. 

Les  expériences  du  docteur  Butske  ( Arch.  gèn . de  méd XXIV,  289) 
assignent  au  brome  une  plus  grande  activité  que  ne  l’indiquent  celles 
de  Barthez , car  il  vit  mourir  un  chien  en  un  jour  pour  avoir  pris 
cinq  grains  de  brome  dissous  dans  deux  onces  d’eau,  et  les  symptômes 
furent  une  respiration  laborieuse,  de  grands  cris  et  des  convulsions. 
A l’ouverture  du  corps  il  trouva  l’estomac  ecchvmosé  et  rempli  de 
mucus  sanguinolent;  la  muqueuse  duodénale  généralement  injectée, 
mais  le  reste  du  canal  digestif  à l’état  normal. 

M.  Butske  ayant  expérimenté  sur  lui-même  ce  poison , trouva  qu’une 
goutte  et  demie  dans  une  demi-once  d’eau  produisait  un  sentiment  de 
chaleur  dans  la  bouche,  l’œsophage,  l’estomac,  puis  des  coliques;  et 
que  deux  gouttes  et  demie  dans  une  once  de  mucilage  donnaient,  outre 
les  symptômes  précédents,  des  nausées,  des  hoquets  et  une  grande 
sécrétion  de  mucus. 

Meme  action  physiologique  que  Viode.  — Dose  à laquelle  il  donne 
la  mort.  — Il  résulterait  des  expériences  faites  sur  les  animaux  que  le 
brome  serait  un  poison  plus  actif  que  l’iode.  Cela  ne  tiendrait-il  pas  à ce 
que  le  brome  est  liquide,  tandis  que  l’iode  a été  expérimenté  surtout  à 
l’état  solide?  il  y a tout  lieu  de  le  croire. 

Antidote  et  traitement.  — M.  Barthez  a conseillé  la  magnésie  à 
cause  de  la  transformation  facile  du  brome  en  des  acides  ; mais  cette 
substance,  considérée  comme  contre-poison,  et  à laquelle  il  attache  du 
reste  peu  d’importance,  ne  peut  avoir  que  très  peu  de  valeur,  puisque 
les  bromures  sont  presque  aussi  énergiques  que  le  brome.  Il  faudrait 
donc  administrer  beaucoup  d’eau  tiède  au  malade,  provoquer  les  vomis- 
sements et  calmer  les  symptômes  d’irritation  gastro-intestinale  ; il  se- 
rait probablement  nécessaire  d’agir  aussi  sur  le  système  nerveux  en 
raison  des  symptômes  que  le  malade  présenterait,  et  surtout  en  raison 
du  temps  écoulé  depuis  l’ingestion  du  poison. 

DU  BROMURE  DE  POTASSIUM. 

( Hyclrobromate  de  potasse . ) 

Solide,  cristallisé,  blanc;  traité  par  le  chlore  ou  l’acide  sulfu- 
rique , il  s’en  sépare  du  brome,  reconnaissable  à son  odeur  et  à 
sa  couleur.  Si  après  avoir  mis  à nu  le  brome  au  moyen  de  l’acide 
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sulfurique  on  le  reprend  par  l’éther,  la  dissolution  éthérée ver- 
sée dans  du  nitrate  d’argent  donnera  du  bromure  d’argent  blanc- 
jaunâtre,  insoluble  dans  Facide  nitrique,  et  insoluble  dans  l’am- 
moniaque. On  peut  encore,  pour  reconnaître  le  brome  misa 
nu,  soit  par  le  chlore,  soit  par  Facide  sulfurique  , verser  dans 
le  mélange  de  bromure  de  potassium  et  d’acide,  une  dissolution 
d’amidon  ; elle  se  colore  en  jaune.  Le  chlorure  de  platine  donne 
avec  le  bromure  de  potassium  un  précipité  jaune  serin  de  chlo- 
rure de  potassium  et  de  platine;  du  brome  est  mis  à nu  par  Fa- 
cide libre  du  réactif,  et  une  liqueur  jaune-rougeâtre  surnage  le 
précipité  qui  est  entièrement  soluble  dans  l’eau.  —Le  bromure 
de  potassium  précipite  en  jaune  serin  le  protonitrate  de  mercure. 

Mélanges.  — Le  bromure  de  potassium  n’altère  pas  la  couleur 
du  vin  , du  thé,  du  café,  du  lait ( Barthez).  — A n alyse.  — Éva- 
porer les  mélanges  à siccité,  décomposer  la  matière  végétale 
par  la  chaleur  ; reprendre  le  résidu  de  la  calcination  par  l’eau  , 
et  agir  sur  la  dissolution  comme  si  elle  était  pure. 

Môme  marche  à suivre  pour  la  recherche  du  bromure  de  po- 
tassium dans  l’estomac.  — Faire  bouillir  dans  de  Feau  distillée 
F estomac  coupé  par  petits  morceaux  et  les  matières  qu’il  ren- 
ferme; Filtrer  la  liqueur  après  l’ébullition;  évaporer  jusqu  a 
siccité  ; décomposer  par  la  chaleur  dans  une  cornue  ou  un 
creuset  de  platine,  reprendre  par  Feau  le  résidu  de  la  calcination, 
et  constater  la  présence  du  poison  au  moyen  des  réactifs  indi- 
qués ci-dessus. 

ACTION  SUR  L’ÉCONOMIE  ANIMALE. 

Il  résulte  de  l’excellent  travail  de  M.  Barthez  sur  le  brome  et 
ses  composés,  que  le  bromure  de  potassium  exerce  sur  les  ani- 
maux la  môme  action  que  Fiodure  de  potassium.  Il  fait  périr 
les  chiens  à la  dose  d’un  grain  à un  grain  et  demi , et  il  ne  dé- 
veloppe dans  l’estomac  qu’une  phîegmasie  sans  ulcérations. 
( Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  est  absorbé  à la  manière  de  Fio- 
dure de  potassium.  ) 
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CHAPITRE  VI. 

DES  ACIDES  EN  GENERAL. 


Le  nombre  des  acides  connus  aujourd’hui  est  très  considéra- 
ble. Tous  ne  jouissent  pas  de  la  même  énergie;  les  uns,  très 
puissants,  très  caustiques , attaquent  et  détruisent  les  tissus 
avec  une  grande  rapidité  ; les  autres  produisent  à peine  l’impres- 
sion acide  quand  ils  sont  mis  en  contact  avec  l’organe  du  goût. 
Quelques  uns  sqnt  généralement  connus  et  à la  portée  de  tout 
le  monde  ; le  plus  grand  nombre  est  seulement  du  domaine  de 
la  chimie,  et  ne  se  trouve  que  dans  les  laboratoires;  aussi, 
quoique  tous  les  acides  puissent  être  considérés  en  général 
commedes  poisons,  la  médecine  légale  a-t-elle  dû  négliger  les  uns 
pour  s’attacher  spécialement  aux  autres,  et  en  faire  l’objet  de 
ses  recherches.  Ayant  égard  à ces  diverses  circonstances , nous 
citerons  comme  poisons  les  suivants:  acides  acétique,  arseni- 
que,  chlorhydrique,  cyanhydrique,  sulfhydrique , nitrique, 
oxalique,  phosphorique,  hypophosphorique , sulfureux , sul- 
furique, tartrique,  citrique  et  chlorhydro-nitrique  (eau  ré- 
gale). Si  l’acide  arsénieux  est  exclu  de  cette  liste,  bien  qu’il 
soit  un  des  poisons  le  plus  fréquemment  employés  et  le  plus 
violents,  c’est  que  ce  corps  agit  moins  sur  l’économie  comme 
acide,  que  comme  composé  arsenical,  et  que  son  histoire  se 
rattache  spécialement  à celle  de  l’arsenic.  Nous  traiterons  en- 
core à part  des  acides  cyanhydrique  et  sulfhydrique,  parce  que 
leur  action  ne  dérive  pas  de  leur  propriété  acide. 

* 4 

Division. — On  peut  diviser  en  trois  classes  les  acides  que 
nous  venons  d’énumérer  : 1°  ceux  qui  peuvent  se  rencontrer  à 
l’état  solide  et  liquide,  tartarique,  oxalique,  arsenique  et  ci- 
trique; 2°  ceux  qui  ne  se  trouvent  presque  jamais  qu’à  l’état 
liquide,  phosphorique,  sulfurique,  chlorhydrique,  nitri- 
que, hypophosphorique,  cyanhydrique , chlorhydro-nitrique  ; 
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3°  ceux  que  l’on  peut  obtenir,  soit  à l’état  liquide,  soit  à l’état 
gazeux  : acides  sulfureux  , suif  hydrique. 

Propriétés  générales. — Presque  tous  sont  incolores;  quelques 
uns  sont  colorés  ; ainsi  dans  le  commerce  Facide  sulfurique  offre 
le  plus  souvent  une  teinte  légèrement  brunâtre;  Facide  nitrique 
présente  quelquefois  une  faible  coloration  en  jaune-clair;  Fa- 
cide hydrochlorique  est  presque  toujours  d’un  jaune  plus  ou 
moins  fonce.  Plusieurs  d’entre  eux  ont  une  odeur  caractéristi- 
que ; tel  est  Facide  sulfureux  qui  impressionne  l’odorat  à la  ma- 
nière  du  soufre  qui  brûle  ; Facide  cyanhydrique  qui  exhale 
une  odeur  forte  d’amandes  amères,  surtout  quand  il  êst  étendu 
d’eau  eu  que  ses  vapeurs  sont  répandues  dans  l’atmosphère  ; 
l’acide  sulfhydrique,  qui  a la  plus  grande  analogie  avec  l’impres- 
sion que  les  œufs  pourris  produisent  sur  l’odorat. 

ïl  en  est  qui  se  distinguent  des  autres  à leur  poids  spécifique  : 
ainsi  les  acides  sulfurique,  phosphorique,  arsenique , sont  très 
pesants  et  offrent  un  aspect  oléagineux.  Ces  divers  caractères 
physiques  sont  très  importants  dans  la  recherche  analytique 
d’un  acide,  et  par  conséquent  le  médecin  ne  doit  pas  les  né- 
gliger. 

Parmi  leurs  caractères  chimiques , il  en  est  un  qu’ils  possè- 
dent généralement , mais  non  pas  au  môme  degré.  C’est  la  pro- 
priété de  rougir  la  teinture  de  tournesol.  En  général,  on  n’a  pas 
assez  appelé  l’attention  sur  ce  point.  On  peut  quelquefois  décider 
à priori  par  ce  seul  caractère  si  l’on  a affaire  à un  acide  fort  ou 
à un  acide  faible,  meme  quand  les  acides  sont  étendus  d’une 
certaine  quantité  d’eau  ; ainsi,  une  dissolution  de  gaz  acide 
carbonique  impressionne  faiblement  la  teinture  de  tournesol  un 
peu  chargée  en  couleur,  pourvu  toutefois  qu’on  ne  se  serve  pas 
d’une  grande  quantité  d’acide  ; Facide  sulfurique,  au  contraire , 
rougit  toujours  fortement  cette  teinture,  quoiqu'il  soit  mêlé  à 
une  grande  quantité  d’eau  , et  c’est  un  rouge  très  vif  qu’il  pro- 
duit. Un  essai  de  ce  genre  doit  toujours  être  fait  en  plongeant 
l’extrémité  d’une  baguette  de  verre  dans  l’acide,  et  en  reportant 
cette  baguette  ainsi  humectée  dans  un  demi-gros  environ  de 
teinture  de  tournesol.  On  aura,  par  l’intensité  de  la  coloration , 
la  nature  plus  ou  moins  acide  du  liquide  essayé.  Les  acides 


ACIDES  EN  GÉNÉRAL.  189 

partageant  cette  propriété  avec  tes  sels  acides , ce  caractère  ne 
suffit  pas  pour  constater  leur  nature.  Les  acides  doivent  donc  , 
1°  rougir  la  teinture  de  tournesol;  2°  ne  pas  précipiter  par  la 
potasse  ; 3°  saturés  par  cet  alcali , ils  ne  doivent  fournir  aucun 

précipité  avec  l’acide  sulfhydrique, 

« 

Mode  d'analyse.  — Les  autres  caractères  chimiques  varient 
comme  les  acides  eux-mêmes,  et  seront  exposés  à l’article  de 
chacun  d’eux  ; mais  nous  croyons  devoir  tracer  dans  un  tableau 
la  marche  à suivre  dans  la  solution  de  cette  question  : un  acide 
étant  donné , déterminer  sa  nature.  Il  ne  s’agira  ici  que  des 
acides  liquides  ou  susceptibles  de  se  rencontrer  dans  cet  état, 
les  acides  gazeux  se  rattachant  à l’étude  de  l’asphyxie  par  les 
gaz  délétères.  Quant  aux  acides  solides  , on  peut  toujoùrs  les 
dissoudre  dans  beau  , et  par  conséquent  les  faire  entrer  dans 
le  tableau  suivant , où  nous  supposons  que  tous  les  acides  sont 
liquides,  purs  et  à l’état  de  concentration. 


Tableau  indiquant  la  marche  à suivre  dans  V analyse  des  acides  considérés  comme  poisons , 

en  supposant  qu'ils  soient  purs  et  concentrés. 

L;i  liqueur  a ~ '' 
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ACIDES  EN  GÉNÉRAL.  1-1 

A.  B.  C.  D.  Plusieurs  acides  sont  tellement  reconnaissables  à 
leur  odeur  qu’il  est  impossible  de  les  confondre  avec  les  autres. 
Ce  sont  les  acides  acétique,  sulfhydrique,  sulfureux  et 
cyanhydrique.  Ils  se  trouvent  par  cela  meme  exclus  de  la 
marche  analytique.  Cependant  un  médecin  ne  peut  pas  pro- 
noncer sur  leur  nature  sans  avoir  constaté  les  autres  caractères 
chimiques  qui  leur  sont  propres.  ( Voy.  chacun  de  ces  acides 
en  particulier  ). 

E.  On  recherchera  si  l’acide  précipite  l’eau  de  chaux  en 
blanc  (l’acide  doit  toujours  être  versé  goutte  à goutte  dans  le 
réactif).  Si  le  précipité  ( oxalate  de  chaux)  a lieu , il  peut  être 
insoluble  dans  un  excès  d’acide,  et  alors  il  dénote  l’existence 
de  V acide  oxalique. 

F.  L’acide  précipite  en  blanc  l’eau  de  chaux  ; ce  précipité  est 
soluble  dans  un  excès  d’acide,  arsènique , hypophosphorique , 
phosphorique , tartrique.  ( Si  l’acide  n’était  pas  versé  dans 
l’eau  de  chaux  en  quantité  extrêmement  faible,  le  précipité 
pourrait  disparaître  avec  une  telle  rapidité  qu’il  n’aurait  pas  été 
sensible  pour  l’opérateur.  ) 

Pour  distinguer  ces  acides,  on  les  met  en  contact  avec  du 
nitrate  d’argent  dissous  dans  l’eau  ; c’est  encore  dans  le  réactif 
que  les  acides  doivent  être  versés.  Il  est  important  que  le  ni- 
trate d’argent  soit  neutre , car  dans  le  cas  où  il  contient  un 
excès  d’acide , la  formation  de  certains  précipités  peut  ne  pas 
avoir  lieu  : tel  est  celui  d’arséniatc  d’argent,  qui  est  soluble 
dans  un  excès  d’acide  nitrique. 

1.  Si  on  obtient  un  précipité  rouge  brique,  le  précipité  con- 
state l’existence  de  V acide  arsènique. 

2 Se  forme -t-il  un  précipité  noir  ou  blanc-grisâtre  deve- 
nant brun  par  l’agitation  : ce  précipité  caractérise  Y acide  hypo- 
phosphorique. 

3.  Ne  se  produit-il  pas  de  précipité  : alors  on  a affaire  à de 
l’acide  phosphorique  ou  tartrique . 

Il  faut  prendre  le  mélange  d’acide  et  de  nitrate  d’argent,  y 
verser  de  la  soude  goutte  à goutte  jusqu’à  neutralisation. 
Si  l’on  mettait  trop  de  soude,  le  précipité  deviendrait  de 
couleur  olive  (oxide  d’argent  mis  à nu).  S’il  se  produit  un 
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précipité  jaune  serin  ou  blanc  (phosphate  d’argent),  c’est  de 
1 acide phospho) ique.  Si  le  précipite  est  olive  (oxide  d’argent), 

on  acquiert  une  forte  présomption  sur  l’existence  de  l’acide 
tartrique. 


G.  La  liqueur  ne  précipite  pas  l’eau  de  chaux  en  blanc.  Elle 
peut  contenir  les  acides  sulfurique,  nitrique,  chlorhydrique  ou 
chlorhydro-nitrique  (eau  régale). 

Il  faut  prendre  un  tube  fermé  à la  lampe  à hune  de  ses  extré- 
mités, y introduire  quelques  grains  de  limaille  de  cuivre  très 
divisée  et  y verser  quelques  gouttes  de  liqueur  acide  ; fermer 
1 extrémité  du  tube  avec  un  peu  de  papier  et  examiner  ce  qui 
se  passe.  S il  se  produit  des  vapeurs  jaunes  orangées,  nul  doute 
sur  l’existence  de  Y acide  nitrique  ou  de  Veau  régale.  (S’il  ne  se 
produisait  pas  de  vapeurs  a froid,  elles  pourraient  se  former  à 
chaud.  On  devrait  donc  élever  la  température  du  tube  de  ma- 


nière à constater  la  présence  ou  l’absence  du  phénomène.  ) 
Supposons  le  cas  ou  le  phénomène  aurait  eu  lieu , il  ne  reste— 
lait  plus  qu  à distinguer  l’eau  régalé  de  l’acide  nitrique  en  met- 
tant la  liqueur  en  contact  avec  du  nitrate  d’argent  dissous.  La 
loi  ma  don  d un  précipité  blanc  (chlorure  d’argent)  indiquerait 
la  présence  de  1 eau  régale , et  l’absence  du  précipité , celle  de 
Facide  nitrique. 


. 2.  Il  n’y  a pas  de  dégagement  de  vapeurs  jaunes  orangées  par 
le  contact  de  la  liqueur  acide  avec  le  cuivre.  Tout  porte  à croire 
que  l’on  a affaire  aux  acides  chlorhydrique  ou  sulfurique.  On 
s’en  assure  en  agissant  sur  eux  avec  l’eau  de  baryte,  qui  ne  sera 
pas  troublée  par  Y acide  chlorhydrique , et  donnera  avec  Y acide 
sulfurique  un  précipité  blanc  insoluble  dans  l’acide  nitrique. 

Règle  générale,  un  précipité  doit  être  franc,  très  visible.  11 
doit  se  déposer  au  fond  du  verre  en  peu  de  temps.  Un  réactif 
icndu  louche  pai  un  acide  ne  peut  indiquer  qu’une  altération 
d'acide  et  ne  servir  en  rien  pour  constater  sa  nature.  Ces  obser- 
vations sont  d’autant  plus  importantes  que  les  acides  sont  très 
souvent  altérés  dans  le  commerce  pet  comme  les  substances 
qui  les  altèrent  sont  en  petite  quantité  relativement  à l’acide 
lui-même,  elles  pourront  rarement  induire  en  erreur,  si  l’on 
prend  dans  tous  les  essais  les  précautions  que  nous  avons 
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indiquées.  Le  médecin  ne  doit  toutefois  considérer  cette  marche 
si  simple  que  comme  un  guide  pour  arriver  à la  connaissance 
de  la  nature  des  acides  ; elle  ne  le  dispense  pas  de  constater 
tous  les  caractères  qui  leur  sont  propres.  Ainsi  on  pourrait 
frapper  de  nullité  un  rapport  qui  serait  conçu  de  la  manière  sui- 
vante : la  liqueur  acide  était  inodore,  elle  ne  précipitait  pas 
l’eau  de  chaux  ; traitée  par  la  limaille  de  cuivre,  elle  ne  déga- 
geait pas  de  vapeurs  jaunes  orangées,  et  elle  ne  précipitait  pas 
l’eau  de  baryte  : donc  elle  contenait  de  V acide  chlorhydrique.  On 
serait  bien  arrivé  à reconnaître  cet  acide , mais  on  n’en  aurait 
pas  donné  le  caractère  essentiel. 

Le  meme  mode  d’analyse  pourrait  être  adopté  à l’égard  des 
acides  étendus  d’eau.  Cependant  nous  ferons  remarquer  que  les 
recherches  deviennent  alors  plus  difficiles  et  moins  certaines 
dans  leurs  résultats.  Il  est  bien  entendu  aussi  que  nous  ne  vou- 
lons pas  parler  des  acides  qui  sont  mêlés  à des  matières  végé- 
tales ou  animales,  et  que  cette  marche  devrait  éprouver  des  mo- 
difications dans  ce  dernier  cas. 

Action  sur  les  matières  végétales  et  animales.  — L’étude  de 
l’action  que  les  acides  exercent  sur  les  aliments  est  trop  impor- 
tante pour  que  nous  n’exposions  pas  les  principaux  faits  qui  la 
constituent.  Tous  les  acides  concentrés  mêlés  au  lait  le  coagu- 
lent plus  ou  moins  promptement,  les  uns  à froid  , les  autres  à 
chaud.  L’acide  sulfurique  le  colore  en  brun,  et  l’acide  nitrique  en 
jaune  si  l’on  emploie  une  proportion  suffisante  de  ces  acides.  La 
coagulation  n’est  souvent  que  momentanée,  car  si  on  a mis  l’a- 
cide en  proportion  suffisante  et  qu’on  l’ait  laissé  en  contact 
avec  le  lait  pendant  un  certain  temps,  la  matière  caséeuse 
se  dissout  peu  à peu.  Cet  effet  est  surtout  sensible  à l’égard  des 
acides  forts.  On  peut  le  produire  en  très  peu  de  temps  en  chauf- 
fant le  mélange  d’acide  et  de  lait , et , chose  fort  remarquable , 
c’est  que  le  résidu  d’une  ébullition  long-temps  prolongée  d’un 
pareil  mélange  offre  toujours  une  teinte  jaune  lorsque  de  l’a- 
cide nitrique  entre  dans  sa  composition,  tandis  qu’elle  est  bru- 
nâtre lorsqu’on  emploie  tout  autre  acide.  La  connaissance  de  ce 
fait  nous  sera  d’une  grande  utilité  lorsque  nous  traiterons  des 
poisons  mêlés  au  lait, 
ni. 


13 


194 


ACIDES  EN  GÉNÉRAL. 


Les  acides  mêlés  au  vin  avivent  la  couleur  de  ce  liquide  et 
altèrent  peu  son  aspect  ; un  pareil  mélange  peut  très  bien  être 

è 

donné  pour  du  vin  pur.  Leur  séjour  long-temps  prolongé  fait 
naître  un  faible  dépôt  brunâtre  dans  le  vin  et  lui  donne  un 
aspect  paillé. 

Le  café,  la  bière  et  le  cidre  subissent  peu  de  changements  de 
la  part  de  ces  corps  , à moins  que  les  acides  ne  soient  employés 
en  grande  quantité.  Tel  serait  par  exemple  Facide  sulfurique 
qui  rendrait  leur  couleur  plus  foncée. 

Quant  aux  matières  animales  , elles  acquièrent  toujours  plus 
de  densité  quand  elles  sont  en  contact  avec  des  acides  peu  con- 
centrés. Il  n’en  est  pas  de  même  à l’égard  des  acides  sulfurique 
et  nitrique  dans  un  grand  état  de  concentration.  Le  premier  les 
ramollit , les  réduit  même  en  bouillie  en  même  temps  qu’il  les 
colore  en  noir , phénomènes  qui  sont  le  résultat  de  la  décompo- 
sition de  la  matière  animale  par  Facide  ( Voy.  Acide  sulfuri- 
que). L’acide  nitrique  diminue  leur  consistance,  leur  donne 
une  couleur  jaune , un  toucher  graisseux,  et  se  combine  inti- 
mement avec  elle.  Le  médecin  doit  avoir  égard  à ces  change- 
ments pour  établir  des  présomptions  sur  la  nature  de  l’empoi- 
sonnement. Il  ne  doit  pas  confondre  ces  aspects  avec  ceux 
qui  sont  produits  par  la  présence  de  la  bile  décomposée  par  une 
matière  acide. 

Action  des  acides  sur  V économie  animale . — Tous  les  acides 
exercent  la  même  action  sur  l’économie,  si  l’on  excepte  les 
acides  cyanhydrique,  sulfhydrique  et  oxalique,  qui  agissent 
chacun  d’une  manière  toute  spéciale.  Cette  action  dépend  1°  de 
la  nature  chimique  de  Facide;  2°  des  propriétés  vitales  dont 
sont  douées  les  parties  sur  lesquelles  elle  s’exerce.  En  vertu 
de  leur  nature  chimique,  les  acides  détruisent  les  tissus;  ils 
irritent  avec  plus  ou  moins  d’énergie  les  réseaux  nerveux  qui 
entrent  dans  leur  composition.  De  là,  deux  degrés  et  deux 
sortes  différentes  d’action  : l’une  corrosive,  l’autre  irritante. 
Le  même  acide  peut  les  posséder  à la  fois  s’il  est  dans  un 
état  de  concentration  convenable.  La  première  propriété  est 
toujours  liée  à la  seconde , car  un  acide  ne  peut  pas  détruire 
un  tissu  sans  irriter  les  nerfs  qui  entrent  dans  sa  composition; 
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mais  !a  seconde  est  indépendante  de  la  première,  car  un  acide 
peut  irriter  un  tissu  sans  détruire  son  organisation. — Quand  un 
acide  corrode  une  partie  quelconque  de  l'économie,  on  observe 
en  général  deux  ordres  de  phénomènes  bien  tranchés  : le  pre- 
mier se  développe  pendant  la  période  de  destruction  de  l'or- 
gane : un  sentiment  de  cuisson,  de  chaleur  vive,  une  douleur 
plus  ou  moins  intense  ayant  leur  siège  dans  le  point  cautérisé, 
tels  sont  les  symptômes  qui  le  caractérisent.  Le  second,  indé- 
pendant de  toute  action  chimique,  est  le  propre  d’une  réaction 
vitale  ; il  consiste  dans  le  développement  d’une  phlegmasie 
autour  du  point  cautérisé,  phlegmasie  qui  peut  envahir  la 
totalité  de  l’organe,  et  qui  entraîne  avec  elle  tous  les  symp- 
tômes locaux  ou  généraux  qui  accompagnent  l’inflammation 
de  tel  ou  tel  organe.  Il  suit  de  là  que  dans  tous  les  cas  d’empoi- 
sonnement par  les  acides  forts  et  concentrés,  le  médecin  peut 
observer  deux  périodes  bien  distinctes  : celle  de  l’action  de  l’a- 
cide, et  celle  de  la  réaction  de  l’organe  affecté.  Ces  deux  pé- 
riodes sont  d autant  plus  importantes  à connaître,  que  de  leur 
observation  découle  une  conséquence  pratique  d’où  peut  dé- 
pendre quelquefois  la  vie  du  malade,  savoir,  que  la  réaction 
étant  en  général  en  raison  de  l’irritation,  et  l’irritation  étant 
toujours  très  forte  dans  les  empoisonnements  par  les  acides, 
il  faut  réserver  les  évacuations  sanguines  pour  l’époque  de  la 
réaction,  et  s’abstenir  de  saignées  générales  avant  le  développe- 
ment de  la  période  inflammatoire,  à moins  que  l’on  n’aità  traiter 
des  individus  extrêmement  robustes.  Ces  deux  périodes  sont 
souvent  si  tranchées  que  l’état  de  bien-être  intermédiaire  qui 
les  sépare  en  a assez  imposé  à des  médecins,  pour  faire  croire 
a une  amélioration  qui  n’était  réellement  que  l’état  précurseur 
d’une  phlegmasie  mortelle. 

Les  acides  moins  concentrés  agissent  comme  irritants  très 
énergiques;  leur  action  est  long-temps  prolongée;  les  dou- 
leurs auxquelles  ils  donnent  lieu  sont  beaucoup  plus  intenses  , 
par  cela  même  que  les  réseaux  nerveux  ne  sont  pas  détruits, 
et  que  l’impression  prolongée  qu’ils  reçoivent  peut  être  trans- 
mise au  système  nerveux  général  ; aussi  dans  les  empoisonne- 
ments par  les  acides,  observe-t-on  souvent  des  malades  en  proie 
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à des  souffrances  horribles  dans  la  première  heure  de  l’empoi- 
sonnement, et  qui , sous  l’influence  d’un  traitement  rationnel, 
recouvrent  la  santé. 

L’action  d’un  acide  peut  avoir  eu  lieu  au  meme  degré  chez 
deux  individus  et  ne  pas  présenter  cependant  le  môme  carac- 
tère de  gravité  ; c’est  le  cas  où  elle  se  sera  exercée  sur  des 
organes  de  nature  différente.  Jusqu’à  présent  la  presque  tota- 
lité des  observations  d’empoisonnement  par  ces  subtances 
et  les  expériences  faites  sur  les  animaux  tendent  à démon- 
trer que  les  acides  ne  sont  pas  absorbés , et  par  conséquent 
les  désordres  produits , quoique  les  mômes,  peuvent  dans  cer- 
tains cas  amener  une  mort  prompte , et  dans  d’autres  se  borner 
à une  brûlure  plus  ou  moins  profonde  et  souvent  sans  danger. 
La  mort  n’est  presque  jamais  la  suite  immédiate  du  contact  d’un 
acide  avec  un  organe , mais  bien  de  la  phlegmasie  à laquelle  l’a- 
cide donne  lieu;  en  sorte  que  le  pronostic  d’un  empoisonne- 
ment ne  peut  se  déduire  que  de  plusieurs  circonstances  : 1°  de 
la  nature  de  l’acide  ; 2°  de  son  état  de  concentration  ; 3*  de  la 
quantité  d’acide  introduit  5 4°  de  son  contact  plus  ou  moins 
long-temps  prolongé  ; 5°  de  l’importance  de  l’organe  lésé  par 
rapport  aux  fonctions  qu’il  remplit , à sa  sensibilité,  aux  sym- 
pathies qu’il  a avec  les  autres  organes  de  l’économie. 

Les  empoisonnements  ayant  presque  toujours  lieu  par  les  pre- 
mières voies,  leur  gravité  repose  sur  deux  circonstances  princi- 
pales : la  concentration  de  l’acide  introduit,  et  sa  quantité.  La 
première  de  ces  circonstances  est  surtout  la  plus  puissante, 
puisque  d’elle  seule  dépend  la  perforation  de  l’estomac  et  le  dé- 
veloppement d’une  péritonite  à laquelle  la  mort  laisse  à peine  le 
temps  de  parcourir  quelques  unes  de  ses  périodes.  C’est  encore 
en  ayant  égard  à cette  cause  que  l’on  peut  expliquer  pourquoi  les 
empoisonnements  par  l’acide  sulfurique  sont  plus  fréquemment 
mortels  que  les  autres  ; en  effet,  l’huile  de  vitriol  du  commerce 
est  presque  toujours  la  môme , et  constitue  un  acide  très  puis- 
sant, tandis  que  les  diverses  variétés  d’eaux  fortes  et  d’eaux  se- 
condes sont  très  nombreuses  pour  les  usages  divers  auxquels 
on  les  destine.  Aussi  a-t-on  plus  d’espoir  de  sauver  les  malades 
dans  les  derniers  cas.  
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Les  acides  introduits  dans  l’économie  donnent  lieu,  en  gé- 
néral , aux  mêmes  symptômes  ; néanmoins  nous  croyons  devoir 
faire  ressortir  plus  fidèlement  les  nuances  que  nous  avons  éta- 
blies en  parlant  de  Faction  de  ces  corps  sur  l’économie , en  tra- 
çant trois  tableaux  differents.  Dans  le  premier,  nous  exposerons 
les  symptômes  qui  accompagnent  les  perforations  de  l’estomac 
et  l’épanchement  de  l’acide  dans  le  péritoine  ; dans  le  second , 
ceux  qui  se  développent  sous  l’influence  d’une  cautérisation 
des  membranes  muqueuse  et  musculeuse  de  l’estomac  ; et  dans 
le  troisième,  ceux  qui  sont  propres  aux  phlegmasies  dépendant 
d une  irritation  très  vive , produite  par  un  acide  peu  concentré 
qui  se  borne  à irriter  sans  cautériser. 

Premier  ensemble  de  symptômes.  — Au  moment  de  l’ingestion 
de  l’acide  : sentiment  de  brûlure,  de  cautérisation  de  la  bou- 
che , du  pharynx , de  l’estomac;  douleurs  abdominales  atroces 
exaspérées  par  la  moindre  pression , agitation  extrême  ; le  ma- 
lade pousse  des  hurlements  affreux  ; il  se  roule  sur  le  carreau  , 
il  demande  avec  instance  quelque  soulagement  à ses  souffran- 
ces; la  physionomie  est  tellement  altérée,  que  son  aspect  est 
effrayant;  le  pouls  est  à peine  perceptible , les  membres  sont 
froids,  le  corps  couvert  d’une  sueur  froide  et  visqueuse-;  il  n’y 
a point  de  vomissements , point  d’évacuations  alvines.  L’in- 
gestion de  liquides  dans  l’estomac  exaspère  les  douleurs. 
Bientôt  les  forces  du  malade  s’épuisent  par  la  continuité  des 
souffrances,  les  membres  se  refroidissent  de  plus  en  plus, 
le  pouls  devient  imperceptible,  et  le  malheureux,  conservant 
toute  sa  raison,  expire  au  milieu  des  tourments  les  plus  affreux, 
deux,  quatre  ou  six  heures  après  l’introduction  du  poison 
dans  l’estomac. 

Second  ensemble  des  symptômes.  — Sentiment  de  chaleur  et 
de  brûlure  dans  les  premières  voies , nausées,  vomissements 
de  matières  qui  bouillonnent  sur  le  carreau  ; peau  froide , cou- 
verte d’une  sueur  visqueuse  ; face  contractée , pâle  ; yeux  cer- 
nés , fixes,  portant  l’empreinte  d’une  souffrance  profonde  ; fris- 
son général,  mouvements  involontaires  et  rapides  des  membres; 
taches  blanchâtres  sur  diverses  parties  de  la  peau,  aux  doigts, 
au  menton , aux  lèvres , a la  figure  ; coloration  blanchâtre  de 
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la  bouche , soif  vive,  sensibilité  plus  ou  moins  grande  de  l’épi- 
gastre , le  reste  de  l’abdomen  est  peif  sensible  à la  pression  ; 
respiration  gênée  ; pouls  petit,  concentré,  filiforme  , et  plus  ou 
moins  accéléré , mais  presque  toujours  régulier. 

Des  secours  sont-ils  administrés  ? des  boissons  délayantes , 
de  la  magnésie,  des  sangsues  sont  tour  à tour  employées.  Les 
souffrances  diminuent,  les  vomissements  cessent,  un  état  de 
mieux-être  survient  au  bout  de  quatre,  six  ou  dix  heures. 
Pendant  cet  intervalle  de  temps,  qui  peut  varier  suivant  les 
moyens  employés , Je  malade  a rendu  par  les  crachats  beau- 
coup de  mucosités  filantes , plastiques,  mêlées  de  stries  sangui- 
nolentes; des  vomissements  de  même  nature  ont  eu  lieu , par- 
fois des  selles;  le  plus  souvent  il  y a eu  constipation  ; le  pouls 
s’est  élevé,  est  devenu  plus  fréquent  ; les  douleurs  et  la  sensibi- 
lité de  l’estomac  ont  diminué,  et  cette  amélioration  persiste 
quelquefois  pendant  quinze  à vingt  heures.  Mais  bientôt  la 
bouche,  le  pharynx,  l’oesophage  et  l’estomac  s’enflamment 
presque  en  même  temps.  Dès  lors  , chaleur  brûlante  dans  ces 
organes,  soif  intense;  déglutition  très  difficile,  quelquefois  même 
impossible  ; sensibilité  excessive  de  l’épigastre,  vomissements  de 
matières  verdâtres  ou  brunâtres,  les  boissons  ingérées  les  pro- 
voquent ; rougeur  très  vive  de  l’intérieur  delà  bouche,  pouls  pe- 
tit, fréquent;  agitation.  Plus  tard,  figure  altérée,  grippée; 
mouvements  convulsifs  des  membres,  anxiété  extrême , fétidité 
de  l’haleine,  chaleur  générale  insupportable;  épigastre  telle- 
ment douloureux  , que  le  malade  ne  peut  souffrir  le  poids  des 
couvertures  ; sa  chemise  lui  devient  même  incommode  ; on  voit 
ensuite  survenir  des  mouvements  désordonnés;  la  tête,  les  bras, 
sont  jetés  hors  du  lit  ; les  malades  demandent  avec  instance  à 
être  portés  dans  un  lieu  froid;  la  physionomie  s’altère  de  plus 
en  plus,  et  les  malheureux  expirent  en  conservant  une  con- 
naissance pleine  et  entière  de  leur  position,  tantôt  dans  des 
souffrances  horribles  et  tantôt  dans  un  état  complet  d’affais- 
sement. 

Quelquefois,  au  milieu  de  l’agitation  extrême  du  malade, 
une  perforation  de  l’estomac  s’effectue,  et  la  péritonite  qu’elle 
détermine  amène  la  mort  dans  l’espace  de  quelques  heures. 
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Troisième  ensemble  de  symptômes.  — Ces  symptômes  ayant 
beaucoup  d’analogie  avec  les  précédents , nous  nous  bornerons 
à faire  remarquer  1°  qu’ils  sont  moins  intenses  ; 2°  que  le  ma- 
lade , un  moment  après  l’ingestion  du  poison , est  dans  une  agi- 
tation extrême  et  sous  l’influence  d’une  douleur  très  vive  et 
très  long-temps  prolongée , douleur  qui  a son  siège  principal 
dans  l’estomac  ; 3°  que  la  sensibilité  de  la  région  épigastrique 
est  telle,  que  le  malade  jette  des  cris  à l’approche  de  la  main 
qui  veut  presser  l’abdomen  ; 4°  les  symptômes  primitifs  sont 
bientôt  calmés  par  les  boissons  délayantes  , le  savon  ou  la  ma- 
gnésie ; mais  la  période  inflammatoire  se  développe  et  renou- 
velle les  mômes  souffrances.  Le  système  nerveux,  fortement 
irrité , donne  lieu  à une  agitation  extrême , à du  délire  et  à 
des  mouvements  convulsifs.  Peu  à peu  un  traitement  anti- 
phlogistique bien  dirigé  diminue  ces  accidents  inflammatoi- 
res, et  au  bout  de  huit,  dix  ou  quinze  jours,  le  malade  peut 
être  mis  au  lait  coupé  , aux  bouillies  légères  ou  à tout  autre 
aliment  liquide.  Mais  combien  est  longue  sa  convalescence! 
Deux,  quatre,  six  et  quelquefois  dix  mois  suffisent  à peine 
pour  opérer  une  guérison  j encore  le  malade  conserve-t-il  un 
estomac  d’une  susceptibilité  extrême.  Que  de  malheureux  n’a- 
vons-nous pas  vus  sortir  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  dans  un  état 
de  rétablissement  presque  complet  en  apparence , et  rentrer  â 
cet  hôpital , après  un  mois  ou  six  semaines  d’absence,  pour  y 
succomber  à une  phlegmasie  gastro-intestinale  chronique  ! 

Altérations  organiques  produites  par  les  acides.  — Les  alté- 
rations pathologiques  auxquelles  donnent  lieu  les  empoisonne- 
ments par  les  acides  sont  très  nombreuses  ; nous  citerons  les 
principales  : tachés  blanches,  jaunâtres  ou  brunâtres  aux 
doigts , aux  lèvres , au  pourtour  de  la  bouche  ; dans  quelques 
cas , croûtes  brunes  épaisses , au-dessous  desquelles  se  forme 
un  ulcère  ; teinte  blanchâtre  ou  grisâtre  de  la  langue  et  du 
pharynx  avec  escarres  à la  luette  et  aux  piliers  du  voile  du 
palais  ; membrane  muqueuse  de  l’œsophage  racornie , plissée 
longitudinalement,  parfois  détruite  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  où  la  membrane  musculeuse  est  à nu  : rou- 
geur dans  toute  l’étendue  de  cet  organe  ; ecchymose  entre  les 
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tuniques  qui  le  composent;  estomac  le  plus  souvent  distendu 
par  la  grande  quantité  de]  liquide  que  le  malade  a prise. 
Le  long  de  sa  grande  courbure  existent  des  parties  dia- 
phanes qui  ne  sont  formées  que  par  la  tunique  péritonéale , 
membrane  qui  a échappé  à Faction  de  Facide , et  qui , dans 
certains  cas,  adhère  aux  parois  abdominales.  Cautérisation  et 
ulcération  à bords  noirâtres  ou  jaunâtres  des  tuniques  mu- 
queuse et  musculeuse  de  Festomac.  Injection  des  vaisseaux  qui 
se  rendent  à toute  la  partie  supérieure  du  canal  intestinal. 
Phlogose  du  duodénum  et  du  jéjunum;  intestins  grêles  ta- 
pissés de  matières  jaunes  provenant  de  la  décomposition  de  la 
bile  sous  Finfluence  de  Facide  introduit.  Telles  sont  les  altéra- 
tions le  plus  communément  rencontrées  à l’ouverture  du  corps 
des  individus  qui  succombent  à cette  sorte  d’empoisonnement. 
Ces  altérations  ne  sont  pas  communes  à tous  les  acides  ; aussi 
établirons-nous  dans  chaque  histoire  particulière  celles  qui 
sont  propres  à chacun  d’eux. 

Traitement  et  antidotes . — Le  traitement  de  cette  espèce 
d’empoisonnement  découle  de  la  nature  chimique  de  ce  genre 
de  poison  et  de  son  action  sur  l’économie.  Il  offre  trois  indica- 
tions principales  à remplir  ; 1°  saturer  Facide  qui  peut  encore 
être  contenu  dans  le  canal  digestif  afin  d’arrêter  ses  ravages; 
2°  attaquer  la  phlegmasie  qu’il  a déterminée  ; 3°  conduire  le 
malade  vers  la  guérison  à l’aide  d’un  régime  alimentaire  appro- 
prié. Pour  remplir  la  première  indication,  il  faut  employer  les 
alcalis,  et,  parmi  ces  derniers,  la  magnésie  en  suspension 
dans  une  grande  quantité  d’eau  doit  être  préférée';  à défaut 
de  magnésie , son  carbonate  ; l’eau  de  savon  très  concentrée 
remplace  avec  avantage  cet  alcali,  si  même  elle  ne  lui  est  pré- 
férable. Nous  traiterons  en  détail  de  ces  moyens,  de  leur 
valeur  respective  et  de  leur  mode  d’administration , à l’article 
Contre-Poisons.  Les  phlegmasies  doivent  être  combattues  par 
les  émissions  sanguines.  L’expérience  que  nous  avons  acquise 
dans  les  hôpitaux , où  les  cas  de  ce  genre  sont  très  nombreux , 
nous  fait  donner  la  préférence  aux  émissions  sanguines  locales 
sut;  les  saignées  générales.  Il  y a plus , nous  pensons  que  ces 
dernières  doivent  être  rarement  employées.  Il  en  est  de  ces 
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gastrites  aiguës  comme  des  péritonites.  Elles  veulent  un  écou- 
lement de  sang  continu  et  fort  long-temps  prolongé.  Il  faut  au- 
tant que  possible  entretenir  l’écoulement  de  sang  sans  multi- 
plier le  nombre  des  sangsues,  l’irritation  que  produit  leur 
piqûre  ajoutant  encore  à l’afllux  du  sang  vers  un  organe  déjà  le 
centre  d’une  irritation  beaucoup  trop  vive.  C’est  sur  l’épigastre 
qu’elles  doivent  être  mises  de  préférence.  Tout  autre  lieu  serait 
trop  éloigné  de  la  partie  malade.  L’inflammation  du  pharynx 
et  de  l’œsophage  sera  combattue  par  ce  même  moyen  employé 
dans  le  lieu  le  plus  voisin  de  la  partie  malade.  Il  faut  que  le 
médecin  observe  avec  soin  l’état  des  amygdales , leur  tuméfac- 
tion pouvant  devenir  assez  considérable  pour  déterminer  l’as- 
phyxie. Les  boissons  adoucissantes,  et  en  particulier  les  boissons 
mucilagineuses,  seront  préférées;  mais  comme  la  déglutition 
est  souvent  très  difficile , il  faut  multiplier  les  lavements,  afin 
de  faire  pénétrer  dans  le  torrent  de  la  circulation  la  plus  grande 
quantité  d’eau  possible.  Dans  le  cas  où  la  phlegmasie  du  pha- 
rynx rendrait  la  déglutition  impossible , il  faudrait  bien  se 
garder  d’introduire  une  sonde  dans  l’œsophage  pour  y faire 
pénétrer  des  boissons  ; ce  moyen  ajouterait  à l’inflammation 
déjà  trop  intense  en  irritant  fortement  toutes  les  parties  avec 
lesquelles  il  serait  en  contact  ; d’ailleurs  il  n’est  jamais  possible 
de  déterminer  avec  quelque  certitude  l’étendue  des  désordres 
produits  par  le  caustique , et  par  conséquent  l’extrémité  de  la 
sonde  pourrait  déterminer  des  perforations.  Lorsqu’on  a été 
assez  heureux  pour  arrêter  les  progrès  de  phlegmasies  aussi 
intenses,  lorsque  la  fièvre  est  tombée,  que  le  malade  a recouvré 
un  sommeil  calme,  alors  on  peut  commencer  à relever  ses 
forces  épuisées.  Les  premiers  aliments  devront  être  donnés  par 
le  rectum , de  l’eau  lactée,  de  l’eau  panée , puis  des  lavements 
gélatineux  très  légers.  L’eau  gommée  contenant  un  cinquième, 
puis  un  quart , puis  un  tiers  de  lait , est  le  premier  aliment  que 
l’estomac  puisse  supporter.  On  arrive  progressivement  au  lait 
pur,  et  le  malade  doit  y être  maintenu , non  pas  pendant  douze 
ou  quinze  jours,  mais  souvent  durant  quatre,  six  ou  dix  mois  au 
moins.  Toute  autre  alimentation  devient  nuisible  en  ce  qu’elle 
n’est  pas  uniforme.  On  remplacera  le  lait  par  les  bouillons  de 
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veau  et  de  poulet,  puis  on  commencera  l’usage  du  poisson  et 
enfin  des  viandes  blanches.  C’est  dans  cette  période  du  traite- 
ruent  que  le  médecin  doit  montrer  la  plus  grande  rigueur.  Il  doit 
éclairer  le  malade  sur  sa  situation , de  manière  à lui  faire  sentir 
l’importance  qu’il  faut  attacher  à l’observation  de  ses  conseils. 
Heureux  encore  quand , après  plusieurs  mois  de  traitement , il 
ne  perd  pas  le  fruit  d’une  sollicitude  aussi  long-temps  prolongée 
et  de  soins  donnés  avec  une  persévérance  aussi  grande. 


ACIDS  SULFURIQUE,  ^03 


DES  ACIDES  EN  PARTICULIER. 


[de  l’acide  sulfurique. 

§ 1er.  Ac'cîe  sulfurique  concentré  cl  V état  de  pureté.  — Li- 
quide , incolore , inodore  ; tellement  caustique,  qu’il  détruit  à 
l’instant  les  matières  végétales  et  animales,  noircit  et  charbon  ne 
les  premières,  rend  grisâtres  puis  noires  les  secondes. — Carac- 
tères chimiques  : 1er  Mêlé  à de  beau,  il  en  élève  la  température; 
2e  il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol  ; 3°  introduit 
dans  une  llole  à médecine  avec  du  charbon  réduit  en  poudré» 
de  manière  à former  une  bouillie  épaisse , ou  avec  du  mer^ 
cure,  et  chauffé,  il  se  décompose  et  dégage  de  l’acide  sul- 
fureux, reconnaissable  à son  odeur  de  soufre  en  combustion; 
4e  une  goutte  d’acide  sulfurique  versé  dans  une  dissolution  de 
nitrate  de  baryte  y fait  naître  un  dépôt  blanc  de  sulfate  de  baryte; 
quand  l’acide  est  concentré,  la  plus  grande  partie  du  sultate  se 
dépose  rapidement,  mais  s’il  est  éteudu  d'eau  le  précipité  se  ras- 
semble lentement  au  fond  du  verre  à cause  de  sa  division  ex- 
trême. Pour  acquérir  la  certitude  que  ce  précipité  est  bien  formé 
de  sulfate  de  baryte,  il  faut  : lü  qu’il  soit  insoluble  dans  une 
grande  quantité  d'eau  ; 2°  également  insoluble  dans  V acide  ni- 
trique ; 3’*  que  mêlé  avec  du  charbon  et  calciné  au  rouge  dans  un 
creuset , il  donne  une  matière  qui , refroidie  et  humectée  d'eau , 
dégage  V odeur  d'œufs  pourris.  Si  l’on  ajoute  une  plus  grande 
quantité  d’eau , de  manière  à enlever  au  charbon  tout  ce  qu’il 
contient  de  soluble , et  que  l’on  filtre  la  liqueur,  on  obtient  un 
liquide  jaune  on  jaune  verdâtre  ayant  l’odeur  d’œufs  pourris, 
et  qui , traité  par  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique 
affaibli,  fait  effervescence , dégage  de  l’acide  sulfhydrique,  et 
précipite  du  soufre  blanc  hydraté  ; ce  soufre  , recueilli  sur  un 
papier  et  séché,  brûle  avec  l’odeur  qui  lui  est  propre. 
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Mode  opératoire.  Laissez  reposer  le  précipité  de  sulfate  de  baryte, 
après  l’avoir  lavé  par  l’eau.  Enlevez  avec  une  pipette  l’eau  qui  le  sur- 
nage. Mettez  le  précipité  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine;  incor- 
porez-y  du  charbon  pulvérisé  très  lin  ; desséchez-le.  Placez  le  dans  un 
très  petit  creuset  de  terre , et  mieux  de  porcelaine.  Tassez  la  matière 
dans  le  creuset;  fermez  avec  un  couvercle  et  lutez  avec  de  l’argile, 
de  manière  à ne  laisser  qu’une  petite  ouverture  pour  le  dégagement 
du  gaz  oxide  de  carbone;  chauffez  jusqu’au  rouge,  et  maintenez  cette 
température  pendant  une  demi-heure,  en  ayant  soin  que  tout  le  creuset 
participe  à celte  chaleur.  Retirez  le  creuset  du  feu  et  laissez-le  couvert 
jusqu’à  son  refroidissement  complet  ; introduisez  alors  le  produit  de  la 
calcination  dans  un  tube  fermé  et  un  peu  large,  auquel  vous  adapterez 
un  bouchon;  versez  sur  le  charbon  de  l’eau  faiblement  aiguisée  d’acide 
chlorhydrique;  plongez  aussitôt  dans  la  partie  supérieure  du  tube  un 
papier  imprégné  d’acétate  de  plomb,  et  fermez  le  tube  ; le  papier  noircira 
immédiatement  s il  se  dégage  de  l’acide  sulfhydrique.  Le  plus  souvent  le 
dégagement  d’acide  est  assez  fort  pour  que  l’on  puisse  apprécier  son  odeur 
d’œufs  pourris.  Cette  expérience  doit  être  faite  aussitôt  le  refroidissement 
du  creuset,  car  si  on  1 abandonnait  à lui-même  pendant  plusieurs  heures, 
une  partie  ou  la  totalité  du  sulfure  pourrait  être  décomposée  de  manière 
à ce  qu’il  ne  fût  plus  possible  de  constater  la  présence  de  l’acide  sulfhy- 
drique. Celte  opération  a pour  but  de  transformer  le  sulfate  de  baryte 
en  sulfure  de  baryum  plus  ou  moins  sulfuré.  Au  contact  de  l’eau , le  sul- 
fure devient  sulfhydrate  sulfuré  de  baryte.  L’addition  d’acide  chlorhy- 
drique en  dégage  de  l’acide  sulfhydrique  et  en  précipite  du  soufre  en 
même  temps  qu’il  se  forme  du  chlorure  de  baryum;  si  l’on  avait  beau- 
coup de  précipité  réduit,  on  pourrait  traiter  le  charbon  par  une  plus 
grande  quantité  d’eau,  et  mettre  le  liquide  fiitré  dans  le  tube.  Alors 
on  constaterait  non  seulement  le  dégagement  d’acide  sulfhydrique,  mais 
encore  la  précipitation  du  soufre. 

§ 2.  Acide  sulfurique  concentré  du  commerce.  — Il  est  inco- 
lore, ou  coloré  en  jaune  brunâtre  ou  en  brun  ; il  est  souvent 
odorant , parce  qu’il  n’a  pas  été  entièrement  privé  d’acide  sul- 
fureux 5 il  se  comporte  avec  l’eau , le  charbon  et  la  dissolution 
de  nitrate  de  baryte , comme  l'acide  sulfurique  pur. 

§ 3.  Acide  sulfurique  étendu  d’eau.  — Il  rougit  encore  forte- 
ment la  teinture  de-tournesol;  n’agit  plus  sur  le  charbon  comme 
l’acide  sulfurique  concentré,  à moins  que  l’on  concentre  la 
liqueur,  que  l’on  continue  à chauffer,  et  que  la  quantité  d’a- 
cide soit  assez  notable.  Il  se  comporte  avec  le  chlorure  de 
barium  de  la  même  manière  que  l’acide  sulfurique  concentré. 
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Ces  caractères  sont  néanmoins  insuffisants,  attendu  qu’un  sul- 
fate acide  soluble  pourrait  rougir  la  teinture  de  tournesol , pré- 
cipiter le  chlorure  de  barium  comme  le  ferait  de  l’acide* sulfu- 
rique , et  donner  meme  par  le  charbon  de  l’acide  sulfureux. 

Or,  ce  sulfite  acide  peut  avoir  pour  base  un  oxide  précipi- 
table par  l’acide  sulfhydrique  ou  par  la  potasse,  ou  non  précipi- 
table par  ces  agents.  Afin  de  distinguer  l’acide  sulfurique  étendu 
d’eau  d’avec  ces  trois  catégories  de  sulfates  acides , on  sature 
une  petite  portion  de  liqueur  acide  par  ;la  potasse  en  laissant 
dominer  un  léger  excès  d’acide,  on  l’étend  d’eau,  et  on  la  traite 
par  l’acide  sulfhydrique.  S’il  s’y  forme  un  précipité,  on  juge  par 
sa  couleur  à quel  sel  il  peut  appartenir;  s’il  ne  se  produit  pas  de 
précipité,  on  ajoute  dans  une  autre  portion  de  liqueur  de  la  po- 
tasse goutte  à goutte  jusqu’à  en  mettre  un  excès,  afin  de 
s’assurer  qu’il  n’existe  pas  de  sel  de  manganèse , d’étain , de  fer 
ou  de  zinc.  La  liqueur  reste-t-elle  encore  sans  précipité?  il  faut 
la  distiller  et  recueillir  le  produit  de  la  distillation  dans  un  peu 
d’eau  ammoniacale  ; chauffer  la  cornue  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste 
plus  de  liquide  dans  son  intérieur,  et  l’amener  à une  tempéra- 
ture voisine  de  la  chaleur  rouge  -,  alors  de  deux  choses  l’une  î 
ou  les  parois  de  la  cornue  sont  exemptes  de  résidu , et  alors  on 
est  certain  que  l’on  a opéré  sur  de  l’acide  sulfurique  et  non  pas 
sur  un  sulfate  acide  de  potasse , de  soude,  etc.,  de  nature,  en 
un  mot , à ne  pas  précipiter  par  la  potasse  ou  l’acide  sulfhy- 
drique ; ou , au  contraire , il  y a dans  la  cornue  un  résidu , ce 
résidu  est  alors  un  sulfate  qui  faisait  partie  de  la  liqueur  et 
dont  il  faut  s’attacher  à reconnaître  les  caractères  et  la  quantité  ; 
puis  en  précipitant  par  le  nitrate  de  baryte  f acide  sulfurique 
distillé,  desséchant  et  pesant  le  précipité  pour  déterminer  par 
le  calcul  le  poids  d’acide  sulfurique  qu’il  représente , on  com- 
pare ce  poids  à celui  du  sulfate  resté  dans  la  cornue  de  manière 
à reconnaître  si  l’on  a eu  affaire  à un  sulfate  acide  ou  à un 
mélange  d’acide  sulfurique  et  de  sulfate. 

Mode  opératoire.  — Prenez  une  cornue  tubulée  de  la  plus  petite  di- 
mension possible,  relativement  à la  quantité  de  liqueur  sur  laquelle  vous 
agissez  ; opérez,  a l’aide  d’une  lampe  d’émaiileur,  un  rétrécissement  au  col 
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de  la  cornue  à trois  pouces  de  son  extrémité,  en  même  temps  que  vous 
le  recourberez  de  manière  à pouvoir  le  faire  plonger  au  fond  d’un  petit 
flacon.  Introduisez  l’acide  à l’aide  d’un  tube  à entonnoir,  plongeant  dans 
le  fond  de  la  cornue,  et  distillez  la  presque  totalité  du  liquide  à la  chaleur 
d’un  bain  de  sable.  Le  récipient  doit  être  entouré  d’eau  froide  fréquem- 
ment renouvelée.  Fractionnez  les  produits  de  la  distillation  pour  les 
essayer  par  la  suite  avec  le  nitrate  de  baryte  et  vous  assurer  qu’il  n’a 
pas  passé  d’acide  sulfurique.  Lorsque  le  liquide  de  la  cornue  aura  nota- 
blement diminue  de  volume,  de  manière  à être  réduit,  par  exemple, 
à une  demi-once,  si  on  agissait  sur  deux  ou  trois  onces  de  liqueur, 
chauffez  alors  la  cornue  à feu  nu  et  poussez  l’opération  jusqu’à  l’époque 
où  le  liquide  du  récipient  tend  à rentrer  dans  la  cornue,  quoique  vous 
ayez  le  soin  d’élever  la  température  de  ce  dernier  vase  jusqu’à  le 
faire  rougir,  et  recevez  le  produit  de  la  distillation  dans  de  l’eau  ammo- 
niacale. 

L’opération  terminée,  ajoutez  de  l’eau  régale  à la  liqueur  ammoniacale 
de  manière  à ce  qu’eile  soit  fortement  acide,  un  excès  d’eau  régale  est 
sans  inconvénient,  traitez-ia  ainsi  qne  les  divers  produits  de  la  distilla- 
tion par  le  nitrate  de  baryte,  afin  dejechercher  s’il  y existe  de  l’acide 
sulfurique;  ce  que  l’on  reconnaîtrait  à tous  les  caractères  du  précipité 
de  sulfate  de  barvte. 

Séparez  le  précipité  par  la  filtration,  desséchez-le  à l’étuve;  pesez, 
et  déterminez  par  le  calcul  l’acide  sulfurique  qu’il  renferme. 

La  composition  du  sulfate  de  baryte  est  représentée  en  nombres  pro- 
portionnels par  BaO  956,88  -f-  SO3  501,16  = 1458,04.  Soit  donc  que 
l’on  ait  obtenu  5 grammes  de  sulfate  de  baryte,  on  dira  :î 

1458,04  : 501,16  5 : x — •Uramm,05  acide  sulfurique. 

Recueillez  le  produit  solide  de  la  cornue  , pesez  le,  déterminez  la  na- 
ture de  sa  base  , la  proportion  d’acide  sulfurique  qu’il  doit  contenir  pour 
former  un  bisulfate,  et  voyez  si  l’acide  obtenu  par  la  distillation  vous 
représente  cette  quantité  d’acide,  ou  si  au  contraire  elle  en  donne  un 
excès.  ( Yoyrz  Table  des  nombres  proportionnels , à la  fin  du  volume.) 

Donnons  à ces  détails  opératoires  quelques  développements.  Rien 
ne  simule  mieux  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  que  le  sulfate  acide 
de  potasse,  l’alun,  le  sulfate  acide  de  mercure,  le  sulfate  acide  de  fer 
ou  tout  autre  sulfate  acide  de  l’un  des  métaux  des  quatre  dernières 
classes.  Quand  ces  sels  sont  en  dissolution  concentrée,  la  potasse  et 
l’ammoniaque  conseillés  au  § 5,  suffisent  pour  déceler  la  présence  des 
oxides  de  la  majeure  partie  de  ces  sels,  à moins  qu’ils  ne  soient  très 
acides  et  que  l’on  n’ait  pas  mis  un  excès  de  potasse;  et  si  ces  sulfates 
sont  très  étendus  d’eau,  comme  leurs  oxides  sont  plus  ou  moins  solu- 
bles dans  ces  alcalis,  il  est  possible  que  l’on  n’obtienne  pas  de  préci- 
pité sensible  pendant  l’addition  trop  brusque  des  réactifs  ; c’est  ce  qui 


ACIDE  SULFURIQUE. 


207 


nous  a engagé  à conseiller  la  distillation,  qui,  en  fournissant  un  résidu 
dans  la  cornue,  met  à l’abri  de  toute  erreur,  puisque  l’acide  sulfurique 
étendu  d’eau  n’en  doit  pas  donner;  et  si  la  quantité  du  précipité  de  sul- 
fate de  baryte  paraît  être  en  rapport  avec  celle  de  l’oxide  ou  du  sulfate 
resté  dans  la  cornue,  il  y a tout  lieu  de  penser  que  la  liqueur  ne  ren- 
fermait qu’une  faible  proportion  d’un  sulfate  acide.  La  détermination 
quantitative  n’est  pas  indispensable. 

Procédé  de  M.  Or  fila.  — Si  l’acide  sulfurique,  au  lieu  d’être  con- 
centré, était  affaibli,  il  n’offrirait  pas  toutes  les  propriétés  dont  nous 
venons  de  parler;  mais  il  agirait  de  la  même  manière  sur  l’eau  de 
tournesol  (avec  moins  d’énergie),  sur  l’eau  et  les  sels  de  baryte,  sur 
le  charbon  et  sur  le  cuivre.  Il  faudrait  seulement  le  concentrer  par  une 
ébullition  prolongée,  pour  qu’il  fournit  avec  le  charbon  et  le  cuivre  les 
résultats  que  nous  avons  indiqués.  ( Traité  de  MéÛ.  lêg.  ) 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer,  démontrent  l’in- 
suffisance de  ces  derniers  moyens  pour  le  cas  d’analyse  dont  nous  nous 
occupons , ils  pourraient  faire  commettre  des  erreurs. 

M.  Chevallier  a proposé,  pour  reconnaître  l’acide  sulfurique  étendu, 
un  moyen  fort  simple.  Il  consiste  h mettre  une  petite  quantité  de  liqueur 
dans  un  creuset  de  platine  et  à chauffer  fortement  jusqu’à  volatilisation 
complète;  vers  la  fin  de  l’opération  l’acide  sulfurique  se  dégage  sous  la 
forme  de  vapeurs  blanches  épaisses,  reconnaissables  à leur  odeur  très 
piquante  et  très  pénétrante.  Mais  ce  moyen  est  surtout  applicable 
comme  l’a  préconisé  son  auteur  aux  falsifications  du  vinaigre  par  l’acide 
sulfurique.  ( Yoy . Falsifications.) 

§ 4.  Valeur  des  réactif >.  De  tous  les  réactifs,  le  plus  sensible 
c’est  le  nitrate  de  baryte  ou  tout  autre  sel  soluble  de  baryte  ; 
mais  il  ne  suffit  pas  que  ces  sels  forment  avec  l’acide  sulfurique 
un  précipité  blanc  , il  faut  que  le  précipité  soit  insoluble  dans 
l’eau,  dans  l’acide  nitrique  et  dans  Veau  ajoutée  après  l’addition 
d’acide  nitrique  ; en  effet , si  l’on  ne  mettait  pas  d’eau  après 
l’emploi  de  l’acide  nitrique,  il  pourrait  se  faire  qu’ayant  obtenu 
d’abord  avec  le  sel  de  baryte  un  précipité  autre  qu’un  sulfate, 
ce  précipité  disparût  et  fût  remplacé  immédiatement,  après  dis- 
solution dans  l’acide  nitrique,  par  un  nouveau  précipité  de  ni- 
trate de  baryte  provenant  de  ce  que  l’on  aurait  employé  par 
exemple  du  chlorure  de  barium  en  dissolution  concentrée 
et  en  excès  ; ( il  suffit  en  effet  de  verser  de  I acide  nitrique  dans 
du  chlorure  de  barium  en  dissolution  concentrée  pour  avoir 
des  cristaux  abondants  de  nitrate  de  baryte  qui  se  rassem- 
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blent  sous  la  forme  d’un  précipité.)  Aussi,  pour  éviter  toute 
erreur, 'avons-nous  conseillé  de  préférencepe  nitrate  de  baryte, 
et  engageons-nous , avant  son  emploi , à verser  dans  la  liqueur 
d’essai  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  qui  s’opposent  à la 
formation  de  tout  précipité  autre  qu’un  sulfate.  Mais  ce  qui 
donne  toute  certitude  à une  analyse  de  ce  genre , c’est  la  dé- 
monstration du  soufre  ou  de  l’acide  sulfhydrique  dans  le  sulfate 
de  baryte  obtenu , ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  § Ier. 

L’ébullition  de  l’acide  sulfurique  avec  du  charbon , et  à l’air 
libre,  aurait  comme  caractère  la  même  valeur  que  les  sels  de 
baryte , et  nécessiterait  des  opérations  moins  longues  et  moins 
compliquées,  si  l’on  pouvait  apprécier  jusqu’aux  moindres 
atomes  de  l’acide  sulfureux  qui  se  dégage  alors;  mais  il  n’en 
peut  pas  être  ainsi , et  l’odorat  est  souvent  si  trompeur  qu’il 
faut  éviter  cette  source  d’erreur. 

Modifications  que  l’acide  sulfurique  peut  faire  subir  aux  matières  végétales 

et  aux  matières  animales. 

«r  § 5.  1°  Les  matières  végétales  sont  liquides,  — * Eau  sucrée , 
alcool , éther,  vin,  bière,  cidre,  café,  vinaigre , thé  ; l’acide 
sulfurique  ne  modifie  pas  le  plus  souvent  l’aspect  de  ces 
liquides  ; il  se  borne  à aviver  un  peu  ceux  qui  sont  colorés , 
tels  le  vin,  le  café  ; s’il  ne  les  noircit  pas,  c’est  qu’il  y trouve 
une  grande  quantité  d’eau  dont  il  s’empare  sans  agis  sur  la 
matière  végétale.  Cependant  il  pourrait  quelquefois  en  être  au- 
trement; tel  serait  le  cas  où  l’on  aurait  versé  lentement  de 
l’acide  sulfurique  concentré  dans  du  vin  ou  du  café  très  char- 
gés en  couleur  ; l’acide  se  porterait  au  fond  du  vase , et  il  se 
formerait  à sa  surface  une  couche  noire  charbonneuse  plus  ou 
moins  marquée. 

Nous  signalerons  aussi  le  développement  considérable  de 
chaleur  qui  résulte  du  mélange  de  l’acide  sulfurique  avec  ces 
diverses  liqueurs , mais  surtout  avec  l’alcool  ; il  est  tellement 
rapide  dans  ce  dernier  cas  , que  souvent  il  détermine  la  rup- 
ture des  vases  dans  lesquels  il  s’opère.  Cet  effet  doit  être  connu, 
parce  qu’il  peut  être  applicable  à quelques  cas  particuliers 
d’empoisonnement. 
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Des  faits  précédents,  il  résulte  que  l’acide  sulfurique  peut  être 
donné  dans  un  des  liquides  que  nous  avons  cités  sans  que  l’on 
puisse  soupçonner  son  existence  à son  aspect.  Cependant  l’acide 
sulfurique  n’est  presque  jamais  employé  que  dans  les  cas  de 
suicide  -,  cela  tient  à ce  que  sa  saveur  est  tellement  caustique , 
qu  il  serait  difficile  qu’une  personne  ne  l’appréciât  aussitôt , 
fut-elle  meme  dans  un  état  assez  grand  d’ivresse  ; ses  propriétés 
corrosives  sont  si  bien  connues  dans  le  monde  sous  le  nom 
d’huile  de  vitriol,  et  il  est  si  facile  de  se  le  procurer,  qu’il  de- 
vient l’instrument  fréquent  de  ce  genre  de  mort.  Les  exemples 
suivants,  cités  par  Christison,  démontrent  néanmoins  qu’il  a 
été  l’arme  de  l’homicide. 

Yalentîni  ( Novellæ  medico-legal. , cas.  29 , p.  211)  a relaté  le 
cas  d’une  femme  qui  fut  tuée  par  des  doses  fréquentes  d’acide 
sulfurique  qui  lui  avaient  été  données  à titre  de  médicaments. 

En  1829,  un  infirmier  fut  condamné  à Strasbourg  pour  avoir 
essayé  de  tuer  sa  femme  en  lui  donnant  d’abord  de  l’émétique, 
puis  ensuite  de  l’acide  sulfurique  dans  du  sirop,  sous  prétexte 
de  la  guérir.  (Bull,  des  sc.  méd .,  janvier  1830.) 

A Aberdeen,  dans  l’automne  de  1830,  une  femme  nommée 
Humphrey  fut  convaincue  d’avoir  tué  son  mari  en  lui  versant 
de  l’acide  sulfurique  dans  le  gosier  tandis  qu’il  dormait  la 
bouche  ouverte. 

Une  femme  Malcolm  fut  exécutée  à Edimbourg  pour  avoir 
tué  son  enfant  âgé  de  dix-huit  mois  en  lui  faisant  avaler  de  l’a- 
cide sulfurique.  (Burdett  on  criminal  law , 514  , note.) 

Lne  autre  femme,  N.  Clark,  fut  mise  en  jugement  pour  le 
meme  crime.  Une  autre  encore  fut  exécutée  à Manchester 
pour  avoir  empoisonné  de  la  même  manière  un  fils  âgé  de  quatre 
ans  et  demi.  ( Edimburgh  med.  an  surg . Journal  XXXVI,  102.) 

Overfield  fut  aussi  exécuté  à Shrewsbury  en  1824  pour  avoir 
empoisonné  son  enfant  de  la  même  manière. 

§ G.  2°  Les  matières  végétales  sont,  solides.  — Vêtements  de 
cuir,  de  laine,  de  crin,  de  toile;  allumettes  et  bois  de  toute  es- 
pèce ; sucre,  gomme , amidon , etc.  Toutes  les  matières  végé- 
tales solides  deviennent  noires  quand  elles  sont  en  contact  avec 
’ acide  sulfurique  concentré.  Ce  phénomène  ne  se  développe  pas 
ni.  14 


210  ACIDE  SULFURIQUE. 

avec  îa  môme  rapidité  dans  toutes  ces  substances.  C’est  ainsi 
que  l’acide  n’agit  qu’après  quelques  minutes  de  contact  pour  le 
sucre  ; il  agit  au  contraire  très  rapidement  sur  le  bois  et  princi- 
palement le  bois  poreux  et  léger.  Cette  coloration  noire  dépend 
de  ce  que  la  matière  végétale  est  décomposée  ; qu’il  se  forme  de 
l’eau  aux  dépens  de  son  oxigène  et  de  son  hydrogène  , et  que 
son  carbone  est  mis  à nu.  Après  le  contact,  l’acide  sulfurique  se 
trouve  alors  moins  concentré  qu’il  ne  l’était  auparavant. 
M.  Christison  admet  que  dans  ces  cas  il  se  produit  de  l’acide  sul- 
fureux ; mais  il  ajoute  que  la  décomposition  de  l’acide  a lieu 
dans  une  proportion  tellement  faible  , que , dans  l’affaire  Mac- 
Millan , il  a pu  découvrir  avec  M.  Turner  l’acide  sulfurique 
sur  le  chapeau  , le  col  de  chemise  et  l’habit  d’un  homme  qua- 
torze jours  après  le  crime  ; que  dans  un  cas  plus  récent  de 
M.  Humphrey  , il  a reconnu  six  gouttelettes  d’acide,  évaluées 
à peu  près  à un  grain , sur  une  couverture  de  laine,  sept  semai- 
nes après  que  le  crime  avait  été  commis.  — On  le  retrouverait 

* i 

pendant  un  temps  indéfini , pourvu  que  l’on  n’ait  pas  lavé  l’é- 
toffe ou  volatilisé  l’acide  par  la  chaleur,  ce  qui  serait  impossible 
sans  altérer  le  vêtement. 

Un  autre  phénomène  accompagne  la  coloration  en  brun  des 
matières  végétales  ; il  consiste  dans  leur  ramollissement,  qui 
peut  être  porté  au  point  que  ces  matières  ne  constituent  plus 
qu’une  bouillie.  Enfin  la  coloration  en  brun  est  presque  tou- 
jours précédée  de  celle  en  rouge  lorsque  les  vêtements  sont 
bleus  ou  noirs. 

Ces  taches  sur  les  vêtements  conservent  pendant  long-temps 
leur  humidité  , ce  qui  tient  à l’affinité  de  l’acide  sulfurique 
pour  l’eau.  Cette  circonstance  est  excessivement  importante  à 
noter,  car  elle  peut  mettre  immédiatement  l’expert  sur  la  voie 
pour  reconnaître  l’espèce  d’acide  employé  ; c’est  un  fait  fort 
remarquable  et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  appeler  l'atten- 
tion. Yoici  d’ailleurs  une  expérience  qui  peut  donner  la  va- 
leur de  ce  caractère.  Nous  avons  versé  sur  un  petit  mor- 
ceau de  drap  quatre  gouttes  d’acide  sulfurique;  au  bout  de 
troffi  semaines,  le  drap  était  peut-être  mouillé  par  quinze 
gouttes  de  liquide;  et,  après  dix  mois,  il  était  encore  très 
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humide  ; iî  avait  été  simplement  étendu  dans  une  capsule  de 
porcelaine  et  laissé  à l’air.  Nous  avons  pu,  après  cette  époque, 
constater  la  présence  de  l’acide  sulfurique. 

L’absorption  de  l’humidité  de  l’air  n’est  pas  un  phénomène 
constant  ; il  est  soumis  au  degré  de  concentration  de  l’acide 
sulfurique;  la  coloration  en  rouge  est  le  seul  que  l’on  puisse 
observer  dans  la  presque  totalité  des  cas  et  lorsque  la  matière 
colorante  est  de  nature  a la  produire;  encore  disparaît-elle 
apiès  un  certain  temps  et  est-elle  remplacée  par  une  teinte 
noire.  La  carbonisation  de  la  matière  Yégélale  ne  se  montre 
aussi  qu’autant  que  l’acide  n’est  pas  saturé  d’eau. 


o Les  matières  animales  sont  liquides.  — Lait , bile  , café  au 
lait,  albumine,  gélatine,  sang.  Ici  les  changements  qui  peuvent 
s’opérer  dépendent , et  du  degré  de  concentration  de  l’acide 
sulfurique  , et  de  la  quantité  d’acide  employé  ; ils  sont  diffé- 


rents suivant  la  nature  du  fluide,  en  sorte  que  nous  ne  pou- 
vons les  généraliser.  Le  lait  n est  pas  coagulé  sur-le-champ  par 
l’acide,  ainsique  l’a  avancé  M.  Orfiîa  ( Toæ . p.  76),  si  la  quan- 
tité ajoutée  est  laibie  et  si  le  lait  est  froid.  Il  n’en  serait  pas  de 
meme  si  le  lait  était  chaud  ; alors  la  coagulation  serait  immé- 


diate. Une  plus  grande  proportion  d’acide  opère  la  coagulation, 
puis  la  dissolution  de  la  matière  caséeuse  avec  coloration  de  la 
liqueur  en  jaune  brunâtre.  Ces  résultats  donnent  la  mesure  de 
la  possibilité  de  donner  du  lait  empoisonné  par  l’acide  sulfuri- 
que ; ils  sont  applicables  au  café  au  lait. 


La  gélatine  ne  subit  d’autres  changements  que  sa  coloration 
par  une  grande  proportion  d’acide.  La  gélatine,  loin  d’être 
troublée , devient  plus  limpide.  (Orfila.) 

L’albumine  liquide  est  immédiatement  coagulée  par  les  plus 

petites  quantités  d’acide,  et  le  coaguium  est  dissous  par  un 
excès. 

Quant  à la  bile,  elle  subit  des  changements  de  coloration 
qu  il  est  très  important  de  connaître,  parce  qu’ils  servent  à 
expliquer  1 état  ne  la  partie  supérieure  de  l’intestin  grêle  dans 
la  majeure  partie  des  cas  d’empoisonnement  par  cet  acide. 
Quelques  gouttes  d acide  versées  dans  cette  liqueur  la  précipi- 
tent en  jaune  ; si  la  proportion  d’acide  est  plus  forte,  le  préci- 
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pité  est  vert.  L’acide  affaibli  produit  les  mêmes  phénomènes 
que  celui  qui  est  concentré. 

Enlin  le  sang  est  coagulé  instantanément  par  l’acide  sulfuri- 
que ; il  acquiert  en  outre  une  couleur  noire  très  foncée  si  la  pro- 
portion d’acide  est  plus  forte  ; il  peut  même  devenir  très  fluide 
et  très  noir  si  l’on  augmente  la  dose  d’acide.  Pendant  ces  divers 
mélanges  le  liquide  s’échauffe , une  portion  d’acide  sulfurique 
est  décomposée  et  dégage  de  l’acide  sulfureux,  puis  il  s’exhale 
une  odeur  qui  paraît  être  celle  de  la  sueur  de  l’animal  auquel 
le  sang  appartient.  ( Voy . Taches  de  sang.  ) 

4°  La  matière  animale  est  solide  ; tissus  du  canal  digestif  ou 
autres . • — L’acide  sulfurique  agit  sur  les  tissus  animaux  comme 
surles  tissus  végétaux  ; il  exerce  son  action  pendant  la  vie  comme 
aussi  après  la  mort.  Ces  circonstances  expliquent  très  bien 
l’état  dans  lequel  on  trouve  le  canal  digestif  chez  les  personnes 
qui  ont  été  empoisonnées  par  cette  substance  : 1°  La  coloration 
en  brun  de  l’estomac,  qui  peut  être  presque  aussi  intense  à l’ex- 
térieur qu’à  l’intérieur,  si  la  dose  d’acide  introduite  était  très 
forte  • 2°  le  ramollissement  du  tissu  de  cet  organe,  qui  a pu  en- 
vahir les  trois  membranes  de  l’estomac  ; 3°  par  suite  de  ce  ra- 
mollissement, la  perforation  et  l’épanchement  des  liquides  dans 
la  cavité  du  péritoine;  4°  la  coagulation  du  sang  dans 
tous  les  vaisseaux  qui  rampent  dans  l’épaisseur  des  parois  sto- 
macales , dans  les  épiploons,  le  colon  transverse , s'il  est  resté 
au  moment  de  la  mort  un  excès  d'acide  dans  l'estomac , excès 
d'acide  qui  a 'pénétré  les  tissus  et  a été  en  contact  direct  avec  le 
sang.  Ce  phénomène  d’imbibition  est  donc  constamment  cada- 
vérique ; car  le  contact  de  l’acide  sulfurique  avec  les  tissus  vi- 
vants détermine  leur  contraction , et  cette  contraction  s’oppose 
à ce  que  l’acide  puisse  jamais  agir  directement  sur  le  sang 
avant  d’avoir  détruit  l’organisation  des  tissus.  C’est  à cette  con- 
traction , qui  a lieu  du  vivant  de  l’individu,  qu’il  faut  attribuer 
la  diminution  de  volume  que  l’estomac  présente  souvent  à l’ou- 
verture du  cadavre , diminution  telle  qu’il  semble  être  en- 
foncé sous  les  côtes  et  fortement  relevé.  La  perforation  de  l’es- 
tomac a-t-elle  eu  lieu  pendant  la  vie , alors  toutes  les  matières 
contenues  dans  l’abdomen  participent  de  cette  coloration  noire. 
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Cet  acide  n’est  pas  le  seul  capable  de  développer  dans  Festo- 
mac  le  phénomène  de  coloration  en  noir,  l’acide  acétique , l’a- 
cide chlorhydrique  et  quelquefois  l’acide  nitrique , sont  aussi 
dans  ce  cas. 

Ces  faits  étant  connus , il  est  facile  de  trouver  la  cause  des 
taches  noires  que  l’on  rencontre  fréquemment  au  pourtour  de 
la  bouche , des  lèvres  , ou  môme  des  mains  des  personnes  em- 
poisonnées ; mais  on  n’observe  pas  toujours  ces  taches  noires 
sur  la  langue , à la  face  interne  des  joues , dans  le  pharynx  et 
dans  l’œsophage.  Toutes  les  fois  qu’on  les  y trouvera,  on  pourra 
affirmer  que  l’acide  avait  été  employé  dans  un  état  très  grand 
de  concentration.  Le  plus  souvent  ces  taches  sont  grisâtres, 
et  le  tissu  offre  presque  toujours  un  ramollissement  plus  ou 
moins  prononcé  qu’il  a subi  par  Faction  chimique  de  l’acide. 
L’acide  sulfurique  ne  colore  en  noir  qu’ autant  qu’il  désorganise 
physiquement  et  chimiquement.  Il  désorganise  chimiquement 
pour  s’emparer  de  Feau  dont  il  détermine  la  formation  ; il  suffit 
donc,  pour  qu’il  ne  produise  pas  cet  effet,  qu’il  trouve  de 
Feau  et  qu’il  s’affaiblisse  en  s’unissant  à elle.  La  salive  et  le  mu- 
cus, sécrétés  en  abondance  dans  la  bouche,  peuvent  quelquefois 
étendre  suffisamment  l’acide  et  annuler  ses  effets  chimiques. 

MM.  Orfila  et  Lesueur  voulant  rechercher  ce  que  deviendrait 
l’acide  sulfurique  pendant  un  contact  prolongé  avec  les  ma- 
tières animales  , ont  fait  les  expériences  suivantes  ( Iraitè  des 
exhuràations  juridiques , II,  273).  « Le  18  juillet  1826,  on  mêla 
dans  un  bocal  à large  ouverture,  exposé  à l’air,  vingt  grains 
d’acide  sulfurique  concentré,  une  pinte  et  demie  d eau,  et  en- 
viron le  tiers  d’un  canal  intestinal  humain.  Le  12  août  suivant 
(vingt-quatre  jours  après),  ce  liquide  était  d’un  blanc  jaunâtre, 
rougissait  fortement  Feau  de  tournesol , et  donnait  par  les  sels 
solubles  de  baryte  un  précipité  blanc , insoluble  dans  Feau  et 
dans  l’acide  nitrique.  On  voulut  savoir  si,  en  le  concentrant  et 
en  le  faisant  bouillir  avec  du  mercure,  on  obtiendrait  du  gaz 
acide  sulfureux  ; mais  le  liquide , qui  contenait  beaucoup  de 
matières  animales , se  boursoufla  et  se  répandit  avant  que  Von 
eût  pu  sentir  ce  gaz. 

, » Le  21  mai  1827  (neuf  mois  et  trois  jours  écoulés),  le  mé- 
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lange  exhalait  une  odeur  insupportable  ; on  l’étendit  d’eau  dis- 
tillée et  on  filtra  ; le  liquide  filtré  rougissait  à peine  le  papier 
de  tournesol. 

» Un  gros  d "acide  sulfurique  concentré  fut  placé,  le  10  no- 
vembre 1826,  avec  une  portion  du  canal  intestinal,  dans  un 
vase  de 'porcelaine;  celui-ci  fut  à son  tour  enfermé  dans  une 
boîte  de  sapin  que  l’on  enferra  à deux  pieds  et  demi  de  pro- 
fondeur. L exhumation  de  cette  boîte  eut  lieu  le  30  avril  1828 
(dix- sept  mois  vingt  jours  après  f inhumation;  ; l’intestin  était 
a peine  jaune  et  semblait  nager  dans  un  liquide  grisâtre , légè- 
rement trouble  ; ce  liquide  rougissait  le  papier  de  tournesol \ 
faisait  effervescence  sur  le  carreau,  fournissait  avec  les  sels  de 
baryte  un  précipité  blanc , insoluble  dans  beau  et  dans  l’acide 
nitrique , et  donnait , lorsqu’on  le  faisait  bouillir  avec  du  mer- 
cure, du  gaz  acide  sulfureux  ; donc  il  contenait  de  l’acide  sul- 
furique libre;  toutefois  il  fallait,  pour  constater  ce  dernier 
caractère,  prolonger  fébullion  presque  jusqu’à  siccité,  proba- 
blement parce  que  l’acide  avait  été  singulièrement  affaibli  par 
l’humidité  des  intestins.  » 

D’où  il  résulte  que  l’acide  sulfurique  peut  se  conserver 
pendant  long-temps  dans  le  canal  intestinal,  et  qu’il  y a tout 
lieu  de  croire  que  la  décomposition  putride  est  retardée  par 
la  présence  meme  de  l’acide  ; mais  il  serait  possible  qu’à  la 
longue  l’acide  sulfurique  se  transformât  en  sulfate  d’ammo- 
niaque ; il  est  donc  important  de  tenir  compte  de  cette  transfor- 
mation dans  les  recherches  analytiques. 

Recherche  de  l’acide  sulfurique  dans  tous  ces  mélanges. 

Recherche  de  l acide  sulfurique  mêlé  à des  liquides  vèetètaux 
Le  mélange  d’acide  sulfurique  avec  l’éther  ou  l’alcool  offre  à 
l’avance  quelques  caractères  particuliers,  puisque  l’un  et 
l’autre  liquides  développent  une  l’odeur  qui  leur  est  propre. 
L’analyse  dans  les  deux  cas  est  simple  : 1°  constater  faction  de 
ces  liquides  sur  la  teinture  de  tournesol  ; 2°  le  précipité  blanc 
qu’ils  donnent  avec  le  nitrate  de  baryte-,  3°  mêler  le  reste  du 
liquide  avec  du  charbon  (il  n’y  a pas  besoin  de  charbon  pour 
l’alcool)*,  introduire  le  mélange  dans  une  cornue,  adaptera 
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celle-ci  un  récipient  sur  lequel  on  fait  arriver  un  filet  d’eau 
froide  et  distiller  ; constater  dans  les  deux  cas  l’odeur  éthérée 
qui  se  manifeste  et  qui  se  développe  beaucoup  plus  tôt  dans  le 
mélange  d’éther  que  dans  celui  d’alcool , car  souvent , dans  ce 
dernier  cas , l’odeur  alcoolique  pourra  précéder  l’odeur  éthé- 
rée. Lorsque  le  liquide  de  la  cornue  ne  distillera  plus  et  qu’il 
commencera  à paraître  des  vapeurs  blanches , faire  arriver  le 
col  effilé  de  ce  vase  dans  un  flacon  contenant  un  peu  d’arnmo- 
niaqiie  étendue  d’eau , et  agir  sur  les  divers  produits  comme  il 
a été  dit  à l’occasion  de  l’acide  sulfurique  étendu. 

Le  môme  procédé  devra  être  suivi  pour  tous  les  autres  mé- 
langes végétaux,  seulement  Fessai  par  le  nitrate  de  baryte, 
suivi  d’un  résultat  affirmatif,  ne  peut  fournir  qu’une  induction 
incertaine , attendu  que  le  vin , la  bière , le  cidre , le  café , 
contiennent  naturellement  des  sulfates  solubles,  et  précipitent 
par  ce  réactif,  alors  môme  qu’ils  ne  renferment  pas  d’acide 
sulfurique  libre. 

Recherche  de  V acide  sulfurique  incorporé  à des  solides  végétaux. 
— La  coloration  de  ces  solides,  lorsqu’elle  existe,  est  déjà  un  in- 
dice puissant  pour  l’opérateur,  mais  n’est  pas  une  preuve.  II  en 
est  de  môme  des  vêtements  qui  présentent  des  taches  où  la  sub- 
stance végétale  a été  détruite  par  le  fait  de  la  corrosion.  Bans 
tous  les  cas , c’est  encore  le  procédé  que  nous  avons  conseillé 
pour  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  qu’il  faut  suivre;  car  on 
n’a  à éviter  qu’un  seul  écueil,  celui  qui  pourrait  résulter  de 
l’erreur  commise  en  prenant  pour  de  l’acide  sulfurique  ce  qui 
serait  seulement  le  résultat  de  Faction  d’un  sulfate  acide.  Nous 
devons  cependant  faire  observer  qu’il  est  peu  probable  qu’un 
sulfaté  acide  puisse  produire  les  phénomènes  de  corrosion  que 
nous  avons  signalés  ; mais  comme  ces  phénomènes  peuvent  ne 
pas  se  montrer,  alors  môme  que  de  l’acide  sulfurique  seul  a été 
mis  en  contact  avec  la  matière  végétale  ( il  est  alors  étendu 
d’eau),  on  n’est  jamais  dispensé  d’agir  comme  nous  le  recom- 
mandons. Ici , et  principalement  lorsqu’il  s’agit  de  l’analyse  de 
Saches , on  n’obtient  que  des  quantités  très  petites  d’acide  sul- 
furique par  suite  de  la  décomposition  des  matières  végétales 
dans  la  petite  cornue.  Il  est  donc  nécessaire  d’employer  dans 
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l’examen  de  la  liqueur  ammoniacale  des  réactifs  plus  délicats 
et  dont  les  effets  sont  plus  appréciables.  D’une  autre  part,  ce 
n est  pas  seulement  de  l’acide  sulfurique  qui  vient  se  rendre 
dans  l’eau  ammoniacale  que  contient  le  récipient;  il  s’y  con- 
dense encore  de  l’acide  sulfureux  provenant  de  ce  que  l’acide 
sulfurique  a été  décomposé  par  le  carbone  de  la  matière  végé- 
tale avec  laquelle  l’acide  sulfurique  était  mêlé. 

Il  faut  suivre  dans  l’examen  du  produit  de  la  distillation  la 
méthode  indiquée  § G (Analyse  de  l'acide  sulfurique  mêlé  à 
une  matière  animale  liquide .) 

Nous  ne  saurions  trop  appeler  l’attention  des  experts  sur  la 
nécessité  de  proportionner  les  appareils  distillatoiresau  volume 
de  la  matière  à distiller,  afin  de  perdre  le  moins  d’acide  sulfu- 
reux possible,  qui  remplit  toujours  l’appareil  après  la  distilla- 
tion. Ainsi  quand  il  s’agit  de  taches  sur  des  vêtements,  on  en- 
lève avec  des  ciseaux  la  partie  tachée , on  l’introduit  dans  un 
tube  fermé  à une  de  ses  extrémités  ; on  rétrécit  et  on  recourbe 
le  tube  en  U renversé,  de  manière  à lui  donner  la  forme  d’un 
petit  appareil  distillatoire,  dont  la  capacité  est  alors  très  petite, 
et  la  perte  de  gaz  est  à peine  sensible. 

Ainsi  donc,  l’opération  se  résume  en  ces  données  principales  : 

1 diviser  autant  que  possible  la  matière  végétale  après  l’avoir 
séparée  des  autres  portions  de  vêtements  qui  n’ont  pas  été  atta- 
quées; 2°  1 introduire  dans  la  cornue,  et  ajouter  un  peu  d’eau 
pour  en  faire  une  bouillie  liquide , puis  distiller,  etc. 


M.  Christison  a proposé  de  suivre  un  autre  procédé  pour  les  cas  dont 
il  s agit  : on  coupe  et  on  enlève  les  taches;  on  les  expose  à une  douce 
chaleur  pendant  quelques  minutes  dans  une  capsule  de  porcelaine;  on 
les  fait  bouillir  pendant  une  minute  ou  deux  avec  de  l’eau  distillée  • on 
répète  plusieurs  fois  cette  opération;  on  filtre,  et  on  démontre  l’acidité 
de  la  liqueur  par  le  papier  de  tournesol,  et  aussi  par  le  goût,  si  la 
quantité  d’acide  le  permet.  On  prend  alors  une  partie  du  liquide  ,’on  la 
traite  par  l’acide  nitrique  et  par  le  nitrate  de  baryte  : s’il  ne  se  forme  pas 
de  suite  un  précipité,  c est  qu  il  n y a pas  d’acide  sulfurique  ; mais  s’il  se 
forme  un  précipité,  il  sera  nécessaire  de  procéder  comme  il  suit,  afin  de 
déterminer  si  l’acide  est  libre  ou  combiné  à!  une  base  à l’état  de  sel  neutre. 

Faire  bouillir  dans  la  liqueur  un  peu  de  carbonate  de  plomb  neutre. 
11  se  produit  du  sulfate  de  plomb  s’il  y existe  de  l’acide  sulfurique  libre 
Une  se  produit  pas  de  précipité  s’il  y a un  sulfate , parce  que  le  car i 
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bonate  de  plomb  et  les  sulfates  solubles  ne  se  décomposent  pas  entre 
eux.  Pour  prouver  l’existence  du  sulfate  de  plomb,  ramasser  le  pré- 
cipité sur  un  filtre,  le  laver  à l’eau  distillée,  plier  le  filtre,  le  compri- 
mer entre  plusieurs  doubles  de  papier,  le  laver  encore  et  le  comprimer 
de  nouveau;  la  poudre  blanche  doit  alors  être  retirée  du  filtre,  et 
traitée  par  l’acide  nitrique  étendu,  et  tout-à-fait  dépourvu  d’acide  sul- 
furique. Pendant  cette  opération,  l’excès  de  carbonate  de  plomb  em- 
ployé se  dissout,  et  le  sulfate  de  plomb  reste  seul,  en  sorte  que  si  tout 
le  précipité  est  soluble , c’est  une  preuve  qu’il  n’existait  pas  d’acide 
sulfurique  libre. 

Pour  démontrer  qu’il  existe  bien  du  sulfate  de  plomb,  filtrer  la  li- 
queur; mêler  ce  précipité  avec  de  l’eau  dans  un  mortier,  de  manière  à 
lui  donner  la  consistance  du  plâtre  gâché;  le  décomposer  par  un  cou- 
rant de  gaz  hydrogène  sulfuré  employé  en  excès  ; faire  bouillir  immé- 
diatement pour  chasser  l’excès  d’hydrogène  sulfuré  ; l’acide  sulfurique 
libre  restera  en  dissolution,  et  le  sulfure  de  plomb  se  déposera.  Cet 
acide  agit  alors  sur  l’eau  et  les  sels  de  baryte,  comme  ci-dessus. 

Avant  de  se  servir  de  carbonate  de  plomb , il  faut  avoir  le  soin  de 
s’assurer  qu’il  ne  contient  pas  de  sulfate  ; ce  que  l’on  reconnaît  à ce 
qu’il  est  entièrement  soluble  dans  l’acide  nitrique  étendu  d’eau:  ( Chris- 
tison  on  poisons,  1832.  ) 

Ce  procédé , à l’aide  duquel  M.  Christison  est  parvenu  à démontrer 
des  quantités  très  petites  d’acide  sulfurique  sur  les  vêtements , doit  être 
rejeté,  quoiqu’il  puisse  offrir  une  assez  grande  ; sensibilité,  parce 
qu’en  l’adoptant  on  peut  prendre  pour  de  l’acide  sulfurique  du  sulfate 
acide  d’alumine  (alua) , ou  tout  autre  sulfate  acide,  attendu  qu’il  n’est 
pas  exact  de  dire  que  les  sulfates  solubles  ne  sont  pas  décomposés  par 
le  carbonate  de  plomb. 

M.  Dulong  a inséré  dans  les  Annales  de  chimie  pour  l’année  1812, 
tom.  LXXXII  , p.  275,  un  Mémoire  dans  lequel  il  démontre  que  la 
plupart  des  sels  insolubles , et  notamment  le  carbonate  de  plomb,  sont 
décomposés  par  les  sulfates  de  soude,  de  potasse,  d’ammoniaque,  etc.  ; 
qu’il  en  est  de  même  du  carbonate  de  plomb  à l’égard  de  certains 
phosphates,  arséniates,  arsénites,  oxalates  et  chromâtes  solubles.  Or, 
si  les  sulfates  neutres  solubles  sont  décomposés  à la  température  de 
l’ébullition  par  le  carbonate  de  plomb,  à plus  forte  raison  les  sulfates 
acides.  Nous  avons  répété  ces  expériences,  et  nous  avons  reconnu  que 
le  sulfate  d'ammoniaque  était  le  plus  facilement  décomposaJbîe. 

M.  Christison  a aussi  conseillé  ce  procédé  pour  rechercher  l’acide 
sulfurique  combiné  avec  les  matières  animales.  Nous  en  ferons  connaître 
les  inconvénients  par  la  suite,  et  lorsqu’il  sera  question  de  ce  dernier  cas. 

5°  Recherche  de  V acide  sulfurique  mêlé  avec  une  matière  ani- 
male liquide.  —Lait , café  au  lait,  bile,  albumine,  gélatine, 
sang , salive , matière  des  vomissements  ,*  etc. 
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Constater  l’acidité  plus  ou  moins  forte  de  la  liqueur,  non 
pas  que  ce  soit  un  caractère  très  probant , attendu  que  le  lait, 
le  café  au  lait  caillé,  sont  naturellement  acides  ; mais  ils  le  sont 
faiblement.  Ce  caractère  a plus  de  valeur  à l’égard  de  la  bile , 
de  l’albumine  et  de  la  salive,  qui  sont  des  liqueurs  alcalines,  et 
qui  peuvent  le  devenir  encore  plus  par  le  fait  de  la  fermenta- 
tion , puisqu’un  des  effets  de  cette  fermentation  est  la  produc- 
tion d’une  quantité  plus  ou  moins  grande  d’ammoniaque. 

Se  conduire  à l’égard  de  ces  liqueurs  comme  nous  allons 
l’indiquer  à l’occasion  des  matières  animales  solides. 

6°  Recherche  de  V acide  sulfurique  mêlé  à des  matières  animales 
solides;  tissus  du  canal  digestif  ou  autre  substance  animale  solide. 

Les  difficultés  qui  s’élèvent  à l’occasion  de  l’analyse  de  l’acide 
sulfurique  contenu  dans  l’estomac,  sont  bien  plus  grandes  que 
pour  les  cas  précédents.  Nous  citerons  les  diverses  substances 
qui  peuvent  induire  les  experts  en  erreur,  et  qui  forcent  à 
employer  un  procédé  plus  compliqué.  Ces  difficultés  naissent  : 
1°  de  la  nature  du  véhicule  dans  lequel  se  trouvait  l’acide  sul- 
furique au  moment  de  son  ingestion,  en  raison  des  sulfates, 
de  l’acide  acétique  libre , de  l’éther  ou  de  l’alcool  qu’ils  pou- 
vaient contenir. 

2°  De  l’existence  dans  l’estomac  des  acides  acétique  et  chlo- 
rhydrique qui  se  développent  pendant  la  digestion , ainsi  que 
l’ont  démontré  Tiedmann,  Gmelin  , Lassaigne  et  Leuret 

3°  Des  contre-poisons  qui  ont  pu  être  administrés,  tels  que  la 
magnésie  ou  l’eau  de  savon,  contre-poisons  qui  ont  transformé 
l’acide  sulfurique  en  sulfate  de  magnésie , de  soude  ou  de  po- 
tasse. 

4°  Des  sulfates  acides  qui  auraient  pu  être  donnés  au  lieu 
d’acide  sulfurique. 

5°  Des  sulfates  solubles  inhérents  aux  parois  stomacales  , et 
qui  sont  mis  à nu  si  l’on  décompose  l’estomac  par  le  feu. 

6°  Du  sulfate  d’ammoniaque  qui  se  produit  à la  longue  par  le 
fait  du  dégagement  de  l’ammoniaque  sous  l’influence  de  la  pu- 
tréfaction. 

Toutes  ces  substances  peuvent  être  rangées  en  quatre  classes. 

lre  Celles  qui  sont  volatiles  à la  température  ou  un  peu  au- 
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dessus  de  la  température  de  l’eau  bouillante , éther,  alcool, 
acides  acétique  ou  chlorhydrique. 

2e  Celles  qui  sont  volatiles  à une  température  très  élevée  : 
acide  sulfurique,  sulfate  d’ammoniaque -,  chlorhydrate  d’am- 
moniaque. 

3e  Celles  qui  sont  décomposables  par  le  charbon  entre  300 
et  400  degrés , acide  sulfurique  , sulfates  acides  non  alcalins. 

4e  Celles  qui  sont  indécomposables,  à moins  d’employer  le 
charbon  à une  température  rouge  soutenue  pendant  un  temps 
assez  long  : sulfates  de  potasse,  de  soude,  etc. 

Le  procédé  le  plus  propre  à isoler  dans  l’analyse  chacun  de 
ces  éléments , et  à éloigner  ainsi  toute  source  d’erreur,  consiste 
à distiller  les  matières , puis  à les  décomposer  par  le  feu  en  les 
carbonisant.  La  distillation  opère  la  séparation  de  toutes  les 
substances  volatiles  à une  basse  température.  La  décomposition 
par  le  feu  volatilise  une  partie  de  l’acide  sulfurique,  en  ra- 
mène une  autre  à l’état  d’acide  sulfureux.  îl  reste  dans  la  cor- 
nue de  l’appareil,  du  charbon  et  quelques  traces  de  sels  faisant 
naturellement  partie  des  organes , si  les  matières  soumises  à 
l’analyse  contenaient  de  l’acide  sulfurique.  Le  charbon  est  au 
contraire  mêlé  aux  oxides  métalliques  ou  aux  métaux  réduits, 
ainsi  qu’aux  sels  fixes  qui  ne  se  décomposent  que  sous  l’in- 
fluence d’une  température  rouge , soutenue  et  aidée  de  la 
présence  du  charbon,  si  au  lieu  d’acide  sulfurique  il  y a un 
sulfate  acide  ou  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  de  sulfates. 
Dans  l’eau  ammoniacale  du  récipient  se  trouve  l’acide  sulfu- 
rique en  partie  volatilisé,  en  partie  décomposé  et  transformé  en 
acide  sulfureux  par  le  carbone  de  la  matière  organique*,  ces 
deux  acides  forment  du  sulfite  et  du  sulfate  d’ammoniaque. 
Mais  si  nous  généralisions  ce  procédé  sans  distinction  d’aucun 
cas  particulier  et  sans  tenir  compte  de  l’état  d’acidité  des  ma- 
tières et  de  l’état  pathologique  des  organes,  ce  serait  compli- 
quer le  problème  et  rejeter  des  données  qui  peuvent  efficace- 
ment concourir  à.  éclairer  sur  le  mode  d’analyse  à suivre. 
Nous  supposerons  donc  plusieurs  cas  possibles,  après  avoir 
tracé  d’abord  la  marche  à suivre  pour  le  cas  le  plus  compliqué, 
ce  qui  nous  conduira  à faire  connaître  à la  fois  toutes  les  opé- 


220 


ACIDE  SULFURIQUE. 


rations  nécessaires , et  ce  qui  nous  permettra  de  renvoyer  pour 
les  cas  plus  simples  à l’emploi  de  telle  ou  telle  partie  du  procédé. 

Premier  cas.  La  couleur  de  la  matière  à analyser  ou  celle 
des  tissus  ou  organes  n’a  pas  été  sensiblement  modifièepar  Vacidey 
c est-à-dire  qu’il  n’existe  pas  de  coloration  en  brun . 

À.  Rechercher  jusqu’à  quel  point  les  matières  sont  acides  , 
en  les  mettant  en  contact  avec  du  papier  de  tournesol  et  du 
carbonate  de  soude  en  dissolution.  En  essayer  une  petite  por- 
tion par  le  nitrate  de  baryte , afin  de  voir  si  elles  précipitent 
abondamment  par  ce  réactif. 

B.  Ajouter  de  l’eau  distillée  à la  matière  si  elle  est  solide  ou 
en  bouillie  épaisse,  de  manière  à ce  qu’elle  puisse  donner 
plusieurs  onces  de  liqueur  à la  distillation. 

G.  Soumettre  le  tout  à la  distillation  jusqu’à  ce  que  la  matière 
soit  en  consistance  sirupeuse,  en  ayant  le  soin  de  placer  la 
cornue  dans  un  bain-marie  de  chlorure  de  calcium.  Mettre  à 
part  le  produit  de  la  distillation. 

B.  Ajouter  au  liquide  sirupeux  resté  dans  la  cornue  de  l’eau 
distillée  et  porter  à l’ébullition  ; filtrer  ; renouveler  l’eau  et  l’é- 
bullition ; filtrer  de  nouveau  ; en  un  mot  épuiser  les  matières  d’a- 
cide sulfurique  par  l’eau  portée  à la  température  de  l’ébullition. 

E.  Rechercher  dans  les  produits  de  la  distillation  s’il  s’y  trouve 
de  l’éther,  de  l’alcool,  de  l’acide  acétique  ou  de  l’acide  chlo- 
rhydrique ; les  trois  premiers  produits  sont  reconnaissables  à 
leur  odeur , le  dernier  au  précipité  blanc  , caillebotté , insolu- 
ble dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique  , soluble  dans  l’ammo- 
niaque , qu’il  forme  avec  le  nitrate  d’argent. 

F.  Constater  1°  si  les  deux  liqueurs  aqueuses  qui  ont  servi  à 
épuiser  d’acide  sulfurique  les  matières  solides  de  la  cornue 
sont  acides  -,  2°  si  elles  précipitent  le  nitrate  de  baryte  avec  les 

caractères  de  l'acide  sulfurique  ; 3°  si  elles  précipitent  par  la 

* ■ « 

potasse  et  par  l’ammoniaque  , en  notant  si  le  précipité  est  solu- 
ble ou  insoluble  dans  un  excès  de  ces  deux  réactifs  ; 4°  les  dé- 
composer jusqu’à  carbonisation  dans  un  appareil  à distillation, 
en  recueillant  les  produits  dans  une  dissolution  d’ammoniaque 
étendue  d’eau. 

G.  Examiner  si  la  dissolution  ammoniacale  qui  renferme  les 
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produits  de  cette  décomposition  contient  de  Facide  sulfureux 
à l’état  de  sulfite  d’ammoniaque  libre.  A cet  effet , traiter  une 
très  petite  quantité  de  liqueur  par  l’acide  iodique  solide  et  la 
dissolution  d’amidon;  l’acide  sulfureux  s’y  trouve-t-il  à l’état 
libre,  on  obtient  une  coloration  immédiate  de  l’amidon;  y 
existe-t-il  a l’état  de  sulfite  d’ammoniaque,  il  faut  alors  ajouter 
de  Facide  sulfurique  en  excès  et  il  se  forme  aussitôt  une  teinte 

violette  d’iodure  d’amidon  (1).  . 

Traiter  le  reste  de  la  liqueur  par  l’eau  régale  en  excès , puis 
par  le  nitrate  de  baryte , pour  obtenir  un  précipité  de  sulfate 
de  baryte , que  l’on  sépare  et  que  l’on  traite  par  l’eau  et  Facide 
nitrique,  afin  de  s’assurer  que  telle  est  bien  sa  nature. 

H.  Agir  sur  le  charbon  resté  dans  la  cornue  au  moyen  de  Feau 
régale , ajouter  de  Feau , et  essayer  la  liqueur  filtrée  1°  avec  la 
potasse , 2°  avec  l’ammoniaque , 3°  avec  le  nitrate  de  baryte, 
4°  avec  Facide  sulfhydrique.  Dans  le  cas  où  l’on  obtiendrait 
un  précipité  avec  la  potasse,  l’ammoniaque  et  1 acide  sulfhy- 
drique , s’attacher  à démontrer  la  nature  de  ce  précipité. 

I.  Enfin  si  toutes  ces  opérations  ont  été  infructueuses,  dé- 
composer par  le  feu  les  matières  animales  solides  qui  ont  été 
primitivement  épuisées  par  Feau , en  agissant  sur  elles  comme 
nous  venons  de  le  faire  connaître  aux  §§  G et  H. 

Les  opérations  proposées  au  § A ont  pour  but  de  déterminer 
si  la  liqueur  est  acide  et  jusqu’à  quel  point  elle  l’est.  Dans 
le  § G,  on  distille  toutes  les  parties  liquides,  et  alors,  dans  le 
produit  de  la  distillation,  doivent  se  trouver  toutes  les  substan- 
ces volatiles  au-dessous,  à la  température,  ou  un  peu  au-des- 
sus de  la  température  de  Feau  bouillante  : éther,  alcool,  acide 
acétique , acide  chlorhydrique , et , dès  ce  moment , 1 acide 
sulfurique  se  trouve  isole.  L’addition  d eau  et  les  ébullitions 
conseillées  au  § D ont  pour  but  d’enlever  à la  matière  animale 
Facide  sulfurique , ou  au  moins  la  presque  totalité  de  1 acide 
sulfurique  qu’elles  contiennent,  en  se  débarrassant  d une  partie 

(1)  J’avais  conseilîé  un  autre  mode  opératoire  dans  la  première  édition  de 
cet  ouvrage,  mais  ii  pouvait  être  une  source  d’erreur,  parce  que  l’acide  io cli- 
que est  décomposable  par  l’acide  nitreux,  et  que  celui-ci  arrivait  avec  1 acide 
sulfureux  dans  le  tube  contenant  l’acide  iodique  lorsque  l’on  ajoutait  préala- 
blement l’eau  régale  dans  le  mélange. 
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de  l’albumine  et  de  la  totalité  des  matières  animales  solides  qui 
dans  les  décompositions  par  le  feu  que  nous  conseillons  subsé- 
quemment, donneraient  une  certaine  proportion  de  différents 
sels  ou  oxides  qui  viendraient  compliquer  l’analyse  du  charbon  • 
elles  produiraient  aussi  beaucoup  d’huile  empyreumatique  et 
de  carbonate  d’ammoniaque  qui  se  mêleraient  avec  le  liquide 
distillé,  lui  donneraient  une  couleur  plus  eu  moins  foncée,  y 
déposeraient  beaucoup  de  matière  noirâtre , et  lui  feraient  dé- 
gager une  odeur  insupportable.  L’acide  sulfurique  existant  dans 
les  liquides  qui  proviennent  de  l’ébullition , on  cherche  à en 
évaluer  la  quantité  approximative  par  la  teinture  de  tournesol 
et  les  sels  de  baryte  ; on  s’assure  de  plus  qu’il  n’y  a pas  d’alumine 
ou  un  autre  oxide  en  agissant  avec  la  potasse , l’ammoniaque 
et  l’acide  sulfhydrique , mais  on  n’acquiert  la  preuve  de  l’exi- 
stence de  l’acide  sulfurique  qu’après  avoir  décomposé  par  le 
charbon  le  liquide  ramené  en  consistance  sirupeuse. 

La  décomposition  par  le  feu,  conseillée  au  § F,  opère  la  vola- 
tilisation de  l’acide  sulfurique,  qui  n’a  lieu  qu’à  326°;  à cette 
température  cet  acide  est  aussi  décomposé  en  partie  par  le  char- 
bon et  se  transforme  en  acide  sulfureux  ; il  en  est  de  même  de  tout 
sulfate  acide  non  alcalin.  Bans  les  trois  cas,  l’acide  sulfurique  ou 
l’acide  sulfureux  viennent  former,  avec  l’ammoniaque  contenue 
dans  le  récipient , un  sulfate  et  un  sulfite  soluble.  Bans  le  § E , 
on  examine  la  nature  des  produits  de  la  distillation  obtenue  à la 
température  de  l’ébullition.  Le  § G indique  les  moyens  de  con- 
stater la  présence  de  l’acide  sulfurique  ou  de  l’acide  sulfureux 
à l’état  de  sels.  L’eau  régale  employée  a pour  but  de  transfor- 
mer en  sulfate  de  baryte  le  sulfite  qui  peut  avoir  été  obtenu. 
Enfin , comme  le  charbon  contenu  dans  la  cornue  doit  renfer- 
mer les  oxides  des  sulfates  acides  décomposés,  s’il  en  existait, 
ainsi  que  les  sulfates  de  magnésie  et  de  soude  qui  peuvent  s’être 
formés  pendant  l’administration  d’un  contre-poison  par  l’eau 
régale , on  transforme  en  chlorures  les  oxides  qui  proviennent 
des  sulfates  acides  et  l’on  dissout  les  sulfates  de  magnésie  et  de 
soude  ; mais  avec  eux  on  peut  dissoudre  aussi  les  sulfates  inhé- 
rents aux  parois  stomacales  et  qui  en  font  partie  constituante 
dans  l’état  naturel.  Aussi,  dans  les  cas  où  le  chimiste  ne  peut  ar- 
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river  à reconnaître  que  la  présence  de  sulfates  indécomposables 
par  le  feu , parce  qu’un  contre-poison  alcalin  soluble  aura  été 
administré,  il  doit  se  borner  à faire  sentir  qu’il  en  a trouvé  en 
proportion  beaucoup  plus  considérable  que  cela  a naturelle- 
ment lieu. 

Mode  opératoire.  — Prenez  une  cornue  proportionnée  à la  quan ti té 
de  matière  à soumettre  à l’analyse  ; ajoutez  de  l’eau  à la  matière  solide  ; 
placez  la  cornue  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium , et  fixez-la 
avec  une  corde  à cause  de  la  grande  densité  du  bain  de  chlorure  de 
calcium;  si  l’eau  du  bain  est  saturée  de  chlorure,  atteignez  à peine  l’é- 
bullition; refroidissez  constamment  les  récipients;  arrêtez  la  distil- 
lation lorsque  la  matière  est  sur  le  point  d’avoir  perdu  la  moitié 
du  liquide  qu’elle  contenait.  Séparez  le  liquide  restant  dans  la  cornue 
d’avec  la  matière  solide;  traitez  celle-ci  à deux  reprises  différentes  par 
l’eau  distillée , et  portez  chaque  fois  à l’ébullition  ( il  n’est  pas  nécessaire 
d’ajouter  de  récipient  à la  cornue  pendant  ces  deux  traitements  par 
l’eau  ) ; enlevez  alors  la  matière  animale  solide,  et  mettez  dans  la  cornue 
les  deux  liquides  qui  ont  servi  à épuiser  d’acide  sulfurique  la  matière 
animale.  Ramenez-îes  par  l’ébullition  à la  consistance  de  sirop  clair. 
A ce  moment,  faites  plonger  le  col  de  la  cornue  dans  un  récipient  qui 
contienne  une  faible  dissolution  d’ammoniaque  ; placez  alors  la  cornue 
au-dessus  du  feu  de  charbon;  augmentez  peu  à peu  la  température,  de 
manière  à ce  que  la  cornue  arrive  au  rouge-brun , et  notez  s’il  se  pro- 
duit des  vapeurs  blanches  dans  l’appareil  en  même  temps  que  le  réci- 
pient reprendrait  une  odeur  d’acide  sulfureux;  chauffez  jusqu’à  décom- 
position complète  de  la  matière  animale;  on  doit  alors  voir  de  1 huile 
empyreumatique  dans  le  col  de  la  cornue,  et  après  le  refroidissement  des 
cristaux  blancs  de  sous-carbonate  ou  de  sulfate  d’ammoniaque.  Prenez 
alors  une  petite  portion  du  liquide  distillé  après  en  avoir  séparé , s’il  y a 
lieu,  la  couche  d’huile  empyreumatique  qui  peut  surnager.  Mêlez-la  à une 
dissolution  d’amidon  et  à un  peu  d’acide  iodique  solide;  ajoutez  s’il  est 
nécessaire  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  et  aussitôt  il  se  forme  une 
belle  couleur  bleue  si  elle  confient  du  sulfite  d’ammoniaque,  ce  qui  dé- 
montre alors  l’existence  de  l’acide  sulfurique  dansles  matières  animales 
examinées. Traitez  le  reste  du  liquide  distillé  par  l’eau  régale.  Lorsqu  Ôn 
traite  la  dissolution  d’ammoniaque  par  l’eau  régale,  il  faut  d’abord  la 
saturer  par  cet  acide,  et  ajouter  deux  gros  environ  d acide  en  excès.  Lois- 
qu’on  traite  le  charbon  par  l’eau  régale,  il  faut  avoir  le  soin  d’évaporer 
la  liqueur  jusqu’à  siccité,  pour  reprendre  ensuite  la  matière  par  l’eau. 

2°  Les  substances  soumises  à V analyse  ont  la  teinte  brune  des 
matières  animales  mises  en  contact  avec  V acide  sulfurique  con- 
centré. 
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Celte  circonstance  établit  de  fortes  présomptions  sur  l’emploi 
de  l’acide  sulfurique  comme  poison;  cependant,  l’acide  acéti- 
que concentré,  et  quelquefois  l’acide  chlorhydrique , produi- 
sent la  môme  coloration . Peut-être  dans  ce  cas  pourra-t-on  re- 
connaître l’acide  sulfurique  en  agissant  directement  sur  la 
matière  suspecte  avec  le  charbon  ou  le  cuivre , et  les  sels  de 
baryte  ; mais  jamais  ce  genre  d’expertise  n’est  aussi  concluant 
que  celui  que  nous  venons  de  donner.  Seulement  il  est  inutile 
de  faire  les  opérations  conseillées  aux  §§  D et  E ; il  faut  de  suite 
agir  comme  il  est  dit  au  § F.  Ce  procédé  résout  tous  les  problè- 
mes, et,  en  médecine  légale,  c’est  à la  certitude  analytique 
qu’il  faut  s’attacher;  aussi,  quelque  compliqué  qu’il  puisse 
paraître , nous  n’hésitons  pas  à le  conseiller  dans  tous  les  cas. 

C’est  en  vain  que  nous  avons  cherché  à le  simplifier  ; des  ex- 
périences nombreuses  et  de  genres  différents,  dont  nous  allons 
faire  connaître  les  principales , nous  ont  démontré  qu’il  fallait 
incessamment  y avoir  recours.  En  voici  d’abord  une  qui  en 
prouve  les  avantages  : 

Expérience  Ve.  — On  a pris  quatre  onces  de  l’estomac  d’un  gros 
chien  empoisonné  avec  trois  gros  d’acide  sulfurique  étendu  de  son  poids 
d’eau,  ainsi  qu’une  once  d’une  bouillie  noirâtre  qu’il  contenait.  On  y a 
ajouté  un  demi-gros  d’acide  chlorhydrique,  autant  d’acide  acétique,  et 
quatre  onces  d’eau  ; on  a distillé  jusqu’à  consistance  sirupeuse.  Le  pro- 
duit a été  fractionné  en  quatre  parties,  au  fur  et  à mesure  de  la  distil- 
lation. On  a obtenu  une  liqueur  infecte  dans  laquelle  il  était  impossible 
de  reconnaître  l’odeur  d’acide  acétique.  Aucune  des  quatre  portions  ne 
donnait  de  précipité  avec  le  nitrate  d’argent;  aucune  d’elles  ne  précipi- 
tait par  le  nitrate  de  baryte  : toutes  quatre  rougissaient  le  papier  de 
tournesol.  Ces  liqueurs  ont  été  saturées  par  la  potasse , et  il  nous  a fallu 
en  employer  une  grande  quantité  pour  arriver  à ce  résultat.  Nous  avons 
ensuite  fait  évaporer  après  saturation,  et  le  résidu  sipureux,  traité  par 
î’acide  sulfurique,  a produit  une  vive  effervescence,  en  même  temps 
qu’un  grand  dégagement  d’acide  acétique.  — La  liqueur  restée  dans  la 
cornue,  filtrée,  précipitait  par  le  nitrate  d’argent,  à la  manière  de  l’a- 
cide chlorhydrique,  et  contenait  une  grande  proportion  d’acide  sulfu- 
rique. JNous  avons  fait  bouillir  les  parois  stomacales,  restées  dans  la 
cornue,  dans  de  l’eau  distillée,  et  à deux  reprises  différentes;  chaque 
liqueur  contenait  de  l’acide  sulfurique.  Ces  matières  solides,  lavées  de 
nouveau  et  décomposées  par  le  feu,  ont  encore  donné,  dans  la  dissolu- 
tion d’ammoniaque  , des  traces  d’acide  sulfurique. 
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Cette  expérience  prouve,  1°  que  l’acide  acétique  est  facilement  en- 
traîné dans  les  premières  distillations  ; 2°  qu’il  faut  porter  la  distillation 
beaucoup  plus  loin  pour  séparer  l’acide  chlorhydrique;  5°  que  l’eau 
n’enlève  pas  entièrement  l’acide  sulfurique  aux  matières  animales  avec 
lesquelles  il  est  combiné. 

Expérience  2e.  — Trois  onces  environ  de  l’estomac  d’un  chien  em- 
poisonné avec  l’acide  sulfurique  concentré  ont  été  soumises  à l’ébul- 
lition quatre  fois  de  suite  dans  cinq  onces  environ  d’eau  distillée  chaque 
fois  : on  a ensuite  décomposé  la  matière  animale  par  le  feu , et  elle  a 
encore  donné  des  traces  d’acide  sulfurique. 

Cette  expérience  vient  à l’appui  de  la  troisième  conséquence  que  j’ai 
déduite  de  l’expérience  première. 

Expérience  5e.  V oulant  savoir  si  l’on  enlèverait  plus  facilement  le 
sulfate  d’alumine  et  de  potasse,  nous  avons  mêlé  cent  grains  d’alun 
dissous  dans  six  onces  d’eau,  avec  quatre  onces  d’un  estomac  d’un  chien 
empoisonné  avec  l’acide  sulfurique.  On  a introduit  les  matières  dans  un 
ballon , on  a fait  bouillir  pendant  une  demi-heure.  On  a séparé  les  par- 
ties liquides,  et  on  les  a remplacées  par  huit  onces  d’eau  distillée;  on 
a fait  bouillir  de  nouveau  pendant  une  heure  ; on  a filtré , lavé  et  des- 
séché les  matières  restées  sur  le  filtre  ; puis  on  les  a décomposées  par 
le  feu.  Le  produit  ue  la  décomposition  reçu  dans  de  l’eau  ammoniacale 
comme  dans  les  expériences  précédentes , et  traité  par  l’eau  régale,  s’est 
légèrement  troublé  par  le  nitrate  de  baryte  : donc  nous  n’avions  pas 
encore  enlevé  la  totalité  de  V acide  sulfurique.  — Le  charbon  resté  dans 
la  cornue  a été  traité  par  l’eau  bouillante,  qui  n’a  pas  donné  de  préci- 
pité avec  1 ammoniaque.  Repris  par  l’acide  chlorhydrique  et.par  Peau, 
la  liqueur  a précipité  en  blanc  par  la  potasse , précipité  soluble  dans  un 
excès  d aicali,  en  blanc  par  le  sous-carbonate  d’ammoniaque,  précipité 
insoluble  dans  un  excès  de  réactif,  et  en  blanc  par  l’ammoniaque  : 
donc  il  contenait  de  l’alumine , et  par  conséquent  tout  le  sulfate  d’alu- 
mine  m’avait  pas  été  enlevé  par  l’eau. 

On  voit  par  ces  trois  expériences  que  dans  le  cas  où  on  vou- 
drait simplifier  les  opérations  en  enlevant  l’acide  sulfurique  à 
l’aide  de  l’eau  portée  à l’ébullition,  on  laisserait  dans  l’estomac 
une  portion  ü acide , faible , il  est  vrai , mais  on  la  perdrait  ce- 
pendant , ce  qu  il  faut  toujours  éviter.  D’ailleurs , on  n’en  ob- 
tient pas  moins  une  liqueur  contenant  de  la  graisse  et  beaucoup 
de  gélatine,  et  en  proportion  telle  , que  par  le  refroidissement 
on  aurait  une  gelée  très  consistante.  Ce  procédé  aurait  en  outre 
l’inconvénient  de  faire  confondre  l’acide  sulfurique  avec  les 
sulfates  solubles,  et  il  faudrait  toujours  en  venir  à la  décompo- 
nr.  15 
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sition  par  le  feu  pour  éviter  toute  méprise.  Si  nous  avons  con- 
seillé l’ébullition  de  l’estomac  dans  le  cas  où  cet  organe  n’a 
pas  été  noirci  par  l’acide,  c’est  qu’aiors  la  quantité  d’acide 
étant  très  faible  , il  faut  chercher  à se  débarrasser  de  la  propor- 
tion énorme  de  matière  animale  avec  laquelle  il  est  mêlé. 

Procédé  de  M.  Orfila.  — 1°  Constater  le  changement  de 
couleur  du  papier  de  tournesol  ; 2°  verser  de  l’hydrochlorate 
de  baryte  dans  les  liquides  ; 3°  cncentrer  le  reste  "de  la  liqueur 
par  la  chaleur  dans  une  capsule  de  porcelaine  jusqu’à  consi- 
stance sirupeuse,  et  le  faire  bouillir  pendant  plusieurs  minutes 
avec  du  cuivre  métallique.  « S’il  se  dégage  du  gaz  acide  sulfu- 
reux reconnaissable  à son  odeur,  et  que , d’une  autre  part,  on 
ait  obtenu,  avec  le  sel  de  baryte,  un  précipité  blanc  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique,  on  pourra  conclure  qu'il  y 
avait  de  Vacide  sulfurique  dans  la  liqueur.  » ( Traité  de  mèd. 
lég. , 37.  ) 

M.  Orfila  a signalé  lui-même  dans  le  paragraphe  qui  suit  im- 
médiatement celui  que  nous  venons  de  citer,  les  inconvénients 
qui  sont  inhérents  à ce  procédé  et  qui  doivent  engager  à re- 
noncer à son  emploi,  puisqu’un  sulfate  acide  pourrait  fournir 
tous  ces  résultats  : ajoutons  qu’il  pourrait  induire  les  experts 
en  erreur , car  il  est  impossible  de  tirer  une  conclusion  cer- 
taine de  ces  seules  expériences. 

Nous  émettrons  la  même  opinion  à l’égard  du  procédé  de 
décomposition  proposé  par  ce  savant  professeur.  « Après  avoir 
reconnu , dit-il,  que  la  liqueur  n’est  que  légèrement  acide,  on 
la  filtrerait  et  on  l’exposerait  à une  douce  chaleur  dans  une 
capsule  de  porcelaine  ; lorsqu’elle  serait  moyennement  concen- 
trée , on  s’assurerait , en  versant  de  la  potasse  dans  une  petite 
proportion , qu’elle  ne  renferme  aucun  des  sels  que  cet  alcali 
peut  décomposer  et  précipiter  ; alors  on  levaporerait  jusqu'à 
siccitè , et  on  introduirait  la  matière  dans  une  cornue  de  verre 
lutée,  dont  le  col  se  rendrait  dans  un  récipient  contenant  de 
1 ammoniaque  pure  étendue  d’eau  ; on  chaufferait  jusqu’au 
rouge  afin  de  décomposer  la  matière  animale,  et  en  recueille- 
rait le  liquide  condensé  dans  le  récipient.  Ce  liquide  renfer- 
merait de  l’huile  empyreumatique  en  partie  combinée  avec 
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l’ammoniaque  et  du  sulfite  acide  d’ammoniaque,  s’il  y avait  de 
l’acide  sulfurique  libre  dans  la  matière  suspecte.  On  ferait 
bouillir  ce  liquide  avec  de  l’eau  régale  pour  transformer  ce 
sulfite  en  sulfate  ; on  chasserait  l’excès  d’acide  par  l’évaporation, 
on  étendrait  d’eau  distillée , puis  on  démontrerait  la  présence 
d’un  sulfate  dans  la  liqueur  au  moyen  de  l’hydrochlorate  de 
baryte,  etc.  » 

En  évaporant  les  matières  jusqu'à  siccitè  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  on  perd  l’éther,  l’alcool,  l’acide  acétique  et  l’acide 
chlorhydrique  qui  pouvaient  exister  dans  l'estomac.  Or,  il 
n’est  pas  indifférent  de  perdre  ces  divers  produits;  car,  en 
constatant  la  présence  de  l’éther  ou  de  l’alcool  dans  l’estomac, 
on  met  les  magistrats  sur  la  voie  de  la  nature  du  mélange  vé- 
néneux administré.  — • Si  l’on  a affaire  à un  empoisonnement 
par  1 acide  acétique,  au  lieu  d’un  empoisonnement  par  l’acide 
sulfurique , on  perd  la  presque  totalité , si  ce  n’est  même  la 
totalité  du  poison , puisqu’on  évapore  à l’air  libre.  — L’acide 
sulfurique  est  loin  d’être  complètement  transformé  en  acide 
sulfureux  ou  en  sulfite  d’ammoniaque  ; une  grande  partie  passe 
à l’état  d’acide  sulfurique , ce  dont  on  peut  s’assurer  en  traitant 
directement  la  liqueur  ammoniacale  par  un  se!  de  baryte,  et 
décomposant  le  précipité  par  l’acide  sulfurique.  La  quantité 
d’acide  sulfureux  qui  se  dégage  alors  est  souvent  assez  peu 
considérable  pour  que  son  odeur  se  trouve  masquée  par  celle 
de  l’huile  empvreumatique.  Si  on  ajoute,  au  contraire,  à l’eau 
ammoniacale  un  peu  de  sulfite  d’ammoniaque , et  que  l’on 
agisse  après  cela  de  la  même  manière , on  reconnaît  très  sensi- 
blement l’odeur  d’acide  sulfureux;  si  donc  l’acide  sulfurique 
était  transformé  en  totalité  en  sulfite  d’ammoniaque,  l’odeur 
d’acide  sulfureux  ne  saurait  être  masquée  entièrement  par  celle 
de  l’huile  empyreumatique.  Cependant  il  s’en  produit,  et  lors- 
qu’on vient  à traiter  par  l’eau  régale  la  liqueur  qui  le  renferme, 
la  majeure  partie  se  dégage'  et  se  perd;  c’est  à cause  de  cette 
déperdition  que  M.  Taufflieb  et  moi  avons  conseillé  l’emploi  de 
l’acide  iodique,  si  facilement  décomposable  par  l’acide  sulfu- 
reux, en  sorte  que  ce  dernier  agent  devient  un  réactif  extrê- 
mement sensible,  en  même  temps  qu’une  preuve  certaine  que 
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de  l’acide  sulfurique  existait  dans  les  matières  soumises  à l’a- 
nalyse, soit  à l’état  de  liberté,  soit  à l’état  de  combinaison  avec 
un  oxide  des  métaux  des  quatre  dernières  classes. 

Nous  ne  pouvons  pas  adopter  la  partie  du  procédé  conseillé 
par  M.  Orflla , page  40 , à l’occasion  de  l’acide  sulfurique  com- 
biné avec  des  matières  solides,  et  qui  consiste  à commencer  par 
laver  à l’eau  distillée  toutes  les  matières  suspectes,  et  à exami- 
ner si  par  hasard  la  liqueur  ne  contiendrait  pas  d’acide  sulfuri- 
que en  se  servant  du  charbon  et  des  sels  de  baryte  ; et  dans  le 
cas  où  les  résultats  seraient  négatifs,  de  distiller,  etc.  Outre 
que  les  motifs  de  ce  rejet  sont  les  memes  que  pour  le  procédé 
précédent,  c’est  faire  une  opération  préliminaire,  incertaine 
dans  ses  résultats , non  concluante , et  qui  n’exempte  pas  de 
la  distillation  et  de  la  décomposition  par  le  feu. 

M.  Christison  s’est  aussi  occupé  des  moyens  propres  à con- 
duire à la  solution  du  problème  qui  nous  occupe.  Il  propose, 
comme  nous  l’avons  dit,  pour  les  vêtements  tachés  par  l’acide 
sulfurique  , de  faire  bouillir  la  partie  tachée  à plusieurs  repri- 
ses dans  l’eau  distillée  ; d’essayer  les  liqueurs  par  le  papier  de 
tournesol  et  les  sels  de' baryte.  Dans  le  cas  où  l’on  obtient  un 
précipité  avec  ce  dernier  réactif,  de  faire  bouillir  le  liquide 
avec  du  carbonate  de  plomb,  de  ramasser  sur  un  filtre  le 
corps  blanc  insoluble  qui  se  dépose,  de  laver  ce  précipité,  de 
l’isoler,  le  traiter  par  l’atide  nitrique  étendu  d’eau,  et  s’il  ne  se 
dissout  pas  entièrement  dans  cet  acide , de  démontrer  que  la 
partie  insoluble  est  du  sulfate  de  plomb,  à l’aide  des  expérien- 
ces suivantes  : Mêler  le  précipité  bien  lavé  avec  de  l’eau,  de 
manière  à lui  donner  la  consistance  du  plâtre  gâché  ; faire  pas- 
ser un  courant  d’hydrogène  sulfuré  en  excès  -,  faire  bouillir 
pour  chasser  l’excès  d’hydrogène  sulfuré.  L’acide  sulfurique 
libre  reste  en  dissolution  et  à l’état  de  liberté,  mêlé  toutefois  à 
quelques  matières  organiques.  M.  Christison  applique  ce  pro- 
cédé à presque  tous  les  cas  ; seulement,  lorsqu’il  s’agit  de  ma- 
tières animales , il  le  fait  précéder  de  la  distillation  pour  se  dé- 
barrasser des  substances  volatiles  qui  peuvent  être  contenues 
dans  l’estomac. 

Ce  procédé  a plusieurs  inconvénients  qui  doivent  le  faire  re- 
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jeter  : le  premier,  c’est  qu’il  est  impossible  de  distinguer,  en 
l’employant , le  cas  d’empoisonnement  par  l’acide  sulfurique 
d’avec  ceux  par  les  sulfates  acides-,  le  second,  c’est  que  les 
sulfates  solubles  sont  décomposés  par  le  carbonate  de  plomb  5 
le  troisième,  c’est  qu’on  laisse  dans  1 estomac  et  les  matières 
solides  une  portion  d’acide  sulfurique-,  le  quatrième,  c’est 
que  si  l’eau  de  savon  avait  été  donnée  comme  contre-poison  , 
ou , à son  défaut , du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude , il 
serait  impossible  d’apprécier  l’existence  des  sulfates  qui  se 
seraient  formés. 

ACTION  DE  L’ACIDE  SULFURIQUE  SUR  L’ÉCONOMIE  ANIMALE. 

D’après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  à l’égard  de 
l’action  des  acides  sur  l’économie  animale,  lorsque  nous  avons  traité 
des  acides  en  général , nous  avons  peu  de  chose  à ajouter  ici  relative- 
ment à l’acide  sulfurique,  si  l’on  se  reporte  surtout  aux  faits  que 
nous  avons  tracés,  page  197  et  suivantes.  C’est  de  tous  les  acides  celui 
qui  exerce  l’action  la  plus  énergique  et  qui  produit  le  plus  fréquem- 
ment la  mort.  Cela  tient  à ce  que  l’huile  de  vitriol  est  une  dans  le 
commerce , et  que  les  autres  acides  s’y  présentent  sous  divers  degrés  de 
concentration.  On  peut  donc  lui  appliquer  l’ensemble  des  symptômes 
les  plus  graves  et  les  altérations  pathologiques  les  plus  prononcées,  s’il 
a été  pris  à l’état  de  pureté. 

Mais  il  n’est  pas  même  nécessaire  qu’il  parvienne  jusqu’à  l’estomac 
pour  causer  la  mort.  On  a vu  des  personnes  succomber  à la  suite  des 
cautérisations  de  la  bouche  et  du  pharynx  ; il  survient  des  angines  avec 
tuméfaction  tellement  considérable  des  amygdales , que  le  malade  peut 
périr  asphyxié. 

C’est  un  des  acides  qui  produisent  le  plus  rapidement  les  perforations 
de  l’estomac,  et  alors  en  ouvrant  l’abdomen  on  voit  toute  la  cavité  pé- 
ritonéale remplie  d’un  liquide  noirâtre  5 la  surface  des  intestins  d un 
gris  noirâtre;  l’estomac  plus  ou  moins  enfoncé  sous  le  diaphragme, 
offrant  une  perforation  d’une  étendue  variable,  dont  les  bords  arrondis 
ou  frangés  ont  une  teinte  noire  et  sont  amincis  et  taillés  en  biseau  par 
la  cautérisation  successive  des  trois  tuniques , en  même  temps  que  la 
surface  de  cet  organe  est  noire,  charbonnée  et  comme  gangréneuse. 

Si  la  perforation  n’a  pas  eu  lieu , le  péritoine  et  les  intestins  sont  plus 
ou  moins  injectés.  L’estomac  est  distendu  par  des  liquides  ou  des  gaz; 
sa  surface,  généralement  blanche,  offrira  deux  ou  trois  points  noirs  de 
la  largeur  d’un  centime,  ou  la  tunique  péritonéale  seule  restera,  et  à 
travers  laquelle  on  apercevra  le  liquide  brun  que  contient  l’organe. 
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Dans  d’autres  circonstances,  la  quantité  d’acide  ayant  été  énorme, 
l’estomac  aura  été  largement  perforé;  mais  l’action  de  l’acide  n’aura 
pas  été  épuisée.  31  pénétrera  alors  dans  l’épaisseur  des  tissus  après  la 
mort,  traversera  les  parois  vasculaires,  et  viendra  coaguler  le  sang 
dans  les  vaisseaux  qui  le  renferment;  ceux-ci  se  dessineront  alors  sous 
la  forme  d’arborisations  noires  dans  l’épaisseur  des  tissus. 

Action  physiologique. — Il  agit  évidemment  comme  un  caustique 
puissant.  Est- il  absorbé,  on  ne  le  pense  pas  généralement,  mais  il  y a 
quelques  raisons  de  croire  que  toute  substance  qui  ne  détruit  pas  les 
tissus  est  capable  d’étre  portée  dans  le  torrent  de  la  circulation  , et  que 
de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  serait  peut-être  absorbé  comme  toute 
autre  matière. 

Telle  était  la  manière  dont  nous  nous  exprimions  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  lorsque  M.  Bouchardat  a publié,  dans  \es  Anna- 
les d’hygiène , les  faits  et  recherches  qui  suivent  : 

XXV.  Une  blanchisseuse,  âgée  de  dix-huit  ans,  très  bien  consti- 
tuée, mariée  depuis  dix-huit  mois,  éprouvait  des  chagrins  domes- 
tiques et  avait  déjà  fait  une  tentative  de  suicide.  Le  25  avril , à onze 
heures  du  malin,  elle  a pris  du  bleu  en  liqueur  (indigo  dissous  dans 
l’acide  sulfurique)  la  valeur  d’un  verre  d’eau-de-vie,  au  rapport  des 
personnes  qui  ont  amené  la  malade  à l’Irôpital.  Aussitôt  après  l’avoir 
avalé,  elle  a senti  une  douleur  excessivement  aiguë  dans  l’arrière-gorge 
et  dans  l’estomac,  elle  s’est  traînée  à terre,  a poussé  des  cris  qui  ont 
attiré  les  voisins;  elle  a été  trouvée  vomissant  des  matières  bleues  qui 
faisaient  effervescence  sur  le  carreau.  On  lui  a fait  boire  de  l’huile  et 
une  notable  quantité  de  lait;  aussitôt  que  le  lait  était  avalé,  il  était  re- 
jeté cailloté  et  coloré  en  bleu;  les  dernières  gorgées  ont  été  rendues 
avec  leur  couleur  naturelle. 

La  malade,  apportée  à l’hôpital  à deux  heures  après-midi . était  dans 
l’état  suivant  : intelligence  nette,  réponses  justes  et  précises , face  pâle, 
traits  altérés,  yeux  cernés,  excavés,  lèvres  un  peu  violettes;  la  supé- 
rieure présentait,  près  de  chacune  des  commissures,  une  escarre 
jaune  de  trois  lignes  d'étendue;  langue  colorée  en  bleu  et  d’une  cha- 
leur naturelle,  pas  d’escarre  ni  de  rougeur  dans  la  cavité  buccale  ni 
à l’arrière-gorge,  douleur  vive  au  cou  avec  sentiment  de  constriction , 
épigastre  douloureux;  la  douleur  est  moins  vive  au  cou,  elle  s’exaspère 
par  la  pression. 

Ventre  souple  et  indolore,  pas  de  selles,  expiration  gênée,  anxiété 
vive,  refroidissement  notable  des  extrémités  supérieures,  pouls  petit, 
dépressible,  extrêmement  fréquent. 

On  administre  quatre  gros  de  magnésie  calcinée  suspendue  dans  une 
pinte  d’eau.  A peine  quelques  gorgées  sont-elles  avalées,  qu’elles  sont 
aussitôt  rendues  avec  une  couleur  chocolat  au  lait  et  mêlées  de  quelques 
flocons  bleuâtres.  A cinq  heures  la  malade  était  assez  calme,  la  douleur 
de  gorge  très  intense;  il  n’y  avait  pas  eu  de  vomissements  depuis  l’ad- 
ministration de  la  magnésie.  Les  extrémités  supérieures  froides,  le 
pouls  imperceptible,  une  demi-pinte  d’urine  dans  le  bassin  légèrement 
colorée  en  bleu. 
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Application  de  dix  sangsues  au  cou  et  de  trente  à l’épigastre,  a dix 
heures  du  soir.  Les  vomissements  couleur  chocolat  ont  recommence 
depuis  deux  heures  et  duré  une  partie  de  la  nuit.  La  malade  succombe. 
Autopsie  vingt-sept  heures  après  la  mort. 

Roideur  cadavérique  assez  prononcée.  ...  , 

Cète  Vaisseaux  sous-arachnoïdiens  médiocrement  injectes,  arach- 

noïde parfaitement  transparente,  libre  de  toute  adhérence  avec  la  dure- 
mère  ou  la  pie-mère.  Il  y a deux  cuillerées  à café  de  sérosité  limpide 
dans  les  fosses  occipitales.  La  substance  corticale  est  d’un  gris-rosé;  la 
substance  médullaire  blanche,  légèrement  pointülée  de  rouge;  une  pe- 
tite cuillerée  à café  de  sérosité  dans  chacun  des  ventricules. 

Bouche.  — Les  deux  escarres  susmentionnées  à la  lèvre  supérieure, 
langue  légèrement  bleuâtre,  nulle  trace  de  cautérisation  dans  la  cavité 

buccale.  , 

Cou.  — Au  pharynx  et  à l’œsophage  la  membrane  muqueuse  est  rose 

claire,  Y épithélium  s’enlève  en  pellicules  blanchâtres,  sèches,  fiiables, 
minces,  transparentes,  de  trois  à quatre  lignes  détendue. 

Poitrine.  — Le  cœur,  d’un  médiocre  volume,  renferme  près  de  trois 
onces  de  caillots  de  sang,  l’aorte  est  remplie  par  deux  onces  de  caillots 
bruns  à demi  liquides;  la  membrane  interne  de  ce  vaisseau  est  vive- 
ment colorée  en  rouge.  Les  bronches  sont  saines , les  poumons  cré- 
pitants et  presque  pas  gorgés  de  sang  à leur  partie  postérieure. 

Abdomen.  —-Estomac  distendu , renfermant  deux  onces  d un  liquide 
brun;  sa  muqueuse  est  charbonnée,  couleur  de  suie  dans  toute  son 
étendue,  excepté  à partir  d’un  pouce  près  du  pylore  où  elle  est  rose. 

L’espace  qui  est  coloré  en  noir  présente  quelques  marbrures  roses 
en  certains  points;  elle  fournit  des  lambeaux  de  trois  à quatre  lignes 
d’étendue  et  ne  présente  pas  d’ulcération.  La  portion  pylorique  donne 

des  lambeaux  d’un  pouce.  _ , , 

Le  duodénum  est  rose  panaché,  les  premières  valvules  du  cote  du 
pvlore  sont  ulcérées  et  cautérisées  en  noir.  On  voit  des  cryptes  isoles 
de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle  dans  les  deux  premiers  tiers  de 
l’intestin  grêle;  la  muqueuse  est  tapissée  par  un  mucus  jaunâtre; 
elle  est  transparente,  d’un  gris  pâle;  elle  fournit  des  lambeaux  de 
huit  à dix  lignes  ; depuis  le  dernier  tiers  la  muqueuse  est  enduite  d un 
mucus  couleur  de  suie;  il  y a quelques  plaques  rouges  près  de  la 
valvule;  les  lambeaux  ne  sont  plus  que  de  trois  à quatre  iignes;  les 
crvptes  isolés  sont  de  plus  en  plus  rapprochés,  à mesure  qu’on  avance 
près  de  la  fin  de  l’intestin  grêle , où  ils  ne  sont  plus  séparés  que  par 
des  intervalles  de  deux  ou  trois  lignes.  Les  plaques  elliptiques  sont  a 
l’état  normal.  — On  trouve  dans  le  gros  intestin  des  plaques  bleues; 
elles  sont  plus  nombreuses  vers  le  cæcum  et  l’S  du  colon  ; la  muqueuse 
est  de  bonne  consistance,  le  rectum  est  sain.  L aponévrose  iliaque 
est  colorée  en  bleu. 

Les  reins,  la  rate,  le  foie,  présentent  leur  couleur  et  leur  consis- 
tance normales;  la  bile  est  d’un  brun  verdâtre;  il  n’y  a pas  d’urine 
dans  la  vessie.  Les  artères  fémorales  sont,  pour  ainsi  dire,  remplies 
d’un  sang  noir  de  la  consistance  de  gelée  de  groseilles.  Il  existe  dans  la 
fémorale  gauche  un  caillot  qui  obstrue  entièrement  le  canal  de  cette 

artere * 

La  marche  de  l’empoisonnement,  les  symptômes  observés  pendant 
la  vie , les  lésions  trouvées  après  la  mort , tout  nous  autorise  à conclure 
que  la  femme  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  n’est  pas  morte  par 
l’action  directe  du  corrosif  sur  les  organes  de  la  digestion,  mais  bien 
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par  une  action  toute  secondaire,  par  la  coagulation  du  sang  dans  l’an- 
pareil  circulatoire.  ‘ 

Cette  observation  fut  recueillie  conjointement  avec  César  Couriard. 

ous  a\ons  cherché  a la  corroborer  par  quelques  expériences  sur  les 
chiens;  mais  il  nous  a toujours  été  très  difficile  de  démontrer  dans 
toutes  ces  expériences  si  la  mort  était  occasionnée  par  une  action  toute 
locale  ou  au  contraire  par  une  action  secondaire.  Quand  on  administre 
aux  chiens  1 acide  sulfurique  très  dilué,  il  n’y  a pas  plus  empoisonne- 
ment que  loisqu  on  fait  prendre  aux  hommes  de  la  limonade  sulfurique. 
Mais,  dans  ce  cas,  la  quantité  d’acide  est  si  faible  que  son  action  se 
passe  a la  surface  et  que  l’acide  ne  se  propage  point  par  absorption. 

XXVI.  Le  dimanche  4 octobre  1855,  à onze  heures  dm  soir,  la 
nommee  G...  , âgée  de  vingt-sept  ans,  domestique  dans  un  hôtel 
garni  de  la  rue  Git-le-Ccear,  est  entrée  à l’Hôtel-Dieu , disant  qu’elle 
soutirait  beaucoup  depuis  la  veille  , jour  où  elle  avait  pris  une  méde- 
cine. Le  lendemain , examinée  avec  soin  , on  remarqua  une  tache 
ci  une  couleur  gris  jaunâtre  sur  sa  figure,  près  la  commissure  des  lè- 
vres; sa  langue  et  toute  la  muqueuse  de  la  bouche  étaient  fortement 
enllammees;  la  déglutition  était  très  difficile.  Interrogée  de  nouveau 
avec  plus  de  soin , elle  nie  avoir  fait  aucune  tentative  pour  s’empoi- 
sonner; on  lui  demande  quelleViveur  avait  la  médecine  qu’elle  a prise 
elle  répond  quelle  était  salée  et  amère;  on  fait  chercher  l’ordonnance 
de  la  medecine,  et  on  voit  qu’elle  était  composée  de  quatre  gros  de  sul- 
fate de  magnésie  dissous  dans  trois  onces  d’eau  de  camomille;  on  se 
fait  représenter  la  fiole  qui  renfermait  la  médecine,  elle  contenait  en- 
core deux  gros  environ  de  liquide,  qu’on  reconnut  être  de  l’acide  sul- 
furique étendu  de  son  poids  d’eau  ; on  s'aperçoit  qu’elle  est  enceinte 
mais  elle  le  nie  avec  force  et  persistance;  interrogée  successivement 
par  le  commissaire  de  police  et  par  le  procureur  du  roi,  elle  se  ren- 
ferme toujours  dans  une  dénégation  absolue.  M.  le  docteur  Gaillard  lui 
prescrit  de  l’eau  de  gomme  sucrée  et  du  lait  sucré  ; elle  en  peut  diffici- 
lement avaler  quelques  gorgées  qu’elle  rejette  presque  aussitôt;  son 
pouls  est  petit  et  fréquent  ; elle  ne  se  plaint  que  de  la  douleur  de  gorge  • 
le  sentiment  de  chaleur  qu’elle  éprouve  à l’estomac  est  supportable- 
elle  prend  vers  le  soir  quelques  cuillerées  d’un  julep  diacodé  ; elle  passe 
une  nuit  assez  calme.  Le  lendemain  mardi  elle  est  beaucoup  plus 
calme  , elle  commence  à avaler  beaucoup  plus  librement.  On  observe 
cependant  que  son  pouls  est  toujours  déprimé  et  que  ses  extrémités  in- 
ferieures se  refroidissent.  Vers  le  milieu  de  la  nuit  du  mardi  au  mer- 
credi, elle  se  lève  en  poussant  des  gémissements , elle  se  plaint  de 
crampes  atroces  aux  extrémités  inférieures  qui  ne  peuvent  plus  la  sou- 
tenir; elle  tombe  sur  le  lit  de  sa  voisine.  On  la  couche;  elle  assure 
quelle  ne  sent  plus  sa  jambe  droite,  qui  est  complètement  froide  et 
marbrée  vers  sa  partie  inférieure.  Le  mercredi  elle  est  plus  calme  • elle 
avaje,  pour  ainsi  dire,  sans  difficulté;  elle  ne  vomit  pas,  elle  se  plaint 
moins  de  la  gorge  et  de  l’estomac  ; mais  son  pouls  est  de  plus  en  plus 
faible,  sa  jambe  droite  est  froide  et  complètement  insensible;  on  peut 
la  pincer  fortement  sans  qu’elle  ressente  rien.  Enfin,  dans  la  nuit  du 
mercredi  au  jeudi,  la  circulation,  qui  depuis  un  jour  s’était  déjà  ar- 
rêtée dans  le  membre  inférieur  droit,  diminue  peu  à peu;  la  malade 
s eteint  sans  souffrir. 

L autopsie  et  1 examen  des  matières  furent  ordonnés  par  TU.  le  iu^e 
d instruction,  et  faits  par  MM.  les  docteurs  Gaillard  , Eymery,  et  par 
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La  membrane  muqueuse  de  l’œsophage  présentait  une  coloration 
jaunâtre  mêlée  de  noir;  elle  était  enduite  d’un  liquide  de  même  cou- 
leur, qui  était  tellement  adhérent  à la  membrane  qu’il  avait  l’aspect 
d’une  fausse  membrane,  La  muqueuse  pouvait  se  détacher  par  lam- 
beaux d’un  pouce  à un  pouce  et  demi  ; elle  présentait  une  épaisseur 
plus  considérable  que  celle  qu’elle  offre  à l’état  normal.  Après  l’ouver- 
ture de  l'estomac,  il  s’est  trouvé  dans  la  cavité  de  cet  organe  un  liquide 
évalué  à cinq  onces,  qui  présentait  le  même  aspect  que  celui  qui  recou- 
vrait l’œsophage;  ce  liquide  a été  recueilli , nous  nous  en  sommes  oc- 
cupés plus  tard.  Nous  avons  trouvé  l’estomac,  à partir  de  l’orifice  car- 
diaque jusqu’au  fond  du  grand  cul-de-sac,  d’un  aspect  d’un  jaune 
noirâtre,  toute  la  surface  muqueuse  de  cet  organe  était  couverte  d’un 
enduit  jaune  verdâtre,  intimement  adhérent  à la  membrane  muqueuse; 
l’on  pouvait  également  enlever  quelques  lambeaux  de  cette  dernière; 
mais  à deux  pouces  environ  de  l’orifice  pylorique,  dans  toute  la  sur- 
face de  l’estomac  jusques  et  y compris  cet  orifice,  nous  avons  trouvé 
un  enduit  jaune  verdâtre  excessivement  consistant,  intimement  adhé- 
rent à la  membrane  muqueuse;  en  grattant  un  peu  cet  enduit,  nous 
avons  trouvé  la  membrane  muqueuse  charbonnée.  il  était  impossible 
dans  tous  ces  points  malades  d’en  enlever  le  moindre  fragment.  Le 
duodénum  était  également  tapissé  d’un  liquide  jaunâtre,  mais  qui 
n’était  point  adhérent  à la  membrane  muqueuse,  comme  dans  les  or- 
ganes ci-dessus  indiqués;  il  en  était  de  même  dans  l’intestin  grêle, 
dont  toute  la  muqueuse  était  colorée  en  jaune  et  ne  présentait  aucune 
lésion.  Le  gros  intestin  ne  contenait  que  des  matières  excrémenti- 
tielles.  Le  cœur  était  d’un  volume  ordinaire  et  renfermait  trois  onces 
environ  de  caillots  de  sang , de  la  consistance  de  la  gelée  de  gro- 
seilles; l’aorte  était  presque  remplie  de  caillots  gélatineux.  L’artère 
fémorale  du  membre  droit  était  complètement  oblitérée  par  un  canal 
de  sang  en  caillots  noirâtres  et  assez  consistants.  Les  poumons,  les 
reins,  la  rate  et  le  foie  ne  présentaient  rien  d’anormal.  L’utérus  con- 
tenait un  fœtus  de  six  mois. 

Examen  du  liquide  dans  V estomac. — Ce  liquide  pesait  152  grammes  ; 
il  avait  une  odeur  nauséabonde,  une  couleur  jaune  rougeâtre  : il  était 
doué  d’une  certaine  viscosité;  il  manifestait  au  papier  à réactifs  des  ca- 
ractères acides  très  prononcés;  après  sa  filtration  on  le  satura  avec  du 
carbonate  de  chaux  pur  et  en  poudre;  le  liquide  surnageant  le  précipité 
fut  décanté  ; le  précipité  lavé  à l’eau  distillée,  puis  traité  par  l’acide 
acétique.  La  dissolution  acétique  fut  traitée  par  le  chlorure  de  baryte; 
elle  donna  un  précipité  abondant  qui,  étant  recueilli  puis  calciné  avec 
du  charbon  , donna  du  sulfure  de  baryum.  Le  résidu , insoluble  dans  la 
dissolution  acétique,  se  convertit  sous  l’influence  de  la  chaleur  et  du 
charbon  en  sulfure  de  cacium. 

On  examina  ensuite  le  liquide  de  l’estomac  qui  avait  été  séparé  par 
décantation  du  sulfate  de  chaux  , il  présentait  les  caractères  principaux 
de  la  bile  traitée  par  l’acide  sulfurique. 

^ Examen  de  l’enduit  jaunâtre  qui  recourrait  certaines  portions  de 
l’estomac.  — Cette  matière  avait  une  consistance  bourbeuse,  une  cou- 
leur jaune  terne,  verdâtre  dans  quelques  points.  Une  portion  de  cette 
matière  fut  traitée  par  l’acide  nitrique,  elle  présenta  toutes  les  varia- 
tions de  coloration  caractéristiques  de  la  matière  colorante  de  la  bile. 
Une  autre  portion  traitée  par  le  bicarbonate  de  potasse,  puis  par  l’eau, 
la  dissolution  filtrée  donna  un  précipité  abondant  de  sulfate  de  baryte 
ayant  tous  ses  caractères  bien  tranchés. 
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Examen  de  la  portion  externe  de  V estomac  qui  avoisinait  le  py- 
lore. — Dans  cet  endroit,  la  partie  interne  de  l’estomac  était  recouverte 
d’un  enduit  verdâtre  qui  s’enlevait  facilement  et  cachait  des  portions 
entièrement  charbonnees;  ces  portions  de  membranes  noircies  furent 
détachées  avec  soin,  on  les  mit'avec  un  peu  d’eau  en  contact  avec  du 
bicarbonate  de  potasse;  la  solution  filtrée  fut  précipitée  par  le  chlorure 
de  baryte,  le  carbonate  de  baryte  précipité  fut  séparé  par  l’acide  acé- 
tique d’un  précipité  insoluble  dans  ce  véhicule  qu’on  reconnut  être  du 
sulfate  de  baryte. 

Examen  des  matières  contenues  dans  les  intestins.  — Ces  matières, 
contenues  dans  Je  duodénum  et  l’intestin  grêle,  étaient  bourbeuses  et 
jaune  verdâtre;  elles  furent  traitées  par  l’eau;  le  liquide  filtré  était 
ambré;  il  ne  contenait  point  d'acide  libre,  mais  il  formait  un  précipité 
abondant  de  sulfate  de  baryte  par  l’addition  de  chlorure  de  baryte. 

La  présence  du  sulfate  de  magnésie  peut  jeter  quelque  incertitude  sur 
la  valeur  des  signes  chimiques,  mais  l’altération  de  l’estomac  près  du 
pyloie  ne  laisse  aucun  doute.  La  tille  G...  est  morte  empoisonnée  par 
de  l’acide  sulfurique,  et  tous  les  renseignements  recueillis  tendent  à 
prouver  que,  n’ayant  pu  parvenir  à se  faire  avorter,  elle  s’est  volontai- 
rement empoisonnée. 

Examen  du  sang  contenu  dans  V artère  fémorale  oblitérée  par  un 
canut  de  sang  en  caillots.  — Un  petit  caillot  de  sang  chauffé  dans  un 
tube  fermé  d un  bout,  jusqu’à  complète  destruction  , donna  une  liqueur 
ammoniacale  qui,  traitée  par  de  l’acide  phosphorique,  donna  des  traces 
sensibles  d’acide  sulfureux.  Un  gramme  de  sang  du  caillot  de  l’artère 
lut  mis  en  contact  avec  de  l’eau  distillée  contenant  quelques  grains  de 
bicarbonate  de  potasse.  — Une  expérience  semblable  a été  exécutée 
avec  un  caillot  de  sang  normal  d’uu  poids  égal.  — On  a ajouté  dans 
chacun  des  liquides  filtrés  du  chlorure  de  baryum.  Le  caillot  de  sang  de 
arterç  oblitérée  donna  des  traces  sensibles  de  sulfate  de  baryte  après 
la  calcination  du  précipité  et  le  traitement  par  de  l’eau  aiguisée  avec  de 
1 acide  nitrique. 

^.a  vaieur  des  caractères  indiqués  pour  déterminer  la  présence  de 
1 acide  sulfurique  dans  le  caillot  du  sang,  n’est  pas  de  premier  ordre, 
car  on  n a obtenu  que  des  traces  de  sulfate  de  baryte,  et  on  n’a  perçu 
que  1 odeur  de  l’acide  sulfureux  ; mais  si  à ces  caractères  on  joint  Tes 
signes  observés  pendant  la  vie,  le  refroidissement  des  extrémités,  la 
mort  du  membre  inférieur  qui  a précédé  la  mort  générale,  la  présence 
d un  cail iot  oostruant  1 artère  fémorale,  on  pourra  conclure  que  c’est 
action  de  1 acide  sulfurique  sur  le  sang  et  la  coagulation  de  ce  liquide 
qui  ont  déterminé  la  mort  dans  les  deux  observations  qui  précèdent. 

Considérations  générales  émises  par  M.  Bouchardat. 

a On  peut  admettre  d’après  les  faits  ci-dessus  que  l’acide  sulfurique 
peut  empoisonner  de  deux  manières  : i°  par  action  directe;  2°  par  ab- 
sorption. Dans  le  premier  cas  les  membranes  de  l’estomac  et  des  intes- 
tins sont  profondément  charbonnées  et  quelquefois  entièrement  corro- 
dées; la  mort  est  précédée  d’une  gastro-entérite  très  intense  et  d’une 
péritonite  très  douloureuse;  le  ventre  est  ballonné,  des  gaz  distendent 
prodigieusement  les  intestins  et  l’estomac,  et  la  mort  arrive  au  milieu 
des  souffrances  les  plus  aiguës,  accompagnées  d’une  fièvre  très  intense. 
Si  l’acide  sulfurique  contenait  de  l’indigo,  celte  matière  coloranie  n’ap- 
paraît pas  dans  les  urines,  c’est  là  l’empoisonnement  local.  Dans  le 
second  cas,  quand  l’acide  sulfurique  est  absorbé,  Jes  douleurs  locales 
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ne  sont  point  considérables  ; il  n’y  a point  de  ballonnement,  point  de 
péritonite;  les  douleurs  à l’épigastre  diminuent;  on  pourrait  espérer  un 
prochain  rétablissement,  mais  le  pouls  s’affaisse  , les  extrémités  se  re- 
froidissent, des  crampes  douloureuses  surviennent,  et  la  mort  arrive 
au  moment  où  les  symptômes  locaux  la  faisaient  le  moins  redouter.  » 

» Si  on  admet  la  théorie  exposée  ci-dessus,  il  s’ensuivra  que  le  traite- 
ment de  l’empoisonnement  par  l’acide  sulfurique  devra  subir  quelques 
modifications;  en  effet,  au  lieu  d’administrer  la  magnésie  calcinée,  il 
sera  beaucoup  plus  convenable  d’employer  les  bicarbonates  de  soude  ou 
de  potasse,  qui  sont  rapidement  absorbés  et  qui  peuvent  aller  dans  le 
sang  détruire  les  caillots  qui  auraient  pu  se  former.  » 

Aux  observations  de  M.  Bouchardat  nous  en  joindrons  une  autre 
qui  nous  a été  donnée  par  M.  Baron  fils,  et  qui  n’offre  pas  moins 
d’intérêt. 

XXVII.  Au  n°  78  de  la  salle  Sainte-Martine  est  couché  le  nommé 
Viber,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  journalier,  entré  à l’Hôtel-Dieu  le 
15  août  4850. 

Cet  homme,  assez  maigre,  mais  assez  fort,  fut  long-temps  militaire, 
et  reçut  dans  ses  campagnes  dix  ou  onze  blessures  dont  il  lui  reste  en- 
core des  traces  ; il  fut  toujours  d’une  bonne  santé  ; ses  fonctions  diges- 
tives et  respiratoires  s’exécutaient  toujours  bien.  Il  y a quatre  jours 
que,  ayant  très  chaud,  il  prit  une  bouteille  qui  contenait  du  vitriol, 
dont  il  se  servait  pour  nettoyer  des  harnais  de  voilure,  croyant  pren- 
dre une  bouteille  contenant  de  l’eau,  et  avala  brusquement  à peu 
près  un  demi-verre  du  liquide  contenu  : aussitôt,  sentiment  d’érosion  , 
de  brûlure  à l’arrière-bouche,  le  long  du  cou,  à l’épigastre.  Reconnais- 
sant son  erreur,  il  avala  plusieurs  tasses  de  lait,  puis  alla  chez  un 
pharmacien,  qui,  dit-il,  lui  donna  uncontre-poison.il  s’ingère  en- 
suite plusieurs  verres  d’eau  de  puits  ; alors  il  commença  à vomir  abon- 
damment, et  il  survint  presque  en  même  temps  une  diarrhée  co- 
pieuse. Le  sentiment  de  brûlure  h la  gorge,  au  cou,  à l’épigastre  , 
diminua;  mais  il  resta  un  sentiment  de  chaleur,  d’ardeur,  une  douleur 
même  à ces  mêmes  parties;  il  y eut  de  la  soif,  de  la  fièvre.  Le  lende- 
main, encore  quelques  vomissements,  continuation  de  la  diarrhée,  de 
la  douleur  abdominale,  de  la  soif;  le  surlendemain,  les  vomissements 
cessèrent,  il  resta  des  nausées.  Il  entre  le  quatrième  jour  à l’hôpital. 

Le  pouls  est  un  peu  dur,  à 82;  la  peau  mi  peu  chaude,  un  peu  sè- 
che; peu  d’appétit;  douleur  abdominale  augmentant  par  la  pression, 
fixée  principalement  à l’épigastre  et  autour  de  l’ombilic  ; un  peu  de  ten- 
sion abdominale;  soif  assez  vive,  nausées  fréquentes,  un  peu  de  diar- 
rhée ; rien  d'apparent- à la  bouche  et  an  pharynx;  langue  assez  humide, 
légèrement  rouge  à sa  partie  antérieure.  On  prescrit  deux  cuillerées  de 
magnésie  calcinée,  de  l’orge  gommé,  des  lavements  émollients.  Le  18 
août,  90  pulsations;  la  peau  est  un  peu  plus  chaude ,. la  langue 
un  peu  rouge.  (Quinze  sangsues  à l’anus.)  Le  soir,  entre  cinq  et 
six  heures,  il  y a un  frisson  prolongé.  Le  49  et  le  20,  frisson  vers  la 
même  heure;  on  prescrit  un  demi-lavement  avec 4 grains  de  sulfate  de 
quinine.  Le  2! , même  lavement;  le  frisson  vient  à la  même  heure, 
mais  est  très  léger.  Le  25,  frisson  intense  à onze  heures  du  matin. 
( Même  lavement.  ) Le  24,  frisson  à quatre  ou  cinq  heures.  (Même  lave- 
ment. ) Le  25,  deux  frissons  à demi-heure  d’intervalle,  dont  le  premier 


i 


236  ACIDE  SULFURIQUE. 

commence  vers  deux  heures.  Le  26,  on  s’aperçoit  qu’il  y a de  la  fièvre 
le  matin,  qu’il  y a une  lièvre  continue  dont  les  frissons  précédemment 
signalés  indiquent  sans  doute  le  redoublement.  On  suspend  l’usage  des 
lavements  de  sulfate  de  quinine;  il  y a un  peu  de  constipation;  la  bou- 
che est  mauvaise  ; il  y a de  la  soif,  encore  un  peu  de  douleur  abdomi- 
nale ; la  langue  est  un  peu  rouge  à sa  partie  antérieure.  On  donne  en- 
core la  magnésie,  de  l’orge  gommé , des  lavements  émollients,  du  lait. 
Le  27,  28  et  29,  même  état,  fièvre  presque  continuelle.  Le  Ur,  le  2, 
le  5,  le  4 et  le  5 septembre,  il  y a de  la  diarrhée  ; la  langue  est  rouge  , 
un  peu  sèche.  Le  6,  continuation  de  la  diarrhée,  lièvre.  Le  7.  langue 
sèche  ; dans  la  journée,  fièvre  assez  intense.  Le  8,  il  pâlit,  s’affaiblit  ; la 
diarrhée  continue.  Le  9 et  le  10,  le  teint  devient  jaunâtre.  Le  i l,  diar- 
rhée et  fièvre.  Le  12,  diarrhée.  Le  13,  pas  de  diarrhée,  mais  fièvre. 
Le  14,  le  teint  est  un  peu  moins  jaune , mais  pâle.  Le  16,  on  permet 
quelques  aliments  ; il  n’a  ni  diarrhée  ni  fièvre.  Le  17,  le  teint  est  meil- 
leur. Le  19,  la  diarrhée  recommence.  Le  20,  la  diarrhée  est  moindre, 
mais  la  fièvre  continue.  Le  21,  affaiblissement,  face  exprimant  la  souf- 
france. On  met  deux  vésicatoires  aux  jambes.  Le  22,  faiblesse  crois- 
sante, extrémités  violettes;  froid  continuel,  qui  cependant  n’est  pas 
sensible  à la  main.  Le  23,  toute  la  journée,  Je  malade  se  plaint;  la  res- 
piration est  gênée,  les  extrémités  froides.  Le  24,  plus  de  calme,  mais 
faiblesse  extrême.  Le  23,  il  succomba. 

Autopsie  vingt  heures  après  la  mort. 

Roideur  cadavérique  médiocre  , ventre  un  peu  ballonné,  extrémités 
maigres,  légèrement  violacées. 

Le  crâne  n’est  pas  ouvert. 

Les  plèvres  présentent  quelques  adhérences;  les  poumons,  sains  et 
d’un  gris  rose  en  avant,  sont  d’un  rouge  brun , engoués  en  arrière  ; le 
péricarde  n’offre  rien  de  remarquable  ; le  cœur  contient  dans  ses  cavités 
droite  et  gauche  un  peu  de  sang  noirâtre,  coagulé,  de  la  consistance 
de  gelée  de  groseille,  et  de  plus  , sur  la  valvule  mitrale  et  principale- 
ment sur  la  face  correspondant  au  ventricule,  un  polype  en  forme  de 
végétation,  à base  plus  large  que  le  sommet,  qui  est  légèrement  dé- 
coupé, d’une  couleur  grisâtre,  assez  consistant,  quoique  peu  dur,  à 
peu  près  conique,  saillant  d’un  peu  plus  d’un  pouce,  ayant  de  8 à 10 
lignes  de  diamètre  à sa  base.  Cette  base  est  implantée  sur  l’une  des 
languettes  de  la  valvule  mitrale,  à laquelle  elle  est  si  adhérente,  que 
l’on  ne  sait  d’abord  si  la  membrane  interne  du  cœur  ne  se  prolonge  pas 
sur  elle.  Une  dissection  attentive  prouve  cependant  que  cette  mem- 
brane passe  au-dessous,  mais  qu’elle  lui  est  intimement  adhérente. 
Cette  végétation  est  formée  de  couches  concentriques  , entre  quelques 
unes  desquelles  il  existe  un  léger  espace;  c’est;  évidemment  du  sang 
coagulé  qui  la  forme.  La  membrane  interne  du  cœur,  non  plus  que  les 
autres  tissus  du  cœur,  ne  présentent  à l’entour  aucune  altération. 

L’estomac  présente  à l’intérieur  quelques  marbrures  d’un  rouge 
brun.  A l’extérieur  de  l’intestin  grêle,  apparaissent  quelques  larges  ta- 
ches d’un  rouge  brun  ; à l’intérieur,  on  rencontre  des  taches  rouges  as- 
sez nombreuses,  soit  arborisées  soit  uniformes  , au  niveau  de  ia  plu- 
part desquelles  la  muqueuse  est  un  peu  ramollie.  La  partie  supérieure 
du  rectum  présente  plusieurs  ulcérations  dans  lesquelles  la  muqueuse 
seule  est  détruite  ; elles  sont  irrégulièrement  arrondies,  entourées  d’une 
auréole  légèrement  brunâtre  ; leur  fond  est  gris  noirâtre. 


ACIDE  SULFURIQUE.  237 

Rien  de  particulier  dans  le  foie  et  dans  la  rate;  un  peu  de  sang  coa- 
gulé dans  les  gros  troncs  veineux. 

L’absorption  de  l’acide  sulfurique  ne  saurait  être  admise  que  sur 
des  preuves  incontestables.  Voyons  si  les  faits  et  les  expériences  sur 
lesquels  s’appuient  MM.  Bourchardat  et  Couriard  sont  à l’abri  de  toute 
objection. 

Ces  preuves  sont  de  trois  ordres  différents  : les  symptômes  morbides, 
les  altérations  pathologiques  et  les  preuves  chimiques.  Envisageons-les 
d’abord  isolément,  et  groupons-les  ensuite  alin  de  déterminer  leur  va- 
leur d’ensemble. 

Remarquons  d’abord  que  MM.  Bouchardat  et  Couriard  donnent 
comme  signe  de  l’empoisonnement  local  la  carbonisation  et  la  perfora- 
tion même  des  organes  digestifs,  à la  suite  de  laquelle  se  développe 
une  péritonite,  et  la  mort  survenant  au  milieu  des  souffrances  les  plus 
aiguës.  Si  l’acide  sulfurique  contenait  de  l’indigo,  celte  matière  colo- 
rante n’apparaît  pas  dans  les  urines. 

Dans  l’empoisonnement  où  la  mort  est  due  à l’absorption,  les  dou- 
leurs locales  ne  sont  point  considérables;  il  n’y  a point  de  ballonne- 
ment du  ventre,  point  de  péritonite,  les  douleurs  à l’épigastre  dimi- 
nuent, on  pourrait  espérer  un  prochain  rétablissement;  mais  le  pouls 
s’affaisse,  les  extrémités  se  refroidissent,  des  crampes  douloureuses  sur- 
viennent, et  la  mort  arrive  au  moment  où  les  symptômes  locaux  la  fai- 
saient le  moins  redouter. 

Ces  groupes  de  symptômes  et  d’altérations  morbides  même  paraissent 
bien  insuffisants  pour  justifier  les  assertions  de  MM.  Bourchardat  et 
Couriard.  La  carbonisation  de  l’estomac  est  commune  à tous  les  cas 
d’empoisonnement  par  l’acide  sulfurique  concentré,  qu’il  y ait  ou  non 
absorption;  c’est  un  fait  tout  chimique.  Les  souffrances  générales  pro- 
viennent, comme  nous  l’avons  établi  depuis  près  de  dix  ans,  de  deux 
ordres  de  causes  : il  y a celles  de  la  cautérisation  qui  sont  toujours  vives, 
elles  dépendent  de  la  destruction  des  épanouissements  nerveux  des  or- 
ganes en  contact  avec  l’acide  ; leur  durée  est  en  raison  inverse  de  la  con- 
centration de  l’acide  qui  met  d’autant  plus  de  temps  à cautériser  qu’il 
est  moins  concentré.  — Le  calme  trompeur  dont  parle  M.  Bouchardat, 
nous  l’avons  signalé,  et  nous  avons  prémuni  les  médecins  contre  les  pro- 
nostics favorables  qu’ils  seraient  tentés  de  porter  à cet  égard.  Ce  calme 
est  commun  à toute  espèce  de  cas  d’empoisonnement  par  1 acide  sulfuri- 
que, il  succède  à la  cautérisation  et  il  précède  le  développement  de  la 
pblegmasie  des  organes  cautérisés.  Il  n’y  a qu’un  seul  genre  de  cas  où 
il  existe  à peine  marqué,  c’est  celui  qui  comprend  les  perforations  d’es- 
tomac et  la  mort  par  péritonite;  et  à moins  queM.  Bourchadat  admette 
que  hors  ces  cas  l’absorption  d’acide  sulfurique  a toujours  lieu,  il  nous 
est  impossible  de  prendre  en  considération  celle  circonstance  comme  in- 
dice de  l’absorption  ; mais  ce  serait  là  beaucoup  trop  généraliser  en  pré- 
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sence  de  deux  faits  ou  plutôt  d’un  seul  fait,  puisque  la  preuve  chimi- 
que de  l’introduction  de  l’acide  dans  la  circulation,  en  supposant  que 
cette  preuve  fût  à l’abri  d’objections,  n’aurait  été  donnée  que  pour 
l’un  d’eux. 

Enfin,  quant  à la  coloration  des  urines,  il  n’est  pas  indispensable 
d’admettre  l’absorption  de  l’indigo  avec  l’acide  sulfurique.  La  matière 
colorante  seule  n’a-t-elle  pas  pu  être  introduite  dans  la  circulation?  Qui 
ne  sait  combien  cette  matière  s’attache  facilement  aux  doigts,  et  ne  s’en 
sépare  que  très  difficilement  par  les  lavages?  Qui  nous  prouve  que  le 
même  phénomène  n’a  pas  lieu  ainsi  pour  les  parois  stomacales,  et  que 
ce  n’est  que  consécutivement  que  cette  matière  colorante  est  portée 
dans  la  circulation;  le  premier  fait,  cité  par  M.  Bouchardat,  ne  sem- 
blerait-il pas  le  prouver  ? On  donne  à la  malade  du  lait  peu  après  l’inges- 
tion du  poison.  Il  est  d’abord  vomi  caillé,  puis  elle  en  vomit  non  caillé. 
La  presque  totalité  de  l’acide  avait  donc  été  évacuée  parle  lait  caillé,  et 
l’estomac  avait  été  lavé  pour  ainsi  dire  par  le  lait  rendu  non  caillé. 

Nous  pensons  que  l’hypothèse  de  l’absorption  pourrait  reposer  sur 
des  bases  plus  solides.  Examinons  donc  successivement  les  symptômes 
offerts  par  les  malades  dont  M.  Bouchardat  cite  les  observations,  les 
altérations  pathologiques  et  les  faits  chimiques  à l’appui. 

Symptômes . — Dans  la  première  observation  : petitesse  du  pouls  ; 
extrémités  supérieures  froides  ; éjection  d’une  demi-pinte  d’urine  légè-' 
rement  colorée  en  bleu  (la  malade  avait  pris  du  bleu  de  composition)  ; 
altérations  cadavériques  ; près  de  trois  onces  de  caillots  de  sang  dans  le 
cœur  ; aorte  remplie  par  deux  onces  de  caillots  bruns  à demi  liquides  ; 
membrane  interne  de  ce  vaisseau  vivement  colorée  en  rouge;  artères 
fémorales  pour  ainsi  dire  remplies  d’un  sang  noir  de  la  consistance  de 
la  gelée  de  groseille;  un  caillot  obstrue  entièrement  le  canal  de  l’ar- 
tère fémorale  gauche.  Analyse  chimique  : aucune. 

Nous  croyons  avoir  fait  une  part  très  grande  à l’absorption  en  rap- 
piochant  ces  divers  ordres  de  faits.  Il  n’en  est  qu’un  qui  tendrait  à dé- 
montrer réellement  l’absorption,  c’est  la  coloration  des  urines,  s’il 
était  démontré  par  des  expériences  que  cette  couleur  était  bien  due  à 
de  l’indigo  ; car  M.  Julia  Fontenelle  et  d’autres  chimistes  ont  signalé  la 
présence  du  bleu  de  Prusse  dans  certaines  urines  bleues  rendues  par 
des  malades.  Même  observation  à l’égard  de  la  coagulation  du  sang. 
Était-elle  accidentelle  ou  le  fait  du  contact  de  l’acide  sulfurique  avec  ce 

fluide,  c’est  ce  qui  n’est  pas  démontré.  Voyons  actuellement  le  second 
fait. 

Symptômes.  Malgré  des  apparences  d’amélioration  dans  l’état  de 
la  malade,  depresdon  du  pouls;  extrémités  inférieures  se  refroidis- 
sant. Dans  la  nuit  du  second  jour,  la  malade  se  lève  en  poussant  des  gé- 
missements, et  se  plaint  d’éprouver  des  douleurs  atroces  et  des  crampes 
dans  les  extrémités  inférieures;  elle  ne  sent  plus  la  jambe  droite,  qui 
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est  froide  et  marbrée;  le  troisième  jour,  pas  de  sensibilité  dans  ce  mem- 
bre. La  malade  succombe  dans  la  nuit.  — Altérations  organiques  :dans 
le  cœur  trois  onces  de  sang  caillé,  ayant  la  consistance  de  la  gelée  de 
groseille;  aorte  remplie  de  caillots  gélatineux;  artère  fémorale  droite 
complètement  oblitérée  par  un  caillot  de  sang  en  cylindre  noirâtre  et 
consistant. 

Maintenant  apprécions  à sa  juste  valeur  la  preuve  chimique  de  l’ab- 
sorption du  poison.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à l’analyse  des  ma- 
tières contenues  dans  le  tube  digestif  ; elle  laisse  à désirer,  et  fût-elle 
à l’abri  de  tout  reproche,  qu’elle  ne  démontrerait  rien  à l’égard  de 
l’absorption.  M.  Bouehardat  avoue  lui-même  que  la  valeur  des  carac- 
tères indiqués  pour  reconnaître  l’acide  sulfurique  dans  le  sang  n’est  pas 
de  premier  ordre , car  on  n’a  perçu  que  l’odeur  d’acide  sulfureux  et  on 
n’a  obtenu  que  des  traces  de  sulfate  de  baryte.  Or,  le  sang  contient  des 
sulfates.  Il  est  à regretter  que  l’on  n’ait  pas  constaté  par  des  réactions 
chimiques,  et  l’acide  sulfureux  et  l’acide  sulfurique,  qui  devaient  exister 
dans  l’eau  ammoniacale  provenant  de  la  décomposition  du  caillot  san- 
guin, et  nous  devons  dire  que  jusqu’au  moment  où  l’on  n’aura  pas  ob- 
tenu cette  preuve  chimique,  on  devra  rester  dans  le  doute  à l’égard  du 
fait  de  l’absorption. 

Néanmoins  les  trois  observations  que  nous  avons  fait  connaître  doi- 
vent appeler  l’attention  et  engager  à saisir  la  première  occasion  qui  se 
présentera  pour  lever  toute  espèce  de  doute  à cet  égard. 

Dans  le  fait  rapporté  par  M.  Baron  fils , on  voit  un  homme  qui  prend 
par  mégarde  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau;  il  résiste  aux  premiers 
accidents,  et  il  succombe  quarante  jours  après  l’empoisonnement,  tout 
en  conservant  des  indices  de  l’atteinte  que  le  poison  a portée  aux  or- 
ganes digestifs,  et  à l’ouverture  du  corps  on  trouve  dans  le  cœur  un 
caillot  organisé  couches  pâr  couches.  Vient-il  du  sang  qui  aurait  été 
coagulé  par  l’acide  sulfurique? 

Antidotes  et  traitement. 

La  magnésie  calcinée  et  l’eau  de  savon  doivent  être  administrées  tant 
que  les  premières  vingt-quatre  heures  ne  sont  pas  écoulées  depuis  l'in- 
gestion du  poison.  Les  émissions  sanguines  ne  doivent  presque  jamais 
avoir  lieu  qu’au  moyen  de  sangsues  et  sur  les  organes  malades.  Il  faut 
surtout  les  modérer  dès  le  début  de  l’empoisonnement  et  les  réserver 
pour  la  période  de  réaction.  Ce  à quoi  on  doit  s’attacher,  c’est  à produire 
des  dégorgements  sanguins  répétés,  mais  non  pas  abondants.  La  dé- 
plétion sanguine,  tout-à-coup  trop  considérable,  affaiblit  le  malade  et 
hâte  l’instant  de  la  moi  t.  Elle  laisse  prédominer  l’irritation  nerveuse 
qui  use  les  forces  et  porte  une  atteinte  funeste  et  prompte  à la  vie  de 
l’individu. 
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BLEU  DE  COMPOSITION. 

Le  bleu  de  composition  est  une  dissolution  d’indigo  dans  de 
l’acide  sulfurique  concentré  -,  il  se  présente  sous  la  forme  d’un 
liquide  plus  ou  moins  épais , plus  ou  moins  bourbeux , noir  par 
réflexion , bleu  par  réfraction , quand  il  contient  peu  d’indigo  ; 
il  colore  en  noir  les  parois  des  vases  dans  lesquels  il  est  placé , 
ou  en  bleu,  s’il  est  plus  étendu.  Il  présente  tous  les  caractères 
chimiques  de  l’acide  sulfurique;  il  s’en  distingue  en  ce  que,  si 
l’on  verse  une  goutte  de  ce  liquide  dans  un  verre  d’eau,  celle-ci 

i \ 

prend  aussitôt  une  teinte  bleue  plus  ou  moins  foncée , et  en  ce 
que  cette  teinture  est  aussitôt  décolorée  par  le  chlore.  Il  faut 
suivre,  pour  le  reconnaître  dans  ses  divers  mélanges,  les 
mômes  procédés  chimiques  que  l’acide  sulfurique. 

Les  taches  qu’il  produit  sur  la  peau  sont  bleues  ou  noirâtres. 
Les  vomissements  ont  une  teinte  bleuâtre;  les  selles,  et  meme 
les  urines,  présentent  quelquefois  la  même  couleur;  est-il 
donc  absorbé? 


Exemple  cV expertise  chimique  en  matière  (V empoisonnement 

par  V acide  sulfurique. 

XXVIII.  Nous... , en  vertu  d’une  ordonnance  de  M.  le  procureur  du 
roi,  en  date  du... , qui  nous  commet  à l’effet  de  procéder  à l’examen  et  à 
1’analyse,  etc...,  nous  nous  sommes  réunis  dans...,  où  il  nous  a été  remis 
par  M.  le  juge  d’instruction,  assisté  de  son  greffier  : 1°  un  petit  flacon  et 
son  bouchon  en  liège;  2°  une  tasse  contenant  du  café  à l’eau;  3°  un 
pantalon  taché  que  portait  un  sieur....  ; 4°  un  bocal  étiqueté  renfer- 
mant les  matières  vomies  par  le  sieur....  ; 5°  un  second  bocal  contenant 
l’estomac  et  le  liquide  de  i’estomac  du  sieur.... 

Après  avoir  fait  constater  l’intégrité  des  scellés  apposés  sur  ces  divers 
objets , nous  avons  procédé  à l’examen  et  à l’analyse  ainsi  qu’il  suit. 

N°  I . Petit  flacon  et  son  bouchon  de  liège. 

§ 1er.  Ce  flacon  ne  contient  plus  que  quelques  gouttes  d’un  liquide 
incolore.  Le  bouchon  est  noirci,  ramolli  et  humide  dans  toute  la  partie 
qui  pénètre  dans  le  col  du  vase.  Un  papier  de  tournesol  mouillé  de- 
vient d’un  rouge  vif  quand  on  l’applique  à sa  surface.  Toute  la  partie 
noire  du  bouchon  est  divisée,  introduite  dans  une  très  petite  cornue 
dont  le  col  plonge  dans  une  faible  dissolution  d’ammoniaque;  la  cornue 
est  chauffée  graduellement  jusqu’à  carbonisation  de  la  matière  et 
rubéfaction  de  sa  panse.  Il  se  produit  des  vapeurs  abondantes , et  il  se 
manifeste  une  odeur  d’acide  sulfureux.  A.  La  décomposition  de  la  ma- 
tière végétale  étant  complète,  on  introduit  la  dissolution  ammoniacale 


ACIDE  SULFURIQUE.  241 

dans  une  petite  fiole  à médecine  à laquelle  sont  adaptés  deux  tubes, 
l’un  terminé  en  haut  par  un  entonnoir  plonge  par  son  autre  extrémité 
dans  la  liqueur;  le  second  tube  se  rend  dans  un  tube  plus  large  qui 
renferme  une  dissolution  d’acide  iodique.  On  verse  par  l'entonnoir  de 
l’eau  régale;  une  vive  effervescence  a lieu,  et  l’on  ajoute  de  l’acide  , 
portion  par  portion,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’effervescence  à froid  ; 
alors  on  chauffe  peu  à peu  la  liqueur  jusqu’à  l’ébullition,  et  on  arrête 
l’opération.  Un  grand  nombre  de  bulles  gazeuses  ont  traversé  la  disso-‘ 
luîion  d’acide  iodique,  et  cet  acide  a pris  d’abord  une  teinte  jaune,  puis 
rouge.  On  y verse  quelques  gouttes  de  dissolution  d’amidon,  et  aussitôt 
il  se  produit  une  couleur  bleue  d’iodure  d’amidon.  Alors  on  verse  dans 
la  liqueur  ammoniacale  une  dissolution  affaiblie  de  nitrate  de  baryte; 
il  se  forme  un  précipité  blanc,  qui,  abandonné  au  repos,  se  dépose;  on 
ajoute  un  excès  de  nitrate  de  baryte  ; on  laisse  déposer  de  nouveau , et 
on  décante  ensuite  l’huile  empyreumatique  et  le  liquide  qui  surnage  le 
précipité  : ce  dernier  est  alors  traité  par  beaucoup  d’eau,  et  il  ne  se  dis- 
sout pas. 

Examen  de  la  petite  quantité  de  liquide  contenue  dans  le  flacon . 

§ 2.  Il  fait  passer  au  rouge  intense  et  vif  le  papier  bleu  de  tournesol. 
Une  allumette  dépourvue  de  soufre  est  laissée  en  contact  avec  lui  pen- 
dant un  quart  d’heure;  les  points  qui  ont  touché  la  liqueur  noircissent 
et  se  charbonnent.  On  ajoute  un  peu  d’eau  à la  liqueur,  on  y fait  passer 
un  courant  d’acide  hydrosulfurique;  il  ne  se  produit  pas  de  précipité. 
On  porte  le  liquide  à l’ébullition  pendant  quelques  minutes  pour  chasser 
Uexcès  d’hydrogène  sulfuré  ; on  y verse  ensuite  du  nitrate  de  baryte,  il 
se  produit  un  précipité  blanc  abondant;  on  ajoute  du  nitrate  de  baryte 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  précipite  plus  par  ce  réactif;  on  prend  une 
petite  portion  du  précipité,  on  la  traite  par  l’acide  nitrique,  elle  ne  se 
dissout  pas;  une  autre  partie  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau;  le  reste  du 
précipité  est  mêlé  à du  charbon  parfaitement  purifié  ; on  dessèche  le 
mélange  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  l’introduit  ensuite  dans  un 
creuset  de  porcelaine,  et  on  le  calcine  au  rouge  pendant  une  demi- 
heure;  apres  ce  temps,  on  laisse  refroidir  le  creuset,  puis  on  humecte 
la  matière  avec  de  l’eau  ; aussitôt  elle  exhale  l’odeur  de  foie  de  soufre; 
on  ajoute  une  plus  grande  quantité  d’eau,  on  agite  le  mélange,  on  verse 
la  partie  liquide  sur  un  filtre  humecté  d’eau  distillée;  on  ajoute  une 
nouvelle  portion  d’eau  sur  la  matière  du  creuset  de  manière  à l’épuiser 
pour  la  filtrer  aussi.  La  liqueur  passe  avec  une  teinte  d’un  jaune  ver- 
dâtre ; elle  exhale  l’odeur  d’œufs  pourris;  traitée  par  de  l’acide  hydro- 
chlorique  affaibli,  elle  fait  effervescence,  dégage  de  l’acide  sulfhydrique, 
et  donne  un  précipité  blanc  qui  est  recueilli  sur  un  filtre  en  cornet;  le 
filtre  lavé  et  desséché  brûle  en  répandant  une  odeur  d’acide  sulfureux. 

N°  2.  Une  tasse  contenant  du  café  à Veau. 

§ 5.  Cette  liqueur  a la  couleur  et  l’odeur  du  café  à l’eau,  elle  est  sans 
dépôt;  elle  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol.  Quelques  gouttes 
répandues  sur  des  dalles  en  pierre  y produisent  un  bouillonnement  ou 
effervescence.  — La  liqueur,  préalablement  mêlée  à du  charbon  purifié 
par  l’acide  hydrochlorique  et  lavé,  est  introduite  à l’aide  d’un  tube  en 
entonnoir  dans  une  cornue  tubulée  capable  de  contenir  deux  fois  autant 
de  matière.  Un  petit  ballon  bitubulé  est  adapté  à la  cornue  ; de  la  se- 
conde tubulure  du  ballon  part  un  tube  qui  se  rend  dans  un  vase  plon- 
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géant  dans  un  bain  d’eau  froide.  On  place  la  cornue  dans  un  bain-marie 
d’eau  saturée  de  chlorure  de  calcium , et  on  l’y  fait  plonger  jusqu’à  son 
col.  On  amène  peu  à peu  le  bain-marie  à la  température  d’ébullition, 
et  on  soutient  la  chaleur  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  de  la  cornue  soit  ra- 
menée en  consistance  sirupeuse.  Alors  on  examine  les  produits  de  la 
distillation,  ils  ne  donnent  aucune  réaction  acide  par  le  papier  de  tour- 
nesol. — On  relire  la  cornue  du  bain-marie  ; on  adapte  à son  coi  un  tube 
qui  vient  plonger  d'une  ligne  dans  une  eau  contenant  un  tiers  de  son 
volume  d’ammoniaque,  qui  est  placé  dans  une  petite  éprouvette,  et  on 
chauffe  la  cornue  graduellement  dans  un  fourneau  à réverbère;  on 
porte  peu  à peu  sa  température  jusqu’au  rouge  brun,  et  on  arrête  l’o- 
pération lorsque,  malgré  l’élévation  de  la  température,  il  n’y  a plus 
aucun  dégagement  de  bulles  gazeuses , et  que  les  oscillations  de  la  dis- 
solution d’ammoniaque  dans  le  tubë  sont  très  fréquentes  et  très  rapides. 
On  a le  soin  de  retirer  le  récipient  avant  que  la  cornue  soit  ôtée  du  feu, 
afin  d’éviter  une  absorption  du  produit  volatilisé.  Ce  dernier  produit 
est  alors  essayé  comme  il  est  dit  § 1,  A. , et  l’on  constate  la  présence 
d’un  précipité  de  sulfate  de  baryte. — B.  La  matière  restée  dans  la 
cornue  est  traitée  par  l’eau  régaie  affaiblie  et  chauffée;  il  se  dégage 
beaucoup  d’acide  nitreux  sous  la  forme  de  vapeurs  rutilantes,  et  quand 
elles  ont  cessé,  on  volatilise  l’excès  d’eau  régale  en  portant  peu  à peu  la 
matière  à siccilé  dans  une  capsule  de  platine  sur  un  bain  de  sable  ; on 
ajoute  de  l’eau  distillée  ; on  jette  la  liqueur  de  lavage  sur  un  filtre  pu- 
rifié et  lavé,  puis  on  traite  une  portion  de  la  liqueur  incolore  par  la 
potasse,  jusqu’à  ce  qu’elle  donne  au  papier  de  tournesol  rougi  une 
réaction  alcaline  . et  l’on  n’aperçoit  pas  de  précipité.  Une  autre  portion 
est  traitée  par  l’acide  hydrosulfurique , qui  n’y  produit  aucun  change- 
ment. 

'j  ' 4 

N°  5.  Taches  dp pantalon  de  drap. 

§ 4.  Sur  le  devant  de  la  cuisse  droite  du  pantalon  de  drap  bleu  exis- 
tent trois  taches  tout-à-fait  semblables,  dont  la  plus  grande  a dix  lignes 
de  diamètre.  Chaque  tache  est  rouge,  mais  chacune  d’elles  offre  deux 
états  différents;  au  centre  se  trouve  une  surface  ronde  représentant  la 
largeur  d’une  goutte  de  liquide  qui  imbibe  du  drap  ; le  tissu  est  corrodé 
dans  ce  point,  la  portion  laineuse  a disparu , et  il  n’existe  plus  que  la 
trame  de  l’étoffe  qui  se  déchire  à la  moindre  pression;  à la  circonfé- 
rence de  cette  tache’,  le  tissu  est  seulement  rougi  et  le  lainage  conservé. 
Elles  offrent  toutes  trois  une  humidité  très  marquée.  On  enlève  une  de 
ces  taches  en  la  coupant  à sa  circonférence;  on  met  l’étoffe  en  contact 
avec  du  papier  de  tournesol  humecté,  et  elle  le  colore  en  rouge.  On  in- 
troduit le  drap  coupé  par  petites  lanières  dans  un  tube  de  six  pouces 
de  long  et  de  trois  lignes  de  diamètre,  renflé  en  boule  à une  de  ses 
extrémités;  on  recourbe  le  tube  vers  la  moitié  de  sa  longueur,  on  y 
adapte  un  tube  plus  petit  qui  vient  plonger  dans  une  dissolution  d’am- 
moniaque très  faible , et  on  chauffe  graduellement  le  tube  jusqu’au 
rouge  , comme  il  a déjà  été  dit  § S,  A.  ; on  obtient  du  sulfate  de  baryte 
dans  le  produit  de  la,  distillation. 

N°  4.  Un  bocal  étiqueté  renfermant  les  matières  vomies  par  le  s 

§ 5.  Ces  matières  rejetées  sur  le  carreau  ont,  au  rapport  des  experts, 
déterminé  une  effervescence  marquée.  Elles  ont  un  aspect  grisâtre; 
quelques  portions  présentent  une  teinte  noire  ; elles  sont  en  partie  li- 
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quides,  en  partie  solides.  Elles  rougissent  faiblement  la  teinture  de 
tournesol.  Leur  poids  peut  être  évalué  à une  demi-livre.  On  y ajoute 
une  livre  d’eau  ; on  porte  le  mélange  à l’ébuliitiou  dans  un  appareil  dis- 
tillatoire,  dont  la  cornue  plonge  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium  ; 
on  évapore  la  moitié  du  liquide;  le  produit  de  la  distillation  ne  donne 
pas  de  réaction  acide.  On  filtre  le  reste  du  liquide  de  la  cornue,  on 
l’évapore  en  consistance  sirupeuse.  Alors  on  met  un  récipient  contenant 
de  l’eau  ammoniacale  et  on  décompose  la  matière  par  le  feu  et  le 
charbon,  on  obtient  dans  la  liqueur  ammoniacale  du  sulfate  de  baryte. 
Le  résidu  charbonneux  traité  comme  il  est  dit  en  B,  même  paragraphe, 
ne  donne  aucune  trace  de  sel  métallique.  — Les  matières  solides,  épui- 
sées par  l’eau,  sont  desséchées  dans  une  capsule  de  porcelaine  chauffée 
au  bain-marie  ; elles  sont  ensuite  introduites  dans  une  cornue  et  décom- 
posées par  le  feu;  en  recueillant  les  produits  dans  une  liquèur  ammo- 
niacale, elles  fournissent  encore  des  indices  d’acide  sulfurique.  Le 
charbon  provenant  de  ces  matières  est  traité  par  l’eau  régale , comme  il 
est  dit  en  B,  § 5.  On  n’y  constate  pas  la  présence  du  poison  métallique. 

N°  5.  Un  bocal  contenant  l'estomac  et  le  liquide  de  Vestomac  du  s.... 

L’estomac  est  plaeé  au  milieu  d’une  petite  quantité  d’un  liquide  noi- 
râtre. ( Suit  la  description  des  parois  stomacales.)  On  sépare  l’estomac 
du  liquide  qu’il  renferme,  on  le  fait  bouillir  dans  de  l’eau  distillée  après 
l’avoir  coupé  par  morceaux;  on  réunit  les  eaux  d’ébullition  aux  liquides 

contenus,  que  l’on  a fait  bouillir  eux-mêmes Le  reste  comme  pour 

les  matières  vomies.  — Bésuîtats  positifs  sur  l’existence  de  l’aéide  sul- 
furique. 

Conclusion.  — Le  flacon  n°  S contenait  une  très  petite  quantité  d’a- 
cide sulfurique  concentré.  L’altération  du  bouchon  a été  le  résultat  du 
contact  de  l’acide , et  il  est  probable  que  le  flacon  en  était  rempli , ou 
en  renfermait  une  quantité  beaucoup  plus  grande. 

Le-  liquide  de  la  tasse  est  un  mélange  de  café  et  d’acide  sulfurique. 

Les  taches  du  pantalon  ont  été  le  résultat  de  l’action  de  cet  acide 
concentré  sur  le  tissu,  etc. , etc. 

Exemple  (T empoisonnement  par  V acide  sulfurique, 

XXIX.  La  narration  des  phénomènes  morbides  a été  faite  pat 
M.  Grisolle.  — Dans  la  nuit  du  5 au  6 janvier  1855,  on  a couché'au 
n*  2 de  la  salle  Sainte-Madeleine,  à l’Hôtel-Dieu , ur\  homme  amené 
par  la  police,  et  qui,  après  une  tentative  de  vol  et  d’assassinat , avait 
essayé  de  se  détruire  en  avalant  environ  un  verre  à liqueur  d’acide 
sulfurique  coloré  en  bleu  ou  en  noir.  Tels  furent  les  détails  donnés  par 
les  personnes  qui  l’ont  conduit  à l’hôpital. 

C’est  un  homme  d’environ  cinquante  ou  cinquante-cinq  ans,  d’une 
taille  au-dessous  de  la  moyenne,  d’un  embonpoint  médiocre.  Sa  tête 
est  chauve  en  grande  partie.  Point  de  coloration  anormale  sur  la-surface 
du  corps.  Son  front  est  calme,  ses  yeux  sont  ouverts,  un  peu  fixes.  M 
est  couché  en  supination,  et  reste  immobile  dans  cette  position.  11  porte 
sur  le  nez  et  aux  paupières  des  ecchymoses  qui  sont  récentes.  Les  bords 
des  narines  sont  teints  de  sang  comme  après  une  épistaxis.  La  face  cu- 
tanée des  lèvres  ne  nous  offre  aucune  coloration  insolite. 

Tout  autour  de  la  bouche  existe  un  liquide  tantôt  blanc  filant,  d’ap- 
parence albumineuse,  d’autres  fois  jaunâtre  ou  bien  sanguinolent.  Le 
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malade  le  rejette  par  un  simple  effort  d’expuition  ; quelquefois  pourtant 
on  remarque  non  point  une  toux  thoracique , mais  simplement  guttu- 
rale, et  des  contractions  des  muscles  du  pharynx,  après  lesquelles  on 
voit  sortir  de  la  bouche  en  bouillonnant  le  liquide  indiqué  plus  haut. 
Sur  le  cou,  les  joues,  on  voit  une  pondre  blanchâtre  desséchée  que 
nous  croyons  être  de  la  magnésie.  (Nous  avons  appris  plus  tard  que 
cet  homme  avait  pris,  avant  d’entrer  à l’hôpital , près  d’une  once  de 
magnésie.  ) 

Le  malade  peut  à peine  desserrer  les  dents.  La  face  interne  de  la  lèvre 
inférieure  est  uniformément  blanchâtre  et  tuméfiée.  La  partie  blanchie 
se  dépouille  de  son  épithélium  avec  facilité,  et  alors  on  voit  à nu  la 
muqueuse  d’un  rouge  livide.  Un  peu  à droite  de  la  ligne  médiane  existe 
une  ecchymose  de  la  largeur  de  deux  ou  trois  lignes.  L’enlèvement  de 
l’épithélium  se  fait  sans  douleur.  Il  faut  ensuite  presser  la  muqueuse 
avec  le  rebord  de  l’ongle  pour  que  le  malade  donne  des  signes  de  souf- 
france. Il  ne  veut  point  sortir  la  langue  de  sa  bouche.  La  surface  de 
l’organe  nous  a paru  blanchie.  La  lèvre  supérieure  est  moins  tuméfiée; 
à sa  face  interne  nous  observons  les  mêmes  taches  blanchâtres.  La  mâ- 
choire supérieure  est  dégarnie  de  dents  ; une  seule  plaque  de  six  lignes 
en  travers  existe  sur  la  gencive,  au  point  d’insertion  des  incisives.  Les 
dents  inférieures,  vacillantes  en  partie,  couvertes  de  tartre  , sont  d’un 
blanc  jaunâtre  ou  verdâtre,  la  gencive  correspondante  offre  à leur 
couronne  des  pellicules  blanches  plus  opaques.  L’épithélium  est  unifor- 
mément blanchi  partout  ailleurs;  mais  il  reste  encore  assez  transparent 
pour  laisser  apercevoir  le  réseau  d’injection  fine  à la  surface  de  la  mem- 
brane muqueuse.  La  déglutition  est  impossible,  même  en  donnant  du 
lait  par  cuillerées.  Le  malade  rejette  toute  espèce  de  boisson  par  un 
mouvement  convulsif  des  muscles  du  pharynx.  Il  se  passe  pourtant  de 
temps  en  temps  de  véritables  mouvements  de  déglutition  qui  paraissent 
très  difficiles  et  tiès  douloureux.  A l’extérieur,  le  cou  n’est  pas  tuméfié; 
mais  la  pression  augmente  les  souffrances  et  provoque  des  efforts  d’ex- 
puition. Le  malade  n’a  pas  vomi  depuis  qu’il  est  dans  la  salle.  Les  mus- 
cles du  ventre  sont  contractés;  mais  la  pression  n’est  pas  douloureuse. 
Il  n’a  pas  eu  de  garderobes  et  il  urine  volontairement.  Le  pouls  est  à 
quatre-vingt-quatre  pulsations  par  minute;  il  est  régulier,  sans  trop  de 
force  ni  de  dureté.  Dix-huit  respirations  par  minute;  elles  sont  com- 
plètes quelquefois.  Durant  l’inspiration,  on  entend  un  sifflement  parti- 
culier qui  semble  se  passer  à l’orifice  du  larynx.  La  percussion  et  l’aus- 
cultation de  la  partie  antérieure  du  thorax  n’offrent  rien  de  particulier 
à noter.  Les  pupilles  sont  un  peu  larges,  peu  mobiles.  La  sensibilité 
générale  est  intacte.  Le  malade  ne  veut  répondre  à aucune  de  nos  ques- 
tions ; mais  il  est  certain  qu’il  a toute  son  intelligence,  et  paraît  com- 
prendre tout  ce  qu’on  dit  autour  de  lui.  (Trente  sangsues  au  cou,  lait 
pour  boisson , cataplasmes,  diète.)  Le  soir,  il  se  plaint  beaucoup  du 
ventre  et  spécialement  de  l’épigastre.  La  pression  exaspère  ses  douleurs. 
Toutes  les  autres  régions  sont  tendues,  et  il  est  difficile  de  les  explorer. 
La  déglutition  est  impossible.  Il  ne  souffre  pas  le  long  du  dos  sur  le 
trajet  de  l’œsophage,  i!  semble  rejeter  un  peu  moins  de  matières  mu- 
queuses. Il  n’a  point  vomi.  (Trente  sangsues  à l’épigastre  qui  coulent 
beaucoup.)  Il  est  presque  aussitôt  soulagé.  La  nuit  il  ne  peut  dormir. 
Le  7,  langue  sèche,  blanchâtre  au  centre,  très  rouge  sur  les  bords,  il 
ne  peut  la  sortir  complètement  de  la  bouche.  Les  pellicules  des  gencives 
sont  plus  étendues,  plus  opaques,  Sur  la  lèvre  inférieure  il  existe  à sa 
surface  muqueuse , à la  partie  latérale  droite , un  point  de  la  largeur 
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d’une  pièce  de  deux  francs , qui  est  grisâtre  et  touî-à-fait  insensible. 
Déglutition  impossible.  La  douleur  existe  dans  la  région  épigastrique  ; 
la  pression  l’exaspère  fort  peu.  Le  malade  n’a  pas  d’envies  de  vomir,  il 
ne  se  plaint  pas  d’avoir  soif,  il  n’a  pas  encore  eu  de  garderobes,  il  urine 
sans  douleurs;  cent  seize  pulsations;  le  pouls  n’est  ni  mou  ni  dur; 
trente-deux  respirations  plaintives,  souvent  accompagnées  de  gargouil- 
lement dans  la  gorge.  Il  continue  à rejeter  des  matières  filantes  ressem- 
blant à du  blanc  d’œuf  jaunâtre  , sans  traces  de  sang.  Il  parle  difficile- 
ment. (Bain.)  Dans  la  journée  il  boit  un  peu;  le  soir  il  tombe  dans  un 
état  d’affaissement  extrême.  Il  meurt  dans  la  nuit. 

Examen  physique  de  l’estomac  et  d’une  partie  de  V œsophage.  — 
La  moitié  inférieure  de  l’œsophage  (la  seule  portion  à notre  disposition  ) 
est  contractée.  La  membrane  muqueuse,  plissée  sur  elle-même,  est 
blanchâtre,  tapissée  par  une  matière  muqueuse,  épaisse,  jaune. 

L’estomac  est  contracté.  Il  contient  quatre  onces  environ  d’une  ma- 
tière muqueuse,  épaisse,  filante,  colorée  en  jaune  par  une  foule  de 
petits  corpuscules  tout-à-fait  analogues  à la  matière  jaune  de  la  bile, 
séparée  sous  la  forme  de  flocons  qui  s’écrasent  entre  les  doigts  et  don- 
nent la  sensation  d’une  substance  résineuse. 

La  membrane  muqueuse  présente  une  teinte  généralement  rosée.  A 
part  les  altérations  que  nous  allons  décrire,  elle  n’offre  pas  les  appa- 
rences de  1 introduction  d’un  acide  fort  dans  l’estomac.  Trois  stries 
noires  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  rouges  avec  ecchy- 
moses et  ulcérations  dans  le  reste , s’étendent  de  l’orifice  cardia  à l’ori- 
fice pylorique.,La  membrane  muqueuse  n’est  pas  dans  ces  points  ré- 
duite en  bouillie  comme  dans  le  cas  d’un  empoisonnement  par  l’acide 
sulfurique  ; il  semble  plutôt  qu’elle  soit  ecchymosée  que  carbonisée , et 
les  altérations  qu’elle  offre  sur  le  trajet  de  ces  trois  stries  se  rapprochent 
de  celles  qui  résultent  du  contact  d’un  sel  corrosif  avec  cette  membrane. 
Ces  stries  n’ont,  du  reste,  que  deux  à trois  lignes  dans  leur  plus  grande 
largeur;  enfin  elles  n’occupent  pas  la  totalité  de  l’espace  qui  sépare  les 
deux  orifices  de  l’estomac.  Quelques  stries  d’un  rouge  foncé  s’observent 
au  voisinage  du  pylore. 

Cet  état  pathologique  coïncide  parfaitement  avec  les  symptômes  qui 
ont  été  observés  pendant  la  vie  du  malade.  Les  phénomènes  morbides 
les  plus  graves  se  sont  montrés  au  pharynx;  ce  n’est  que  plus  tard  que 
a sensibilité  s’est  dessinée  dans  la  région  épigastrique,  et  il  y a tout 
heu  de  croire  qne  l’on  n’a  pas  dû  s’attendre  à une  mort  aussi  prompte. 
A quelle  cause  attribuer  le  siège  des  altérations  de  l’estomac?  Dans  les 
empoisonnements  par  les  substances  corrosives,  les  désordres  se  font 
principalement  remarquer  au  grand  cul-de-sac  de  cet  organe.  C’est  là 
le  point  le  plus  affecté,  et  quand  des  perforations  ont  lieu  par  un  acide, 
elles  s’observent  surtout  le  long  de  la  grande  courbure.  Ici,  la  presque 
totalité  de  la  surface  interne  de  l’estomac  n’avait  pas  été  touchée  par 
1 acide  ; il  semble  que  quelques  replis  seuls  de  la  petite  courbure  aient 
été  en  contact  avec  lui.  On  expliquerait  cette  circonstance  en  admettant 
que  le  poison  a été  avalé  au  moment  où  l’estomac  était  plein  d’aliments, 
mais  on  ne  possède  aucune  donnée  à ce  sujet.  Ce  qu’il  est  important  de 
remarquer  ici  pour  les'  résultats  de  l’analyse  que  nous  allons  exposer, 
c’est  qu’une  proportion  très  faible  d’acide  avait  pénétré  dans  l’intérieur 
de  cet  organe  ; qu’unô  once  de  magnésie  calcinée  avait  été  prise  ; que 
1 estomac  ayant  été  trouvé  vide  d’aliments,  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  des  vomissements  avaient  eu  lieu  peu  d’instants  après  l’ingestion 
du  poison,  et  qu’une  grande  quantité  d’eau  avait  été  donnée  au  malade 
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avant  son  entrée  à l’Rôtel-Dieu,  époque  à laquelle  il  n’a  plus  offert  de 
vomissements.  Je  suppose  qu’une  grande  quantité  d’eau  a été  prise, 
puisque  le  malade  avait  avalé  une  once  de  magnésie  calcinée.  La  ma- 
tière jaune  trouvée  dans  l’estomac  était  un  effet  chimique  de  l’acide  sur 
la  bile  qu’il  avait  décomposée. 

Comment  expliquer  une  mort  aussi  prompte  avec  des  altérations  aussi 
peu  étendues?  Celte  question  pourrait  laisser  quelques  doutes,  si  l’on 
ne  possédait  des  exemples  analogues,  et  dans  lesquels  l’acide  sulfurique 
n'avait  même  pas  pénétré  jusqu’à  l’estomac. 

A l’époque  où  nous  avons  fait  nos  recherches  chimiques,  nous  ne 
possédions  pas  les  renseignements  que  nous  avons  puisés  plus  tard  dans 
l’observation  de  M.  Grisolle.  Nous  ne  connaissions  que  le  dire  des  jour- 
naux; c’est  là  ce  qui  a motivé  la  marche  que  nous  avons  suivie  dans 
notre  analyse. 

Cette  analyse  a été  opérée  et  sur  l’estomac  et  sur  plusieurs  taches  du 
pantalon  que  portait  l’assassin  an  moment  où  il  s’est  empoisonné. 

Examen  des  taches. 

Ces  taches,  qui  offraient  la  largeur  d’une  pièce  de  vingt  sous,  étaient 
d’une  couleur  rouge  très  vif,  qui  tranchait  avec  la  couleur  bleue  foncée 
du  pantalon  ; la  portion  de  drap  correspondant  au  centre  des  taches 
était  amincie , corrodée , friable , et  présentait  même  quelques  points  de 
perforation.  Une  de  ces  taches  ayant  été  excisée,  fut  soumise  aux  ex- 
périences suivantes  : après  avoir  été  humectée  avec  une  goutte  d’eau 
distillée,  elle  fut  mise  en  contact  avec  un  papier  de  tournesol,  qui  fut 
sur-le-champ  fortement  rougi. 

On  la  ht  bouillir  ensuite  avec  une  certaine  quantité  d’eau  distillée; 
pendant  l’ébullition  cette  portion  de  drap  tachée  perdit  un  peu  de  sa 
couleur  rouge,  sans  toutefois  revenir  à sa  nuance  primitive.  Après  un 
quart  d’heure  d’ébullition,  on  filtra;  la  liqueur  filtrée,  qui  avait  une 
teinte  légèrement  ambrée,  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol.  La 
dissolution  d’azotate  d’argent  y produisit  un  louche  à peine  sensible. 
L’azotate  de  baryte  y détermina  un  précipité  blanc,  abondant,  insoluble 
dans  l’eau  et  l’acide  azotique.  Ce  précipité  fut  recueilli,  lavé  et  séché  ; 
puis , après  avoir  été  mêlé  avec  du  charbon  en  poudre , il  fut  chauffé  au 
rouge  à la  lampe  à esprit-de-vin  sur  une  petite  cuiller  de  platine.  Ce 
mélange  fut  traité  ensuite  par  une  goutte  d’acide  chlorhydrique 
étendu  d’eau,  dont  le  contact  développa  sur-le-champ  une  effervescence 
légère  et  une  odeur  très  prononcée  d’acide  sulfhydrique,  en  même 
temps  qu’un  papier  imprégné  d’une  dissolution  d’acétate  de  plomb  , et 
exposé  au  contact  du  gaz  qui  s’échappait,  prit  une  teinte  noirâtre. 

Un  autre  morceau  de  drap  taché  fut  examiné  d’après  le  procédé  de 
. la  distillation  de  la  décomposition.  On  introduit  à cet  effet  la  partie  ta- 
chée dans  une  petite  cornue  de  verre,  disposée  de  manière  à permettre 
de  recevoir  le  produit  de  la  distillation  dans  de  l’eau  légèrement  am- 
moniacale. On  chauffa  graduellement  le  petit  appareil  pour  décomposer 
la  matière  organique  ; cette  décomposition  ayant  été  achevée,  ce  que 
l’on  reconnut  à la  cessation  du  dégagement  des  produits  volatils  , on 
augmenta  le  feu  pour  porter  la  température  du  fond  de  la  cornue 
jusqu’au  rouge.  On  examina  ensuite  le  produit  de  la  distillation  qui 
s’était  dissous  dans  l’eau  ammoniacale  du  récipient.  Cette  eau  était  lé- 
gèrement colorée  par  la  présence  d’une  petite  quantité  d’huile  empy- 
reumatique.  On  la  traita  par  la  dissolution  d’azotate  de  baryte,  puis  on 
ajouta  de  l’acide  chlorydro-azotique  en  excès.  Il  se  produisit  aussitôt 
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une  vive  effervescence , et  parmi  les  produits  volatils  plus  ou  moins 
odorants  qui  se  dégageaient , nous  avons  cru  reconnaître  la  présence 
d’une  certaine  quantité  d’acide  sulfureux.  Il  resta  au  fond  du  vase  un 
précipité  blanc  qui  refusa  de  se  dissoudre,  quoique  ce  mélange  fût 
soumis  à la  température  de  l’ébullition.  La  liqueur  ayant  éié  décantée, 
le  précipité  fut  recueilli,  layé , séché,  puis  chauffé  au  rouge  avec  du 
charbon  en  poudre.  La  matière  ayant  été  refroidie,  fut  mise  en  contact 
avec  une  goutte  d’acide  chlorhydrique  étendu,  qui  détermina  sur-le- 
champ  une  légère  effervescence  et  le  dégagement  d’une  odeur  très  sen- 
sible d’acide  sulfhydrique  ; un  papier  trempé  dans  une  dissolution  d’a- 
cétate de  plomb  noircit  par  son  contact  avec  ce  gaz.  Ce  précipité  était 
donc  évidemment  du  sulfate  de  baryte. 

Ces  diverses  expériences  suffisent  pour  prouver  que  les  taches  sou- 
mises à notre  examen  sont  le  résultat  de  l’action  de  l’acide  sulfurique 
concentré  sur  le  drap  du  pantalon  appartenant  à l’individu  suicidé. 

Examende  V estomac  et  des  matières  contenues  dans  cet  organe. 

. Les  matières  contenues  dans  l’estomac,  et  ce  viscère  lui-même,  furent 
introduits  dans  un  appareil  distiilatoire  avec  six  onces  d’eau  distillée. 
Deux  onces  d’eau  provenant  de  la  distillation  furent  recueillies  dans  une 
solution  de  potasse.  Celle-ci,  traitée  par  l’azotate  d’argent,  n’a  pas  fourni 
de  précipité  de  cyanure  d’argent.  On  jeta  ensuite  sur  un  filtre  les  ma- 
tières restant  dans  la  cornue  : on  vit  passer  par  le  papier  un  liquide 
parfaitement  limpide,  mais  d’une  couleur  jaune  tirant  sur  le  brun  ; cette 
liqueur  fut  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol. 

Une  partie  de  cette  liqueur  fut  évaporée  avec  précaution  jusqu’à  sic- 
cité.  Le  résidu  de  cette  opération  se  présenta  sous  la  forme  d’une  ma- 
tière orangée  tirant  sur  le  brun,  gluante  comme  une  résine  molle,  ayant 
une  saveur  amère  légèrement  acide,  rougissant  faiblement  le  papier  de 
tournesol , se  dissolvant  dans  l’eau  sans  laisser  de  résidu,  et  ne  se  dissol- 
vant qu’en  partie  dans  l’alcool.  Cette  matière  fut  introduite  dans  une 
petite  cornue  dont  on  éleva  graduellement  la  température  jusqu’au 
rouge;  le  col  de  la  cornue  plongea  dans  de  l’eau  rendue  légèrement 
alcaiine  par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’ammoniaque,  afin  de  re- 
cueillir, autant  que  possible,  les  moindres  traces  d’acide  sulfureux  ou 
sulfurique  qui  se  dégageraient  pendant  la  décomposition  des  matières 
organiques.  Le  produit  volatil  de  cette  décomposition,  qui  était  forte- 
ment alcalin,  fut  examiné  de  la  manière  suivante  : on  en  versa  quelques 
gouttes  dans  de  l’eau  contenant  de  l’acide  iodique  et  un  peu  de  colle 
d’amidon  ; on  ajouta  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique  très  étendu, 
afin  de  saturer  l’ammoniaque  de  la  liqueur  à essayer;  au  même  instant 
l’amidon  se  colora  en  bleu.  Cette  réaction  indiquait  dans  le  produit  am- 
moniacal de  la  distillation  la  présence  d’une  certaine  quantité  d’acide 
sulfureux  qui,  devenu  libre  par  l’acide  chlorhydrique,  a réagi  sur  l’a- 
cide iodique,  en  s’emparant  de  son  oxigène  et  mettant  à nu  de  l’iode 
qui  a coloré  en  bleu  l’amidon.  Le  reste  de  la  liqueur  fut  traité  par  une 
dissolution  d’azotate  de  baryte  ; on  obtint  un  précipité  banc  qui  fut 
chauffé  avec  une  certaine  quantité  d’eau  régale,  afin  de  transformer  le 
sulfite  de  baryte  en  sulfate.  Ce  précipité  étant  formé  presque  exclusive- 
ment de  carbonate  de  baryte  , disparut  en  très  grande  partie,  au  point 
que  la  liqueur  ne  resta  que  légèrement  trouble  par  suite  de  la  suspen- 
sion dans  ce  liquide  d’un  peu  de  matière  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l’acide  nitrique.  L’eau  bouillante  n’avait  donc  enlevé  à l’estomac  et  aux 
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matières  qu’il  renfermait  qu’une  quantité  à peine  appréciable  d’acide 
sulfurique  libre. 

Une  autre  partie  de  la  liqueur,  provenant  de  la  décoction  de  l’estomac 
et  de  son  contenu,  fut  soumise  à un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique. 
Ce  gaz  y détermina  la  formation  d’un  précipité  jaune  légèrement  ver- 
dâtre, qui  fut  recueilli  et  lavé,  puis  traité  par  de  l’eau  ammoniacale. 
Celle-ci  ayant  été  évaporée , laissa  un  résidu  de  matière  organique  , qui , 
chaullé  avec  un  peu  de  flux  noir  dans  un  tube  de  verre,  ne  donna  lieu 
qu’à  un  dégagement  d’une  petite  quantité  d’huile  empyreumatique. 
Ce  précipité  jaunâtre , obtenu  par  le  gaz  acide  sulfhydrique  , ne  conte- 
nait donc  point  de  sulfure  d’arsenic  ; c’était  de  la  matière  colorante  de 
la  bile,  dont  nous  avions  déjà  trouvé  une  quantité  notable  dans  le  ré- 
sidu de  l’évaporation  dont  il  été  question  plus  haut. 

L estomac  et  les  parties  solides  qui  avaient  été  épuisées  par  l’eau 
bouillante-furent  introduits  dans  une  cornue  de  verre  que  l’on  chauffa 
graduellement  jusqu’au  rouge  pour  obtenir  la  décomposition  de  ces  ma- 
tières; le  col  de  la  cornue  communiqua  avec  un  récipient  dans  lequel 
il  y avait  de  l’eau  chargée  d’une  petite  quantité  d’ammoniaque.  Le  pro- 
duit de  cette  distillation  fut  examiné  de  la  manière  suivante.  Pour  s’as- 
surer si  cette  liqueur  contenait  du  sulfite  d’ammoniaque,  on  en  versa 
quelques  gouttes  dans  une  dissolut  on  d’acide  iodique  à laquelle  on  avait 
ajouté  un  peu  de  colle  d’amidon  et  une  goutte  d’acide  chlorhydrique 
faible,  afin  de  neutraliser  l’ammoniaque  : à l’instant  même  le  mélange 
se  colora  en  bleu.  Cette  réaction  nous  indiquait  la  présence  d’une  cer- 
taine quantité  d’acide  sulfureux  dans  le  produit  ammoniacal  de  la  distil- 
lation. Il  s’agissait  donc  de  transformer  ce  sulfite  d’ammoniaque  en 
sulfate.  Mais  les  expériences  rapportées  plus  haut  nous  avaient  appris 
qu  en  traitant  simplement  la  liqueur  par  une  dissolution  de  baryte  et 
1 eau  régale,  une  quantité  notable  d’acide  sulfureux  se  perdait  et 
échappait  a l’action  de  l’acide  chlorhydro-azotique.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient, nous  procédâmes  de  la  manière  suivante  : le  liquide  pro- 
venant de  la  distillation  fut  introduit  dans  un  vase  de  verre  auquel  on 
avait  adapté  un  tube  droit  qui  descendait  jusqu’au  fond  du  vase,  et  un 
tube  recourbé  dont  l’une  des  extrémités  plongeait  dans  une  dissolution 
d’acide  iodique.  On  versa  de  l’eau  régale  par  le  tube  droit;  la  décom- 
position eut  lieu  rapidement;  les  produits  gazeux  passèrent  à travers 
la  dissolution  d’acide  iodique  qui  ne  tarda  pas  à brunir,  par  suite  de  la 
décomposition  de  ce  dernier  par  l’acide  sulfureux,  et  une  certaine  quan- 
tité d’iode  fut  rendue  libre;  ce  dont  il  fut  facile  de  s’assurer  en  en  ver- 
sant quelques  gouttes  dans  une  dissolution  d’amidon  qui  bleuit  sur-le- 
champ.  L’opération  étant  terminée , on  traita  cette  liqueur,  mélange 
d’acide  iodique , d’iode  et  d’acide  sulfurique , par  une  dissolution  d’azo- 
tate de  baryte  , qui  y détermina  un  précipité  blanc;  ce  précipité  ayant 
été  recueilli  et  lavé,  fut  chauffé  jusqu’au  rouge-blanc,  pour  opérer  la 
décomposition  de  l’iodate  de  baryte.  Pendant  cette  opération  il  se  dé- 
gagea des  vapeurs  violettes  d’iode.  Le  résidu  de  cette  calcination  fut 
traité  par  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  azotique  qui  ne  put  en  dissoudre 
qu’une  partie;  il  resta  au  fond  du  vase  une  matière  blanche  insoluble 
dans  1 eau  et  dans  l’acide  azotique,  qui,  ayant  été  recueillie,  lavée  et 
séchée , pesa  gram.  0,02.  Cette  matière  ayant  été  chauffée  au  rouge  avec 
du  charbon,  se  trouva  transformée  en  sulfure  de  baryum,  facile  à 
reconnaître. 

Il  nous  restait  alors  à examiner  la  liqueur  de  la  distillation  elle-même 
sur  laquelle  nous  avions  fait  agir  l’eau  régale;  l’effervescence  ayant 
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cessé,  le  mélange  fut  soumis  à l’éfeullition , puis  traité  par  une  dissolu- 
tion d’azotate  de  baryte,  qui  y détermina  un  précipité  blanc,  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique;  ce  précipité  ayant  été  lavé  et  séché, 
a pesé  gram.  8,1 1.  On  s’assura  que  c’était  réellement  du  sulfate  de  ba- 
ryte, en  le  convertissant  en  sulfure  suivant  le  procédé  ordinaire.  Le 
tissu  de  l’estomac  et  les  matières  organiques  de  ce  viscère  avaient  donc 
retenu  une  quantité  d’acide  sulfurique  libre  correspondant  à 815  gram. 
de  sulfate  de  baryte. 

L’incinération  du  charbon  provenant  de  la  décomposition  des  ma- 
tières animales  ne  nous  a pas  fourni,  par  son  analyse,  la  preuve  de 
1 existence  d’un  poison  métallique  précipitable  par  Facide  sulfhydrique 
et  les  sulfhydrates.  Le  poison  qui  avait  déterminé  la  mort  était  donc 
de  l’acide  sulfurique.  Il  y a quelques  raisons  de  croire  qu’il  n’était  pas 
aussi  concentré  que  possible;  et  l’aspect  des  taches,  le  degré  de  cauté- 
risation des  tissus,  tendent  à établir  des  présomptions  sur  le  bleu  de 
composition  (solution  d’indigo  dans  Facide  sulfurique) . 

Cette  analyse  prouve  : 1°  combien  était  imparfait  le  procédé  employé 
autrefois,  et  qui  avait  pour  but  de  saturer  l’acide  contenu  dans  l’esto- 
mac par  le  carbonate  de  chaux; 

2°  Que  l’ébullition  dans  l’eau  des  matières  animales  combinées  avec 
1 acide  sulfurique  est  insuffisante  pour  constater  la  présence  de  cet 
acide;  nous  pouvons  même  ajouter  qu’elle  est  presque  de  nulle  valeur 
alojs  que  Facide  sulfurique  est  combiné  avec  les  tissus  ; 

•»  5°  Que  Je  procédé  basé  sur  la  décomposition  de  Facide  sulfurique  par 
les  matières  animales , est  bien  supérieur  aux  deux  précédents,  puis- 
que , dans  le  cas  dont  il  s’agit , il  y avait  une  si  petite  proportion  d’acide 
dans  l’estomac  qu’il  y existait  des  traces  fort  peu  étendues  de  sa  pré- 
sence, et  que  l’ébullition  de  l’organe  dans  l’eau  n’en  a pas  notablement 
déterminé  le  départ  ; 

4°  Que  cependant , par  ce  procédé , on  perd  une  partie  de  l’acide 
sulfureux  que  l’on  obtient  au  moment  où  on  transforme  le  sulfate  al- 
calin en  sulfate  au  moyen  de  l’eau  régale; 

5°  Que  l’on  évite  cet  inconvénient  en  ayant  soin  de  recueillir  l’acide 
sulfureux  qui  se  dégage , et  de  le  faire  passer  dans  une  dissolution 
d’acide  iodique  ; 

* Que  ce  dernier  acide  étant  décomposé  devient  un  nouvel  indice  de 
l’existence  de  Facide  sulfureux  dans  les  produits  de  la  distillation,  et 
partant  de  Facide  sulfurique  dans  Festomac  ; 

7°  Que  la  réaction  de  Facide  sulfureux  sur  Facide  iodique  étant  ex- 
trêmement puissante,  on  peut  par  ce  procédé  constater  des  atomes 
d’acide  sulfurique.  (On  a pu  remarquer  que  dans  le  cours  de  cette  ana- 
lyse les  opérations  ont  été  multipliées;  mais  nous  ignorions  entièrement 
quelle  était  la  nature  de  la  substance  vénéneuse;  nous  savions  seule- 
ment qu’un  poison  avait  été  pris  et  qu’il  avait  agi  immédiatement.  Ce 
n’est  que  plus  tard,  et  après  avoir  introduit  une  modification  dans  la 
manière  de  s’assurer  de  l’existence  de  l’acide  sulfureux  dans  le  produit 
de  la  distillation,  que  nous  avons  prié  M.  Grisolles,  chef  de  clinique  de 
l’ Hôtel-Dieu,  de  vouloir  bien  nous  donner  l’observation  de  la  maladie/'' 
afin  de  la  joindre  à notre  analyse.  ) 

Ob s ei  v citions  medico-legales  sur  un  cas  de  blessures  graves 

et  de  mutilation  de  la  face  à V ciule  de  V cicidg  sulfurique . 

L’action  de  défigurer  ou  de  mutiler,  en  lançant  sur  les  individus  un 
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liquide  corrosif , est  un  crime  dont  l’origine  est  toute  récente  en  Ecosse. 

Il  paraît  avoir  pris  naissance  dans  les  districts  manufacturiers  de  ce 
pays  pendant  les  querelles  violentes  qui  eurent  lieu,  il  y a quelques 
années,  entre  les  chefs  d’établissements  et  leurs  ouvriers  à l’occasion 
de  leurs  salaires.  Plusieurs  crimes  de  ce  genre  ayant  été  cornmis  à 
Glascow,  le  lord-avocat  actuel , en  demandant  qu’on  étendît  à l’Ecosse 
la  loi  d’Elienborough  (the  Ellenborough  act)  contre  les  individus 
coupables  de  blessures  et  de  mutilations  , y ajouta  une  disposition  par- 
ticulière applicable  à l’action  de  défigurer,  etc. , avec  un  liquide  corro- 
sif, et  tendant  à assimiler  ce  genre  de  délit  aux  crimes  mentionnés  dans 
la  loi  dont  il  s’agit.  Cette  proposition  fut  adoptée  par  le  parlement , et 
l’article  additionnel  ainsi  rédigé  : 

«Si  un  individu,  quel  qu’il  soit,  jette  ou  applique  d’une  manière 
quelconque,  à un  ou  plusieurs  sujets  de  Sa  Majesté,  de  l’acide  sulfuri- 
que ou  toute  autre  substance  corrosive  capable , par  son  application  à 
l’extérieur,  de  brûler  ou  de  léser  le  corps  humain,  et  ce,  volontaire- 
ment, méchamment  et  illicitement,  avec  l’intention , en  le  faisant,  de 
tuer,  de  mutiler,  de  défigurer  ou  d’estropier  un  ou  plusieurs  sujets  de 
S.  M. , ou  avec  l’intention  de  causer  aux  susdits  toute  autre  lésion  cor- 
porelle ; et  lorsque,  en  conséquence  de  l’application  dudit  acide  ou  de 
toute  autre  substance,  faite  d’une  manière  quelconque,  volontairement, 
méchamment  et  illicitement,  un  ou  plusieurs  sujets  de  S.  M.  auront 
été  mutilés,  défigurés  ou  estropiés,  ou  enfin  auront  éprouvé  loute  au- 
tre lésion  corporelle , un  tel  individu  qui  sera  légalement  atteint  et  corn*- 
vaincu  d’avoir  commis  cette  action , sera  tenu  pour  coupable  d’un  crime 
capital,  et  en  conséquence  recevra  la  sentence  de  mort.  » 

Depuis  la  promulgation  de  cette  loi,  on  n’a  vu  aucun  nouvel  exemple  de 
ce  crime  à Glascow;  mais  les  journaux  de  Londres  des  mois  d’octobre  et 
de  novembre  derniers  en  mentionnent  deux  qui  auraient  été  commis  à 
cette  époque  dans  cette  capitale.  Ce  genre  de  crime  est  actuellement  gé- 
néralement connu,  et  l’on  peut  craindre  que  les  tribunaux  n’aient  sou- 
vent à sévir  contre  ses  auteurs. 

Après  ces  considérations  préliminaires,  qui  nous  ont  semblé  nécessai- 
res pour  la  parfaite  intelligence  du  sujet,  nous  allons  exposer  les  faits  de 
la  cause  qui  est  l’objet  du  mémoire  du  professeur  Chrîstison. 

XXX.  Le  17  décembre  1827,  en  vertu  de  l’article  de  la  loi  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut,  Hugh  Macmillan  et  Euphemia  Lawson,  sa 
femme,  furent  accusés  d’avoir,  le  17  octobre,  mutilé,  défiguré  et  estropié 
Archibald  Campbell  en  jetant  sur  lui  de  l’acide  sulfurique.  La  plainte 
portait  en  outre  contre  lui  une  accusation  de  meurtre  distincte  ; mais, 
pour  les  raisons  qui  seront  indiquées  plus  bas , elle  fut  abandonnée  par 
le  ministère  public.  Voici  les  faits  qui  ont  été  établis  par  les  débats  de 
cette  cause  : 

« Les  Macmillans , qui  demeuraient  dans  la  même  maison  que 
Campbell,  étaient  depuis  long-temps  très  mal  avec  lui , et,  quelques 
jours  avant  l’accident,  la  femme  Lawson  avait  été  condamnée  par  ju- 
gement à vivre  en  paix  avec  lui  ( io  keep  the  peace  lowards  him). 
Mécontents  de  cette  condamnation , cette  femme  et  son  mari  dirent 
hautement  et  à plusieurs  reprises  qu’ils  tireraient  vengeance  de  Camp- 
bell ; plusieurs  témoins  entendirent  les  menaces  violentes  qu’ils  profé- 
raient contre  lui.  Il  est  demeuré  co  stant  que  l’accusée,  peu  de  temps 
avant  l’exécution  du  crime,  avait  demandé  et  obtenu  des  renseigne- 
ments sur  les  propriétés  corrosives  de  l’acide  sulfurique,  et  qu’en  con- 
séquence de  ces  informations  elle  avait  donné  à entendre  que,  quelque 
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nuit  après  que  son  mari  serait  endormi,  elle  en  ferait  l’essai  sur  le  man- 
teau'de  Campbell,  Dans  la  soirée  du  U octobre,  on  la  vit  sortir  et 
rentrer  portant  un  bocal  d’une  forme  particulière , qu’elle  plaça  sur  le 
lit  en  recommandant  expressément  à ses  enfants  de  n’y  point  toucher. 
Vers  minuit,  Campbell , en  montant  chez  lui,  était  arrive  près  du  lo- 
gement de  Macmillan , dont  la  porte  s’entr’ouvrit  ; il  vit  alors  sortir  un 
bras  de  femme  tenant  quelque  chose  de  blanc.  S imaginant  qu  on  vou- 
lait lui  faire  quelque  méchanceté,  il  se  retournait  pour  redescendre 
l’escalier,  lorsqu’il  se  sentit  inondé  par  un  liquide  qu’il  soupçonna  à 
l’instant  être  de  l’huile  de  vitriol,  à cause  de  la  douleur  brûlante  qu’il 
ressentit.  L’alarme  fut  aussitôt  donnée,  et  quelques  minutes  après  les 
officiers  de  police  pénétrèrent  dans  la  chambre  de  Macmillan.  On 
trouva  la  femme  tout  habillée  et  le  mari  commençant  à se  vêtir  comme 
s’il  sortait  de  son  lit.  On  ne  découvrit  dans  la  chambre  aucune  trace 
d’acide  sulfurique  ; mais  pendant  le  peu  de  temps  qui  s’écoula  entre  cet 
accident  et  l’arrivée  de  la  police  , une  personne  qui  habitait  une  cham- 
bre au-dessous  de  celle  de  Macmillan  entendit  ouvrir  la  fenêtre  aussi- 
tôt, et  quelque  chose  tomber  et  se  briser  sur  le  pavé.  On  trouva  en  effet 
sous  la  fenêtre  des  morceaux  d’un  bocal  semblable  à celui  qu’on  avait 
vu  dms  la  soirée  entre  les  mains  de  l’accusée  ; et  l’on  observa  que  ces 
fragments,  mis  sur  la  langue,  avaient  une  saveur  aigre  et  très  piquante. 
On  trouva  aussi  une  grande  quantité  d’un  liquide  acide  sur  l’escalier  et 
sur  la  muraille,  dans  tout  l’intervalle  compris  entre  la  porte  de  Mac- 
millan et  le  lieu  où  s’était  trouvé  Campbell  au  moment  de  l’accident. 
Ainsi , par  un  enchaînement  de  circonstances  , on  put , sans  en  avoir 
cependant  aucune  preuve  directe,  rapporter  à la  femme  Macmillan 
l’action  qui  faisait  le  sujet  de  la  plainte. 

Campbell  fut  aussitôt  transporté  à l’infirmerie,  où  il  entra  à envi- 
ron deux  heures  du  matin.  Son  état  à ce  moment,  et  la  marche  des  ac- 
cidents jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  douze  jours  après,  se  trouvent  dé- 
crits par  le  docteur  limiter,  chirurgien  de  cette  maison  , et  par  le  doc- 
teur Nesbitt,  son  aide,  dans  un  rapport  qui  fut  transcrit  textuellement 
dans  l’acte  d’accusation  ; en  voici  les  points  principaux  : 

))  La  peau  du  côté  gauche  de  la  face  était  enlevéè  en  partie  , et  pré- 
sentait d’abord  une  couleur  blanche  due  à une  désorganisation  ; les  pau- 
pières des  deux  yeux  étaient  très  enflammées  et  très  gonflées;  l’œil 
gauche  paraissait  fortement  attaqué  ; le  droit  était  sain.  Les  téguments 
de  l’intérieur  des  lèvres  étaient  aussi  tuméfiés  et  de  couleur  blanche; 
enfin,  sur  le  dos  de  la  main  gauche  et  jusque  dans  l’intervalle  des 
doigts,  on  voyait  des  excoriations  blanchâtres  et  de  forme  allongée. 
Dans  l’espace  de  seize  heures,  toutes  les  taches  blanches  devinrent 
brunes.  La  douleur  que  le  malade  ressentait  à la  figure  et  aux  yeux, 
qui  d’abord  était  des  plus  violentes,  se  calma  peu  à peu  sous  l’influence 
d’applications  appropriées  qui  furent  faites.  Cependant,  comme  au  mo- 
ment de  la  visite , environ  douze  heures  après , la  douleur  de  l’œil 
gauche  s’étendait  à toute  la  tête  et  faisait  craindre  une  violente  ophthal- 
mie,  on  pratiqua  une  saignée  du  bras  qui  fut  répétée  le  lendemain,  et 
qui  produisit  un  soulagement  très  marqué.  Toutefois,  l’inflammation  et 
la  désorganisation  de  l’œil  continuèrent  à marcher,  et  se  terminèrent 
au  bout  de  peu  de  temps  par  la  rupture  de  la  cornée  et  la  sortie  de 
l’humeur  aqueuse  et  du  cristallin.  Vers  la  fin  du  cinquième  jour, 
c’est-à-dire  le  22  octobre,  le  malade  paraissait  aller  très  bien  , lorsqu’il 
fut  pris  tout-à-coup  d’un  frisson  violent;  le  lendemain  matin  il  se  plai- 
gnit d’une  douleur  très  vive  au  pli  du  bras  droit , dans  le  point  où  l’on 
avait  pratiqué  la  saignée. 
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» L’inflammation  s’étendit  rapidement  autour  de  la  petite  plaie  ; le 
gonflement  s’empara  de  tout  le  bras  et  augmenta  progressivement  pen- 
basit  les  trois  jours  suivants.  Une  fièvre  très  forte,  puis  une  difficulté 
de  respirer,  avec  quelques  autres  symptômes  d’inflammation  des  orga- 
nes pulmonaires,  vinrent  encore  aggraver  l’état  du  malade,  qui  déclina 
graduellement,  et  mourut  enfin  le  50  octobre  au  matin.  Les  rappor- 
teurs, à la  fin  de  leur  travail , déclarèrent  qu’ils  attribuaient  cette  ter- 
minaison fatale  à l’inflammation  du  bras  et  à la  fièvre  concomitante. 

« Le  lendemain,  le  docteur  Hunier  et  feu  le  docteur  Cullen  examinè- 
rent le  cadavre  et  dressèrent  le  procès-verbal  suivant  : 

« Le  samedi  51  octobre  iE27,  nous  avons  examiné  le  cadavre  d’Archi- 

bald  Campbell,  mort  la  veille  au  matin  à l’infirmerie  royale  de  cette 
ville  : 

» 1°  Le  bras  droit  ayant  été  examiné  et  disséqué  avec  soin,  nous 
avons  trouvé  que  la  veine  ouverte  par  l’opération  de  la  saignée  était 
violemment  enflammée  dans  le  point  où  elle  avait  été  divisée  par  la 
lancette;  que  de  ce  point  l’inflammation  s’étendait  en  haut  jusqu’aux 
grosses  veines  du  bras  et  de  l’épaule,  et  en  bas  jusqu’aux  petites  vei- 
nes de  1 avant-bras  ; que  ces  vaisseaux  étaient  presque  entièrement 
remplis  de  matière  purulente  qui  les  oblitérait  en  grande  partie,  et 
qu’en  fin  les  grosses  veines  de  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  étaient 
dans  l’état  normal. 

» 2°  Il  y avait  une  petite  quantité  de  sérosité  dans  la  cavité  du  péri- 
carde, mais  le  cœur  était  parfaitement  s fin. 

» 5°  Les  plèvres  costale  et  pulmonaire  étaient  enflammées  et  recou- 
vertes en  arrière  d’une  production  pseudo-membraneuse.  Les  deux  ca- 
vités du  thorax  contenaient  un  liquide  séro-purulent.  Les  deux  pou- 
mons, surtout  dans  les  lobes  supérieurs  et  inférieurs,  étaient  fortement 
enflammés;  ils  présentaient  une  hépatisation  rouge  et  une  grande  quan- 
tité de  tubercules  disséminés  en  masses  irrégulières  , dont  quelques 
unes  avaient  le  volume  d’un  œuf  de  pigeon , et  dont  la  totalité  pouvait 
égaler  à peu  près  le  tiers  du  volume  total  des  poumons. 

;>  4°  Toute  la  partie  antérieure  de  l’œil  gauche  était  détruite,  l’humeur 
aqueuse  et  le  cristallin  s’étaient  échappés  ; enfin  l’organe  entier  était 
complètement  désorganisé,  et  le  désordre  qu’il  avait  subi  était  abso- 
lument incurable. 

» 5°  Dans  le  crâne,  on  trouva  de  la  sérosité  en  grande  quantité  tant 
a la  surface  du  cerveau  que  dans  les  cavités  de  cet  organe,  qui  d’ail- 
leurs ne  paraissait  offrir  aucune  altération. 

«D’après  ce  qui  précède,  nous  pensons  qu’Archibald  Campbell  a 
succombé  à une  inflammation  des  veines  du  bras  et  des  poumons, 
cette  dernière  résultant,  autant  qu’on  peut  en  juger,  de  la  blessure  de 
la  veine  par  l’opération  de  la  saignée. 

« Signé  Hunter.  Nesbitt.  « 

« Pour  favoriser  les  recherches  médico-légales  que  ce  cas  nécessite  , 
continue  M.  Christison,  il  ne  me  reste  plus  qu’à  parler  de  l’analyse 
chimique  des  diverses  parties  des  vêtements  de  Campbell,  que  M.  Tur- 
ner, professeur  a l’université  de  Londres,  et  moi,  avons  faites  à la  de- 
mande de  l’autorité  compétente.  Les  faits  résultants  des  débats  que 
nous  avons  rapportés  plus  haut  pouvaient  sans  doute  faire  présumt  rla 
nature  du  liquide  employé  par  l’accusée  ; mais  le  ministère  public  jugea 
convenable  , dans  un  cas  aussi  nouveau,  de  ne  laisser  aucun  point  sans 
être  éclairci  autant  que  possible.  J’ai  donc  cru  devoir  rapporter  ici  les 
expériences  que  nous  avons  faites  , non  seulement  parce  qu’elles  font 
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connaître  comment  il  faudra  procéder  en  pareille  circonstance , mais 
aussi  parce  qu’elles  donnent,  suivant  moi,  la  meilleure  manière  de  dé- 
couvrir l’acide  sulfurique  dans  les  matières  contenues  dans  l’estomac 
dans  les  cas  d’empoisonnement  par  cette  substance. 

» Les  objets  dont  nous  devions  faire  l’analyse  nous  furent  remis 
quinze  jours  après  l’accident.  Ils  consistaient  en  un  morceau  du  bord 
d’un  chapeau  altéré  çà  et  là  et  de  part  en  part  ; en  un  autre  morceau  du 
même  chapeau  non  altéré  ; en  une  portion  d’un  col  noir  avec  sa  garni- 
ture et  la  doublure,  le  tout  fortement  attaqué  par  la  liqueur  acide  ; en 
un  morceau  de  la  manche  d’un  habit  brun  avec  sa  doublure,  également 
corrodé  et  rougi  ; enfin  en  une  autre  pièce  du  même  habit  non  altérée 
par  l’acide  pour  faire  des  expériences  comparatives.  Le  chapeau  et  le 
col  altérés  étaient  humides  et  avaient  une  saveur  très  aigre. 

» On  coupa  en  petits  morceaux  la  portion  de  chapeau  qui  avait  été 
attaquée  par  l’acide,  et  on  les  fit  bouillir  dans  de  l’eau  distillée.  Le  li- 
quide , filtré  après  l’ébullition , était  d’une  couleur  brune  rougeâtre  et 
d’une  saveur  acide;  il  rougissait  fortement  le  papier  de  tournesol,  et 
donnait  avec  l'acétate  de  baryte  un  précipité  brunâtre  très  abondant 
qui  devenait  blanc  par  l’addition  de  l’acide  nitrique;  recueilli  et  séché 
à la  chaleur  rouge,  ce  produit  pesait  quatre  grains  et  trois  dixièmes. 
Une  petite  partie  de  cette  poudre  fut  mêlée  avec  du  charbon,  et  chauf- 
fée pendant  deux  minutes  à la  flamme  du  chalumeau  dans  une  cuillère 
de  platine.  Le  résidu,  par  l’addition  d’un  peu  d’acide  hydrochlorique 
étendu,  fit  effervescence  et  dégagea  l’odeur  de  l’hydrogène  sulfuré.  On 
s’assura  d’une  manière  plus  positive  encore  de  l’existence  de  ce  gaz,  en 
suspendant  dans  le  tube  un  morceau  de  papier  à filtre  imbibé  d’une 
solution  d’acétate  de  plomb,  et  qui  devint  noire  en  quelques  instants. 

» Nous  fîmes  alors  une  série  d’expériences  comparatives  avec  le  mor- 
ceau de  chapeau  qui  n’avait  pas  subi  d’altération  , en  le  traitant  exac- 
tement de  la  même  manière.  Nous  obtînmes,  par  l’ébullition  dans 
l’eau  distillée,  un  liquide  brun  rougeâtre  qui  rougissait  faiblement  le  pa- 
pier de  tournesol , et  qui,  avec  l’acétate  de  baryte,  ne  donna  qu’un  lér 
ger  nuage  insoluble  dans  l’acide  nitrique , mais  qui ,«  au  bout  de  plu- 
sieurs heures , ne  produisit  aucun  dépôt  au  fond  du  vase. 

» Le  morceau  de  col,  préalablement  réduit  en  fils,  fut  soumis  au 
même  traitement,  et  donna  exactement  le  même  résultat.  Le  sulfate  de 
baryte  précipité  pesait  9 grains. 

» Enfin  le  morceau  de  la  manche  et  de  la  doublure  de  l’habit  donna 
absolument  les  mêmes  résultats,  seulement  le  sulfate  de  baryte  obtenu 
ne  pesait  que  0,9  de  grain. 

« Ces  expériences  démontrent  que  le  liquide  employé  par  l’accusée 
était  de  l’acide  sulfurique. Ces  faits,  consignés  dans  un  rapport,  furent 
remis  à qui  de  droit.  » 

En  conséquence  de  tout  ce  qui  précède,  Euphemia  Lawson  fut  jugée 
coupable  et  son  mari  fut  acquitté.  Elle  fut  condamnée  à mort;  mais 
comme  c’était  la  première  fois  que  la  loi  était  appliquée,  la  peine  fut 
commuée  en  un  bannissement  perpétuel. 

P.  Yavasseur,  ‘ docteur-médecin . 

Rapport  sur  un  cas  (V empoisonnement  par  V acide  sulfurique. 

XXXI.  Nous  soussignés,  en  vertu  d’une  ordonnance  de  M.  Desmortier, 
juge  d’instruction  près  le  tribunal  de  première  instance  du  département 
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de  la  Seine , qui  nous  commet  à l’effet  de  procéder  à l’analyse  chimique 
de  plusieurs  vêtements  dans  îestjuels  est  mort  un  jeune  enfant,  ainsi 
que  de  divers  organes  détachés  du  cadavre  de  cet  enfant,  un  bouchon  de 
liège,  et  une  casserole  soupçonnée  avoir  servi  tant  à contenir  qu’à  pré- 
parer la  matière  vénéneuse  présumée  avoir  été  employée  pour  détermi- 
ner la  mort  de  cet  enfant; 

Déclarons  qu’ayant  accepté  la  mission  dont  on  nous  chargeait , nous 
nous  sommes  transportés,  le  H courant , à dix  heures  du  matin,  dans 
le  laboratoire  de  chimie  de  la  Faculté  de  médecine , où,  réunis  avec 
M.  le  juge  d’instruction  et  son  greffier,  et  après  avoir  préalablement 
rempli  les  formalités  requises,  nous  avons  immédiatement,  en  leur 
présence  et  celle  de  l’ineuipée,  procédé  à l’examen  demandé,  toutefois 
après  avoir  constaté  l’intégrité  des  scellés  qui  étaient  apposés  sur  les  di- 
vers objets.  Cet  examen  a été  fait  dans  l’ordre  suivant  : 

\°  Un  flacon  à large  ouverture  contenant  une  portion  de  bouchon  de 
liège.  Ce  flacon  était  étiqueté  : « Bouchon  qui  a été  trouvé  près  du  ber- 
ceau de  l’enfant.  » Nous  avons  extrait  cette  portion  de  bouchon,  et  nous 
avons  constaté  que  la  partie  qui  entrait  dans  le  flacon  qu’il  avait  servi 
à boucher  était  presque  entièrement  corrodée  ; que  la  surface  de  cette 
partie  corrodée  était  noire  et  comme  charbonnée  par  l’action  d’un  acide 
puissant  et  concentré,  tel  que  l’acide  sulfurique  (huile  de  vitriol).  Pour 
nous  en  assurer,  nous  avons  fait  les  expériences  suivantes  : 

Ce  bouchon , mis  sous  le  nez  , ne  dégage  aucune  odeur  irritante  ; un 
papier  bleu  de  tournesol  mouillé  appliqué  sur  la  surface  noircie,  rougit 
instantanément;  trempé  quelques  secondes  dans  l’eau  distillée,  il  com- 
munique à celle-ci  un  caractère  fortement  acide  et  la  propriété  de  pré- 
cipiter abondamment  en  blanc  la  solution  d’hydrochlorate  de  baryte. 
Comme  le  précipité  produit  par  ce  réactif  est  complètement  insoluble 
dans  une  grande  quantité  d’eau  et  dans  un  excès  d’acide  nitrique  , nous 
sommes  très  certains  que  la  portion  du  bouchon  de  liège  qui  nous  a été 
présenté  a servi  à boucher  un  flacon  qui  contenait  de  l’acide  sulfurique 
concentré  ( huile  de  vitriol  ). 

2°  Une  casserole  en  cuivre  étamé.  Le  fond  de  cette  casserole  est  de 
deux  couleurs  : le  tiers  environ  a une  couleur  verdâtre  analogue  à celle 
du  vert-de-gris  ; les  deux  autres  tiers  ont  une  couleur  brun-noir,  M-  le 
juge  d’instruction  nous  ayant  demandé  s’il  ne  nous  serait  pas  possible  de 
constater  si  ces  taches  ne  seraient  pas  le  résultat  de  l’action  de  l’acide 
sulfurique  ou  du  vinaigre  qui  auraient  été  mis  dans  cette  casserole , 
nous  avons  mis  une  petite  quantité  d’eau  , et  avons  chauffé  un  instant. 
Le  liquide,  versé  dans  un  verre  , n’a  offert  aucune  coloration  ; traité  par 
la  solution  d’hydrochlorate  de  baryte , ce  réactif  y a produit  un  faible 
louche,  que  l’eau,  fortement  aiguisée  d’acide  nitrique  pur,  n’a  pas  fait 
disparaître.  Cette  expérience  dénote  bien  dans  la  casserole  la  présence 
d’une  trace  d’acide  sulfurique  ou  de  sulfate  ; mais,  attendu  que  beau- 
coup de  vinaigres  contiennent  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  produits , il 
nous  est  impossible  de  dire  si  le  fond  de  la  casserole  a été  altéré  parce 
qu’on  y aurait  fait  séjourner  de  l’acide  sulfurique  ou  du  vinaigre. 

5°  Une  petite  brassière' d’enfant  en  étoffe  de  coton  rayée  de  couleur 
violette. 

La  couleur  de  cette  brassière  est  fortement  altérée  dans  toute  la  par- 
tie supérieure  de  ce  vêtement  ; elle  l’est  également  sur  les  deux  man- 
ches , mais  la  droite  l’est  plus  que  la  gauche.  Tout  le  tissu  dont  la  cou- 
leur est  changée  est  moite  , et  sa  ténacité,  qui  est  fortement  altérée  , 
paraît  avoir  été  comme  brûlée  par  un  acide.  On  remarque  en  outre  sur 
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cette  partie  de  la  brassière  des  taches  particulières  qui  paraissent  pro- 
venir de  vomissements  sanguinolents  ; mise  sous  le  nez  , elle  ne  dégage 
aucune  odeur  irritante.  Si,  sur  un  point  quelconque  du  tissu  dont  la 
couleur  est  altérée,  on  pose  un  papier  bleu  de  tournesol  mouillé,  la 
couleur  bleue  de  ce  papier  passe  rapidement  au  rouge.  Cette  propriété  , 
ainsi  que  la  moiteur  de  la  portion  de  la  brassière  , le  changement  de  sa 
couleur,  l’altération  de  son  tissu  et  le  non-dégagement  d’odeur  irritante, 
tendent  à prouver  qu’elle  a été  mouillée  par  de  l’acide  sulfurique  dans 
un  état  de  concentration  assez  considérable.  Pour  nous  en  assurer  posi- 
tivement , nous  avons  enlevé  , à l’aide  de  ciseaux  , une  portion  de  tissu 
de  la  manche  droite , et  nous  l’avons  agitée  un  instant  dans  l’eau  distil- 
lée; cette  eau,  qui  n’a  pris  aucune  couleur,  est  devenue  fortement  acide, 
à en  juger  par  sou  action  sur  la  teinture  bleue  de  tournesol.  Une  portion, 
traitée  par  l’acide  hydrosulfurique,  n’a  pas  changé  de  couleur,  et  le 
reste,  traité  par  la  solution  d’hydrochlorate  de  baryte,  a donné  un  pré- 
cipité blanc  très  abondant,  complètement  insoluble  dans  l’eau  fortement 
aiguisée  d’acide  nitrique,  caractères  qui  constatent  que  ce  précipité  était 
entièrement  dù  à la  formation  du  sulfate  de  baryte. 

4°  Une  petite  chemise  à brassière. 

Cette  chemise  à brassière,  qui  est  en  toile  blanche  et  bordée  d’un  pe- 
tit tulle,  est  moite  au  toucher;  une  portion  du  tissu  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  manche  droite  a été  complètement  détruite.  Les  bords  de 
cette  partie  ont  une  couleur  brune  ; on  y remarque  en  outre  des  taches 
d’une  matière  d’un  brun  rougeâtre  qui  ressemblent  à des  vomissements 
sanguinolents.  Toutes  les  parties  moites  de  cette  chemise  rougissent 
fortement  le  papier  bleu  de  tournesol  mouillé  que  l’on  y applique  ; une 
portion  du  tissu  de  la  manche  a été  détachée  et  lavée  dans  un  peu  d’eau 
distillée.  La  liqueur,  qui  a pris  un  caractère  fortement  acide , n’a  rien 
produit  avec  l’acide  hydrosuifurique,  mais  a donné,  par  son  traitement 
avec  la  solution  d’hydrochlorate  de  baryte,  un  précipité  blanc  abondant, 
insoluble  dans  l’eau  aiguisée  d’acide  nitrique  ; ce  précipité  était  du  sul- 
fate de  baryte. 

5°  Une  petite  paillasse,  connue  des  nourrices  sous  le  nom  de  paillot, 
et  dans  laquelle  il  restait  encore  un  peu  de  balle  d’avoine. 

Cette  paillasse,  à quelques  pouces  de  l’une  de  ses  extrémités,  sans 
pouvoir  assurer  si  c’était  celle  où  reposait  la  tête  de  l’enfant  qui  cou- 
chait dessus,  ne  l’ayant  pas  vue  dans  le  berceau,  a offert  une  surface 
de  plusieurs  pouces  de  diamètre  de  tissu  complètement  détruit.  Les 
bords  de  la  partie  détruite,  qui  sont  brunâtres  et  qui  présentent  la  moi- 
teur signalée  dans  la  brassière  et  dans  la  chemise  à brassière,  rougissent  for- 
tement le  papier  bleu  de  tournesol.  On  a détaché  une  portion  de  ce  tissu, 
qui  est  fortement  altérée  ; on  l’a  agitée  dans  un  peu  d’eau,  et  la  liqueur 
qui,  comme  la  précédente,  n’a  point  changé  de  couleur  avec  l’acide 
hydrosulfurique  , a abondamment  précipité  l’hydrocblorate  de  baryte. 
Le  précipité  formé  était  complètement  insoluble  dans  l’eau  acidifiée  avec 
l’acide  nitrique. 

Des  expériences  ci-dessus , nous  affirmons  que  les  altérations  qu’ont 
éprouvées  la  brassière,  la  chemise  à brassière  et  la  paillasse  que  l’on 
nous  a présentées,  ont  été  évidemment  produites  par  l’acide  sulfurique 
qui  a été  répandu  sur  une  partie  de  leur  surface  dans  un  grand  état  de 
concentration. 

0°  Examen  de  la  langue  et  d’un  morceau  de  peau  enlevé,  à partir  de 
la  lèvre  inférieure  jusqu’au  cou  , que  l’on  nous  a dit  provenir  du  cada- 
vre de  l’enfant  que  l’on  soupçonne  être  mort  par  l’effet  de  l’acide  sulfu- 
rique concentrique  qu’on  lui  aurait  fait  avaler, 
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Ces  débris,  contenus  dans  un  petit  bocal  fermé,  ont  été  mis  dans  une 
capsule  de  verre , où  on  les  a développés,  et  on  a versé  dessus  un  peu 
d’eau  distillée  pour  les  débarrasser  d’un  liquide  sanguinolent  qui  en  re- 
couvrait la  surface;  c’est  alors  que  nous  avons  pu  reconnaître  qu’il 
existait,  sur  plusieurs  points  de  la  surface  du  morceau  de  peau  désigné 
ci-dessus , des  escarres,  ou  parties  altérées  pendant  la  vie  de  l’enfant. 
Ces  escarres,  touchées  avec  du  papier  bfeu  de  tournesol , le  rougis- 
saient sensiblement.  La  langue  nous  a offert  un  gonllement  remarquable, 
et  le  tissu  de  la  partie  supérieure  était  profondément  corrodé  ou  ex- 
corié , et  cette  partie  rougissait  le  papier  de  tournesol.  L’eau  de  lavage 
de  ces  matières  rougissait  faiblement  le  tournesol,  et,  traitée  par  l’bv- 
drochlorate  de  baryte,  elle  nous  a fourni  des  traces  sensibles  d’acide 
sulfurique. 

7°  Matières  vomies. 

La  matière  que  l’on  nous  a dit  avoir  été  vomie  par  l’enfant,  consisle 
en  un  liquide  boueux  de  couleur  brune,  du  poids  d’environ  un  gros. 
On  n’a  pu  nous  dire  à quelle  époque  de  la  maladie  subite  de  l’enfant 
cette  matière  avait  été  rendue  par  lui.  Cette  matière,  délayée  dans  un 
peu  d eau , chauffée  et  filtrée  , la  liqueur  filtrée,  essayée  par  l’hydro- 
chlorate  de  baryte,  a donné  des  traces  encore  sensibles  d’acide  sulfurique. 

8°  Liquide  contenu  dans  l’estomac. 

Ce  liquide,  peu  abondant  et  visqueux,  ne  rougit  pas  la  teinture 
bleue  du  tournesol  ; il  a été  délayé  dans  une  petite  quantité  d’eau  et  fil- 
tré. La  liqueur  filtrée  , parfaitement  limpide,  n’a  donné,  avecl’hvdro- 
chiorate  de  bai} te,  qu  un  faible  louche,  beaucoup  moins  prononcé  que 
celui  que  produit  le  liquide  de  beaucoup  d’estomacs  de  personnes  mor- 
tes de  mort  naturelle. 

9°  L’estomac. 

Ce  viscèie  présente,  sur  une  assez  grande  étendue  de  sa  surface  inté- 
rieure, une  excoriation  profonde  qui  a détruit  toute  la  muqueuse,  a mis 
à nu  la  musculeuse,  et  a même  détruit  une  portion  de  celle-ci.  Un  pa- 
pier bleu  de  tournesol  mouillé  appliqué  sur  la  surface  excoriée,  a été 
faiblement  rougi;  cette  surface,  lavée  avec  un  peu  d’eau  distillée,  la 
liqueur  filtrée,  qui  rougissait  très  faiblement  le  papier  de  tournesol,  n’a 
fait  que  louchir  à peine  par  la  solution  d’hydrochlorate  de  baryte  , et  le 
tissu  de  beaucoup  d’estomacs  de  personnes  mortes  de  diversps  mjiln- 
dies  possèdent  cette  propriété  au  même  degré. 

10°  Intestins. 

Une  portion  des  intestins  grêles,  ouverte  dans  toute  sa  longueur  et 
lavée,  a produit  un  résultat  analogue. 

Sur  l’invitation  de  MM.  les  docteurs,  de  cherchera  reconnaître  la 
nature  de  taches  brunes  violacées  que  l’inculpé  portait  sur  plusieurs 
parties  des  doigts  de  sa  main  droite,  qui  pouvaient  être  confondues  avec 
de  petites  escarres,  nous  avons  démontré  que  ces  taches  étaient  dues 
à la  fixation  d’une  matière  colorante  bleue  , analogue  à l’orseille  ou  au 
bois  d’Inde,  car  elles  ont  rougi  par  l'attouchement  avec  un.  tube  impré- 
gné d’acide.  F 

De  ce  qui  précède,  et  bien  que  nous  n’ayons  pas  trouvé  dans  l’esto- 
mac, et  dans  le  liquide  qu’il  contenait  , et  dans  les  intestins  grêles  de 
l’enfant,  des  traces  d’acide  sulfurique,  ou  d’un  sulfate  plus  considéra- 
ble que  dans  les  cadavres  ordinaires , nous  sommes  portés  à attribuer 
les  lésions  pathologiques  des  organes  à l’action  de  l’acide  sulfurique , 
dont  nous  avons  constaté  l’abondante  existence  sur  les  linges  qui  vêtis- 
saient  son  cadavre,  et  que  la  mort  est  le  résultat  de  cette  action.  La 
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non-existence  de  la  matière  vénéneuse  nous  paraît  évidemment  pirove- 
nîr  de  son  expulsion  par  les  vomissements  nombreux  que  l’enfant  a 
éprouvés,  el  par  i'affîux  des  sérosités  de  l’intérieur  des  membranes  à 
l’extérieur,  détérminé  par  Faction  d’un  acide  caustique  exercée  pendant 
la  vie  sur  ces  membranes. 


Mélange  de  V acide  sulfurique  au  café* 


Je  soussigné,  Earruel , chef  des  travaux  chimiques  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  délégué  à l’effet  de  procéder  à l’analyse  chimique 
d’une  liqueur  dont  X...  est  inculpé  de  s’être  servi  pour  empoisonner 
le  sieur  Q..  et  sa  femme,  et  constater  si  cette  liqueur  est  effective- 
ment empoisonnée,  déclare  que,  ayant  accepté  cette  mission,  M...  m’a 
remis  une  demi-bouteille  en  verre  noir  à peu  près  à moitié  remplie 
d’un  liquide  coloré  en  brun  et  trouble. 

Celle  bouteille  est  fermée  par  un  bouchon  en  liège  , coiffée  d’un  pa- 
pier gris  ficelé  d'un  fil  rouge  dont  le.  nœud  est  fixé  par  le  sceau 
d’un  commissaire  de  police  de  la  ville  de  Paris,  sur  une  bande  de  pa- 
pier portant  pour  suscriplion  : 

« Quartier  de  l’Observatoire  , procès-verbal  du  18  juillet  1832;  café 
contenant  du  vitriol  acide  sulfurique)  déposé  par  le  sieur  Q...  » * 

L’intégrité  du  sceilé  dûment  constatée  , et  après  avoir  prêté  le  ser- 
ment exigé  par  la  loi,  je  me  suis  transporté  dans  le  laboratoire  de  la 
Faculté  de  médecine,  où  j’ai  de  suite  commencé  les  opérations  néces- 
saires; j’ai  continué  ces  opérations  les  jours  suivants  et  jusqu’à  la  ter- 
minaison du  présent  rapport. 

La  bouteille  ayant  été  débouchée,  ce  n’est  qu’avec  peine  que  l’odorat 
constate  que  le  contenu  a l’odeur  du  café. 

Par  le  repos,  la  liqueur  devient  demi-transparente  et  a la  couleur  du 
vin  de  Malaga;  mais  la  plus  légère  agitation  la  trouble  fortement,  et 
alors  elle  parait  brune. 

On  a étendu  un  linge  fin  sur  une  capsule  de  verre,  et  on  a versé 
dessus  tout  ce  que  contenait  la  bouteille;  puis  on  a fait  un  nouet  el  on 
a exprimé  fortement.  La  liqueur  obtenue  par  celte  expression  pesait  fol) 
grammes. 


L marc  resté  sur  le  linge  a été  traité  successivement  par  l’eau  distil- 
lée jusqu’à  ce  que  cehe  ci  s’en  écoulât  sans  saveur;  puis  on  l’a  fait  sé- 
cher et  on  l’a  pesé  ; son  poids  est  de  27  grammes.  Les  liqueurs  de  la- 
vage ayant  été  réunies  à celle  qui  provenait  de  l’expression,  on  les  a 
filtrées  à travers  un  filtre  de  papier  josep  s,  préalablement  lavé  à l’acide 
hydrochlorique , pois  complètement  purifié  par  l’eau. 

La  liqueur  qui  a passé  par  le  filtre  est  parfaitement  limpide;  elle  a 
une  couleur  ambrée  comme  le  vin  de  Madère  et  répand  une  odeur  très 
faible  de  café. 


Une  portion  déterminée  de  cette  liqueur  a été  séparée  de  la  masse 
pour  être  examinée  convenablement  par  les  réactifs  suivants  : 

t°  Elle  a une  saveur  d’une  acidité  insupportable;  aussi  deux  à trois 
gouttes  de  cette  liqueur  rougissent-ehes  fortement  un  demi-verre  de 
teinture  de  tournesol. 

Quelques  gouttes  de  cette  liqueur  versées  sur  une  dalle  de  pierre 
calcaire  y produisent  une  vive  efferyesc  mce.  r 

5°  Plusieurs  gouttes  de  cette  liqueur  exigent  une  assez  grande  quan- 
tilé d’ammoniaque  pour  être  saturé*  s et  netre.  pus  acides;  et  après  la 
saturation  la  liqueur  est  beaucoup  \ lus  colorée,  ressemble  à du  café 
et  l’odeur  du  café  est  alors  manifestent  nt  développée. 
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Une  certaine  quantité  de  cette  liqueur  traitée  par  un  courant  pro- 
longé de  gaz  acide  hydrosulfurique  n’a  donné  naissance  à aucun  préci- 
pité- et  loin  de  se  colorer,  sa  couleur  a perdu  de  son  ton. 

50  Deux  gouttes  de  sulfate  d’indigo  versées  dans  cette  liqueur  ont 
donné  une  liqueur  bleue  sale  qui  n’a  pas  changé  de  couleur  par  l’action 

de  la  chaleur.  , . . ^ A , ,. 

6°  La  solution  de  chlorure  de  baryum  versee  dans  le  restant  du  li- 
quide y a produit  un  précipité  blanc  très  abondant,  complètement  inso- 
luble dans  l’acide  nitrique  faible. 

Des  expériences  qui  précèdent,  il  est  péremptoirement  démontré 
que  la  matière  contenue  dans  la  demi-bouteille  déposée  par  le  sieur 
Q,..  est  une  infusion  de  café  dans  laquelle  le  marc  du  café  est  encore  ; 
que  cette  infusion  ne  contient  que  de  l’acide  sulfurique,  en  quantité 
que  tout  indique  être  considérable. 

Détermination  de  la  quantité  d’acide  sulfurique . 

’Un  poids  donné  de  la  liqueur  a été  mis  dans  un  matras,  et  on  y a 
versé  une  solution  de  chlorure  de  baryum  , non  seulement  jusqu  à ce 
que  ce  réactif  n’y  produisît  plus  de  précipité,  mais  jusqu’à  ce  qu’il  y 
en  eût  un  léger  excès , puis  on  a filtré.  La  masse  blanche  ïeslee  sur  le 
filtre  bien  lavée  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  nitrique,  puis  épuisée  par 
l’eau  distillée,  bien  séchée  et  calcinée,  a laissé  une  quantité  de  sulfate 
de  baryte  dont  le  poids  connu  démontre  que  les  190  grammes  de  li- 
queur contenaient  53  grammes  d acide  sulfurique  concentré. 

Extraction  de  l’acide  sulfurique. 

Le  restant  de  la  liqueur  ou  café  a été  introduit  dans  une  cornue  de 
verre,  après  l’avoir  mélangé  avec  100  grammes  d acide  nitrique  con- 
centré, dans  le  but  de  décomposer  toute  la  matière  organique  fournie 
par  le  café  et  la  transformer  en  produits  volatils , sans  altérer  1 acide 
sulfurique  que  cette  liqueur  contenait  ; puis  on  a chauffé  jusqu  a 1 e- 
bu  1 1 i lion . A une  certaine  époque  de  l’évaporation,  ii  s est  développe 
d’abondantes  vapeurs  nitreuses  dues  à la  réaction  de  i acide  nitrique 
sur  la  matière  organique.  Par  la  continuation  de  1 évaporation  , les  va- 
peurs nitreuses  ont  disparu,  l’excès  d’acide  nitrique  employé  s est  vo- 
atilisé,  et  lorsque  le  liquide  contenu  dans  la  cornue  n’a  plus  dégagé 
d’acide  nitrique,  et  eut  acquis  la  consistance  d’une  huile  dégageant 
d’abondames  vapeurs  bianches-très  irritantes,  on  a arrêté  operation, 
et  on  l’a  versé  dans  un  llacon  préalablement  taré.  Le  poids  de  ce  liquide 

était  de  4ù  grammes.  , 

Ce  liquide  noircit  les  allumettes;  traité  à chaud  dans  un  tube  de 
verre  avec  du  mercure,  il  dégage  d’abondantes  vapeurs  d acide  sulfu- 
reux; c’est  de  l’acide  sulfurique  (huile  de  vitriol)  concentré.  . 

La  quantité  d’acide  sulfurique  trouvée  dans  le  café  que  le  sieur  Q... 
a déposé  chez  M.  le  commissaire  de  police,  est  plus  que  suffisante 
pour  déterminer  promptement  la  mort  de  plusieurs  individus  qui  1 au- 
raient prise  dans  i’état  de  concentration  où  l’analyse  a amené  cet  acide  ; 
et  je  suis  persuadé  que,  dans  l’état  de  dilution  où  il  se  trouvait  dans  le 
café,  s'il  n’avait  tué  immédiatement  le  sieur  Q ...  et  sa  femme,  s ils 
l’eussent  avalé,  il  aurait  infailliblement  déterminé  chez  ces  personnes 
une  inOammation  des  plus  violentes  de  toutes  les  voies  digestives,  et 
que  la  mort  eu  aurait  probablement  été  le  terme. 

Paris,  ce  4 8 septembre  4852. 
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Empoisonnement  par  V acide  sulfurique  terminé  par  la 


guérison . 


Avril  Ion , âgé  de  cinquante-deux  ans,  fort,  vigoureux,  d’un  temné- 
rament  sanguin,  infirmier  de  l’un  des  services  de  l’hôpital  de  la  Charité 
dont  j étais  charge,  voulait  boire  de  l’eau  contenue  dans  une  bouteille 
pour  se  rafraîchir,  lorsqu  il  se  trompa  de  vase,  et  prit  une  bouteille  d’a- 
cide su. furique  destine  au  récurage  du  cuivre;  c'était  le  1er  août  1850  • 
d en  avala,  dit-il  une  gorgée,  averti  qu’il  fut  par  un  sentiment  dé 
hrulure  qui  se  manifesta  aussitôt  dans  la  bouche  et  la  gorge 

La  religieuse  de  la  salle  lui  fait  boire  du  lait  immédiatement;  une 
demi-heure  apres  , 1 interne  de  service  lui  fait  prendre  9 gros  de  magné- 
sie calcinée  en  suspension  dans  un  litre  d’eau  ; cette  quantité  de  mélange 
tut  ingeree  en  un  quart  d heure.  L'état  du  malade  était  le  suivant  • 

Salivation  abondante  de  matière  muqueuse  très  épaisse;  douleur  et 
chaleur  vive  a la  gorge  et  a l’épigastre  ; lèvres  sans  gonflement  • deux 
bandelettes  tachées  de  jaune  sur  la  lèvre  inférieure;  une  autre  sur  la  lè- 
Ir.mUpenTei;  semblable  couche  jaunâtre  tapissant  toute  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche  ; parole  difficile,  yeux  saillants  ; déglutition  gê- 
nee , mais  possible  ; pas  de  fièvre.  ® b 

A minuit , vomissements  acides  , liquides,  avec  stries  sanguinolentes  • 
grands  efforts  pour  vomir,  salivation  abondante,  mal  de  gorge  très 
intense,  déglutition  impossible;  peau  assez  chaude,  sans  sécheresse- 

pouls  dur,  assez  développe;  agitation,  anxiété  sans  délire.  (Quarante 
sangsues  au  cou  , cataplasmes  à l’épigastre.)  quarante 

vis^e^ffi^^nvtun  P,°Uls  aSSeZ  dkéveloPPé>  peau  assez  chaude, 
nourfnur  dp  ’i  ^ \h'  Sai  - un  Peu  haSar(js  ; cob  ration  en  brun  du 

ét  n f h dtPv  levr,e.  inferieure  ; ternie  jaunâtre  du  centre;  même 
état  a la  levre  supérieure;  teinte  blanc  jaunâtre  de  la  surface  in- 
terne des  levres  ; de  la  voûte  palatine  se  détache  en  partie  une  matière 
blanchâtre  épaisse  sou.  la  forme  de  lambeaux;  le  fond  du  pharynx  est 
d un  gru  brunâtre;  du  reste,  voix  nazonée / déglutition  Lmssffile 
douteur  du  pharynx  , de  l’œsophage  et  de  la  région  épigaslrkfue  • uné 
gardeiobe.  (Eau  d orge,  petit-lait,  gargarisme  miellé.) 

iroisieme  jour,  peu  de  fièvre,  diminution  des  douleurs  œsonWien- 
nes  et  épigastriques;  bouche  tapissée  par  une  couenne  blanche^ déglu- 
tition possible.  Meme  traitement.  ’ 

Quatrième  jour,  bouche  en  partie  dépouillée  de  la  couche  blanchâtre 
qui  la  tapissait;  membrane  muqueuse  très  rouge  dans  les  poffi  s où 
epitheme  est  tombé;  déglutition  facile,  tète  un  peu  lourde  We 

calme.  (-AntiphiOgisi iques ; un  vermicelle.  ) * tfa 

bixième  jo^ir  retour  du  sommeil  ; membrane  muqueuse  des  gencives 
un  peu  uieeree;  les  escarres  des  lèvres  ne  sont  pas  détachées h Z- 

iTkPi  VU,qüenSei  Ie  a J0,JC,)e  est  l°ujours  fort  injectée;  le  voile  du  pa- 
lais et  les  amygdales  sont  gonflés,  les  gencives  u cérées  P 

Huitième  jour,  le  malade  se  lève.  Au  dixième  jour  chute  des  es 
carres  des  levres,  état  général  parfait.  J * e des  es~ 
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m l’acide  nitrique. 


^ lpîq  Acide  nitrique  concentré  à Vétat  de  pureté.  Liquide 
incolore,  d’une  odeur  particulière,  nauséeuse,  rougissant  la 
teinture  de  tournesol , et  ayant  pour  caractères  essentiels  : 
lo  d’être  attaqué  à froid  par  le  cuivre  en  limaille,  de  manière  à 
ce  qu’il  se  dégage  immédiatement,  par  le  contact  des  deux  corps, 
des  vapeurs  rouge-orangé  d’acide  nitreux , et  qu’il  se  forme 
un  nitrate  de  cuivre  vert;  T saturé  par  le  bicarbonate  de  po- 
tasse , il  donne  naissance  à un  sel  qui , ramené  par  évaporation 
à l’état  solide,  fuse  sur  les  charbons  ardents , en  accélère  la 
combustion,  dégage  de  l’acide  nitrique  quand  on  le  traite  par 
l’acide  sulfurique  , et  de  l’acide  nitreux  quand  on  le  môle  d’a- 
bord à de  la  tournure  de  cuivre  , et  qu’on  le  traite  ensuite  par 
le  même  acide \ 3°  l’acide  nitrique  jaunit  d’abord,  puis  rou- 
git la  morphine.  ( Il  est  alors  décomposé  par  ce  corps  ; de  l’acide 
nitreux  est  mis  à nu  pour  produire  cette  coloration  -,  aussi  l’a- 
cide nitreux  seul  détermine-t-il  le  même  effet.  ) Cette  colora- 
tion disparait  au  bout  de  quelques  heures  ; elle  prend  une  teinte 
rouge-amaranthe  foncé  quand  on  met  la  morphine  colorée  en 
contact  avec  une  solution  de  potasse  caustique  , et  cette  der- 
nière coloration  peut  se  conserver  pendant  plusieurs  jours. 

§ 2.  Acide  nitrique  du  commerce.  — Il  diffère  du  précédent 
en  ce  qu’il  est  toujours  plus  ou  moins  coloré  en  jaune  par  de 
l’acide  nitreux  , quelquefois  par  du  chlore  ; il  contient  une  plus 


grande  quantité  d’eau  \ il  peut  aussi  renfermer  de  l’acide  sul- 
furique, et  précipiter  par  conséquent  par  le  nitrate  de  baryte  : 
il  présente  d’ailleurs  tous  les  caractères  que  nous  avons  assignés 
à l’acide  nitrique  pur. 

§ 3.  Acide  nitrique  étendu  d’eau.  — Il  rougit  la  teinture  de 
tournesol;  il  n’est  pas  attaqué  par  le  cuivre  à froid  , et  souvent 
même  à chaud,  à moins  que  l’on  ne  concentre  l’acide  par  éva- 
poration ; et  alors  les  vapeurs  ne  se  produisent  d’une  manière 
sensible  qu’à  la  fin  de  l’expérience.  Toutefois,  il  arrive  sou- 
vent que  , pendant  cette  évaporation,  la  vapeur  d’eau  masque 
en  partie  la  vapeur  rutilante,  surtout  si  la  quantité  d’acide  ni- 
treux mis  à nu  est  très  faible.  Il  *e  comporte  de  la  même  manière 
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avec  le  bicarbonate  de  potasse.  Nous  nous  sommes  assuré  que 
l’acide  nitrique  concentré,  d’une  pesanteur  spécifique  de  1,33, 
ne  rougit  pas  la  morphine  lorsqu’il  est  étendu  de  trois  fois  son 
poids  d’eau.  Ces  diverses  circonstances  nous  engagent  à assigner 
pour  caractères  de  l’acide  nitrique  étendu  : 1°  la  réaction  acide 
sur  le  tournesol  ;2°  la  propriété  de  produire  par  sa  réaction  sur 
le  bicarbonate  de  potasse,  un  nitrate  qui  fuse  sur  le  charbon  et 
en  accélère  la  combustion,  et  qui,  décomposé  par  le  cuivre  et 
l’acide  sulfurique,  donne  des  vapeurs  nitreuses  reconnaissables 
à leur  couleur  et  à leur  odeur,  qui  rougissent  la  morphine  et 
qui  noircissent  la  dissolution  de  protosulfate  de  fer.  Entrons 
dans  quelques  détails  à ce  sujet , après  avoir  toutefois  exposé 
la  manière  de  procéder  à cette  opération  : 

§ 4.  Mode  opératoire.  — On  verse  dan5;  l’acide  nitrique  étendu  d’eau, 
du  carbonate  de  potasse , jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d'effervescence, 
ou  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  rougisse  plus  le  papier  de  tournesol; 
on  évapore  le  mélange  jusqu’à  siccité.  On  mêle  alors  de  la  limaille  de 
cuivre  avec  la  matière  solide  obtenue,  et  on  l’introduit  dans  un  petit 
tube  fermé  à une  extrémité;  on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  d’eau,  puis 
quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  concentré;  alors,  si  l’on  veut  con- 
stater la  réaction  de  l’acide  nitreux  sur  la  morphine,  on  ferme  le  tube  avec 
un  bouchon  armé  d’un  tube  effilé,  plus  petit  et  renversé , qui  contient 
les  cristaux  de  morphine;  il  suffit  au  succès  de  l’expérience  de  la  pe- 
tite quantité  de  cristaux  qui  adhèrent  aux  parois  du  tube;  que  si  l’on 
essaie  la  réaction  de  l’acide  nitreux  sur  le  protosulfate  de  fer,  on  rem- 
place le  tube  effilé  par  un  tube  courbé  en  an,  rétréci  dans  ses  deux  cour- 
bures, dont  la  courbure  inférieure  contient  quatre  à cinq  gouttes  de 
protosulfate  de  fer  Ces  opérations  ne  dispensent  pas  d’apprécier  Co- 
deur et  la  couleur  de  l’acide  nitreux  ; l’odeur  est  beaucoup  plus  sensible 
en  se  servant  d’un  tube  effilé  qu’en  la  constatant  à l’extrémité  du  tube 
ouvert.  li  est  quelquefois  nécessaire  de  chauffer  pour  obtenir  l’acide 
niireux  : il  suffit  dans  tous  les  cas  d’une  douce  chaleur. 

§ 5.  La  réaction  de  la  morphine  sur  l’acide  nitrique  a été  con- 
seillée par  O’Schaugnessey.  Le  professeur  Liebig  avait  proposé, 
avant  lui , de  profiter  de  la  propriété  qu’a  l’acide  nitrique  af- 
faibli de  décolorer  le  sulfate  d’indigo  par  la  chaleur,  avec  addi- 
tion de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique;  mais  le  docteur 
O’Schaugnessey  a fait  sentir  que  ce  moyen  pourrait  devenir  la 
source  d’erreurs,  puisque  les  acides  chlorhydrique,  chlori- 
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que  et  îodique,  libres  ou  récemment  dégagés  des  sels  qui  les 
contiennent , produisent  le  meme  effet.  L’acide  sulfurique  du 
commerce  décolore  parfois  à lui  seul  le  sulfate  d'indigo.  Ces  di- 
verses circonstances  sont  fâcheuses-,  car  nous  nous  sommes  as- 
suré que  l’on  pouvait,  par  ce  moyen,  reconnaître  l’acide  ni- 
trique étendu  de  10,000  fois  son  poids  d’eau.  Au  surplus,  il  ré- 
sulte encore  de  nos  essais  que  la  décoloration  varie  en  raison  de 
trois  circonstances  : la  quantité  d’acide  nitrique,  la  coloration 
du  sulfate  d’indigo,  et  la  proportion  d’acide  sulfurique,  em- 
ployée pour  produire  la  réaction,  en  sorte  qu’il  faut  réellement 
abandonner  ce  moyen. 

§ 6.  Nous  avons  fait  des  expériences  dans  le  but  de  savoir  si 
la  morphine  était  colorée  par  l’acide  nitrique  non  décomposé 
ou  par  cet  acide,  passé  à l’état  d’acide  nitreux,  et  jusqu’à  quel 
point  la  morphine  pouvait  être  préférée  au  sulfate  d’indigo  et 
vice  versa.  D’abord  nous  nous  sommes  assuré  qu’il  suffit  de 
quelques  atomes  d’acide  nitreux  (l’acide  nitreux  anhydre  co- 
lore la  morphine  très  rapidement  ) ou  d’acide  nitrique  pour  pro- 
duire la  coloration  jaune,  puis  la  couleur  orangée.  Je  parle  ici 
d’acide  nitrique  concentré  ; ensuite , quand  on  introduit  dans 
un  tube  un  peu  de  morphine,  et  que  l’on  ajoute  de  l’acide  ni- 
trique, il  se  produit  une  effervescence,  et  il  se  dégage  de  l’acide 
nitreux  jaune  orangé,  qui  colore  l’atmosphère  du  tube(  l’acide 
nitrique,  d’une  pesanteur  spécifique  de  1,33,  étendu  de  trois 
fois  son  poids  d’eau,  ne  colore  plus  la  morphine  ).  La  colora- 
tion de  la  morphine  n’étant  pas  de  longue  durée , et  n’offrant 
pas  une  couleur  tranchée , nous  avons  essayé  de  la  rendre  fixe 
en  employant  la  potasse  en  dissolution , qui  donne  alors  à la 
morphine  déjà  colorée  une  nuance  amaranthe  foncé , et  qui , 
étant  étendue  d’eau,  forme  une  liqueur  d’un  beau  rouge  cerise  ; 
ce  qui  ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  résultat  obtenu.  Niais  pour 
conseiller  ce  moyen  d’une  manière  générale  et  absolue,  il  fal- 
lait avoir  la  certitude  qu’aucun  corps  gazeux  ne  pourrait  pro- 
duire le  même  effet,  ou  quelque  chose  d’analogue.  Des  essais 
faits  avec  le  chlore  nous  ont  démontré  qu’en  effet  la  morphine 
peut  jaunir  par  ce  gaz  ; mais  c’est  alors  une  couleur  jaune-serin, 
qui  Yire  au  vert,  tandis  que  celle  de  l’acide  nitreux  est  jaune- 
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orangé  virant  au  rouge.  L’addition  de  potasse  fait  aussi  passer 
la  couleur  jaune  du  chlore  au  rouge  , mais  d’un  tou  moins 
foncé.  Il  est  probable  que  les  oxides  de  chlore  produiraient 
le  meme  effet  que  le  chlore.  Il  résulte  de  ces  expériences 
que  la  coloration  de  la  morphine,  quoique  étant  constante,  of- 
frira des  doutes  toutes  les  fois  que , dans  le  mélange  soupçonné 
contenir  du  nitrate  de  potasse  , il  pourra  se  dégager  du  chlore 
pendant  l’essai.  Ce  résultat  est  d’autant  plus  fâcheux  que  la  mor- 
phine est  un  excellent  reactif  de  1 acide  nitrique  transforme  en 
nitrate.  Ainsi , nous  nous  sommes  assuré  que,  par  cet  agent,  on 
pouvait  reconnaître  dans  une  liqueur  le  nitrate  de  potasse 
étendu  de  400  parties  d’eau.  Il  suffit  de  mettre  les  cristaux  de 
morphine  sur  la  surface  du  liquide  , et  d’y  verser  de  l’acide 
sulfurique  pour  que  la  coloration  en  rouge  ait  lieu. 

Voyant  alors  la  source  d’incertitude  que  pourrait  offrir  la 
morphine , nous  nous  sommes  servi  du  protosulfate  de  fer  ; 
cette  substance  se  colore  en  noir  aussitôt  le  contact  de  1 acide 
nitreux.  Cette  coloration  ne  persiste  pas -,  mais  elle  ne  dispa- 
raît qu’après  plusieurs  heures  d’exposition  a l’air.  Aucun  acide, 
que  je  sache,  ne  développe  ce  phénomène  -,  l’acide  nitrique  lui 
fait  bien  prendre  une  teinte  rouge , mais  cette  couleur  n a pas 
d’analogie  avec  celle  qui  est  produite  par  l’acide  nitreux.  Le 
chlore  donne  une  nuance  jaune-verdâtre  à la  liqueur,  mais  ne 
produit  rien  de  semblable  à l’acide  nitrique , en  sorte  que  ce 
moyen  peut  être  ici  d’une  application  utile. 

Nous  sommes  entré  dans  ces  détails,  non  pas  tant  pour  les 
difficultés  que  peut  présenter  l’analyse  de  l’acide  nitrique  pur 
etendu  d’eau , que  pour  celle  de  l’acide  nitrique  combiné  ou 
mélangé  avec  les  matières  animales,  et  dans  lesquelles  , outre 
qu’il  est  presque  constamment  étendu  d’eau , il  est  toujours  im- 
possible de  séparer  entièrement  le  nitrate  de  potasse  de  la  ma- 
tière animale,  et  du  bicarbonate  de  potasse  employé  en  excès 
pour  l’analyse.  Au  surplus , nous  reviendrons  sur  les  difficultés 
qui  peuvent  se  présenter  en  traitant  de  ce  point  spécial  d’analyse. 

§ 8.  Valeur  des  réactifs.  — On  peut  voir  d’après  ce  qui  pré- 
cède , que  les  corps  qui  agissent  sur  l’acide  nitrique , en  lui  en- 
levant de  l’oxigène , tels  que  le  charbon , le  cuivre , le  zinc,  le 
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fer,  l’étain,  sont  propres  à faire  reconnaître  cet  acide  lorsqu’il 

est  seulement  dans  un  état  assez  grand  de  concentration;  que 
la  transformation  de  l’acide  en  nitrate  de  potasse  est  le  plus  sûr 
moyen  de  le  reconnaître  ; que  si  l’on  peut  isoler  ce  nitrate,  sa 
réaction  sur  le  charbon  et  les  vapeurs  jaune-orangé  qu’il  donne 
avec  l’acide  sulfurique  et  le  cuivre  mettent  son  existence  hors 
de  doute  ; mais  que  comme  ces  vapeurs  peuvent,  dans  certains 
€as,  ou  ne  pas  être  visibles  , ou  ne  pas  être  perçues  par  l’odo- 
rat, et  être  confondues  avec  celles  du  chlore,  comme  nous  le 
dirons  à l’occasion  de  certaines  circonstances  que  nous  précise- 
rons, il  est  important  d’en  constater  chimiquement  la  présence; 
que  la  morphine  proposée  par  M.  O'Schaugnessey,  et  surtout 
le  protosulfate  de  fer,  que  nous  préférons,  remplacent  ce  réactif 
dans  beaucoup  de  circonstances. 

§ 9.  Modificatio?is  que  l'acide  nitrique  fait  subir  aux  matières 
végétales  et  animales.  — La  couleur  du  vin  est  rendue  plus  vive 
par  l’addition  d’acide  nitrique  ; le  thé  prend  une  couleur  un 
peu  plus  foncée  ; la  bière,  le  cidre,  le  vinaigre,  l’eau  sucrée  , 
l’alcool,  l’eau-de-vie,  et,  en  général,  tous  les  liquides  végétaux, 
sont  peu  modifiés  par  cet  acide.  Il  n’en  est  pas  de  même  du 
lait,  qui  est  caillé  immédiatement  : un  excès  d’acide  nitrique 
redissout  le  coaguliim,  et  la  liqueur  prend  une  teinte  jaune. 
L’albumine  liquide  perd  aussitôt  sa  transparence;  elle  se  con- 
crète, devient  d’abord  très  blanche,  puis  elle  jaunit  par  son 
contact  plus  long-temps  prolongé.  Le  sang  est  noirci  et  coa- 
gulé; la  bile  devient  trouble  et  jaune  par  l’addition  d’une  petite 
quantité  d’acide  , et  prend  une  couleur  verte,  si  la  proportion 
d’acide  est  plus  forte. 

§ 1 0.  Toutes  les  matières  végétales  et  animales,  les  vêtements, 
les  étoffes,  jaunissent  par  leur  contact  avec  l’acide  nitrique  con- 
centré. Cette  couleur  jaune  devient  d'un  rouge  cerise  avec  la  po- 
tasse, la  soude  on  l’ammoniaque.  Les  tissus  animaux  sont  rendus 
d’abord  friables , puis  ils  se  ramollissent  assez  pour  ne  plus 
former  qu’une  pulpe  homogène  ; mais  il  faut,  pour  produire  cet 
effet,  une  macération  prolongée  pendant  un  temps  variable  en 
raison  de  la  matière.  L’action  n’est  pas  la  même  si  l’acide  atta- 
que un  tissu  vivant.  Lorsque,  par  exemple,  il  se  répand  sur  la 
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peau , il  la  jaunit  bien  ; mais  l’épiderme  acquiert  par  la  suite 
une  densité  plus  grande,  et  se  détache  au  bout  de  quelques 
jours  sous  la  forme  d’une  pellicule  parcheminée.  Lorsque  la 
cautérisation  a été  plus  profonde,  il  se  forme  une  escarre  qui, 
au  lieu  d’un  ramollissement,  présente  un  degré  de  densité  plus 
grand  que  dans  l’état  normal. 

§ 11.  Dans  ces  diverses  colorations,  l’acide  nitrique  est  dé- 
composé ; il  cède  de  l’oxigène  aux  éléments  des  matières  végé- 
tales et  animales  , et  les  transforme  en  des  produits  pour  la 
plupart  acides  : acides  carbonique,  cyanhydrique,  acétique, 
malique,  oxalique , nitreux,  eau,  azote,  oxide  d’azote , am- 
moniaque , matière  jaune  détonante  , ou  acide  carbazotique. 
L’un  de  ces  produits,  l’acide  carbazotique,  fait  prendre  feu  in- 
stantanément à la  matière , lorsqu’elle  est  exposée  à la  cha- 
leur, fait  important  à connaître  dans  les  analyses  médico-lé- 
gales, où  l’on  opère  des  évaporations  à un  feu  trop  yif. 

§ 12.  De  ce  que  l’acide  nitrique  colore  les  tissus  en  jaune,  et 
qu’il  est  capable  de  produire  ce  môme  effet  sur  les  tissus  vi- 
vants comme  sur  les  tissus  privés  de  vie,  il  ne  s’ensuit  pas, 
comme  Font  indiqué  quelques  auteurs  T que  l’on  puisse,  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances , reconnaître  déjà  , à l’in- 
spection seule  de  l’estomac,  l’existence  d’un  empoisonnement 
par  cette  substance.  Il  est  bien  vrai  que  si  cette  coloration  existe, 
elle  établit  de  grandes  présomptions  sur  l'existence  du  poison, 
puisqu’à  part  l’acide  nitreux,  l’iode,  les  iodures  iodurés  so- 
lubles et  la  matière  jaune  de  la  bile , il  n’y  a pas  de  substance 
capable  de  produire  cet  effet  ; mais  les  circonstances  dans  les- 
quelles on  observe  de  pareilles  altérations  ne  sont  communes 
que  dans  les  cas  de  suicide,  où  les  individus  recherchent  dans  le 
poison  qu’ils  veulent  prendre,  la  propriété  délétère  la  plus  pro- 
noncée. Mais  dans  les  cas  d’homicide  où  l’assassin  est  obligé  de 
masquer  le  poison  qu’il  administre,  il  arrive  le  plus  souvent 
que  l’acide  est  affaibli  par  son  mélange  avec  quelque  liquide 
végétal  ; alors  l’estomac,  au  lieu  d’offrir  la  couleur  jaune,  pré- 
sente une  teinte  noire  que  bon  peut  prendre  pour  le  résultat 
d’un  empoisonnement  par  l’acide  sulfurique. 

Que  devient  l’acide  nitrique  par  son  contact  très,  long-temps 
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prolongé  avec  les  tissus  du  canal  digestif , par  exemple  dans  un 
corps  dont  l’inhumation  est  prolongée?  MM.  Orfila  et  Lesueur 
ont  fait  quelques  expériences  qui  tendent  à donner  la  solution 
de  cette  question  et  dont  il  était  d’ailleurs  possible  de  prévoir 
les  résultats.  L’une  d’elles  est  peu  concluante,  puisqu’elle  a 
consisté  à mettre  dix  onces  d’acide  nitrique  dans  un  bocal,  avec 
une  portion  d’un  canal  intestinal  vide  et  de  foie  humain  coupé 
par  morceaux.  II  est  évident  qu’ici  la  quantité  d’acide  est  beau- 
coup trop  considérable  pour  ne  pouvoir  pas  être  retrouvée  plus 
tard,  puisque  l’acide  nitrique  est  un  de  ceux  qui  s’opposent  le 
plus  à la  putréfaction  ammoniacale , en  transformant  les  tissus 
en  des  corps  acides. 

Dans  une  seconde  expérience , on  a mis  vingt  grains  d’acide 
nitrique  dans  une  pinte  et  demie  d’eau,  et  on  y a mêlé  le  tiers 
environ  du  canal  intestinal  d’un  adulte.  «Au  bout  de  vingt- 
quatre  jours  , le  liquide  rougit  encore  le  tournesol  ; saturé  par 
la  potasse  caustique,  il  donne  par  évaporation  un  résidu  rou- 
geâtre qui  ne  fuse  point  sur  les  charbons  -,  mais  il  se  charbonne, 
répand  l’odeur  de  corne  qui  brûle , et  se  comporte  comme  un 
produit  riche  en  matière  animale.  Traité  par  le  cuivre  et  par 
l’acide  sulfurique,  ce  môme  résidu  fait  effervescence;  mais  il 
est  difficile  de  constater  V odeur  et  la  couleur  du  gaz  acide  ni- 
treux. » Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  analyse  qu’il  n’est 
plus  possible  de  reconnaître  l’acide  nitrique  à cette  inhumation, 
car,  neuf  mois  et  onze  jours  plus  tard  , MM.  Orfila  et  Lesueur 
ont  retrouvé  ce  poison  dans  les  mêmes  matières,  alors  que  toute 
réaction  acide  avait  disparu,  que  la  réaction  alcaline  lui  avait 
succédé,  et  que  beaucoup  d’ammoniaque  avait  été  formée;  mais 
ils  avaient  agi  d’après  des  procédés  plus  rigoureux.  D’où  il  suit 
que  l’acide  nitrique  se  transforme  à la  longue  en  nitrate  d’am- 
moniaque , et  que  c’est  dans  cet  état  qu’il  faut  chercher  à le 
reconnaître  lorsque  les  matières  suspectes  ne  donnent  plus  de 
réaction  acide.  Nous  nous  dispensons  de  citer  la  troisième  ex- 
périence faite  par  MM.  Orfila  et  Lesueur,  puisqu’ici  un  gros 
d’acide  y fut  employé.  Qui  peut  plus,  peut  moins  en  fait  d’ana- 
lyse. 

On  peut  aussi  reconnaître  l’acide  nitrique  sous  forme  de  ta- 
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cbes , même  après  un  temps  fort  long  ; le  professeur  Christison 

en  a constaté  l'existence  après  sept  semaines. 

§ 13.  Analyse  de  l'acide  nitrique  contenu  dans  un  liquide  vé- 
gétal ou  animal.  — 1°  Constater  la  réaction  acide;  juger 
l’intensité  de  cette  réaction  à S’aide  d’un  bicarbonate  alcalin  ; 
2°  saturer  la  liqueur  avec  le  bicarbonate  de  potasse  en  dissolu- 
tion concentrée-,  faire  évaporer  jusqu’à  siccité-,  diviser  le  pro- 
duit en  deux  parties  ; agir  sur  l’une  par  l’acide  sulfurique  et  la 
limaille  de  cuivre,  et  recevoir  les  vapeurs  nitreuses  sur  la  mor- 
phine ou  dans  du  sulfate  de  fer  comme  il  est  dit  §§  3,  4 et  5. 
Quand  on  opère  la  décomposition  du  nitrate  de  potasse,  il  faut 
ajouter  de  l’acide  sulfurique  à plusieurs  reprises,  et  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  se  forme  plus  d’effervescence  à froid , en  ne  perdant 
pas  chaque  fois  les  gaz  dégagés.  Ce  sont  d’abord  les  carbonates 
de  potasse  et  d’ammoniaque  qui  se  décomposent,  puis  les  chlo- 
rures, et  enfin  les  nitrates  ; il  faut  même  chauffer  le  mélange 
pour  obtenir  un  dégagement  complet  d’acide  nitreux.  Traiter 
l’autre  portion  par  le  chlore  gazeux,  comme  s’il  s’agissait  d’une 
matière  animale  solide.  ( Voy.  § 14.) 

§ 14.  Analyse  de  l'acide  nitrique  mêlé  ou  combiné  avec  des 
matières  végétales  ou  animales  solides.  1°  Introduire  les  matiè- 
res dans  une  petite  cornue  , y ajouter  de  l’eau  ; porter  àl’ébul- 
lition , que  l’on  soutient  jusqu’à  réduction  du  liquide  à moitié, 
en  recueillant  dans  un  récipient  refroidi  le  produit  de  la  dis- 
tillation ; examiner  à l’aide  du  papier  de  tournesol  si  la  liqueur 
de  la  cornue  est  acide  ; 

2°  Séparer  la  liqueur  de  la  matière  animale  solide  au  moyen 
de  la  filtration  ; 

3°  Ajouter  une  nouvelle  portion  d’eau  à la  matière  animale, 
pour  lui  enlevet  tout  l’acide  qu’elle  peut  céder,  et  porter  de 
nouveau  à l’ébullition. 

4°  Réunir  toutes  les  liqueurs  acides , y faire  passer  un  cou- 
rant de  chlore  gazeux  de  manière  à enlever  toute  la  matière 
animale  qu’il  est  capable  d’attaquer,  et  filtrer; 

5°  Porterie  liquide  fiitré  jusqu’à  l’ébullition  sans  l’y  main- 
tenir (le  liquide  qui,  avant  d’avoir  été  chauffé , décolorait  le 
papier  de  tournesol,  à cause  du  chlore  qu’on  y avait  fait  pas- 
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ser,  se  borne  actuellement  à le  rougir);  saturer  la  liqueur 

acide  par  le  bicarbonate  de  potasse  ; évaporer  jusqu’à  siccité 
et  au  bain-marie  ; 

6°  Reconnaître  le  nitrate  formé  à l’aide  de  la  morphine  et  sur- 
tout du  protosulfate  de  fer,  comme  il  a été  dit  pour  l’acide  ni- 
trique étendu  d’eau. 

§ 15.  Si  ces  diverses  expériences  avaient  donné  un  résultat 
négatif,  il  faudrait  s’attacher  à reconnaître  l’acide  nitrique 
qui  se  trouverait  combiné  avec  les  matières  animales.  A cet 
effet  : 

1°  Traiter  directement  la  matière  animale  par  le  bicarbonate 
de  potasse  dissous,  et  porter  le  mélange  à l’ébullition  , afin  d’o- 
pérer la  saturation  complète  de  l'acide  ; ajouter  de  l’eau,  et 
porter  à l’ébuüition. 

2°  Filtrer  la  liqueur,  et  faire  passer  un  courant  de  chlore 
pour  traiter  comme  précédemment. 


Mode  opératoire  relatif  aux  §§  14  et  15.  — On  prend  la  matière 
animale,  on  y ajoute  quatre  on  ci  q fois  son  poids  d’eau;  on  l’introduit 
dans  une  petite  cornu  tubulée  à l’aide  d’un  tube  à entonnoir,  au  moins 
pour  les  matières  liquides  ; on  adapte  à la  cornue  un  ballon  , sur  lequel 
on  fait  arriver  un  filet  d’eau  froide;  on  distille  la  moitié  du  liquide 
ajouté,  et  l’on  examine  si  le  produit  de  la  distillation  est  acide,  pro 
priété  qu’il  aurait  pu  acquérir  par  de  l’acide  acétique  ( voyez  Acide 
acëtique,  pour  les  moyens  de  ie  reconnaître);  on  constate  aussi  l’aci- 
dité de  la  liqueur  contenue  dans  la  cornue;  on  laisse  refroidir  cette  li- 
queur, on  la  décante,  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d’eau  sur  la  ma- 
tière animale  ; on  porte  à l’ébullition  dans  le  même  appareil  distiilatoire, 
et  on  la  soutient  seulement  pendant  dix  minutes.  On  réunit  l’eau  de  ce 
second  traitement  à la  première,  et  on  filtre  la  liqueur,  après  avoir  pris 
soin  de  mouiller  préalablement  Se  filtre  d’eau  distillée.  La  liqueur  filtrée 
est  alors  traitée  par  un  courant  de  chlore  gazeux  pendant  un  temps  va- 
riable suivant  la  proportion  de  matière  animale  qu’elle  contient,  et  l’on 
reconnaît  qu’il  faut  cesser  le  dégagement  du  chlore  lorsqu’une  portion  de 
liquide  filtrée  ne  se  trouble  plus  par  le  chlore  gazeux.  Alors  on  filtre 
la  ! iqueur,  et  on  la  chauffe  jusqu’à  l’ébullition  , mais  on  ne  la  fait  bouil- 
lir que  quelques  instants;  le  liquide  qui,  avant  d’être  soumis  à l’action 
de  la  chaleur,  décolorait  le  papier  de  tournesol , le  rougit  actuellement; 
on  le  salure  par  le  bicarbonate  de  potasse;  on  reconnaît  la  saturation  à 
ce  que  le  papier  de  tournesol  n’est  plus  rougi , et  à ce  qu’il  ne  se  pro- 
duit plus  d’effervescence,  en  ajoutant  du  bicarbonate  de  potasse.  Alors 
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on  évapore  jusqu’à  siceîté  presque  complète  ; d’abord  au  baîn  de  sable, 
puis,  quand  H reste  peu  de  liquide,  au  bain-marie,  en  ayant  le  soin  de  se 
servir  de  vases  de  plus  eu  plus  petits,  au  fur  et  à mesiue  que  la  pso- 
portion  de  liquide  diminue.  Quand  la  matière  est  sèche  , on  la  mêle  à 
de  la  limaille  de  cuivre,  on  l’introduit  dans  un  tube  à boule,  on  y verse 
de  l’acide  sulfurique  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  produise  plus  d'efferves- 
cence, en  ayant  le  soin  d’adapter  au  tube  un  tube  en  S contenant  du 
sulfate  de  protoxide  de  fer  dissous;  enfin  on  chauffe  pour  faciliter  le 
dégagement  d’acide  nitreux. 

Si  ces  expériences  ont  été  infructueuses , on  traite  la  matière  animale 
épuisée  par  le  bicarbonate  en  dissolution  affaiblie;  on  porte  le  mélange 
à l’ébullition,  on  fait  passer  un  courant  de  c dore  dans  la  liqueur;  on 
procède  comme  ci-dessus. 

17.  On  a pu  voir  dans  le  § 10  que  l’acide  nitrique  concentré 
colore  les  tissus  en  jaune , et  que  le  meme  acide  étendu  d’eau 
colore  les  parois  de  l’estomac  en  noir.  La  coloration  en  jaune 
des  tissus  par  l’acide  est  une  des  plus  fortes  présomptions  que 
l’on  puisse  acquérir  sur  l’existence  de  cet  acide.  Elle  devient 
une  preuve  lorsque  ces  tissus  se  colorent  eu  rouge  par  leur 
contact  avec  le  bicarbonate  de  potasse.  ( Voyez  Taches.  ) Cet 
effet  n’a  pas  toujours  lieu  à froid  et  immédiatement.  Tel  est 
le  cas  où  les  tissus  ont  été  soumis,  soit  à plusieurs  lavages,  soit 
à l’ébullition  dans  l’eau  ; mais  li  s’effectue  pour  peu  que  l’on 
porte  le  mélange  à l’ébullition.  Il  résulte  de  là  que  si  l’on  avait 
à rechercher  l’acide  nitrique  dans  des  matières  qui  auraient 
subi  ce  changement  de  coloration , il  faudrait , avant  toute  an- 
tre opération , en  traiter  une  petite  portion  par  le  bicarbonate 
de  potasse , afin  de  constater  cette  coloration,  ce  qui  ne  dis- 
pense pas  d’agir  ainsi  que  nous  l’avons  prescrit. 

18.  Cependant,  s’il  s’agissait  d’une  analyse  où  la  matière  à 
expérimenter  fût  en  très  petite  quantité , comme  dans  les  cas  de 


petites  taches  sur  les  vêtements,  sur  les  ongles , la  peau  ou  les 
dents,  on  tâcherait  de  reconnaître  la  réaction  acide  de  ces  tis- 
sus ; on  saturerait  directement  par  la  potasse  ou  le  bicarbonate 


de  potasse  dissous,  on  filtrerait  la  liqueur  après  ébullition , on 
ferait  passer  un  courant  de  chlore  gazeux  au  cas  où  on  le  juge- 
rait nécessaire,  et  on  évaporerait  à siccité  pour  obtenir  le  ni- 
trate de  potasse  à 1 état  solide. 

19.  Jusqu’alors  nous  avons  supposé  que  les  matières  sou- 
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mises  à l’analyse  offraient  la  réaction  acide*;  mais  s’il  s’agissait 
d’nne  exhumation,  il  pourrait  se  faire  que  les  substances  fus- 
sent alcalines  par  le  fait  de  la  putréfaction  qui  aurait  trans- 
formé l’acide  nitrique  en  nitrate  d’ammoniaque.  On  pourrait 
encore  avoir  à examiner  des  matières  rendues  alcalines  par  un 
contre-poison  qui  aurait  été  administré.  Bans  ces  deux  cas, 
il  n’y  a aucun  inconvénient  à employer  le  procédé  que  nous 
avons  indiqué  § 15. 

20.  En  réfléchissant  sur  ces  divers  procédés,  il  est  facile  de 
voir  qu’il  y aura  beaucoup  de  circonstances  où,  en  ne  tenant 
compte  que  des  faits  qui  découlent  rigoureusement  de  l’analyse, 
on  ne  sera  pas  conduit  à déclarer  que  l’empoisonnement  a eu 
lieu  par  l’acide  nitrique  , puisque  le  résultat  final  et  probant  ne 
démontre  que  l’existence  d’un  nitrate,  et  non  celle  de  l’acide  ni- 
trique ; mais  dans  une  affaire  d’empoisonnement , l’analyse  ne 
reste  pas  isolée  des  faits  pathologiques  ; et  lorsque,  dans  ces  cas, 
on  rapproche  la  circonstance  d’une  réaction  acide  que  donnent 

les  matières  contenues  dans  l’estomac,  de  l’existence  d’un 

* 

nitrate  qui  ne  s’y  rencontre  pas  naturellement;  qu’autour  de 
ces  deux  faits  on  groupe  des  altérations  pathologiques  qu’un  ni- 
tçte  seul  ne  peut  pas  produire , on  arrive  alors  à des  conclu- 
sions qui  ont  le  caractère  d’une  grande  probabilité,  sinon  d’une 
certitude  absolue.  J’ai  soulevé  cette  question  pour  faire  sentir 
aux  experts  qu’ils  ne  peuvent  pas  toujours  prouver  l’existence 
de  l’empoisonnement  par  le  fait  seul  de  l’analyse. 

Enfin,  j’ajouterai  qu’il  est  des  cas  d’analyse  dans  lesquels, 
malgré  l’existence  de  la  couleur  jaune , il  est  impossible  de  dé- 
montrer l’existence  de  l’acide  nitrique  ; ce  sont  ceux  où  la  vie 
du  malade  s’est  prolongée  pendant  plusieurs  jours,  et  où  de 
grandes  quantités  de  boissons  ont  été  prises.  Nous  en  avons  ob- 
servé un  exemple. 

21.  Je  ne  terminerai  pas  ce  qui  est  relatif  aux  opérations 
chimiques  que  je  propose , sans  soulever  un  reproche  qui  pour- 
rait m’être  adressé,  celui  d’avoir  multiplié  les  opérations  pour 
un  cas  qui,  au  premier  abord,  aurait  pu  paraître  plus  simple. 

Il  faut  savoir  que , dans  la  recherche  de  l’acide  nitrique , la 
présence  des  matières  animales  constitue  l’écueil  des  der^ 
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nières  opérations,  celles  où  il  s’agit  de  reconnaître  l’acide 
nitreux  dégagé,  On  a un  résidu  de  matières  animales  d’au- 
tant plus  considérable  qu’on  a employé  plus  d’excès  de  bicar- 
bonate de  potasse,  et  la  proportion  en  est  encore  bien  plus 
grande  si  on  s’est  servi  de  potasse;  ce  résidu  contient  en 
outre  du  carbonate  de  potasse,  en  sorte  qu’au  moment  de 
l’addition  d’acide  sulfurique  il  se  fait  une  effervescence  de 
bulles  gazeuses  enveloppees  de  matière  animale;  elles  s élè- 
vent dans  le  tube  d’essai , en  remplissent  toute  la  capacité , et  il 
devient  très  difficile  de  voir  l’acide  nitreux , pour  peu  que  sa 
quantité  soit  faible.  J’ai  donc  dû  chercher  à débarrasser  autant 
que  possible  le  procédé  que  j’ai  conseillé  de  cet  inconvénient. 
A cet  effet,  je  me  suis  assuré,  i°  que  l’acide  nitrique,  mêlé  à 
des  matières  animales , ne  se  volatilisait  pas  sensiblement , lors 
môme  que  l’on  chauffait  de  manière  à rapprocher  les  mélanges 
presque  jusqu’en  consistance  sirupeuse  ; 2°  que  l’eau  en  ébul- 
lition avec  ces  matières  leur  enlevait  la  très  grande  proportion 
d’acide  qu’elles  contenaient , et  qu’il  n’y  restait  que  dans  une 
proportion  très  faible,  surtout  si  l’acide  n’avait  pas  été  employé 
dans  un  état  de  concentration  très  grand  : toutefois  il  en  reste  ; 
3°  que  l’on  pouvait  facilement  filtrer  les  liqueurs  provenant  de 
cette  ébullition,  en  ayant  la  précaution  d’arroser  d’eau  distillée 
les  filtres  avant  de  s’en  servir,  ce  que  l’on  doit  faire  générale- 
ment, et  plus  particulièrement  dans  les  cas  où  l’on  veut  filtrer 
des  liqueurs  mêlées  à des  matières  grasses  ; 4°  que  le  chlore 
enlevait  à ces  liqueurs  la  presque  totalité  de  la  matière  animale , 
de  sorte  qu’elles  fournissent  par  évaporation  un  résidu  blanc 
cristallin,  au  lieu  d’une  matière  rougeâtre  boursouflée,  et  par 
conséquent  cette  application  devient  d’une  utilité  que  l’on  ap- 
préciera surtout  dans  la  pratique  ; 5°  que  l’on  chassait  l’excès  de 
chlore  par  l’ébullition  après  la  filtration  de  la  liqueur,  et  qu’alors 
on  pouvait  saturer  par  le  bicarbonate  de  potasse , sans  craindre 
qu’il  ne  se  forme  du  chlorure  de  potasse  qui  vienne  , par  le  dé- 
gagement du  chlore,  attaquer  la  morphine  ou  modifier  peut- 
être  la  réaction  de  l’acide  nitreux  sur  le  sulfate  de  fer;  6°  que 
dans  les  cas  où  l’on  avait  très  peu  de  nitrate  de  potasse  pour  ré- 
sultat final  de  l’analyse , les  vapeurs  nitreuses  étaient  souvent 
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masquées  par  îe  boursouflement  de  la  matière,  et  impossibles 
à apercevoir;  7°  que  la  morphine  et  le  sulfate  de  protoxide  de 
fer,  employés  à distance,  donnaient  des  résultats  beaucoup 
plus  certains  que  ceux  que  l’on  obtient  par  la  vue  et  l’odorat 
appliqués  à la  recherche  de  l’acide  nitreux  dégagé. 

Si  nous  avons  peu  tenu  compte  de  Faction  du  nitrate  de 
potasse  sur  le  charbon  incandescent,  c’est  que  ce  moyen  est 
insuffisant  quand  le  sel  est  mêlé  avec  des  matières  animales; 
celles-ci  se  décomposent  au  feu,  et  le  charbon  qu’elles  four- 
nissent masque  entièrement  la  réaction  du  nitrate. 

ïl  faut  toujours  préférer  le  bicarbonate  de  potasse  au  sous- 
carbonate,  ou  meme  à la  potasse.  Ces  deux  dernières  substan- 
ces dissolvent  une  trop  grande  quantité  de  matière  animale. 

M.  O’Shaugnessey  a proposé,  pour  recueillir  le  nitrate  de 
potasse  exempt  de  matière  animale,  un  moyen  de  filtration  qui 
consiste  à recourber  en  siphon  un  filtre  , en  plongeant  l’extré- 
mité la  plus  courte  dans  le  liquide.  ïl  a découvert,  par  ce  pro- 
cédé, dix  gouttes  d’acide  nitrique  dans  trois  onces  d’une  soupe 
épaisse  aux  pois  ; et  il  a même  pu  obtenir  des  cristaux  de  ni- 
trate de  potasse  très  longs  par  ce  mode  de  filtration  ( Christison 
on  poisons).  Outre  que  le  professeur  Christison  manifeste  la 
crainte  que  de  la  matière  animale  ainsi  que  les  autres  sels  con- 
tenus dans  les  liqueurs  ne  filtrent  aussi  par  ces  moyens,  l’ex- 
périence de  M.  O’Shaugnessey  est  peu  concluante;  car  dix 
gouttes  d’acide  nitrique  pour  trois  onces  de  soupe  représentent 
une  dose  considérable  d’acide.  Ce  procédé  est  d’une  exécution 
fort  longue. 

Expériences  à l'appui  des  inductions  générales  précédentes . 
— N°  1.  On  a pris  trois  onces  environ  de  l’estomac  d’un  chien 
empoisonné  avec  deux  gros  d’acide  nitrique  étendu  de  son 
poids  d’eau  ; on  Fa  introduit  dans  une  cornue  avec  six  onces 
d’eau  distillée.  On  a porté  à Fébullition  , et  recueilli  en  quatre 
parties  différentes  îe  produit  de  la  distillation.  L’ébullition  a été 
arrêtée  au  moment  où  la  matière,  restée  dans  la  cornue,  était 
en  consistance  presque  sirupeuse.  Les  quatre  portions  obtenues 
n’étaient  pas  sensiblement  acides  ; elles  répandaient  seulement 
une  odeur  infecte  ; il  restait  peut-être  deux  à trois  gros  au  plu§ 
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de  liquide  dans  la  cornue.  Ce  liquide  présentait  la  réaction 
acide  très  marquée.  On  l’a  étendu  d’eau , porté  à l’ébullition  et 
filtré , pour  séparer  les  matières  animales  qui  n’y  étaient  qu’en 
suspension. 

A.  La  liqueur  filtrée,  on  en  a pris  une  portion  que  l’on  a 
soumise  à un  courant  de  chlore , jusqu’à  ce  que  le  liquide  ne 
se  troublât  plus  par  ce  gaz  ; on  l’a  filtrée  de  nouveau  : elle  était 
très  acide.  On  l’a  saturée  par  le  carbonate  de  potasse , et  on  l’a 
évaporée  jusqu’à  consistance  presque  sirupeuse  ; alors  elle  s’est 
prise  en  masse  cristalline  par  le  refroidissement,  et  elle  a con- 
servé toute  sa  limpidité. 

B.  La  moitié  de  la  masse  cristallisée  a été  mêlée  à du  cuivre 
divisé  , et  introduite  dans  notre  appareil.  De  l’acide  sulfurique 
a été  ajouté  : il  s’est  produit  une  vive  effervescence  avec  écume 
blanche  sans  coloration.  Quand  cette  effervescence  a été  ter- 
minée , une  nouvelle  portion  d’acide  a été  employée , et  alors  la 
liqueur  s’est  légèrement  colorée  en  vert,  en  même  temps  qu’une 
effervescence  nouvelle  avait  lieu.  La  morphine  a commencé  à 
jaunir  ; nous  avons  chauffé  et  porté  le  tube  à l’ébullition , à la 
flamme  de  la  lampe  à esprit-de-vin,  et  la  morphine  s’est  alors 
colorée.  L’addition  de  potasse  a rendu  la  morphine  d’un  rouge 
cerise  très  beau.  Pendant  cette  expérience , l’acide  nitreux  n’a- 
vait pas  été -sensible  à l’œil. 

C.  L’autre  moitié  de  la  masse  cristalline , dont  il  a été  fait 
mension  en  B , a été  mêlée  à du  cuivre  , et  traitée  de  la  même 
manière  dans  un  tube  simple  , fermé  presque  hermétiquement  ; 
elle  n’a  pas  donné  de  vapeurs  nitreuses  appréciables  à la  vue. 

D’où  il  suit  que  le  premier  mode  de  réaction  est  beaucoup 
plus  sûr  que  tout  autre. 

Une  portion  égale  de  liqueur  acide  A provenant  de  l’ébulli- 
tion avec  de  l’eau,  du  produit  de  la  distillation,  a été  introduite 
dans  une  cornue  avec  de  la  tournure  de  cuivre  et  portée  à 
l’ébullition  ; chauffée  jusqu’à  sicciié,  elle  n’a  pas  donné  d’acide 
nitreux  appréciable  meme  à la  tin  de  l’expérience. 

Ce  moyen  est  donc  tout-à-fait  insuffisant , et  bon  seulement 
pour  des  expériences  où  la  proportion  d’acide  nitrique  serait 
très  notable.  - - , . J •;  . . 
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Une  demi-once  environ  de  la  liqueur  acide  À de  Inexpérience 
n°  1,  saturée  directement  par  le  bicarbonate  de  potasse,  et 
évaporée , a donné  une  masse  poisseuse  noire  qui , mêlée  à de 
la  tournure  de  cuivre  introduite  dans  un  tube  avec  un  peu 
d’eau,  a dégagé,  par  l’acide  sulfurique,  un  gaz  qui  a sensible- 
ment rougi  la  morphine. 

Quand  on  opère  la  décomposition  du  mélange  de  nitrate  de 
potasse  et  de  matière  animale , il  faut  ajouter  de  l’acide  sulfu- 
rique jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  produise  plus  d’effervescence  à froid, 
car  cet  acide  dégage  d’abord  l’acide  carbonique  des  carbonates, 
puis  le  chlore  des  chlorures  à l’état  d’acide  chlorhydrique,  et 
enfin  l’acide  nitrique  ; celui-ci  reste  souvent  dissous  dans  le 
mélange-,  aussi  est-il  nécessaire  de  porter  la  liqueur  à l’ébulli- 
tion pour  faciliter  sa  réaction  sur  le  cuivre. 

On  a fait  bouillir,  dans  une  faible  dissolution  de  potasse , les 
matières  solides  qui  avaient  été  épuisées  par  l’eau  dans  l’expé- 
rience n°  1 . 

La  liqueur  filtrée  a été  divisée  en  deux  parties  ; l’une  d’elles, 
évaporée,  a donné  un  résidu  noir  poisseux  difficile  à déplacer 
de  la  capsule , et  qui , mêlée  avec  du  cuivre  et  de  l’acide  sul- 
furique dans  un  tube , n’a  pas  donné  d’acide  capable  de  rougir 
la  morphine. 

L’autre , traitée  par  un  courant  de  chlore , puis  saturée  par 
le  bicarbonate  de  potasse , a donné  un  résidu  solide  et  blanc 
qui,  traité  par  le  cuivre  et  l’acide  sulfurique,  a jauni  faible- 
ment la  morphine,  mais  distinctement,  surtout  lors  de  1 addi- 
tion de  la  potasse  ; d’où  il  suit  que  l’emploi  du  chlore  favorise 
singulièrement  la  possibilité  d’apprécier  le  dégagement  d’acide 
nitreux. 

N°  2.  On  a pris  large  comme  une  pièce  de  trente  sous  d’une 
portion  d’estomac  qui  avait  été  jaunie  par  l’acide  nitrique  con- 
centré, et  laissée  en  contact  avec  lui  pendant  un  temps  assez 
long.  La  matière  est  jaune-verdàtre,  friable,  et  se  réduit  en 
pulpe  dans  les  doigts  ; elle  est  sans  odeur.  Elle  a été  lavée  à 
l’eau  froide,  jetée  sur  un  filtre,  lavée  de  nouveau,  et  mise  dans 
une  fiole.  L’addition  de  bicarbonate  de  potasse  a produit  une 
effervescence.  Chauffée  avec  cette  substance,  la  matière  a pris 
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une  teinte  jaune  rougeâtre,  puis  rouge,  qui  a augmenté  de  plus 
en  plus.  Cette  liqueur  filtrée  s’est  facilement  décolorée  par  un 
courant  de  chlore;  on  a filtré  de  nouveau  et  soumis  à l’évapora- 
tion jusqu’à  siccité.  Le  produit  traité  par  l’acide  sulfunque  a 
donné  des  traces  très  notables  d’acide  nitreux  jaunissant  la 
morphine  et  visibles  à l’œil. 

Donc  les  lavages  n’avaient  pas  enlevé  entièrement  l’acide 
nitrique. 

iV  o.  On  a pris  large  comme  une  pièce  de  trente  sous  du 
meme  estomac  que  dans  l’expérience  précédente  ; on  l’a  lavé 
à plusieurs  reprises , puis  on  l’a  fait  bouillir  dans  de  l’eau  ; la 
liqueur  est  devenue  jaune  verdâtre  comme  la  portion  d’esto- 
mac qui  l’avait  fourme;  on  a filtré,  fait  passer  un  courant  de 
chloie,  puis  on  a saturé  par  la  potasse  et  évaporé  5 elle  a encore 
donné  des  vapeurs  intenses  très  marquées. 

Meme  conclusion  que  dans  l’expérience  précédente. 

N°  4.  On  a épuisé  par  l’ébullition  dans  l’eau  une  égale  quan- 
tité de  matière  animale  jaunie  par  1 acide  nitrique , puis  on  a 
saturé  et  fait  bouillir  avec  du  carbonate  de  potasse  la  matière 
solide  ainsi  privée  d’acide  nitrique.  Alors  on  a filtré  la  liqueur, 
on  Fa  traitée  par  le  chlore,  et  le  résidu  blanc  a donné  des 
traces  encore  sensibles  d’acide  nitreux. 

Les  lavages  et  l’ébullition  dans  l’eau  sont  donc  insuffisants 
pour  enlever  complètement  1 acide  nitrique  à la  matière  animale. 

N°  5.  La  morphine  est  jaunie  par  le  chlore,  mais  elle  n’ac- 
quiert jamais,  parce  gaz,  une  teinte  jaune-orangé;  elle  reste 
d un  beau  jaune  serin.  Cette  couleur  jaune  serin  prend  une 
teinte  cerise  par  l’addition  de  potasse  ; on  pourrait  donc  la 
confondre  avec  celle  produite  par  Facide  nitreux.  Cependant  la 
coloration  que  donne  la  potasse  à la  morphine  modifiée  par  Faci- 
de nitreux  est  d’un  rouge  tellement  foncé  qu’elle  devient  brune. 

L acide  cnloihjdrique  liquide  ou  gazeux  ne  colore  pas  la 
morphine. 

N-  6.  L’acide  nitreux  colore  en  noir  le  protosulfate  de  fer. 
L’action  est  beaucoup  plus  rapide  quand  ce  sel  est  en  dissolu- 
tion. Cette  coloration  est  très  intense  par  quelques  bulles  de 
gaz  *,  cette  couleur  ne  disparaît  pas  par  l’action  de  la  chaleur* 
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Le  chlore  donne  à ce  sel  une  couleur  rougeâtre  qui  n’acquiert 
jamais  beaucoup  d’intensité  et  qui  ne  prend  jamais  une  teinte 
noire. 

Moyens  conseillés  par  M.  Orfila.—  1°  Le  sulfate  d’indigo  pour 
reconnaître  l’acide  nitrique  étendu  d’eau.  Nous  avons  fait  con- 
naître ses  inconvénients.  2°  Pour  les  mélanges  d'acide  nitrique 
et  de  matières  contenues  dans  le  tube  digestif.  Décanter  les  li- 
queurs, en  exprimant  les  matières  solides  dans  un  linge  blanc  ; 
essayer  le  liquide  par  l’eau  de  tournesol , la  tournure  de  cuivre 
et  la  potasse  caustique.  Si  ces  essais  sont  infructueux , concen- 
trer les  liqueurs  et  les  distiller  dans  une  cornue  sur  du  cuivre 
métallique , on  obtiendrait  dans  le  récipient  un  mélange  d’acide 
nitreux  et  d’acide  nitrique  facilement  reconnaissable  à l’aide  du 
cuivre  ; d’ailleurs  l’appareil  aurait  été  coloré  en  jaune  orangé 
par  la  vapeur  nitreuse,  à une  certaine  époque  de  l opération. 
Si  l’on  n’a  pas  obtenu  de  résultat  satisfaisant , recueillir  toutes 
les  parties  solides  du  tube  digestif  qui  présenteraient  une  cou- 
leur jaune  ou  qui  seraient  enflammées  ; les  mettre  en  contact , 
à la  température  ordinaire , avec  une  dissolution  de  carbonate 
saturé  de  potasse  ; filtrer  la  liqueur  au  bout  d’un  quart  d’heure 
de  contact  ; évaporer  à une  douce  chaleur  ; on  obtiendra  une 
masse  cristalline,  dans  laquelle  il  sera  facile  de  démontier 
la  présence  du  nitrate  de  potasse  , au  moyen  du  charbon  et  de 
l’acide  sulfurique  concentré.  (Ces  moyens  nous  paraissent  in- 
suffisants-, le  résidu  ne  donne  pas  d’ailleurs  une  masse  cristal- 
line, mais  bien  un  mélange  de  matière  animale , de  carbonate 
de  potasse  employé  en  excès  afin  d’ètre  sûr  de  la  saturation  de 
l’acide,  et  d’un  peu  de  nitrate  de  potasse,  dont  les  cristaux  ne 
peuvent  être  appréciables  que  lorsque  ce  sel  se  trouve  en  ti  ès 
grande  proportion.  ) Le  procédé  par  la  combustion  durésidu 
sur  des  charbons  est  souvent  incertain  ; d’autres  sels  se  com- 
portent d’ailleurs  de  la  même  manière.  M.  Christison  partage 
à ce  sujet  la  môme  opinion. 

Procédé  de  M.  Guérin.  — Soumettre  à l’ébullition,  avec  de 
l’eau  et  de  la  limaille  de  fer,  toutes  les  matières  animales  jau- 
nes; il  se  dégage  de  l’acide  nitreux.  (Ce  procédé  est  beaucoup 
moins  sensible  que  celui  que  nous  avons  conseillé. ) 
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Moyens  conseillés  par  M.  Christison.  — Après  avoir  neutra- 
lisé les  liqueurs  animales  par  la  potasse,  on  prend  un  tube  que 
l’on  recourbe  en  siphon  (moyen  conseillé  par  M.  O’Shaugnes- 
sey  ) ; la  plus  petite  extrémité  doit  plonger  dans  la  liqueur,  la 
plus  longue  dans  un  récipient  vide.  Elle  y amène  un  liquide 
dépourvu  de  matière  animale  qui , évaporé , donne  des  cristaux 
de  nitrate  de  potasse  propres  à être  mis  en  rapport  avec  la  mor- 
phine. — Mais  dans  quelques  circonstances  le  résultat  est  dif- 
férent. D’un  côté , si  une  certaine  proportion  de  matière  orga- 
nique est  mêlée  avec  les  cristaux , et  si  la  quantité  de  l’acide 
nitrique  ne  permet  pas  de  la  séparer  par  l’évaporalion , la  cou- 
leur du  mélange  après  l’action  de  l’acide  sulfurique  est  si  foncée 
en  couleur , qu’elle  pourrait  masquer  et  obscurcir  entièrement 
l’effet  de  l’acide  nitrique  dégagé  sur  la  morphine.  De  l’autre 
côté , si  du  chlorure  de  sodium  est  mélangé  avec  des  cristaux 
denitre,  comme  cela  peut  avoir  lieu  dans  ce  genre  de  re- 
cherches, l’acide  sulfurique  dégage,  non  pas  V acide  nitrique , 
mais  l’acide  chlorhydrique.  { M.  Christison  a cherché  en  vain 
un  moyen  d’éviter  cet  inconvénient  ; nous  avons  résolu  la  dif- 
ficulté en  proposant  le  protosulfate  de  fer  comme  réactif  de  l’a- 
cide nitreux.)  Cependant  ces  difficultés  sont  en  grande  partie 
évitées  en  dissolvant  le  résidu  de  l’évaporation , le  traitant  par 
l’acétate  d’argent  pour  séparer  l’acide  chlorhydrique , et  avec 
lui  des  principes  organiques , filtrant , évaporant  jusqu’à  sic- 
cité,  puis  traitant  par  l’acide  sulfurique  et  la  morphine.  — 
Quatre  gouttes  d’acide  nitrique  neutralisées  par  la  potasse  ont 
été  mêlées  avec  six  onces  de  soupe  au  riz.  Trois  jours  après , 
une  demi-once  de  liquide,  obtenue  par  la  filtration  au  filtre  à 
siphon  , a été  séparée  en  deux  parties  : l’une  a été  évaporée  et 
a donné  un  résidu  cristallin  et  déliquescent  qui , chauffé  avec 
de  l’acide  sulfurique  dans  un  tube , a donné  une.  odeur  forte 
de  chlore;  l’autre,  traitée  par  l’âcétate  d’argent,  a donné  de 
l’acide  nitrique  pur  qui  a rougi  la  morphine.  (L’acétate  d’argent 
se  prépare  en  mêlant  l’acétate  de  potasse  et  le  nitrate  d’argent 
en  solutions , comprimant  entre  deux  feuilles  de  papier  le  pré- 
cipité cristallin  qui  se  forme,  dissolvant  ce  précipité  dans  l’eau 
bouillante  et  faisant  cristalliser  par  le  refroidissement.  ) 
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action  sur  l’économie  animale. 

• 

Les  observations  d’empoisonnement  par  l’acide  nitrique  sont  très 
nombreuses , et  les  résultats  des  expériences  faites  sur  les  animaux  nous 
deviennent  sous  ce  rapport  tout-à-fait  inutiles.  Tartra  ( Traité  de  V em- 
poisonnement par  l’acide  nitrique ) a recueilli  un  grand  nombre  de 
ces  faits  et  n’a  rien  laissé  ajouter  à l’histoire  de  cet  empoisonnement. 
On  peut  y rattacher  l’ensemble  de  symptômes  et  d’altérations  des  tissus 
que  nous  avons  énumérés  pag.  197  et  suiv.  Toutefois,  afin  de  faire  ressortir 
ce  que  l’action  de  cet  acide  peut  avoir  de  spécial , nous  rapporterons  ici 
trois  exemples  empruntés  à Tartra.  Dans  le  premier,  il  y a eu  perfora- 
tion de  l’estomac;  dans  le  second,  mort  par  suite  de  cautérisation, 
qui  n’a  pas  été  jusqu’à  la  perforation  des  organes;  dans  le  troisième, 
guérison  apparente,  puis  marasme  et  mort. 

XXXII.  Un  jeune  homme  de  seize  ans,  aimant  par  goût  l’état  de 
comédien  qui  déplaisait  à ses  parents,  et  plein  de  répugnance,  pour 
celui  de  bijoutier  qu’ils  lui  faisaient  apprendre,  cherche  à ébranler  leur 
ferme  résolution  par  des  menaces.  Un  jour  il  fut  poussé  à bout  par  de 
mauvais  traitements,  et,  dans  so  impatience,  il  but  à deux  reprises, 
environ  une  cuillerée  chaque  fois,  d’acide  nitrique  dont  on  faisait  mage 
chez  le  bijoutier  où  il  travaillait.  Presque  aussitôt  il  éprouva  des  coli- 
ques violentes,  des  vomissements  de  matière  noirâtre  et  glaireuse; 
mais  il  se  contraignit  assez  pour  ne  pousser  aucune  plainte.  Maître  jus- 
qu’à un  certain  point  de  sa  sensibilité,  il  gardait  avec  tout  le  monde  un 
silence  opiniâtre , et  surtout  avec  ses  proches  à qui  il  ie  rendait  cruel  en 
refusant  de  proférer  un  seul  mot.  Conduit  à l’hôpital,  on  lui  donna 
sur-le'Charnp  une  boisson  abondante  de  lait  et  de  petit-lait,  des  lave- 
ments émollients,  ainsi  qu’une  chopine  d’huile  d’amandes  douces. — 
Le  poids  était  frequent,  petit,  dur,  presque  imperceptible;  le  vi«age 
plombé  et  les  lèvres  pâles  ; les  vomissements  très  répétés.  Ces  accidents 
continuèrent  tonte  la  nuit  ; ce  mala  le  ne  cessa  pa^  de  rendre  par  la 
bouche  des  flots  de  madères  noirâtres.  Le  pouls  devint  excessivement 
petit,  le  peau  froide,  l’écoulement  des  urines  restait  suspendu;  la 
constipation  résistait  à l’usage  des  lavements.  — Il  mourut  à midi, 
vingt-quatre  heures  environ  après  avoir  pris  l’acide. 

Autopsie.  — Ventre  distendu  , ballonné  et  résonnant  comme  un  tam- 
bour; la  membrane  qui  tapisse  le  bord  vermeil  des  lèvres  est  fort 
altérée,  épaisse  et  un  peu  jaune;  le  cou  tuméfié  semble  emphyséma- 
teux. Les  membres  sont  couverts  d’ecehymoees  très  étendues  ; le  visa  re 
hideux  et  livide.  — De  la  sérosité  sanguinolente  existe  dans  les  cavités 
de  la  poitrine;  la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  de  la  trachée-ar- 
tère est  extrêmement  rouge,  brune  et  enflammée.  — On  avait  à peine 
fait  une  ouverture  imperceptible  aux  parois  de  l’abdomen  , qu’il  s’é- 
chappa avec  sifflement  une  énorme  quantité  de  gaz  très  fétide;  il  s’é- 
coula de  la  cavité  abdominale  environ  deux  pintes  de  liquide  d run 
jaune  sale , dont  la  surface  présentait  une  nappe  ddhnib  ; ce  iiquide 
ressemblait  à une  purée  très  délayée . et  exhalait  une  odeur  infecte  ; les 
viscères  abdominaux  étaient  rouges  et  enflammés  en  raison  de  leur  voi- 
sinage de  l’estomac.  Ues  gros  intestins,  fort  rétrécis,  contenaient  des 
matières  fécales  fort  dures.  La  surface  du  foie  parut  jaune  , grasse  et 
onctueuse.  — A l’examen  du  canal  alimentaire  on  trouva  la  membrane 
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de  la  langue  jaune , dure  et  épaisse;  celle  des  amygdales  et  de  la  base 
de  la  langue,  plus  altérée,  s’enleva  aisément;  celle  du  pharynx  et  e 
l’œsophage,  d’un  beau  jaune , sèche , de  deux  lignes  d épaisseur,  et  sil- 
lonnée longitudinalement.  — L’estomac  racorni  et  revenu  sur  lui- 
même  ; sa  membrane  interne  tachée  de  jaune  rougeâtre  et  de  points 
de  couleur  noire , se  décollait  difficilement.  Les  vaisseaux,  épanouis 
dans  l’épaisseur  de  cet  organe , étaient  gorgés  de  sang  ( oagule.  o on 
petit  cul-de-sac  présentait  une  ouverture  d’un  pouce  de  < i métré, 
dont  le  contour  arrondi  était  devenu  fort  mince,  comme  use  et  facile  a 
-déchirer.  Ce  trou  avait  sans  doute  été  produit  par  l’action  corrosive  de 
l’acide  nitrique,  et  avait  donné  passage  aux  matières  liquides  amassées 
dans  l’estomac;  il  en  était  résulté  dans  l’abdomen  l’épanchement  con- 
sidérable, épais,  jaune  et  huileux  dont  il  a été  parlé;  ainsi  tout  ce 
qu’on  avait  fait  boire  au  malade,  tisane,  lait,  huile,  se  tiouva  répandu 
dans  le  ventre.  — Le  duodénum , généralement  taché  en  jaune  a s9n 
intérieur,  contenait  une  mucosité  d’un  jaune  verdâtre  et  de  la  consis- 
tance d’une  bouillie  (bile  décomposée). 

XXXIII.  Un  peintre  nommé  Motet,  âgé  de  trente-deux  ans,  célibataire, 
demeurant  rue  de  l’Échiquier,  n°  16,  passionné  à l’excès  pour  le  jeu,  et 
malheureux  dans  toutes  ses  spéculations , surchargé  de  dettes  et  de 
mauvaises  affaires,  sans  cesse  poursuivi,  ne  sortant  d’un  embarras  que 
pour  tomber  dans  un  autre  plus  grand,  le  cœur  secrètement  déchiré 
par  le  chagrin  et  le  remords,  tourmenté  surtout  profondément  alors 
qu’il  veut  affecter  de  la  sérénité,  exécute  enfin  le  projet  bien  des  lois 
concu  et  bien  des  fois  abandonné  de  se  suicider.  Il  achète  chez  un  epi- 
cier-droguisle  deux  onces  (environ  sept  décagrammes  ) d acide  nitrique 
très  concentré.  Le  liquide  fatal  est  déjà  sur  ses  lèvres,  que  cet  homme 
s’arrête,  tremble,  hésite,  et  ne  peut  achever.  Douze  heures  d angoisses, 
d’anxiétés,  plus  horribles  que  la  mort  elle-meme,  devaient  encore 
augmenter  son  délire  ; enfin,  le  26  germinal , à deux  heures  de  1 après- 
midi,  il  avala  d’une  seule  haleine  ce  terrible  poison,  il  n avait  bu  ni 
mangé  de  la  journée.  Das  douleurs  inexprimables  annoncent  aussitôt 
l’action  forte  et  rapide  de  l’acide  nitrique.  Ce  malheureux  s agite  tout 
d’un  coup,  se  roule  sur  le  pavé  de  sa  chambre,  ne  peut  se  tenir  sur 
son  lit.  Des  vomissements  surviennent,  et  sont  accompagnes  d un  sen- 
timent général  de  froid  plus  marqué  aux  membres.  , 

Chaque  fois,  les  matières  vomies  bouillonnent  et  crépitent  sur  le 
carreau.  Un  médecin  appelé  lui  fait  prendre  de  1 eau  de  savon  et  de 
l’huile.  A quatre  heures,  ce  malade  est  transporté  au  granc  *iospice 
d’Humanité.  Il  vomit  souvent  en  chemin,  et  de  temps  a autie  on 
l’arrête  pour  le  faire  boire.  A son  arrivée,  le  premier  mouvement  est 
aussi  de  lui  donner  des  boissons  adoucissantes  en  très  grande  abondance, 

et  surtout  de  la  décoction  de  graine  de  lin.  . 

Il  était  alors  dans  un  état  d’agitation  continuelle , ayant  la  physiono- 
mie très  altérée  ; il  vomissait  à chaque  instant  un  liquide  noirâtre,  giv- 
reux; il  ouvrait  assez  facilement  la  bouche;  la  langue  était  blanche, 
tirant  un  peu  sur  le  jaune;  des  douleurs  vives  se  faisaient  sentir  a la 
gorge,  le  long  de  l’œsophage  et  dans  l’estomac;  le  ventre,  légèrement 
tendu,  ne  pouvait  supporter  aucun  contact  sans  une  augmentation  ex- 
cessive des  douleurs  ; froid  plus  grand  à l’extérieur  du  corps;  pouls 
petit,  concentré,  fréquent;  hoquets,  respiration  gênée. 

La  marche  rapide  des  accidents , loin  de  se  ralentir,  prend  a chaque 
instant  une  intensité  nouvelle.  Ce  malheureux  ne  peut  déguiser  les  re- 
grets qu’il  éprouve  d’avoir  attenté  à sa  vie.  Dans  son  agitation  extreme, 
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il  pousse  souvent  des  plaintes,  des  soupirs  étouffés.  Ses  membres  de  • 
viennent  glacés,  une  sueur  froide  couvre  tout  son  corps,  le  pouls  est 
presque  imperceptible;  les  douleurs  ne  cessent  pas  un  seul  moment; 
tous  les  phénomènes  sont  du  plus  mauvais  présage,  ils  annoncent  une 
mort  prochaine.  Ce  malade  n’a  qu’un  souille  de  vie,  et  il  se  lève  encore, 
fait  à chaque  instant  de  nouveaux  et  inutiles  efforts  pour  satisfaire  son 
besoin  pressant  d’aller  à la  selle  et  d’uriner.  Il  réclame  des  secours  de 
toutes  les  personnes  qu’il  aperçoit,  de  tout  ce  qui  l’entoure. 

Cet  affreux  état  dure  toute  la  nuit;  les  matières  des  vomissements 
deviennent  plus  claires  et  de  couleur  citrine;  il  s’échappe  enfin  quel- 
ques gouttes  d’urine.  L’aspect  hideux  du  corps  de  cet  infortuné  ressem- 
ble déjà  à celui  d’un  cadavre,  et  la  présence  d’esprit  est  conservée  tout 
entière;  l’imagination  paraît  exaltée;  on  administre  dans  les  derniers 
instants  quelques  cuillerées  d’une  potion  calmante.  II  parlait  encore  le 
lendemain  malin  à l’instant  où  il  expira,  dix-neuf  heures  après  son  em- 
poisonnement et  seize  après  son  entrée  à l’hospice. 

A l’ouverture  du  cadavre,  on  s’assura  que  l’action  de  l’acide  s’était 
bornée  aux  organes  des  premières  voies.  Les  parois  du  pharynx  , de 
ï’œsophage , de  l’estomac,  du  duodénum,  de  la  moitié  supérieure  du 
jéjunum,  avaient  augmenté  d’épaisseur  et  de  consistance,  elles  offraient 
une  couleur  d’un  rouge  très  foncé  à leur  surface  externe.  La  face  interne 
était  généralement  enduite  d’une  couche  plus  ou  moins  sèche,  plus  ou 
moins  grenue  de  deux  lignes  ( cinq  millimètres)  d’épaisseur,  d’un  jaune 
verdâtre  fort  beau  et  très  éclatant,  qui  s’est  terni  par  le  contact  de  la 
lumière. 

Les  valvules  conniventes  du  duodénum  étaient  très  développées,  et 
bouchaient  le  calibre  de  cet  intestin. 

XXXI Y.  Un  ébéniste  de  la  rue  Saint-Antoine,  nommé  Lecoq,  âgé 
d’environ  quarante-cinq  ans,  célibataire,  n’ayant  presque  pas  trouvé  à 
travailler  de  son  état  depuis  le  commencement  de  la  révolution,  dé- 
pourvu des  objets  les  plus  nécessaires  à la  vie,  accablé  de  dettes,  fai- 
sant depuis  long-temps  de  vains  efforts  pour  se  tirer  de  sa  pénible  posi- 
tion, résolut  de  se  suicider.  Il  s’arrêta  d’abord  à l’idée  de  se  laisser 
mourir  de  faim.  Dès  lors  il  ne  mangea  plus,  mais  il  buvait  en  abon- 
dance, Je  plus  souvent  de  l’eau  et  quelquefois  d’autres  liquides  qui, 
sans  qu’il  s’en  aperçût,  trompaient  son  avidité  involontaire  pour  les 
aliments.  Peu  satisfait  de  ce  moyen  , il  avala  deux  onces  d’eau-forte  (à 
peu  près  sept  décagrammes)  qu’un  épicier  de  son  voisinage  lui  fit  payer 
six  sous  ( trente  centimes). 

La  violence  des  symptômes  qui  survinrent  et  leur  rapidité  exigèrent 
bientôt  qu’on  transportât  ce  malheureux  au  grand  hospice  d’Humanité, 
le  7 germinal  de  l’an  VIII. 

Voici  les  plus  notables  des  phénomènes  que  son  état  présentait  : dou- 
leur et  chaleur  à la  bouche,  à la  gorge,  dans  le  trajet  de  l’œsophage, 
dans  la  région  de  l’estomac,  et  même  dans  tout  l’abdomen;  rapports 
multipliés  dès  les  premiers  instants , vomissements  répétés,  petitesse 
du  pouls,  frissonnements,  ténesmes,  impossibilité  absolue  d’uriner, 
froid  extrêmement  sensible  aux  membres,  grande  agitation,  anxiété 
très  marquée,  impatience  sans  bornes,  repentir  sincère.... 

La  violence  de  ces  accidents  ne  fut  que  de  quelques  jours,  et  il  ne 
resta  pins  que  des  vomissements  habituels,  des  crachottements,  un  peu 
de  gêne  et  de  douleur  à la  gorge,  une  constipation  rebelle,  etc.  Cet 
homme  déjà  fort  maigre,  le  devint  bien  davantage  par  la  privation  de 
nourriture  qu’il  était  obligé  de  s’imposer;. l’affection  des  premières 
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voies  ne  permettait  le  séjour  d’aucun  aliment  dans  l'estomac.  Il  sortit 
de  l’hospice  le  dix-neuvième  jour  de  son  entrée,  c’est-à-dire  le  26  ger- 
minal an  VIII. 

Sa  santé  ne  se  rétablit  pas  chez  lui  comme  il  s’y  attendait;  il  tomba 
au  contraire  dans  une  sorte  de  dépérissement  qui  faisait  sans  cesse  de 
nouveaux  progrès.  A chaque  instant  il  rendait  par  la  bouche,  et  avec 
effort,  des  débris  membraneux  provenant  de  l’intérieur  des  premières 
voies.  Une  fois  il  lança  au  dehors,  de  cette  manière  et  avec  une  dif- 
ficulté incroyable,  un  paquet  énorme,  une  masse  de  lambeaux  roulés 
sur  eux-mêmes , pour  se  moulera  la  forme  des  parties  qu’ils  avaient 
eues  à traverser,  d’une  fétidité  particulière,  insupportable  pour  les 
personnes  les  plus  familiarisées  avec  les  mauvaises  odeurs , noyés  dans 
un  torrent  de  salive  écumeuse  et  infecte.  On  ne  pouvait  approcher  cet 
homme  sans  éprouver  la  plus  grande  répugnance.  Ne  sachant  où  ré- 
clamer des  secours,  il  rentra  de  nouveau  à l’hospice,  pour  en  ressortir 
encore. 

Le  mauvais  état  de  sa  santé  allait  toujours  croissant;  le  marasme  était 
au  plus  haut  degré.  Ce  malheureux,  accablé  par  les  accidents  consécu- 
tifs de  son  empoisonnement,  ne  savait  plus  que  faire.  Il  parlait  beau- 
coup du  nez,  semblait  avoir  dans  la  gorge  un  corps  étranger,  spongieux, 
épais  et  mollasse,  libre  en  partie,  en  partie  adhérent,  et  dont  il  cher- 
chait inutilement  à se  débarrasser.  Très  souvent  il  rejetait  par  la  bouche 
d’une  manière  pénible,  et  avec  un  hoquet  excessivement  désagréab'e , 
des  portions  membraneuses  décomposées  et  entraînées  par  des  flots 
d’humeur  muqueuse,  horriblement  dégoûtante  Les  selles  étaient 
presque  entièrement  supprimées  depuis  son  accident;  il  ne  pouvait 
prendre  pour  aliment  qu’un  peu  de  lait,  encore  le  vomissait-il  en  grande 
partie. 

Désespéré  de  n’avoir  rien  à opposer  au  marasme , à la  langueur  qui 
l’exténuaient , il  rentra  une  troisième  fois  au  grand  hospice  d’Huma- 
nité.  La  nature  de  son  état  était  la  même  au  fond  ; mais  il  avait  em- 
piré en  acquérant  de  l’intensité,  et  ce  malheureux  paraissait  condamné 
à parcourir  tous  les  degrés  insensibles  d’un  dépérissement  affreux.  La 
mort  qu’il  avait  provoquée  se  tenait  sans  cesse  présente,  et  semblait 
vouloir,  pour  lui  seul,  déployer  lentement  des  horreurs  qu’elle  répartit 
ordinairement  entre  plusieurs.  Qu’on  se  représente  en  effet  un  homme 
d’une  très  haute  stature , ■ d’une  maigreur  sans  exemple,  qui  n’avait, 
pour  ainsi  dire,  conservé  de  lui-même  que  son  squelette,  dont  les  mem- 
bres longs  et  disproportionnés,  dont  la  figure  décharnée  et  hideuse, 
dont  les  cavités  orbitaires  presque  vides,  dont  la  peau  sale,  rugueuse  et 
partout  ridée,  semble  étrangère  au  restant  de  la  vie  qui  anime  encore  cet 
individu,  jouissant  d’ailleurs  de  toute  l’intégrité  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles; qu’on  se  représente  le  contraste  frappant  de  son  physique 
presque  anéanti  et  de  son  moral  exaspéré,  et  l’on  aura  l’idée  la  plus 
exacte  du  triste  et  sombre  aspect  de  ce  malheureux.  Mais  il  ne  devait 
pas  trouver  sitôt  la  fin  de  ses  tourments  ; il  sort  encore  de  l’Hôtel- 
Dieu,  retourne  chez  lui,  n’y  trouve  pas  de  borne  à son  impatience, 
entre  à l’hospice  de  l’Unité  (la  Charité),  et  y meurt.  Ce  fut  dans 
l’espace  de  plusieurs  mois  que  cette  horrible  dégénérescence  parcourut 
tous  ses  périodes. 

Je  ne  sais  si  ce  malade  a fixé  l’attention  des  médecins  de  l’hospice  de 
l’Unité,  et  si  l’ouverture  du  cadavre  a été  faite. 

L’acide  nitrique  étendu  d’eau  peut  produire  des  effets  beau- 


282  ACIDE  CHLORHYDRIQUE. 

coup  moins  marqués , et  on  serait  porté  à induire  d’une  obser- 
vation citée  par  Tartra,  que  Ton  peut,  jusqu’à  un  certain  point, 
s’habituer  à son  action.  On  m’a  communiqué,  dit-il,  l’histoire 
fort  extraordinaire  d’une  femme  passionnée  pour  les  liqueurs 
spiritueuses,  et  qui  avait  passé  successivement  de  l’usage  im- 
modéré du  vin  à celui  de  l’eau-de-vie  commune,  puis  de  l’alcool 
très  pur,  et  je  crois  meme  de  l’éther.  La  membrane  muqueuse 
des  premières  voies  s’était  accommodée  insensiblement  de  la 
présence  de  ces  liquides  très  forts.  Cette  femme , tout-à-fait 
blasée,  sentit  bientôt  le  besoin  d’un  stimulant  encore  plus  actif 
que  tous  les  précédents.  Les  organes  gastriques  paraissaient  ac- 
coutumés à un  agacement  dont  ils  ne  pouvaient  plus  être  pri- 
vés. Elle  imagina  de  boire  de  l’eau-forte,  et  put  faire  usage  de 
ce  violent  caustique  sans  en  éprouver  d’accidents  notables,  au 
moins  pendant  un  certain  temps.  Tartra  tient  ce  fait  d’un  ci- 
toyen Follope , pharmacien  à Paris,  qui  en  a été  témoin  ocu- 
laire ainsi  que  plusieurs  autres  médecins  (ouvr.  cité,  p.  124). 
Mais  il  est  de  ces  faits  tellement  impossibles  qu’on  ne  saurait 
les  accepter  alors  même  qu’ils  sont  avancés  par  des  hommes 
d’une  grande  autorité  dans  la  science. 

Fourcroy  a signalé  une  éruption  de  gros  boutons  semblables 
à ceux  de  la  variole  à la  surface  du  corps  dans  cette  sorte  d’em- 
poisonnement. Desgranges,  de  Lyon,  a vu  des  éruptions  mi- 
liaires survenir  dans  les  cas  d’empoisonnement  par  les  acides 
nitrique  et  sulfurique  ( Journal  général  de  méd .,  t.  VI,  p.  3). 
Bertrand  a fait  observer,  avec  raison , que  probablement  ces 
éruptions  étaient  consécutives  à la  phlegmasie  chronique , qui 
avait  été  la  conséquence  de  l’action  du  poison. 

Antidotes  et  traitements.  — Les  mêmes  que  pour  l’acide  sul- 
furique. ( Voyez  p.  239.) 

DE  L’ACIDE  CHLORHYDRIQUE. 

( Acide  hydrochlorique , muriatique.') 

§ 1er.  Acide  chlorhydrique  concentré  à l'état  de  pureté. — Li- 
quide, incolore,  d’une  odeur  piquante,  répandant  à l’air  des 
vapeurs  plus  ou  moins  abondantes,  suivant  son  degré  de  con- 
centration , et  plus  ou  moins  visibles , suivant  l’humidité  ou  la 
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sécheresse  de  l’air.  Caractères  chimiques  : 1°  il  rougit  l’infusion 
de  tournesol  sans  la  décolorer-,  2°  il  précipite  en  blanc  le  ni- 
trate d’argent,  précipité  (chlorure d’argent)  caillebotté,  lourd, 
insoluble  dans  l’eau,  et  dans  l’acide  nitrique,  même  à chaud, 
soluble  dans  l’ammoniaque  ; 3°  mêlé  à du  bi-oxide  de  man- 
ganèse pulvérisé,  il  dégage  du  chlore  reconnaissable  à sa 
couleur,  à son  odeur,  et  à la  décoloration  qu’il  fait  subir  au  pa- 
pier bleu  de  tournesol.  Cette  action  s’opère  plus  rapidement  et 
plus  complètement  à l’aide  d’une  légère  chaleur  et  avec  une 
quantité  notable  d’acide.  Il  entre  en  ébullition  à 106°. 

§ 2 . Acide  chlorhydrique  concentré  du  commerce . — Il  est 
toujours  coloré  en  jaune  rougeâtre  ou  en  jaune  verdâtre;  ce 
qu’il  doit,  ou  à de  l’acide  nitreux,  ou  à du  chlore,  ou  à du 
chlorure  de  fer,  ou  enfin  à une  matière  huileuse  que  peut  ren- 
fermer le  sel  qui  a servi  à sa  préparation.  Il  se  comporte  avec 
les  réactifs  comme  le  précédent. 

§ 3.  Acide  chlorhydrique  étendu  d’eau.  — Il  agit  sur  la  tein- 
ture de  tournesol  et  sur  le  nitrate  d’argent  comme  s’il  était  pur  ; 
mais  il  ne  dégage  pas  de  chlore  par  son  contact  avec  le  bi-oxide 
de  manganèse.  Cependant,  si  l’on  concentrait  l’acide  par  éva- 
poration, on  obtiendrait,  à la  fin  de  l’expérience,  un  dégage- 
ment faible  de  chlore.  Ce  qui  le  distingue  des  chlorures  acides 
ou  bichlorures  métalliques,  c’est  sa  volatilisation  sous  forme 
de  vapeurs  aqueuses  par  la  chaleur,  sans  résidu  d’une  matière 
insoluble  ou  soluble  dans  l’eau,  et  précipitable  par  la  potasse  ou 
l’acide  sulfhydrique.  * • 

§ 4.  Valeur  des  réactifs.  — De  tous  les  réactifs  , le  plus  sen- 
sible est  le  nitrate  d’argent;  mais  un  autre  acide  forme  avec  ce 
réactif  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’acide  nitrique  à 
froid,  soluble  dans  l’ammoniaque  : c’est  l’acide  cyanhydrique.  Le 
précipité  obtenu  avec  cet  acide  se  distingue  de  celui  que  donne 
l’acide  chlorhydrique , en  ce  qu’il  est  soluble  à chaud  dans  l’a- 
cide nitrique , sans  changer  de  couleur.  Toutefois , les  chlorures 
solubles  se  comportent  avec  le  nitrate  d’argent  comme  l’acide 
chlorhydrique,  en  sorte  que  le  caractère  obtenu  du  nitrate 
d’argent  ne  prouve  pas  que  la  liqueur  qui  le  fournit  est  de  l’a- 
cide chlorhydrique , mais  qu’elle  renferme  ou  cet  acide , ou 
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un  chlorure.  L’évaporation  complète  de  la  liqueur  avec  absence 
de  résidu  et  sans  formation  de  produit  solide  par  volatilisation, 
peuvent  seules  établir  cette  différence. 

§ 6.  Modification  que  V acide  chlorhydrique  peut  subir  par  son 
mélange  avec  les  matières  végétales  ou  animales . — Il  avive  la 
couleur  du  vin,  et  modifie  peu  l’aspect  du  cidre,  de  la  bière, 
du  vinaigre  et  du  thé.  Il  coagule  le  lait  à froid , quand  il  est 
employé  en  quantité  notable  ; la  coagulation  s’opère  à chaud 
par  une  faible  proportion  d’acide.  S’il  est  mis  en  excès  dans 
cette  liqueur,  il  opère  môme  à froid  la  dissolution  presque  to- 
tale de  la  matière  caséeuse  primitivement  coagulée  ^ et  le  li- 
quide prend  une  teinte  noirâtre.  [A  chaud , la  dissolution  du 
coagulum  est  complète  en  peu  de  temps.  Il  noircit  et  coagule 
instantanément  le  sang.  Il  trouble  et  jaunit  d’abord  la  bile,  puis 
il  lui  fait  prendre  une  teinte  verte.  Il  dissout  l’albumine , et  y 
fait  naître  une  teinte  bleue.  Appliqué  pendant  peu  de  temps  sur 
les  membranes  muqueuses  pourvues  d’épiderme,  il  les  blan- 
chit. S’il  séjourne  dans  l’estomac,  il  imprime  à la  surface  interne 
de  cet  organe  une  teinte  noire  qui  offre  assez  d’analogie  avec 
l’altération  que  produit  l’acide  sulfurique,  pour  faire  croire,  au 
premier  abord , que  l’on  a affaire  à un  empoisonnement  de  ce 
genre.  Il  rougit  les  vêtements  et  altère  leur  tissu , mais  d’une 
manière  bien  moins  prononcée  que  ne  le  font  les  acides  sulfu- 
rique et  nitrique.  — Cet  acide  est  un  de  ceux  qui  retardent  le 
moins  la  putréfaction  : l’estomac  devient  en  peu  de  temps  in- 
fect, malgré  son  contact  avec  lui.  A la  longue,  et  lorsque  la 
putréfaction  fait  des  progrès , l’acide  chlorhydrique  se  sature 
par  l’ammoniaque  qu’engendre  la  putréfaction,  et  se  transforme 
en  chlorhydrate  d’ammoniaque.  Cette  circonstance  est  impor- 
tante à connaître , parce  qu’elle  modifie  entièrement  les  consé- 
quences à tirer  des  analyses  en  matière  d’empoisonnement, 
ainsi  qu’on  le  verra  plus  loin. 

§ 7.  Analyse  de  V acide  chlorhydrique  mêlé  à des  liquides  vé- 
gétaux. — Si  ces  liquides  sont  naturellement  acides , la  réac- 
tion acide  de  la  liqueur  devient  un  indice  peu  certain , à 
moins  qu’elle  ne  soit  très  forte.  S’il  s’agissait  en  effet  de  vin  , il 
ne  pourrait  rougir  fortement  le  tournesol  qu’autant  qu’il  serait 
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passé  à l’état  de  vinaigre.  Le  nitrate  d’argent  est  un  réactif  in- 
suffisant pour  démontrer  l’existence  de  l’acide  chlorhydrique , 
car  les  liquides  végétaux  renferment  le  plus  souvent  des  chlo- 
rures en  dissolution.  Il  est  vrai  que  la  proportion  dans  laquelle 
ils  s’y  trouvent  est  peu  considérable,  et  par  conséquent,  dans 
les  cas  où  l’on  obtiendrait  beaucoup  de  chlorure  d’argent , ce 
serait  l’indice  de  l’existence  de  l’acide  chlorhydrique  ou  d’un 
chlorure  ajoutés  au  liquide  végétal.  Pour  éviter  toute  erreur,  il 
faut  soumettre  la  liqueur  à la  distillation  dans  un  appareil  placé 
au  milieu  d’un  bain  de  chlorure  de  calcium  ( 2 parties  de  chlo- 
rure et  1 d’eau),  et  recueillir  les  produits  dans  de  l’eau.  On 
constate  alors  la  réaction  très  acide  de  la  liqueur  provenant 
de  la  distillation , on  la  sature  par  la  potasse  ; on  l’évapore  à 
siccité.  Une  portion  est  reprise  par  l’eau  , et  traitée  par  le  ni- 
trate d’argent  auquel  on  ajoute  de  l’acide  nitrique  afin  d’éviter 
la  formation  d’un  précipité  de  carbonate  ou  d’oxide  d’argent 
et  d’avoir  seulement  un  précipité  de  chlorure  d’argent-,  l’autre 
portion  est  mêlée  à du  bi-oxide  de  manganèse , et  traitée  par 
l’acide  sulfurique  étendu , afin  d’obtenir  du  chlore  gazeux , que 
l’on  reconnaîtra  à sa  couleur,  à son  odeur  et  à son  action  sur 
la  teinture  de  tournesol. 

Cette  dernière  opération  exige  quelque  soin.  On  prendra  un  tube  large 
terminé  par  une  boule  ; on  y introduira  le  mélange  de  sel  et  de  bioxide 
de  manganèse  , ainsi  que  l’acide  sulfurique  ; on  adaptera  un  petit  tube 
recourbé  et  effilé  qui  viendra  plonger  dans  un  autre  tube  contenant  la 
teinture  de  tournesol.  — Le  procédé  que  nous  avons  conseillé  pour 
constater  la  présence  de  l’acide  chlorhydrique  ne  pourra  pas  devenir  la 
source  d’erreurs,  puisque  les  chlorures  qui  peuvent  naturellement  en- 
trer dans  la  composition  des  liquides  végétaux  ne  sont  pas  volatils  à 
cette  température. 

§ 8.  Analyse  de  l'acide  chlorhydrique  dans  un  liquide  ou 
une  matière  solide  animale.  — Ici  les  difficultés  sont  plus 
grandes.  Le  procédé  conseillé  jusqu’à  présent  était  le  suivant  : 
« Si  l’acide  chlorhydrique  faisait  partie  des  liquides  vomis  ou 
de  ceux  que  l’on  trouve  dans  le  canal  digestif  après  la  mort, 
il  suffirait  de  distiller  ces  liquides  dans  une  cornue,  à laquelle 
on  adapterait  un  récipient  contenant  un  peu  d’eau  distillée  ; 
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l’acide  chlorhydrique,  très  volatil,  distillerait,  et  viendrait  se 
dissoudre  dans  l’eau  du  récipient;  il  ne  s’agirait  plus  que  de 
constater  la  présence  de  cet  acide  dans  le  produ  t de  la  distilla- 
tion. » (Orfila,  Traité  de  Méd.  lég .,  p.  49  , 1836.  ) 

L’expérience  suivante  démontre  qu’il  ne  saur  it  suffire.  Le  tiers  de 
l’estomac  d’un  chien  empoisonné  avec  trois  gros  d’acide  chlorhydrique 
a été  coupé  en  morceaux,  introduit  dans  une  cornue  avec  six  onces 
d eau  ; on  a reçu  le  produit  de  la  distillation  dans  un  récipient  tubulé, 
et  ce  produit  a été  fractionné  à diverses  époques  de  la  distillation , qui 
a été  continuée  jusqu’à  ce  que  la  matière  testée  dans  la  cornue  fût  ré- 
duite en  consistance  d’un  sirop  très  épais  et  ne  pouvant  même  plus  être 
étendu  sur  les  parois  du  vase.  Aucun  des  produits  de  la  distillation 
n a off(  rt  de  réaction  acide.  On  a ajouté  de  l’eau  à la  matière  siru- 
peuse ; on  l’a  portée  à I ébullition  et  filtrée.  La  liqueur,  très  acide,  don- 
nait un  précipité  très  abondant  par  le  nifraie  d’argent  ; et  en  reprenant 
deux  autres  fois  la  matière  animale  par  l’eau,  la  deuxième  liqueur  n’of- 
frait plus  de  réaction  acide,  et  ne  donnait  qu’un  faible  nuage  avec  le 
nitrate  d’argent. 

§ 9.  Voulant  savoir  alors  jusqu’à  quel  point  on  pouvait  séparer  l’acide 
chlorhydrique  d’avec  la  matière  animale  qu’il  tenait  en  dissolution, 
nous  avons  distillé  le  liquide  que  l’on  avait  fait  bouillir  avec  la  matière 
animale  sirupeuse  et  que  l’on  avait  filtrée;  mais  quand  cette  liqueur  eut 
acquis  un  certain  degré  de  concentration  sans  avoir  donné  d’acide,  il 
nous  fut  impossible  de  poursuivre  la  distillation  à cause  des  soubresauts 
considérables  qui  se  manifestèrent,  et  qui  projetaient  toute  la  matière 
dans  le  col  de  la  cornue.  En  vain  le  bain  de  sable  et  le  bain-marie  furent 
employés  (des  fils  de  platine  n’eussent  peut-être  pas  amené  l’opération 
à sa  fin). 

Dans  celle  même  expérience  nous  avons  acquis  la  preuve  que  l’eau 
enlevait  aux  parois  stomacales  la  presque  totalité  de  l’acide  qui  pouvait 
être  combiné  avec  elles;  car,  ayant  pris  les  parties  solides  épuisées  par 
l’eau,  nous  les  avons  fait  bouillir  avec  du  bicarbonate  de  potasse  pur, 
puis  nous  les  avons  saturées  par  l’acide  nitrique,  et  nous  n’avons  ob- 
tenu qu’un  léger  trouble  par  le  nitrate  d’argent. 

§ 10.  On  voit  donc  que  l’on  aurait  tort  de  baser  le  procédé  analytique 
que  1 on  emploierait  sur  la  grande  volatilité  de  l’acide  chlorhydrique. 
M.  Christison  a bien  pressenti  cet  inconvénient,  en  conseillant  pour 
opérer  la  séparation  de  1 acide  de  se  servir  d’un  bain  fait  avec  ; x 
parties  de  chlorure  de  calcium  et  une  d’eau , ou  de  parties  égales  de 
chlorure  de  calcium  et  d’eau,  ce  qui  donne  une  température  de  240  de- 
grés. 

§11»  Dans  l’analyse  dont  il  s’agit  on  a pour  écueil  à éviter  : 
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1°  les  acides  libres  qui  peuvent  naturellement  faire  partie  des 
liqueurs  animales  qui  se  trouvent  dans  l’estomac  -,  2°  l’acide 
chlorhydrique  qui  se  produit  naturellement  dans  cet  organe  , 
en  petite  quantité,  il  est  vrai;  Spallanzani,  Carminati  et 
Thénard  ont  observé  des  sucs  gastriques  neutres  ; Gosse,  Mon- 
tègre , Chevreul , Tiedmann  et  Gmelin  ont  trouvé  le  suc  gas- 
trique toujours  acide.  Prout  attribue  l’acidité  à l’acide  chlorhy- 
drique, et  chez  un  homme  atteint  d’une  violente  dyspepsie  il 
a recueilli  jusqu’à  un  demi-gros  d’acide  dans  l’estomac  ( Trans . 
for  the  year,  1824,  P.  1,  p.  45).  Mais  Prout  n’a  pas  tenu  compte 
des  autres  acides  qui  pouvaient  se  trouver  dans  l’estomac  à 
l’état  de  mélange  avec  l’acide  chlorhydrique , en  sorte  que  cette 
dose  est  certainement  exagérée.  Chevreul  et  Graves  y ont  con- 
staté l’existence  de  l’acide  lactique.  Tiedmann  et  Gmelin  ( Rech. 
exp.  sur  la  digestion,  I,  166)  admettent  l’existence  isolée  ou 
simultanée  des  acides  chlorhydrique,  acétique  et  bu  tyrique.  J’ai 
aussi  examiné,  sous  ce  rapport,  plusieurs  estomacs  sains  de 
l’homme-,  j’v  ai  trouvé  surtout  des  traces  d’acide  lactique,  et  j’ai 
remarqué  qu’il  existait  une  grande  différence  d’acidité,  entre  la 
couche  de  mucus  qui  tapisse  la  surface  de  l’estomac,  et  les  pa- 
rois mêmes  de  cet  organe  lorsqu’elles  ont  été  essuyées  ; ces  der- 
nières rougissent  beaucoup  plus  fortement  le  papier  de  tour- 
nesol ; 3°  les  chlorures  qui  font  naturellement  partie  de  la  liqueur 
animale;  ceux  qui  auraient  pu  y être  ajoutés,  ou  enfin  celui 
qui  serait  le  résultat  de  l’administration  d’un  contre-poison 
alcalin-,  4°  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  qui  peut  exister 
naturellement  dans  les  liquides  sécrétés  par  les  parois  sto- 
macales , puisqu’on  l’a  retrouvé  dans  l’urine  ( Rouelle  le 
jeune,  1771;  Wiegleb,  1774;  Scheele,  1775  et  76;  Gmelin, 
1789  ; Cruikshank,  1798;  Proust,  Fourcroy  et  Yauquelin,  1800; 
Nicolas  et  Guedeville,  1803;  Hildebrandt,  1802;  Thénard, 
1806;  John,  1808;  Rerzelius,  1809);  dans  la  glande  thyroïde 
(John,  Œuvres  de  Chimie , IY , 262)  ; la  salive  expectorée, 
(Buch  Journ.  deScherer,  Y,  110);  la  chair  musculaire,  Four- 
croy ( Leçons  el  mentaires  d'histoire  naturelle , II,  791  ) et  John 
( Laboratoire  de  chimie , I,  1808);  le  chyle  de  deux  chevaux 
(Emmert  etReuss)  ; le  lait  de  brebis  (Parmentier  et  Beyeux);  le 
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suc  gastrique  des  ruminants , Brugnatelli  et  Carminati  ( Annales 
de  Crell , I,  69  et  II,  185)*,  la  sueur  des  brebis , par  John  (Ta- 
bleaux chimiques  du  règne  animal , p.  152);  la  laite  de  carpe, 
par  Fourcroy  et  Yauquelin  ( Tableaux  du  règne  animaly  p.  198); 
5°  celui  qui  se  forme  pendant  la  décomposition  "des  parois  sto- 
macales par  le  feu,  produit  dont  nous  allons  démontrer  l’exi- 
stence -,  malgré  les  assertions  contraires  de  M.  Caventou  ; 
6°  suivant  M.  Chevallier  (Annal,  d’hyg . , XX,  419),  le  chlor- 
hydrate d’ammoniaque  qui  se  forme  spontanément  pendant 
la  putréfaction  des  matières  animales.  Dans  un  supplément  de 
recherches  faites  à l’occasion  de  la  présomption  d’empoison- 
nement qui  s’est  élevée  à l’égard  de  la  famille  Chapelle, 
M.  Chevallier  a reconnu  que  ce  sel  existe  en  général  dans 
tous  les  liquides  où  l’on  a laissé  macérer  pendant  quelque 
temps  des  débris  de  cadavres.  lien  a retiré  des  produits  prove- 
nant du  traitement  par  l’eau  et  par  l’alcool  de  matières  extraites 
des  intestins  et  de  l’estomac  qu’il  avait  anciennement  conservés, 
après  les  recherches  chimiques  dont  une  partie  avait  été  l’objet; 
7°  et  enlin  celui  que  l’on  obtient  sous  l’influence  de  la  chaleur, 
au  moyen  de  l’ammoniaque  provenant  de  la  putréfaction,  am- 
moniaque qui  sature  l’acide  chlorhydrique  qui  peut  exister 
naturellement  dans  l’estomac  ou  qui  y a été  introduit  pour 
causer  la  mort. 

En  novembre  1838 , j’ai  lu  à l’Académie  de  médecine  une  note 
dans  laquelle  j’annonçais  que  le  procédé  de  distillation  opéré  à 
une  assez  haute  température  pour  amener  la’décomposition  des 
matières  animales,  pourrait  devenir  une  source  d’erreur,  si  un 
certain  laps  de  temps  s’était  écoulé  depuis  la  mort , parce  qu’il  se 
formait  de  l’ammoniaque  par  la  putréfaction,  alcali  qui  se  com- 
binait à l’acide  chlorhydrique  et  donnait  naissance  à un  sel 
volatil,  le  chlorhydrate  d’ammoniaque;  que  tout  estomac  et  in- 
testin d’une  personne  non  empoisonnée  pourrait  fournir  le 
même  produit  par  le  même  genre  d’opération  et  alors  même 
que  ces  organes  ne  seraient  pas  putréfiés.  La  proportion  de 
chlorure  fournie  par  la  décomposition  de  la  matière  animale 
non  putréfiée  est  extrêmement  faible , il  est  vrai , mais  elle 
existe.  J’ajoutais  que  cette  circonstance  devait  engager  à mo- 
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difîer  le  procédé  de  la  distillation  à une  haute  température  par- 
ce que  l’on  ne  pourrait  plus  tirer  du  produit  qu’une  induction 
basée  sur  une  évaluation  quantitative  qui  était  loin  de  consti- 
tuer une  preuve. 

Au  mois  de  février  1839,  M.  Caventou,  dans  un  rapport  fait  à 
ce  sujet,  a nié  la  production  de  chlorhydrate  d’ammoniaque 
pendant  la  décomposition  des  matières  animales  par  le  feu  ; et, 
chose  remarquable,  dans  les  expériences  mômes  qu’il  cite 
à l’appui  de  son  allégation , on  trouve  la  preuve  de  l’assertion 
que  j’avais  émise.  Ainsi  il  y est  dit  0 voy . page  585  des  Bulletins  de 
V Académie)  : « A la  vérité  quand  on  distille  comparativement  un 
estomac  ordinaire  et  un  estomac  préalablement  salé  avec  du 
chlorure  de  potassium  ou  de  sodium , quelque  soin  qu’on  ap- 
porte dans  la  marche  de  l’opération,  on  trouve  toujours  que  les 
produits  de  la  distillation  donnent  par  suite  de  traitements  con- 
venables des  quantités  inégales  de  chlorure  d’argent  ; elle  est 
un  peu  plus  forte  dans  les  produits  empyreumatiques  de  l’esto- 
mac salé,  que  dans  ceux  de  l'estomac  qui  ne  Va  point  été . » 

Ainsi,  de  l’aveu  môme  de  M.  Caventou,  le  produit  de  la  distil- 
lation d’un  estomac  à l’abri  de  toute  putréfaction,  fournit  avec 
le  nitrate  d’argent  un  chlorure.  / 

Mais  M.  Caventou  ne  saurait  admettre  que  l’ammoniaque  qui 
se  forme  pendant  la  décomposition  de  la  matière  animale  par  le 
feu  pût  donner  naissance  à du  chlorhydrate  d’ammoniaque. 
Cette  explication  lui  paraît  en  opposition  directe  avec  les  lois  des 
affinités  chimiques  ; aussi  a-t-il  été  conduit  à penser  que  c’étaient 
plutôt  les  chlorures  naturellement  contenus  dans  l’estomac  qui 
se  volatilisaient  malgré  leur  fixité,  par  suite  de  l’action  combi- 
née de  la  chaleur  et  des  vapeurs  empyreumatiques.  Cette  idée 
n’est  pas  neuve,  et  l’on  sait  que  tous  les  chlorures  sont  volatils, 
voire  meme  le  chlorure  de  sodium,  qui  se  volatilise  surtout 
dans  les  gaz  à une  température  rouge,  de  manière  à pouvoir 
se  fixer  sur  les  corps  el  produire  sur  eux  des  effets  particuliers, 
comme  cela  a lieu  dans  le  vernissage  des  grès  céramiques,;  mais 
je  le  demande,  en  quoi  répugnerait-il  aux  lois  de  l’affinité  chimi- 
que d’admettre  qu’un  chlorure  fixe  fut  décomposé  par  l’ammo- 
niaque à une  haute  température  pour  donner  naissance  à un 
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chlorure  volatil?  Ne  connaît-on  pas  en  chimie  des  exemples  de 
décompositions  analogues?  Et  d’ailleurs,  M.  Caventou  conçoit 
une  pareille  décomposition  à la  température  ordinaire,  car,  avec 
M.  Chevallier,  il  regarde  comme  possible  que  la  putréfaction  en- 
gendre une  grande  quantité  d’hydrochlorate  d’ammoniaque;  à 
plus  forte  raison  la  formation  de  ce  sel  peut-elle  avoir  lieu  à 
une  température  élevée. 

Concluons  donc  de  ces  faits  que  la  nouvelle  source  de  sel 
ammoniac  que  nous  avons  fait  connaître  est  réelle,  et  qu’il 
faut  en  tenir  compte  dans  les  analyses  toxicologiques. 

§ 12.  Toutes  les  fois  que  l’acide  chlorhydrique  est  dans  l’es- 
tomac à l’état  libre,  la  volatilisation  lève  toute  difficulté  à cet 
égard.  On  réussira  presque  constamment  à opérer  sa  distilla- 
tion en  plaçant  la  cornue  dans  un  bain-marie  d'eau  et  de  chlo- 
rure de  calcium  à parties  égales  , ^t  de  manière  que  ce  vase  y 
plonge  jusqu’à  son  col  ; celui-ci  viendra  communiquer,  à l’aide 
d’un  tube,  dans  un  récipient  contenant  un  peu  d’eau  distillée. 
On  fractionnera  les  produits  de  la  distillation,  et  on  n’agira 
avec  Se  nitrate  d’argent  que  sur  ceux  qui  présenteront  la 
réaction  acide.  Si  l’on  obtient  dans  ces  liqueurs  un  préci- 
pité de  chlorure  d’argent,  nul  doute  que  l’acide  ne  fût  à l’é- 
tat de  liberté  dans  l’estomac.  — Mais  ce  ne  sont  pas  les  parois 
stomacales  qu’il  faut  mettre  dans  la  cornue;  on  doit,  au, préa- 
lable, porter  cet  organe  jusqu’à  l’ébullition  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau  distillée  et  à deux  reprises  différentes,  et  c’est  cette  li- 
queur d’ébullition  que  l’on  introduit  dans  l’appareil  distillatoire. 

§ 13.  Toutes  les  fois  que  l’acide  chlorhydrique  a été  saturé 
soit  par  un  contre-poison  administré,  soit  par  l’ammoniaque 
provenant  d’une  décomposition  putride,  on  a deux  marches  à 
suivre  en  raison  de  la  base  qui  a opéré  la  saturation  : la  voie 
humide,  la  voie  sèche.  Pour  la  première  de  ces  méthodes  on 
fera  bouillir  les  matières  animales  solides  dans  l’eau  distillée; 
on  filtrera,  on  rapprochera  les  liqueurs  pour  les  faire  cristalliser. 
On  peut  de  cette  manière  obtenir  des  quantités  notables  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque;  et  ce  moyen  doit  toujours  être 
employé  avant  de  mettre  le  second  en  usage. 

Admettons  donc  qu’il  ait  fourni  un  résultat  négatif  ; il  faudra 
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alors  prendre  les  matières  solides  et  liquides , les  introduire 
dans  une  cornue  à laquelle  on  adaptera  un  tube  qui  viendra 
plonger  dans  un  vase  contenant  un  peu  d’eau  distillée;  on 
chauffera  graduellement  jusqu’à  porter  la  cornue  au  rouge  et 
décomposer  la  matière  animale,  pour  la  réduire  à l’état  de 
chai  bon.  La  carbonisation  opérée,  on  cassera  la  cornue,  on  trai- 
tera le  charbon  par  l'eau  bouillante,  puis  on  le  desséchera  et 
on  le  réduira  en  cendres;  les  cendres  seront  reprises  par  l’eau, 
et  la  liqueur  aqueuse  réunie  à celle  provenant  du  lavage  du 
charbon  ; toutes  deux  seront  filtrées  et  traitées  par  le  ni- 
trate d’argent  ajouté  en  excès.  Le  précipité  sera  lavé,  mis 
en  ébull  il  ion  dans  l’acide  nitrique,  lavé  de  nouveau,  séché  et 
pesé.  Ce  poids  donnera  la  quantité  de  chlorures  qui  existait  dans 
le  charbon  et  dans  les  cendres. 


Quant  à la  liqueur  distillée,  on  la  traitera  directement  par  le 
nitrate  d’argent  ; le  précipité  formé  sera  lavé,  mis  en  ébullition 
avec  l’acide  nitrique,  lavé  de  nouveau,  séché  et  pesé.  Ce  pré- 
cipité exprimera  la  quantité  de  chlorure  volatil  qui  existait 
dans  l’estomac,  moins  la  petite  quantité  que  donnent  naturel- 
lement les  parois  du  tube  digestif  quand  on  les  décompose  par 
le  feu,  et  aussi  la  très  petite  quantité  de  chlorure  volatilisé  pro- 
venant d’un  ou  de  plusieurs  chlorures  à base  fixe  qui  pouvaient 
exister  dans  l’estomac. 


Par  la  voie  humide,  on  a l’avantage  de  pouvoir  reconnaître 
le  chlorhydrate  d’ammoniaque  qui  existait  de  toute  pièce  dans 
l’estomac  ; mais  il  faut  qu'il  se  trouve  dans  les  liqueurs  en 
proportion  notable. 

Dans  l’analyse  par  la  voie  sèche,  on  doit  exprimer  la  quan- 
tité en  poids  d’acide  chlorhydrique  que  représente  la  réunion 
des  chlorures  trouvés  dans  les  cendres,  dans  le  charbon  et  le 
produit  de  la  distillation , et  aussi  celle  qu’il  exprimerait  en 
supposant  qu’il  représentât  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  ou 
des  ch  orures  de  sodium,  de  potassium  et  de  magnésium. 

Par  ces  deux  modes  opératoires,  on  ne  peut  pas  conclure  à 
l’existence  certaine  de  l’acide  chlorhydrique;  on  doit  se  borner 
a taire  sentir  que  l’abondance  du  précipité  de  chlorure  d’argent 
obtenu,  coïncidant  avec  les  altérations  pathologiques  de  l’es- 
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tomac , établissent  de  fortes  présomptions  sur  l’ingestion  de 
l’acide  hydrochlorique  dans  cet  organe,  et  par  cela  môme  aussi 
les  conclusions  subiront  des  modifications  en  raison  des  trois 
circonstances  suivantes  : la  présence  ou  l’absence  de  réaction 
acide,  la  proportion  de  chlorure  d’argent  que  donne  l’analyse, 
et  l’intensité  des  altérations  pathologiques  observées.  Nous 
avons  vu  que  lorsqu’un  contre-poison  alcalin  a été  administré 
en  quantité  suffisante , ou  que  par  les  progrès  de  la  putréfac- 
tion il  s’est  formé  beaucoup  d’ammoniaque,  l’acide  libre  est 
saturé,  on  pourrait  souvent  obtenir  un  chlorure  cristallisé  par 
la  simple  ébullition  du  tube  intestinal  dans  beau  , et  le  rappro- 
chement des  liqueurs  par  évaporation.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à 
MM.  Orfila  et  Barruei , à l’égard  des  intestins  des  quatre  per- 
sonnes composant  la  famille  Chapelle , considérés  comme  ayant 
succombé  à un  empoisonnement.  Ils  retirèrent  des  liqueurs 
d’ébullition  cinq  gros  de  chlorhydrate  d’ammoniaque.  Ce  fut 
dans  un  supplément  d’instruction  relatif  à la  meme  affaire 
que  M.  Chevallier  reconnut  que  ce  sel  se  formait  spontanément 
par  suite  de  la  décomposition  putride  des  organes.  (Olîivier 
d’Angers,  Annal,  d’hyg.,  XX,  417). 

Combien  les  résultas  ne  devraient-ils  pas  laisser  de  doutes 
dans  l’esprit  des  experts,  s’il  n’existait  pas  d’altérations  patho- 
logiques coïncidant  avec  l’ingestion  de  l’acide  ; ou  si , faisant 
l’analyse  et  l’examen  de  l’organe  à une  époque  où  il  n’est  plus 
possible  de  constater  ces  altérations,  on  retrouvait  cependant 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  chlorydrate  d’am- 
moniaque! On  aurait  à se  demander  si  ce  sel  provient  d’une  sé- 
crétion naturelle,  ou  s’il  a été  donné  en  substance , ou  si  c’est 
un  produit  de  la  décomposition  putride , toutes  questions  qu’il 
est  impossible  de  résoudre  à l’aide  de  l’analyse  chimique  seule. 
Aussi  ne  saurions-nous  recommander  trop  de  réserve  dans  les 
collusions  à tirer  de  pareilles  analyses.  C’est  avant  la  connais- 
sance exacte  de  ces  faits  que,  dans  un  rapport  fait  à l’occasion 
d’un  empoisonnement  par  le  cuivre , nous  nous  sommes  peut- 
être  trop  avancé  dans  nos  conclusions.  ( Voyez  Cuivre.  ) 

ACTION  SUR  L’ÉCONOMIE  ANIMALÉ. 

Quelque  petit  que  soit  le  nombre  des  observations  d’empoisonnement 
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par  cette  substance , on  sait  qu’elle  agit  à la  manière  de  tous  les  acides 
caustiques,  et  qu’elle  produit  les  mêmes  symptômes.  Nous  renvoyons 
donc  à l’article  Acides  en  général.  Nous  rapporterons  seulement  ici 
une  observation  propre  à caractériser  les  effets  de  celte  substance  : elle 
a été  communiquée  à M.  Orfiïa  par  M.  Serres. 

Uu  bomme  entre  à î’HôtebDieu,  le  !2  juillet  1805,  pour  y êlre 
traité  d’une  congestion  cérébrale,  développée  par  suite  d’une  exposition 
au  soleil.  Le  14,  on  prescrit  entre  autres  moyens  uu  bain  de  pieds  aci- 
dulé avec  l’acide  hydrochlorique.  Le  soi»%  agitation  très  grande,  peau 
brûlante  et  aride,  pouls  petit  et  concentré,  langue  d’un  rouge  de  feu, 
lèvres  noirâtres,  hoquets,  efforts  pour  vomir,  épigastralgie  des  plus 
vives.  En  recherchant  la  cause  de  l’état  effrayant  où  se  trouvait  ce  ma- 
lade, M.  Serres  apprit  des  infirmiers  qu’on  lui  avait  fait  avaler  environ 
une  once  et  demie  d’acide  bydrociilorique,  croyant  lui  donner  du  petit- 
lait  (prescription  : magnésie  calcinée).  La  nuit,  vomissements  de  matières 
jaunes.  Le  15,  peau  froide  et  gluante,  épigastralgie  violente,  pouls  extrê- 
mement fréquent,  délire  continuel,  ftîortà  trois  heures  de  l’après-midi. 
— Autopsie.  Lèvres  noires,  langue  brune,  épaissie,  dure,  sèche:  pharynx 
et  œsophage  d’un  ronge  pourpre,  excoriés  en  deux  ou  trois  endroits; 
estomac  épaissi  et  enflammé  à l’extérieur  ; à l’intérieur,  la  membrane 
muqueuse  se  détachant  en  lambeaux  avec  la  plus  grande  facilité  dans 
toute  son  étendue,  et  offrant  dans  son  cul-de-sac  des  taches  gangré- 
neuses ; le  duodénum  également  un  peu  épaissi;  l’intestin  jéjunum  per- 
foré par  un  ver  lombric  qui  se  trouvait  dans  la  cavité  de  l’abdomen, 

DE  L’EAU  RÉGALE, 


{ Mélange  d’acide  chlorhydrique , d’acide  nitrique , d’eau  y 
de  cïdore  et  d’ acide  hyp onitrique « ) 

Liquide  coloré  en  rouge  ou  en  jaune  rougeâtre , répandant  à 
Fair  des  vapeurs  rutilantes  d’acide  nitreux,  d’une  odeur  nau- 
séabonde, rougissant  la  teinture  de  tournesol.  Caractères  : 1°  Il 
précipite  en  blanc  le  nitrate  d’argent , précipité  (chlorure  d’ar- 
gent), lourd,  caillebotté,  insoluble  dans  i’eau  et  dans  l’acide 
nitrique,  soluble  dans  l’ammoniaque  *,  2°  mis  en  contact  avec  le 
cuivre  en  limaille,  il  dégage  des  vapeurs  de  bi-oxide  d’azote, 
qui  deviennent  acide  hyponitrique  au  contact  de  l’air,  et  il  se 
forme  un  liquide  vert  ou  bleu  (nitrate  de  cuivre). 

Eau  régale  étendue  d’eau.  — Liquide  incolore,  inodore  , ne 
répandant  pas  de  vapeurs  à Fair  ; agissant  sur  le  nitrate  d’ar- 
gent comme  l’eau  régale  concentrée,  et  n’exerçant  pas  d’action 
sur  le  cuivre,  à moins  qu’on  ne  le  concentre  ; encore  ce  moyen 
est-il  quelquefois  sans  résultat.  — Saturé  par  le  carbonate  de 
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potasse,  il  fournit  par  évaporation  du  nitrate  de  potasse  et  du 
chlorure  de  potassium.  Ces  deux  sels,  mêlés  cà  du  cuivre  et  à 
de  l’acide  sulfurique  , donnent  des  vapeurs  rutilantes  d’acide 
hyponitrique.  Elles  les  produiraient  même  sans  addition  de 
cuivre , mais  elles  seraient  moins  abondantes. 

Mélangée  au  vin  , au  cidre,  etc.,  l’eau  régale  exerce  sur  ces 
liquides  végétaux  et  sur  les  matières  animales  la  même  action 
que  les  acides  nitrique  et  chlorhydrique.  — Analyse.  Suivre 
les  procédés  conseillés  pour  ces  deux  acides  en  s’attachant  à 
démontrer  leur  présence. 

Action  sur  l'économie  animale.  — La  même  que  celle  de  l’a- 
cide nitrique.  Mêmes  contre-poisons  et  même  traitement. 


DE  L’ACIDE  PHOSPÏIORÏQUE. 

Solide  et  blanc,  ou  liquident  en  consistance  oléagineuse  , in- 
colore, inodore,  très  caustique,  rougissant  fortement  l’infusion 
du  tournesol.  Saturé  par  la  potasse  ou  la  soude  , sans  qu’il  y ait 
excès  d’alcali , il  précipite  le  nitrate  d’argent  en  jaune  serin 
(pré-phosphate  d’argent),  soluble  dans  l’acide  nitrique  et 
dans  l’ammoniaque.  Si  l’acide  a été  récemment  préparé,  il  se 
forme  un  précipité  blanc  au  lieu  d’un  précipité  jaune.  Une 
goutte  d’acide  versée  dans  beaucoup  d’eau  de  chaux  y forme 
un  précipité  blanc  de  phosphate  de  chaux , soluble  dans  un  ex- 
cès d’acide  phosphorique  et  dans  l’acide  nitrique.  11  précipite 
aussi  l’eau  de  baryte  en  blanc,  mais  le  précipité  est  soluble  dans 
un  excès  d’acide  ou  dans  l’acide  nitrique,  ce  qui  le  distingue 
de  l’acide  sulfurique. 

Il  exerce  sur  l’économie  animale  la  même  action  et  il  déve- 
loppe les  mêmes  symptômes  que  l’acide,  sulfurique  concentré. 
{Voyez  aussi  Acides  en  general.  ) 

DE  L’ACIDE  HYPOPHOSPHORIQÜE. 

( Acide  phosphatique . ) 

Solide  ou  liquide,  incolore,  inodore,  très  caustique,  rougis- 
sant la  teinture  de  tournesol.  Chauffé  dans  l’obscurité,  il  dé- 
gage une  odeur  forte  de  phosphore,  et  dégage  un  gaz  qui 
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devient  lumineux  à l’air  en  se  transformant  en  acide  phospho- 
rique.  Il  produit  dans  le  nitrate  d argent  un  précipité  ioux 
d’abord , puis  noir.  Il  décolore  à c^aud  le  persulfate  rouge  de 

manganèse. 

Action  sut  V économie  animale,  (Voy.  Acides  en  général.) 

DE  L’ACIDE  OXALIQUE. 

Royston  est  le  premier  qui,  en  1814 , ait  appelé  l’attention 
sur  ies  dangers  attachés  aux  méprises  que  Ton  pourrait  com- 
mettre en  prenant  de  l’acide  oxalique  pour  du  sel  d’Epsom.  Cet 
acide  est  l’un  des  instruments  du  suicide  en  Angleterre.  En 
1827,  la  cour  de  justice  de  Middlesex  eut  meme  à juger  un 
crime  d’empoisonnement  dans  lequel  un  homme  s était  servi 
de  cette  substance  pour  attenter  aux  jours  de  sa  femme. 

Il  est  solide,  blanc,  cristallisé,  inodore  et  très  sapide,  et 
d’une  saveur  très  désagréable  ; sa  ressemblance  avec  le  sulfate 
de  magnésie  est,  dans  quelques  cas,  tellement  grande  que 
beaucoup  de  personnes  s’y  trompent  journellement.  Carac- 
tères : 11  rougit  la  teinture  de  tournesol.  — Chauffé,  il  se  vola- 
tilise et  se  sublime  en  totalité  sans  se  décomposer  s il  est  pur. 
— Mis  en  contact  avec  le  nitrate  d’argent,  il  donne  un  préci- 
pité blanc  d’oxalate  d’argent  qui , desséché  et  chauffé  à la 
flamme  d’une  bougie,  jaunit,  puis  brunit  sur  les  bords,  dé- 
tone légèrement , et  se  dissipe  complètement  en  une  fumée 
blanche.  Ce  réactif  est  assez  sensible  pour  reconnaître  l’acide 
oxalique  étendu  de  4,000  fois  son  poids  d’eau  ( Christison). 
Quand  on  jette  le  précipité  sur  un  filtre  et  qu’on  l’y  laisse  sé- 
cher, le  papier  brûle  comme  s’il  était  imprégné  de  nitrate  de 
potasse.  Les  précipités  de  tartrate  et  de  citrate  d argent  bru- 
nissent bien  quand  on  les  chauffe,  mais  ils  donnent  un  résidu 
d’argent  métallique.  — Il  précipite  l’eau  de  chaux  et  la  disso- 
lution de  chlorure  de  potassium  en  blanc,  le  précipité  d’oxalate 
de  chaux , insoluble  dans  un  excès  d’acide  oxalique  soluble 
dans  l’acide  nitrique.  Ce  précipité,  recueilli,  desséché  et  cal- 
ciné dans  une  cui.ler  de  platine,  donne  de  la  chaux  vive.  — Le 
sulfate  de  cuivre  est  précipité  en  blanc  bleuâtre  par  cet  acide. 

Mélanges  d'acide  oxalique  et  de  liquides  végétaux  et  animaux. 
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— Coindet  et  Chrisüson  ont  démontré  que  l’acide  oxalique 
n’exerçait  aucune  action  sur  les  fluides  végétaux  et  animaux, 
excepté  sur  la  gélatine,  qu’il  dissolvait  rapidement  sans  lui 
faire  subir  ni  sans  subir  de  changement  dans  sa  composition. 
Le  composé  nouveau  qui  en  résulte  contient  une  variété  de 
principes  solubles  qui  peuvent  exercer  de  l'influence  sur  le  sul- 
fate de  cuivre  et  le  nitrate  d’argent. 

Analyse  de  ces  mélanges  ainsi  que  de  l'acide  oxalique  contenu 
dans  V estomac.  — Faites  macérer  la  matière  dans  un  peu  d’eau, 
si  elle  est  solide.  Filtrez.  Neutralisez  la  liqueur  avec  du  carbo- 
nate de  potasse  pour  obtenir  de  l’oxalate  de  potasse. 

De  la  chaux  ou  de  la  magnésie  ont-elles  été  données  comme 
contre-poisons?  laissez  reposer  pendant  quelque  temps  le  mé- 
lange de  matières  solides  et  liquides  ; décantez  la  partie  liquide, 
et  rejetez-la  si  elle  n’est  pas  acide  ; dans  le  cas  contraire,  satu- 
rez-la  par  le  carbonate  de  potasse. 

La  liqueur  étant  séparée , recueillez  autant  que  possible  de 
précipité  d’oxalate  de  chaux  ou  de  magnésie  qui  s’est  formé 
dans  l’estomac-,  ajoutez-y  un  peu  d’eau  si  cela  est  nécessaire, 
alin  de  lui  donner  une  consistance  liquide  ; mêlez-y  un  dou- 
zième du  poids  du  précipité  recueilli,  de  carbonate  de  potasse  ; 
laites  bouillir  jusqu’à  dissolution  de  toute  la  matière  orga- 
nique. Filtrez;  rendez  la  liqueur  légèrement  acide  au  moyen 
de  l’acide  nitrique  ; filtrez  de  nouveau  ; rendez-îa  légèrement 
alcaline  par  le  carbonate  de  potasse  ; filtrez  une  troisième  fois , 
et  la  matière  animale  se  trouvera  séparée.  Traitez  alors  la  li- 
queur par  l’acétate  de  plomb  ; il  se  formera  de*  l’oxalate  de 
plomb  ; suspendez  ce  précipité  dans  de  l’eau  ; faites-y  passer 
un  courant  d’acide  hydrosulfurique;  filtrez;  portez  à l’ébulli- 
tion , et  l’acide  oxalique  existera  seul  dans  la  liqueur.  Chris- 
tison  , qui  propose  ce  procédé , a reconnu  un  grain  d’acide  oxa- 
lique qu’il  avait  fait  bouillir  dans  six  onces  d’eau  et  une  once 
de  chair  de  bœuf. 

ACTION  SDK  L’ÉCONOMIE  ANIMALE. 

Les  propriétés  délétères  de  cet  acide  ont  été  étudiées  d’abord  par  le 
docteur  Thomson  de  Londres  ( London  Courrier,  septembre  22, 1827), 
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et  par  le  docteur  Pery , de  Lausanne  ( Dissertatio  inauguralis  de 
acidi  oxalici  vî  venenatâ , Edimbourg,  5821  ),  puis  par  MM.  Coindet, 
de  Genève,  et  Christison.  En  1828  le  docteur  Pommer,  de  Heilbroon, 
a confirmé  la  plupart  des  résultats  observés.  { Medizinisch  chïrurgis- 
che  , Zeitung , 4828 , II , 203.  ) 

Les  exemples  d’empoisonnement  par  l’acide  oxalique  ont  été  assez 
fréquents  en  Angleterre,  et  l’on  a pu  observer  les  phénomènes  et  les 
altérations  de  tissus  auxquels  cet  acide  pouvait  donner  lieu.  Aussitôt 
l’ingestion  du  poison,  il  se  manifeste  dans  l’estomac  un  sentiment  de 
douleur  brûlante,  extrêmement  vive,  qui  se  propage  le  long  de  l’œso- 
phage jusqu’à  la  gorge  ; surviennent  des  nausées , des  envies  de  vomir 
et  des  vomissements  violents,  qui  ne  cessent  quelquefois  qu’à  la  mort  ; 
mais,  chose  remarquable,  ils  peuvent  être  fort  légers,  ou  même  ne 
pas  se  montrer;  les  matières  vomies  ont  une  teinte  brune  et  sanguino- 
lente; une  sueur  froide  et  glaciale  se  manifeste;  le  pouls  devient  petit, 
très  lent  et  presque  imperceptible;  les  ongles  prennent  une  teinte 
bleuâtre.  Chez  certaines  personnes,  des  convulsions  ont  lieu  et  se  ré- 
pètent fréquemment;  chez  d’autres,  il  y a une  insensibilité  complète 
de  la  peau  et  un  état  d’engourdissement  et  d’affaissement  général.  Dans 
un  espace  de  temps  qui  varie  entre  quelques  minutes  et  une  heure  la 
mort  est  survenue. 

A l’ouverture  du  corps,  on  trouve  l’estomac  contracté,  injecté  dans 
ses  trois  tuniques,  contenant  une  quantité  variable  de  liquide  brunâtre; 
la  membrane  muqueuse,  d’un  rouge  vif,  est  fortement  épaissie  et  pré- 
sente des  plaques  ecchymosées;  l’intestin  lui-même  participe  de  la 
phlegmasie.  — L’ensemble  de  ces  symptômes  et  de  ces  altérations  pa- 
thologiques se  rapporte  surtout  au  cas  où  l’acide  oxalique  a été  pris  en 
dissolution  concentrée  ; mais  s’il  a été  étendu  d'eau  et  donné  à des  ani- 
maux, il  peut  alors  amener  la  paralysie  du  cœur  et  le  tétanos  le  plus 
violent.  — S’il  est  en  dissolution  très  affaiblie,  l’animal  périra  après 
avoir  présenté  des  symptômes  de  narcotisme  du  genre  de  ceux  que  pro- 
duit l’opium. 

On  voit  donc  que  l’action  est  bien  différente  suivant  l’état  de  concen- 
tration daus  lequel  le  poison  a été  avalé;  que  s’il  est  concentré,  il  agit 
d’abord  localement  et  en  raison  de  sa  causticité;  qu’il  est,  en  outre , 
absorbé,  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  , et  qu’il  influence  prin- 
cipalement le  cœur  et  les  centres  nerveux. 

Il  résulte  des  expériences  faites  sur  les  animaux,  que  s’il  est  injecté 
à l’état  de  concentration  dans  l’estomac  d’un  chien  ou  d’un  chat , il 
cause  des  douleurs  très  vives,  qui  se  traduisent  par  des  hurlements; 
dans  quelques  minutes  cet  état  est  remplacé  par  de  violents  efforts 
pour  vomir;  puis  une  langueur  et  une  grande  faiblesse , et  la  mort  ar- 
rive sans  que  l’animal  jette  le  moindre  cri.  Le  temps  nécessaire  à opérer 
la  mort  est  de  2 à 20  minutes,  quand  la  dose  est  considérable,  une 
demi-once , par  exemple. 
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A l’examen  de  l’estomac  on  trouve  du  sang  noir  ex’ravasé,  effet  ana- 
logue à celui  que  produit  l’acide  oxalique  en  contact  avec  le  sang  retiré 
de  ses  vaisseaux.  La  membrane  muqueuse  de  l’estomac  est  d’une  cou- 
leur framboisée  et  parsemée  de  stries  de  sang  granulées,  et  en  certains 
endroits  elle  est  ramollie  et  amenée  à l’état  gélatinifoî me  sous  l’in- 
fluence de  l’action  chimique  du  poison. 

Si  l’acide  est  étendu,  aucune  action  corrosive  ne  se  fait  remarquer  ; il 
agit  alors  sur  le  cerveau , la  moelle  épinière  et  le  cœur;  les  symptômes 
sont  variables  suivant  la  dose. 

y Si  la  quantité  est  grande,  on  observe  des  palpitations  du  cœur,  qui 
perd  sa  propriété  contractile  après  la  mort,  et  qui  renferme  alors  du 
sang  artériel  dans  ses  cavités  gauches. 

Si  la  dose  est  petite,  l’animal  périt  pendant  des  accès  de  convulsions  ; 
ces  accès,  en  affectant  pai liculièrement  les  muscles  inspirateurs  de  la 
poitrine,  amènent  la  mort  par  asphyxie. 

Si  la  dose  est  plus  petite  encore  , spasmes  légers,  symptômes  de  nar- 
cotisme  semblables  à ceux  que  produit  l’opium;  l’animal  paraît  s’en- 
dormir. 

Il  produit  les  mômes  effets  quelquefois  sur  les  parties  du  corps  où 

il  est  appliqué. 

Antidote  et  traitement.  Ce  n’est  pas  la  magnésie  ou  le  carbonate  de 
magnésie  qu’il  faut,  administrer  pour  combattre  cet  empoisonnement; 
il  en  résulterait  un  sel,  oxalate  de  magnésie  soluble,  qui  serait  encore 
délétère.  C’est  à la  chaux  en  suspension  qu’il  faut  s’adresser;  l’eau  de 
chaux  ne  contiendr  ait  pas  une  proportion  assez  considérable  de  cet  alcali; 
mais  elle  devrait  être  employée  à défaut  de  chaux;  il  en  devrait  être 
de  même  de  l’eau  de  puits  ou  des  eaux  de  sous  ce,  qui  tiennent  en  dis- 
solution des  proportions  plus  ou  moins  considérables  de  sels  calcaires. 

DE  L’ACIDE  TÀRTRIQUE. 

Solide,  cristallisé  ou  pulvérulent,  d’une  saveur  acide,  mais 
agréable,  rougissant  la  teinture  de  tournesol;  décomposable 
par  le  feu , en  fournissant  un  résidu  considérable  de  charbon  ; 
se  dissolvant  dans  deux  parties  d’eau  5 sa  dissolution  précipite 
Feau  de  chaux  en  blanc  (tartrate  de  chaux),  est  très  soluble 
dans  un  excès  d’acide. 

DE  L’ACIDE  CITRIQUE. 

Solide,  cristallisé  ou  pulvérulent,  rougissant  l’infusion  de 
tournesol;  décomposable  par  le  feu,  à la  manière  de  l’acide 
tartrique  ; ne  précipitant  pas  l’eau  de  chaux  à froid , mais  four- 
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nissant  par  l’ébullition  un  précipité  blanc  de  citrate  de  chaux. 
Il  précipite  à froid  beau  de  baryte  ; il  ne  trouble  pas  la  dissolu- 
tion de  nitrate  d’argent. 

DE  L’ACIDE  ACÉTIQUE. 


Acide  acétique  à l'état  de  pureté.  — Liquide,  incolore,  d’une 
odeur  sui  generis , caractéristique,  qui  est  celle  du  vinaigre; 
d’une  saveur  caustique  ; rougissant  la  teinture  de  tournesol  à 
la  manière  des  acides  végétaux,  mais  moins  fortement  que  les 
acides  minéraux  ; chauffé,  il  se  volatilise  en  totalité  sans  se 
charbonner-,  il  ne  précipite  pas  l’eau  de  chaux  , les  sels  de  ba- 
ryte, le  nitrate  d’argent,  et  il  forme  avec  la  potasse  un  sel  très 
déliquescent. 


On  trouve  dans  le  commerce  diverses  variétés  d’acide  acé- 
tique : le  vinaigre  radical  ou  acide  acétique  le  plus  concentré 
possible;  le  vinaigre  de  bois  ou  de  Mollerat;  le  vinaigre  em- 
ployé comme  assaisonnement  ; le  sel  de  vinaigre  (acide  acétique 
pur,  sulfate  de  potasse  cristallisé).  Ces  diverses  variétés  d’acide 


acétique  présentent  les  propriétés  énumérées  ci-dessus,  en  te- 
nant compte , pour  le  vinaigre  ordinaire  et  le  sel  de  vinaigre, 
des  substances  qui  afferent  la  pureté  de  l’acide. 

Mélange  d'aride  acétique  avec  les  matières  végétales  et  ani- 
males. — Il  agit  sur  le  vin,  le  cidre , la  bière  , le  thé,  le  lait, 
la  bile,  le  sang,  à la  manière  des  autres  acides,  seulement  à 
un  degré  un  peu  plus  faible.  Il  colore  en  brun  les  matières  de 
l’estomac,  noircit  meme  les  membranes  muqueuses,  et  leur 
donne  l’aspect  gangréneux,  mais  il  ne  les  réduit  pas  en 
bouillie  à la  manière  des  autres  acides  forts  et  de  l’acide  sulfu- 
rique en  particulier. 

Analyse  de  ces  divers  mélanges.  — Toule  liqueur  ou  matière 
qui  contient  de  l’acide  acétique  doit  être  traitée  par  le  procédé 
de  la  distillation.  A cet  effet,  après  avoir  séparé  parla  filtration 
les  parties  liquides  des  parties  solides,  s’il  en  existe,  et  avoir 
étendu  d'eau  le  mélange,  on  introduit  la  liqueur  dans  une  cor- 
nue dont  la  panse  plonge  tout  entière  dans  un  bain  de  chlorure 
de  calcium.  On  adapte  au  col  de  ce  vase  un  ballon  tubulé  d’où 
part  un  tube  qui  se  rend  dans  un  flacon  contenant  un  peu  d’eau 
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distillée.  On  chauffe,  et  on  distille  les  matières  presque  jusqu’à 
siccité.  Dans  le  produit  de  la  distillation  se  trouve  l’acide  acé- 
tique 5 il  est  rare  qu’il  ait  passé  au-delà  du  ballon  tubulé.  On 
constate  l’acidité  du  produit  de  la  distillation  ; on  sature  ce 
produit  parle  carbonate  de  potasse,  saturation  que  l’on  recon- 
naît à ce  que  le  papier  de  tournesol  n’est  plus  rougi  par  le 
liquide , qui  ne  doit  pas  non  plus  ramener  au  blanc  le  papier 
de  tournesol  rougi  ; on  évapore  le  mélange  au  bain-marie  jusqu’à 
siccité;  on  recueille  l’acétate  de  potasse,  et  l’on  procède  à la 
séparation  de  l’acide  acétique  en  l’introduisant  dans  une  cornue 
avec  la  moitié  de  son  poids  d’acide  sulfurique,  distillant  et 
recueillant  le  produit  dans  un  matras  plongé  dans  un  bain 
refroidissant.  Pareille  opération  doit  être  faite  à l’égard  des 
matières  solides,  seulement  il  faut  prendre  le  soin  d’y  ajouter 
un  peu  d’eau. 

ACTION  SUR  L’ÉCONOMIE  ANIMALE. 

Depuis  le  procédé  de  Mollerat,  pour  la  préparation  de  l’acide  acé- 
tique concentré , qui  a répandu  dans  le  commerce  une  grande  quantité 
de  cet  acide,  on  avait  pu  supposer  qu’il  serait  capable  d’amener  des 
accidents;  mais  on  n’avait  pas  songé  à rechercher  jusqu’à  quel  point  il 
pourrait  être  vénéneux.  Auparavant,  les  quantités  infiniment  petites 
de  vinaigre  radical  qui  étaient  préparées  dans  3e  commerce  semblaient 
devoir  mettre  à l’abri  de  tout  empoisonnement  par  la  difficulté  de  se 
procurer  le  poison.  Le  hasard  seul  a appelé  l’attention  sur  cette  ma- 
tière vénéneuse.  La  jeune  fille  A.  C. , âgée  de  dix-neuf  ans,  enceinte  de 
trois  mois,  après  avoir  acquis  la  triste  certitude  qu’elle  était  abandonnée 
de  son  amant,  se  donna  la  mort  dans  une  des  rues  de  Gentilly,  près 
Paris,  en  avalant  de  l’acide  acétique  concentré.  Le  7 mai  i 80 1 , à onze 
heures  du  soir,  on  entendit  se  plaindre  une  jeune  personne  qui  était 
sur  la  voie  publique  et  qui  paraissait  ivre;  cependant  elle  partit  après 
avoir  demandé  quelle  route  elle  devait  suivre.  Le  8,  à trois  heures  et 
demie,  elle  fut  trouvée  couchée  et  souffrante  contre  le  mur  du  marchand 
de  vins  du  Petit  Gentilly  ; à quatre  heures,  on  lui  fit  prendre  du  lait  et 
du  vin  sucré  chaud;  elle  eut  de  fortes  convulsions  et  se  plaignit  de 
l’estomac;  les  accidents  devinrent  tellement  graves  qu’elle  mourut  peu 
de  temps  après.  MM.  Murat  et  Lemis  reconnurent  à l’ouverture  du 
corps  les  altérations  suivantes  : le  pourtour  de  la  bouche  et  des  ailes  du 
nez  sont  couverts  d’un  liquide  écumeux,  en  partie  desséché , légère- 
ment brunâtre , qui  n’a  pas  altéré  le  tissu  de  la  peau.  (Cette  circon- 
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stance  est  importante  à noter  ; si  cette  liqueur  brune  eût  été  le  résultat 
de  l’action  de  l’acide  sulfurique,  la  matière  fût  restée  humide, 
malgré  la  sécheresse  de  l’air;  aussi  MM.  Orfila  et  Barruel,  qui  ont 
été  chargés  de  faire  l’analyse  chimique,  en  ont-ils  tiré  parti  pour  se 
mettre  en  garde  contre  des  altérations  qui  paraissaient  appartenir  à l’ac- 
tion de  l’acide  sulfurique.  ) Un  liquide  semblable  s’écoule  de  la  bouche  ; 
il  exhale  une  légère  odeur  d’alcool  ; sa  quantité  s’élève  à deux  ou  trois 
onces.  Les  mâchoires  sont  fortement  rapprochées  ; les  dents  sont 
blanches  et  ne  paraissent  pas  altérées.  La  membrane  muqueuse  de  la 
face  interne  des  joues  et  du  palais  est  à l’état  normal.  Celle  de  la  langue 
surtout,  vers  le  milieu  de  la  face  supérieure,  est  coriace,  revenue  sur 
elle-même,  brunâtre  ; ses  papilles  sont  très  apparentes.  Celle  de  l’œso- 
phage offre  les  mêmes  caractères , mais  à un  degré  encore  plus  élevé  ; 
elle  est  d’un  brun  noirâtre;  elle  n’est  tapissée,  non  plus  que  la  mem- 
brane muqueuse  buccale,  par  aucune  fausse  membrane.  — L’estomac 
est  distendu,  saillant;  il  paraît  rempli  par  un  liquide;  il  offre  une  cou- 
leur violette  qui,  vers  le  pylore,  dégénère  en  une  teinte  presque  noire  ; 
cette  coloration  , qui  se  retrouve  dans  toute  l’étendue  de  la  surface  ex- 
térieure, est  nuancée  de  plaques  plus  ou  moins  foncées.  Les  vaisseaux 
de  l’estomac  se  dessinent  sur  ce  fond  sous  forme  d’arborescences  d’une 
couleur  plus  intense.  — Examiné  à l’intérieur , l’estomac  contient  un 
liquide  d’un  brun  noirâtre , d’une  odeur  légèrement  fétide , qui  fait 
effervescence  sur  la  dalle.  (Lorsque  ce  liquide  fut  analysé,  il  n’agissait 
pas  sur  le  carbonate  de  chaux,  quoiqu’il  fût  encore  acide.  ) Sa  quantité 
est  de  huit  à dix  onces.  Les  parois  de  ces  viscères  sont  tapissées  par  une 
matière  brune , extrêmement  adhérente,  assez  semblable  à de  la  suie 
humide,  dont  la  couche  est  d’autant  plus  épaisse,  tenace  et  continue 
qu’on  s’approche  davantage  du  pylore.  La  membrane  muqueuse , net- 
toyée avec  une  éponge  humide,  n’offrait  pas  partout  la  même  nuance 
et  le  même  degré  d’altération.  Au  grand  cul-de-sac,  on  remarquait  des 
bandes  alternatives  de  couleur  noirâtre,  larges  d’un  pouce,  formant  des 
saillies  d’un  demi-pouce  au  moins,  et  d’autres , de  même  largeur,  qui 
étaient  dans  l’état  sain , ce  qui  provenait  de  la  contraction  violente  de 
l’estomac.  Le  désordre  augmentait  en  se  rapprochant  du  pylore,  près 
duquel  on  remarquait  trois  ou  quatre  indurations  ovoïdes  d’un  tiers  de 
pouce  de  diamètre;  la  coloration  en  noir  était  généralement  répandue 
sur  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  et  dans  les  parties  indurées, 
les  deux  autres  tuniques  de  l’estomac  y participaient,  en  sorte  qu’on 
eût  dit  d’une  gangrène.  Tous  les  vaisseaux  étaient  fortement  injectés  et 
remplis  de  sang  coagulé;  les  indurations  ovoïdes  étaient  formées  par 
du  sang  concret;  ce  n’était  donc  autre  chose  que  des  ecchymoses;  en 
effet,  les  trois  membranes  avaient  conservé  leur  texture;  elles  n’étaient 
pas  ramollies  ; mais  il  n’en  résultait  pas  moins  un  état  qui , au  premier 
abord,  offrait  la  plus  grande  analogie  avec  les  changements  chimiques  et 
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les  altérations  pathologiques  produites  par  l’acide  sulfurique.  (MM  Or- 
fil  i elBarruel  ont  retiré  de  cet  estomac,  par  l’analyse,  trois  gros  en- 
viron d’acide  acétique.  Ann  d’hyg.  et  de  mêd.  lég. , t,  VI,  p.  139.) 

M.  Oïüia,  voulant  savoir  jusqu’à  quel  point  l’acide  acétique  pouvait 
être  considéré  comme  vénéneux  , a fait  trois  séries  d’expériences  sur  les 
animaux,  qui  l’ont  conduit  à penser  que  cet  acide  donnait  lieu  à tous  les 
phénomènes  de  l’empoisonnement  par  les  autres  acides  forts.  La  colora- 
tion en  noir  des  matières  de  l’estomac  paraît  être  un  effet  constant  ; mais 
il  a observé  en  plus  des  altérations  relatées  dans  le  fait  précédent,  d’a 
bord  des  petites  corrosions  superficielles  de  la  membrane  muqueuse 
non  entièrement  détruite,  et  dans  une  autre  expérience  , trois  perfora- 
tions de  l’estomac  : une  ulcéreuse  au  cardia;  deux  autres  à la  petite 
coin  bure  , 1 une  ronde  , de  quatre  lignes  de  diamètre  , l’autre  allongée , 
ayant  huit  lignes  de  longueur;  leurs  bords  étaient  mollasses  et  irrégu- 
liers. La  membrane  muqueuse  était  généralement  altérée  et  réduite  à 
un  état  gélatiniforme ; la  membrane  musculeuse  enduite  d’une  couleur 
bistre  clair,  était  blanchâtre  comme  les  lèvres  des  personnes  qui  man- 
gent des  aliments  fortement  vinaigrés.  La  membrane  séreuse,  d’une 
consistance  normale,  était  devenue  blanche.  ( Dans  cette  dernière  ex- 
périence, on  avait  lait  prendre  au  chien  trois  gros  de  vinaigre  radical.) 

Si , au  lieu  de  vinaigre  de  bois  ou  de  vinaigre  radical , on  donne  aux 
animaux,  et  à jeun,  quatre  ou  cinq  onces  de  vinaigre  ordinaire,  et  qu’on 
s oppose  aux  vomis  ements,  ils  périssent  dans  l'elpace  de  dix  à quinze 
heu.es.  Les  désordres  produits  sont  moins  grands;  mais  la  formation 
des  ecchymose'  sous-muqueuses  paraît  être  constante. 

L acide  acétique  peut  donc  être  considéié  comme  un  poison  dont  les 
propriétés  vénéneuses  sont  en  raison  de  la  concentration  de  l’acide.  Il 
suffira  de  deux  à trois  gros  pour  donner  la  mort,  s’il  est  employé  dans 
un  grand  état  de  concentration  ; il  en  faudrait  plusieurs  onces  pour 
amener  le  même  résultat,  s'il  était  étendu  d’eau. 

AnAdoles  et  ti  alternent.  — C’est  la  magnésie  et  l’eau  de  savon  qu’il 
faut  employer,  et  surtout  s’attacher  à provoquer  l’expulsion  du  poison. 
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CHAPITRE  YÏIL 

DES  ALCALIS  ET  DES  SELS  QUI  EN  DERIVENT. 


Ces  poisons,  qui,  par  leur  nature  chimique,  se  trouvent 
constituer  une  classe  de  corps  caractérisée  par  une  propriété 
commune,  l’alcalinité,  different  beaucoup  les  uns  des  autres, 
si  on  les  envisage  relativement  à l’action  qu’ils  exercent  sur 
l’économie  animale.  Nulle  analogie  d’action  entre  la  potasse,  la 
soude  et  l’ammoniaque  , avec  la  chaux , la  baryte  et  la  stron- 
tiane  : les  premiers  exercent  leur  influence  délétère  en  vertu 
de  leur  causticité , et  ils  se  rapprochent  beaucoup  sous  ce  rap- 
port des  acides  forts  ; les  seconds  irritent  l’estomac , mais  ils  ne 
le  cautérisent  pas;  ils  ne  le  perforent  pas;  ils  se  bornent  à 1 en- 
flammer, et  cette  inflammation  est  encore  assez  légère  pour  que 
la  matière  ne  fut  pas  considérée  comme  vénéneuse  , si  elle  n é- 
tait  absorbée  et  n’agissait  sur  le  système  nerveux,  tel  est  le 
cas  de  la  strontiane  et  de  la  baryte  } aussi  est-il  ditlicile  de  con- 
sidérer la  chaux  comme  un  poison  J en  dirai  autant  des  sels  qui 
dérivent  de  ces  alcalis  : quel  rapport  existe-t-il  entre  le  carbo- 
nate et  le  nitrate  de  potasse?  entre  ces  deux  sels  et  le  chlorure 
de  baryum  ? Si  donc  les  alcalis  et  les  sels  qui  en  dérivent  ont  été 
placés  les  uns  auprès  des  autres,  c’est  qu’ils  se  rallient  par 
des  caractères  chimiques  communs.  Aussi  étudierons-nous  à 
part,  les  phénomènes  morbides  et  les  altérations  pathologiques 
auxquelles  chacun  de  ces  poisons  peut  donner  lieu.  Nous 
allons  donc  nous  borner  seulement  ici  à fournir  les  moyens  de 
reconnaître  à priori  un  alcali  et  un  sel  alcalin  vénéneux.  Nous 
considérons  ce  tableau  comme  n’étant  applicable  qu’à  ces  sub- 
stances à l’état  de  pureté.  Nous  rappellerons  qu’une  fois  conduit 
à préciser  la  nature  de  la  substance  soumise  à son  examen , 
l’expert  doit  contrôler  son  analyse,  en  recherchant  si  elle 
possède  les  caractères  chimiques  qui  lui  sont  propres. 


Tableau  indiquant  la  marche  a suivre  dans  la  détermination  de  la  nature  des  poisons  alcalins  et  des  sels 
'vcneneux  qui  en  dérivent  ^ en  supposant  qu  ils  soient  a 1 état  de  pureté  et  de  concentration « 
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potasse. 


DE  LA  POTASSE. 

§ 1er.  II  existe  dans  le  commerce  un  très  grand  nombre  de 
potasses  : 1°  la  potasse  à l’alcool  ou  pure,  peu  répandue,  em- 
ployée seulement  dans  les  laboratoires  de  chimie;  2°  la  potasse 
à la  chaux  ou  pierre  à cautère,  plus  commune  , à cause  de  son 
emploi  dans  la  chirurgie  -,  3°  les  potasses  du  commerce  propre- 
ment dites,  ou  carbonates  de  potasse  impurs  ; celles-là  sont  à la 
portée  de  tout  le  monde,  La  pierre  à cautère  est  un  mélange  de 
beaucoup  de  potasse,  qui -en  constitue  l’élément  essentiel,  de  car- 
bonate de  chaux,  de  sulfate  de  potasse,  de  chlorure  de  potassium, 
et  quelquefois  d’un  peu  de  carbonate  de  soude.  Les  diverses 
variétés  de  potasse  du  commerce  ont  pour  base  au  contraire  le 
carbonate  de  potasse.  Celle  de  Russie  en  contient  55  à 60  pour 
100  ; celle  d’Allemagne  n’en  renferme  que  40  à 45  ; celle  d’Amé- 
rique comprend  deux  variétés  : la  potasse  ronge  déliquescente, 
qui  donne  60  pour  100  de  carbonate  de  potasse , et  la  potasse 
perlasse  qui  en  fournît  65.  Ces  détails  de  composition  sont  d’une 
application  directe  à la  médecine  légale,  car  les  propriétés 
caustiques  de  ces  corps  sont  en  raison  de  la  quantité  de  carbo- 
nate de  potasse  qui  en  fait  partie  constituante.  Il  en  résulte 
d’ailleurs  des  différences  notables  pour  l’analyse  chimique. 

§ 2,  Potasse  pure . — Solide,  blanche,  demi-transparente, 
attirant  rapidement  l’humidité  de  l’air,  ou  liquide  ; d’une  sa- 
veur excessivement  caustique.  Caractères  chimiques  : 1°  elle 
verdit  le  sirop  de  violette;  2°  traitée  par  l’acide  carbonique 
gazeux,  elle  ne  produit  aucun  précipité;  3°  versée  dans  du 
nitrate  d'argent,  elle  fait  naître  un  précipité  olive  (oxide  d’ar- 
gent) complètement  soluble  dans  l’acide  nitrique;  4°  traitée 
par  le  chlorure  de  platine , en  dissolution  concentrée , elle 
fournit  un  précipité  de  chlorure  de  potassium  et  de  platine, 
qui  est  soluble  dans  l’eau  ; ce  précipité  est  grenu , pesant , se 
rassemble  rapidement  au  fond  du  vase  et  adhère  facilement  au 
verre.  Si  Fou  trempe  un  fil  de  platine  dans  cette  dissolution  et 
qu’on  le  mette  dans  la  flamme  du  chalumeau  ou  dans  celle 
d’une  lampe  à esprit-de-vin  , il  la  colore  en  violet,  tandis  que 
la  soude  la  colore  en  jaune  dans  les  memes  circonstances.  Cette 
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expérience  est  concluante,  meme  avec  une  liqueur  au  cen- 
tième (Phil.  Mag.y  mai  1837,  et  Journ.  chim.  mêd.,  fév.  1839); 
5°  l’acide  carbazotique  ( nitro-picrique , amer  de  Welter,  amer 
d’indigo)  y fait  naître  un  précipité  cristallin  jaune  (carbazotate 
de  potasse  ) qui  exige  260  fois  son  poids  pour  se  dissoudre , 
tandis  que  le  carbazotate  de  soude,  qui  est  jaune  comme  celui 
de  potasse,  est  soluble  dans  24  parties  d’eau  (Berzélius); 
6°  lacide  perchlorique  la  précipite  en  blanc. 

§ 3.  Valeur  des  réactifs.- — De  tous  les  reactifs,  les  plus  sensi- 
bles sont  le  nmate  d argent  et  1 acide  carbazotique.  Le  premier 
ne  sert  qu’à  faire  reconnaître  qu’il  existe  dans  la  liqueur  un 
alcali  libre , mais  il  n’en  saurait  démontrer  la  nature  ; le  second 
fournissant  un  précipité  jaune  serin,  dans  un  grand  nombre 
de  dissolutions  salines,  ne  devient  probant  qu’autant  que  sa 
cristallisation  et  son  peu  de  solubilité  sont  reconnus  ; l’acide 
carbazotique  a d’ailleurs  un  grand  inconvénient , c’est  de  se 
décomposer  par  l’eau  seule,  lorsqu’il  est  très  concentré,  et 
cie  donner  un  précipité  jaune;  et  ce  précipité  se  dépose  aussi 
dans  1 eau  froide  quand  la  dissolution  de  l’acide  a été  versée 
chaude  et  saturée  ; on  ne  saurait  donc  prendre  trop  de  pré- 
cautions dans  son  emploi  ; il  faut  absolument  constater  l’aspect 
cristallin  et  brillant  du  précipité  pour  affirmer  que  c’est  bien  du 
carbazotate  de  potasse;  l’acide  carbazotique  qui  cristallise 
donne , en  se  déposant , des  cristaux  mats , ternes , qui  ont 
l’aspect  du  liège  jauni  par  l’acide  nitrique.  Quant  au  chlorure 
de  platine,  il  suffit  qu’une  dissolution  d’un  sel  neutre  à base 
de  potasse,  le  chlorure  par  exemple,  saturée  à froid,  soit 
étendue  de  quatre  fois  son  poids  d’eau , pour  que  le  précipité 
jaune  de  platine  et  de  potassium  ne  se  forme  plus  qu’après  une 
heure  environ  de  contact  avec  le  chlorure  de  platine. 


On  a , je  céois  , donné  trop  de  valeur  a l’acide  carbazotique , comme 
leactif  des  sels  de  potasse  ; j’ai  tait  à ce  sujet  l’expérience  suivante,  qui 
tend  à diminuer  la  confiance  que  l’on  peut  accorder  à cet  agent.  J'ai 
\ersé  dans  deux  portions  différentes  d’une  dissolution  au  cinquantième 
de  sulfate  de  potasse,  du  chlorure  de  platine  en  grand  excès,  et  de  l'a- 
cide carbazotique  sur-saturé  à chaud.  La  liqueur  n’a  pas  donné  de  pré- 
cipité par  le  sel  de  platine;  elle  a fourni  immédiatement  un  précipité 
jaune  formé  d acide  carbazotique,  et  elle  s’est  de  plus  troublée  eu  jaune 
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serin  par  une  matière  qui  est  restée  en  suspension  ; toutefois  il  était  im- 
possible de  dire  si  c’était  bien  là  du  carbazotate  de  potasse  suspendu. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  y avait  un  précipité  très  distinct  dans 
le  vase  où  le  chlorure  de  platine  avait  été  mis;  et  deux  précipités  ras- 
semblés l’un  sur  l’autre  au  fond  de  la  dissolution  où  l’acide  carbazo- 
tique  avait  été  versé.  Le  précipité  supérieur  était  évidemment  du  car- 
bazotate de  potasse  ; mais  le  sel  de  platine  avait  fourni  un  dépôt  encore 
plus  net  et  plus  sensible.  Dans  une  autre  expérience  je  m’étais  servi 
d’acide  carbazolique  non  concentré  et  de  chlorure  de  platine  en  petite 
quantité  , et  il  ne  s’élait  rien  formé  dans  les  deux  verres  même  après 
vingt-quatre  heures.  D’où  il  suit  : \°  que  ces  deux  réactifs  doivent  tou- 
jours être  employés  dans  un  grand  état  de  concentration  et  en  grand 
excès;  £°  que  l’acide  carbazotique  n’est  pas , suivant  moi , préférable  au 
chlorure  de  platine. 

§ 4.  Potasse  pure  et  étendue  d'eau.  — Il  résulte  des  faits 
énoncés  dans  le  § précédent  qu’il  n’existe  pas  de  moyens  cer- 
tains de  reconnaître  une  dissolution  de  potasse  étendue  d’eau; 
qu’elle  ne  saurait  offrir  que  des  caractères  pour  la  plupart  néga- 
tifs. Ainsi  la  liqueur  étendue  d eau  verdira  encore  le  sirop  de 
violette  ; elle  ne  précipitera  pas  par  l’acide  sulfhydrique  ; elle 
ne  fera  pas  effervescence  avec  les  acides;  peut-être  agit  a-t-elle 
sur  le  nitrate  d’argent,  mais  elle  n’exercera  pas  d’influence 
sur  le  chlorure  de  platine.  Le  seul  moyen  certain  consiste 
donc  , non  pas  seulement  à concentrer  la  liqueur  par  évapora- 
tion , mais  encore  à réduire  à siccité  et  calciner  dans  un  creuset 
d’argent,  alin  de  volatiliser  l’ammoniaque  ou  ses  composés, 
s’ils  existaient  ; à reprendre,  par  une  petite  quantité  d eau,  et 
a traiter  la  dissolution  concentrée  par  le  chlorure  de  platine 

pour  obtenir  un  précipité  jaune  serin  de  chlorure  de  potassium 
et  de  platine. 

§ 5.  Potasse  impure . Pierre  à cautère . — Elle  présente  tous 
les  caractères  de  la  potasse  pure  et  des  potasses  au  commerce  ; 
elle  se  distingue  de  ces  dernières  en  ce  qu’elle  précipite  le  ni- 
ti ate  d argent  en  olive  blanchâtre,  et  des  premières  par  les 
réactions  qui  dénotent  une  altération  de  composition  indiquée 
au  moyen  des  caractères  que  nous  allons  signaler  à l’occasion 
des  potasses  du  commerce , § 6. 

§ 6.  Potasses  du  commerce . — Elles  verdissent  le  sirop  de 
violette 5 elles  précipitent  en  jaune  serin,  par  le  chlorure  de 
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platine  et  par  l’acide  carbazotique.  — Elles  se  distinguent  de  la 
potasse  pure  en  ce  que  1°  elles  font  effervescence  avec  l’acide 
chlorhydrique  affaibli  ; 2°  elles  précipitent  le  nitrate  d’argent  en 
blanc  jaunâtre,  précipité  (carbonate  et  chlorure  d’argent)  en 
partie  soluble,  avec  effervescence  dans  l’acide  nitrique,  et 
laissant,  après  sa  dissolution  partielle,  un  résidu  blanc,  caille— 
botté  de  chlorure  d'argent,  soluble  dans  l’ammoniaque  ; 3°  elles 
fournissent,  avec  l’oxalate  d’ammoniaque,  un  précipité  blanc 
d’oxalate  de  chaux;  4°  avec  le  chlorure  de  baryum,  un  préci- 
pité de  sulfate  de  baryte,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide 
nitrique. 

§ 7.  Mélange  dépotasse  et  de  matières  végétales  et  animales , 
liquides  ou  solides.  — Aussitôt  que  l’on  verse  dans  du  vin  quel- 
ques gouttes  d’une  dissolution  concentrée  de  potasse  pure  ou 
impure , le  vin  prend  une  teinte  d’un  vert  noirâtre  foncé  5 
dans  une  expérience  que  nous  avons  faite,  il  avait  con- 
servé cette  teinte  meme  après  quarante-huit  heures  de  con- 
tact ; au  bout  de  huit  mois  il  avait  pris  la  couleur  de  vin 
paillé.  Un  pareil  mélange  ne  peut  donc  pas  être  donné  pour  du 
vin.  L’eau  sucrée  , l’infusion  de  thé , ne  sont  pas  modifiées  par 
cet  alcali-,  l’albumine  et  la  gélatine  sont  rendues  plus  transpa- 
rentes; le  sang  n'est  pas  coagulé.  — Les  matières  animales  et 
les  tissus  du  canal  digestif  sont  très  rapidement  ramollis  et  ré- 
duits en  bouillie  liquide.  La  potasse  est  un  des  meilleurs  dis- 
solvants de  la  matière  animale;  aussi  les  escarres  des  cautères 
faites  avec  la  pierre  à cautère  sont-elles  assez  molles  et  humi- 
des. Cette  circonstance  est  importante  à connaître,  et  nous  en 
tirerons  parti  pour  expliquer  diverses  altérations  pathologiques 
que  présente;  ce  genre  d’empoisonnement.  (Yoy.  § 11.) 

Analyse  de  ces  mélanges.  A.  Les  matières  sont  liquides.  — 
Constater  à l’aide  d’un  papier  de  tournesol , faiblement  rougi 
par  l’acide  chlorhydrique  très  étendu  d’eau , l’alcalinité  de  la 
liqueur;  voir  si  elle  ne  répand  pas  une  odeur  ammoniacale; 
rechercher  si  elle  fait  effervescence  avec  dégagement  d’un  gaz 
piquant,  par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  chlorhy- 
drique, ce  qui  indiquerait  l’existence  d’un  carbonate  alcalin  au 
lieu  d’un  alcali  : il  est  vrai  de  dire  que  la  potasse  aurait  pu  pas- 
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ser,  à l’air,  à l’état  de ‘carbonate  ; évaporer  le  liquide  jusqu’à  sic- 
cité  dans  une  capsule  , et  reprendre  le  résidu  de  l’évaporation 
par  l’alcool,  qui  dissoudra  la  potasse  si  elle  existe  à l’état  libre; 
évaporer  l’alcool;  reprendre  le  résidu  par  l’eau  distillée;  faire 
passer  un  courant  de  chlore  gazeux  jusqu’à  décoloration  com- 
plète ; concentrer  par  évaporation , et  traiter  alors  par  le 
chlorure  de  platine  et  l’acide  carbazotique.  — Le  résidu  de  la 
première  évaporation , qui  a été  traité  par  l’alcool , peut  avoir 
cédé  à ce  liquide  la  potasse  libre  qu’elle  renfermait  et  avoir 
retenu  le  carbonate  de  potasse  ; il  faut  donc , pour  constater 
l’existence  de  ce  dernier,  étendre  d’eau  ce  qui  n’a  pas  été  dis- 
sous par  l’alcool , constater  la  réaction  alcaline  de  la  liqueur 
par  le  papier  de  tournesol  rougi  ; rechercher  si  elle  fait  effer- 
vescence avec  dégagement  d’un  gaz  piquant,  et  y faire  passer 
ensuite  un  courant  de  chlore  ; la  concentrer  et  la  traiter  (par 
le  chlorure  de  platine  et  l’acide  carbazotique. 

Toutefois  ou  ne  doit  pas  se  dissimuler  plusieurs  difficultés 
inhérentes  à cette  analyse  et  aux  conclusions  qu’il  faut  en  ti- 
rer : 1°  certains  liquides  animaux  et  végétaux  renferment  des 
sels  à base  de  potasse  ; mais  alors , ces  sels  étant  neutres , la  li- 
queur ne  donne  pas  de  réaction  alcaline  ; 2°  la  potasse  ajoutée 
a pu  passer  à l’état  de  carbonate  de  potasse  : il  est  alors  impos- 
sible de  dire  par  l’analyse  si  la  potasse  a été  mêlée  au  liquide 
à l’état  libre  ou  à l’état  de  carbonate  ; 3°  quelques  liquides  ani- 
maux sont  naturellement  alcalins  : mais  comme  ils  doivent  leur 
alcalinité  à la  soude,  ils  ne  précipiteraient  pas  par  le  chlorure 
de  platine,  hors  le  cas  où  iis  contiendraient,  en  outre,  du 
sulfate  de  potasse , et  alors  il  ne  reste  à l’expert , pour  décider 
la  question  , que  la  quantité  et  l’abondance  des  précipités  qu’il 
obtient  avec  les  réactifs.  Cette  dernière  ressource  pourra  pa- 
raître de  peu  de  valeur  aux  yeux  des  personnes  qui  n’auront 
pas  expérimenté  ; mais  les  précipités  qui  ne  se  forment  qu’aux 
dépens  du  sulfate  de  potasse  inhérent  aux  liqueurs  animales , 
sont  tellement  faibles , que  dans  beaucoup  de  cas  ce  moyen 
suffira  pour  résoudre  la  question. 

B.  Les  matières  animales  sont  solides  ; tissus  du  canal  digestif , 
par  exemple.  — Porter  jusqu’à  la  température  de  l’ébullition 
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les  matières  auxquelles  on  a ajouté  de  Feau  distillée  ; filtrer  la 
liqueur,  et  agir  comme  en  A , § 7. 

§ 8.  Procédé  de  M.  Orfila.  — P iltrer,  constater  l’alcalinité;  s'assurer 
qu’il  ne  s’exhale  pas  d’odeur  ammoniacale;  évaporer  à sïccité,  trader 
par  l’alcool  froid  marquant  44  degrés.  « Le  plus  ordinairement , l’al- 
cool se  borne  à dissoudre  une  certaine  quantité  de  matière  animale 
sans  attaquer  la  potasse-,  qui,  par  suite  de  Faction  qu’elle  a exercée 
sur  la  matière  animale,  est  transformée  en  carbonate  et  n’est  pins  so- 
luble dans  le  menstrue  alcoolique  ; aussi , lorsqu’on  a décanté  l alcool , 
si  on  traite  par  l’eau  le  résidu,  ou  dissout  entre  autres  produits  la  po- 
tasse et  la  matière  animale  altérée;  la  liqueur  est  très  alcaline  et  réta- 
blit la  couleur  du  papier  rougi;  elle  fourni:  par  l’acide  perchloriqüë  un 
précipité  d’oxychlorate  de  potasse , et  par  i’hydrochlorate  de  platine  un 
précipité  formé  en  partie  par  une  portion  de  matière  animale,  qui  se 
dépose  sous  forme  de  flocons  , et  eu  partie  par  l’hydrochlorale  de  pla- 
tine et  de  potasse  ; s’il  arrivait  par  hasard  que  l’alcool  concentré  dis- 
sol vît  et  ta  matière  animale  et  là  potasse , on  filtrerait  et  on  évapore- 
rait cette  dissolution  alcoolique  après  avoir  constaté  son  alcalinité , puis 
on  agirait  sur  elle  avec  les  deux  réactifs. 

» On  imaginera  peut-être  qu’il  eût  été  plus  convenable  pour  décou- 
vrir la  potasse  libre  dans  les  liquides  vomis , de  précipiter  la  matière 
animale  par  un  excès  de  chlore  gazeux  , puis  d’évaporer  et  de  traiter 
par  l’hydrochlorate  de  platine.  Ce  serait  une  erreur,  car  alors  on  obtien- 
drait ou  un  chlorure  de  potassium  ou  un  mélangé  de  chîoiaies  et  d n y- 
drochiorate  , suivant  que  la  dissolution  serait  étendue  ou  concentrée.  » 

§ 9.  Discussions.  —-Le  procédé  que  nous  avons  proposé  pour 
reconnaître  la  potasse  dans  ses  mélanges , et  que  nous  avons 
conseillé  depuis  dix  ans  dans  nos  cours,  comportant  1 emploi  du 
chlore , nous  devons  nécessairement  faire  connaître  son  utilité. 
La  potasse  se  combine  très  facilement  avec  la  matière  animale  ; 
l’alcool  dissout  la  potasse  ainsi  que  la  matière  animale  avec  la- 
quelle elle  est  combinée.  Quand  dans  un  pareil  mélange  on 
verse  du  chlorure  de  platine,  qui  est  toujours  acide,  il  se 
forme  un  précipité  jaune  serin  de  chlorure  de  potassium  et  de 
platine  qui  entraîne  avec  lui  la  matière  animale  coagulée  ou 
mise  à nu  par  une  partie  du  chlore  du  réactif.  Il  en  résulte  un 
précipité  d’un  jaune  plus  clair,  qui,  au  lieu  d être  grenu,  pe- 
sant, se  réunissant  rapidement  au  fond  du  vase  k expérience,  et 
adhérant  à ses  parois,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  connaître 
en  1830  ( Bici.  de  Méd.  et  de  Chir . prat. , t.  M , p.  229  ) , est 
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au  contraire  floconneux,  et  reste  en  suspension  dans  la  liqueur  ; 
d’où  il  suit  que  le  précipité  obtenu  par  le  chlorure  de  platine 
représente  dix  fois  peut-être  plus  de  potasse  qu’il  n’y  en  a réel- 
lement. On  acquiert  facilement  la  preuve  de  ce  fait,  soit  en 
volatilisant  complètement  l’alcool  qui  a macéré  sur  du  lait , par 
exemple , et  alors  on  obtient  un  résidu  décomposable  par  le  feu 
à la  manière  des  matières  animales  ; soit  en  traitant  cette  li- 
queur par  le  chlore  gazeux  qui  y fait  naître  un  coagulum  blanc. 
Les  sels  à base  de  potasse  qui  existent  naturellement  dans  le 
lait  ou  meme  l’acide  chlorhydrique  libre  du  réactif  suffisent 
pour  faire  naître  ce  précipité.  Yoilà  les  motifs  qui  nous  ont 
engagé  à proposer  le  chlore.  — Nous  ne  pouvons  adopter  le 
procédé  de  M.  Orfila  ; car,  outre  l’inconvénient  que  nous  avons 
voulu  éviter,  et  qui  se  retrouve  dans  le  sien,  M.  Orfila  fait  ob- 
server avec  raison  que  si , après  avoir  opéré  la  liqueur,  on  la 
traite  par  l’alcool  ( F.  § 8),  le  plus  ordinairement  l’alcool  se 
borne  à dissoudre  une  certaine  quantité  de  matière  animale 
sans  attaquer  la  potasse , qui,  par  suite  de  l’action  qu’elle  a 
exercée  sur  cette  matière  organique , est  transformée  en  car- 
bonate. Nous  avons  donc  dû  regarder  l’emploi  de  l’alcool 
comme  secondaire , et  seulement  comme  un  moyen  d’arriver 
à démontrer  dans  certains  cas  la  présence  de  la  potasse  à l’état 
de  liberté. 


ACTION  SUR  L’ECONOMIE  ANIMALE. 

§ 10.  Résultat  des  observations  faites  chez  l homme . ■ — La  science 
ne  possède  que  quelques  exemples  bien  détaillés  d’empoisonnement  par 
la  potasse.  L’un  d’eux,  communiqué  à M.  Orfila  par  M.  J.  Cloquet 
relate  assez  exactement  les  symptômes  auxquels  ce  poison  donne  lieu. 
Une  jeune  blanchisseuse  avale  le  matin  et  par  mégarde  une  cuillerée 
environ  de  potasse  d’Amérique  tombée  en  déliquium  ; aussitôt  sensation 
d’une  brûlure  profonde  depuis  la  bouche  jusqu’à  l’estomac,  avec  un 
resserrement  considérable  dans  les  mêmes  parties;  nausées , vomisse- 
ments accompagnés  de  douleurs  atroces;  anxiété  extrême,  sensibilité 
excessive  de  la  région  épigastrique;  sueurs  froides,  tremblement  et 
mouvements  convulsifs  des  membres,  hoquets  continuels,  syncopes, 
expulsion  de  lambeaux  d’épiderme  de  la  langue,  des  lèvres,  des  joues, 
du  palais.  Quatre  minutes  après  l’accident,  la  malade  prend  une  grande 
quantité  de  lait  et  d’huile  ; elle  en  éprouve  du  soulagement;  mais  les 
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hoquets  et  les  vomissements  persistent  toute  la  journée;  ils  sont  accom- 
pagnés de  violentes  coliques  et  de  déjections  alvines  très  abondantes 
dans  lesquelles  on  voit  flotter  des  lami  eaux  membraneux  noirâtres  et 
des  stries  de  sang;  la  malade  eut  de  trente-six  à quarante  selles  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Le  surlendemain  les  accidents  persistèrent, 
mais  avec  moins  d’intensité.  La  fièvre  se  déclara,  avec  frisson  général 
et  froid  des  extrémités;  les  vomissements  et  les  hoquets  reparurent. 
Les  accidents  furent  calmés,  mais  la  malade  tomba  dans  le  marasme  le 
plus  complet.  Suivent  les  symptômes  consécutifs  aux  empoisonnements 
par  les  caustiques  qui  n’entraînent  pas  la  mort  dans  les  premiers  jours. 
— Plenk  a vu  une  once  de  sel  de  tartre  (carbonate  de  potasse)  amener 
la  mort.  On  a rapporté  dans  la  Biol.  méd. , t.  LIX,  p.  400,  deux  faits 
où  une  demi-once  de  carbonate  de  potasse,  donnée  par  erreur,  a causé 
également  la  mort.  M.  Gnyot  (Joitrn.  gén.  de  Méd.,  LXXXYÏI,  p.  513) 
a vu  six  grains  de  ce  même  sel  donnés  à un  enfant  atteint  de  vomisse- 
ments dépendants  peut-être,  il  est  vrai,  d’une  gastrite,  causer  un  em- 
poisonnement qui  a failli  être  mortel. 

Expériences  sur  les  animaux.  — Des  expériences  de  M.  Orfila  et  de 
celles  de  M.  Bretonneau,  il  résulte  : qu’à  la  dose  de  trente  à quarante 
grains,  la  potasse  amène  constamment  la  mort  des  chiens  dans  l’espace 
d’un  à trois  jours.  Que  si.,  comme  l’a  fait  M.  Bretonneau,  on  porte  la 
potasse  jusque  dans  la  cavité  de  l’estomac,  les  chiens  peuvent  alors 
supporter  de  quarante  à soixante  grains  de  potasse,  et  qu’ils  sont  rétablis 
en  deux  ou  trois  jours,  et  paraissent  rentrer  dans  leurs  habitudes  ordi- 
naires, au  moins  offrent-ils  une  voracité  très  grande,  et  cependant  si 
on  les  fait  périr  par  strangulation , on  trouve  alors  la  membrane  mu- 
queuse détruite  dans  la  plus  grande  partie  de  l’estomac;  dans  quelques 
points  les  tuniques  musculeuse  et  péritonéale  sont  intéressées  et  for- 
ment des  cicatrices  rugueuses,  enfoncées,  très  apparentes  même  à la 
surface  extérieure  de  l’organe.  (Ces  faits  ne  viennent-ils  pas  à l’appui 
de  ce  que  nous  avons  dit  relativement  au  peu  de  confiance  qu’il  fallait 
accorder  aux  expériences  sur  les  chiens,  en  tant  qu’il  s’agit  de  sensibi- 
lité d’organe  et  de  comparaison  avec  l’homme  sous  ce  rapport  ? ) M.  Bre- 
tonneau regarde  les  altérations  de  l’œsophage  et  du  cardia  comme  la 
cause  des  vomissements  continuels  que  les  animaux  éprouvent  après 
l’ingestion  du  poison. 

§11.  D’après  l’ensemble  des  observations  et  des  expériences  précé- 
dentes , on  peut  déduire  des  différences  entre  les  symptômes  de  l’em- 
poisonnement  par  cet  alcali  et  ceux  qui  sont  développés  par  les  acides 
forts  : les  vomissements  de  matières  qui  ne  font  pas  effervescence  sur 
le  carreau  , et  qui  sont  au  contraire  grasses  et  savonneuses  au  toucher, 
et  verdissent  le  sirop  de  violette;  vomissements  réitérés;  matières  mê- 
lées de  stries  de  sang , quelquefois  même  de  sang  en  assez  grande  quan- 
tité ; évacuations  alvines  sanguinolentes.  Pour  les  altérations  patholo- 
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gîques,  ramollissement  considérable  des  tissus;  tuniques  de  l’estomac 
perforées;  mais  le  sang  est  fluide  dans  les  vaisseaux,  au  lieu  d’y  être 
coagulé.  M.  Oifila  considère  ce  poison  comme  un  des  plus  capables  de 
produire  des  perforations.  C’est  à la  propriété  que  possède  la  potasse  de 
dissoudre  la  matière  animale  et  de  rendre  le  sang  plus  fluide , qu’il  faut 


attribuer  ces  résultats. 

Dose  à laquelle  ce  poison  peut  donner  la  mort.  — Elle  est  relative 
au  degré  de  concentration  de  l’alcali,  à la  sensibilité  du  sujet  et  à 1 éten- 
due des  altérations  chimiques. 

Antidotes  et  traitement . — Ici  il  faut  s’adresser  à des  substances 
acides  afin  de  saturer  immédiatement  les  propriétés  alcalines  ; un  mé- 
lange d’eau  et  de  vinaigre  dans  la  proportion  d’un  tiers  de  vinaigre  d’a- 
bord, puis  d’un  quart,  est  la  première  substance  à employer.  L’usage 
d’une  potion  huileuse  avec  l’huile  d’amandes  douces  paraît  avoir  produit 
beaucoup  d’amélioration  dans  l’état  des  malades.  11  faut  ensuite  com- 
battre les  phlcgmasies  en  observant  les  précautions  que  nous  avons  in- 
diquées pour  les  acides. 


DU  CARBONATE  DE  POTASSE. 

Pur.  — Solide , blanc  , d’une  saveur  âcre,  caustique.  Il  verdit 
le  sirop  de  violettes.  11  fait  effervescence  avec  l’acide  sulfurique 
affaibli  et  dégage  un  gaz  piquant,  en  meme  temps  qu’il  se  dis- 
sout dans  l’acide  , si  ce  dernier  est  suffisamment  étendu  d’eau. 
Il  donne  avec  le  chlorure  de  baryum  un  précipité  blanc  (car- 
bonate de  baryte) , soluble  avec  effervescence  dans  1 acide  ni- 
trique. Il  précipite  en  jaune  le  chlorure  de  platine  et  1 acide 
carbazotique  à la  manière  de  la  potasse. 

Impur . - 11  ne  diffère  du  précédent  qu’en  ce  qu’il  contient 
du  sulfate  de  potasse , du  chlorure  de  potassium , des  traces 
d’oxides  de  fer  et  de  manganèse  et  de  la  silice.  Ses  réactions 
sont  les  mêmes ^ seulement,  au  lieu  de  fournir  avec  le  chlorure 
de  baryum  un  précipité  de  carbonate,  soluble  entièrement  dans 
l’acide  nitrique,  il  donne  un  précipité  blanc,  mélange  de  car- 
bonate et  de  sulfate.  Le  carbonate  se  dissout  dans  l’acide 
nitrique  ; le  sulfate  y est  insoluble;  en  sorte  que  le  précipité  ne 
disparaît  pas  complètement. 

Meme  action  que  la  potasse  sur  les  liquides  et  les  solides  vé- 
gétaux et  animaux.  — Analyse.  (Voy.  Potasse  impure , p.  308  et 
suivantes.) 
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Meme  action  sur  l’économie  animale,  seulement  elle  est  un 
peu  moins  énergique  que  celle  de  la  potasse  pure. 

Antidotes  et  traitement.  ( Voy.  Potasse , p.  314.) 

DU  CHLORE  EN  DISSOLUTION  DANS  L’EAU. 

Liquide  jaune  verdâtre , transparent,  dégageant  une  odeur 
forte  sui  generis , décolorant  la  teinture  de  tournesol , celle  de 
curcuma,  en  un  mot,  presque  toutes  les  couleurs  végétales. 

Ce  liquide  chauffé,  laisse  dégager  du  chlore  ; mis  en  contact 
avec  le  nitrate  d’argent  dissous , il  donne  un  précipité  blanc  , 
caiilebotté , lourd , insoluble  dans  l’acide  nitrique , même  à 
chaud , soluble  dans  l’ammoniaque.  Ce  précipité,  qui  est  du 
chlorure  d’argent , acquiert  une  couleur  violette  par  son  expo- 
sition à la  lumière  diffuse , et  mieux  encore  à la  lumière 
solaire.  L’iodure  d’amidon , ou  le  bleu  de  composition  (solution 
d’indigo  dans  l’acide  sulfurique),  versés  dans  cette  dissolution, 
perdent  leur  couleur  bleue  -,  enfin  , une  lame  d’argent  ou  une 
pièce  de  monnaie  deviennent  noires  instantanément  quand 
elles  sont  plongées  dans  ce  liquide. 

La  solution  de  chlore  dans  l’eau  peut  subir  à la  longue  une 
altération  qu’il  est  important  de  connaître  ; elle  se  transforme 
peu  à peu  en  acide  chlorhydrique,  et  elle  en  présente  alors 
toutes  les  propriétés.  On  remarque  que , quelque  concentrée 
qu’elle  ait  été,  le  liquide  qu’elle  fournit  n’est  plus  ou  presque 
plus  coloré. 

Il  est  impossible  de  supposer  un  mélange  de  vin  ou  de  boisson  co- 
lorée et  de  chlore  liquide;  ces  mélanges  prennent  bientôt  une  teinte 
jaune  qui  n’est  plus  la  leur  propre.  Le  café  à Peau  est  la  seule  boisson 
qui  résiste  le  plus  à son  action;  mais  encore  est-il  presque  toujours  al- 
téré. D’ailleurs,  l’odeur  et  la  saveur*que  prend  la  liqüeur  répugnent 
tellement,  qu’il  est  difïicile  de  supposer  l’administration  d’une  pareille 
substance  comme  poison. — Deux  expériences  faites  par  M.  Orlila  sur  des 
chiens  démontrent  que  cinq  onces  de  dissolution  de  chlore  moyennement 
concentrée  peuvent  faire  périr  un  chien  dans  l’espace  de  douze  à quinze 
heures  ; et  que  deux  onces  de  la  même  dissolution,  encore  affaiblie  par 
quatre  onces  d’eau , amènent  la  mort  au  bout  de  quatre  jours.  Des  vo- 
missements réitérés  et  un  état  d’abattement  de  plus  en  plus  prononcé 
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jusqu’à  la  mort,  sont  les  seuls  symptômes  que  ces  animaux  aient 
offerts. 

Il  paraît  que  l’action  de  cette  substance  est  tout-à-fail  locale,  qu’elle 
détermine  une  inflammation  intense  de  l’estomac,  et,  par  conséquent, 
qu’elle  agit  comme  irritant,  si  ce  n’est  meme  comme  caustique.  Elle 
doit  altérer  chimiquement  la  membrane  muqueuse,  lorsqu’elle  est 
suffîsammennt  concentrée. 

Aucun  antidote  n’a  été  conseillé  pour  combattre  cette  empoisonne- 
ment : je  propose  l’eau  albumineuse  en  grande  quantité.  I!  résulte  des 
expériences  faites  à ce  sujet  que  le  chlore  se  combine  très  facilement 
avec  l’albumine  et  forme  une  matière  blanche,  grumeleuse , insoluble, 
dont  on  peut  ensuite  provoquer  le  vomissement  par  l’eau  tiède  et  les 
moyens  ordinaires.  C’est  une  combinaison  qui  n’a  presque  plus  d’action 
sur  l’économie.  Celte  eau  albumineuse  a encore  l’avantage  d’être  très 
adoucissante  pour  les  parois  de  l’estomac.  On  traitera  la  phlegmasie 
gastrique  immédiatement  après  l'administration  du  contre-poison. 

EAU  DE  JAVELLE. 

( Mélange  d' hypochlorite  de  potasse  et  de  chlorure  de  potassium , 
125  grammes  d'alcali  par  litre  d'eau.) 

§ 1er.  Eau  de  Javelle  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  com- 
merce. — Liquide  incolore , et  le  plus  souvent  coloré  en  rose; 
d’une  odeur  fade , qui  a quelque  chose  de  celle  des  lessives 
ou  de  celle  du  chlore,  quand  cette  dernière  substance  domine 
dans  la  composition  du  liquide;  d’une  saveur  âcre,  brûlante; 
verdissant  ordinairement  le  sirop  de  violettes,  mais  susceptible 
quelquefois  d’en  opérer  la  décoloration.  Ces  deux  résultats 
s’expliquent  par  les  deux  circonstances  suivantes  et  possibles  : 
si  l’alcali  prédomine  dans  la  composition  de  l’eau  de  Javelle , 
le  sirop  est  verdi  ; si  au  contraire  c’est  le  chlore , il  est  dé- 
coloré. 

Traitée  par  un  acide,  elle  fait  effervescence,  dégage  du 
chlore  gazeux  reconnaissable  à son  odeur,  et  la  liqueur  prend 
une  teinte  verte , si  la  quantité  de  chlore  dégagé  est  suffisante. 
Si,  au  moment  où  l’on  va  verser  l’acide  on  met  dans  le  liquide 
une  lame  d’argent,  la  surface  de  la  lame  noircit.  C’est  toujours 
l’acide  sulfurique  qu’il  taut  préférer  pour  faire  cette  expérience, 
parce  que  si  l’on  se  servait  d’acide  nitrique  ou  d’acide  chlor- 
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hydrique  du  commerce,  ces  acides  pourraient  opérer  cette  co- 
loration par  eux-mêmes.  La  couleur  noire  est  due  à du  chlorure 
d’argent , et  pour  en  acquérir  la  preuve  , il  faut  traiter  la  lame 
par  l’ammoniaque,  qui  fera  disparaître  la  tache  noire  ; la  disso- 
lution ammoniacale  saturée  par  l’acide  nitrique  laissera  à nu  du 
chlorure  d’argent  blanc.  Le  séjour  prolongé  d’une  lame  d’ar- 
gent dans  la  liqueur,  sans  addition  d’acide  sulfurique,  produit 
la  même  coloration.—  L’eau  de  Javelle  précipite  en  blanc  par  le 
nitrate  d’argent,  précipité  blanc,  caillebotté,  lourd,  insoluble 
dans  l’eau,  dans  l’acide  nitrique  à froid  et  à chaud,  soluble  dans 
l’ammoniaque  (chlorure  d’argent). 

Tous  ces  caractères  servent  à démontrer  la  présence  du  chlore 
Il  en  est  trois  autres  à l’aide  desquels  on  reconnaît  celle  de  la 
potasse.  — Le  premier  consiste  dans  un  précipité  jaune  serin 
(chlorure  de  potassium  et  de  platine),  que  l’eau  de  Javelle  donne 
avec  le  chlorure  de  platine  (l’eau  de  Javelle  du  commerce  ne 
précipite  pas  toujours  par  ce  sel  : cela  tient  ou  à ce  qu’elle  est 
trop  étendue  d’eau,  ou  à ce  qu’elle  contient  beaucoup  de  chlore  ; 
il  faut  dans  les  deux  cas  la  concentrer  par  évaporation).  — Le 
second,  dans  un  précipité  cristallin , blanc  jaunâtre,  qu’elle 
produit  avec  l’acide  carbazotique.  Ce  précipité  se  distingue  de 
celui  que  donne  la  soude  en  ce  qu’il  est  beaucoup  moins  so- 
luble. — Le  troisième  dans  le  précipité  blanc  qu’elle  fournit 
avec  l’acide  perchlorique. 

§ 2.  Hypochlorite  de  potasse  étendu  d'eau.  — Comme  chlorite, 
il  présente  encore  les  caractères  que  nous  avons  indiqués,  mais 
il  peut  alors  ne  pas  précipiter  par  les  réactifs  qui  servent  à dé- 
celer la  présence  de  la  potasse.  Il  faut  le  concentrer  par  évapo- 
ration pour  les  obtenir. 

Il  est  difficile  de  supposer  un  mélange  de  vin  , de  bière , de 
cidre  et  d’eau  de  Javelle.  Le  vin  deviendrait  d’abord  vert  noi- 
râtre, et  pourrait  ensuite  se  décolorer;  les  autres  liquides 
seraient  plus  ou  moins  sensiblement  modifiés.  Toutefois,  leur 
analyse  ne  diffère  de  l’eau  de  Javelle  à l’état  de  pureté  qu’en  ce 
qu  il  faudrait  avoir  le  soin  de  décolorer  le  vin  par  le  charbon 
avant  d’employer  les  réactifs  propres  à déceler  la  présence  de 
la  potasse , et  souvent  aussi  à concentrer  les  liqueurs  pour  ob* 
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tenir  des  précipités  avec  ces  réactifs.  Il  faudra  surtout  s’atta- 
cher à démontrer  l’alcalinité  des  liqueurs,  dont  la  constitution 
naturelle  est  tout  opposée,  car  elles  contiennent  des  sels  à 
base  de  potasse,  et  l’on  pourrait  attribuer  à ces  sels  les  préci- 
pités obtenus  avec  le  chlorure  de  platine,  les  acides  carbazo- 
tique  et  perchlorique. 

L’eau  de  Javelle,  loin  de  coaguler  le  lait,  le  rend  plus  fluide  ; 
mais  elle  ne  change  pas  assez  ses  propriétés  pour  ne  pouvoir 
pas  être  administrée  dans  ce  véhicule.  Le  café  au  lait  masque 
surtout  assez  bien  ce  poison  ; aussi  un  cas  de  ce  genre  s’est-il 
offert  à Fana  lyse  médico-légale. 

§ 3.  S’il  s’agissait  de  démontrer  la  présence  de  l’eau  de  Ja- 
velle dans  du  lait  ou  du  café  au  lait,  il  faudrait  diviser  en  deux 
parties  la  liqueur;  dans  l’une  d’elles,  on  placerait  une  lame 
d’argent  pur,  et  on  verserait  de  l’acide  sulfurique  goutte  à 
goutte  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’effervescence  sensible.  Il 
en  résulterait  trois  effets  : 1°  la  coagulation  du  lait , dont  le 
caséum  viendrait  gagner  rapidement  la  surface,  en  laissant  une 
liqueur  louche  et  blanchâtre  ; 2°  une  odeur  de  chlore  plus  ou 
moins  sensible  ; 3°  une  coloration  noirâtre  de  la  lame  d’argent. 
On  traiterait  la  lame  par  l’ammoniaque , comme  nous  l’avons 
indiqué  § 1er.  Toutefois,  ces  phénomènes  ne  seront  bien  appré- 
ciables qu’autant  que  la  quantité  d’eau  de  Javelle  ajoutée  au 
lait  sera  elle-même  assez  notable  ; mais  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  c’est  presque  toujours  dans  cette  condition  que  ce 
mélange  sera  présenté  à l’expert,  puisque  ce  mélange  était  des- 
tiné à constituer  un  breuvage  capable  de  causer  la  mort.  Cepen- 
dant , s il  ne  s’était  manifesté  aucun  des  phénomènes  propres 
à démontrer  d’une  manière  certaine  la  présence  du  chlore , il 
faudrait  faire  séjourner  pendant  vingt-quatre  heures  une  lame 
d argent  dans  la  seconde  portion  de  lait , ainsi  que  l’a  conseillé 
M.  OiTila,  la  coloration  de  la  lame  s’effectuerait  alors. 

On  procède  ensuite  aux  opérations  qui  sont  capables  de  dé- 
montrer la  présence  de  la  potasse.  A cet  effet,  on  agit  sur  le 
lait  traité  par  l’acide  sulfurique;  et  alors  de  deux  choses  l’une, 
ou  la  quantité  de  chlore  mise  à nu  par  cet  acide  aura  été  suf- 
fisante pour  coaguler  toute  la  matière  animale  coagulable  par 
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le  chlore,  et  dans  ce  cas  il  suffira  de  filtrer  et  de  traiter  la  li- 
queur par  les  réactifs  qui  décèlent  la  présence  de  la  potasse  ; 
ou  au  contraire  la  quantité  de  chlore  mise  à nu  aura  été  insuf- 
fisante, et  alors  on  soumettra  la  liqueur  filtrée  à un  courant  de 
chlore  gazeux,  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  se  trouble  plus  par  cet 
agent.  On  ne  pourra  connaître  s’il  y a lieu  d’agir  avec  le  chlore 
gazeux,  qu’en  soumettant  le  liquide  à l’action  de  ce  gaz.  Toute 
portion  de  lait  qui  n’aurait  pas  été  primitivement  traitée  par 
l’acide  sulfurique,  pourrait  servir  à constater  la  présence  de  la 
potasse , en  y faisant  passer  directement  un  courant  de  chlore 
gazeux.  Dans  les  deux  cas  il  est  nécessaire  de  concentrer  la 
liqueur  à essayer  avant  d’employer  les  réactifs  de  la  potasse. 

Dans  ces  divers  mélanges,  l’hypochlorite  de  potasse  de  l’eau 
de  Javelle  peut  être  transformé  en  carbonate  de  potasse , si  la 
liqueur  est  exposée  long-temps  à l’air  : l’acide  hypochloreux  a 
été  mis  à nu  et  s’est  décomposé  en  oxigène  et  en  chlore  ; ce 
dernier  s’est  dégagé  et  l’oxigène  s’est  porté  sur  le  métal  du 
chlorure  qui  accompagne  l’hypochlorite. 

§ 4.  Tel  est  le  procédé  que  nous  avons  proposé  dès  l’année  1830 , dans 
l’article  Chlore  et  Chlorure  du  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chi- 
rurgie pratiques  ; il  a été  l’objet  d’une  critique  de  la  part  de  M.  Orfila 
( Leçons  de  Médecine  légale , IIIe  vol.,  1852). 

Dans  son  édition  de  1828,  M.  Orfila  avait  conseillé  de  constater  la 
présence  du  chlore  à l’aide  d’une  lame  d’argent  plongée  dans  le  mé- 
lange d’eau  de  Javelle  et  de  lait , ou  de  café  au  lait.  Nous  avons  modifié 
cette  partie  du  procédé  en  proposant  l’emploi  de  l’acide  sulfurique  qui 
dégage  le  chlore  du  chlorite.  Ce  gaz  se  trouvant  instantanément  mis  à 
nu  coagule  le  lait  de  manière  à en  séparer  la  matière  caséeuse,  en  pro- 
duisant une  effervescence  qui  est  en  raison  de  la  quantité  de  chlore 
dégagé:  en  sorte  que  l’on  peut  obtenir  quelquefois  une  liqueur  privée 
de  toute  la  matière  animale  que  le  chlore  peut  coaguler,  c’est-à-dire  de 
la  presque  totalité  de  la  matière  animale  que  renferme  le  lait.  Cette 
opération  dispose  donc  le  lait  à l’analyse  de  la  potasse.  Parmi  les  objec- 
tions que  nous  a faites  M.  Orfila  sur  cette  partie  du  procédé , il  n’en  est 
qu’une  qui  nous  paraisse  fondée  : c’est  celle  qui  consiste  à supposer  que 
dans  le  lait  la  quantité  d’hypochloriie  ne  sera  pas  assez  grande  pour 
développer  l’effervescence,  coaguler  la  matière  animale,  noircir  la  lame 
d’argent,  et  faire  apprécier  l’odeur  du  chlore.  Quelle  serait  la  circon- 
stance où  une  pareille  analyse  serait  demandée  à un  expert  ? Ce  serait 
le  cas  où  l’empoisonneur  aurait  voulu  masquer  le  poison  par  le  lait  ; ce 
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serait  le  cas  où  une  personne,  voulant  se  suicider,  aurait  pris  un  pareil 
mélange.  Dans  l’une  et  dans  l’autre  supposition,  la  dose  de  poison  em- 
ployée sera  certainement  très  considérable,  car  elle  aura  été  donnée 
dans  le  but  de  produire  la  mort.  Il  ne  s’agissait  pas  de  retrouver  le 
poison  dans  l’estomac,  alors  que,  par  les  vomissements  ou  l’administra- 
tion de  boissons,  la  matière  vénéneuse  aurait,  sinon  presque  totalement 
disparu,  du  moins  été  fortement  affaiblie  ou  étendue  d’eau  ; mais  bien 
d'un  mélange  suspect , c’est-à-dire  d’un  mélange  propre  à donner  la 
mort;  et  je  dis  qu’alors  notre  première  partie  du  procédé  atteint  parfai- 
tement le  but.  Toutefois  nous  avons  dû  nous  rendre  à cette  objection, 
et  l’on  a vu  que  nous  en  avions  fait  la  part. 

Au  surplus,  cette  première  partie  de  notre  procédé  était  bien  moins 
importante  que  la  seconde.  Voyons  en  effet  quels  étaient  les  conseils 
donnés  et  mis  en  pratique  à cette  époque  pour  découvrir  la  présence  du 
chlore  et  surtout  de  la  potasse. 

En  1828,  M.  OiTila  disait  : « Si  par  une  raison  quelconque  l’expert 
n’obtenait  pas  des  résultats  propres  à démontrer  la  présence  du  chlore 
dans  la  liqueur  dont  il  s’agit,  il  s’attacherait  à découvrir  la  présence  de 
la  potasse,  à laquelle  l’eau  de  Javelle  doit  ses  propriétés  vénéneuses.  » 

« Or,  le  café  au  lait,  sans  addition  d’eau  de  Javelle,  et  caillé  par  l’al- 
cool , donne  un  liquide  qui  n’agit  point  sur  Se  papier  de  tournesol.  A la 
vérité,  il  précipite  légèrement  par  l’hydrochlorate  de  platine,  en  raison 
des  sels  à base  de  potasse  qui  font  partie  du  sérum  du  lait  ; mais  ce 
précipité  est  beaucoup  moins  abondant  que  celui  qui  est  formé  par  le 
café  avec  addition  d’eau  de  Javelle.  Donc  il  sera  permis  de  conclure 
qu’il  y a de  la  potasse  libre  dans  la  liqueur  dont  il  s’agit,  parce  qu’elle 
est  alcaline,  qu’elle  précipite  par  l’hydrochlorate  de  platine,  et  qu’elle 
ne  contient  pas  d’ammoniaque.  » 

C’est  d’après  les  faits  signalés  en  1828  que  nous  cherchâmes  un  pro- 
cédé qui  pût  offrir  un  résultat  plus  avantageux  à la  découverte  de  la 
potasse.  Nous  acquîmes  d’abord  la  preuve,  1°  que,  si  l’on  traite  du  lait 
put  par  de  l’alcool,  ainsi  que  l’indique  M.  Orfila,  puis  par  le  chlorure 
de  platine;  il  se  forme  un  nuage  jaunâtre  de  matière  animale  qu’un  ex- 
pert peu  exercé  pourrait  prendre  pour  un  précipité  de  chlorure  de  po- 
tassium et  de  platine  ; 2°  que  si  le  lait  contient  de  l’eau  de  Javelle  avant 
d’être  traité  par  l’alcool,  le  précipité  que  l’on  obtient  avec  le  chlorure  de 
platine  renferme  une  grande  proportion  de  matière  animale,  ce  qui  por- 
terait à croire  que  la  quantité  réelie  d’eau  de  Javeile  mêlée  au  lait  est 
beaucoup  plus  grande;  conclusion  très  grave  par  ses  conséquences  er- 
ronées; 5°  que  si  l’on  traite  dsi  lait  pur  par  le  chlore,  on  obtient  une 
liqueur  qui  ne  précipite  pas  par  le  chlorure  de  platine;  4°  que  si  l’on 
agissait  sur  du  lait  mêlé  à de  l’eau  de  Javelle  et  traité  ensuite  par  le 
chlore,  il  se  formait  un  précipité  presque  entièrement  exempt  de  matière 
animale  ; nous  dûmes  donc  conseiller  le  chlore  comme  base  d’un  nou- 
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veau  procédé  propre  à découvrir  la  potasse  de  l’eau  de  Javelle,  et  c’est 
alors  que  nous  recherchâmes  un  procédé  qui  fût  à l’abri  de  toutes  ces 
sources  d’erreurs. 


Analyse  des  matières  contenues  dans  V estomac. Recueillir 

ces  matières , y faire  séjourner  une  lame  d’argent , et  con- 
stater non  seulement  qu’elle  noircit,  mais  encore  qu’elle  prend 
cette  couleur  en  vertu  du  chlore,  ce  qui  se  reconnaît  à l’aide 
de  l’ammoniaque,  comme  il  est  dit  § 3 ; suivre  ensuite  le  meme 
procédé  que  pour  le  lait.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter 
que  si  l’on  agissait  sur  les  parois  stomacales,  il  faudrait  leur 
enlever,  à l’aide  de  lavages,  l’hypochlorite  de  potasse  qu’elles 
poun aient  contenir,  et  agir  sur  ces  liquides  comme  ci-dessus. 
Dans  ces  divers  cas , il  sera  quelquefois  difficile , si  ce  n’est 
meme  impossible,  de  îeconnaitre  la  présence  du  chlore,  puisque 
les  acides  les  plus  faibles  décomposent  l’eau  de  Javelle  et 
qu’il  peut  s’etre  trouvé  des  acides  libres  dans  l’estomac. 

Action  sur  V économie  animale.  — M.  Orfila,  dans  sa  Toxicologie 
générale , tom.  Dr,  pag.  14 i,  dit  que  l’eau  de  Javelle  exerce  sur  les 
animaux  une  action  semblable  a celle  du  chlore  ; il  ajoute  qu’elle  est 
douée  de  propriétés  vénéneuses  peu  énergiques.  Ces  assertions  très  pro- 
bables ne  reposent  cependant  sur  aucune  expérience  directe7:  Il  y a 
lieu  de  croire  que  cette  substance  a une  action  complexe,  en  raison 
même  des  éléments  qui  la  constituent.  Cette  action  doit  varier  suivant 
la  prédominance  de  l’un  d’eux.  Nous  rapportons  ci-après  un  exemple 
d’empoisonnement  que  nous  avons  pu  observer  et  dans  lequel  le  chlore 
avait  été  l’agent  le  plus  actif. 

Antidotes  et  traitement.  — Il  n’y  a pas  d’antidote  de  ce  poison.  Il 
faut  bien  se  gaidei  d administrer  au  malade  des  acides,  ils  décompose- 
raient le  chlorure,  dégageraient  le  chlore  qui  irriterait  l’estomac,  et 
pourrait  peut-être  amener  l’asphyxie,  lorsque  le  malade  le  respirerait, 
au  fur  et  à mesure  des  éructations  gazeuses  ; faire  vomir  le  malade  et  lui 
administrer  de  l’eau  albumineuse  et  des  boissons  émollientes,  ce  sont 
là  les  indications  à remplir.  Combattre  ensuite  la  phîegmasie  gastro- 
intestinale.. 


Empoisonnement  par  Veau  de  Javelle. 

- N 

XXX^  . An  aïs  , âgee  de  dix-sept  ans , avait  pour  amant  un  ser- 
gent-major du  ô‘e  de  ligne  ; cet  homme  ayant  dissipé  la  masse  de  la 
compagnie  , se  suicida  à Bercy,  le  20  octobre  à quatre  heures  du  matin 
La  malade,  sur  la  nouvelle  de  cette  mort,  qu’elle  apprit  le  jour  même 
de  l’evenement,  n’éprouva  tout  d’abord  qu’une  émotion  médiocre  mais 
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son  imagination  s'échauffant  par  degrés,  elle  prit  le  parti  de  s’empoison- 
ner. Elle  s’adressa  à deux  pharmaciens  de  Paris  qui  lui  refusèrent  de 
l’arsenic,  mais  elle  avait  su  qu’un  verre  à liqueur  d’eau  de  Javelle 
pouvait  suffire  à un  empoisonnement,  elle  en  acheta. un  plein  verre  à 
bière  (il  y en  avait  pour  trois  sous),  elle  avala  le  liquide  tout  d’un  trait. 
— Pendant  un  quart  d’heure  elle  n’éprouva  d’abord  aucun  accident, 
mais  s’élant  placée  sur  son  lit,  elle  eut  immédiatement  des  convulsions 
qui  durèrent  (à  son  dire)  demi-heure.  La  connaissance  était  encore  in- 
tacte, mais  après  ce  délai  elle  la  perdit  complètement,  et  resta  dans 
cet  état  jusqu’à  deux  heures  du  soir;  elle  fut  alors  portée  à l’hôpital. 
C’est  à neuf  heures  du  matin,  le  22  octobre  qu’elle  prit  le  poison. 

Elle  éprouve  une  douleur  très  vive  et  une  sensation  de  chaleur  in- 
tense dans  le  pharynx  et  dans  toute  l’étendue  de  l’œsophage;  le  larynx 
est  douleureux  à la  pression  , ainsi  que  toute  la  rég  on  cervicale  anté- 
rieure; les  lèvres  sont  un  peu  pâles  ; la  muqueuse  buccale  est  pâle;  il 
n’y  pas  d’ecchymoses  apparentes  ; les  amygdales  ne  présentent  rien  de 
particulier;  la  déglutition  est  difficile,  douloureuse;  la  parole  assez  libre  ; 
la  langue  est  un  peu  sèche  et  blanchâtre;  céphalalgie  légère;  peau 
chaude  , un  peu  moite  ; pouls  régulier  à 70-78  ; la  région  épigastrique 
est  douloureuse  à une  pression  modérée , cette  douleur  commence  au 
niveau  de  l’appendice  xyphoïde  et  s’irradie  dans  toute  la  partie  sus- 
ombilicale  , et  un  peu  aussi  dans  la  partie  sous-ombilicale;  pas  de  selle 
depuis  vingt-quatre  heures;  les  urines  sont  faciles. 

A son  arrivée  on  a prescrit  20  sangsues  qui  ont  été  appliquées  sur 
l’abdomen;  on  a donné  de  l’eau  albumineuse  et  un  lavement.  (Le  tout 
précédé  de  l’émétique.  ) 

La  malade  a eu  plusieurs  vomissements  abondants  de  matières  dans 
lesquelles  se  trouve  une  grande  quantité  de  flocons  d’albumine  coa- 
gulée; pas  de  selles;  nuit  calme,  mais  sans  sommeil;  pouls  parfaite- 
ment normal  ; il  y a un  peu  de  moiteur  à la  peau  ; le  larynx  n’est  plus 
douloureux  à la  pression  ; le  ventre  présente  encore  une  sensibilité  as- 
sez grande,  surtout  dans  la  direction  du  colon  transverse;  du  reste  le 
ventre  a son  volume  normale  ; langue  pâle  , un  peu  sèche  « pas  de  soif; 
pas  de  céphalalgie  ; l’appétit  revient.  ( 20  sangsues  sur  le  ventre,  lave- 
ments soir  et  matin , solution  de  sirop  de  gomme  , julep  ; diète. 

Le  24  : Ja  malade  a eu  beaucoup  d’agitation  pendant  la  nuit  ; il  y a de 
la  céphalalgie,  de  la  moiteur  à la  peau;  pouls  à 70-72;  deux  selles  après 
les  lavements  ; ii  n’y  a plus  de  sensibilité  au  ventre , la  langue  est  tou- 
jours un  peu  sèche.  — Orge  , sirop  de  guimauve  , lavements,  5 bouil- 
lons. — Le  25  : la  malade  va  très  bien. 

Ce  qu’il  y a surtout  de  remarquable  dans  cette  observation  c’est 
l’effet  produit  sur  l’eau  albumineuse.  Cette  circonstance  tend  à prouver 
l’efficacité  de  ce  contre-poison  que  rions  avons  conseillé  il  y a plus  de 
dix  ans.  11  est  impossible  d’attribuer  la  coagulation  si  abondante  de  l’al- 
bumine aux  acides  de  l’estomac  ; elle  provient  évidemment  de  l’influence 
que  le  chlore  a exercé  sur  cette  matière  , et  il  y a lieu  de  croire  que 
l’eau  de  Javelle  qui  a été  prise  contenait  un  excès  de  cet  agent , ainsi  que 
cela  a lieu  le  plus  souvent. 

DU  NITRATE  DE  POTASSE. 

Le  nitrate  de  potasse  se  trouve  dans  le  commerce  à l’état  pur 


NITRATE  de  potasse.  3-23 

et  à 1 état  impur.  Il  est  souvent  altéré  par  des  chlorures  de 
potassium  et  de  sodium. 

A 1 état  de  pureté — Solide,  blanc,  pulvérulent  ou  cristallisé 
en  prismes  cannelés;  d’une  saveur  fraîche.  — Caractères.  1»  Il 
fuse  sur  les  charbons  ardents  et  en  accélère  la  combustion. 
2"  Réduit  en  poudre  et  traité  par  l’acide  sulfurique,  il  dégage 
des  vapeurs  blanches  d’acide  azotique;  on  obtient  des  vapeurs 
jaunes  orangées  d’acide  hypo-azotique  si  on  chauffe  le  mélange. 
3°  Mêlé  à de  la  limaille  de  cuivre  et  traité  à froid  par  l’acide 
sulfurique,  il  fournit  des  vapeurs  rutilantes  d’acide  hypo- 
azotique.  Si  l’azotate  de  potasse  est  en  dissolution  dans  l’eau,  il 
n’offre  ces  caractères  qu’autant  que  la  dissolution  est  concen- 
trée. Vient-elle  à être  étendue,  l’acide  sulfurique , seul  ou  aidé 
de  la  limaille  de  cuivre,  n’en  dégage  pas  de  vapeurs,  seulement 
•il  se  forme  avec  la  limaille  de  cuivre  de  l’azotate  de  cette  base  ; 
mais  si  on  met  une  petite  quantité  de  liqueur  dans  un  verre  de 
montre,  qu  on  place  à la  surface  du  liquide  quelques  cristaux 
de  morphine,  et  que  l’on  ajoute  de  l’acide  sulfurique,  en  ayant 
le  soin  de  ne  pas  verser  l’acide  sur  les  cristaux , la  morphine 
devient  rouge  aussitôt,  en  vertu  de  l’acide  hypo-azotique  mis  à 
nu.  4°  Il  précipite  en  jaune  serin  par  le  chlorure  de  platine  (chlo- 
rure de  potassium  et  de  platine);  5»  il  donne  avec  l’acide  car- 
bazotique  un  précipité  jaune  cristallin  de  carbazotate  de  potasse, 
et  avec  l’acide  perchlorique  un  précipité  blanc.  Toutefois  ces 
précipités  ne  se  forment  pas  toujours  immédiatement. 

A 1 état  impur,  le  nitrate  de  potasse  offre  tous  les  caractères 
énoncés  ci-dessus , et  fournit  de  plus , avec  le  nitrate  d’argent 
un  précipité  blanc  de  chlorure  d’argent  insoluble  dans  l’eau  et 

dans  1 acide  azotique,  soluble  dans  l’ammoniaque,  en  vertu  des 
chlorures  qu'il  renferme. 

Dissolution  étendue.  — La  morphine  est  le  réactif  le  plus 
sensible,  puisqu’elle  peut  servir,  d’après  nos  essais,  à recon- 
naître le  nitrate  de  potasse  étendu  de  trois  cents  fois  son 
poids  d’eau.  Le  proto-sulfate  de  fer  est  aussi  très  puissant. 
Aais  ce  , c:.,,  moyens  ne  sont  bons  qu’à  constater  la  présence 
de  l’acide  azotique  ; et  comme  dans  cet  état  de  dissolution  il 
est  impossible  d’obtenir  un  précipité  avec  le  chlorure  de  platine, 
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il  faut,  pour  reconnaître  la  potasse,  concentrer  la  liqueur  avant 
de  la  traiter  par  ce  dernier  réactif.  Mieux  vaut,  en  résumé, 
concentrer  la  dissolution  avant  de  la  traiter  par  les  réactifs. 

Mélange  d'azotate  de  potasse  et  de  liquides  ou  solides  végétaux 
et  animaux.  — Ce  sel  n’altère  en  rien  les  fluides  et  les  solides 
végétaux  et  animaux.  — Analyse  d'un  liquide  végétal  coloré . — 
Décolorer  la  liqueur  par  le  charbon  animal,  évaporer  jusqu’à 
siccité  ; reprendre  par  l’eau  ; filtrer  et  faire  agir  les  réactifs  de 
l’azotate  de  potasse  pur.  — Analyse  d'un  liquide  animal;  matière 
des  vomissements.  — Ajouter  de  l’eau,  si  ce  liquide  est  épais; 
porter  ce  mélange  à l’ébullition  soutenue  pendant  une  demi- 
heure,  afin  de  coaguler  la  majeure  partie  de  l’albumine.  Filtrer  ; 
évaporer  jusqu’à  siccité  au  bain  de  sable  d’abord , puis  au  bain- 
marie;  essayer  sur  des  charbons  allumés  une  petite  portion  de 
matière;  en  introduire  une  autre  dans  un  petit  tube,  après 
l’avoir  préalablement  mêlée  à de  la  limaille  de  cuivre,  y ajouter 
de  l’acide  sulfurique,  et  adapter  aussitôt  le  tube  recourbé 
en  c n qui  renferme  du  sulfate  de  protoxide  de  fer.  ( Voyez  Acide 
azotique , p.  261,  § 4.)  Aerser  un  peu  d’eau  sur  la  troisième 
portion,  y faire  passer  un  courant  de  chlore;  filtrer,  concen- 
trer et  traiter  par  le  chlorure  de  platine,  pour  reconnaître  la 
potasse.  — Analyse  des  parois  de  l'estomac.  — Laver  à l’eau 
froide  les  parois  stomacales , et  agir  sur  les  eaux  de  lavage , 
comme  nous  venons  de  le  dire  à l’égard  de  la  matière  des  vo- 
missements, 

ACTION  SUR  L’ÉCONOMIE  ANIMALE. 

Les  observations  d’empoisonnement  par  ce  sel  sont  nombreuses. 
M.  Orfila  a rapporté  les  suivantes  dans  sa  Toxicologie  ; celle  de 
Comparetti  (une  once  et  demie),  mort  en  dix  heures;  de  Souville 
Journ.  gén.  de  Méd. , LXXIII,  1787  (une  once  et  demie  en  deux 
verres) , mort  en  soixante  heures;  de  Laplize,  Ancien  Journ.  de  Méd., 
LXXI  (une  once  dans  un  verre  d’eau),  mort  en  trois  heures;  de 
Butler,  JSouv.  Journ.  de  Méd. , tom.  Ie1,  pag.  120,  février  1818  (deux 
onces  à moitié  dissoutes  dans  un  verre  d’eau  ) , rétablissement  après  les 
accidents  les  plus  graves.  MM.  Mérat  et  Delens  y ont  ajouté  les  cas 
rapportés  par  J, -F.  Gmelin  f Appar . méd.,  tom.  Lr,  pag.  68)  d’un 
empoisonnement  mortel  chez  un  enfant,  par  un  mélange  de  six  gros 
de  nitiate  de  potasse  et  de  deux  gros  de  crème  de  tartre  ; par  Falconner, 
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deux  onces  : rétablissement.  Les  symptômes  observés  dans  ces  divers 
cas  ont  consisté  en  cardialgie,  nausées,  vomissements,  évacuations al- 
vines,  convulsions,  syncopes,  affaiblissement  du  pouls,  froid  des  ex- 
trémités , sensation  d’un  feu  dévorant  dans  l’estomac , douleurs  cruelles 
dans  le  ventre,  puis  respiration  laborieuse,  diminution  progressive  du 
pouls  ; mort. 

Altérations  pathologiques.  — \\  ougeur  excessive  de  la  membrane 
muqueuse  gastrique,  injection  de  tous  les  vaisseaux  qui  se  rendent  à 
cet  organe;  taches  brunes,  ecchymoses  sous-muqueuses,  exsudation 
sanguinolente  dans  la  cavtié  de  l’estomac. 

Expériences  sur  les  animaux.  - Un  chien  est  tué  en  quatre  heures 
pai  deux  gros  de  nitrate  de  potasse,  l’œsophage  étant  lié;  et  en  vingt- 
neuf  heures  par  un  gros.  On  fait  avaler  par  un  autre  chien  cinq  gros 
et  demi  de  mire;  on  ne  lit  pas  l’œsophage;  le  surlendemain  il  était 
rétabli.  Appliqué  à la  dose  de  deux  à trois  gros  dans  les  plaies  faites 
aux  cuisses  de  divers  chiens,  ces  animaux  n’ont  pas  présenté  de  phé- 
nomènes particuliers,  seulement  un  est  mort  au  bout  de  trois  jours , et 
il  a offert  deux  petits  ulcères  dans  l’estomac  (Orfila).  J.-E.-M.  Smith 
a vu  une  demi-once  de  sel  appliquée  sur  la  cuisse  d’un  chien  de  huit 
pouces,  le  faire  périr  en  trente-six  heures.  Injecté  dans  les  veines  à la 
dose  d un  demi-gros,  il  amène  immédiatement  des  convulsionsetla  mort 
A 11  [esuU®  de  J’us^e  thérapeutique  du  nitrate  de  potasse , qu’il  a pu 
etre  donne  à la  dose  d’une  once  et  même  de  deux  onces  par  jour,  sans 
amener  d accident  dans  les  affections  rhumatismales. 

Il  faut  conclure  de  ces  faits  réunis  que  le  nitrate  de  potasse  est  un 
poison  pour  l’homme  sain  probablement,  et  en  général  à la  dose  d’une 
once;  que  ses  qualités  délétères  sont,  ainsi  que  l’a  fait  remarquer 
M.  Devilliers , en  raison  du  degré  de  concentration  dans  lequel  il  est 
donné,  et  qu’il  pourrait  être  pris  à haute  dose  s’il  était  étendu  de  beau- 
coup d eau;  qu’il  est  irritant  des  voies  gastriques  ; qu’il  agit  aussi  sur  le 
système  nerveux.  Quelques  unes  des  expériences  que  nous  venons  de 
citer  tendent  à faire  croire  qu’il  est  absorbé.  Le  raisonnement  l’indique 

puisqu’il  exerce,  une  action  puissante  sur  les  reins  et  sur  le  système 
nerveux. 

Antidotes.  ~ Il  n’-en  existe  pas.  — Traitement,  — Évacuer  le  poison 
et  combattre  1 irritation  gastro-intestinale;  calmer  le  système  nerveux. 

DU  FOIE  DE  SOUFRE. 

{Mélangé  de  quinti-  sulfure  de  potassium  et  de  sulfate 

de  potasse.  ) 

§ 1 . Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  quelques  notions 
chimiques  relatives  à la  composition  du  foie  de  soufre,  et  aux 
changements  qu’il  éprouve  par  son  contact  avec  l’air  et  avec 
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l’eau  , avant  d’établir  les  caractères  analytiques  de  cette  sub- 
stance ; ces  faits  ne  sont  pas  généralement  connus  des  médecins, 
quoiqu’ils  se  produisent  constamment  dans  les  divers  mélanges 
au  milieu  desquels  la  substance  vénéneuse  peut  se  rencontrer. 

Le  foie  de  soufre  est  un  mélange  de  quinti-sulfure  de  potas- 
sium et  de  sulfate  de  potasse.  Dans  le  proto-sulfure  de  potas- 
sium , les  proportions  du  soufre  et  de  potassium  sont  telles  que 
les  éléments  de  l’eau  décomposée  peuvent , en  se  portant , l’hy- 
drogène sur  le  soufre,  i’oxigène  sur  le  potassium,  former  un 
acide  ( sulfhydrique } et  un  oxide  ( protoxide  de  potassium  ), 
qui,  en  se  combinant,  donnent  lieu  à un  suîfhydrate  simple; 
par  conséquent,  lorsque  le  foie  de  soufre  ou  quinti-sulfure  de 
potassium  est  en  contact  avec  ce  liquide , il  renferme  quatre 
portions  de  soufre  en  plus , qui  ne  peuvent  pas  être  saturées  par 
l’hydrogène,  et  qui,  unies  au  suîfhydrate  simple,  capable 
de  les  tenir  en  dissolution,  forment  un  suîfhydrate  sulfuré. 
Si  dans  une  pareille  liqueur  on  verse  un  acide,  il  s’empare 
de  la  potasse,  dégage  l’acide  sulfhydrique  du  suîfhydrate 
simple,  et  les  quatre  portions  de  soufre  se 'déposent  sous  la 
forme  d’une  poudre  blanche;  c’est  là  l’effet  de  l’addition  de 
l’acide  chlorhydrique  dans  les  bains  sulfureux  , et  c’est  à cette 
Cause  qu’ils  doivent  leur  aspect  laiteux. 

Toutes  les  fois  que  le  foie  de  soufre  est  exposé  à l’air,  il  en  ab- 
sorbe l’humidité  et  se  transforme  en  suîfhydrate  sulfuré,  comme 
si  on  le  mettait  dans  l’eau.  Si  l’exposition  à Pair  se  prolonge, 
du  soufre  est  mis  à nu;  ce  soufre  passe  bientôt  à l’état  d’acide 
hyposuîfurique,  qui  forme  avec  la  potasse  de  l’hyposuifîte  de 
potasse;  l’action  de  l’air  continuant,  il  se  produit  même  de 
l’acide  sulfureux,  puis  de  l’acide  sulfurique,  qui  donnent  nais- 
sance en  définitive  à du  sulfate  de  potasse,  entièrement  formé 
aux  dépens  des  éléments  du  sulfure , et  qui  se  réunit  au 
sulfate  de  potasse  qui  existait  primitivement  dans  le  foie  de 
soufre  ; en  sorte  que  le  foie  de  soufre , qui  est  un  poison 
des  plus  violents  quand  il  est  pur,  peut,  par  le  fait  seul  de  son 
exposition  à l’air,  être  transformé , en  totalité , en  une  ma- 
tière presque  inerte , le  sulfate  de  potasse. 

Récemment  préparé , le  foie  de  soufre  est  brun  rougeâtre  ; 
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quand  il  est  vert  et  solide,  il  contient  déjà  un  peu  d’hyposulfite 
de  potasse,  et  du  soufre  a été  mis  à nu.  S’il  est  d’un  jaune  blan- 
châtre et  qu’il  se  réduise  en  poussière,  il  n’est  en  presque  tota- 
lité formé  que  de  sulfate  de  potasse.  — La  dissolution  de  foie  de 
soufre  dans  l’eau  est  d’un  brun  très  foncé  : si  elle  est  verte , elle 
est  déjà  altérée;  a-t-elle  une  couleur  jaune  clair,  l’altération  est 
plus  grande;  est  elle  incolore  avec  un  dépôt  considérable , ce 
n esc  plus  que  du  sulfite  ou  du  sulfate  de  potasse  et  du  soufre. 

§ 2.  Foie  de  soufre  solide.  — En  morceaux  plus  ou  moins 
épais,  bruns,  extrêmement  durs,  d’une  odeur  d’œufs  pourris 
très  prononcée  5 très  soluble  dans  l’eau. 

§ o.  Dissolution  de  foie  de  soufre.  — Couleur  brun  foncé, 
même  odeur.  Un  papier  imprégné  d’acétate  de  plomb  et  plongé 
dans  la  liqueur  devient  noir 5 traitée  par  l’acide  chlorhydrique, 
eile  fait  effervescence,  dégage  une  odeur  forte  d’œufs  pourris, 
et  précipite  une  poudre  blanche,  en  même  temps  que  la  liqueur 
se  décolore.  Le  mélangé  jeté  sur  un  filtre  y laisse  un  dépôt,  et 
si  le  filtre  est  séché  et  qu’on  allume  le  papier  qui  le  constitue, 
il  brûle  à la  manière  du  soufre  et  répand  une  forte  odeur  d’a- 
cide sulfureux.  La  liqueur  qui  a filtrée , rapprochée  par  évapo- 
ration, donne  un  précipité  jaune  serin,  avec  le  chlorure  de 
platine , et  ne  dégage  pas  d’ammoniaque  quand  on  la  traite  par 
la  chaux  solide. 

§ 4.  Dissolution  étendue.-—  Les  même  caractères  que  pour  la 
dissolution  concentrée , seulement  les  phénomènes  sont  moins 
sensibles  ; il  faut  laisser  séjourner  pendant  plus  de  temps  le  papier 
imprégné  d’acétate  de  plomb;  précipiter  le  soufre  par  l’acide  chlo- 
rhydrique ; filtrer  la  liqueur  ; la  concentrer  par  évaporation  ; la  fil- 
trer de  nouveau,  et  la  traiter  par  le  chlorure  de  platine.  Recueillir 
le  dépôt  sur  un  filtre,  et  faire  sécher  pour  le  faire  brûler  ensuite. 

Eau  de  Baréges  pour  boisson.  — Mêmes  caractères  que  pour 
la  dissolution  étendue. 

Eau  de  Baréges  pour  bains.  — Mêmes  caractères  que  pour 
une  dissolution  concentrée. 

Sirop  de  Chaussier.  — Mêmes  caractères  que  pour  une  disso- 
lution étendue. 

§ 4.  Mélange  de  foie  de  soufre  et  de  liquides  végétaux  où  ani - 
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maux.  — Mêlé  à du  vin , il  fait  prendre  immédiatement  à ce 
liquide  l’aspect  de  la  lie,  en  sorte  qu’une  pareille  mixture  ne 
pourrait  être  donnée  pour  du  vin.  Si  on  l’examine  après  qua- 
rante-huit heures  de  contact , le  vin  en  est  presque  entièrement 
décoloré,  et  il  présente  un  dépôt  gris  bleuâtre  assez  abondant. 
Toutefois,  la  décoloration  est  soumise  à la  quantité  de  foie  de 
soufre  qui  a été  ajoutée.  Après  huit  mois , le  vin  a l’aspect  de  la 
bière , et  il  est  acide  ; le  dépôt  est  noirâtre  et  abondant.  — Le 
foie  de  soufre  produit  les  mêmes  résultats  avec  la  bière,  le  cidre, 
en  un  mot , avec  toutes  les  liqueurs  acides  5 il  se  décompose  , 
laisse  précipiter  du  soufre,  et  celui-ci  entraîne  avec  lui  la  ma- 
tière colorante.  Ce  fait  est  très  important  à connaître,  puisqu’en 
général  les  fluides  sécrétés  par  l’estomac  sont  plus  ou  moins 
acides  ; nous  en  tirerons  parti  pour  expliquer  la  rapidité  de  la 
mort  presque  instantanée  chez  quelques  personnes  qui  avaient 
pris  une  dose  assez  notable  de  foie  de  soufre.  — ïl  ne  coagule 
pas  le  lait. 

On  pourrait,  à l’occasion  de  ce  poison,  soulever  la  question 
de  savoir  si  un  mélange  de  foie  de  soufre  et  d’un  acide  fort  ou 
d’une  liqueur  très  acide,  pourrait  être  considéré  comme  poison? 
il  serait  possible  qu’il  en  résultât  d'ne  liqueur  inerte,  dans  le 
cas  où  l’acide  aurait  été  neutralisé  par  l’alcali  du  foie  de  soufre, 
et  le  foie  de  soufre  décomposé  par  l’acide 5 toutefois,  comme 
cette  décomposition  ne  peut  pas  s’opérer  sans  que  de  l’acide 
suîfhydrique  soit  mis  à nu,  et  que  ce  gaz  ne  s’échappe  pas 
immédiatement  de  la  liqueur,  qu’il  en  reste  toujours  une  cer- 
taine partie  en  dissolution  qui  ne  se  dégage  qu’à  la  longue , 
il  y aurait  ici  une  question  de  temps  à soulever  pour  arriver  à 
une  solution,  c’est  celle  de  savoir  combien  de  temps  s’est 
écoulé  entre  le  moment  où  le  mélange  à été  fait  et  celui  où  il 
a été  pris.  Dans  tous  les  cas , le  mélange  atirait  des  propriétés 
beaucoup  moins  délétères  que  l’un  ou  l’autre  des  éléments  qui 
le  constituaient. 

§ 6.  Analyse.  Ou  le  liquide  ne  contient  pas  de  dépôt,  et  alors 
il  faut  s’attacher  à y démontrer  la  présence  du  sulfure  au  moyen 
du  papier  d’acétate  de  plomb,  de  l’acide  chlorhydrique,  de  la 
combustion  du  soufre  sur  le  papier  desséché,  et  du  chio- 
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rure  de  platine,  comme  pour  la  dissolution  étendue  ; — ou  le 
liquide  renferme  un  dépôt  de  soufre , et  alors  dans  la  plupart 
des  cas  , la  totalité  du  foie  de  soufre  ayant  été  décomposée  , on 
ne  peut  que  constater  la  présence  du  soufre  et  celle  de  la  po- 
tasse par  les  moyens  cités  § 3 ; en  effet , le  papier  d’acétate  de 
plomb  ne  change  pas  de  couleur.  En  l’absénce  de  ce  caractère, 
une  circonstance  particulière  vient  faire  connaître  la  nature 
du  poison.  Le  soufre,  qui  s’est  précipité  en  vertu  des  acides 
libres  contenus  dans  la  liqueur,  est  hydraté ; il  est  alors  blanc, 
pulvérulent,  et  extrêmement  divisé.  Il  n’offre  cet  état  physique 
que  lorsqu’il  a été  précipité  d’un  sulfure  ; si  donc  on  ne  prouve 
pas  que  le  sulfure  existe  actuellement  dans  la  liqueur,  on  dé- 
montre qu’il  y a existé. 

§'  Analyse  du  foie  de  soufre  dans  V estomac.  — Les  deux 
suppositions  que  nous  avons  faites  dans  le  § précédent  peuvent 
ici  se  rencontrer;  mais  la  seconde  est  beaucoup  plus  commune 
que  la  première.  Étendez  l’estomac  sur  le  fond  d’un  vase 
large;  examinez  avec  soin  si  dans  ses  replis  il  n’existe  pas  un 
dépôt  de  soufre  hydraté;  touchez  la  liqueur  et  ses  parois  avec 
un  papier  d’acétate  de  plomb;  lavez  l’estomac  à grande  eau, 
agitez , laissez  déposer  les  matières  les  plus  volumineuses  et  les 
plus  lourdes;  décantez  le  liquide,  et  laissez-le  s’éclaircir  par  le 
repos.;  évaporez  le  liquide  qui  a fourni  le  dépôt , et  cherchez 
à y démontrer  la  présence  de  la  potasse  par  le  chlorure  de 
platine  après  l’avoir  préalablement  saturé  d’acide  chlorhydri- 
que; lavez  de  nouveau  le  dépôt,  laissez  précipiter  les  parties 
les  plus  lourdes,  décantez , puis  filtrez  la  liqueur  de  manière  à 
recueillir  sur  le  papier  le  soufre  en  suspension  ; traitez  alors  le 
filtre  par  de  l’eau  ammoniacale  assez  chargée , lavez,  faites 
sécher  le  filtre,  et  brûlez-le  pour  constater  l’odeur  d’acide  sul- 
fureux. 

§ 8.  ACTION  SUR  L’ÉCONOMIE  ANIMALE. 

Résultats  des  observations  faites  ehpz  l'homme.  — Le  foie  de  soufre 
a été  employé  à l’intérieur  pour  combattre  un  assez  grand  nombre  d’af- 
fections, particulièrement  celles  de  la  poitrine,  et  surtout  dans  les  cas 
de  croup,  par  Halle,  Leroux,  Gai  lot , Barbier,  Bourgeois,  Blaud 
et  beaucoup  d’autres  médecins.  M.  Gallot  en  a donné  jusqu'à  4:>  grains 
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en  un  jour  à un  enfant  de  trois  ans;  MM.  Barbier  et  Seux  5 grains 
toutes  les  deux  heures,  et  il  n’est  pas  survenu  d’accidents.  Maison 
possède  trois  exemples  d’empoisonnement  par  cette  substance,  à la  suite 
de  méprisés.  L un  des  trois  a été  suivi  de  mort.  Deux  de  ces  faits  sont 
dus  a Chan tourelle  ( Journ . gén.  de  méd. , t.  LXV1 . p.  356 , et  c.  il , 

P- ) ’ l’autre  esî  M.  Lafranque  ( Ann.  de  la  méd.  phys février 
58i:5).  "Voici  le  résumé  de  ces  trois  observations. 

XXXV I.  Mademoiselle  B...,  âgée  de  vingt-un  ans,  sujette  à des  irri- 
a ions  abdominales,  prend,  au  lieu  de  suifate  de  soude,  quatre  gros 
au  moins  de  sulfure  de  soude  en  dissolution  dans  une  infusion  de  chi- 
eoreG;  faveur  horrible  et  sensation  d’un  liquide  brûlant  la  bouche 
jusqu  a 1 estomac , violents  efforts  pour  vomir  suivis  de  vomissements. 
Lnantou  relie,  arrivé  un  quart  d’heure  après,  trouve  l’appartement  qui 
exhahut  une  odeur  forte  d’hydrogène  sulfuré,  quoique  les  croisées  eus- 
sent ele  ouvertes  Sur  le  carreau,  des  places  blanchies  par  les  matières 
vomies  • c était  du  soufre  mis  à nu.  La  malade,  pâle,  dans  un  grand 
état  d abattement , exhalait  une  odeur  forte  d’hydrogène  sulfuré  - elle 
se  sentait  suffoquée,  ne  pouvait  dilater  sa  poitrine;  le  pouls  irrégulier 
très  petit  et  singulièrement  embarrassé,  plus  lent  que  dans  l’état  na- 
ture! ; froid  de  la  peau  et  de  toute  l’habitude  du  corps  ; douleur  brû- 
Janie  a 1 epigastre;  envies  de  vomir  continuelles,  mais  efforts  inutiles. 

m donne  de  i eau  en  abondance,  et  l’on  provoque  les  vomissements 
au  tur  et  a mesure  que  trois  ou  quatre  verrées  sont  avalées.  Le  poison 
est  rejete  de  celle  manière,  car  les  premiers  vomissements  sont  verdâ- 

nvh  der.nîeirs  SOmÎ  ddc^orés,  mais  mêlés  de  stries  sanguinolentes 
o aboîd,  puis  de  caillots  de  sang;  et  enfin  d’une  pellicule  mince  de 
deux  pouces  et  demi  d’étendue , évidemment  détachée  de  l’estomac  au 
milieu  de  laquelle  se  trouve  un  caillot  de  sang  noirâtre  avec  quelques 
bulles  d air  interposées  (boisson  mucilagineuse  avec  addition  d’une  cuil- 
eree  de  chlorure  de  soude  par  verre).  Aussitôt  désinfection  de  l’ha- 
leine  ame  iqration  notable  des  souffrances  , mais  coliques  (administra- 
tion a un  lavement  qui  détermine  une  évacuation  dans  laquelle  on 
remarque  du  soufre  hydraté  ) ; puis  réaction  inflammatoire  dans  la 
Douche,  le  pharynx,  l’oesophage  et  l’estomac , qui  est  combattue  par  les 
antiphlogistiques.  Rétablissement  complet  un  mois  après  l’accident. 

XXXVII.  Madame  D .. , affectée  depuis  long- temps  de  pyrosis 
pi  end  nn  matin  un  verre  d’eau  de  Baréges  pour  bain  ( 4 gros  de  foie  de 
sou  ire  ) au  lieu  d’une  eau  artificielle  pour  boisson.  Quelques  instants 
apres  elle  vomit,  perd  connaissance,  et  meurt  dans  l’espace  de  quelques 
minutes.  Autopsie. — Couleur  violette  des  lèvres,  des  extrémités 
des  doigts  et  de  presque  tout  le  côté  gauche  du  corps.  Pas  de  traces 
d inflammation  dans  le  pharynx  et  l’œsophage.  Estomac  très  petit,  con- 
tenant beaucoup  de  liquide;  muqueuse  saine,  excepté  quelque  peu  de 
rougeur  daîiS  ce[lains  endroits  où  était  déposé  un  précipité  assez  abon- 
dant de  sonne.  Rougeur  légère  du  duodénum  et  du  commencement  du 
jéjunum  attribuée  a l’état  chronique  de  la  malade;  un  peu  de  poison  a 
passe  dans  les  intestins. 

XXXVIII.  M.  L...  , âgé  de  vingt-quatre  ans,  avale  environ  deux 
onces  de  loie  oe  soufre  destiné  à un  bain.  Il  en  rejette  environ  la  moitié 
par  Ses  vomissements;  puis  surviennent  feu  ardent  dans  l’estomac,  fièvre 
aigue  avec  constriction  à la  gorge,  vomissements  convulsifs,  sueurs 
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abondantes,  pouls  fort  et  fréquent,  hoquets  , évacuations  alvines  ; 
quelque  temps  après  état  soporeux,  pouls  petit,  imperceptible,,  face 
grippée,  sueur  froide,  apparence  de  la  mort,  refroidissement  complet 
du  corps  (sinapismes,  frictions  alcooliques  camphrées).  Réaction: 
lièvre  intense,  symptômes  d’une  violente  phîegmasie  intestinale  (mé- 
dication antiphlogistique).  Le  cinquième  jour  le  malade  peut  se  lever  et 
entrer  en  convalescence. 

Résultats  des  expériences  sur  les  animaux.  — Première.  Introduc- 
tion dans  l’estomac  d’un  chien  de  6 gros  1/2  de  foie  de  soufre  dissous 
dans  4 onces  d’eau  ; ligature  de  l’œsophage  ; mouvements  convulsifs , 
efforts  de  vomissements;  mort  en  cinq  minutes. — Deuxième.  5 gros  1/2 
dans  2 onces  1 /2  d’eau  ; ligature  de  l’œsophage;  mort  en  trois  heures. 
— Troisième.  1 gros  dans  1 once  d’eau  ; ligature  de  l’œsophage  ; mort 
en  douze  heures  environ.  — Quatrième  2 gros  1 / 2 de  foie  de  soufre 
dans  2 onces  d’eau  ; ou  ne  lie  pas  l’œsophage  ; vomissements  au  bout  de 
dix  minutes;  respiration  difficile;  abattement  dans  la  journée.  Le  len- 
demain l’animal  mange  avec  appétit  et  ne  paraît  pas  malade.  ( Orfila , 
Toxic.  gén. , tom.  Ier,  pag.  U7.  ) 

Altérations  morbides.  — Enduit  jaune  verdâtre  à la  surface  interne 
de  l’estomac  et  d’uné  partie  des  intestins.  Membrane  interne  de  l’es- 
tomac tapissée  d’une  foule  de  petits  points  d’un  rouge  vif , ou  de  taches 
d’un  blanc  jaunâtre  qui  se  détachent  sur  un  fond  d’un  vert  foncé , de 
manière  à donner  l’aspect  de  certains  crapauds  ; ecchymoses  sous-mu  • 
quettses;  quelquefois  des  ulcérations  circulaires  de  la  grandeur  d’une 
pièce  de  vingt  Sous. 

Cinquième  expérience. — 1 gros  1/2  de  foie  de  soufre  en  petits  frag- 
ments est  placé  dans  une  plaie  faite  à la  partie  interne  de  la  cuisse  d’un 
chien  ; l’animal  pousse  quelques  plaintes  ; il  est  plongé  dans  un  état 
d’insensibilité , et  meurt  quelques  heures  après  ( Orfila). 

Si  une  goutte  de  solutum , saturée  de  foie  de  soufre  , est  mise  dans  la 
bouche  d’un  jeune  chien,  l’animal  ne  tarde  pas  à expirer  ( Magendie.  ) 

Action  physiologique.  — Il  résulte  de  ces  faits  que  le  foie  de  soufre  a 
deux  modes  différents  d’action  : 1°  locale  et  irritante;  2°  générale  et 
stupéfiante  du  système  nerveux.  Il  peut  amener  la  mort  par  l’inlïamma- 
tion  qu’il  développe  ou  par  le  fait  de  son  absorption,  ou  enfin  parce 
qu’étant  décomposé  parles  acides  qui  existent  dans  l’estomac,  une 
grande  quantité  d’acide  sulfhydrique  est  mise  à nu  tout-à-coup, 
rendue  au  moyen  des  éructations,  et  vient  asphyxier  l’individu  en  péné- 
trant dans  les  voies  de  la  respiration  : c’est  probablement  ce  qui  a eu 
lieu  chez  la  dame  affectée  de  pyrosis. 

Antidotes  et  traitement.  — Le  meilleur  antidote,  c’est  le  vomissemnt 
provoqué  au  moyen  de  beaucoup  d’eau;  ensuite  l’administration  de 
chlore  liquide,  une  cuillerée  par  verre,  afin  de  décomposer  le  reste 
du  poison;  mais  il  faut  être  très  sobre  de  ce  moyen.  Les  acides  n’au- 
raient pas  le  même  avantage,  car  ils.se  borneraient  à mettre  l’acide 
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s ul fhydrique  à nu  ; et , sous  ce  rapport , ils  pourraient  être  très 
dangereux.  Traiter  ensuite  la  phlegmasie  que  la  matière  vénéneuse  a 
développée. 

' DE  L’ALUN. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  espèces  d’alun.  La  pre- 
mière est  formée  de  sulfate  d’alumine  et  de  potasse  ; la  seconde 
de  sulfate  d’alumine  et  d’ammoniaque  ; la  troisième  de  sulfate 
d’alumine , de  potasse  et  d’ammoniaque.  Ces  trois  espèces  sont 
toujours  avec  excès  d’acide,  aussi  l’alun  rougit-il  constamment 
la  teinture  de  tournesol.  Le  sulfate  d’alumine  et  de  potasse  est 
celui  dont  on  se  sert  dans  la  préparation  de  l’alun  calciné,  parce 
que  l’alun  à base  d’ammoniaque  serait  décomposé  à la  tempéra- 
ture nécessaire  pour  obtenir  ce  produit. 

L alun  cristallisé  contient  44,44  d’eau  pour  100  parties. 
L’eau  se  volatilise  pendant  la  calcination,  en  sorte  qu’une 
once  d’alun  calciné  représenterait  près  de  deux  onces  d’alun 
cristallisé,  si  par  la  calcination  une  portion  plus  ou  moins 
grande  d’alun,  suivant  la  manière  dont  l’opération  a été  con- 
duite, n’était  pas  toujours  transformée  en  sous-sulfate  d’alu- 
mine et  de  potasse  insoluble.  Yoici  une  expérience  de  M.  Orfiia 
qui  donne  la  preuve  de  ce  fait  : « Dix-sept  grammes  et  demi 
d alun  cristallisé  a base  de  potasse  ont  été  calcinés  dans  un 
creuset  à une  douce  chaleur;  lorsque  la  matière  ne  se  boursou- 
flait plus  et  que  l’alun  pouvait  être  considéré  comme  de  l’alun 
calciné  des  pharmacies  ( et  non  pas  comme  de  l’alun  calciné  au 
summum) , on  s est  assuré  qu’il  n’v  en  avait  que  dix  grammes  ; 
pendant  la  calcination  il  s’était  dégagé  un  peu  d’acide,  puisque 
le  papier  bleu  de  tournesol,  placé  au  milieu  de  la  vapeur 
aqueuse,  avait  rougi  : la  perte  pendant  la  calcination  a donc  été 
de  7 grammes  5 dixièmes;  d’où  il  suit  que  l’alun  ainsi  calciné 
retient  un  peu  d’eau.  En  effet  on  aurait  dû  obtenir  7 grammes 
77  centièmes  d’eau , en  supposant  que  toute  l’eau  eût  été  ex- 
pulsée , qu’il  ne  se  fût  point  dégagé  d’acide  et  que  l’alun  à base 
de  potasse  fût  composé  de  : 

Sulfate  acide  d’alumine  et  de  potasse 55,56 

Eau  de  cristallisation 44,44 
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'>  Les  dix  grammes  d’alun  calciné  ayant  été  traités  pendant 
un  quart  d’heure  par  cinq  onces  d’eau  bouillante , ont  fourni  un 
solutum  et  deux  grammes  un  décigramme  d’une  poudre  inso- 
luble ; celle-ci  ayant  été  placée  sur  un  filtre  et  parfaitement  lavée 
avec  de  l’eau  bouillante , les  eaux  de  lavage  ont  été  réunies  au 
solutum  et  évaporées. 

11  La  poi  tion  d alun  qui  ne  s était  pas  dissoute  dans  l’eau  pe- 
sait, après  avoir  été  bien  desséchée,  2 grammes  1 décigramme  ; 
cette  poudre,  qui  était  du  sulfate  neutre  d’alumine  et  de  po- 
tasse, ou  peut-être  un  sous-sulfate  , avant  été  dissoute  dans  de 
l’acide  hydrochlorique  faible  et  pur,  a cédé  à cet  acide  une  por- 
tion d aiumine  et  de  potasse  et  s’est  trouvée  transformée  en  sul- 
fate acide  d’alumine  et  de  potasse  que  l’on  a obtenu  cristallisé. 


» La  dissolution  aqueuse  de  7 grammes  9 dixièmes  d’alun 
calciné  était  limpide,  acide , astringente  et  styptique  comme  la 
dissolution  d’alun  ordinaire  ; évaporée  jusqu’à  pellicule  et  aban- 
donnée à elle-même  pendant  deux  jours  à la  température  de 
20  à 25°  R. , elle  a complètement  cristallisé  en  octaèdres,  que 
l’analyse  a démontré  être  de  l’alun  ordinaire  ; desséchés  entre 
deux  papiers  brouillards,  ces  cristaux  pesaient  14  grammes 
22  centigrammes.  Doù  il  suit  que  10  grammes  d’alun  calciné 
dissous  dans  l’eau  fournissent  une  dissolution  aqueuse  qui 
n’est  autre  chose  que  de  l’alun  ordinaire,  et  dont  la  force  est 
augmentée  d’environ  deux  cinquièmes.  » (Orfîla.  ) 

La  manière  dont  on  calcine  l’alun  n’est  pas  indifférente  pour 
établir  les  proportions  dans  lesquelles  cette  substance  se  décom- 
pose. L’emploi  d’un  creuset  pour  ce  genre  d’opération  offre  un 
inconvénient  grave,  c’est  que  le  fond,  beaucoup  plus  chauffé 
que  les  parois,  opère  la  transformation  d’une  plus  grande 
quantité  d’alun  en  sous-sulfate  d’alumine.  Aussi  MM.  Henry 
et  Guibourt  recommandent-ils  dans  leur  Pharmacopée  de  se 
servir  d’un  têt,  vase  très  large  et  très  peu  profond.  La  tem- 
pérature à laquelle  on  soumet  cette  substance  a aussi  une 
influence  très  grande;  ainsi  on  peut,  en  chauffant  de  plus 
en  plus , transformer  l’alun  en  un  sous-sulfate  d’alumine  et 
de  potasse  tout-à-fait  insoluble  dans  l’eau , ou  en  un  mélange 
d alumine  et  de  sulfate  de  potasse,  ou  même  en  une  com- 
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binaison  d’alumine  et  de  potasse.  Ces  faits  bien  connus  m’ont 
déterminé  à ne  pas  calciner  moi-même  l’alun  qui  a servi  à mes 
expériences , et  à le  prendre  tel  qu’il  se  trouve  dans  le  com- 
merce , en  m’adressant  cependant  à un  des  meilleurs  phar- 
maciens de  Paris , M.  Boudet , sans  toutefois  le  prévenir  du 
but  dans  lequel  je  faisais  mon  acquisition. 

J’ai  fait  bouillir  dans  deux  onces  d’eau  un  demi-gros  d’alun 

calciné  provenant  de  cette  source  ; la  niasse  jetée  sur  un  filtre 

a été  lavée  à feau  bouillante  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  filtrât 

sans  saveur  ; le  filtre  desséché  a offert  une  augmentation  en 

poids  de  six  grains  ; ce  qui  représente  douze  grains  par  gros , 

ou  un  gros  vingt-quatre  grains  de  sous-sulfate  d’alumine  par 

once  d’alun , c’est-à-dire  un  sixième  seulement  de  la  masse , 

tandis  que  dans  les  expériences  précédentes  un  cinquième  de 

l’alun  calciné  avait  été  décomposé.  Ce  fait  est  très  important, 

* 

attendu  qu’il  prouve  deux  choses  : 1°  que  l’alun  calciné,  quoi- 
que préparé  par  des  personnes  fort  habiles,  peut  offrir  une 
composition  différente;  que  dix  grammes  d’alun  calciné  pris 
dans  le  commerce  peuvent  souvent  représenter  plus  de  qua- 
torze grammes  d’alun  ordinaire , et  que  la  force  de  la  dissolution 
peut  être  augmentée  de  plus  de  deux  cinquièmes. 

Caractères  de  l’alun  cristallisé.  — Solide  > cristallisé  en  oc- 
taèdres, très  transparents  ; d’une  saveur  styptique,  astringente, 
en  même  temps  que  douceâtre;  très  soluble  dans  l’eau.  11  se 
liquéfie  d’abord  par  le  feu  ; puis  il  se  boursoufle  beaucoup , 
perd  sa  transparence,  et  prend  une  couleur  d’un  blanc  mat,  en 
même  temps  qu’il  occupe  beaucoup  plus  de  volume. 

Dissous  dans  l’eau , il  précipite  : en  blanc  l’eau  de  baryte  et 
les  sels  solubles  de  baryte,  précipité  insoluble  dans  l’eau  et 
dans  l’acide  nitrique  ; en  jaune  serin  par  le  chlorure  de  platine, 
précipité  de  chlorure  de  platine  et  de  potassium  ou  d’ammo- 
niaque, suivant  que  l’alun  est  à l’une  ou  à l’autre  des  deux 
bases;  en  blanc  par  l’ammoniaque,  dépôt  gélatineux  formé 
d’alumine.  Enfin , il  dégage  de  l’ammoniaque , si  on  le  triture 
avec  de  la  chaux  et  s’il  a pour  base  cet  alcali  volatil. 

Caractères  de  l’alun  calciné.  — Substance  blanche,  pulvéru- 
lente , d’une  saveur  très  acerbe,  ne  subissant  pas  de  change- 
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muit  apparent  quand  on  !a  chauffe  ; mais  si  on  expose  un 
papier  de  tournesol  à la  vapeur  qu’elle  dégage,  elle  le  fait 
rougir.  Traitée  par  l’eau  bouillante,  elle  ne  se  dissout  qu’en 
partie,  La  portion  dissoute  se  comporte  avec  les  réactifs  comme 
l’alun  cristallisé.  La  portion  non  dissoute,  traitée  par  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique,  chlorhydrique  ou  nitrique,  devient 
soluble,  et  fournit  par  l’évaporation  de  la  liqueur  des  cristaux 
octaédriques  d’alun.  L’alun  calciné,  traité  par  l’eau  froide,  ne 
se  dissout  que  très  difficilement. 

Z>es  mélanges  d’alun  et  des  liquides  végétaux  et  animaux. 

Mêlé  a du  vin,  l’alun  lui  communique  une  saveur  très  acerbe 
sans  changer  sa  couleur  ; il  serait  difficile  qu’un  pareil  taélangê 
pût  être  donné.  Mais,  dans  tous  les  cas,  l’alun  calciné  ne  se 
dissoudrait  pas  entièrement,  et  produirait  un  dépôt  qui  pour- 
rait encore  céder  à 1 eau  bouillante  de  l’alun  en  substance.  S’il 
s agissait  de  constater  la  présence  de  ce  poison  dans  du  vin  , il 
faudrait  décolorer  d’abord  la  liqueur  à l’aide  du  charbon 
animal , et  la  traiter  par  les  réactifs  indiqués  ci-dessus  ; prendre 
ensuite  le  dépôt,  le  traiter  par  l’eau  bouillante  pour  dissoudre 
ce  qu’il  a de  soluble,  et  enfin  agir  sur  la  portion  insoluble 
comme  nous  l’ayons  dit  à l’occasion  de  l’alun  calciné. 

Cette  môme  marche  devrait  être  adoptée  dans  tous  les  cas 
où  l’alun  serait  mêlé  à d’autres  liquides  colorés.  — S’il  fallait 
démontrer  sa  présence  lorsqu’il  est  contenu  dans  l’estomac, 
on  devrait  isoler  les  portions  liquides,  les  porter  à l’ébullition 
afin  d’en  coaguler  l’albumine,  les  filtrer  et  les  traiter  comme 
une  simple  dissolution  dans  l’eau  ; mais  il  faut  que  le  médecin 
dans  cette  sorte  d’empoisonnement  examine  avec  soin  la  sur- 
face de  la  membrane  muqueuse  gastrique.  J’ai  très  souvent 
observé  dans  les  expériences  que  j’ai  faites  sur  les  animaux  , 
que,  dans  les  cas  où  l’on  administrait  l'alun  calciné,  en  partie 
dissous,  en  partie  suspendu  dans  l’eau,  la  portion  non  dissoute 
adhérait  à l’estomac  et  y formait  une  trace  blanche  pulvéru- 
lente que  l’on  enlève  avec  le  scalpel.  Cette  matière,  qui  est 
entièrement  due  à de  l’alun , devra  être  traitée  par  l’eau  bouil- 
lante ; elle  s’y  dissoudra  en  partie  à la  manière  de  l’alun  calciné, 
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en  sorte  que  l’on  pourra  faire  des  recherches  chimiques  et  sur 
la  dissolution  et  sur  le  dépôt. 

ACTION  DE  l’alun  SUR  L’ÉCONOMIE  ANIMALE. 


Des  expériences  ont  été  faites  en  même  temps  par  M.  Orfila  et  par 
moi  dans  le  but  de  constater  les  propriétés  délétères  de  l’alun.  Les 
résultats  de  nos  expériences  diffèrent  sous  plusieurs  rapports;  je  vais 
relater  les  unes  et  les  autres. 


M.  Orfila  a fait  avaler  a un  petit  chien  du  poids  de  huit  livres  suc- 
cessivement, et  à un  jour  d’intervalle,  1°  sept  gros  d’alun  cristallisé 
réduit  en  poudre  fme;  2°  sept  gros  de  même  alun;  5°  six  gros  et 
demi  d’alun  calciné  en  poudre;  cette  fois,  après  avoir  introduit  l’alun, 
il  lia  l’œsophage.  Dans  les  deux  premières  expériences,  l’animal  a vomi 
des  matières  blanches , filantes , contenant  de  l’alun , et  une  heure  après 
fl  a mangé  avec  appétit.  Dans  la  dernière,  on  n’a  pas  remarqué  que  le 
chien  ait  fait  des  efforts  pour  vomir;  on  lui  a ôté  la  ligature  après 
quatre  heures  de  son  application;  ie  lendemain  il  était  faible  et  tour- 
menté par  la  soif;  il  est  mort  trois  jours  après,  sans  avoir  présenté 
d’autres  symptômes  qu’un  état  de  faiblesse  et  d’abattement  qui  a été 
toujours  croissant.  L’autopsie  n’a  pas  fait  découvrir  d’altération  qui 
pût  rendre  raison  de  la  mort. 


On  a fait  prendre  à un  autre  chien,  do  poids  de  dix  livres,  sept  gros 
d’alun  calciné  en  poudre.  L’animal  a vomi  des  matières  filantes  , 
blanches  ; une  demi-heure  après  il  a eu  aussi  une  selle.  Il  a mangé  vers 
la  fin  du  jour.  L’expérience  avait  eu  lieu  à midi. 

Le  jour  suivant,  à midi,  étant  à jeun,  on  lui  a fait  avaler  cinq 
gros  d’alun  calciné;  il  a éprouvé  les  mêmes  accidents  que  l’avant- 
veille  , et  n’a  pas  tardé  à se  rétablir. 

Trois  jours  après,  à midi,  on  a injecté  dans  son  estomac  quatre 
gros  et  demi  d’alun  calciné  délayé  et  en  partie  dissous  dans  trois 
onces  d’eau.  Il  a vomi  au  bout  de  dix  minutes  : demi-heure  après 
il  a eu  deux  selles  solides  à peu  de  distance  l’une  de  l’autre,  et  n’a 
plus  éprouvé  d’incommodité. 

Le  lendemain,  on  a injecté  dans  son  estomac  sept  gros  d’alun  calciné 
en  partie  dissous,  en  partie  délayé  dans  quatre  onces  d’eau  froide. 
L’animal , qui  était  à jeun  , a vomi  au  bout  de  six  minutes  une  partie 
de  la  matière  injectée  : huit  minutes  après,  nouveau  vomissement,  et 
dans  les  dix  minutes  qui  ont  suivi  il  a encore  vomi  deux  fois.  Le  soir,  ii 
était  dans  l’état  naturel  et  mangeait  avec  appétit. 

Enfin,  après  avoir  ouvert  l’œsophage  de  ce  chien,  on  y a introduit 
deux  onces  d’alun  calciné  délayé  et  en  partie  dissous  dans  trois  onces 
d’eau.  On  a terminé  ensuite  la  ligature.  Deux  heures  après,  abattement 
marqué,  grande  difficulté  de  se  tenir  debout,  peu  de  sensibilité,  car 
on  peut  i.e  piquer  et  le  pincer  sans  qu’il  fasse  le  moindre  mouvement. 
Il  est  mort  cinq  heures  après  l’ingestion  de  l’alun.  A l’ouverture  du 
cadavre,  on  a trouvé  la  membrane  muqueuse  stomacale  enflammée 
dans  toute  son  étendue,  surtout  vers  ie  grand  cul-de-sac , où  elle  est 
d'un  brun  foncé.  Un  peu  de  sang  épanché  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-muqueux , près  du  pylore;  les  parois  de  l’estomac  épaissies  dans 
pet  endroit  et  comme  tannées. 

Deux  onces  d’alun  calciné  administrées  de  la  même  manière  à un 
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chien  du  poids  de  vingt- cinq  livres;  ranimai  est  mort  au  bout  de 
quatorze  heures.  Le  canal  digestif  offrait  des  altérations  analogue* , 
Je  vais  maintenant  exposer  Jes  expériences  qui  me  sont  nroores  et 
d abord  celles  qui  ont  été  faites  avec  i’aiun  calciné  en  partie  dissous  ’m 
partie  suspendu  dans  l’eau.  ’ 

Première  expérience.  - A onze  heures  et  demie  nous  avons  fait  ava- 
ler a un  chien  quatre  gros  d’alun  calciné  dissous  en  partie  dans  trois 
onces  d’eau  ; quelques  minutes  après , affaissement , écume  à la  gueule  • 
vomissements  abondants  de  matière  verdâtre,  écumeuse  filante  aii 
milieu  de  laquelle  se  trouve  beaucoup  d’alun.  L’animal  est  resté  dans 
1 abattement.  A quatre  heures  il  a mangé  d’assez  bon  appétit  mais  dix 
minutes  apres  il  a rendu  les  aliments  qu’il  avait  pris,  et  il  a bu  avec 
beaucoup  d avidité  Sa  marche  était  gênée,  et  il  présentait  évidemment 
une  faiblesse  dans  le  train  postérieur.  A sept  heures  du  soir  il  mange 
peu  ; il  a de  la  peine  a mouvoir  ses  pattes  de  derrière  ; du  reste  il  est 
assez  calme.  Le  lendemain,  à dix  heures  du  matin,  il  paraissait  rétabli 
mais  la  marche  était  toujours  un  peu  vacillante.  Le  troisième  jour  il 
était  dans  l’etat  naturel.  J 1 

Deuxième  expérience.  — A midi,  six  gros  d’alun  calciné  sont  intro- 
duits dans  1 estomac  d un  chien.  Dix  minutes  après,  vomissements  de 
matières  muqueuses,  ecumeuses,  très  blanches  et  parsemées  d’alun* 
meme  état  d affaissement.  A quatre  heures,  l’animal  est  efflanqué  - SOn 
abdomen  est  contracté;  la  peau  fortement  appliquée  sur  les  cotes  oui  se 
dessinent  très  bien.  Il  existe  une  faiblesse  marquée  du  train  postérieur 
1 refuse  de  boire  et  démanger.  Il  y a eu  une  évacuation  alWne  de 
matières  liquides.  A sept  heures,  il  paraît  beaucoup  mieux , prend  ouel 
ques  aliments.  Le  lendemain  il  semble  revenu  à la  santé  P q e1' 
Toutes  nos  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens  très  forts  1 ’abm 
calcine  que  nous  avons  employé  a été  pris  chez  MM.  Boudet  etDeion^ 
dre,  pharmaciens , mais  principalement  chez  M.  Boudet  1 

Troisième  expérience.  — A dix  heures  et  demie  on  fait  avaler  à 
chien  une  once  dalun  calciné  mêlé  et  en  partie  dissous  dans  quatre 
onces  d eau.  Cette  ingestion  n’est  suivie  que  d’un  peu  de  malaise-  div 
minutes  secouant;  l’animal  grince  des  dents , et  tombe  bientôt  dans  un 
état  d affaissement  très  prononce.  Une  demi-heure  après  des  vomh, 
sements  ont  lieu  avec  des  efforts  assez  grands  ; il  existe  à ’la  gueule  de 
1 ecume  blanche  filante  et  en  grande  quantité;  les  vomissements  se 
renouvellent,  et  dans  les  matières  vomies  on  distingue  beaucouD  ,IA 
lun.  A quatre  heures  animal  paraît  moins  triste,  mais  il  présente  une 
faiblesse  très  prononcée  dans  les  pattes.  A six  heures  il  refuse  de  nrën 
dre  des  aliments.  Le  lendemain  il  mange  et  boit  avec  assez  d’avhnz' 
mais  il  vomit  les  aliments  peu  de  temps  après  les  avoir  pris.  Le  troisième 
jour  il  paraissait  rétabli,  et  mangeait  avec  appétit.  L’ayant  tuéet  ouvert 
au  huitième  jour,  nous  avons  trouvé  dans  le  grand  cul-de-sac  de  iw„ 
mac  une  plaque  blanche  arrondie , de  deux  pouces  de  diamètre  r 

membrane  muqueuse  injectée  s’enlevait  dans  ce  point  avec  facilité'  1 « 
reste  de  1 organe  était  assez  sain.  ‘acuité.  Le 

Quatrième  expérience.  - A midi  un  quart,  on  fait  prendre  h „„ 
chien  deux  onces  d alun  calciné  en  partie  dissous  dans  six  onces  d’eau 
Aussito  affaissement,  air  inquiet,  souffrant;  un  quart  d’heure  anrè,' 
efforts  de  vomissements,  puis  vomissements  d’une  petite  quantité  dè 
matière  verte  ecumeuse  ; beaucoup  d'écume  h la  gueule  ; frissons  hor 
relations;  abattement  de  plus  en  plus  prononcé;  à deux  heures^ 
demie  1 animal  est  couche  sur  le  ventre,  les  yeux  mornes,  tristes  il 
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est  dans  l’impossibilité  de  se  tenir  sur  ses  pattes.  A quatre  heures  et 
demie  il  parait  un  peu  moins  souffrant;  il  est  assis  sur  son  derrière, 
mais  il  porte  sa  tète  très  haute  et  très  roide;  il  respire  lentement  et  avec 
peine;  à sept  heures  du  soir  il  est  couché  en  supination  ; sa  respiration 
est  stertoreuse;  il  parait  dans  un  état  profond  de  souffrance,  car  il  s’ef- 
force à chaque  instant  de  changer  de  position.  A huit  heures  l’animal 
avait  succombé.  — Ouvert  le  lendemain  , nous  avoqs  observé  les  altéra- 
tions suivantes:  couleur  rouge  de  l’estomac  et  des  intestins  examinés 
extérieurement;  l’épiploon  est  lui- même  fortement  coloré;  tous  les 
vaisseaux  des  intestins  sont  remplis  de  sang.  La  surface  interne  de  l’œso- 
phage est  d’un  blanc  grisâtre  ; celle  de  l’estomac  est  blanche  dans  les 
quatre  cinquièmes  supérieurs  de  son  étendue,  et  jaune  dans  le  reste. 
Cet  organe  contient  beaucoup  d'aliments  ; sa  membrane  muqueuse  est 
comme  chagrinée;  elle  est  fendillée  dans  plusieurs  points.  En  général, 
elle  est  tellement  ramollie  que  des  frictions  faites  avec  la  pulpe  des 
doigts  suffisent  pour  la  détacher;  elle  parait  désorganisée  dans  la  pres- 
que totalité  de  son  étendue;  lorsqu’on  l’enlève,  on  aperçoit  une  colora- 
tion rouge  brique  de  la  tunique  musculeuse  , qui  contraste  avec  la  teinte 
grisâtre  de  la  membrane  muqueuse  ; la  consistance  de  la  tunique  muscu- 
leuse ne  parait  pas  altérée.  A partir  de  l’estomac  jusqu’à  la  lin  de  l’in- 
testin grêle,  il  existe  une  coloration  rouge  brique  de  la  membrane  mu- 
queuse. Les  poumons  sont  œdémateux.  Lorsqu’on  les  comprime,  ils 
laissent  suinter  une  grande  quantité  de  sérosité  sanguinolente. 

Cinquième  expérience . — A dix  heures  on  a lié  l’œsophage  à,  un 
chien  après  avoir  injecté  dans  l’estomac  deux  gros  d’alun  calciné  en 
partie  dissous  dans  deux  onces  d’eau.  Peu  de  temps  après  l’animal  est 
tombé  dans  un  grand  état  d’affaissement;  il  a fait  des  efforts  réitérés  de 
vomissements;  ils  ont  été  suivis  de  gargouillement  d’intestins,  d’une 
agitation  assez  grande,  de  contractions  momentanées  des  pattes  ; l’animal 
s’est  ensuite  couché  et  est  resté  dans  l’affaissement;  le  soir  le  ventre 
était  tendu  et  chaud;  le  chien  se  déplaçait  avec  beaucoup  de  difficulté. 
Le  lendemain  il  conservait  la  même  situation,  néanmoins  on  pouvait  le 
faire  marcher  un  peu  mieux  que  la  veille.  — Ayant  tué  cet  animal 
dans  la  matinée,  nous  avons  procédé  à son,  ouverture.  Examinés  à 
l’extérieur,  l’estomac  et  les  intestins  paraissaient  être  dans  leur  état 
naturel  ; la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  était  généralement  in- 
jectée; elle  offrait  une  cou’eur  rouge  brique  le  long  de  sa  grande  cour- 
bure. Au  centre  du  grand  cul-de-sac  existait  une  plaque, blanchâtre 
d’un  pouce  et  demi  de  diamètre,  évidemment  due  à l’action  de  l’abin. 
La  membrane  muqueuse  était  fortement  altérée  dans  ce  point;  on  l’en- 
levait avec  facilité,  comme  celle  de  l’estomac  du  chien  auquel  on  avait 
fait  avaler  deux  onces  d’alun 

Expériences  faites  avec  de  l'alun  dissous  dans  l'eau.  — Deux  onces 
d’alun  calciné  furent  traitées  par  neuf  onces  d’eau  et  soumises  à l’é- 
bullition; la  liqueur  filtrée  fut  injectée  dans  l’estomac  d’un  chien  de 
forte  taille,  à l’aide  d’une  ouverture  pratiquée  à l’œsophage.  Ce  con- 
duit fut  lié  après  l’injection.  L’animal,  abandonné  à lui-même,  ne 
présenta  d’abord  aucun  phénomène  remarquable;  mais  bientôt  des  ef- 
forts de  vomissement  survinrent,  et  ils  se  prolongèrent  pendant  l’es- 
pace de  deux  heures,  en  devenant  toutefois  de  moins  en  moins  con- 
sidérables. Pendant  ces  efforts,  l’animal  rendait  par  la  gueule  une 
grande  quantité  de  salive  épaisse,  visqueuse.  Il  tomba  ensuite  dans 
l’affaissement;  son  yentre  se  tuméfia;  une  évacuation  alvine  eut  lieu. 
Le  lendemain  il  paraissait  très  souffrant,  cherchait  à changer  de  posi- 
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tion  ; peu  à peu  rabaissement  devint  de  plus  en  plus  grand  et  la 
mort  survint  quarante-huit  heures  après  l'ingestion  du  poison.  — A 
i ouverture  du  cadavre,  nous  trouvâmes  l’estomac  inégalement  bilohé 
La  portion  la  plus  étendue,  et  qui  avait  sept  ou  huit  fois  la  capacité 
de  autre  , faisait  suite  à l’œsophage.  La  membrane  interne  était  d’un 
gris  verdâtre,  chagrinée  et  comme  marbrée  ; elle  était  parsemée  de 
sillons  noirâtres  qui  ne  correspondaient  pas  au  trajet  des  vaisseaux 
veineux.  Elle  était  dense,  racornie  et  fendillée  dans  presque  toute 
son  elendue,  et  principalement  dans  le  grand  cul-de-sac  de  l’estomac 
Il  n en  était  pas  de  même  à l’égard  de  celle  qui  tapissait  la  secondé 
division  de  cet  organe  ; cette  membrane  avait  conservé  sa  densité  or- 
dinaire, mais  elle  offrait  une  coloration 'ronge  brique  extrêmement 
marquée.  Cette  couleur  diminuait  d’intensité  dans  leXodénum  pour 
se  perdre  dans  le  tiers  supérieur  de  l’intestin  grêle.  En  général’  tous 

mSmaôSfaU5  nS  !nteStinS  éiaient  ^gés  ^ sang,  mais  particulière- 
ment ceux  de  I estomac  et  du  grand  épiploon  — Il  est  important  de 

noter  que  1 estomac  et  les  intestins  ne  contenaient  pas  d’aliments. 

Cette  expérience  fut  répétée  sur  deux  autres  chiens  et  de  la  même 
manière.  L un  mourut  dans  l’espace  de  cinquante  heures,  et  l’autre 
apres  cinquante-quatre  heures  d’ingestion  du  poison,  tout  en  présen- 

2'!  JrS  me#me?  s>’mPlômues-  L’estomac  de  ces  deux  chiens  contenait 
des  aliments,  heur  membrane  muqueuse  était  d’un  rouge  vif  forte- 
ment plissée  sur  elle-même.  Tous  les  vaisseaux  de  cet  organe’éfaient 
injectes  ; mais  nous  n’avons  pas  rencontré  cette  augmentation  de  densité 
résultant  de  J action  évidente  de  l’alun  sur  l’estomac  du  premier  ehien. 

'feix  gros  et  demi  d’alun  calciné  dissous  dans  six  onces  d'eau,  à l’aidé 
de  i ébullition , sont  introduits  à deux  heures  dans  l’estomac  d’un 
chien  très  gros  par  une  ouverture  faite  à l’œsophage.  L’animal  paraît 
d abord  peu  incommodé  de  l’action  de  cette  substance;  une  demi-heure 
apres  il  tait  quelques  efforts  de  vomissement , et  bientôt  il  tombe  dans 
J attaissement.  Le  lendemain  son  état  offrait  peu  de  changement*  le 
second  jour  il  paraissait  souffrir  davantage  ; il  se  déplaçait  avec  peine  • 
son  ventre  avait  beaucoup  diminué  de  volume,  et  les“côtes  commen- 
çaient à se  dessiner  sous  la  peau.  Le  troisième  jour  le  chien  était  coucné 
sur  le  côté  , la  tête  .appuyée  sur  le  sol , les  pattes  à demi-fléchies , les 
cotes  fortement  dessinées,  le  ventre  très  amaigri.  Une  évacuation  alvine 
sanguinolente  avait  eu  heu  dans  la  matinée.  Il  succomba  à trois  heures 
de  1 après-midi , soixante-treize  heures  après  l’ingestion  de  l’alun.— 
Ce  chien  avait  refusé  des  aliments  avant  d’être  opéré.  — A l’ouverture 
de  1 abdomen  , l’estomac  et  les  intestins  paraissaient  injectés  et  de  cou- 
leur rosée.  Ea  muqueuse  gastrique  était  d’un  rouge  très  foncé  dans 
presque  toute  son  étendue;  elle  paraissait  un  peu  ramollie. 

Voici  maintenant  les  faits  relatifs  à l’administration  de  l’alun  chez 
l’homme.  A l’exception  du  premier  d’entre  eux,  ils  se  rattachent  tous 
à l’emploi  de  l’alun  cristallisé. 


XXXIX.  Une  dame,  qui  dès  l’enfance  fut  atteinte  d’affections  d’esto- 
mac, devant  faiie  usage  d une  dissolution  de  gomme  arabique  d’après 
1 ordonnance  de  son  médecin  , reçut  d un  pharmacien  de  l’alun  calciné 
pour  de  la  gomme  en  poudre.  Une  demi  once  d’alun  est  mise  dans  une 
pinte  d’eau  tiède  ; une  fasse  de  cette  boisson  est  présentée  à madame  B... 
qui  la  saisit  avec  avidité;  mais  à peine  en  a t-eîle  bu  quelques  gorgées 
qu  elle  la  repousse , accusant-  des  douleurs  très  vives  dans  la  bouche,  le 
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pharynx  et  i’estomac,  disant  qu’elle  était  empoisonnée.  Nausées,  cha- 
leur vive,  douleur  déchirante  dans  tous  les  organes  qui  ont  reçu  le 
médicament.  Pouls  fréquent,  face  animée,  muscles  atteints  de  petits 
mouvements  convulsifs  ; envies  de  vomir  augmentées,  soif  inextin- 
guible. Un  quart  d’heure  après,  vomissements  qui  se  sont  répétés  toute 
la  journée;  mais  on  avait  fait  prendre  à la  malade  trente-deux  verres 
d’eau  tiède-  Au  rapport  du  médecin  , la  dame  U...  aurait  été  assez  ma- 
lade pour  que  ses  jours  eussent  été  mis  en  danger.  L’état  de  l’estomac 
a nécessité  une  application  de  sangsues.  U y a peut-être  eu  exagération 
dans  les  conséquences  de  ce  médicament,  mais  il  a évidemment  produit 
un  effet  irritant  d’autant  plus  marqué  que  les  voies  digestives  étaient 
malades. 

M.  le  professeur  Duméril  emploie  souvent  dans  les  diarrhées  chro- 
niques une  tisane  composée  d’un  gros  d’alun  et  de  deux  livres  de  véhi- 
cule à prendre  dans  les  vingt-quatre  heures.  — - M.  Marc  fait  souvent 
usage  dans  les  hémorrhagies  passives  de  deux  gros  d’alun  dissous  dans 
une  livre  de  petit-lait.  — MM.  Kapeler  et  Gendrin  emploient  l’alun 
dans  le  traitement  de  la  colique  des  peintres.  Ils  en  portent  la  dose  à 
trois  gros  et  même  à six  gros  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les  ma- 
lades n’ont  jamais  accusé  la  sensation  de  brûlure.  Chez  quelques  ma- 
lades, au  lieu  de  faire  prendre  la  dose  d’alun  dans  les  vingt-quatre 
heures,  ils  l’ont  administrée  à la  fois  à la  dose  de  trois  gros  dissous  dans 
six  onces  de  véhicule.  Mais  généralement  l’alun  est  donné  en  dissolu- 
tion dans  un  ou  deux  pots  de  tisane , qui  sont  pris  dans  les  vingt-quatre 
heures.  J’ai  traité  plusieurs  cas  de  coliques  de  plomb  de  cette  manière, 
et  sans  aucun  accident.  — il  est  bon,  je  crois,  de  faire  observer  qu’il 
n’y  a aucune  comparaison  à établir  entre  un  homme  affecté  de  la  colique 
des  peintres  et  un  homme  dans  l’état  de  santé.  Aussi  les  faits  de  MM.  Ka- 
peler et  Gendrin  ne  sont-ils  que  d’une  valeur  secondaire  en  tant  qu’on 
les  comparerait  aux  empoisonnements  par  cette  substance.  Que  l’on 
fasse  prendre  à un  individu  bien  portant  le  traitement  de  la  Charité , 
qui  ne  détermine  journellement  aucun  accident,  et  dont  on  retire  au 
contraire  de  grands  avantages,  et  l’on  verra  dans  quel  état  sera  la 
personne  au  bout  de  quelques  jours. 

M.  Orfila  a conclu  des  expériences  qu’il  a faites  sur  les  animaux  et  de 
ces  derniers  faits  : 

•i°  Que  les  chiens,  même  les  plus  faibles  et  les  plus  petits  , peuvent 
supporter  de  très  fortes  doses  d’alun  calciné  sans  éprouver  d’autres  ac- 
cidents que  des  vomissements  et  des  selles;  qu’ils  sont  parfaitement 
rétablis  une  ou  deux  heures  après  l’ingestion  de  l’alun.  — 2? Que  si, 
par  suite  de  la  ligature  de  l’oesophage  ou  par  toute  autre  cause  , une 
forte  dose  d’alun  calciné  n’est  pas  vomie,  la  mort  arrive  au  bout  de 
quelques  heures , même  chez  les  chiens  robustes  et  d’une  assez  forte 
stature.  — 5°  Qu’appliqué  à l’extérieur  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  de  la  caisse  d’un  chien,  l’alun  calciné  à la  dose  d’une  once  dé- 
termine une  brûlure  profonde  qui  donne  lieu  à une  suppuration  assez 
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abondante  pour  tuer  les  animaux  au  bout  de  quinze  à vingt  jours.  — 
4°  Que  l’homme  adulte  peut  avaler  dans  une  journée  et  sans  inconvé- 
nient plusieurs  gros  d’alun  calciné  et  dissous  dans  l’eau.  — 5°  Qu’il 
n’est  pas  douteux,  d’après  ce  que  l’on  observe  chez  les  chiens,  qu’un 
homme  adulte  qui  avalerait  une  ou  deux  onces  d’alun  calciné  dissous 
dans  l’eau  éprouverait  des  vomissements  et  des  selles,  et  n'en  serait 
pas  plus  incommodé  quq  ces  animaux.  Au  contraire , il  est  certain 
quen  raison  de  sa  plus  grande  stature  et  de  sa  plus  grande  force , 
il  faudrait , pour  déterminer  chez  lui  des  accidents  aussi  intenses 
que  chez  les  chiens , une  dose  beaucoup  plus  forte  d'alun. 

Après  avoir  exposé  avec  exactitude  les  expériences  et  la  ma- 
nière de  voir  de  M.  Orfila  à l’égard  de  l’alun  , je  vais  mainte- 
nant énoncer  les  conclusions  que  je  crois  devoir  tirer  de  mes 
recherches  et  de  l’ensemhle  des  faits  que  je  viens  d’exposer. 

1°  L’alun  calciné  du  commerce  contient  toujours  une  quan- 
tité quelconque  de  sous-sulfate  d’alumine  et  de  potasse  inso- 
luble dans  l’eau  bouillante  ; en  sorte  qu’une  once  d’alun  cal- 
ciné ne  représente  jamais  la  quantité  d’alun  qui  l’a  fournie , 
c’est-à-dire  près  de  deux  onces. 

O 

2°  L’alun  calciné  peut  être  assez  mal  préparé  pour  perdre 
toutes  ses  propriétés  délétères  et  être  transformé  en  une  ma- 
tière probablement  inerte. 

3°  L’alun  calciné  que  l’on  fait  bouillir  dans  qne  quantité 
d’eau  suffisante,  et  pendant  un  temps  assez  long,  reprend 
toutes  les  propriétés  de  l’alun  cristallisé,  au  moins  quant  à la 
quantité  d’alun  soluble  non  décomposé. 

4°  L’alun  calciné  traité  par  l’eau  froide  s’y  dissout  difficile- 
ment et  exige  beaucoup  plus  d’eau  que  s’il  était  traité  par  l’eau 
bouillante  ; en  sorte  qu’une  portion  d’alun  peut  échapper  à 
l’action  dissolvante  de  l’eau  et  y rester  en  suspension.  L’alun 
cristailîsé  ne  se  dissout  que  dans  quatorze  ou  quinze  fois  son 
poids  d’eau  à quinze  degrés , tandis  qu’il  n’exige  pas  même  son 
poids  d’eau  bouillante  ; que , s’il  est  à l’état  d’alun  calciné  , il 
résiste  long-temps  à l’action  de  l’eau.  (Orfila,  Traité  de  chim 
pag,  466.  ) 

5°  L’alun  calcine  est  une  substance  corrosive  pour  les  mem- 
branes muqueuses. 

6°  L’alun  calciné  peut  déterminer  la  mort  des  chiens  à la 


342 


SOUDE. 


dose  de  deux  onces,  meme  dans  les  cas  où  on  ne  s'oppose  pas 
aux  vomissements,  et  lorsque  l’estomac  contient  des  aliments» 

7°  Il  peut  amener  la  mort  à la  dose  de  six  gros  et  demi , 
quand  on  a lié  l’oesophage  , et  quoiqu’il  ait  été  préalablement 
dissous  dans  de  l’eau. 

8°  L’alun  calciné,  incorporé  à de  l’eau  froide  et  en  -partie 
suspendu , constitue  un  mélange  beaucoup  plus  délétère  que 
s’il  avait  été  préparé  à l’eau  chaude  et  entièrement  dissous. 

9°  Cette  substance  agirait  avec  beaucoup  plus  d’énergie  chez 
l’homme , quoiqu’à  la  même  dose , Y estomac  étant  doué  de 
beaucoup  plus  de  sensibilité , et  ses  sympathies  beaucoup  plus 
actives  que  chez  le  chien. 

10°  Que  si  l’estomac  était  malade,  affecté  par  exemple  d’une 
phlegmasie  chronique,  nul  doute  que  son  action  ne  fût  encore 
beaucoup  plus  énergique. 

Traitement.  — Dans  le  cas  où  l’ingestion  de  l’alun  dans  l’es- 
tomac déterminerait  des  accidents,  le  médecin  devrait  favoriser 
les  vomissements  qui  en  sont  presque  toujours  la  suite , en  em- 
ployant l’eau  tiède,  sans  en  exagérer  toutefois  la  quantité.  Il 
faudrait  ensuite  qu’il  s’attachât  à arrêter  les  progrès  de  la  phleg- 
masie du  tube  digestif  à laide  des  antiphlogistiques  ordinaires. 
La  magnésie  a été  employée  dans  un  cas  analogue  ; elle  est 
tout-à-fait  inutile,  car  l’alun  n’est  pas  un  sel  tellement  acide 
qu’il  puisse  agir  sur  l’estomac  comme  poison  de  ce  genre. 

DE  LA.  SOUDE. 

- - - V j 

La  soude  peut  se  présenter  dans  les  mêmes  états  de  pureté  et 
d’impureté  que  la  potasse.  Elle  en  offre  tous  les  caractères  chi- 
miques, seulement  elle  ne  fournit  pas  de  précipité  jaune  serin 
avec  le  chlorure  de  platine.  Il  en  résulte  qu’elle  ne  se  con- 
state le  plus  souvent  que  par  sa  nature  alcaline  et  par  des 
caractères  négatifs  j d’où  l’on  doit  tirer  cette  conséquence, 
qu’il  est  beaucoup  plus  difficile  de  reconnaître  un  empoison- 
nement par  la  soude  que  par  la  potasse  ; c’est  du  reste  la  même 
marche  à suivre. 

Même  action  sur  les  liquides  et  les  solides  végétaux  ou  ani- 
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maux.  — Blême  marche  analytique.  — Blême  action  sur  l'éco- 
nomie animale.  — Blêmes  antidotes. 

! DE  L’HYPOCHLORITE  DEo  soude. 

( Chlorure  cV oxide  de  sodium.  ) 

L’hypochlorite  de  soude  est  ordinairèment  incolore  ; mais  il 
pourrait  être  coloré  en  rose,  comme  i’hypochlorite  de  potasse,  s’il 
contenait  un  sel  de  manganèse  en  dissolution.  Il  offre  toutes  les 
propriétés  de  l’hypochlorite  de  potasse,  seulement  il  ne  précipite 
pas  par  le  chlorure  de  platine.  Il  faut  donc  s’attacher  à démon- 
trer l’existence  d’une  matière  alcaline  quand  on  y a prouvé  celle 
du  chlore , et  démontrer  que  cet  alcali  n’est  pas  la  potasse , la 
chaux,  la  baryte,  la  strontiane  ni  l’ammoniaque-,  ainsi  la  li- 
queur verdit  le  sirop  de  violettes,  donc  elle  est  alcaline;  elle  dé- 
gage du  chlore  par  l’acide  sulfurique,  donc  c’est  un  hypochlorite 
et  non  un  carbonate  ; mêlée  à de  la  chaux , elle  ne  dégage  pas 
d’ammoniaque;  traitée  par  le  carbonate  de  potasse,  elle  ne 
fournit  pas  de  précipité  blanc , donc  ce  n’est  pas  la  chaux , la 
baryte  ou  la  strontiane  qui  en  forment  la  base  ; ce  ne  peut  être 
alors  que  de  la  potasse  ou  de  la  soude.  — Elle  ne  précipite  pas 
par  le  chlorure  de  platine,  donc  c’est  de  la  soude. 

(Pour  le  reste  de  son  histoire,  voyez  Hypochlorite  de  potasse.) 

DE  LA  BARYTE. 

( Protoxide  de  baryum  hydraté,  ) 

Solide , grise  ou  blanche,  suivant  qu’elle  n’est  pas  ou  qu’elle 
est  délitée;  soluble  dans  beau;  sa  dissolution  verdissant  le 
sirop  de  violettes , précipitant  en  blanc  par  un  courant  d’acide 
carbonique  (précipité  de  carbonate  de  baryte,  difficilement 
soluble  dans  un  excès  de  cet  acide;  soluble  avec  efferves- 
cence dans  l’acide  nitrique).  L’acide  sulfurique,  les  sulfates 
de  potasse  ou  de  soude  y font  naître  un  dépôt  de  sulfate  de  ba- 
ryte, insohiblg  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique.  Ce  dépôt  ne 
se  dissout  pas  sensiblement,  quelle  que  soit  la  quantité  d’eau 
qu’on  y ajoute , ce  qui  distingue  le  sulfate  de  baryte  du  sulfate 
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de  strontiane,  et  par  conséquent  les  deux  alcalis  l’un  de  l’autre. 

Mélanges  de  la  baryte  avec  des  liquides  végétaux  ou  minéraux. 

La  baryte  solide , niêlée  à du  vin , le  trouble  et  le  décolore , 
si  cet  alcali  a été  ajouté  en  assez  grande  quantité.  La  dissolu- 
tion de  baryte  versée  dans  ce  liquide  le  trouble  plus  ou  moins 
en  raison  des  sulfates  que  le  vin  renferme;  elle  le  décolore  in- 
complètement. Dans  les  deux  cas,  le  vin  prend  une  teinte 
bleuâtre.  — Analyse . — Filtrer  le  vin  de  manière  à recueillir  le 
dépôt  ; décolorer  la  liqueur  par  le  charbon  animal , si  elle  ren- 
ferme encore  trop  de  matière  colorante , et  la  traiter  ensuite 
par  l’acide  carbonique , l’acide  sulfurique  et  les  sulfates  solu- 
bles, comme  je  l’ai  dit  à l’occasion  de  la  baryte  pure.  Quant  au 
dépôt,  il  faut  le  calciner  avec  du  charbon  dans  un  creuset  fermé 
et  élevé  à une  haute  température  ; le  résidu  (sulfure  de  baryum) 
sera  dissous  dans  l’eau, transformé  en  nitrate  de  baryte  par  l’ad- 
dition d’acide  nitrique  5 il  se  produira  un  dépôt  de  soufre  et  il  se 
dégagera  de  l’acide  sulfhydrique.  Ladiqueur  filtrée  offrira  tous 
les  caractères  des  sels  de  baryte,  et  si  on  la  fait  cristalliser,  les 
cristaux  décomposés  par  la  chaleur  seule  fourniront  de  la  ba- 
ryte pure. 

Une  dissolution  concentrée  de  baryte  versée  dans  du  lait  le 
rend  plus  fluide,  mais  un  pareil  mélange  peut  encore  être 
donné  pour  du  lait.  Il  est  difficile  d’y  constater  la  présence  de 
ce  poison  si  l’on  ne  s’est  débarrassé  de  la  matière  animale. 
L alcool  ne  remplit  qu’imparfaitement  cet  objet,  ainsi  que  je 
l’ai  démontré  à l’article  Eau  de  Javelle.  Il  n’en  est  pas  de 
même  du  moyen  suivant,  qui  m’a  toujours  réussi,  etoque  l’on 
peut  appliquer  non  seulement  à la  baryte , mais  encore  à tous 
les  alcalis  : 1°  constater  que  le  lait  est  alcalin , à l’aide  du  sirop 
de  violettes , ou  mieux  encore  avec  un  papier  de  tournesol , 
rougi  par  un  acide  faible  ; 2°  élever  un  peu  la  température  du 
lait  ; 3°  y faire  passer  un  courant  de  chlore  gazeux.  Au  bout  de 
quelques  instants,  la  matière  animale  se  coagule  et  forme  des 
grumeaux  qui  nagent  au  milieu  d’une  liqueur  très  limpide. 
C’est  lorsque  le  mélange  est  arrivé  à ce  point  qu’on  le  jette  sur 
le  filtre  ; le  liquide  passe  avec  une  rapidité  extrême  ; il  est  lim- 
pide, incolore,  analogue,  en  un  mot,  à de  l’eau  distillée.  On 
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traite  cette  liqueur  par  l’acide  sulfurique,  les  sulfates  solubles, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  et  l’on  obtient  les  memes  résultats. 
.Te  dois  prévenir  qu’un  courant  de  gaz  acide  carbonique  ne  fait 
naître  qu’un  dépôt  peu  abondant  et  seulement  après  quelques 
instants. 

M.  Orfîla  conseille , dans  le  cas  dont  il  s’agit , de  traiter  la 
liqueur  animale  qui  tient  ce  poison  en  dissolution  par  du  sul- 
fate de  potasse  ; de  recueillir  le  précipité  de  sulfate  de  baryte 
qui  se  forme  et  de  le  calciner  avec  du  charbon  pour  obtenir  de 
la  baryte. 

La  marche  que  j’ai  proposée  pour  découvrir  la  baryte  mêlée 
à du  lait  devrait  être  adoptée  dans  les  cas  où  ce  poison  serait 
incorporé  à toute  autre  liqueur  animale.  Si  ces  liqueurs  conte- 
naient des  dépôts  blancs , soit  de  carbonate  de  baryte , soit  de 
sulfate,  il  faudrait  les  recueillir,  les  traiter  par  le  charbon  à une 
haute  température,  et  agir  sur  le  produit  de  la  calcination, 
pour  le  cas  où  le  dépôt  serait  un  sulfate  , comme  je  l’ai  dit  à 
l’article  Baryte  mêlee  a du  vin-,  et  pour  celui  où  il  serait  un 
carbonate,  comme  si  c’était  de  la  baryte  pure. 

Action  sur  V économie  animale , antidotes  et  traitement . Voy. 
Carbonate  de  baryte. 

CHLORURE  DE  BARYUM. 

( Hydrochlorate  de  baryte.  ) 

Sel  solide,  blanc,  cristallisé,  ne  verdissant  pas  le  sirop  de 
violettes,  dégageant  des  vapeurs  blanches  épaisses  quand  on  le 
traite  à sec  par  l’acide  sulfurique,  soluble  dans  l’eau  ; sa  disso- 
lution précipitant  en  blanc  le  nitrate  d’argent,  précipité  (chlo- 
rure d’argent),  caillebotté,  lourd,  insoluble  dans  l’eau,  dans 
l’acide  nitrique,  soluble  dans  l’ammoniaque.  L’acide  sulfurique, 
les  sulfates  de  soude  et  de  potasse  y font  naître  un  dépôt  blanc 
(sulfate  de  baryte),  insoluble  dans  l’eau,  et  l’acide  nitrique. 
Une  portion  de  liqueur,  traitée  par  du  sulfate  de  soude  jusqu’à 
ce  qu’elle  ne  se  trouble  plus  ni  par  ce  réactif , ni  par  l’acide 
sulfurique , ne  fournit  pas  de  précipité  quand  on  y ajoute  du 
carbonate  de  potasse.  Le  chlorure  de  baryum  ne  se  dissout 
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pas  dans  l’alcool , et  par  conséquent  ne  colore  pas  en  pourpre 
la  flamme  qui  résulte  de  sa  combustion. 

Ces  caractères  sont  encore  applicables  à une  dissolution  fort 
étendue. 

Mêlé  à du  vin,  le  chlorure  de  baryum  le  trouble  légèrement 
en  raison  des  sulfates  que  le  vin  renferme.  L’analyse  en  doit 
être  faite  comme  je  l’ai  dit  à l’article  baryte  mêlée  à du  vin; 
toutefois  l’emploi  du  gaz  acide  carbonique  devient  un  réactif 
inutile.  Le  nitrate  d’argent  doit  au  contraire  être  employé, 
mais  il  faut  apporter  la  plus  grande  réserve,  lorsqu’il  s’agit  de 
spécifier  si  c’est  de  la  baryte  ou  du  chlorure  de  baryum  qui 
a été  mêlée  à ce  liquide,  attendu  que  presque  tous  les  vins 
précipitent  par  le  nitrate  d’argent,  et  que  l’abondance  du  pré- 
cipité  peut  seule  établir  des  présomptions  à cet  égard.  Il  im- 
porte peu  d’ailleurs  que  ce  soit  l’un  ou  l’autre  de  ces  poisons , 
ils  agissent  avec  autant  d’énergie;  ce  qui  est  nécessaire , c’est 
d’établir  qu’un  composé  de  ce  genre  existait  dans  la  liqueur. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  à l’égard  de  la  baryte  mêlée  à du  lait  ou 
à d’autres  liqueurs  animales  peut  être  appliqué  au  chlorure  de 
baryum. 

En  résumé,  lorsqu’il  s’agit  de  constater  la  présence  de  la  ba- 
ryte ou  du  chlorure  de  baryum  contenu  dans  l’estomac,  on 
recueille  les  liquides  que  ce  viscère  contient , on  les  met  dans 
un  vase  transparent;  on  examine  s’il  se  forme  un  dépôt;  si  la 
liqueur  verdit  le  sirop  de  violettes  on  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol; on  lave  les  parois  de  l’estomac  avec  de  l’eau  distillée,  et 
on  peut  sans  inconvénient  réunir  l’eau  de  lavage  à la  liqueur 
première.  On  filtre  le  tout,  on  traite  la  liqueur  filtrée  par  les 
réactifs,  si  elle  est  limpide  ; on  y fait  passer  un  courant  de  chlore 
dans  le  cas  contraire  ; et  l’on  fait  agir  sur  elle  les  réactifs  ou  de 
la  baryte,  ou  du  chlorure  de  baryum  ; que  s’il  s’était  formé 
un  dépôt  on  devrait  le  calciner  isolément  avec  du  charbon , et 
alors  on  obtiendrait,  soit  de  la  baryte,  si  le  dépôt  était  un  car- 
bonate, circonstance  qui  se  rencontrera  rarement;  soit  du  sul- 
fure de  baryum  que  l’on  traitera  par  l’eau,  puis  par  l’acide 
nitrique,  afin  d’obtenir  un  nitrate  de  baryte  dont  on  constate- 
rait les  caractères.  Si  ces  recherches  avaient  été  infructueuses 
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on  pourrait  calciner  les  parois  de  l’estomac  comme  fa  conseillé 
M.  Orfila,  et  agir  sur  le  résidu  de  la  calcination  comme  ci- 
dessus,  ou  bien  dissoudre  les  parois  de  cet  organe  dans  une 
capsule  de  porcelaine  en  ajoutant  sur  elles,  et  portion  par  por- 
tion, de  l’acide  chlorhydrique  concentré.  Lorsque  la  dissolution 
serait  complète,  on  concentrerait  la  liqueur  jusqu’à  consistance 
sirupeuse  et  on  l’étendrait  d’eau.  On  y ferait  passer  un  courant 
de  chlore  pour  enlever  la  matière  animale,  et  on  agirait  ensuite 
sur  le  liquide  filtré  à l’aide  des  réactifs  de  la  baryte  et  du  chlo- 
rure de  baryum, 

CARBONATE  DE  BARYTE. 

On  en  connaît  un  naturel  et  un  artificiel;  le  premier 
diffère  du  second  en  ce  qu’il  est  cristallisé.  — Solide,  blanc, 
insipide,  insoluble  dans  l’eau;  soluble  avec  effervescence  dans 
l’acide  nitrique  par  lequel  il  est  transformé  en  nitrate  de  baryte 
présentant  tous  les  caractères  du  chlorure  de  baryum  en  tant 
qu’ils  se  rattachent  à la  base  du  sel. 

Toutes  les  préparations  de  baryum  sont  énéneuses,  mais  on  ne 
connaît  qu’un  seul  exemple  d’empoisonnement  par  le  chlorure  de  ba- 
ryum : sentiment  de  brûlure,  vomissements , convulsions,  céphalalgie, 
surdité,  mort  an  bout  d’une  heure,  tels  ont  été  les  effets  de  ce  poison 
à la  dose  d’une  once.  Des  expériences  ont  été  faites  par  MM.  Brodie  et 
Orfila.  Il  en  résulte:  1°  que  le  chlorure  de  baryum,  injecté  dans 
les  veines  à la  dose  de  quelques  grains,  donne  la  mort  dans  l’espace  de 
cinq  à six  minutes;  2°  qu’introduit  dans  l’estomac  des  chiens  ou  des 
lapins  à la  dose  d’un  gros , l’œsophage  lié  ou  non  lié , il  les  fait  périr 
en  moins  d’une  heure  ; 5°  qu’appliqué  sur  une  plaie,  ou  injecté  dans  le 
tissu  cellulaire , à la  même  dose , il  donne  la  mort  dans  l’espace  de  deux 
à trois  heures. 

De  quelque  manière  que  l’empoisonnement  ait  eu  lieu,  on  observe 
à peu  près  les  mêmes  symptômes.  Ils  peuvent  être  réduits  aux  sui- 
vants : aussitôt  l’ingestion  du  poison  dans  l’estomac,  nausées,  vomis- 
sements accompagnés  de  violenls  efforts,  verliges,  insensibilité,  état 
d’affaissement,  puis  mouvements  convulsifs  partiels  ou  généraux;  les 
secousses  sont  souvent  si  fortes  que  l’animal  fait  des  sauts  brusques  que 
l’on  a comparés  à ceux  des  grenouilles  soumises  à l’action  d’une  forte 
pile  galvanique.  Ces  convulsions  cèdent  pendant  quelques  secondes, 
pour  reparaître  avec  plus  d’intensité  : les  battements  du  cœur  sont  ex- 
trêmement fréquents  ; la  respiration  est  momentanément  suspendue  ; 
les  pupilles  sont  dilatées  ; l’animal  tombe  bientôt  dans  un  état  complet 


348  AMMONIAQUE. 

d’immobilité  et  d’insensibilité,  puis  il  succombe.  Quelquefois  des  para- 
lysies partielles  se  manifestent.  On  a constamment  trouvé  des  traces 
d’une  inflammation  intense  de  la  partie  avec  laquelle  le  poison  a été 
mis  en  contact,  mais  jamais  de  lésions  qui  pussent  annoncer  qu’une 
action  caustique  avait  eu  lieu.  (Il  eût  été  important  de  constater  l’état 
des  centres  nerveux  et  de  leurs  enveloppes.  ) On  peut  donc  conclure 
de  ces  recherches  que  le  chlorure  de  baryum  agit  comme  irritant 
de  la  partie  sur  laquelle  il  est  appliqué  ; qu’il  est  absorbé  et  qu’il  exerce 
une  action  excitante  extrêmement  vive  sur  le  cerveau  et  principale- 
ment sur  la  moelle  épinière;  qu’il  peut  donner  la  mort  à une  dose  très 
faible,  de  quelque  manière  qu’il  ait  été  administré.  — Quant  à la  baryte, 
elle  a été  donnée  aux  animaux  à l’état  solide  et  à la  dose  d’un  demi- 
gros  ou  d’un  gros  ; elle  a produit  les  mêmes  accidents , en  agissant 
toutefois  plus  directement  sur  l’estomac,  en  vertu  de  ses  propriétés 
caustiques.  Le  carbonate  de  baryte  paraît  produire  les  mêmes  effets 
malgré  son  insolubilité. 

Quoique  des  résultats  des  expériences  relatives  à ces  poisons  pa- 
raissent confirmés  par  l’administration  thérapeutique  du  chlorure  de 
baryum,  qui  a été  faite  autrefois  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en 
France,  des  observations  plus  récentes  tendent  à les  infirmer,  car 
MM.  Andral  et  Lisfranc  donnent  le  chlorure  de  baryum  jusqu’à  la 
dose  de  40  et  même  00  grains,  sans  en  éprouver  aucun  effet  fâcheux. 

Traitement . — Crawfort , ayant  égard  à l’insolubilité  du  sulfate  de 
baryte,  a proposé  les  sulfates  de  potasse,  de  soude  ou  de  magnésie, 
comme  contre-poisons  du  baryum  et  de  ses  composés.  Il  a expérimenté 
ces  antidotes.  Un  chien  qui  avait  avalé  deux  gros  de  chlorure  de  ba- 
ryum ne  succomba  qu’au  bout  de  trente-cinq  heures  , parce  qu’on  lui 
avait  fait  prendre  deux  onces  de  sulfate  de  soude  , dissous  dans  quatre 
onces  d’eau.  Son  existence  a été  prolongée,  puisqu’il  eût  évidemment 
péri  au  bout  d’une  heure.  La  grande  quantité  de  sulfate  de  baryte  qui 
s’est  formée  peut-elle  être  considérée  comme  n'ayant  exercé  aucune 
action  sur  l’animal  en  vertu  de  son  insolubilité?  Je  ne  le  pense  pas,  car 
le  carbonate  de  baryte  est  plus  insoluble,  et  il  agit  comme  corps  véné- 
neux, puisqu’il  empoisonne  les  chiens  à la  dose  d’un  gros,  et  qu’il  les 
fait  périr  en  six  heures.  Mais  c’est  déjà  une  circonstance  favorable  pour 
un  poison  qui  peut  être  absorbé , que  de  pouvoir  le  transformer  en  une 
substance  insoluble.  Les  sulfates  de  potasse,  de  soude,  de  magnésie, 
l’eau  de  puits,  devront  donc  être  employés;  il  faudra  surtout  s’atta- 
cher à opérer  d’abord  le  vomissement  afin  d’évacuer  et  le  poison,  et  le 
produit  de  sa  décomposition.  Les  antiphlogistiques  et  les  narcotiques 
seront  ensuite  employés  pour  calmer  l’irritation  générale  et  locale. 

DE  L’AMMONIAQUE. 

* <* 

Liquide , incolore , d’une  odeur  suî  generis  > et  tellement  re- 
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connaissable,  qu’elle  en  constitue  le  caractère  essentiel.  Elle 
verdit  le  sirop  de  violettes;  précipite  en  jaune-serin  par  le 
chlorure  de  platine  et  par  Facide  carbazotique  ; ce  dernier 
précipité  est  très  soluble  dans  beau.  Traitée  par  un  acide  affai- 
bli, Facide  chlorhydrique,  par  exemple,  elle  ne  fait  pas  effer- 
vescence lorsqu’elle  est  pure. 

Mélange  d1  ammoniaque  et  de  fluides  ou  de  solides  végétaux 
et  animaux . — Elle  exerce  sur  ces  liquides  la  même  action  que 
la  potasse.  — Analyse.  Distiller  le  tiers  du  liquide  et  recueillir 
le  produit  dans  un  ballon  refroidi  contenant  un  peu  d’eau.  Agir 
sur  ce  produit  comme  si  l’ammoniaque  était  pure:  Si  cependant 
les  liqueurs  dans  lesquelles  les  mélanges  avaient  été  opérés 
étaient  naturellement  acides , une  partie  ou  la  totalité  de  l’am- 
moniaque auraient  pu  passer  à l’état  de  sel,  et  ne  pas  se  trouver 
dans  le  produit  de  la  distillation.  11  faudrait  alors  décolorer,  par 
le  charbon,  le  résidu  resté  dans  la  cornue , et  s’attacher  à y dé- 
montrer la  présence  de  l’ammoniaque  à l’aide  du  chlorure  de 
platine  et  de  la  chaux  solide  (Y.  Chlorhydrate  d'ammoniaque). 
Les  conseils  que  nous  venons  de  donner  s’appliquent  aussi  aux 
cas  où  l’on  agit  sur  les  matières  vomies  ou  sur  les  parois  stoma- 
cales. Relativement  à ces  dernières,  nous  ferons  remarquer  qu’il 
est  un  grand  nombre  de  cas  où  l’analyse  pourra  fournir  des 
résultats  incertains,  et  l’on  peut  voir  à ce  sujet  tout  ce  que 
nous  avons  dit  à l’égard  de  Facide  chlorhydrique  ( Changements 
qu'il  peut  subir  sous  V influence  de  la  putréfaction.  Voy.  p.  284). 
L’ammoniaque  est  en  effet  l’un  des  produits  principaux  de  la 
putréfaction , et  sa  quantité  est  quelquefois  si  grande  que  l’on 
restera  souvent  dans  l’incertitude  sur  son  origine. 

Action  sur  l’économie  animale.  — C’est  un  des  caustiques  les  plus 
puissants.  Appliqué  sur  la  peau  pendant  la  vie,  il  la  rubéfie  et  y dé- 
termine la  formation  d’ampoules.  Il  blanchit  à l’instant  même  les  mem- 
branes muqueuses  et  les  cautérise.  Toutefois  sa  causticité  ne  paraît  pas 
assez  grande  pour  pouvoir  amener  la  perforation  de  Feslomac. 

Antidotes  et  traitement. — Les  mêmes  que  pour  la  potasse. 

DU  SESQUI-CARBONATE  D’AMMONIAQUE. 

Solide,  blanc,  répandant  l’odeur  d’ammoniaque,  verdissant 
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le  sirop  de  violettes  ; faisant  effervescence  avec  les  acides , en 
dégageant  un  gaz  piquant  et  inodore;  dissous,  il  précipite  en 
jaune-serin  par  le  chlorure  de  platine  et  l’acide  carbazotique  ; 
il  s’altère  par  son  exposition  à l’air,  perd  de  l’ammoniaque,  et 
il  devient  moins  énergique. 

Il  exerce  sur  l’économie  le  même  mode  d’action  que  l’am- 
moniaque, seulement  il  est  moins  caustique. 

DU  CHLORHYDRATE  D’AMMONIAQUE. 

{Sel  ammoniac.) 

Solide , blanc,  et  quelquefois  d’un  blanc  sale  ; inodore , dif- 
ficilement réductible  en  poudre,  parce  qu’il  est  ductile.  Trituré 
avec  de  la  chaux  vive,  il  dégage  de  l’ammoniaque,  reconnais- 
sable à son  odeur.  Traité  par  l’acide  sulfurique , l’acide  chlo- 
rhydrique qu’il  renferme  se  volatilise  sous  la  forme  de  vapeurs 
épaisses , qui  deviennent  blanches  à l’approche  d’un  flacon  qui 
dégage  de  l’ammoniaque.  — Dissous  dans  l’eau  , il  dégage  de 
1 ammoniaque  quand  on  le  mêle  à de  la  chaux  5 il  précipite  en 
jaune  serin  par  le  chlorure  de  platine,  et  en  blanc  par  le  nitrate 
d argent  ; précipité  de  chlorure  d’argent,  insoluble  dans  l’eau  et 
dans  l’acide  nitrique,  soluble  dans  l’ammoniaque.  Ce  sel  existe 
naturellement  dans  un  grand  nombre  de  fluides  ou  solides  ani- 
maux; il  se  forme  pendant  la  décomposition  de  certaines  ma- 
tières animales  par  le  feu  , et  pendant  la  putréfaction  de  ces 
matières,  suivant  M.  Chevalier.  ( Voy.  Acide  chlorhydrique.  ) 

Action  sur  l économie  animale.  — Il  résulte  des  expériences  de 
M.  Smith , que  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  est  un  irritant  des  parties 
avec  lesquelles  il  est  en  contact;  qu’il  agit,  de  plus,  avec  beaucoup 
d énergie  sur  le  système  nerveux  et  sur  l’estomac,  en  vertu  de  son  ab- 
sorption rapide.  Un  gros  et  demi,  placé  dans  une  plaie  faite  à la  cuisse 
d un  chien,  a suffi  pour  le  faire  périr  en  douze  heures.  Deux  expé- 
riences faites  par  VI.  Ortlla , en  introduisant  le  poison  dans  l’estomac 
et  en  liant  1 œsophage  , ont  amené  une  mort  encore  plus  prompte  ; la 
dose  était  de  deux  gros  dans  vingt  onces  d’eau.  Il  pourrait  donc  être 
considéré  comme  un  poison  très  énergique,  si  l’emploi  thérapeutique 
de  cette  substance  ne  venait  élever  quelques  doutes  à cet  égard.  On  l’a 
administré  comme  fébrifuge  à la  dose  de  12, 24,  CO  grains,  soit  seul,  soit 
associé  au  quinquina , à la  rhubarbe  et  au  laudanum.  Kunstmann  et 
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Fischer  l’ont  donné  à la  dose  d’une  demi- once  dans  six  onces  d’eau, 
pour  combattre  les  engorgements  glanduleux  ( Bull,  des  Sc.  de  Fér. 
111  , 155  ) , et  Gottl  Cramer  l’a  ordonné  à la  dose  de  trois  gros  dans 
huit  onces  d’eau,  dans  trois  cas  de  phlegmasie  urétro-vésicale  (ibid. 
IV,  285).- 

Antidotes  et  traitement.  — Il  n’existe  pas  d’antidote  du  chlorhy- 
draîe  d’ammoniaque,  il  faut  donc  faire  vomir,  et  s’attacher  à traiter 
l’affection  de  l’estomac  par  les  antiphlogistiques  ; et  combattre  les  symp- 
tômes nerveux  par  les  opiacés. 
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CHAPITRE  IX. 

PRÉPARATIONS  MERCURIELLES. 


DU  BICHLORURE  DE  MERCURE. 

(■ Sublimé  corrosif , deutochlorure  de  mercure . ) 

De  toutes  les  préparations  mercurielles , il  n’en  est  qu’une 
seule  qui  ne  soit  pas  vénéneuse , c’est  le  mercure  métallique, 
encore  le  devient-il  quand  il  est  extrêmement  divisé.  Une 
d’elles  possède  cette  propriété  au  degré  le  plus  élevé;  elle  est 
très  répandue  dans  le  commerce  , et  très  employée  en  méde- 
cine , en  sorte  qu’elle  est  presque  la  seule  qui  ait  causé  des  em- 
poisonnements ; cette  substance  est  le  sublimé  corrosif  (bi- 
chloruré  de  mercure);  c est  par  elle  que  nous  commencerons  à 
exposer  l’histoire  des  préparations  mercurielles. 

§ 1er.  Bichlorure  de  mercure  à l'état  solide  et  pur.  — Blanc  , 
demi-transparent  , en  morceaux  plus  ou  moins  volumineux  et 
très  pesants , ou  en  poudre  blanche,  ayant  quelque  analogie 
avec  le  sucre,  d’une  saveur  âcre , cuivreuse;  cette  poudre,  jetée 
dans  de  l’eau,  se  précipite  en  partie  au  fond  du  vase  et  reste 
en  pai  tie  a la  surface.  Si  meme  la  poudre  est  très  fine,  la  pres- 
que totalité  reste  à la  surface.  Il  faut  agiter  fortement  le  liquide 
pour  parvenir  à la  précipiter  entièrement.  (La  connaissance  de 
ce  fait  est  importante , elle  peut  faire  l’objet  d’une  question 
devant  les  tribunaux.  ) Le  sublimé  est  soluble  dans  20  parties 
d’eau  froide  (Thénard),  16  (Orfila),  et  dans  3 parties  d’eau 
bouillante. 

§ 2.  Caractères  chimiques.  l°Si  l’on  frotte  une  laine  de  cuivre 
avec  une  petite  q uantite  de  sublime,  ou  si,  plaçant  le  sublimé  sur 
la  lame,  on  verse  une  goutte  de  dissolution  de  chlore , la  lame 
de  cuivre  se  recouvre  a 1 instant  d’une  couche  métallique  argen- 
tine qui,  dans  le  cas  de  l’emploi  du  chlore,  est  d’abord  masquée 
par  une  plaque  grise  noirâtre  qui  s’en  détache  très  facilement 
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par  le  frottement.  2°  Si  on  introduit  dans  un  tube  effilé  et  fermé 
à une  de  ses  extrémités;  un  peu  de  sublimé  préalablement  in- 
corporé avec  du  flux  noir  (mélange  de  charbon  et  de  carbonate 
de  potasse  provenant  de  la  décomposition  par  le  feu  du  fartrate) , 
et  si  l’on  chauffe  graduellement  jusqu’au  rouge  ce  mélange,  on 
obtient  du  mercure  métallique  que  l’on  peut  chasser  dans  la 
partie  rétrécie  du  tube , atin  de  le  mieux  reconnaître. 


§ 5.  Opération.  — Prenez  un  tube  de  deux  lignes  de  diamètre  et  de 
trois  à quatre  pouces  de  longueur  ; fermez  une  extrémité  de  ce  tube  à la 
lampe.  Roulez  un  petit  morceau  de  papier  non  collé  sur  une  tige  de  fer  ou 
de  verre  d’un  diamètre  un  peu  plus  petit  que  le  tube,  et  introduisez  cette 
tige  ainsi  recouverte,  de  manière  à ce  que  le  papier  arrive  à quatre  ou 
cinq  lignes  de  l’extrémité  fermée  du  tube,  c’est-à-dire  qu’il  s’arrête  à 
l’espace  seulement  suffisant  pour  contenir  le  mélange  de  sublimé  et  de 
flux  noir  : retirez  alors  la  tige  de  fer  en  laissant  le  papier.  Le  tube  étant 
ainsi  préparé,  triturez  dans  un  petit  mortier  le  sublimé  et  le  Oux  noir 
bien  sec,  ce  dernier  ayant  été  pris  dans  une  proportion  double  du 
premier.  Ramassez-le  avec  une  petite  carte,  et  inlroduisez-le  jusque 
dans  le  fond  du  tube  ; séchez  alors  à une  douce  chaleur  le  mélange 
contenu  dans  le  tube.  Retirez  le  papier  avec  précaution , et  vous  aurez 
alors  un  tube  à parois  très  nettes  et  très  claires,  à la  surface  duquel  vous 
pourrez  très  bien  apprécier  l’aspect  brillant  et  métallique  du  mercure. 
Effilez  le  tube  à la  lampe  à émail  leur,  en  faisant  arriver  le  jet  de  la 
flamme  sur  le  milieu  de  sa  longueur.  Procédez  ensuite  à la  réduction 
du  bichlorure  de  mercure  ainsi  qu’il  suit:  chauffez  l’extrémité  fermée 
du  tube  dans  la  flamme  de  la  lampe  à émailleur  non  soufflée;  chassez 
complètement  la  vapeur  d’eau  s’il  s’en  est  dégagé  dans  le  tube;  lorsque 
le  tube  sera  chaud,  faites  arriver  sur  sa  partie  fermée  le  jet  de  la  flamme 
jusqu'à  ce  qu’il  rougisse;  alors  vous  pourrez  déjà  reconnaître  une 
couche  de  mercure  métallique  qui  sera  placée  à peu  de  distance  de 
l’extrémjté  fermée  du  tube , et  vous  acquerrez  la  certitude  de  l’existence 
du  mercure  en  chassant  le  métal  dans  la  partie  rétrécie;  opération 
qu’il  faut  faire  de  préférence  dans  la  flamme  de  la  lampe  à esprit-de- 
vin,  parce  que  sa  transparence  permet  de  suivre  des  yeux  le  déplace- 
ment du  mercure.  Lorsque  le  métal  sera  rassemblé  dans  l’enfonnoir  que 
forme  la  partie  rétrécie  du  tube,  il  faudra  couper  celui-ci  avec  une  lime 
au  voisinage  de  la  couche  métallique,  et  réunir  cette  couche  en  glo- 
bules en  exerçant  des  frottements  légers  sur  le  pourtour  intérieur  du 
tube  avec  l’extrémité  d’une  allumette  taillée  en  pointe.  Il  faut  exa- 
miner, en  retirant  l’allumette,  si  des  globules  de  mercure  n’adhèrent 
pas  à son  extrémité. 

Dans  les  cas  où  l’on  voudrait  conserver  le  mercure  comme  pièce  à 
III.  23 
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conviction  pour  les  débats,  il  faudrait,  après  avoir  chassé  le  métal  dans 
la  partie  rétrécie  du  tube,  fermer  celui-ci,  faire  arriver  un  jet  très  aigu 
de  la  llamme  de  la  lampe  à émailleur  à quelques  lignes  au-dessus  de  la 
partie  rétrécie  pour  effiler  de  nouveau  le  tube  inférieurement,  et  consti- 
tuer ainsi  une  sorte  d’ampoule,  qui  se  trouve  fermée  à ses  deux  extré- 
mités pour  empêcher  Faction  de  l’air.  De  cette  manière  le  mercure  se 
conservera  sans  subir  aucune  volatilisation  dans  le  tube,  et  il  pourra  être 
rassemblé  en  globules  en  présence  des  jurés. 

3°  Dissolvez  un  peu  de  chlorure  de  mercure  dans  l’eau , et 
agissez  sur  sa  dissolution  avec  le  nitrate  d’argent  comme  nous 
le  dirons  plus  bas. 

Si  la  quantité  de  sublimé  solide  que  l’on  a à examiner  est 
tellement  petite  que  l’on  ne  puisse  la  fractionner,  on  peut , à 
l’aide  de  l’opération  que  nous  avons  décrite  n°  2,  § 2 , démon- 
trer aussi  la  présence  du  chlore;  seulement  il  faut  se  servir  de 
flux  noir  entièrement  privé  de  chlorure  de  potassium  ou  de 
sodium  (à  défaut  de  flux  noir  ainsi  purifié,  on  peut  employer  de 
la  potasse  à l’alcool  ).  On  prend  le  résidu  de  l’opération  à l’aide 
de  laquelle  on  a obtenu  le  mercure  et  qui  contient  du  chlorure 
de  potassium,  on  le  traite  par  un  peu  d’eau,  on  chauffe  faible- 
ment pour  obtenir  une  dissolution  complète,  on  filtre  la  liqueur 
et  l’on  ajoute  dans  la  liqueur  filtrée  du  nitrate  d’argent  qui  y 
fait  naître  un  précipité  blanc  de  chlorure  d’argent , avec  tous 
les  caractères  que  nous  indiquerons  plus  bas. 

§ 4.  Chlorure  de  mercure  solide  du  commerce.  — Ce  bichlo- 
rure  est  toujours  altéré  par  une  proportion  plus  ou  moins 
grande  de  fer,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  se  comporte 
avec  les  réactifs  comme  nous  l’avons  dit  à l’occasion  du  sublimé 
solide  et  pur , mais  ce  qui  modifie  seulement  l’action  d’un 
réactif  , le  cyano-ferrure  de  potassium , qui , au  lieu  de  préci- 
piter la  dissolution  en  blanc,  y fait  naître  un  précipité  bleu 
plus  ou  moins  foncé. 

§ 5.  Bichlorure  de  mercure  en  dissolution  concentrée.  — 
Liquide  , incolore,  d’une  saveur  âcre,  cuivreuse , rougissant  la 
teinture  du  tournesol.  — Caractères.  — l°  Une  goutte  de  cette 
dissolution  mise  sur  une  lame  de  cuivre  y développe  aussitôt 
une  tache  grise  foncée  (mélange  de  calomel,  de  mercure  et 
d’amalgame  de  cuivre)  (Orfila).  Cette  tache  frottée,  ou  seulement 
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essuyée  après  quelques  instants,  laisse  à nu  du  mercure  métal™ 
lique  reconnaissable  à son  aspect  ; la  lame  de  cuivre  reprend  sa 
couleur  primitive  en  chauffant  la  partie  de  la  surface  qui  a été 
blanchie.  2°  Si  Ton  verse  du  nitrate  d’argent  dans  cette  dissolu- 
tion, il  se  forme  aussitôt  un  précipité  blanc  (chlorure  d’argent), 
dissoluble  dans  l’acide  nitrique  et  soluble  dans  l’ammoniaque. 
La  solubilité  du  précipité  dans  l’ammoniaque  est  soumise  à des 
circonstances  dont  les  auteurs  ont  omis  de  parler,  et  que  nous 
allons  faire  connaître. 

Le  précipité  est  entièrement  soluble  si  la  quantité  de  nitrate 
d’argent  ajoutée  dans  la  liqueur  a été  assez  considérable  pour 
décomposer  tout  le  sublimé.  Dans  le  cas  contraire,  quoique  le 
précipité  se  dissolve  réellement  dans  l’ammoniaque  , il  est  in- 
stantanément remplacé  par  un  nouveau  précipité  blanc  (am- 
moniure  de  bi-oxide  de  mercure  et  bichlorure  ammoniacal)  ce 
qui  pourrait  induire  en  erreur.  Mais  si  l’on  traite  ce  précipité 
par  une  nouvelle  quantité  d’acide  nitrique,  de  manière  à saturer 
toute  l’ammoniaque  employée,  il  est  remplacé  par  du  chlorure 
d’argent,  qui  devient  alors  entièrement  soluble  dans  l’ammo- 
niaque sans  qu’il  puisse  se  former  un  nouveau  précipité  de 
bichlorure  ammoniacal  et  d’ammoniure  de  bi-oxide  de  mer- 
cure , parce  que  l’excès  de  sublimé  préexistant  a été  décom  • 
posé  par  l’ammoniaque  primitivement  employée  dans  le  but  de 
dissoudre  le  chlorure  d’argent.  — 3°  La  dissolution  de  sublimé 
évaporée  jusqu’à  siccité  laisse  un  résidu  solide  blanc  qui  n’est 
autre  chose  que  du  sublimé  corrosif.  ( Voyez  § 2.  ) 

§ 6.  Autres  caractères.  — Elle  précipite  en  jaune  rougeâtre 
par  la  dissolution  de  potasse  employée  en  petite  quantité  (chlo- 
rure de  potassium  et  bi-oxide  de  mercure) 5 en  jaune  par  la 
potasse  en  excès  (bi-oxide  de  mercure)  ; rouge  brique  par  l’eau 
de  chaux  en  petite  quantité  ( chlorure  de  calcium  et  bi-oxide 
de  mercure);  blanc  par  l’ammoniaque  (bichlorure  ammoniacal 
et  ammoniure  de  bi-oxide  de  mercure);  rouge  brique  par  le 
carbonate  de  potasse  (carbonate  de  bi-oxide  de  mercure)  ; noir 
par  l’acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  alcalins  (sulfure  de 
mercure)  ; blanc  par  le  cyano-ferrure  de  potassium  (cyano-fer- 
pure  de  mercure)  ; jaune  devenant  couleur  de  chair,  puis  rouge 


356 


PREPARATIONS  MERCURIELLES. 


carmin  par  l’iodure  de  potassium  fbi-iodure  de  mercure);  le 
moindre  excès  de  ce  réactif  dissout  le  précipité;  blanc  par  le 
protochlorure  d’étain  (calomélas)  ; et  en  gris  noirâtre  si  le  proto- 
chlorure d’étain  est  ajouté  en  plus  grande  quantité  (du  mer- 
cure métallique  très  divisé  est  alors  mis  à nu). 

Une  pile  formée  d’une  lame  d’or  appliquée  sur  une  lame  d’é- 
tain et  plongée  dans  cette  dissolution  se  recouvre  instantané- 
ment d’une  couche  de  mercure  qui  blanchit  la  surface  de  la 
lame  d’or  ; on  peut  alors  en  séparer  le  mercure  en  chauffant  la 
lame  dans  un  tube  effilé. 

Opération.  — Prenez  une  lame  d’or  et  une  lame  d’étain  flexibles , 
de  deux  lignes  de  largeur  sur  deux  pouces  à deux  pouces  et  demi  de 
longueur.  Disposez  leur  surface  de  manière  à ce  qu’elles  soient  bien 
polies  et  bien  décapées;  rendez-les  très  unies  et  très  droites , afin  que 
leur  surface  se  trouve  dans  un  contact  aussi  immédiat  que  possible. 
Appliquez-les  l’une  sur  l’autre,  et  fixez  leur  extrémité  avec  du  fil.  Con- 
lourtiez-les  sur  elles-mêmes  de  manière  à leur  donner  la  forme  d’une 
spir.de,  dont  la  surface  libre  serait  formée  par  la  lame  d’or;  ou  bien 
contournez  simplement  une  lame  très  mince  d’or  sur  une  lame  d’étain, 
et  plongez  l’appareil  dans  la  dissolution  , que  l’on  rend  acide  en  y ajou- 
tant quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique.  Pour  séparer  le  mercure 
de  sa  lame  d’or  détachez  cette  lame  de  celle  d’étain,  desséchez-îa  entre 
deux  feuilles  de  papier  Joseph  , roulez-la  sur  elle-même  à l’aide  d’une 
tige  de  fer,  et  introduisez-la  dans  un  tube  fermé  dont  on  effile  l’autre 
extrémité  à la  lampe.  Faites  ensuite  rougir  la  lame  dans  le  tube  pour 
volatiliser  le  mercure  et  le  chasser  dans  l’extrémité  rétrécie  du  tube, 
comme  nous  l’avons  dit  § 5.  Ou  a conseillé  de  toucher  la  lame  d’or  avec 
l’acide  chlorhydrique  fumant,  afin  de  s’assurer  si  la  coloration  en 
blanc  de  la  lame  était  due  à du  mercure.  Ce  moyen  est  basé  sur  la  pro- 
priété qu’a  cet  acide  de  dissoudre  l’étain  sans  attaquer  le  mercure.  Ce 
procédé , beaucoup  moins  certain  que  celui  qui  a pour  base  la  volatilisa- 
tion du  métal , doit  être  rejeté,  parce  qu’il  peut  être  la  source  d’erreurs 
entre  les  mains  de  personnes  peu  exercées  aux  manipulations  ffe  chimie, 
qui  ne  laisseraient  peut-être  pas  à l’acide  le  temps  d’attaquer  l’étain  ; 
mais  i’acide  peut  être  employé  à enlever  l’étain  qui  pourrait  exister  sur 
la  lame  d’or,  et  à empê  lier  la  formation  d’une  couche  d’oxide  d’étain 
dans  le  tube  pendant  la  sublimation  du  mercure. 

§ y.  Sensibilité  des  réactifs. 

: Cyano-ferrure  de  potassium  s’arrête  à.  . .....  UoGO 

Eau  de  chaux.  . . „ 4,000 
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Potasse G, 000 

Carbonate  de  potasse 7,000 

Iodure  de  potassium 8,000 

Ammoniaque 36,000 

Sulfhydrate  d’ammoniaque * 60,000 

Acide  sulfhydrique 60,000 

Pile  de  Smithson 80,000 

Protochlorure  d’étain 100,000 


Les  chiffres  que  représente  ce  tableau  signalent  des  réactions 
tellement  faibles  que  nous  les  avons  considérés  comme  les 
limites  des  agents  qui  y correspondent. 

§ 8.  Chlorure  de  mercure  en  dissolution  étendue.  — Si  la 
liqueur  que  l’on  doit  examiner  est  en  quantité  assez  considé- 
rable pour  permettre  des  essais  par  les  réactifs,  on  peut  de  suite 
connaître  par  l’abondance  du  précipité  qu’elle  donne  avec  le 
protochlorure  d’étain,  dans  quelle  proportion  approximative 
se  trouve  le  sublimé  corrosif. 

Mode  opératoire.  — Prenez  une  petite  portion  de  liqueur,  deux  gros 
environ,  ajoutez-y'une  goutte  d’acide  chlorhydrique,  puis  une  goutte 
de  protochlorure  d’étain.  Tl  devra  se  former  un  précipité  gris  si  la  li- 
queur contient  du  sublimé  corrosif.  Si  l’on  n’ajoutait  pas  d’acide  chlor- 
hydrique avant  d’employer  le  protochlorure  d’étain,  la  liqueur  pour- 
rait donner  un  précipité  blanchâtre  lors  même  qu’elle  ne  contiendrait 
pas  de  sublimé. 

M.  Orfila  ( Médecine  légale , pag.  103)  conseille  d’employer  la 
pile  proposée  par  M.  James  Smitson  (c’est  celle  que  nous  avons 
décrite)  sans  faire  évaporer  préalablement  la  liqueur  5 mais  il 
fait  observer  avec  raison  que  ce  petit  appareil  peut  blanchir 
dans  une  liqueur  non  mercurielle,  mais  légèrement  acide  ou 
contenant  une  petite  quantité  de  sel  commun,  l’étain  venant  à 
s’allier  avec  l’or.  Nous  ferons  remarquer  qu’il  est  facile  de 
reconnaître  cet  alliage,  car  il  ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  côté 
de  la  lame  qui  est  appliqué  sur  l’étain , tandis  que  le  mercure 
blanchit  la  surface  opposée,  et  laisse  jaune  l’or  dans  son  contact 
avec  le  second  élément  de  cette  pile  ; c’est  ce  que  l’on  pourra 
observer  à l’égard  des  dissolutions  étendues  de  sublimé. 

Il  était  important  de  savoir  si  cet  appareil  galvanique  pour- 
rait déceler  la  présence  du  mercure,  quelle  que  fût  la  quantité 
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d’eau  dans  laquelle  il  se  trouverait  contenu  ; ou  si,  à l’instar  des 
autres  réactifs,  il  agirait  sur  la  dissolution  en  raison  de  la  quan- 
tité relative  d’eau  et  de  sublimé  dont  elle  se  composerait. 

Il  était  nécessaire  aussi  de  rechercher  quelle  pourrait  être  sa 
valeur  dans  le  cas  où  elle  agirait  à la  manière  des  autres  réactifs. 
L’expérience  suivante  résout  la  première  question  : Nous  avons 
mis  un  demi-grain  de  sublimé  corrosif  dans  trois  livres  quatre 
onces  d’eau  5 on  retire  de  la  masse  quatre  onces  de  liquide  que 
l’on  introduit  dans  un  vase  à part.  Deux  piles  d’or  et  d’étain, 
composées  de  lames  de  même  longueur  et  de  même  surface, 
sont  introduites  dans  ces  deux  vases , dont  les  liqueurs  avaient 
été  préalablement  aiguisées  d’acide  chlorhydrique.  Elles  y sé- 
journent trois  jours  5 au  bout  de  ce  temps,  les  lames  d’or  sont 
placées  dans  des  tubes  isolés,  et  donnent  par  la  chaleur  la  même 
quantité  de  mercure , autant  qu’on  en  peut  juger  en  rassem- 
blant sous  forme  de  globules  les  particules  de  mercure  volati- 
lisé. Or,  si  la  pile  pouvait  agir  d’une  manière  differente  des  au- 
tres réactifs,  on  aurait  dû  obtenir  beaucoup  plus  de  mercure 
de  la  pile  plongée  dans  les  trois  livres  d’eau,  que  de  celle  qui 
avait  été  mise  dans  les  quatre  onces.. 

Voici  maintenant  les  expériences  qui  peuvent  résoudre  la  se- 
conde question,  celle  de  savoir  jusqu’à  quel  point  la  pile  peut 
déceler  la  présence  du  mercure  dans  une  dissolution  de  sublimé 
étendue  de  beaucoup  d’eau.  M.  Orfila  dissout  un  110e  de  grain 
de  sublimé  corrosif  dans  un  gros  d’eau  distillée,  ce  qui  repré- 
sente une  liqueur  au  7920e  de  sublimé  $ il  obtient  par  la  pile 
des  globules  mercuriels  visibles , surtout  à l’aide  d’une  loupe. 
Mais  ce  n’est  pas  la  limite  dans  laquelle  puisse  agir  la  pile. 
Nous  avons  pu  constater  au  moyen  de  cet  appareil  le  mercure 
dans  une  dissolution  au  1324e  de  sublimé,  au  20736e,  au  60000e, 
et  même  au  80000e.  Or,  il  n’y  a que  le  protochlorure  d’étain 
qui  puisse  présenter  une  sensibilité  plus  grande  ; et  comme  le 
précipité  que  donne  ce  réactif  ne  constitue  pas  un  caractèredé- 
finitil  pareil  à celui  obtenu  au  moyen  de  l’appareil  galvanique, 
il  en  résulte,  que  ce  dernier  doit  être  préféré  à tout  autre  ; mais 
comme  nous  avons  prouvé  que  cette  pile  doit  avoir  des  limites 
ainsi  que  les  autres  réactifs , il  est  bien  préférable  de  s’en  ser- 
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vir,  seulement  alors  que  Ton  a concentré  la  dissolution 
étendue  de  sublimé;  dans  le  cas  contraire,  on  s’exposerait  à 
constater  l’absence  d’une  préparation  mercurielle,  alors 
qu’elle  existerait  réellement.  Nous  n’adopterons  donc  l’éther 
proposé  par  M.  Orfîla  (ouvrage  cité,  page  105),  que  lorsqu’il 
s’agira  d’enlever  le  sublimé  à la  dissolution  étendue  ; nous  le 
rejetterons  pour  le  cas  où  il  s’agit  de  rechercher  s’il  y a du  su- 
blimé. M.  Orfila  a pu  constater  au  moyen  de  l’éther  le  sublimé 
dans  3456  parties  d’eau  tenant  en  dissolution  un  grain 
de  cette  substance.  Déjà  Wenzel  et  M.  Henri  ont  fait  voir 
que  l’éther  n’enlève  pas  à beau  la  totalité  du  sublimé  qu’elle 
tient  en  dissolution  ; l’expérience  suivante  le  prouve.  Nous 
avons  mis  4 gouttes  de  dissolution  concentrée  de  deuto- 
chlorure  de  mercure  dans  50  grammes  d’eau  ; nous  avons  traité 
le  mélange  par  l’éther,  et  nous  avons  fait  séjourner  la  pile  d’or 
et  d’étain  dans  le  liquide  ainsi  épuisé  ; elle 'nous  a donné  du 
mercure  métallique.  La  question  ne  peut  donc  pas  être  f objet 
d’un  doute.  M.Lasaigne  (Jowr.  de  chim.  méd.,  mars  1837),  a publié 
le  résultat  de  recherches  auxquelles  il  s’est  livré  à ce  sujet,  dans  le 
but  de  savoir  1°  quelle  était  la  proportion  que  l’éther  sulfurique 
séparait  d’une  solution  titrée  de  sublimé  -,  2°  si , toutes  circon- 
stances égaies  d’ailleurs,  cette  quantité  de  sublimé  extraite  par 
l’éther  ne  variait  avec  le  degré  de  concentration  de  la  solution  ; 
3°  enfin,  si  de  l’éther  agité  à plusieurs  reprises  avec  une  même 
solution  de  sublimé  titrée  pouvait  l’enlever  complètement. 

Première  expérience.  —0,500  grammes  de  sublimé  dissous 
dans  10  grammes  d’eau,  traitée  par  un  égal  volume  d’éther  sul- 
furique. L’éther  n’a  enlevé  que  les  35  cinquantièmes  ou  les 
7 dixièmes  de  sublimé. 

Deuxième  expérience.  — La  liqueur  aqueuse  déjà  traitée  par 
l’éther  est  reprise  par  une  nouvelle  quantité  égale  de  ce  réactif. 
Elle  ne  lui  cède  que  le  tiers  de  sublimé  qu’elle  renfermait  ; ici 
l’affinité  de  l’eau  pour  le  sublimé  avait  été  plus  grande  que  celle 
de  l’éther  pour  le  même  corps. 

Troisième  expérience.  — Voulant  savoir  ce  que  l’éther  pouvait 
enlever  de  sublimé  d’une  dissolution  étendue,  M.  Lassaigne  a 
pris  une  liqueur  aux  quatre  millièmes  de  sublimé,  et  après 
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l’avoir  traitée  par  l’éther,  il  a reconnu  que  celui-ci  ne  lui  enle- 
vait que  les  3 dixièmes  de  son  poids  de  sublimé  ; par  consé- 
quent l’eau  en  avait  retenu  une  proportion  beaucoup  plus  forte, 
c’est-à-dire  les  7 dixièmes. 

D’où  il  résulte  que  plus  la  dissolution  de  sublimé  est  étendue 
d’eau,  moins  l’éther  lui  enlève  de  sublimé,  et  que  sous  le  rap- 
port de  la  sensibilité  des  réactifs  il  en  est  plusieurs  autres  qui 
lui  sont  préférables,  il  n’en  serait  pas  de  même  s’il  s’agissait 
d isoler  du  sublimé  mélangé  avec  d’autres  substances  dans  un 
liquide;  nul  doute  qu’on  pût  alors  employer  l’éther  avec  avan- 
tage en  prenant  le  soin  de  concentrer  les  liqueurs  au  fur  et  à 
mesure  qu’on  les  aurait  traitées  par  l’éther.  Tel  serait  le  cas  où 
le  sublimé  se  trouverait  dissous  dans  du  vin  ou  un  autre  liquide 
et  mélangé  avec  du  chlorure  de  sodium  par  exemple,  ainsi  que 
Fa  supposé  M.  Or  fila.  (. Journ . de  chim.  méd mai  18^7.) 

Modifications  que  le  deuto -chlorure  de  mercure  peut  subir  delà 
part  des  fluides  et  des  solides  végétaux  ou  animaux . 

§ 9.  Toutes  les  substances  végétales  et  animales  peuvent  se 
combiner  avec  le  sublimé,  ou  opérer,  soit  immédiatement,  soit 
à la  longue,  sa  décomposition,  de  manière  à le  transformer  en 
protochlorure  de  mercure.  Les  expériences  de  M.  Boulay  (Anna- 
les de  chimie, XLI Y) démontrent  que  les  extraits,  les  huiles  fixes 
et  volatiles,  et  la  résine,  sont  dans  ce  cas.  Quelques  fluides  végé- 
taux déterminent  ces  changements  tout-à-coup,  d’autres  après 
quelques  heures  ou  meme  quelques  jours , et  plusieurs  seule- 
ment quand  iis  sont  aidés  par  une  température  qui  avoisine  ou 
même  qui  égale  celle  de  l’ébullition.  Par  exemple,  l’infusion  de 
thé  est  immédiatement  troublée  par  le  sublimé;  un  précipité 
blanc-jaunâtre  se  forme  et  est  séparé  en  une  demi-heure;  mais 
le  fluide  qui  reste  se  trouble  lentement,  et  dans  l’espace  de  huit 
jours  un  nouveau  précipité  considérable  est  reproduit.  Ces  pré- 
cipités contiennent  31  p.  0/0  de  mercure  métallique  (Christi- 
son).  — La  décoction  de  quinquina  opère  cette  décomposition 
plus  rapidement,  et  donne  un  précipité  qui  se  rassemble 
beaucoup  plus  vite;  mais  cette  décomposition  n’est  pas  com- 
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plète,  car  elle  présente  les  memes  phénomènes  que  le  thé  lors- 
qu’on la  filtre  et  qu’on  l’abandonne  à elle-même.  L’infusion  de 
noix  de  galle  ne  se  trouble  qu’au  bout  de  six  à sept  heures.  — 
Une  solution  de  sucre  ne  subit  pas  de  changement,  même  après 
plusieurs  mois,  à la  température  ordinaire  de  l’atmosphère;  mais 
à la  température  de  l’ébullition,  la  décomposition  s’opère,  quoi- 
que dans  une  proportion  faible  (Boulay).  — Le  gluten  possède  à 
un  degré  très  élevé  la  propriété  de  modifier  le  sublimé.  Si  le 
sublimé  en  dissolution  dans  l’eau  est  mêlé  avec  quatre  fois  son 
poids  de  gluten,  il  ne  reste  plus  de  mercure  dans  la  liqueur,  tout 
a été  transformé  en  calomélas  (Taddei).  — Berthollet  a prouvé 
que  la  fibrine  pouvait  produire  ia  même  décomposition , et  Chris- 
tison  a reconnu  que  le  précipité  formé  par  l’albumine,  dans  la 
dissolution  du  sublimé,  contient,  lorsqu’il  est  sec,  6 p.  0/0  de 
mercure  métallique. — Il  en  est  de  même  de  la  matière  ca- 
séeuse du  lait;  toutefois  l’effet  n’est  pas  immédiat. — Le  sang  et 
le  sérum  agissent  comme  l’albumine  ; enfin , une  foule  de  ma- 
tières animales  solides  décomposent  le  sublimé  ; nous  citerons 
la  fibrine,  le  tissu  musculaire,  les  membranes  muqueuses  et  sé- 
reuses, le  tissu  fibreux  et  la  substance  cérébrale.  Ces  parties 
solides  animales  acquièrent  par  leur  contact  avec  le  sublimé 
une  densité  plus  marquée  ; elles  deviennent  friables  quand  elles 
sont  sèches,  et  se  recouvrent  presque  toujours  d’une  couche 
grisâtre,  composée  de  protochlorure  de  mercure  et  de  matière 
animale,  en  même  temps  qu’elles  prennent  elles-mêmes  cette 
teinte  grise.  Cette  action  chimique  a lieu  dans  le  corps  vivant 
aussi  bien  qu’après  la  mort.  Ce  fait,  reconnu  d’abord  par  Ber- 
thollet, a été  confirmé  depuis  par  Taddei.  Enfin,  pour  complé- 
ter ce  qui  concerne  la  décomposition  du  sublimé  corrosif,  nous 
ferons  remarquer  qu’elle  peut  quelquefois  ne  pas  être  complète, 
même  après  plusieurs  heures  de  contact  du  sublimé  avec  une 
grande  quantité  de  matière  animale,  puisque  MM.  Orfila  et  Le* 
sueur  ont  pu  en  constater  la  présence  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 
— Que  jamais  la  décomposition  ne  peut  être  portée  au  point  de 
fournir  du  mercure  métallique,  et  que  dans  un  empoisonne- 
ment par  le  sublimé  il  est  impossible  de  trouver  à l’autopsie 
le  mercure  en  globules,  à moins  que  le  malade  n’ait  avalé  un 
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métal  ou  une  substance  capable  d’opérer  la  réduction  du  deuto- 


chlorure  de  mercure;  têis  seraient  le  zinc,  le  cuivre,  le  fer,  etc.  ; et 
encore,  dans  cette  supposition  meme,  la  revivification  du  poison 
est-elle  fort  douteuse.  (Orfila,  Traité  de  méd.  lég t.  III.) On 


ne  pourrait  donc  trouver  le  mercure  métallique  que  dans  le  cas 
où  1 individu  aurait  pris  une  préparation  qui  le  contiendrait 
dans  cet  état  ; tel  serait  le  précipité  noir,  désigné  sous  le  nom 
de  protoxide  de  mercure,  le  sucre  mercuriel,  les  onguents  gris 
et  napolitain,  et  le  mercure  gommeux. 


M.  Orfila  a fait  des  expériences  dans  le  but  de  démontrer  l'impossi- 
bilité de  la  réduction  du  sublimé  à l’état  de  mercure  métallique,  par  son 
contact  avec  les  matières  animales.  Les  chiens  empoisonnés ' ouverts 
quelques  jours  apiès  la  mort,  ou  putréfiés  à l’air  pendant  deux  mois, 
ou  inhumés  dans  des  boîtes  de  sapin  et  exhumés  trois  ou  quatre  mois 
après,  n’ont  offert  aucune  trace  de  mercure  métallique  ; même  résultat 
loisque  le  sublimé  était  placé  isolément  dans  une  portion  d’intestin  qui 
avait  été  conservée  dans  un  bocal  pendant  plusieurs  mois.  — II  en  est 
de  même  à l’égard  du  deuîoxide  de  mercure.  — Le  protoxide  de  mer- 
cure est  réduit  à l’état  métallique;  mais  il  est  alors  en  globules  infiniment 
peins  et  adhérents  à la  membrane  muqueuse.  — Le  protonitrate  de 
mercure  ne  donne  pas  au  bout  de  huit  jours  de  traces  de  globules 
mercuriels  dans  i estomac  et  les  intestins  humides;  mais  si  on  fait 
sécher  ces  organes,  on  en  aperçoit  de  très  divisés  et  très  adhérents.— Le 
sucre  mercuriel,  ou  mercure  éteint  par  trituration  avec  le  sucre  , donne 
dans  les  mêmes  circonstances  une  grande  quantité  de  globules  visibles 
à 1 œil  nu  et  nageant  au  milieu  des  aliments  ; le  mercure  gommeux  et 

1 onguent  napolitain  seraient  probablement  dans  le  même  cas. Le 

proto  et  le  deutonitrate  de  mercure  mêlés  avec  de  l’huile  essentielle  de 
térébenthine,  de  l’arsenic,  du  fer,  du  cuivre  , du  phosphore  et  du  pro- 
tosulfate de  fer , sont  décomposés  même  à la  température  ordinaire  et 
fournissent  du  mercure  métallique  au  bout  de  plusieurs  heures  ou  de 
plusieurs  jours;  l’albumine  et  la  gélatine  amènent  le  même  résultat 
L’éther  sulfurique,  l’eau-de-vie,  l’alcool  à 40°,  le  sucre  et  l’huile  d’olive 
ne  donnent  point  de  mercure  métallique  à la  température  ordinaire 
avec  les  nitrates  de  mercure  ; mais  l’alcool  élevé  à la  température  de 
50°  peut  revivifier  le  métal  de  ces  sels.  Le  proto  et  le  deutosulfate  de 
mercure  se  comportent  avec  ces  divers  agents  comme  le  proto  et  le 
deutonitrate.  — Le  deutoxide  rouge  de  mercure  n’est  revivifié  à froid 
que  par  le  protosulfate  de  fer.  — Le  sublimé  fournit  du  mercure  mé- 
tallique quand  il  est  en  contact  à froid  avec  le  fer,  le  cuivre,  le  zinc,  l’ar- 
senic et  le  phosphore.  L’huile  essentielle  de  térébenthine  ne  paraît  pas 
l’altérer.  L’albumine,  la  gélatine,  l’alcool,  l’eau-de-vie,  l’éther  et  l’huile 
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d’olive  ne  peuvent  pas  le  réduire  à l’état  métallique. — 56  grains  de  pro- 
tonitrate de  mercure  en  dissolution  injectés  dans  l’estomac  d’un  chien,  et 
suivis  de  l’administration  d’un  gros  de  protosulfate  de  fer,  ont  donné 
du  mercure  métallique  en  globules  très  divisés  et  adhérents,  visibles 
seulement  à la  loupe , et  lorsqu’on  a desséché  l’estomac  et  les  intestins. 
— S 8 grains  de  sublimé  dissous  dans  une  once  d’eau  et  mêlés  à 5 gros 
de  cuivre  pulvérisé,  ont  été  donnés  à un  chien  dont  on  avait  lié  l’œso- 
phage ; on  a retrouvé  des  globules  de  mercure  visibles  à la  loupe  et 
incorporés  dans  la  matière  muqueuse  de  l’estomac  ; il  en  existait  aussi 
sur  la  membrane  muqueuse,  mais  ils  n’y  étaient  apparents  qu’après  la 
dessiccation.  — Un  demi-gros  de  deuto-nitrate  de  mercure  mêlé  à de 
l’eau  et  à deux  onces  d’huile  essentielle  de  térébenthine,  a fourni 
le  même  résultat.  ( Orlila , Journ.  de  chim.  méd.  t.  VI , 289  et  521 . ) 
Conclusion . 1°  Il  est  des  préparations  mercurielles  qui  peuvent  être 
réduites  à l’état  métallique  dans  l’estomac  et  sans  l’intermédiaire  d’au- 
cun autre  agent  ; ce  sont  le  protoxide  et  le  proto  nitrate  de  mercure. 
Le  sublimé  et  les  autres  préparations  mercurielles  dans  lesquels  le 
mercure  est  à l’état  de  combinaison,  ne  peuvent  jamais  donner  de 
mercure  métallique  que  par  l’intermédiaire  d’un  corps  capable  d’opérer 
cette  réduction.  Ces  sortes  d’agents  sont,  l’huile  essentielle  de  térében- 
thine, l’arsenic,  le  fer,  le  cuivre,  le  phosphore  et  le  proto-sulfate  de 
fer,  encore  le  sublimé  ne  peut-il  pas  être  réduit  par  l’huile  essentielle 
de  térébenthine. 

Ces  expériences  sont  d’une  application  directe  à la  médecine  légale. 
On  trouve  du  mercure  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins  d'une  per- 
sonne morte  très  rapidement, avec  un  ensemble  de  symptômes  qui  tend 
à élever  des  soupçons  d’empoisonnement,  mais  on  ne  retrouve  pas  de 
sublimé  ou  d’autres  préparations  mercurielles  ; on  demande  si  le  mer- 
cure a été  introduit  à l’état  métallique  ou  s’il  a été  revivifié.  Cette  ques- 
tion a été  soumise  à M.  Orfila  dans  l’affaire  de  la  femme  Villoing, 
demeurant  à Saint-Erisson , à l’estomac  de  laquelle  on  avait  d’ailleurs 
trouvé  deux  perforations.  On  estimait  à deux  gros  la  quantité  de  mer- 
cure existant  dans  le  tube  digestif  ; il  s’y  était  présenté  sous  la  forme  de 
globules  très  gros , circonstance  excessivement  importante  pour  le  cas 
dont  il  s’agit,  puisque  toutes  les  fois  qu’une  préparation  mercurielle  est 
décomposée  de  manière  à mettre  le  métal  à nu , c’est  toujours  sous  la 
forme  de  globules  tellement  petits,  qu’il  ne  sont  le  plus  souvent  appré- 
ciables qu’à  la  loupe.  (Voyez  Journ.  de  chim.  méd. , VI , 289.  ) 

Telles  sont  les  opinions  qui  ont  été  généralement  émises  par 
les  auteurs  sur  ces  points  de  fait,  et  adoptées  par  la  grande 
masse  des  médecins.  11  y a ici  une  question  très  importante  à 
examiner,  celle  de  savoir  si  les  liquides  et  les  solides  végétaux 
et  animaux  décomposent  instantanément  le  sublimé,  ou  s’ils  ne 
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font  que  l’envelopper  et  le  précipiter  pour  le  décomposer  en- 
suite et  à la  longue.  Personne  n’ignore  que  depuis  quelques 
années  on  a proscrit  le  lait  comme  véhicule  du  sublimé  corrosif 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  ; eh  bien  î voici  un 
fait  qui  prouve  que  ce  poison  n’est  pas  décomposé  par  le  lait , 
meme  après  plusieurs  jours  de  contact.  Le  20  août  1834,  un 
pharmacien  met  dans  une  potion  du  sublimé  corrosif  au  lieu 
de  calomélas  ; trois  enfants  qui  prennent  cette  potion  sont  em- 
poisonnés. Deux  succombent  5 du  lait  leur  avait  été  administré 
comme  contre-poison.  M.  Barruel,  chargé  de  faire  l’analyse, 
après  avoir  dissous  la  matière  caséeuse  coagulée,  obtient  dans 
la  liqueur  traitée  par  la  potasse  un  précipité  jaune  serin  de 
bioxide  de  mercure,  ce  qui  démontre  que  le  sublimé  n’avait 
pas  été  modifié  dans  sa  composition , quoiqu’il  eût  été  précipité 
par  la  matière  caséeuse. 

Déjà  Chantourelle , MM.  Lassaigne  et  Guibourt  avaient  mis 
en  doute  la  décomposition  immédiate  du  sublimé  corrosif  par 
l’albumine;  ils  pensaient  qu’il  est  plutôt  enveloppé  que 
décomposé.  J’ai  émis  les  memes  doutes,  en  1834,  à l’ar- 
ticle Mercure  du  Dict.  de  méd.  et  de  chir . pratique.  — M.  Or- 
fila  a fait  reposer  sa  manière  de  voir  sur  les  expériences  sui- 
vantes : — Première  expérience.  Le  précipité  d’albumine  et  de 
sublimé  desséché  et  chauffé  dans  un  tube  donne  des  globules 
mercuriels.  — Deuxième  expérience.  Si , au  lieu  de  faire  l’expé- 
rience à vases  ouverts , on  la  fait  en  vases  clos,  on  obtient  du 
mercure  et  de  l’acide  hydrochlorique  , à peu  près  dans  les  rap- 
ports propres  à former  du  protochîorure  de  mercure.  Ainsi 
90  grains  de  précipité  donnent  30  grains  de  mercure  , 4 grains 
d’acide  hydrochlorique,  et  56  grains  de  matière  animale.  D’où 
il  suit  que  le  précipité  renfermait  un  tiers  de  mercure  métal- 
lique, ce  qui  est  en  opposition  avec  les  résultats  de  Christison , 
qui  n’y  a trouvé  que  6 pour  100  de  métal.  Ces  deux  expériences 
prouveraient  non  seulement  que  l’albumine  décompose  le 
sublimé,  mais  encore  qu’elle  le  réduit  à l’état  métallique. 
Mais  si  elles  démontrent  ce  fait  pour  le  cas  où  on  agit  à une 
température  très  élevée,  elles  ne  peuvent  rien  pour  celui  où 
on  agit  à la  température  ordinaire.  — Troisième  expérience.  Si 
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on  prend  le  précipité  desséché  et  finement  pulvérisé , et  qu’on 
le  fasse  bouillir  pendant  une  demi-heure  avec  une  dissolution 
de  potasse  caustique  à l’alcool , on  remarque  qu’il  se  forme  du 
chlorure  de  potassium  , et  qu’il  se  dépose  un  produit 
noirâtre,  connu  autrefois  sous  le  nom  d’oxide  noir  de  mer- 
cure. Ce  produit  est  soluble  dans  l’acide  nitrique,  avec  lequel 
il  donne  du  protonitrate  de  mercure.  Cette  troisième  expé- 
rience n’est  pas  encore  concluante,  attendu  qu’il  faut  se  servir 
de  la  chaleur  pour  obtenir  ces  résultats.  Ainsi  donc , suivant 
nous,  il  n’existe  pas  de  preuves  chimiques  directes  de  la  trans- 
formation immédiate  à la  température  ordinaire  du  deutochlo  • 
rure  de  mercure  en  protochlorure.  Yoici  des  expériences  qui 
nous  sont  propres  et  qui  tendent  à infirmer  ces  résultats, 
que  je  ne  puis  pas  regarder  comme  concluants.  1*  Que  l’on 
prenne  le  précipité  d’albumine  et  de  sublimé;  qu’on  le  lave; 
qu’on  laisse  écouler  sur  un  filtre  l’eau  de  lavage  ; que  l’on 
traite  la  matière  tout  humide  et  molle  par  un  grand  excès  d’a- 
cide chlorhydrique,  l’albumine  sera  dissoute,  et  l’on  ob- 
tiendra, en  élevant  légèrement  la  température  du  mélange,  une 
liqueur  parfaitement  limpide  qui  ne  laissera  pas  déposer  de 
calomélas.  2°  Que  l’on  prenne  une  portion  de  précipité  al- 
bumineux ;■  qu’on  le  lave  douze  ou  quinze  fois  de  suite  à 
l’eau  distillée , et  l’on  obtiendra  chaque  fois  une  liqueur  qui 
brunira  par  l’acide  sulfhydrique , mais  qui  deviendra  de 
moins  en  moins  foncée;  l’albumine  elle -meme  noircira  de 
moins  en  moins  facilement  par  ce  réactif,  au  fur  et  à me- 
sure qu’elle  sera  lavée.  J’ai  traité  de  cette  manière  deux  gros 
environ  de  précipité.  J’ajoutais  chaque  fois  deux  onces  d’eau 
distillée  ; je  remuais  avec  une  baguette  pendant  une  demi- 
minute  , je  laissais  déposer,  et  j’agissais  sur  le  liquide  avec 
l’acide  sulfhydrique;  il  m’a  fallu  laver  seize  fois  de  suite 
le  précipité  pour  obtenir  une  liqueur  sur  laquelle  le  réactif 
ne  pût  plus  agir.  L’albumine  se  colorait  encore , mais  par  un 
contact  assez  prolongé.  Cette  expérience  ne  porte-t-elle  pas  à 
croire  que  si  l’eau  enlève  si  facilement  le  composé  mercuriel  à 
l’albumine , c’est  que  ce  composé  y est  uni  surtout  à l’état  de 
deuto-chlorure  de  mercure  ? 
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En  résumé,  la  preuve  que  l’albumine  décompose  immé- 
diatement et  à la  température  ordinaire  le  sublimé  n’est 
pas  donnée.  Quant  a la  question  de  savoir  si  néanmoins 
cette  substance  est  le  contre-poison  de  ce  corps,  et  quelle  peut 
être  sa  valeur,  nous  aborderons  ce  sujet  à l’article  Antidote 

ET  TRAITEMENT  DE  L’EMPOISONNEMENT  PAR  LE  SUBLIME. 

Tel  était  l’état  de  la  question  lorsque  j’écrivais  la  première 
édition  de  cet  ouvrage.  Depuis  cette  époque,  M.  Lassaigne  a 
publié  ( Journ . de  chim.  méd .,  avril  1837)  des  recherches  sur 
la  nature  et  les  propriétés  du  composé  que  forme  l’albumine  avec 
le  bichlorure  de  mercure . M.  Lassaigne  a d’abord  reconnu  avec 
nous  que  le  précipité  qui  se  formait  dans  la  dissolution  de  su- 
blimé par  l’addition  d’albumine , soumis  à des  lavages  multi- 
pliés pendant  douze  heures,  se  dissolvait  toujours  assez  dans 
les  dernières  portions  d’eau  pour  que  les  sulfures  alcalins  , 
l’ammoniaque  et  le  nitrate  d’argent  l’indiquassent  par  le  trouble 
qu’ils  y faisaient  naître  (M.  Chantourelle  avait  déjà  reconnu  le 
même  fait,  Journ.  gén.  de  méd. , XX,  326).  Il  a vu  que  presque 
tous  les  acides , mais  les  acides  végétaux , dissolvaient  facile- 
ment ce  précipité  ; qu  il  était  aussi  très  soluble  dans  les  chlorures 
alcalins , et  notamment  dans  le  chlorure  de  sodium  ; que  le 
protochlorure  d’étain  agissait  sur  cette  dernière  dissolution  du 
précipité,  comme  si  elle  contenait  du  sublimé,  puisqu’il  y fai- 
sait naître  un  précipité  noir  de  mercure  métallique  ; que  l’éther 
enlevait  à la  solution  du  précipité  dans  le  chlorure  de  sodium 
du  sublimé  en  combinaison  avec  le  chlorure  ou  un  chlorhydrar- 
gyrate  de  sodium  ; que  cette  dissolution  chauffée  amenait  la 
coagulation  de  l’albumine  et  donnait  un  liquide  tenant  en  dis- 
solution du  chlorhydrargyrate  de  sodium;  que  les  solutions 
aqueuses  de  potasse,  de  soude  caustique,  l’eau  de  chaux  et 
l’ammoniaque  étendue  d’eau  dissolvent  très  facilement  le 
coagulum  de  sublimé  et  d’albumine,  dissolution  qui  est  pré- 
cédée de  la  décomposition  du  sublimé  par  ces  alcalis;  que  le 
composé  de  bichlorure  de  mercure  et  d’albumine  est  formé 
d’albumine  93,45  et  de  bichlorure  de  mercure  6,55 , ou  de 
i atome  de  bichlorure  et  10  atomes  d’albumine;  que  la  fibrine 
agit  à l’instar  de  l’albumine.  D’où  M.  Lassaigne  tire  la  conclu- 
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sion  qu’il  est  important  de  déterminer  les  vomissements  après 
l’administration  du  blanc  d’œuf  comme  contre-poison , pour 
éviter  qu’une  partie  du  composé  formé  par  l’antidote  ne  reste 
dissous  dans  les  organes  digestifs , à la  faveur  du  sel  contenu 
dans  les  aliments  ordinaires.  II  faut  donc  inférer  de  l’ensemble 
de  toutes  ces  expériences  que  le  sublimé  n’est  pas  immédiate- 
ment décomposé  par  les  matières  animales,  ainsi  qu’on  l’avait 
prétendu.  — M.  Mialhe  vient  de  publier  une  note  ( Journal  de 
pharmacie , février  1840,  page  108)  sur  la  transformation  du 
calomel  en  sublimé  corrosif,  sous  l’influence  du  chlorhydrate 
d’ammoniaque  et  de  l’eau,  de  laquelle  il  résulterait  que  des  cas 
d’administration  du  calomélas  comme  médicament  pourraient 
donner  lieu  à des  erreurs  graves  dans  les  expertises  judiciaires, 
si  les  recherches  chimiques  étaient  opérées  long-temps  après  la 
mort,  puisqu’il  serait  possible  que  l’on  retrouvât  alors  du  subli- 
mé corrosif  au  lieu  du  protochlorure  de  mercure  administré. 

Le  point  de  départ  des  recherches  de  M=  Mialhe  a été  le  fait 
suivant  rapporté  par  Yogel  : « Un  médecin  ayant  prescrit  à un  en- 
» fant  douze  paquets  contenant  chacun  cinq  grains  de  selammo- 
» niac , cinq  grains  de  sucre  et  un  grain  et  demi  de  calomel , et 
» 1 enfant  étant  mort  après  avoir  pris  plusieurs  de  ces  poudres, 
» le  pharmacien  fut  accusé  d’avoir  commis  une  erreur  dans 
» l’exécution  de  l’ordonnance;  par  bonheur  pour  lui  l’accusa- 
» tion  ne  fut  que  de  courte  durée,  Peten-Koffer  n’ayant  pas 
» tardé  à démontrer  qu’en  présence  du  sel  ammoniac  et  de 
» l’eau,  le  calomel  se  change  en  partie  en  sublimé  corrosif.  » 
M.  Mialhe  s appuie  de  l’expérience  et  des  raisonnements  sui- 
vants pour  confirmer  cette  assertion. 

« 1°  Le  protochlorure  de  mercure,  en  présence  du  chlorhy- 
drate d’ammoniaque,  ou  des  chlorures  de  sodium  ou  de  potas- 
sium, et  de  l’eau  distillée  pure,  se  transforme  en  partie  en 
deutochlorure  de  mercure , et  en  mercure  métallique.  Cette 
transformation  a lieu  à la  température  du  corps  humain  , et 
meme  a la  température  ordinaire , et  ne  demande  que  quelques 
instants  de  contact  pour  être  effectuée.  Il  suffit,  par  exemple, 
pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  de  laisser  séjourner  du  ca- 
lomel quelques  minutes  dans  la  bouche  : une  saveur  mercu- 
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rieîle  assez  intense  ne  tarde  pas  à se  faire  sentir  : cette  saveur 
est  le  fruit  de  la  réaction  mutuelle  du  chlorure  mercureux,  et 
des  chlorures  alcalins  contenus  dans  la  salive. 

» 2°  C’est  à la  transformation  du  calomel  en  sublimé  corrosif 
et  en  mercure  métallique  , sous  l’influence  des  sels  marin  et 
ammoniac,  que  l’on  sait  exister  dans  les  liquides  du  tube  di- 
gestif, qu’il  faut  attribuer  les  phénomènes  pathologiques  de 
la  salivation  mercurielle  lors  de  l’ingestion  du  calomel.  Ce  qui 
prouve  qu’il  en  est  réellement  ainsi , c’est  qu’il  est  d’observa- 
tion clinique  que,  lorsque  le  protochlorure  de  mercure  ne 
purge  pas , mais  qu’il  est  long-temps  digéré  par  les  voies  diges- 
tives, il  existe,  en  ce  cas,  une  excrétion  anormale  des  glandes 
salivaires,  et  cela  parce  qu’une  plus  grande  quantité  de  su- 
blimé prend  alors  naissance.  Le  même  phénomène  arrive  aussi 
lorsque  l’on  continue  long-temps  l’usage  du  protochlorure  de 
mercure , et  par  la  même  cause. 

» 3°  Comme  il  ne  peut  jamais  se  former  qu’une  quantité  de 
sublimé  correspondante  à la  quantité  de  chlorure  alcalin  que 
renferment  nos  viscères,  les  grands  mangeurs  de  sel  de  cuisine , 
toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs , doivent  être  plus  sujets  à 
saliver  sous  l’influence  d’une  médication  calomélique. 

» 4°  Les  propriétés  antisyphilitiques  du  calomel  lui  sont  proba- 
blement communiquées,  en  tout  ou  en  partie,  par  le  sublimé  et 
le  mercure  auxquels  sa  décomposition  chimique  donne  nais- 
sance. Il  en  est  sans  doute  de  même  de  ses  vertus  anthelminti- 
ques;  c’est  en  produisant  l’empoisonnement  des  ascarides  par 
les  deux  agents  précités  que  le  chlorure  mercureux  nous  dé- 
barrasse de  ces  hôtes  importuns. 

» 5°  Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  l’action  médicale  du  ca- 
lomel peut  être  appliqué  au  proto-iodure de  mercure,  lequel , 
dans  les  mêmes  circonstances,  se  transforme  en  deuto-iodure.  » 

Tout  en  tenant  compte  des  réflexions  de  M.  Mialhe  sur  ce 
sujet,  réflexions  qui  peuvent  avoir  une  grande  portée  en  mé- 
decine légale , nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  faihe  remar- 
quer que  la  transformation  du  calomel  en  sublimé  corrosif  ne 
repose  pas  sur  dejs  preuves  suffisantes,  et  il  est  à regretter  que 
M.  Mialhe  n’ait  pas  étendu  plus  loin  ses  recherches;  elles  se- 
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raient  d autant  plus  importantes  à faire,  que  si,  comme  Fa 
annoncé  M.  Chevalier,  il  se  forme  une  quantité  très  notable  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque  pendant  la  putréfaction  des  fluides 
animaux,  on  retrouvera  dmsublimé  corrosif  dans  les  cas  d’ex- 
pertises judiciaires  qui  auront  lieu  à la  suite  d’exhumation. 

§ 10-  Après  avoir  tait  connaître  les  changements  chimiques 
que  le  sublimé  est  capable  dé  subir  de  la  part  des  fluides  et  des 
solides  animaux  et  végétaux,  indiquons  quels  sont  les  bois- 
sons et  les  aliments  dans  lesquels  le  sublimé  peut  être  incorporé, 
sans  altérer  les  qualités  physiques  de  ces  matières  5 nous  cite- 
rons V eau-de-vie,  dans  laquelle  il  se  dissout  parfaitement  5 l'é- 
ther; le  vin , qu’il  ne  modifie  qu’après  un  contact  assez  long- 
temps prolongé,  ainsi  que  le  prouve  l’expérience  suivante  faite 
par  M.  Ortila.  12  grains  de  sublimé  dissous  dans  de  l’eau  distillée 
et  mêlée  avec  6 onces  2 gros  de  vin  de  Bourgogne,  ne  donnent 
lieu  à aucun  phénomène  appréciable.  Si  l’on  ajoute  au  vin 
une  plus  grande  quantité  de  sublimé,  la  liqueur  se  trouble 
et  dépose  un  précipité  violacé.  Il  résulte  de  cette  expérience 
qu’un  mélange  fait  dans  les  proportions  indiquées  peut  très 
bien  être  donné  pour  du  vin  et  amener  une  mort  prompte 
Puisque  la  dose  de  poison  est  déjà  considérable.  — Il  n’en 
serait  pas  de  même  si  le  sublimé  avait  séjourné  quarante-huit 
heures  dans  le  vin.  Nous  nous  sommes  assuré  qu’à  cette 
époque  une  décoloration  partielle  s’effectue  et  qu’un  dépôt  de 
couleur  lie  de  vin  a lieu;  toutefois  la  décoloration  est  loin  d’être 
complète , le  liquide  est  seulement  plus  clair.  Le  lait  n’est 
coagule  qu  autant  que  la  quantité  de  sublimé  est  considérable  ; 
la  bière  et  le  cidre  ne  sont  troublés  que  dans  la  même  circon- 
stance. Il  n’en  pourrait  pas  être  de  même  du  thé  et  de  la  dé- 
coction de  quinquina , à cause  du  précipité  abondant  qui  se 
forme  immédiatement  dans  ces  liqueurs. 

Le  nombre  des  boissons  que  l’on  peut  donner  à l’état  de  mé- 
lange avec  le  sublimé  ne  pourra  toujours  être  que  très  restreint, 
à cause  de  la  saveur  insupportable  que  donne  ce  poison  à ces 
liquides.  Cette  saveur  est  telle,  que  certaines  personnes  ont 
été  arretées  dans  1 exécution  de  leur  projet  de  suicide  par  cette 
seule  cause,  malgré  la  ferme  résolution  de  se  détruire.  * 
ni. 
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; Quant  aux  aliments  solides,  ils  sont  en  général  peu  influencés 
dans  leur  aspect  par  le  sublimé  corrosif,  mais  leur  goût  est  tel- 
lement modifié  qu’il  serait  impossible  de  les  manger  ; aussi 
lorsqu’un  empoisonnement  est  commis  à l’aide  d’une  matière 
vénéneuse  mélée  à une  substance  alimentaire,  le  coupable 
ne  s’adresse-t-il  pas  au  sublimé , mais  bien  à l’arsenic. 

§ 11.  Analyse  du  deuto- chlorure  de  mercure  mêlé  à des  ma- 
tières végétales  ou  animales  liquides  ou  solides.  — On  peut  éta- 
blir en  règle  générale  qu’il  est  toujours  mauvais  de  s’adresser 
aux  réactifs  pour  reconnaître  le  sublimé  dans  un  liquide  vé- 
gétal ou  animal  coloré.  La  présence  de  la  matière  colorante 
modifie  le  plus  souvent  la  couleur  des  précipités;  c’est  ainsi  que 
la  potasse,  le  carbonate  de  potasse , l’eau  de  chaux  et  l’ammo- 
niaque , donneraient  un  précipité  verdâtre  au  lieu  d’un  préci- 
pité jaune,  ou  jaune  rougeâtre , ou  blanc  dans  le  vin  où  on 

tt  * ' * » 

aurait  fait  dissoudre  du  sublimé.  Ce  phénomène  de  coloration 
s’effectue  dans  le  vin  tout-à-fait  exempt  de  poison.  Lé  ferro- 
cyanure  de  potassium  donnerait  un  précipité  blanc  rosé  ; le 
nitrate  d’argent,  l’acide  sulfhydrique  et  le  protochlorure 
d’étain  seraient  les  seuls  réactifs  qui  se  comporteraient  avec 
ce  mélange,  comme  ils  le  font  à l’égard  de  la  dissolution 
aqueuse  ; encore  la  couleur  du  précipité  fournie  par  le  dernier 
virerait-elle  au  violet.  Des  phénomènes  analogues  pourraient 
se  reproduire  d’une  manière  plus  ou  moins  marquée  avec  d’au- 
tres liquides.  Il  faut  cependant  en  excepter  l’eau-de-vie  et  l’é- 
ther. 

Pour  retracer  la  conduite  qu’il  faudrait  tenir  dans  ces  sortes 
de  cas,  il  y a plusieurs  suppositions  à faire  : 1°  la  matière  est 
liquide  et  sans  dépôt  - 2°  le  mélange  est  liquide,  mais  il  y existe 
un  dépôt  ; 3°  le  mélange  est  en  partie  liquide  et  en  partie  so- 
lide ; 4°  le  mélange  est  tout-à-fait  solide. 

§ 12.  l°  La  matière  est  liquide  et  sans  dépôt.  — Rendez  la  li- 
queur légèrement  acide  si  elle  ne  l’est  pas  déjà,  en  y ajoutant 
quelques  gouttes  d’acide  nitrique  ; décolorez  par  le  charbon  ; 
concentrez  par  évaporation  jusqu’à  siccité , et  reprenez  par 
l’éther.  Faites  évaporer  la  liqueur  éthérée  ; reprenez  par  l’eau, 
essayez  une  petite  portion  du  liquide  par  le  nitrate  d’argent  et 
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la  potasse  afin  de  voir  si  l’on  a obtenu  du  sublimé  en  nature  ; 
faites  séjourner  une  pile  d’or  et  d’étain  dans  une  autre  portion 
de  liquide,  et  alors  de  deux  choses  l’une,  ou  la  lame  d’or 
blanchira  en  quelques  minutes , ou  au  contraire  elle  ne  chan- 
gera pas  de  couleur.  Si  elle  blanchit,  c’est  encore  une  preuve 
que  du  sublimé  ou  au  moins  une  préparation  mercurielle  soluble 
existe  à l’état  libre  et  n’a  pas  été  décomposée  ; il  y a plus , ce 
résultat  démontrera  que  cette  préparation  y existe  en  quantité 
assez  notable. 

» 

Si  la  lame  d'or  ne  blanchit  pas  dans  l’espace  de  quelques 
minutes,  il  faudra  l’y  laisser  séjourner  pendant  vingt-quatre 
heures.  INous  rappellerons  ici  que  ces  expérience  par  la 
pile  ne  deviendront  concluantes  qu’autant  que  l’on  aura  séparé 

au  moyen  de  la  volatilisation  le  mercure  combiné  avec  la 
lame  d’or. 

Si  l’on  n’a  pas  obtenu  les  caractères  du  sublimé,  on  mettra 
en  suspension  dans  une  petite  quantité  d’eau  le  résidu  du 
traitement  par  l’éther,  on  y fera  passer  un  courant  de  chlore 
gazeux  ; quand  la  matière  sera  décolorée  complètement , on 
la  filtrera  , et  on  y placera  de  nouveau  la  pile.  L’emploi  du 
chlore  dans  le  cas  dont  il  s’agit  a pour  but  de  ramener  à l’état 
de  deutochlorure  de  mercure  les  petites  portions  de  sublimé 
qui  auraient  pu  échapper  à l’action  de  la  pile,  et  qui,  pendant  la 
concentration  de  la  liqueur  contenant  des  matières  végétales 
ou  animales,  auraient  été  ramenées  à l’état  de  protochlorure  de 
mercure  insoluble. 

§ 13.  2°  La  matière  est  liquide  et  avec  dépôt . — En  filtrer 
une  petite  portion  ; rendre  la  liqueur  acide , agir  sur  elle 
avec  le  nitrate  d’argent,  et  la  pile  comme  si  elle  ne  conte- 
nait pas  de  dépôt;  et  si,  malgré  le  contact  de  la  pile  pendant 
vingt-quatre  heures , on  n’obtient  pas  de  mercure , faire  passer 
un  courant  de  chlore  gazeux  ; filtrer  quand  le  liquide  ne  se 
troublera  plus  par  ce  gaz,  ce  dont  on  s’assurera  en  jetant  sur 
un  filtre  deux  ou  trois  gros  de  liqueur  et  en  l’essayant  iso- 
lément par  le  chlore,  et  traiter  par  la  pile.  - — Quelques  unes 
des  expériences  recommandées  dans  les  deux  cas  précédents 
ont  pour  but  la  démonstration  ai’ une  préparation  mercurielle 
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dans  la  liqueur , mais  elles  n’indiquent  pas  nécessairement 
que  cette  préparation  mercurielle  soit  du  sublimé.  Le  ni- 
trate d’argent  peut  seul  conduire  à ce  résultat,  mais  son  emploi 
n’est  pas  exempt  d’inconvénients  , attendu  qu’il  est  très  fré- 
quent de  rencontrer  des  boissons  et  des  aliments  qui  [con- 
tiennent des  chlorures  solubles,  et  principalement  du  chlo- 
rure de  sodium  et  de  potassium.  La  quantité  de  chlorure  d’ar- 
gent obtenue,  et  la  nature  du  liquide  dans  lequel  il  s’est  produit, 
peuvent  seuls  établir  des  présomptions  à ce  sujet.  Si,  par  exem- 
ple, l’analyse  avait  porté  sur  un  mélange  ou  une  dissolution  de 
sublimé  dans  du  vin,  du  thé,  de  la  bière,  et  que  l’on  obtînt 
beaucoup  de  chlorure  d’argent , il  y aurait  tout  lieu  de  croire 
qu’il  proviendrait  du  deuto  chlorure  de  mercure  ajouté  à ces 
liqueurs. 

§ 14.  3°  La  matière  est  en  partie  liquide  et  en  partie  solide.  — 
On  sépare  par  la  décantation  la  partie  liquide  de  la  partie  solide, 
et  l’on  agit  sur  cette  portion  liquide  comme  dans  les  deux  cas 
précédents.  Quel  que  soit  le  résultat  que  l’on  obtienne,  il  faut 
toujours  décomposer  les  portions  solides,  comme  nous  allons 
l’indiquer  à l’occasion  du  quatrième  cas. 

§ 15.  4°  La  matière  est  solide , tissus  du  canal  digestif  ou  au- 
tres. — Examiner  avec  soin  la  couleur  et  l’aspect  de  ces  ma- 
tières,  afin  d’y  constater  les  taches  grisâtres  que  nous  signale- 
rons comme  appartenant  à l’action  du  sublimé  sur  les  tissus,  et 
aussi  de  retrouver  du  calomélas  blanc  qui  aurait  pu  être  donné 
pendant  la  vie.  Traiter  la  masse  suspecte  par  l’acide  chlorhydri- 
que concentré  et  fumant,  évaporer  la  majeure  partie  de  l’acide 
employé,  reprendre  le  résidu  par  l’eau  distillée , de  manière  à 
dissoudre  ou  suspendre  la  matière  animale.  Traiter  toute  la 
masse  par  le  chlore  gazeu_,  filtrer  et  plonger  dans  la  liqueur  la 
pile  d’or  et  d’étain.  Ce  procédé  a pour  objet  d’atteindre  trois 
buts  différents  : 1°  la  désorganisation  de  la  matière  animale  ou 
végétale  que  l’on  transforme  en  une  bouillie  plus  ou  moins  ho- 
mogène alin  de  multiplier  les  points  de  contact  du  chlore  ; 2°  la 
séparation  de  la  matière  animale  qui  est  coagulable  par  le  chlore 
gazeux;  3°  la  transformation  du  protochlorure  de  mercure  in- 
soluble, en  deutochlorure  soluble.  L’emploi  de  l’acide  chlorhy- 
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drique  n’était  pas  nécessaire  dans  les  trois  premiers  cas  que 
nous  avons  supposés , parce  que  toute  la  matière  animale  était 
assez  divisée  pour  être  entièrement  attaquable  par  le  chlore 
gazeux. 

Mode  opératoire.  — Etendez  l’estomac  à la  surface  d’un  vase  presque 
plan  ; déplissez-le  ; examinez  la  surface  interne  à l’œil  nu  et  à la  loupe. 
Existe-t-il  quelque  tache  grise,  séparez  cette  tache  afin  de  l’analyser 
seule;  apercevez-vous  une  poudre  blanche,  enlevez-la  avec  un  scal- 
pel, mettez- la  dans  un  peu  d’eau  et  voyez  si  elle  se  dépose  : dans 
le  cas  de  l’affirmative , recherchez  si  ce  ne  serait  pas  du  calomélas  : 
il  est  toujours  blanc  quand  il  a été  pris  dans  cet  état,  si  au  contraire 
la  matière  est  d’un  gris  noirâtre,  c’est  alors  le  produit  de  la  décompo- 
sition d’une  préparation  mercurielle.  Traitez  l’estomac  par  l’éther  qui 
dissoudra  le  sublimé  qui  pourrait  rester  en  substance , évaporez  la  dis- 
solution éthérée  ; reprenez  par  l’eau  en  petite  quantité,  décolorez  parle 
charbon  la  dissolution  aqueuse  si  cela  est  nécessaire,  et  traitez-la  par  la 
potasse,  le  nitrate  d’argent,  la  pile  de  Smithson  employés  dans  des  por- 
tions isolées  de  liquidé.  Cet  essai  préalable  étant  terminé,  introduisez  la 
matière  suspecte  dans  une  capsule  de  porcelaine  que  vous  exposerez  à une 
douce  chaleur,  après  l’aVoir  coupée  par  petits  morceaux,  ajoutez  y 
de  l’acide  chlorhydrique  concentré  partie  par  partie  et  en  quantité 
variable,  suivant  la  proportion  de  matière  solide  sur  laquelle  vous 
agirez;  il  est  important  de  ne  pas  employer  de  suite  la  totalité  de 
l’acide,  car  il  a pour  but  de  dissoudre  la  matière  animale,  par 
conséquent , plus  il  en  restera  dans  la  liqueur  que  vous  aurez  à 
traiter  par  le  chlore,  plus  l’acide  s’opposera  à la  coagulation  de  là 
matière  animale  par  ce  dernier  agent.  Il  ne  faut  pas  que  ce  mélange 
soit  porté  au-delà  d’une  température  de  70  à 80  degrés.  Peu  de 
temps  après  l’addition  de  l’acide,  toutes  les  parties  solides  se  colore- 
ront  en  brun,  en  même  temps  qu’elles  formeront  une  bouillie  homo- 
gène. On  facilite  cette  transformation  en  remuant  et  comprimant  légère- 
ment le  mélange  avec  l’extrémité  d’un  tube  plein  ; enfin , lorsque  la 
bouillie  a acquis  l’homogénéité  que  l’on  recherche,  on  continue  à la 
chauffer  afin  d’évaporer  la  majeure  partie  de  l’acide  employé  ; mais  on 
ne  doit  jamais  amener  l’évaporation  jusqu’à  siccité , parce  que  la  sub- 
stance animale  durcit  et  devient  moins  soluble  et  moins  attaquable 
par  le  chlore;  cet  inconvénient  est  tellement  prononcé,  que  nous 
n’hésitons  pas  à conseiller  délaisser  plutôt  un  excès  d’acide  chlorhy- 
drique. 

La  matière  amenée  à ce  point , on  la  reprend  par  l’eau  ajoutée  peu  à 
peu,  et  lorsqu’on  a obtenu  une  dissolution  ou  une  suspension  de  la 
matière  animale,  on  fait  passer  dans  la  liqueur  un  courant  de  chlore 
gazeux  sans  l’avoir  préalablement  filtrée  : il  faut  que  la  masse  obtenue 
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soit  bien  liquide,  et  que  le  tube  qui  sert  au  dégagement  du  chlore 
plonge  dans  le  fond  du  vase  où  elle  se  trouve  ; on  arrête  le  dégagement 
du  gaz  lorsque  le  liquide  et  le  précipité  ont  pris  une  couleur  blanche 
ou  blanc  jaunâtre. 

Si  pendant  le  dégagement  du  gaz  il  se  forme  un  dépôt  brun  qui  oc- 
cupe constamment  le  fond  du  récipient,  il  faut  avoir  le  soin  de  l’agiter 
fréquemment  et  d’arreter  le  courant  gazeux , seulement  alors  que  sa 
décoloration  est  presque  complète.  Enfin  on  filtre  et  on  procède  à l’ex- 
traction du  mercure. 

On  commence  par  placer  dans  le  liquide  une  pile  d’or  et  d’étain  ; si 
la  lame  d’or  blanchit  immédiatement,  c’est  une  preuve  qu’il  y existe 
beaucoup  de  mercure.  Afin  de  le  recueillir  dans  un  seul  tube,  ou  bien 
on  laisse  séjourner  dans  la  liqueur  trois  ou  quatre  piles  pareilles  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  ou  bien  on  la  porte  à l’ébullition , et  on  y met 
successivement  des  petites  lames  d’étain  bien  décapées  5 on  reconnaît 
que  ces  lames  se  recouvrent  de  mercure  à ce  qu’une  partie  de  leur 
surface  devient  d’un  blanc  mat  et  d’un  toucher  gras,  tandis  qu’une  autre 
portion  prend  une  teinte  grise  noirâtre  et  acquiert  un  toucher  âpre.  On 
laisse  séjourner  chacune  de  ces  lames  pendant  cinq  à six  minutes  et 
on  les  retire  pour  les  remplacer  par  d’autres,  jusqu’à  ce  qu’elles  de- 
viennent entièrement  d’un  gris  noirâtre  ; alors  on  les  dessèche  toutes 
entre  plusieurs  feuilles  de  papier  joseph  ; on  gratte  immédiatement 
leur  surface  de  manière  à enlever  par  ce  grattage  une  couche  d’étain 
métallique,  on  introduit  la  tournure  d’étain  ainsi  que  la  lame  d’or 
de  la  pile  dans  un  tube  fermé,  et  l’on  procède  à la  volatilisation 
du  mercure,  en  prenant  toutes  les  précautions  que  nous  avons  in- 
diquées § 5. 

On  voit  que  dans  les  quatre  cas  possibles  dont  nous  venons 
de  parier,  nous  avons  fait  trois  suppositions.  Ou  le  sublimé 
n’est  pas  décomposé,  et  il  doit  se  retrouver  dans  la  liqueur, 
dès  lors  l’éther  ou  la  pile  en  démontrent  l’existence  ; ou  il  n’est 
décomposé  qu’en  partie,  et  alors  on  le  retrouve  dans  la  liqueur  à 
l’aide  de  la  pile,  et  dans  le  précipité  encore  à faide  du  même 
agent,  mais  précédé  de  l’emploi  du  chlore  5 ou  bien,  enfin,  il  fait 
partie  constituante  des  matières  solides , il  est  incorporé  avec 
elles  à l’état  de  décomposition  , et  dans  ce  cas  c’est  encore  la 
pile  qui  décèle  son  existence,  mais  précédée  de  l’emploi  de  l'a- 
cide chlorhydrique  pour  désorganiser  la  matière  animale  ou 
végétale , et  du  chlore  pour  enlever  à la  liqueur  cette  matière 
animale  dissoute  ou  suspendue,  et  transformer  le  protochlorure 
de  mercure  en  deutochlorure. 
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Quel  que  soit  l’état  de  la  matière  sur  laquelle  il  agira,  l’expert 
ne  devra  abandonner  les  produits  qu  autant  qu’il  lés  aura  at- 
taqués soit  par  le  chlore  seul,  soit  par  le  chlore  précédé  de  l’a- 
cide chlorhydrique.  En  agissant  de  cette  manière  , il  est  im- 
possible que  le  sublimé  échappe  à ses  recherches. 

§ 16.  Des  autres  modes  opératoires  ; de  leur  valeur. 

: Lorsqu’en  1828  nous  nous  sommes  livré  à des  recherches  propres  & 
constater  la  présence  ou  l’absence  du  mercure  dans  les  fluides  ani- 
maux des  personnes  soumises  à des  traitements  antisyphilitiques  (voyez 
notre  mémoire  inséré  dans  le  tome  IV  de  la  Nouvelle  bibliothèque  médi- 
cale), il  n’existait  qu’un  seul  procédé  connu  pour  atteindre  ce  but  : en 
voici  la  description.  On  ajoute  aux  parties  liquides  ou  solides  soumises 
à l'expertise  de  24  grains  à un  demi-gros  de  potasse  caustique  que  l’on 
a préalablement  dissoute  dans  l’eau , si  les  matières  elles-mêmes  ne 
contiennent  pas  de  liquide;  on  fait  évaporer  jusqu’à  siccité  dans  une 
capsule  de  porcelaine  et  à une  douce  chaleur  ; on  introduit  le  tout  dans 
une  cornue  de  verre  à laquelle  on  adapte  un  récipient  à long  col  ; on 
chauffe  graduellement  la  cornue  de  manière  à faire  rougir  une  partie 
de  sa  panse , et  on  la  retire  alors  du  feu  ; on  la  casse  lorsqu’elle  est 
refroidie  , et  prenant  chacun  de  ses  fragments,  on  dissout  l’huile  em- 
pyreumatique  dont  ils  sont  tapissés  avec  de  l’huile  essentielle  de  téré' 
benthine  rectifié,  opération  qui  se  pratiqué  dans  une  grande  capsule  de 
verre  afin  de  ne  pas  perdre  de  globules  mercuriels. 

Il  est  tout-à-fait  inutile  d’exercer  le  lavage  sur  la  partie  de  la  cornue 
où  se  trouve  le  charbon  : la  température  a été  trop  élevée  dans  ce  point 
pour  ne  pas  avoir  chassé  plus  loin  le  mercure.  Après  avoir  retiré  de  la 
capsule  tous  les  fragments  de  verre,  on  y verse  une  grande  quantité 
d’eau,  on  laisse  reposer  la  liqueur  et  on  décante  dans  un  autre  vase 
sa  presque  totalité.  On  répète  cette  opération  plusieurs  fois , si  la  ma- 
jeure partie  des  lamelles  de  charbon  ou  autres  corps  étrangers  n’a  pas 
été  entraînée  , et  l’on  aperçoit  au  fond  du  vase  des  globules  mercuriels. 
Afin  d’acquérir  la  certitude  de  leur  existence  dans  les  cas  où  ils  sont 
infiniment  petits  , on  décantera  la  totalité  du  liquide,  on  prendra  le 
résidu  avec  du  papier  à filtre,  et  alors  le  mercure  sera  très  appréciable  ; 
on  frottera  une  lame  d’or  avec  le  papier  tapissé  de  globules , des  taches 
blanches  se  manifesteront  sur  la  lame  ; et  en  introduisant  celle-ci  dans 
un  tube  de  verre  effilé , on  pourra  recueillir  le  mercure  dans  la  partie 
rétrécie  du  tube. 

J’ai  cru  devoir,  à cette  époque,  chercher  un  autre  procédé,  parce 
que,  outre  les  inconvénients  qui  peuvent  être  attachés  à l’exécution  de 
celui-ci,  il  ne  me  paraissait  pas  devoir  être  assez  sensible  pour  le  genre 
de  recherches  auxquelles  je  me  livrais.  Ces  inconvénients  d’exécution 
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sont  les  suivants:  \°  l’huile  empyreumatique  ne  se  dissout  pas  tou- 
jours facilement  dans  l’huile  essentielle  de  térébenthine  ; cette  obser- 
vation est  applicable  surtout  à l’huile  empyreumatique  qui  provient  de 
la  décomposition  des  matières  végétales;  en  effet,  elle  n’est  pas, 
comme  celle  des  matières  animales,  incorporée  à de  l’ammoniaque, 
en  sorte  qu’elle  devient  moins  soluble  dans  l’huile  puisque  l’ammo- 
niaque a elle  seule  opère  la  dissolution  de  l’huile  empvreumatique  ; 
ajoutons  que  si  l’huile  essentielle  de  térébenthine  que  l’on  emploie  n’est 
pas  parfaitement  rectifiée , c’est-à-dire  distillée  non  pas  une  fois,  mais 
plusieurs  fois , elle  devient  un  mauvais  dissolvant  de  l’hulie  empyreu- 
matique animale.  2°  Souvent  le  mercure  reste  incorporé  avec  des  por- 
tions d huile  concrète  qui  sont  intimement  adhérentes  au  col  de  la 
cornue  ; 3°  1 huile  empyreumatique  présente  quelquefois  dans  les  al- 
longes des  petites  bulles  qui  ont  un  aspect  argentin  et  qui  peuvent 
être  prises  pour  du  mercure.  4°  enfin  il  est  une  expérience  que 
j’ai  faite  , et  qui  démontre  l’inconvénient  grave  de  l’emploi  de 
1 huile  essentielle  de  térébenthine.  Si  l’on  décompose  par  le  feu 
des  matières  animales  qui  contiennent  une  proportion  notable  de 
sublimé,  et  que  l’on  suive  le  procédé  ancien  que  nous  venons  de  dé- 
dire, on  pourra  obtenir,  dans  le  col  de  la  cornue,  des  globules  de 
mercure  visibles  a 1 œil  ; mais  que  l’on  traite  ces  globules  par  l’huile 
essentielle  de  térébenthine,  afin  de  dissoudre  l’huile  empyreumatique, 
et  que,  dans  le  produit  de  dissolution  placé  dans  une  capsule  de  porce- 
laine, on  ajoute  de  l’eau  pour  opérer  la  précipitation  du  mercure,  aus- 
sitôt les  globules  mercuriels,  visibles  avant  l’addition  d’eau,  seront 
convertis  en  une  matière  d’un  gris  noirâtre,  grasse  au  toucher  , et  qui 
ne  sera  autre  chose  que  du  mercure  éteint.  C’est  qu’en  effet,  de  tous 
les  corps  propres  à éteindre  le  mercure  mêlé  à des  corps  gras,  l’huile 
essentielle  de  térébenthine  est  le  plus  puissant  ; aussi  est-elle  employée 
presque  exclusivement  aujourd’hui , pour  la  préparation  des  onguents 
mercuriels.  Mon  frère  m’avait  prié,  il  y a six  ans  environ,  de  rechercher  le 
mercure  dans  les  débris  des  seins  d’une  femme  enterrée  en  1719,  et  exhu- 
mée en  \ 827  lors  des  fouilles  faites  rue  Mouffetard,  sur  remplacement  du 
couvent  dit  des  Sœurs  hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus.  Cette 
femme  était  dans  un  cercueil  de  plomb,  et  il  n en  restait  que  les  cheveux, 
les  os,  et  quelques  débris  de  parties  molles  qui  représentaient  les  seins.  Du 
mercure  avait  ete  trouvé  a 1 état  métallique  ; nous  employâmes  le  procédé 
de  la  distillation  pour  le  séparer.  Nous  avons  trouvé  dans  le  récipient 
un  globule  de  mercure  de  la  grosseur  d’une  forte  tête  d’épingle;  vou- 
lant le  débarrasser  de  l’huile  empyreumatique , nous  avons  ajouté  de 
1 huile  essentielle  de  térébenthine,  et  nous  avons  agité  pour  opérer 
la  dissolution.  Mais  quelle  fut  notre  surprise  lorsque,  le  mélange  mis 
dans  Une  capsule  de  porcelaine,  nous  n’avons  plus  aperçu  de  mercure, 
malgré  l’addition  d’eau  ! 
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Voici , au  surplus  , comment  s'est  exprimé  M.  Christison  à l’égard 
du  procédé  que  j’ai  proposé , et  qui  est  généralement  employé  au- 
jourd’hui : « Les  expériences  de  Gaspard  et  d’Orfila  démontrent  qu’un 
grain  de  sublimé  corrosif  injecté  dans  les  veines  ou  mis  dans  une  plaie 
faite  à un  chien  de  grosseur  ordinaire,  amène  la  mort  en  deux  ou  trois 
jours,  et  par  conséquent,  s’il  agit  par  absorption,  il  est  probable  qu’il 
n’en  existera  pas  une  plus  grande  quantité  dans  le  sang  après  la  mort, 
en  supposant  même  qu’une  plus  forte  dose  de  poison  ait  été  appliquée 
sur  la  plaie.  Or  , la  plus  grande  quantité  possible  de  sang  qu’on  puisse 
tirer  à un  chien  est  de  24  onces,  ou  le  tiers  de  la  totalité  de  sang  qu’il 
contient.  C’est  donc  un  tiers  de  grain  de  sublimé  dans  le  sang,  ou  un 
quart  de  mercure  métallique,  ce  qui  suppose  le  mercure  étendu  dans 
50,000  fois  son  poids  de  sang,  analyse  qui  exige  une  grande  dextérité 
et  un  grand  soin,  et  qui  certainement  ne  pouvait  pas  être  connue  avant 
la  publication  récente  du  procédé  de  M.  Devergie.  » 

Nous  avons  conseillé  le  chlore  seul,  comme  moyen  de  déceler  la  pré- 
sence du  mercure  dans  les  liquides  où  les  matières  animales  et  végé- 
tales se  trouvent  en  dissolution  ou  en  suspension,  mais  toujours  dans 
un  grand  état  de  division.  Ainsi,  en  1825,  dans  notre  Mémoire  déjà 
cité,  nous  disions,  page  15:  « Pour  la  recherche  du  mercure  dans 
la  salive  et  dans  l’urine,  il  n’est  pas  nécessaire  d’employer  l’acide  hy 
drochlorique , le  chlore  seul  suffit,  en  sorte  que  les  manipulations  sont 
bien  moins  longues;  nous  avons  même,  pour  diminuer  la  durée  des 
opérations,  essayé  de  nous  servir  de  chlorure  de  soude,  en  le  décom- 
posant par  l’acide  hydrochlorique,  etc.  » C’était  bien , je  crois,  indiquer 
l’emploi  du  chlore  seul  pour  tous  les  cas  où  la  matière  animale  ou  vé- 
gétale est  liquide. 

L’expérience  suivante  démontrera  jusqu’à  l’évidence  que  le  chlore 
seul  est  insuffisant  pour  les  cas  où  la  matière  est  solide  et  se  trouve  in- 
corporée avec  le  sublimé,  et  par  conséquent,  c’est  à tort  suivant  nous 
que  M.  Orfila  conseille  ce  procédé  comme  étant  applicable  à tous  les 
cas.  Nous  avons  pris  la  moitié  de  la  tache  grisâtre  qui  se  trouvait 
au  voisinage  de  l’extrémité  cardiaque  de  l’estomac  d’un  chien 
empoisonné,  avec  douze  grains  de  sublimé  corrosif.  Elle  pouvait 
avoir  deux  pouces  carrés  en  surface.  Nous  l’avons  lavée,  afin  d’enlever 
la  couche  grisâtre  qui  la  recouvrait,  nous  l’avons  coupée  par  petits  mor- 
ceaux, ainsi  que  le  recommande  M.  Orfila,  nous  l’avons  introduite 
dans  un  verre  à expérience  , et  recouverte  d’eau  distillée  ; nous  y avons 
fait  passer  un  courant  de  chlore  gazeux  en  excès;  nous  avons  filtré  pour 
séparer  la  masse  solide  provenant  de  l’action  du  chlore  sur  la  matière 
organique;  nous  avons  concentré  par  évaporation  la  liqueur  filtrée  et 
plongé  la  petite  pile  d’or  et  d’étain  ; elle  y a séjourné  pendant  trois 
jours;  au  bout  de  ce  temps  la  lame  d’or  traitée  par  l’acide  chlorhydri- 
que était  à peine  blanchie  ; chauffée  dans  un  tube  effilé , elle  nous  a 
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donné  par  sublimation  un  nuage  blanchâtre  qui , rassemblé,  n’a  pu 
fournir  qü’un  globule  mercuriel  infiniment  petit. 

Ayant  alors  traité  par  le  chlore  les  petits  morceaux  de  matière  ani- 
male qui  n’avaient  pas  été  entièrement  détruits  et  qui  étaient  restés 
sur  lé  filtre , nous  les  avons  dissous  dans  de  l’acide  chlorhydrique , re- 
pris par  l’eau,  puis  la  liqueur  par  un  courant  de  chlore,  et  alors  la 
pile  d’or  et  d’étain  nous  a donné  peut-être  dix  fois  plus  de  mercure 
que  nous  n’en  avions  obtenu  par  le  chlore  seul. 

Afin  d’appuyer  la  préférence  que  M.  Orfila  donne  à l’emploi  du 
chlore  seul  dans  tous  les  cas,  il  cite  les  deux  expériences  suivantes  : 
1°  l’extraction  du  mercure  métallique  d’une  masse  alimentaire,  com- 
posée d’un  quart  de  grain  du  précipité  que  forme  l’albumine  dans  le 
sublimé  corrosif  et  de  trois  onces  de  pain  parfaitement  desséché  et  mêlé 
au  précipité,  et  d’une  autre  masse  obtenue  en  versant  un  quart  de 
grain  de  sublimé  corrosif  dans  huit  onces  de  café  à l’eau,  de  thé,  de 
miel , de  gelée  de  groseilles , de  carottes  en  pulpe  et  de  feuilles  de 
laitue.  Trois  jours  après  le  mélange , on  filtre,  et  on  agit  sur  le  précipité 
recueilli  et  parfaitement  lavé.  Ces  expériences,  qui  prouvent  la  sensi- 
bilité du  moyen  que  nous  avons  conseillé,  ne  nous  paraissent  pas  pro 
près  à faire  porter  un  jugement  certain  sur  la  valeur  du  procédé  dans 
tous  les  cas  possibles;  car  il  existe  des  circonstances  plus  difficiles 
encore,  celles  où  le  poison  est  incorporé  avec  les  tissus  du  canal  di- 
gestif, nous  ne  pouvons  considérer  ces  deux  circonstances  comme  étant 
les  mêmes. 

J’avais  conseillé,  en  1828,  l’emploi  de  l’acide  chlorhydrique  affaibli, 
au  lieu  de  l’acide  chlorhydrique  fumant  et  concentré  ; je  n’ai  pas  tardé 
à m’apercevoir  que  ce  dernier  avait  une  faculté  dissolvante  beaucoup 
plus  prononcée;  c’est  à cette  différence  dans  l’emploi  des  deux  acides 
qu’il  faut  attribuer  les  résultats  obtenus  par  M.  Christison , en  traitant 
le  précipité  que  donne  le  sublimé  dans  le  thé.  ïl  remarqua  qu’une  partie 
du  sublimé  décomposé  restait  dans  le  précipité  sans  être  attaquée  par 
le  chlore,  en  sorte  que  l’on  pouvait  encore  en  retirer  du  mercure  en  le 
décomposant  par  le  feu  avec  de  la  potasse  dans  un  appareil  distillatoire. 
ïl  a de  plusfait  bouillir  pendant  deux  heures  le  mélange  d’acide  chlorhy- 
drique affaibli  et  de  matières  végétales,  ce  qui  avait  donné  à cette 
matière  une  densité  beaucoup  plus  grande  qui  la  rendait  difficilement 
attaquable  par  le  chlore.  Malgré  ce  mauvais  résultat , qui  a dépendu  de 
la  manière  de  faire , ce  dont  nous  venons  de  nous  assurer  en  répétant 
l’expérience  telle  qu’elle  doit  être  faite,  M.  Christison  ne  s’en  ex- 
prime pas  moins  de  la  manière  suivante,  lorsqu’il  parle  de  notre  mode 
opératoire  ; « Un  nouveau  procédé,  que  nous  devons  rapporter  ici,  a 
été  proposé  par  M.  Devergie;  il  est  bien  supérieur  à celui  de  M.  Orfila 
ou  à celui  de  MM.  Orfila  et  Lesueur;  mais  iï  est  certaines  imperfec- 
tions qui  pourraient  le  rendre  inférieur  à celui  que  j’ai  proposé  plus 
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haut , etc.  » Et  après  avoir  reproduit  lés  expériences  dans  lesquelles 
nous  avons  pu  découvrir  des  quanti  és  infiniment  petites  de  sublimé 
dans  le  sang,  M.  Christison  ajoute  : «J’ai  répété  ces  expériences,  et, 
dans  la  plupart  des  cas,  j’ai  trouvé  ce  procédé  commode  et  exact  ; mais 
il  pourrait  offrir  des  doutes  s’il  était  général  dans  son  application  • il  pa- 
raît au  moins  ne  pas  être  aussi  applicable  au  mélange  de  substances  vé- 
gétales qu’au  mélange  de  substances  animales.  » 

Procédé  de  M.  Christison  : « Après  avoir  enlevé  avec  soin  les 
feuilles  et  les  autres  matières  fibreuses  végétales,  on  traitera  la 
masse  suspecte  solide  ou  liquide  par  un  excès  de  protochlorure 
d’étain,  qui  décomposera  le  protochlorure  de  mercure  de  ma- 
nière à mettre  le  métal  à nu,  et  qui  communiquera  au  mélange 
une  teinte  grisâtre  pour  peu  qu’il  contienne  du  mercure.  La 
masse  sera  mise  sur  un  filtre,  lavée  pour  séparer  l’excès  de 
protochlorure  d’étain,  et  retirée  ensuite  avant  d’être  sèche,  en 
évitant  d’enlever  avec  elles  les  fibres  du  papier  ; on  la  fera  en- 
suite bouillir  dans  une  dissolution  modérément  concentrée  de 
potasse,  qui  dissoudra  toute  la  matière  végétale  et  animale  ; en 
sorte  qu’en  laissant  alors  reposer  la  liqueur , il  se  précipitera 
promptement  une  poudre  grise  noirâtre  de  mercure  métallique, 
reconnaissable  quelquefois  à l’œil  nu  ou  à t’aide  d’une  petite 
loupe,  à sa  forme  globuleuse.  Pour  mieux  réussir  à séparer  le 
précipité  mercuriel , laissez  reposer  la  liqueur  pendant  quinze 
ou  vingt  minutes  à une  température  un  peu  au-dessous  de  celle 
de  l’ébullition,  puis  remplissez  le  matras  avec  de  l’eau  chaude  ; 
si  la  masse  suspecte  contenait  beaucoup  de  matière  animale,  il 
viendrait  alors  à la  surface  du  liquide  une  matière  grasse  qu’il 
faudrait  enlever  avec  une  cuillère,  puis  on  décanterait  toute  la 
liqueur.  On  placerait  le  précipité  mercuriel  dans  un  tube,  on  le 
laverait  jusqu’à  ce  que  toute  l’eau  de  lavage  ne  fût  plus  alcaline, 
on  le  dessécherait,  et  on  le  sublimerait  dans  un  tube  étroit.  » 
(Ouvrage  cité,  page  281.) 

Nous  avons  fait  l’expérience  suivante  pour  connaître  la  valeur  de  Ce 
procédé.  Nous  avons  pris  l’autre  moitié  de  la  plaque  grise  de  l’estomac 
du  chien  qui  nous  avait  servi  à vérifier  le  procédé  préféré  par  M.  Orfila. 
Nous  l’avons  lavée  avec  soin,  et  nous  l’avons  traitée  comme  il  vient 
d’être  dit  plus  haut.  Aussitôt  l’addition  de  protoehlorure  d’étain , sa 
surface  est  devenue  d’un  gris  noirâtre , et  quoique  nous  ayonsjaissé  la 
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matière  animale  en  contact  avec  cet  agent  pendant  dix  minutes,  nous 
n’avons  obtenu,  après  le  traitement  par  la  potasse,  qu’une  très  petite 
quantité  de  précipité  grisâtre,  qui  nous  a donné  par  la  distillation  une 
quantité  de  mercure  extrêmement  faible  et  difficile  à apercevoir,  alors 
même  qu’elle  fût  ramassée  en  globules.  On  a vu  plus  haut  que  l’autre 
moitié  de  la  plaque  grisâtre  de  l’estomac,  traitée  par  deux  procédés  dif- 
férents, avait  donné  dans  les  deux  cas  du  mercure. 

Le  procédé  de  M.  Chrislison  a pour  base  l’action  qu’exerce  le  proto- 
chlorure  d’étain  sur  le  prolochlorure  de  mercure;  ce  réactif  enlève  au  calo- 
mélas  le  chlore  qu’il  contient  et  met  le  mercure  à nu.  C’était,  sous  ce  rap- 
port, un  choix  heureux,  car  nous  avons  démontré  que  de  tous  les  réactifs 
du  sublimé  corrosif  c’était  le  plus  sensible.  Mais  lorsqu’il  estemployé  pour 
le  traitement  de  matières  animales  solides  et  déjà  imprégnées  de  toute 
la  quaniité  d’eau  qu’elles  peuvent  contenir,  il  ne  doit  borner  son  action 
qu’à  la  surface  des  tissus,  et  par  conséquent  une  portion  de  calomélas 
incorporée  avec  les  parois  de  l’estomac  ou  avec  de  la  viande  ou  toute 
autre  matière  animale  solide,  pourrait  très  probablement  échapper  à 
son  action  ; peut-être  serait-on  porté  à croire  que  la  potasse  employée 
pour  dissoudre  la  matière  animale  ou  végétale  doit  plaeer  ces  matières 
dans  des  conditions  plus  favorables  à la  décomposition;  mais  il  n’en 
peut  pas  être  ainsi , par  deux  raisons.  La  première,  c’est  que  M.  Chris- 
tison  recommande  de  laver  la  matière  pour  enlever  l’excès  de  proto- 
chlorure d’étain  avant  d’agir  avec  la  potasse.  La  seconde  , c’est  qu’alors 
même  que  l’on  n’aurait  pas  fait  ces  lavages , la  potasse  décomposerait 
le  protochlorure  d’étain  en  excès , de  manière  à annuler  ses  effets  sub- 
séquents. Ainsi  donc  le  reproche  principal  que  nous  adressons  à ce  pro- 
cédé porte  principalement  sur  les  cas  où  il  s’agit  de  matière  animale 
solide;  et  M.  Chrislison  semble  l’avoir  pressenti  lui-même,  d’après  la 
manière  dont  il  commence  à décrire  son  procédé  : « Après  avoir  enlevé 
avec  soin  les  feuilles  et  les  autres  matières  fibreuses  végétales , on  trai- 
tera la  masse  suspecte  solide  ou  liquide,  etc.  » C’est  qu’en  effet  nous 
pensons  que  le  procédé  réussira  toutes  les  fois  qu’il  s’agira  d’une  ma- 
tière végétale  ou  animale  liquide,  ou  d’une  liqueur  dans  laquelle  la 
matière  végétale  ou  animale  ne  sera  que  suspendue  et  très  divisée. 

Un  second  inconvénient  de  ce  procédé  a sa  source  dans  les  manipula- 
tions nombreuses  qu’il  entraîne  et  les  lavages  qu’il  nécessite,  lavages 
dans  lesquels  on  pourrait  perdre  une  portion  du  précipité  formé.  Enfin 
le  troisième  inconvénient  que  je  signalerai  est  celui  d’un  précipité  très 
divisé  et  très  fin  que  l’on  obtient  rarement  tout-à-fait  exempt  de  ma- 
tières animales  ou  végétales,  et  qui  donne,  en  se  décomposant  par  le 
feu  , une  proportion  plus  ou  moins  forte  d’huile  empyreumatique  ca- 
pable d’altérer  la  transparence  du  tube  et  de  masquer  le  mercure  mé- 
tallique obtenu.  Il  devient  alors  nécessaire  de  dissoudre  cette  huile  au 
moyen  de  l’huile  essentielle  de  térébenthine  rectifiée,  ce  qui  entraîne 
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encore  à des  manipulations  nouvelles.  Or,  c’est  surtout  en  médecine 
légale  qu’il  faut  s’attacher  à trouver  des  procédés  d’une  exécution  fa- 
cile, parce  que  les  hommes  qui  sont  ordinairement  chargés  de  ces 
analyses  n’ont  pas  toujours  malheureusement  une  grande  habitude 
d’expéiimentation. 

§ 1 7.  Action  du  mercure  et  des  préparations  mercurielles  sur 

V économie  animale . 

Le  mercure  métallique  est-il  vénéneux  ? 

Un  homme  tourmenté  depuis  long-temps  par  des  coliques  violentes 
prend  quatre  onces  de  mercure  cru  : le  septième  jour,  il  se  déclare  un 
flux  de  salive  très  abondant;  le  neuvième,  le  malade  rejette  le  mer- 
cure par  les  selles,  et  bientôt  il  est  presque  guéri.  (Zwinger,  Eyhé- 
mérides  des  curieux  de  la  nature  du  2 au  6 , 1688.  ) 

Un  individu  conserve  pendant  quatorze  jours  dans  ses  intestins  sept 
onces  environ  de  mercure  métallique;  il  est  atteint  d’une  salivation 
abondante  avec  ulcérations  à la  bouche  et  paralysie  des  extrémités. 

( Laborde,  Journ.  méd.  t.  Ier,  p.  5.  ) 

Un  homme  emploie  pour  se  faire  passer  la  gale  une  ceinture  conte- 
nant du  mercure  incorporé  avec  de  la  graisse.  Au  bout  de  deux  jours , 
douleurs,  aphthes,  inflammation  à la  langue  , au  palais,  au  gosier,  aux 
gencives,  aux  lèvres;  salivation,  tuméfaction  du  visage,  etc.  (Paul 
Jalon,  À et.  méd.  philosoph.  hafm. , 1677,78,79,  vol.  Y.)  Cette  ob- 
serva ion  nous  parait  tellement  en  opposition  avec  les  faits  observés 
journellement , que  nous  doutons  de  son  authenticité. 

Un  homme  attaqué  d’une  fièvre  ardente  et  maligne  meurt  le  même 
jour  où  on  lui  applique  sur  les  poignets  deux  petits  sachets  de  linge 
remplis  de  mercure  cru.  ( Olaüs  Borrichias,  Ephém.  des  cur . de  la 
nat.)  Cet  homme  serait  mort  très  probablement  à la  même  époque  si 
on  ne  lui  avait  pas  appliqué  de  sachets  mercuriels. 

MM.  Orlila  et  Scret  ont  fait  prendre  à des  chiens  de  fortes  doses  de 
mercure,  sans  qu’ils  en  aient  jamais  éprouvé  le  moindre  accident. 

Dehaen  et  des  praticiens  plus  modernes  ont  employé  le  mercure  à 
forte  dose  pour  combattre  des  volvulus  ou  des  étranglements  d’intes^ 
tin , et  il  n’en  est  jamais  résulté  aucun  inconvénient. 

Les  habitants  de  Londres  et  d’Edimbourg , au  commencement  du 
siècle  dernier,  prenaient  impunément  tous  les  matins  deux  et  trois 
gros  de  mercure  métallique  dans  quatre  ou  cinq  onces  d’huile , pour  se 
préserver  de  la  goutte  et  des  calculs.  ( Desbois-de-Rochefort,  t.  Ier, 
p.  215.  Mat.  méd.  1789.  ) 

Un  individu  prit  pendant  long-temps  deux  livres  de  mercure  par 
jour  dans  le  dessein  d’expulser  par  l’anus  un  éeu  qui  s’était  arrêté  dans 
l’œsophage.  Le  malade  rendait  journellement  le  métal  en  allant  à la 
garderobe. 
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Ces  faits  peuvent  servir  à faire  connaître  Faction  du  mercure  métal- 
lique pris  à 1 état  liquide  et  en  grande  quantité.  Ils  prouvent  que  cette 
action  est  tout-a-fait  nulle , à moins  que  le  mercure  ne  séjourne  long- 
temps dans  l’économie  ; alors  elle  rentre  dans  les  cas  de  l’absorption  de 
ce  métal  que  nous  rapporterons  plus  loin;  et  encore  il  n’existe  que 
trois  faits  qui  tendent  a démontrer  son  influence  délétère  quand  il  est 
pris  à l’état  métallique , et  ces  exemples  remontent  à une  époque  déjà 
bien  éloignée  de  nous;  ils  sont  peu  en  rapport  avec  les  observations 
plus  récentes. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  mercure  métallique  très  divisé.  1°  Les 
expériences  de  M.  Faraday  prouvent  que  le  mercure  se  volatilise  à la 
température  ordinaire,  ce  qu’il  est  facile  de  constater  en  plaçant  des 
feuilles  d’or  suspendues  dans  une  cloche  au-dessous  de  laquelle  on  a 
mis  du  mercure.  Dans  l’espace  d’un  mois  ou  de  six  semaines,  l’amal- 
game est  formé.  Ce  sont  des  expériences  que  nous  avons  répétées. 

2 Une  atmosphère  mercurielle  est  capable  de  développer  un  grand 
nombre  de  phénomènes  morbides  , ainsi  que  le  prouvent  les  faits  sui- 
vants. Au  rapport  de  Walter-Pope  ( Transactions  philosophiques , 
1665,  art.  4)  et  de  plusieurs  autres  auteurs,  les  ouvriers  qui  sont  em- 
ployés dans  les  mines  de  mercure  deviennent  tous  paralytiques,  les 
uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  et  tous  meurent  de  consomption.  Les 
doreurs  sur  métaux,  les  étameurs  de  glaces,  les  constructeurs  de  ba- 
romètres, etc.,  sont  sujets  à des  tremblements  mercuriels,  au  gonfle- 
ment des  gencives,  aux  ulcérations  de  la  bouche,  à la  paralysie  complète 
ou  incomplète  des  membres,  à des  coliques  plus  ou  moins  vives  , etc. 
Les  expériences  de  M.  Gaspard  prouvent  que  les  vapeurs  mercurielles 
sont  nuisibles  pour  1 incubation  et  le  développement  des  jeunes  ani- 
maux. — Rien  n’est  plus  propre  à faire  connaître  l’influence  des  va- 
peurs mercurielles  que  la  narration  de  ce  qui  s’est  passé  en  1810  sur  le 
vaisseau  anglais  le  Triomphe  de  74  canons.  Un  bâtiment  espagnol  ayant 
échoué  sous  les  batteries  de  la  ville  de  Cadix , on  transporta  sur  le 
Triomphe  loO  tonneaux  de  mercure  : le  métal  était  contenu  dans  des 
vessies , qui  se  détériorèrent , et  il  se  répandit  dans  tout  le  bâtiment. 
Dans  l’espace  de  trois  semaines,  deux  cents  hommes  de  l’équipage  fu- 
rent affectés  de  salivation,  d’ulcérations  à la  bouche  et  à la  langue,  ac- 
compagnées de  paralysies  partielles  et  de  dérangements  d’intestins.  Des 
ordres  furent  donnés  pour  changer  toutes  les  provisions  du  vaisseau  , 
le  laver  et  le  nettoyer  ; malgré  ces  précautions,  tous  les  hommes  qui 
furent  occupés  à recharger  le  fond  de  cale  éprouvèrent  le  ptyalisme. 
Les  effets  des  émanations  mercurielles  se  firent  aussi  sentir  sur  tous  les 
animaux;  des  moutons,  des  cochons,  des  chèvres,  des  volailles,  des 
souris  , des  chats  et  des  chiens  succombèrent  sous  leur  influence.  (Ar- 
chiv.  gén . de  méd.  t.  IV,  p,  285.  ; 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cet  exemple  qu’il  est  extrêmement 
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dangereux  d’habiter  dans  des  lieux  où  le  mercure  est  fréquemment  em- 
ployé, tel  serait  par  exemple  un  hôpital  des  vénériens,  où  les  frictions 
mercurielles  sont  nombreuses  et  les  contacts  des  malades  très  multipliés 
et  continuels.  Dans  l’exemple  qne  nous  venons  de  citer,  une  masse 
considérable  de  mercure  était  répandue  dans  un  espace  très  circonscrit. 
C’était  sous  l’influence  d’une  atmosphère  chaude  et  humide  que  ces 
phénomènes  se  développaient , et  il  est  peu  surprenant  qu’un  grand 
nombre  d’individus  rassemblés  dans  un  petit  espace  aient  pu  être  in- 
fluencés aussi  vivement.  M Colson  a,  il  est  vrai,  rapporté  six  exemples 
d’élèves  qui  paraissent  avoir  éprouvé  des  effets  fâcheux  de  leur  séjour 
à l’hôpital  des  Vénériens  de  Paris  ; mais  à côté  de  ces  exemples , nous 
dirons  tenir  de  M.  Cullerier  neveu  que  depuis  qu’il  est  attaché  comme 
médecin  à cet  hôpital , il  n’a  jamais  connu  d’élèves  qui  aient  été  af- 
fectés de  salivation  sans  avoir  été  eux-mêmes  sous  l’influence  d’un  trai- 
tement mercuriel  ; qu’il  n’a  jamais  vu  d’infirmiers  présenter  cette 
affection  , et  que  d’ailleurs  si  telle  était  l’influence  pernicieuse  du  mer- 
cure, le  ptyalisme  se  rencontrerait  beaucoup  plus  souvent  qu’on  ne 
l’observe  chez  les  malades  de  l’hôpital.  Nous  avons  cru  devoir  ajouter 
ces  faits  à ceux  que  nous  avons  cités,  afin  de  ne  pas  exagérer  les  effets 
des  vapeurs  mercurielles. 

Il  n’en  reste  pas  moins  démontré  que  le  mercure  en  évaporation 
exerce  sur  l’économie  une  action  délétère ; que  les  symptômes  que  dé- 
veloppe le  plus  fréquemment  le  mercure  à l’état  de  vapeur  sont:  le 
ptyalisme,  le  gonflement  des  gencives,  l’amaigrissement,  et  surtout 
la  paralysie  incomplète  des  membres,  avec  tremblement  dans  l’exécu- 
tion des  mouvements , et  qu’à  cause  de  cela  on  a nommé  tremblement 
mercuriel. 

§ 18.  Influence  du  sublimé  corrosif  et  des  autres  préparations 

mercurielles  administrées  a petites  doses . 

* * 

Lorsque  le  sublimé  corrosif  ou  les. autres  préparations  mercurielles 
sont  administrées  à doses  très  fractionnées  et  avec  précaution,  elles  ne 

donnent  pas  lieu  à des  accidents;  on  a vu  un  grand  nombre  de  per- 

»!■ 

sonnes  faire  des  traitements  très  longs  et  employer  une  dose  très  forte 
de  préparations  mercurielles,  sans  qu’il  en  résulte  de  trouble  appré- 
ciable dans  la  santé.  Hâtons  nous  de  dire  que  dans  beaucoup  de  cas , 
moins  nombreux,  il  est  vrai,  ces  préparations  ont  fait  naître  les  symp- 
tômes suivants,  soit  qu’elles  aient  été  mal  administrées  ou  employées 
à trop  fortes  doses , soit  que  l’idiosyncrasie  du  sujet , les  écarts  du  ré- 
gime, le  genre  de  vie,  etc.,  favorisassent  le  développement  de  ces 
symptômes;  voici  quels  ils  sont  : sécrétion  plus  abondante  de  la  salive, 
tuméfaction  des  gencives  et  des  joues,  fétidité  de  l’haleine,  vacillation 
des  dents,  aphthes  et  ulcérations  sur  divers  points  de  la  membrane  mu- 
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queuse  de  la  bouche  ; engorgement  inflammatoire  des  glandes  salivaires  ; 
coloration  brunâtre  ou  noirâtre  des  dents,  carie  et  chute  de  ces  os  ; exos- 
toses, coliques,  cardialgie,  digestion  difficile  et  mauvaise;  extinction 
graduée  de  la  voix  ; toux  et  bronchite  chronique  pouvant  être  suivie  de 
phthisie;  amaigrissement  de  plus  en  plus  prononcé,  fièvre  lente, 
marasme,  et  mort.  Chacun  dê  ces  symptômes  peut  exister  isolément,  ou 
plusieurs  de  ces  symptômes  peuvent  se  grouper  sur  le  même  sujet. 

Ces  effets  se  sont  montrés,  soit  que  le  mercure  ait  été  employé  à 
V extérieur , soit  qu’il  ait  été  employé  à V intérieur , circonstance  qui 
établit  les  plus  fortes  présomptions,  si  ce  n’est  même  une  certitude,  sur 
l’absorption  du  mercure  et  sur  son  introduction  dans  les  fluides  et  les 
solides  de  1 économie.  Ainsi,  on  les  a vus  survenir  après  les  frictions 
mercurielles,  1 application  d’un  emplâtre  mercuriel  sur  une  plaie,  etc. 

Est-il  possible  de  prouver  matériellement  l’absorption  du  mercure? 

Il  existe  à ce  sujet  trois  genres  possibles  de  preuves  à donner  : 1°  les 
cas  où  le  mercure  a été  retrouvé  après  la  mort  dans  nos  organes  ; 
2°  ceux  où  le  mercure  a été  exhalé  par  la  peau  ou  dans  les  liquides  sé- 
crétés et  excrétés;  o°  ceux  où  le  mercure  a été  retrouvé  dans  le  sang 
lui-même.  Passons  en  revue  les  divers  faits  qui  s’y  rattachent,  et 
voyons  le  degré  de  confiance  dont  ils  sont  susceptibles. 

Antonius  Gallus,  Gabrielle  Fallope,  Antonius  Musa,  Brassavole, 
Fernel,  Alexander  Trajanus  Petronius,  l’ont  trouvé  dans  les  os;  Zwin- 
ger,  Renodæus,  Garner,  Schenkius , Bonet,  dans  l’arachnoïde  et  les 
ventricules  du  cerveau;  Pickel  l’a  obtenu  par  la  distillation  de  la  sub- 
stance de  l’encéphale  et  des  nerfs  ; Fontanus,  Rhodius,  l’ont  trouvé  dans 
les  capsules  synoviales  ; A.  Moulin,  dans  les  plèvres  ; Honorius,  Vieus- 
sens,  Woolhouse,  dans  les  humeurs  de  l’œil  ; Mead,  dans  le  tissu  cel- 
lulaire du  périnée.  Sur  le  nombre  d’environ  deux  mille  cadavres  dis- 
séqués ou  ouverts  par  M.  Duméril  ou  sous  ses  yeux,  il  a observé  huit 
ou  dix  fois  des  globules  mercuriels  dans  diverses  parties  du  corps.  Tous 
ces  faits,  à part  ceux  de  M.  le  professeur  Duméril,  ne  sont  pas  récents; 
et  comme , dans  les  amphithéâtres,  on  a souvent  pris  pour  du  mercure 
absorbé  ce  qui  n était  que  le  fait  d’injections  de  mercure  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques  ou  ailleurs;  comme  le  mercure  trouvé  après  l’ou- 
verture de  cercueils  anciennement  placés  dans  des  caveaux  souterrains 
a pu  avoir  été  employé  dans  des  préparations  que  l’on  a fait  subir  au 
corps  pour  s’opposer  à sa  putréfaction  ; comme  au  milieu  de  faits  qui  ne 
épassent  pas  les  bornes  de  la  possibilité,  il  en  est  d’autres  tellement 
extraordinaires  qu’il  est  impossible  d’y  ajouter  la  moindre  confiance; 
que  ces  deux  ordres  de  faits  ont  été  publiés  à la  fois  par  les  mêmes  au- 
teurs , il  est  encore  permis  de  douter  que  l’on  ait  acquis  la  certitude 
matérielle  de  l’existence  du  mercure  dans  les  organes  après  les  traite- 
ments mercuriels,  suitout  quand  des  expériences  physiologiques  et 
chimiques  faites  avec  soin,  tendent  à démontrer  le  peu  de  confiance  que 
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l’on  doit  attacher  a ces  observations.  C’est  ce  que  nous  allons  voir  par 
la  suite. 

Sous  le  rapport  de  l’exhalation  du  mercure  par  la  peau,  et  de  l’exis- 
tence de  ce  métal  dans  les  fluides  des  sécrétions,  on  a cité  1°  une  ob- 
servation de  Walter  Pope,  dans  laquelle  on  voit  un  homme  qui  depuis 
plus  de  six  mois  n’avait  pas  travaillé  aux  mines  de  mercure,  et  qui 
blanchissait  à l’instant  même  une  pièce  de  cuivre  lorsqu’il  la  frottait 
entre  les  doigts.  Comment  concilier  ce  fait  avec  ce  que  l’on  a rapporté 
de  l’introduction  du  mercure  dans  les  voies  digestives,  puisqu’il  a suffi, 
dans  un  des  cas  cités,  que  le  mercure  séjournât  pendant  quelques  jours 
dans  le  canal  digestif  pour  qu’il  survînt  une  salivation  abondante,  un 
gonflement  des  gencives  avec  ulcération  à la  bouche,  etc.,  etc.  Dans 
le  fait  rapporté  par  Walter  Pope,  tous  les  tissus  du  corps  d’un  homme 
auraient  pu  être  imprégnés  de  mercure  de  manière  à exhaler  ce  métal 
pendant  plus  de  six  mois , sans  qu’il  en  résultât  d’autres  accidents 
qu’une  paralysie  incomplète,  un  affaiblissement  dans  les  mouvements, 
une  sorte  d’atonie  du  système  nerveux! 

2°  M.  Duméril  ayant  plongé  pendant  quelques  instants  la  main  d’une 
personne  dans  une  cuve  hydrargyro-pneumatique , il  lui  fit  en  même 
temps  frotter  avec  l’autre  main  la  boîte  d’une  montre  en  or  ; il  se  forma 
très  promptement  un  amalgame.  Cette  expérience,  tentée  sur  trois  per- 
sonnes, ne  réussit  que  chez  une  seule ; mais  ici  l’amalgame  se  forma  si 
rapidement,  qu’il  n’est  guère  possible  de  concevoir  que  le  mercure, 
avant  de  se  fixer  sur  l’or,  ait  d’abord  été  absorbé,  porté  dans  la  circula- 
tion, et  ensuite  exhalé  par  la  peau.  (Colson,  Archives  gén.  de  Méd.,  sept. 
1820.)  Ernestus-Friedmannus  Schelarius  rapporte  avoir  vu  un  homme 
dans  la  bouche  duquel  on  mettait  un  ducat  lorsqu’il  avait  le  gros  orteil 
dans  le  mercure  ; et  alors  que  le  mercure  commençait  à s’échauffer,  le 
ducat  devenait  blanc.  ( Éphém . des  Curieux  de  la  Nat.,  an  5 684,  déc.  2, 
obs.  159.)  Voilà  notre  corps  transformé  en  une  véritable  éponge;  il 
s'imbibe  de  mercure,  comme  une  éponge  à l’eau  ! Ce  sont  vraiment  là 
de  ces  illusions  sur  lesquelles  on  ne  saurait  s’appuyer  pour  démontrer 
matériellement  l’absorption  du  mercure. 

5°  Les  bijoux  en  or  de  certaines  personnes  qui  faisaient  usage  de  pré- 
parations mercurielles,  et  qui  ont  été  blanchis  ; voire  même  le  cas  d’un 
jeune  homme  qui,  se  rendant  de  Paris  à Vienne,  fut  très  surpris,  en  ar- 
rivant dans  la  capitale  de  l’Autriche,  de  trouver  son  or  blanc.  Il  allait 
déjà  accuser  les  employés  du  trésor  de  l’avoir  trompé , lorsqu’il  fut  re- 
connu qu’il  avait  fait  depuis  peu  un  traitement  antisyphilitique.  Que 
penser  de  ces  faits,  quand  on  voit  les  bijoux  des  filles  publiques  con- 
server leur  couleur  à l’hôpital  des  Vénériens  de  Paris,  là  où  l’exhalation 
mercurielle  est  aussi  grande  que  possible?  Enfin  nous  citerons  ce  cas, 
rapporté  par  Fourcroy,  d’un  doreur  sur  métaux,  aux  jambes  et  aux 
cuisses  duquel  survinrent  des  phlyctènes  dont  l’ouverture  donna  issue  à 
ni.  . ' 25 
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beaucoup  de  sérosité  : cette  sérosité  ayant  été  recueillie  , on  put  remar- 
quer au  fond  des  vases  qui  la  contenaient  une  infinité  de  globules  mer- 
curiels. (Maladies  des  Artisans,  de  Ramazzini,  trad.  parFourcroy,p.  42.) 
Ces  phlyctènes  étaient  donc  d’un  volume  bien  considérable  et  bien  nom- 
breuses pour  que  l’on  ait  pu  recueillir  dans  un  vase  la  sérosité  qu’elles 
contenaient!  Et  pourquoi  la  recueillir?  tout  exprès  pour  retrouver  au 
fond  du  vase  du  mercure  métallique. 

4°  M.  Cantu,  agissant  dernièrement  sur  soixante  litres  d’urine  de  sy- 
philitiques, en  a retiré  plus  de  vingt  grains  de  mercure  métallique 
(. Mémoires  de  Turin , n°  xxix,  pag.  228),  et  son  observation  avait  été 
précédée  de  celles  de  Rhodius  Breger  , Yalvasor,  Guidot,  Yercelloni; 
Rurghard,  Didier,  Haschhlter.  Fallope  assure  que,  chez  les  malades  af- 
fectés de  salivation,  le  mercure  vient  se  fixer  à la  surface  de  l’or  que 
Ton  place  dans  la  bouche  des  malades  ; aussi  conseillait-il,  pour  modé- 
rer les  accidents  de  la  salivation,  de  faire  placer  un  anneau  ou  une  pièce 
d’or  dans  la  bouche  des  malades.  M.  Gaspard  a,  dans  quelques  unes  de 
ses  expériences  sur  les  animaux,  constaté  la  présence  du  mercure  dans 
les  évacuations  alvines.  Petronius  Fa  reconnu,  au  moyen  de  l’or,  dans 
la  matière  des  vomissements.  On  l’a  aussi  retrouvé  dans  la  bile  ; en 
sorte  qu’il  n’est  peut-être  pas  un  fluide  et  un  organe  de  l’économie  où 
il  n’ait  éfé  vu.  Tout  récemment,  M - Marchand,  de  Toulon,  l’a  retrouvé 
dans  le  cerveau  d’un  homme  qui  avait  fait  de  nombreux  traitements  en 
se  seryant  d’un  procédé  qui  ne  peut  servir  qu’à  constater  des  traces  très 
notables  de  mercure,  et  il  n’en  a pas  pu  obtenir  par  un  procédé  chimi- 
que beaucoup  plus  délicat. 

M.  Foison  fait  séjourner  pendant  vingt-quatre  heures  deux  plateaux 
de  balance  en  cuivre  dans  le  sang  d’une  saignée  qu’il  avait  pratiquée  à 
jeune  homme  qui  depuis  quinze  jours  prenait  chaque  jour  un  quart  de 
grain  de  sublimé  dissous  dans  l’eau,  et  employait  un  gros  d’onguent 
mercuriel  en  frictions.  Il  croit  apercevoir  des  plaques  blanches , qu’il 
regarde  comme  le  fait  d’un  amalgame. 

Un  jeune  homme,  qui  avait  une  légère  mala’die  vénérienne,  prend  en 
une  seule  fois  quatre  ou  cinq  onces  de  liqueur  de  Van-Swieten  (c’est-à- 
dire  trois  grains  de  sublimé,  ce  qui  représente  deux  grains  et  un  quart 
de  mercure  métallique  disséminés  dans  toute  la  masse  du  sang,  en  sup- 
posant que  la  totalité  en  ait  été  absorbée  , et  par  conséquent  en  bien 
faible  proportion  dans  une  saignée  de  douze  à seize  onces).  Des  acci- 
dents inflammatoires  se  développent  ; une  saignée  est  pratiquée  le  qua- 
trième jour;  le  sang  est  reçu  sur  une  lame  de  cuivre  jaune,  et  de  là 
dans  une  cuvette  de  faïence.  La  lame  est  laissée  dans  le  sang  pendant 
vingt-quatre  heures  : ce  temps  écoulé,  M.  Foison  et  d’autres  personnes 
y reconnaissent  des  plaques  de  mercure. 

Enfin,  M.  Foison  a eu  l’occasion  de  saigner  un  autre  malade  qui  avait 
fait  vingt-cinq  frictions  mercurielles  d’un  gros  chacune,  et,  cette  fois,  les 
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plaques  de  mercure  étaient  beaucoup  plus  étendues  et  plus  marquées. 

A côté  de  tous  ces  faits,  en  apparence  fort  concluants,  citons  d’autres 
exemples  qui  tendent  à les  infirmer. 

Une  femme  de  vingt-six  ans  entre,  le  25  mars  1826,  à l’hôpital  des 
Vénériens  ; le  0 août  suivant,  on  la  saigne.  Deux  cent  six  pilules  d’on- 
guent mercuriel,  contenant  chacune  un  grain  de  mercure  métallique  , 
avaient  été  prises  depuis  l’entrée  de  la  malade.  Le  sang  est  reçu  sur  une 
tige  de  laiton  de  trois  lignes  de  diamètre  ; la  même  tige  reste  vingt-quatre 
heures  dans  le  sang , et , après  ce  temps  écoulé , je  ne  trouve  pas  d’ap- 
parence mecurielle.  r 

le  même  jour , la  nommée  R...,  âgée  de  21  ans , ayant  pris  soixante- 
dix  pilules  analogues  aux  précédenles,  fut  saignée  pour  des  symptômes 
de  congestion  sanguine  au  cerveau.  L’expérience,  répétée  comme  dans 
le  cas  précédent  , donne  les  mêmes  résultats. 

Une  pièce  d or  décapée  est  laissée  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
le  sang  de  ces  deux  malades , elle  ne  change  pas  de  couleur. 

Une  pièce  d’or  plongée  pendant  vingt-quatre  heures  dans  le  sang 
d’un  troisième  malade,  qui  avait  pris  cent  dix  pilules  d’onguent  mer- 
curiel, ne  nous  a fourni  aucune  trace  de  mercure. 

De  pareils  essais  ont  été  plusieurs  fois  répétés  depuis,  et  toujours 
sans  succès. 

In  malade  étant  affecté  d’une  salivation  mercurielle  abondante, 
avec  tuméfaction  des  gencives  et  des  joues,  je  lui  fais  garder  dans  la 
bouche  une  pièce  de  20  francs,  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu’à 
sept  heures  du  soir  -,  les  infirmiers  surveillent  le  malade.  A cette  épo- 
que, la  pièce  de  monnaie  fut  placée  jusqu’au  lendemain  matin  dans  la 
salive  rendue  pendant  la  journée  ; elle  n’avait  pas  changé  de  couleur. 
Ainsi  se  trouve  détruit  le  reproche  adressé  à Cullerier  oncle , alors 
qu’il  niait  la  coloration  en  blanc  de  l’or  par  la  salive  des  syphilitiques. 

Toutes  ces  expériences  ont  été  faites  en  présence  de  M.  Cullerier 
neveu  et  des  élèves  de  l’hôpital  des  Vénériens. 

Nous  crûmes  devoir  poursuivre  nos  recherches , appréciant  à leur 
juste  valeur  les  procédés  chimiques  connus  à cette  époque  (4826)  pour 
constater  la  présence  du  mercure  dans  les  fluides  et  les  solides  ani- 
maux ; nous  acquîmes  bientôt  la  preuve  qu’on  devait  leur  accorder  peu 
de  confiance  . parce  qu’ils  ne  pouvaient  servir  à reconnaître  des  pro- 
portions très  minimes  de  mercure. 

Nous  en  avons  employé  un  que  nous  avons  exposé  dans  le  cours  de 
cet  article  , et  qui  nous  a conduit  à ce  résultat , que  le  sang  que  nous 
a*ons  exploré  par  le  cuivre,  dans  les  exemples  que  nous  venons  de 
rapporter,  ne  contenait  pas  un  atome  de  mercure;  qu’il  en  était  de 
même  de  la  sali\e  et  de  dix  litres  d urine  du  matin,  recueillis  dans 
une  salle  d’hommes  en  traitement  par  les  frictions  mercurielles.  [Nou- 
velle bibliolh.  médic. , tome  IV,  1828.) 
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Depuis  cette  époque  , ces  résultats  ont  reçu  une  sanction  des  travaux 
de  plusieurs  chimistes  qui  nous  ont  précédé  ou  suivi  dans  1 examen  de 
ceîpoint  de  doctrine.  Nous  citerons  Mayer , qui  a analysé  avec  soin 
les  principaux  solides  et  fluides  d’un  individu  qui  avait  ^succombé 
lorsqu’il  était  soumis  à un  traitement  mercuriel , et  dans  lesquels 
il  n’a  pu  constater  la  présence  du  mercure  : Mirabelli,  physiolo- 
giste italien , n’a  pas  été  plus  heureux  (Z.eller,  inReisl  arch ., 
tome  VIII,  233);  Christison,  qui  a analysé  le  sang  et  les  solides 
de  deux  lapins  qui  avaient  été  empoisonnés  avec  du  sublimé. 
Klaproth  a analysé  du  sang,  et  Bergman  de  la  bile,  qui  déjà  avaient  été 
examinés  par  Zeller,  qui  disait  y avoir  trouvé  ou  mercure  ; et  ces  deux 
chimistes  ont  reconnu  qu’il  n’y  en  avait  pas;  Zeller  le  leur  avait  envoyé. 
Enfin,  plus  récemment,  Bhades,  Meiesner  et  Schwergger  ont  tous  les 
trois  ensemble  repris  les  recherches  faites  par  Buchner,  qui  avait 
trouvé  le  mercure  dans  la  salive,  l’urine  et  la  bile  des  animaux  tués  par 
le  sublimé,  celle  de  Schubarth  sur  le  sang,  de  Cantu  sur  le  sédiment 
de  soixante  litres  d’urine  provenant  de  la  même  personne  en  traite- 
ment ; et  leurs  expériences  leur  ont  démontré  que  l’on  ne  trouvait  pas 
un  atome  de  mercure. 

Voici  comment  s’est  exprimé  M.  Orfila  à ce  sujet  dans  la  dernière 
édition  de  son  Traité  de  médecine  légale , t.  III , p.  150  : « Mais,  ob- 
jectera-t-on , vous  n’admettez  donc  pas  que  chez  les  individus  soumis 
depuis  long-temps  à l’usage  de  petites  doses  d’une  préparation  mercu- 
rielle ou  de  frictions  de  même  nature,  le  mercure  puisse  se  présenter 
à l’état  métallique  dans  les  voies  digestives  ? Des  médecins  dont  l’auto- 
rité est  d’un  grand  poids  nient  la  possibilité  d’une  pareille  rencontre,  et 
traitent  de  fabuleuses  toutes  les  observations  ayant  pour  objet  d’établir 
le  fait.  Je  partage  leur  opinion  ; toutefois  comme  en  médecine  légale  il 
pourrait  être  dangereux  d’établir  sur  ce  fait  un  précepte  d’après  des  don- 
nées qui  ne  seraient  pas  rigoureusement  prouvées  , j’engage  les  experts 
à user  de  la  plus  grande  circonspection  , et  à ne  pas  affirmer  que  du 
mercure  métallique  trouvé  dans  le  canal  digestif  d’une  personne  qui 
faisait  depuis  long-temps  usage  des  préparations  mercurielles  ne  peut 
pas  provenir  de  ces  préparations  qui  seraient  décomposées  dans  nos  or- 
ganes; mais  je  pense  aussi  qu’ils  doivent  faire  sentir  l’invraisemblance 
de  l’opinion  contre  laquelle  ils  n’osent  pas  se  prononcer  d’une  manière 
absolue.  » 

De  tous  les  faits  que  nous  venons  d’énoncer,  relativement  à l’action 
du  sublimé  et  des  autres  préparations  mercurielles  à petites  doses,  il 
résulte  que  ces  substances  mal  administrées,  ou  administrées  à des 
personnes  d’une  constitution  délicate  , ont  donné  lieu  à un  ensemble 
de  phénomènes  morbides  qui  établissent  la  conviction  la  plus  grande 
sur,  l’absorption  du  mercure,  mais  qu’il  est  encore  douteux  que  cette 
absorption  ait  été  matériellement  démontrée  dans  les  organes  ou  dans 
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les  fluides  de  l’économie,  par  des  observations  authentiques  ou  des  ex- 
périences de  chimie  réellement  concluantes,  puisque  même  avec  les 
procédés  d’analyse  que  nous  avons  fait  connaître,  et  qui  sont  supérieurs 
à ceux  que  l’on  employait  auparavant,  on  n’a  pas  pu  découvrir  un 
atome  de  mercure. 

O 

Symptômes  développés  par  le  sublimé  corrosif  pris  a haute 

dose . 

Avant  de  tracer  le  tableau  des  altérations  morbides  que  développe 
le  sublimé  corrosif.,  nous  croyons  d’abord  devoir  rappeler  les  symptômes 
les  plus  saillants  que  l’on  observe  dans  cette  sorte  d’empoisonnement. 

Premièrement,  une  saveur  cuivreuse  métallique  insupportable,  et  telle 
qu’elle  a souvent  arrêté  l’accomplissement  d’un  homicide. 

Secondement,  une  inflammation  de  la  gorge  avec  constriction  con- 
tinue du  pharynx  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  tout  autre  poisou 
métallique.  Elle  empêche  la  déglutition,  fait  rejeter  tous  les  liquides  que 
veut  avaler  le  malade  ; elle  peut  aller  jusqu’à  la  gangrène,  et  même  dé- 
terminer la  mort,  quoique  le  poison  ne  soit  même  pas  arrivé  jusqu’à 
l’estomac.  Tel  est  le  cas  d’une  jeune  femme  qui,  ayant  essayé  d’avaler 
deux  gros  de  sublimé  solide,  en  fut  empêchée  par  la  saveur  horrible 
qu’elle  en  ressentit,  succomba  cependant  le  sixième  jour  à la  gangrène 
du  pharynx.  (J.  Johnstone,  Essay  of  minerai  Poisons , pag.  52.) 

Troisièmement,  des  vomissements  et  des  déjections  alvines  sanguino- 
lentes, qui  se  montrent  beaucoup  plus  fréquemment  que  dans  toute  au- 
tre espèce  d’empoisonnement  par  les  substances  métalliques. 

Quatrièmement,  une  excitation  des  voies  urinaires  accompagnée  d’une 
suppression  complète  d’urine  dans  la  plupart  des  cas.  Cette  suppres- 
sion dure  pendant  quatre,  cinq  et  neuf  jours,  souvent  même  jusqu’au 
moment  de  la  mort.  Cinq  exemples  de  cette  espèce  ont  été  rapportés 
par  le  docteur  Valentin  (Mem.  Edimburg,  Med . and.  surg .,  tom.  XIV, 
pag.  408);  d’autres  aussi  par  Venubles,  Blacktock  et  Oilivier.  Souvent 
même  il  y a érection  douloureuse  du  pénis. 

Cinquièmement,  insensibilité  d’une  portion  du  corps,  qui  débute  or- 
dinairement par  les  pieds,  et  s’étend  peu  à peu  au  tronc. 

Sixièmement,  l’affaiblissement  très  marqué  des  contractions  du  cœur. 

Voici  maintenant  l’ensemble  des  symptômes  qui  se  manifestent  dans 
les  cas  d’empoisonnement  par  le  sublimé  ; saveur  cuivreuse  des  plus 
désagréables;  nausées;  vomissements  de  matières  d’abord  blanchâtres, 
filantes,  puis  mêlées  de  stries  de  sang,  ou  de  sang  en  plus  ou  moins 
grande  quantité;  douleurs  vives  dans  la  gorge,  le  long  de  l’œsophage, 
et  principalement  dans  l’estomac.  Ces  douleurs  sont  tellement  cuisantes 
que  les  malades  entrent  dans  une  agitation  extrême,  s’agitent,  se  roulent 
sur  le  carreau,  et  exécutent  les  mouvements  les  plus  désordonnés.  A cet 


390 


PRÉPARATIONS  MERCURIELLES. 


étal  succède  un  abattement  complet,  dans  lequel  les  membres  sont  aban- 
don nés  à eux-mêmes;  la  peau  est  froide,  couverte  de  sueurs  ; la  face 
pâle,  décolorée;  les  yeux  ternes,  abattus,  exprimant  la  souffrance  et 
l'horreur  de  la  position  d’une  personne  qui  sent  qu’elle  n’existe  plus  que 
pour  mourir;  les  lèvres  et  la  langue  sont  blanches,  contractées;  la  soif 
vive;  la  déglutition  tellement  difficile  et  douloureuse  que  les  moindres 
gorgées  de  liquide  donnent  lieu,  par  l’irritation  efit’élies  déterminent,  à 
des  contractions  spasmodiques  de  l’oesophage  et  de  l’estomac,  suivies  de 
vomissements  de  matières  blanches,  muqueuses,  filantes,  et  de  matières 
bilieuses  vertes  ; la  pression  du  cou  est  douloureuse  ; une  sensation  de 
chaleur  et  de  cuisson  existe  tout  le  long  de  l’oesophage  ; la  peau  de  l’ab- 
domen est  froide  dans  tous  ses  points;  la  région  épigastrique  dénote 
nue  douleur  vive  à la  pression;  des  évacuations  alvines  nombreuses  se 
répètent  à chaque  instant,  et  avec  un  besoin  si  pressant  et  si  brusque 
que  les  malades  sont  obligés  d’v  céder  dans  leur  lit.  Ces  garderobes 
sont  le  plus  souvent  sanguinolentes;  des  épreintes  et  un  sentiment  très 
vif  de  cuisson  à l’anus  accompagnent  ces  déjections.  La  sensibilité  de 
l’épigastre  est  très  grande,  et  celle  du  reste  de  l’abdomen  très  marquée. 
Les  battements  du  cœur  sont  profonds  et  lents  ; le  pouls  petit,  filiforme, 
à peine  sensible;  la  respiration  s’exécute  avec  lenteur.  Plus  tard  l’abat- 
tement augmente;  la  sensibilité  de  la  peau  s’éieint  dans  les  membres 
inférieurs  à un  tel  point  qu’elle  peut  être  fortement  pincée  sans  que 
le  malade  en  manifeste  la  sensation.  Des  sueurs  froides  abondantes  sur- 
viennent; le  pouls  diminue  de  plus  en  plus;  des  syncopes  de  plus  en 
plus  rapprochées  se  manifestent,  et  les  malades  expirent  après  avoir 
conservé,  pendant  toute  la  durée  de  leurs  souffrances,  l’intégrité  par- 
faite de  leurs  facultés  intellectuelles. 

Altérations  pathologiques.  — A Couverture  du  corps  on  trouve  une 
tuméfaction  de  la  luette  et  des  piliers  du  voile  du  palais  avec  teinte 
violacée  de  ces  parties,  l’épiglotte  injectée  ainsi  que  les  cartilages  du 
larynx  et  toute  la  cavité  de  la  trachée,  injection  et  rougeur  qui  s’éten- 
dent même  jusqu’aux  plus  petites  ramifications  des  bronches;  l’œso- 
phage d’une  couleur  blanchâtre , mais  quelquefois  profondément  al- 
téré; c’est  le  cas  où  des  portions  de  sublimé  solide  y ont  séjourné  pendant 
un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long;  estomac  contracté  et  enfoncé 
sous  les  côtes.  Sa  surface  extérieure  violette  et  tachetée  de  points  d’un 
rouge  brunâtre,  disséminés  principalement  le  long  de  ses  deux  cour- 
bures, et  donnant  à cet  organe  l’aspect  d’un  granit  rouge  à fond  violet. 
Des  ecchymoses  nombreuses  le  long  de  l’insertion  des  deux  épiploons 
avec  teinte  noire  très  prononcée;  l’intestin  grêle  et  le  gros  intestin  en 
général  peu  injectés;  en  sorte  qu’il  résulte  un  contraste  extraordinaire 
entre  ces  deux  aspects  si  différents.  Vue  à l’intérieur,  là  membrane 
muqueuse  gastrique  est  de  couleur  rouge* brique,  les  replis  sont  noirs  ; 
elle  présente  des  érosions  multipliées  ; tous  les  vaisseaux  fortement  in- 
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jcctés  ne  forment  qu’un  lacis  noirâtre.  Parfois,  et  c’est  surtout  le  cas  où 
une  portion  de  sublimé  a séjourné  long-temps  dans  l’estomac.  On  trouve 
une  ou  plusieurs  plaques  grisâtres  provenant  d’une  cautérisation  avec 
modification  dans  l’état  du  sublimé  dans  l’épaisseur  môme  du  tissu  , et 
à la  surface  duquel  il  existe  une  couche  de  matière  grisâtre. 

Le  sublimé  introduit  sous  forme  de  poudre  dans  le  rectum  d’un  in- 
dividu qui  vient  d’expirer,  et  laissé  pendant  vingt-quatre  heures,  donne 
un  aspect  granuleux  et  rugueux  à la  membrane  muqueuse;  il  la  colore 
en  blanc  d’albâtre;  les  vaisseaux  du  rectum  sont  injectés;  un  cercle 
rosé  très  restreint  entoure  les  points  que  le  sublimé  a touchés.  — 
Mêmes  phénomènes,  quand  le  sublimé  pulvérulent  a été  introduit  une 
heure  et  demie  après  la  mort.  — Si  vingt-quatre  heures  se  sont  écou- 
lées, la  membrane  muqueuse  est  tapissée  par  une  matière  grisâtre 
mêlée  de  points  blancs;  il  n’y  a pas  de  trace  d’injection  des  vaisseaux 
sanguins  ou  de  couleur  rosée  (Orfila) , d’où  il  suit  qu’il  n’y  a aucune 
comparaison  à établir  entre  l’action  locale  du  sublimé  introduit  même 
immédiatement  après  la  mort,  et  le  cas  où  cette  substance  a pénétré 
dans  les  organes  pendant  la  vie. 

Quelquefois  il  existe  des  taches  rougeâtres  ou  noirâtres  dans  les  ca- 
vités du  cœur,  ainsi  qu’à  la  fin  du  gros  intestin  ; le  cerveau  peut  aussi 
être  gorgé  de  sang.  — Il  résulte  des  expériences  de  Brodie,  Campbell, 
Smith  et  Orfila,  que  ce  poison  peut  être  absorbé  et  causer  la  mort  plus 
ou  moins  promptement,  alors  qu’il  a été  seulement  appliqué  sur  le 
tissu  cellulaire  des  animaux.  Il  parait  porter  son  action  principale  : 
1°  sur  le  lieu  où  il  est  appliqué  comme  corrosif;  2°  sur  le  cœur,  en 
diminuant  sa  contractilité  ; 5°  sur  le  système  nerveux. 

Antidotes  et  traitement  de  V empoisonnement  par  le  deuto chlorure 
de  mercure.—  Deux  substances  sont  considérées  aujourd’hui  comme  les 
plus  propres  à neutraliser  les  effets  du  sublimé  corrosif;  la  première  est 
l'albumine  de  l’œuf  étendue  d’eau  ; la  seconde  consiste  dans  un  mélange 
de  six  parties  de  gluten  frais,  dix  parties  de  savon  noir  triturées  en- 
semble dans  un  mortier,  de  manière  à avoir  une  mixture  complète , 
que  l’on  étend  par  couches  minces  sur  des  assiettes , et  que  l’on  fait  sé- 
cher à l’étuve  pour  réduire  la  matière  en  poudre  et  la  conserver.  C’est 
dissoute  dans  l’eau  que  cette  poudre  s’emploie.  Ce  dernier  contre-poison 
a été  conseillé  par  Taddei.  Le  premier  est  dû  à M.  Orfila;  M.  Bertrand 
a revendiqué  aussi  cette  découverte  dans  son  Manuel  médico-légal. 
Il  est  reconnu  aujourd’hui  que  l’albumine  n’opère  pas  immédiatement 
la  décomposition  du  sublimé  corrosif,  mais  qu’elle  se  borne  à s’unir 
avec  lui.  Une  question  importante  à résoudre  est  celle  de  savoir  si,  comme 
antidote,  seseffets  sontpuissants.  Si  nous  examinons  les  expériences  faites 
à ce  sujet  par  M.  Orfila , nous  voyons:  4°  que  des  chiens  supportent  sans 
inconvénient  grave  l’ingestion  de  soixante  grains  du  précipité  blanc  que 
forme  l’albumine  dans  la  dissolution  de  sublimé  corrosif;  2*  que  la  mort 
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a lieu  après  trois  jours  de  l’ingestion  de  douze  grains  de  sublimé,  mêlés 
préalablement  à six  blancs  d’œufs  dissous  dans  quatre  onces  d’eau  ; 
5°  môme  résultat  pour  six  grains  de  sublimé  dissous,  quoique  huit  blancs 
d’œufs  aient  été  donnés  immédiatement  après  l’introduction  du  poison  ; 
4°  que  douze  grains  de  sublimé  liquide  mêlés  à deux  blancs  d’œufs 
amènent  la  mort  d’un  chien  au  bout  de  deux  heures,  au  milieu  de 
souffrances  horribles;  5°  que  deux  lapins  auxquels  on  a donné  deux 
grains  de  sublimé  dissous  dans  une  once  d’eau , et  mêlés  avec  un  blanc 
d’œuf  délayé,  sont  morts  quatre  minutes  après  avoir  pris  le  breuvage. 
M.  Orfila  a tiré  les  conclusions  suivantes  de  ces  expériences  : 
4°  que  le  corps  triple  formé  par  l’albumine,  le  chlore  et  le  mercure 
peut  être  pris  sans  danger  à forte  dose  ; 2°  que  lorsqu’on  donne  une 
très  grande  quantité  de  blanc  d’œuf,  parfaitement  délayé  dans  l’eau  et 
mêlé  avec  le  sublimé  corrosif,  l’action  délétère  de  ce  poison  est  très  peu 
sensible;  5°  que  les  chiens  qui  ont  pris  douze  ou  quinze  grains  de  su- 
blimé, et  auxquels  on  laisse  la  faculté  de  vomir,  périssent  rarement 
lorsqu’on  leur  fait  prendre  du  blanc  d’œuf  délayé  dans  de  l’eau  (je  n’ai 
pas  cité  les  deux  expériences  sur  lesquelles  M.  Orfila  base  cette  proposi- 
tion , parce  qu’il  les  regarde  comme  peu  concluantes)  ; 4°  que  de  toutes 
les  substances  proposées  jusqu’à  ce  jour  comme  antidote  du  sublimé 
corrosif,  l’albumine  avalée  en  quantité  suffisante  est  la  seule  utile. 

Pour  nous , nous  regardons  l’albumine  comme  un  contre-poison  du 
sublimé , en  ce  sens  que  l’albumine  atténue  les  effets  du  sublimé. 
Mais  il  est  des  considérations  à présenter  qui  tendent  à affaiblir  de  beau- 
coup l’importance  que  l’on  a donnée  à ce  contre-poison  ; et  sans  citer 
des  expériences  que  nous  avons  faites  pour  établir  notre  conviction  à ce 
sujet,  nous  appuierons  notre  manière  de  voir  sur  les  expériences  mêmes 
de  M.  Orfila,  qui,  suivant  nous,  ne  démontrent  pas  dans  l’albumine 
une  grande  énergie  d’action  antidotique.  En  effet,  pour  neutraliser  l’ac- 
tion de  six  à douze  grains  de  sublimé,  M.  Orfila  emploie  six  à huit  blancs 
d’œufs,  et  cependant  la  mort  arrive  au  bout  de  trois  jours.  S’il  se  borne 
à employer  l’albumine  de  deux  blancs  d’œufs,  la  mort  a lieu  en  deux 
heures;  et  chez  deux  lapins,  quoiqu’on  ait  donné  une  bien  faible  dose 
de  deuto-chiorure  de  mercure  (deux  grains),  et  qu’on  les  ait  mêlés 
primitivement  à deux  blancs  d’œufs , la  mort  a lieu  en  quatre  minutes. 
Or,  si  l’albumine  d’un  blanc  d’œuf  ne  peut  pas  neutraliser  les  effets 
d’un  grain  de  sublimé,  que  sera-ce  dans  les  cas  d’empoisonnement 
où  les  doses  sont  généralement  beaucoup  plus  fortes?  Ce  sera  en  vain 
que  l’on  fera  prendre  dix-huit  blancs  d’œufs  à une  personne  qui  aurait 
avalétrente-six  grains  desublimé.  Au  surplus,  si  nous  avons  fait  sentir  les 
inconvénients  attachés  à l’albumine,  c’est  dans  le  but  d’appeler  l’attention 
des  médecins  sur  ce  point  de  thérapeutique,  car  rien  ne  s’oppose  aux 
progrès  de  la  science  comme  l’admission  de  faits  en  apparence  fondés, 
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et  qui  dans  l’application  ne  présentent  pas  toujours  les  avantages 
que  l’on  croit  devoir  en  tirer. 

M'étant  livré  à quelques  nouvelles  expériences  , persuadé  que  j’étais 
que  la  décomposition  du  sublimé  par  les  matières  végétales  et  ani- 
males n’avait  pas  lieu  au  meme  degré  et  dans  le  même  temps  pour 
toutes,  j’examinai  si  le  jaune  de  l’œuf  ne  s’emparerait  pas  plus  facile- 
ment et  plus  rapidement  du  chlore  que  ne  le  faisait  l’albumine  ou  blanc 
d’œuf,  et  je  fis  l’expérience  suivante  : deux  grains  de  sublimé  sont  pesés 
et  dissous  isolément  dans  deux  gros  d’eau  distillée;  on  prend  un  œuf; 
on  sépare  le  jaune  du  blanc;  on  ajoute  dans  chacun  d’eux  deux  onces 
d’eau  que  l’on  mêle  exactement  ; on  verse  dans  chaque  vase  un  grain 
de  sublimé  dissous,  et  on  agite.  Les  deux  mélanges  sont  jetés  sur  des 
filtres  séparés.  La  liqueur  de  l’eau  albumineuse  devient  noire  par  l’ad- 
dition d’acide  sulfbydrique  ; la  liqueur  du  jaune  d’œuf  ne  change  pas 
de  couleur  même  après  vingt-quatre  heures  de  contact.  Une  pile  de 
Smithson  est  placée  dans  une  autre  portion  des  deux  liqueurs  ; celle  qui 
a été  mise  dans  la  liqueur  albumineuse  donne  du  mercure  volatilisé 
dans  un  tube.  La  lame  d’or  de  l’autre  pile  qui  avait  été  placée  dans  le 
liquide  filtré  de  jaune  d’œuf  a légèrement  pâli  ; mais  il  a été  impossible 
d’en  retirer  du  mercure  par  volatilisation.  Ayant  traité  par  l’acide  suif- 
hydrique  le  mélange  d’eau,  de  jaune  d’œuf  coagulé  et  de  sublimé,  le 
coagulum  jaune  a pris  une  teinte  grise,  et  elle  a conservé  cette  teinte 
même  après  vingt-quatre  heures  de  contact,  sans  foncer  en  couleur.  — 
Le  contact  du  sublimé  avec  le  jaune  d’œuf  modifie  instantanément  sa 
couleur,  il  la  diminue  d’intensité  et  il  épaissit  le  mélange.- — Ces  expé- 
riences, qui  paraissent  coïncider  avec  les  effets  obtenus  par  M.  Orfila 
sur  les  animaux , prouvent , 1°  que  le  sublimé  est  bien  faiblement  mas- 
qué par  l’albumine;  2°  que  le  jaune  d’œuf  doit  avoir  une  supériorité 
marquée  sur  l’albumine  comme  contre-poison  du  sublimé.  — Voulant 
connaître  la  valeur  de  ce  nouveau  contre-poison , je  me  suis  assuré 
qu’un  jaune  d’œuf  ne  peut  neutraliser  que  trois  grains  de  sublimé  dis- 
sous. Les  expériences  sur  les  animaux  viendront-elles  confirmer  les  ré- 
sultats de  mes  essais  ? je  l’espère , car  la  première  condition  d’une  subs- 
tance pour  recevoir  l’épithète  de  contre-poison,  c’est  de  modifier  les 
qualités  chimiques  de  la  substance  vénéneuse.  Il  faudrait  donc  dans  un 
cas  d’empoisonnement  étendre  d’eau  les  jaunes  d’œufs,  et  les  donner  au 
malade  comme  on  donnerait  de  l’eau  albumineuse.  Cette  boisson  ré- 
pugnera même  beaucoup  moins,  et  je  la  crois  plus  propre  à atténuer 
les  effets  du  sublimé. 

J’ai  voulu  savoir  aussi  quelle  était  la  valeur  du  contre-poison  de  Tad- 
dei , le  gluten  uni  au  savon  noir.  Aussitôt  que  l’on  verse  dans  cette  li- 
queur du  sublimé  dissous , il  se  forme  un  précipité  grisâtre  très  abon- 
dant et  très  divisé.  — Un  demi-gros  de  gluten,  dissous  dans  une  once 
d’eau  , et  mêlé  à un  grain  de  sublimé  dissous  dans  deux  gros  d’eau  dis- 
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tillée , donne,  par  la  filtration  , une  liqueur  qui  n’est  pas  influencée  par 
l’acide  sulfhydrrique.  La  même  dose  de  gluten , unie  à quatre  grains 
de  sublimé,  laisse  filtrer  un  liquide  qui  vire  légèrement  au  jaune  par  ce 
réactif,  d’où  il  suit  que  le  gluten  aurait  un  peu  plus  de  valeur  que  le 
jaune  de  l’œuf.  Nous  devons  faire  remarquer  que  l’aspect,  l’odeur  et  la 
saveur  de  la  dissolution  de  gluten,  sont  tout-à-fait  repoussants;  et  si 
l’exemple  de  l’empoisonnement  accidentel  de  M.  Thénard  tend  à faire 
accorder  dçs  propriétés  émétiques  à l’eau  albumineuse,  puisque  aus- 
sitôt qu’il  en  eut  pris,  les  vomissements,  que  l’on  avait  provoqués  en 
vain  par  la  titillation  de  la  luette , se  manifestèrent , l’eau  de  gluten  doit 
posséder  cette  propriété  à un  degré  beaucoup  plus  élevé. 

M.  Bertrand  a recommandé  le  charbon  de  bois  comme  un  antidote 
du  sublimé.  A cet  effet,  il  le  prescrit  en  substance  ou  en  suspension 
dans  de  l’eau  ; c’est  donc  le  décoctum  et  la  poudre  qu’il  emploie.  Peu 
de  faits  viennent  à l’appui  de  sa  proposition.  Des  expériences  qu’il  a 
faites  sur  des  chiens  et  sur  lui-même  tendent  à établir  quelques  pré- 
somptions favorables  à ce  moyen  thérapeutique.  M.  Orfila  les  a com- 
battues en  leur  opposant  d’autres  expériences  qui  en  effet  ne  coïncident 
guère , quant  aux  résultats  , avec  celles  de  M.  Bertrand.  Toujours  est-il 
que  si  le  charbon  et  le  décoctum  de  charbon  sont  utiles , la  chimie  ne 
peut  pas  expliquer  les  résultats  avantageux  qu’il  peut  offrir. 

Beaucoup  d’autres  contre-poisons  ont  été  proposés.  Quelques  uns  sont 
au  moins  aussi  vénéneux  que  le  sublimé  lui-même , et  d’autres  sont  sans 
effet.  Nous  les  passons  donc  sous  silence. 

On  peut  dire  en  résumé,  que,  soit  que  l’on  emploie  le  jaune  d’œuf, 
l’albumine  ou  le  gluten,  il  faut,  pour  espérer  quelques  résultats  avanta- 
geux de  leur  administration , qu’ils  soient  donnés  dans  les  premiers 
moments  de  l’empoisonnement.  Que  ces  contre-poisons,  qui  sont  déjà 
peu  efficaces  pour  les  cas  où  le  sublimé  est  dissous,  et  donnés  à petites 
doses,  sont  presque  de  nulle  valeur,  si  le  poison  est  à l’état  solide.  Qu’il 
faut  donc  favoriser  les  vomissements , en  faisant  avaler  au  malade  la 
plus  grande  quantité  possible  de  liquide,  et  combattre  la  phlegmasie 
consécutive  comme  toute  autre  inflammation  aiguë  de  l’estomac.  Que  si 
l’on  avait  une  pompe  stomacale  à sa  disposition,  on  pourrait  en  tirer 
des  avantages  pour  l’évacuation  du  poison  : néanmoins  nous  devons  faire 
observer  que  cette  opération  pourrait  être,  dans  le  cas  dont  il  s’agit, 
très  douloureuse  pour  le  malade  , et  que  les  vomissements  suppléeront 
à son  emploi. 

Protochlorure  de  mercure  ( calomel  ).  — En  poudre 
blanche  ou  légèrement  blanc-jaunâtre,  sans  saveur.  Quelque- 
fois il  est  en  pains,  à structure  fibreuse,  compactes  et  transpa- 
rents. Insoluble  dans  Peau  ; chauffé  il  se  volatilise  sans  se  dé- 
composer, et  se  condense  sous  la  forme  d’une  masse  cristalline. 
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Trituré  avec  do  la  potasse  il  devient  noir.  Chaude  avec  de  la 
potasse  pure  dans  un  tube,  il  donne  du  mercure  métallique.  Le 
résidu  de  la  volatilisation,  chlorure  de  potassium,  est  soluble 
dans  l’eau,  et  la  dissolution  précipite  en  blanc  par  le  nitrate 
d’argent,  précipité  blanc  cailieboUé,  lourd,  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’acide  nitrique  : c’est  du  chlorure  d’argent. 

Action  sur  V économie.  — 11  est  purgatif,  il  provoque  et  déter- 
mine souvent  la  salivation.  Il  enflamme  le  tube  digestil , et  pro- 
duit souvent  des  superpurgations  à une  dose  qui  dépasse  celle 
de  5 à 8 grains.  11  peut  amener  la  mort.  Hoffmann  (j De  medica- 
mentis  insecuris  et  infidis , inoper . omn.  vi,  314),  a cité  ceux  cas 
dans  lesquels  15  grains  de  calomel  ont  donné  la  mort  a ueux 
enfants  de  12  à 15  ans.  L’un  d’eux  eut  des  vomissements , des 
tremblements  dans  les  extrémités  supérieures  et  inféiieuics, 
des  convulsions  et  de  l’anxiété;  il  mourut  le  sixième  jour. 
L’autre  mourut  après  avoir  été  en  proie  à une  anxiété  extreme 

et  à des  vomissements  noirâtres. 

Un  autre  cas  a été  rapporté  dans  les .Ephèmèrides  d'Allemagne 
( Ledelius , MisccUanea  curiosa , 1692  , dec.  n , ann.  x,  p.  a4  ) ; 
des  vomissements  se  montrèrent  peu  après  avoir  avale  p-a 
accident  une  demi-once  de  calomel  ; puis  un  sentiment  ue  bi  ù- 
lure  dans  la  gorge  , une  diarrhée  avec  vingt  selles  par  jour, 
suivies  de  prostration,  torpeur,  insensibilité  des  sens,  et  la 
mort  survint  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

' A côté  de  ces  faits  nous  mettrons  en  regard  une  -opinion  gé- 
néralement accréditée  dans  les  Indes  orientales,  à savoir  que 
ce  médicament  administré  à la  dose  d un  scrupule  piusiems  fois 
dans  un  jour,  loin  d’être  un  irritant,  est  au  contraire  un  sédatif. 
Johnson,  On  Tropical  climates,  p . 45,  151,  267.  Aonesley,  On 
the  Diseases  of  india  musgrave  on  mercury , in  Edin.  med. 
and  Surg,  journ.  , xxviïi,  42.  Que  dans  quelques  maladies, 
telles  que  la  fièvre  jaune , il  a été  donné  à la  dose  de  5,  10  ou 
20  grains  en  quatre  ou  six  doses  par  jour,  jusqu’à  ce  qu’il  y ait 
eu  plusieurs  centaines  de  grains  accumulés  dans  le  corps 
sans  produire  de  superpurgation,  au  Contran e,  apaisci  1 m 
flammation  qui  donne  lieu  aux  vomissements  noirs  de  la  fièvre 
jaune , et  aux  vomissements  et  à la  diarrhée  du  choléra  asia- 
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tique.  Christison,  qui  rapporte  ces  faits,  a lui-même  remarqué 
que  le  calomel  était  exempt  des  accidents  qu’on  lui  attribue  en 
France. 

Évidemment  ici  il  faut  tenir  compte  de  l’état  morbide  d’une 
part,  et  surtout  du  genre  de  climat  dans  lequel  ces  faits  ont  été 
recueillis.  C’est  ainsi  qu’en  Amérique  850  grains  furent  donnés 
dans  l’espace  de  huit  jours  à doses  fortes,  dont  la  plus  considé- 
rable avait  été  de  trois  grammes.  Elle  ne  fut  suivie  que  d’une 
seule  évacuation  provoquée  par  un  lavement. 

Protoxide  de  mercure.  — On  ne  peut  pas  l’obtenir  isolé 
d’un  acide  ; la  poudre  noirâtre  qui  porte  ce  nom  est  un  mélange 
de  mercure  métallique  très  divisé , et  de  deutoxide  ; solide , 
gris-noirâtre,  insoluble  dans  beau;  comprimé  entre  deux 
feuilles  de  papier,  et  examiné  ensuite  à la  loupe , il  offre  des 
globules  mercuriels.  Chauffe  dans  un  petit  tube  fermé  à une 
de  ses  extrémités,  il  se  transforme  en  totalité  en  mercure  mé- 
tallique. Traité  par  l’acide  chlorhydrique , il  donne  une  ma- 
tière insoluble  (caloméias)  et  une  substance  soluble  (sublimé 
corrosif  ) , dont  on  peut  reconnaître  les  caractères.  Voyez, 
p.  889,  § 5. 

Bi-oxide  de  mercure.  ( Bi-oxide  , précipité  rouge  , précipité 
per  se .) — Solide,  cristallisé,  ou  en  poudre  rouge,  insipide.  Chauffé 
dans  un  tube  à une  température  élevée , il  donne  du  mercure 
métallique  et  il  dégage  de  l’oxigène;  il  se  dissout  dans  l’acide 
hydrochiorique  avec  lequel  il  forme  du  deutochlorure  de  mer- 
cure. Son  aspect  pourrait  le  faire  confondre  avec  le  minium,  le 
colcothar , le  kermès  et  le  sulfure  de  mercure  rouge , mais  les 
caractères  que  nous  venons  de  donner  suffisent  pour  l’en  dis- 
tinguer. Il  est  vénéneux , soit  qu’on  le  prenne  à l’intérieur , ou 
qu’il  soit  administré  à l’extérieur.  Ploucquet  et  M.  Brachet  de 
Lyon  en  ont  rapporté  chacun  un  exemple  : une  demi-once  de 
cet  oxide  appliquée  sur  une  plaie  faite  à la  cuisse  d’un  chien  a 
amené  la  mort  en  quatre  jours  et  demi  (Smith). 

Empoisonnement  par  le  deutoxide  de  mercure. 

XXXIX.  Mademoiselle  Sophie  C... , pour  des  motifs  qui  me  sont  in- 
connus, essaya  de  s’empoisonner  avec  du  précipité  rouge  qu’elle  incor- 
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pora  à assez  hante  dose  dans  des  confitures.  Des  douleurs  d’estomac  se  fi- 
rent sentir  avec  violence  ; elle  les  dissimula  autant  qu’elle  put;  enfin  les 
vomissements  s’établirent,  et  elle  rejeta  une  partie  de  ce  qu’elle  avait 
avalé.  Les  douleurs  s’étendirent  dans  tout  le  bas-ventre  et  donnèrent 
lieu  à de  fortes  coliques.  Les  personnes  qui  environnaient  la  malade 
soupçonnèrent  qu’elle  avait  pu  s’empoisonner , et  se  hâtèrent  de  lui  faire 
prendre  une  grande  quantité  de  lait  chaud.  Elle  rejeta  les  premières 
gorgées  et  garda  les  dernières  tasses.  Le  bas-ventre  devint  de  plus  en 
plus  douloureux,  et  à mesure  que  les  douleurs  s’éloignaient  de  l’es- 
tomac , celles  de  ce  dernier  organe  diminuaient  ; bientôt  des  évacuations 
alvines  très  abondantes  se  manifestèrent;  les  membres  inférieurs  devin- 
rent le  siège  de  crampes  très  douloureuses;  cet  état  dura  au  moins  six 
heures.  Ayant  été  appelé  à cette  époque,  je  trouvai  cette  malheureuse 
avec  la  figure  grippée,  le  ventre  dur,  contracté,  la  peau  froide,  couverte 
de  sueur,  se  plaignant  d’éprouver  dans  l’abdomen  des  douleurs  atroces. 
Je  prescrivis  deux  onces  de  sirop  de  scarabé  dans  une  potion  qu’elle 
devait  prendre  par  cuillerées  ; un  quart  de  lavement  toutes  les  demi- 
heures  avec  la  décoction  de  son,  dans  laquelle  on  ajouterait  par  chaque 
lavement  cinq  gouttes  de  laudanum.  Le  succès  passa  mes  espérances  : 
les  douleurs  se  calmèrent  insensiblement;  les  selles  devinrent  moins 
fréquentes  ; une  sueur  abondante  s’établit  : la  malade  eut  quelques 
heures  de  sommeil,  et  le  matin  je  la  trouvai  dans  l’état  le  plus  satisfai- 
sant. Cependant  il  restait  encore  une  sensibilité  extrême  du  bas-ventre 
et  une  disposition  singulière  à des  contractions  involontaires  des  mem- 
bres, analogues  à des  crampes.  Je  continuai  les  mêmes  moyens,  mais  à 
des  doses  moins  fortes  et  moins  fréquemment  données,  je  leur  associai 
des  bains  entiers  long-temps  prolongés,  et  au  bout  de  quelques  jours 
mademoiselle  Sophie  put  reprendre  ses  occupations , et  se  déclara  cor- 
rigée de  l’envie  de  se  détruire.  (Cette  observation  m’a  été  donnée  par 
une  personne  dont  je  ne  puis  me  rappeler  le  nom.  ) 

Protonitrate  de  mercure.  — Solide,  blanc,  saveur  âcre  et 
métallique  ; mêlé  à du  cuivre  en  limaille  et  chauffé,  il  dégage 
des  vapeurs  d’acide  hyponitrique,  il  accélère  la  combustion  des 
charbons  ardents  : placé  sur  une  lame  de  cuivre  avec  une 
goutte  d’acide  nitrique,  il  produit  une  tache  qui,  frottée,  de- 
vient blanche  et  brillante  par  le  mercure  métallique,  qui  est 
mis  à nu  ; dissous  dans  l’eau  il  offre  les  caractères  du  sublimé 
corrosif,  et  il  s’en  distingue  en  ce  qu’il  fournit  par  la  potasse 
un  précipité  gris-noirâtre  (mélange  de  bi-oxide  et  de  mercure 
métallique). 

Protosulfate  de  mercure. — Solide,  blanc,  et  présentant 
tous  les  caractères  du  précédent,  excepté  le  dégagement  de 
vapeurs  nitreuses  par  l’acide  sulfurique;  il  s’en  distingue  en  ce 
que,  dissous  dans  l’eau  bouillante,  il  fournit  avec  le  chlorure 
de  baryum  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte,  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique.  .. 
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Deutonitrate  de  mercure. — Solide,  cristallisé  en  aiguilles 
jaunâtres,  d’une  saveur  très  styptique  et  métallique  ; mêlé  à du 
cuivre  en  limaille  et  traité  par  l’acide  sulfurique,  il  dégage  des 
vapeurs  nitreuses.  11  agit  sur  le  cuivre  comme  le  protonitrate  de 
mercure  ; dissous  dans  l’eau,  il  offre  tous  les  caractères  du  su- 
blimé corrosif,  excepté  qu’il  ne  précipite  pas  comme  lui  par  le 
nitrate  d’argent.  Lorsqu’on  l’étend  dans  de  l’eau,  il  fournit  un 

précipité  jaune  (turbith  nitreux,  sous-nitrate  de  mercure),  qui 

♦ 

est  pulvérulent,  insipide,  soluble  dans  200  parties  d’eau  (Chris- 
tison)  , et  qui , mis  à bouillir  avec  de  la  potasse , donne  du 
nitrate  de  potasse  soluble  que  l’on  peut  faire  cristalliser  et  re- 
connaître à l’aide  des  caractères  indiqués  (voy.  Nitrate  de 
potasse  ) et  du  bi-oxide  de  mercure  soluble  dans  l’acide  chlor- 
hydrique avec  lequel  il  forme  du  sublimé  corrosif. 

Il  est  un  nitrate  acide  de  mercure  employé  aujourd’hui  en 
chirurgie,  et  qui  est  déjà  devenu  la  source  d’empoisonnements  ; 
c’est  une  solution  d’un  gros  de  nitrate  de  mercure  dans  un 
demi-gros  d’acide  nitrique.  Cette  liqueur  présente  les  caractères 
de  Facide  nitrique  (voy.  cet  acide),  et  ceux  du  sel  qui  s’y  trouve 
dissous.  Pour  distinguer  une  pareille  liqueur  d’avec  la  disso- 
lution de  deuto-nitrate  de  mercure , il  suffirait  de  la  soumettre 
à la  distillation,  au  bain  de  chlorure  de  calcium  ; on  obtiendrait 
une  proportion  d’acide  nitrique  considérable , que  le  nitrate 
acide  ordinaire  ne  peut  pas  donner  à cette  température. 

Empoisonnement  par  le  nitrate  acide  de  mercure . 

« 

XL.  XJrFgarçon  boucher,  dans  l’intention  de  se  suicider,  fait  dissoudre 
sept  parties  de  mercure  dans  huit  parties  d’acide  nitrique;  il  y ajoute  un 
peu  de  vert-de-gris,  et  à neuf  heures  du  soir  il  prend  une  cuillerée  à thé 
de  cette  dissolution  ; peu  de  temps  avant  il  avait  bu  une  pinte  de  bière. 
Alors  se  développèrent  tous  les  symptômes  de  l’empoisonnement  : dou- 
leurs horribles  dans  le  pharynx  , l'Oesophage  et  l’estomac  ; le  malade  se 
roulait  sur  le  carreau;  l’anxiété  était  extrême,  les  extrémités  froides, 
le  pouls  petit;  des  coliques  et  des  évacuations  alvines  survinrent  et  se 
répétèrent,  et  peu  à peu  le  malade  tomba  dans  on  état  de  faiblesse  de 
plus  en  plus  grand  jusqu’à  minuit,  époque  à laquelle  il  succomba,  après 
avoir  conservé  jusqu’à  ce  moment  i intégrité  parfaite  de  ses  facultés 
intellectuelles. 

Ouverture.  — Vésication  à la  partie  postérieure  de  la  langue  et  sur 
l’épiglotte;  larynx  et  trachée  rouges,  injectés;  pharynx  d’un  ronge 
foncé,  offrant  çà  et  là  des  petites  taches  d’un  rouge  pourpre,  et  quel- 
ques croûtes  dures,  rudes,  brunâtres , de  la  grandeur  d’une  fève , con- 
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stituant  des  escarres  imparfaites.  Epaississement  des  parois  de  l’es- 
tomac; toute  la  membrane  muqueuse  d’une  teinte  rose  foncé;  vers 
l’extrémité  cardiaque  on  voyait  quelques  taches  d’un  pouce  de  dia- 
mètre, livides  étayant  l’aspect  d’escarres.  Altérations  analogues , mtis 
moins  prononcées  au  duodénum.  Intestins  grêles  généralement  rouges 
et  injectés;  l’injection  augmentant  au  voisinage  du  cæcum  , puis  allant 
en  diminuant  jusqu’au  rectum,  qui  était  tout-à-fait  sain.  (Bigsley,  the 
medical  Gazelle , décembre  1835.) 

M.  Martin  Solon  a vu  le  gonflement  des  gencives  avec  fausses  mem- 
branes et  salivation  abondante  survenir  à la  suite  de  cinq  à six  cautéri- 
sations faites  en  dix  jours  pour  des  verrues  développées  à toute  la 
surface  du  corps  d’une  femme  âgée. 

Deutosulfate  acide  de  mercure.— Solide,  blanc,  d’une 
saveur  âcre,  caustique,  se  décomposant  par  l’eau  de  manière  à 
former  un  sur-deutosuifate  soluble  et  un  sous-deutosuliate  in- 
soluble (turbith  minéral).  La  liqueur  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol ; elle  précipite  en  blanc  par  le  chlorure  de  baryum  * 
précipité  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique  ; elle  se 
comporte  en  outre  avec  les  autres  réactifs  comme  le  sublimé 
dissous  ( voy.  Deutochlorure  de  mercure  en  dissolution).  — Le 
corps  insoluble  est  jaune,  pulvérulent , insipide  ; si  on  le  traite 
par  la  potasse,  il  donne  du  sulfate  de  potasse  soluble,  et  le  dé- 
pôt peut  être  transformé  en  sublimé  par  l’acide  chlorhydrique. 

Turbith  minéral.  ("Voy.  Deutosulfate  de  mercure .) 

Turbith  nitreux.  (Voy.  Deutonitrate  de  mercure .) 

Ces  divers  sels  de  mercure  exercent  sur  l’économie  animale 
la  même  action  que  le  sublimé  corrosif;  cependant  le  turbith 
minéral  et  le  turbith  nitreux  sont  beaucoup  moins  actifs. 

JProto-iodure  de  mercure. — Gris  ou  jaune- verdâtre,  in- 
soluble dans  l’eau  ; chauffé  dans  un  petit  tube  de  verre  fermé, 
il  fournit  des  vapeurs  violettes;  si  on  le  mélange  préalablement 
à de  la  potasse,  et  qu’on  le  chauffe  alors  fortement  dans  un  tube 
effilé,  il  donne  du  mercure  métallique  qui  se  volatilise,  et  laisse 
un  résidu  induré  de  potassium  reconnaissable  aux  caractères 
indiqués.  (Voy.  lodure  de  potassium.) 

Deuto-iodure  de  mercure.  — Il  est  d’un  rouge  vif,  il  jaunit 
quand  on  le  chauffe,  et  se  comporte  avec  les  réactifs  comme  le 
proto-iodure  de  mercure;  sa  couleur  très  différente  suffit  pour 
le  distinguer  de  ce  poison. —Ces  deux  composés  sont  véné- 


400 


PRÉPARATIONS  MERCURIELLES. 

neux;  ils  exercent  sur  l’économie  animale  une  action  analogue 
à celle  du  sublimé  corrosif. 

Cyanure  de  mercure.  — Solide,  cristallisé  en  prismes  qua- 
drangulaires,  coupés  obliquement,  d’une  saveur  styptique  métal- 
lique: introduit  dans  un  petit  tube  fermé  à l’une  de  ses  extrémités 
et  chauffé,  il  donne  une  vapeur  épaisse  qui  miroite  le  verre  à la 
manière  du  mercure,  et  il  dégage  un  gaz  (cyanogène)  qui  brûle 
avec  une  flamme  purpurine  à l’approche  d’un  corps  en  com- 
bustion. Dissous  dans  l’eau,  il  donne  avec  le  nitrate  d’argent  un 
précipité  blanc  (cyanure  d’argent)  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l’acide  nitrique,  à froid,  soluble  dans  l’ammoniaque  ; il  ne  pré- 
cipite pas  par  la  potasse  ; il  se  colore  en  noir  par  l’acide  suif- 
hydrique;  une  pile  de  Smithson,  mise  dans  ce  liquide,  y dé- 
cèle la  présence  du  mercure.  — Il  n’altère  pas  la  couleur  du  vin 
ou  des  liquides  colorés.  Analyse.  Décolorer  la  liqueur  par  le 
charbon  animal,  filtrer  et  essayer  par  les  réactifs  ci-dessus.  — 
S’il  s’agissait  de  cyanure  de  mercure  contenu  dans  l’estomac,  il 
faudrait  laver  cet  organe  à plusieurs  reprises,  faire  bouillir  les 
liqueurs  de  lavage  afin  de  coaguler  l’albumine  : filtrer  et  s’atta- 
cher à y démontrer  la  présence  du  cyanogène  au  moyen  du 
nitrate  d’argent , opération  qui  ne  peut  être  faite  qu’en  pesant 
le  précipité  obtenu  avant  de  le  traiter  par  l’acide  nitrique 
bouillant,  attendu  que  très  fréquemment  il  se  trouvera  dans 
l’estomac  du  chlorure  de  sodium  qui  précipitera  le  nitrate 
d’argent  à la  manière  du  cyanure  de  mercure-,  la  perte  en 
poids  du  précipité  indiquera  la  quantité  de  cyanure  d’argent  ob- 
tenu. Dans  le  cas  où  ces  résultats  auraient  été  négatifs,  il  fau- 
drait s’attacher  à déceler  la  présence  du  mercure  au  moyen  du 
chlore  et  de  la  pile,  comme  nous  l’avons  dit  à l’occasion  du  su- 
blimé corrosif. 

Action  sur  l'économie  animale.  — Il  résulte  d’une  observation 
d’empoisonnement  par  le  cyanure  de  mercure  recueillie  par  M.  Kapeîer, 
qu’en  avril  1823  M....  ayant  avalé  vingt-trois  grains  et  demi  de  cette 
substance,  fut  pris  aussitôt  de  tous  les  symptômes  d’un  empoisonne- 
ment par  le  sublimé  corrosif,  et  qu’ii  mourut  dans  l’espace  de  neuf 
jours.  On  peut  citer  comme  symptômes  principaux  la  persistance  des 
vomissements,  des  ulcérations  mercurielles  survenues  dans  la  bouche, 
une  salivation  abondante,  des  contractions  du  cœur  des  plus  fortes  et 
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des  plus  long-temps  soutenues,  des  évacuations  alvincs  nombreuses, 
la  suppression  complète  de  l’urine,  la  demi-érection  et  la  couleur 
ccchymosée  du  pénis  et  du  scrotum,  ces  deux  phénomènes  ayant  per- 
sisté même  après  la  mort;  enfin  l’apparition  tardive  de  mouvements 
convulsifs.  — A l’ouverture  du  corps,  les  traces  d’une  phlegmasie 
intense  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale;  une  infiltration  du 
tissu  cellulaire  sous-muqueux  dans  les  points  enflammés  ; le  gonfle- 
ment des  reins. 

Des  expériences  faites  par  M.  Olîivier  d’Angers  ont  donné  des  résul- 
tats qui  coïncidaient,  pour  les  symptômes  et  les  altérations  de  tissus, 
avec  ce  que  l'on  a observé  chez  l’homme,  à quelques  différences  près , 
que  je  vais  signaler.  Les  vomissements  ont  toujours  été  très  violents 
et  accompagnés  de  convulsions  que  remplaçait  un  affaissement  très 
marqué.  Les  mouvements  de  la  respiration  et  de  la  circulation  ont  été 
d’abord  très  accélérés;  mais  ensuite  ils  se  sont  considérablement  ralentis, 
surtout  lorsque  l’animal  était  voisin  de  la  mort.  — Les  effets  du  cyanure 
de  mercure  ont  toujours  été  beaucoup  plus  prompts  quand  on  injectait 
ce  poison  dans  le  tissu  cellulaire , que  lorsqu’on  l’introduisait  dans  l’es- 
tomac ; toujours  est-il  qu’il  paraîtrait  agir  localement  en  irritant  les  par- 
ties qu’il  touche,  et  d’une  manière  générale  par  absorption.  Ce  dernier 
mode  d’action  parait  même  être  le  principal.  Tiedemann  et  Gmelin  ont 
démontré  la  présence  du  cyanure  de  mercure  dans  le  sang  de  la  veine 
splénique,  et  dans  celui  des  veines  mésaraïques  des  chiens  et  des  chevaux 
qu’ils  ont  tués. 

Sulfure  de  mercure  (cinnabre,  vermillon). — Solide,  rouge, 
pulvérulent  ou  cristallisé  en  aiguilles,  insoluble.  Chauffé  dans 
un  tube  avec  de  la  potasse,  il  donne  du  mercure  métallique  vola- 
tilisé, et  du  sulfure  de  potassium  capable  de  noircir  par  l’addi- 
tion d’acétate  de  plomb.  Chauffé  seul,  il  se  volatilissesans  chan- 
ger de  nature. 

ïl  est  vénéneux  lorsqu’il  est  appliqué  sur  une  plaie  faite  à la 
cuisse  d’un  chien  pet  à la  dose  de  36  à 72  grains,  il  amène  la 
mort  en  trois  ou  quatre  jours.  Il  paraît  principalement  porter 
son  action  sur  le  cœur  et  sur  les  poumons.  Au  moins  sont-ce 
là  les  effets  du  sulfure  de  mercure  du  commerce,  mais  quand 
il  a été  obtenu  bien  lavé  et  bien  pur,  il  exerce  peu  d’action  sur 
l’économie. 


m. 
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CHAPITRE  X. 

PREPARATIONS.  D’ÉTAIN. 


§ 1er.  L’étain  par  lui-même  n’est  pas  vénéneux,  il  ne  le  de- 
vient que  lorsqu’il  s’oxicle  ou  qu’il  se  transforme  en  sel  ou  en 
oxide  : ses  préparations  les  plus  actives  ne  jouissent  pas 
de  beaucoup  d’énergie.  L’étain,  qui  constitue  le  plus  grand 
nombre  d’ustensiles  qui  sont  à la  portée  de  tout  le  monde,  est 
presque  toujours  allié  à du  plomb.  La  présence  de  ce  métal 
explique  peut-être  des  accidents  qui  ont  été  signalés  par  ïlœ- 
11er,  Missa,  Xavier  et  d’autres,  lorsque  des  boissons  acides,  des 
aliments  gras  et  salés , ont  fait  un  séjour  prolongé  dans  des 
vases  de  ce  métal. — De  tous  les  composés  qu’il  fournit,  le 
sel  u’étain  du  commerce  est  le  plus  répandu  ; nous  allons  le 
faire  connaître  en  premier  lieu. 

§ 2.  Sel  d’étain  du  commerce.  — C’est  un  composé  de  pro- 
tochlorure d’étain  et  de  sous-oxichlorure  d’étain  mêlés  à une 
proportion  variable  d’un  sel  ferrugineux  ; il  est  solide,  blanc 
ou  blanc-jaunâtre,  dîme  saveur  styptique;  il  se  dissout  incom- 
plètement dans  l’eau  ; et  il  y dépose  une  poudre  blanche  (sous- 
deutochlorure  d’étain  ) 5 la  liqueur  filtrée  donne  avec  le 
nitrate  d’argent  un  précipité  blanc  de  chlorure  d’argent,  inso- 
luble dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique.  L’acide  sulfhydri- 
que  y fait  naître  un  précipité  chocolat  foncé,  qui  quelquefois 
môme  est  noir.  La  potasse  le  précipite  en  blanc  ; le  cyano-fer- 
rure  jaune  de  potassium,  un  précipité  blanc  qui  passe  au  bleu; 
le  chlorure  d’or,  un  précipité  pourpre , composé  de  bi-oxide 
d’étain  et  d’or  métallique. —Si  on  calcine  ce  sel  avec  de  la 
potasse  dans  un  petit  tube,  on  obtient  de  l’étain  métallique  en 
globules,  qui,  traité  par  l’eau  régale,  se  dissout  et  se  transforme 
en  deutochlorure. 

§ 3.  Protochlorure  d’étain.  — Mêmes  propriétés  physi- 
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ques,  memes  résultats,  quand  on  le  traite  par  la  potasse;  sa 
dissolution  fournit  le  meme  précipité  par  le  nitrate  d’argent,  la 
potasse  et  le  chlorure  d’or.  Elle  précipite  en  chocolat  par 
l’acide  sulfhydrique , et  en  blanc  par  le  cyano- ferrure  de 
potassium  ; la  dissolution  du  sublimé  y fait  naître  un  précipité 
gris  dans  lequel  on  peut  apercevoir  le  mercure  à l’état  métal- 
lique. 

§ 4.  Deütochlorure  d’étain.  — Solide , cristallisé  en  ai- 
guilles, d’une  saveur  styptique,  très  déliquescent;  se  distin- 
guant du  précédent  en  ce  qu’il  précipite  en  jaune  par  l’acide 
sulfhydrique , précipité  soluble  dans  l’ammoniaque , mais 
en  laissant  une  liqueur  opaline,  ce  qui  distingue  ce  précipité  du 
sulfure  d’arsenic  , qui , après  sa  dissolution,  laisse  une  liqueur 
parfaitement  transparente;  qu’il  ne  fournit  pas  de  précipité  gris 
avec  le  sublimé  corrosif;  et  qu’il  ne  précipite  pas  par  le 
chlorure  d’or  ; il  en  présente  d’ailleurs  les  autres  propriétés. 

§ 5.  M élange  avec  des  matières  animales  ou  végétales . — Toutes 
ces  matières  ont  la  propriété  de  décomposer  plus  ou  moins  ra- 
pidement les  préparations  d’étain  et  de  fournir  avec  elles  des 
composés  insolubles;  le  lait,  l’eau  albumineuse,  la  gélatine, 
sont  principalement  dans  ce  cas;  il  en  est  de  même  de  la  bile, 
du  thé,  de  l’infusion  de  noix  de  galle,  etc.  — Analyse.  Deux 
circonstances  peuvent  se  présenter  dans  un  mélange  de  sel 
d’étain  et  d’un  liquide  quel  qu’il  soit  ; c’est-à-dire  que  la  ma- 
tière peut  contenir  ou  ne  pas  contenir  un  dépôt.  Il  faut  d’abord 
s’attacher  à y démontrer  la  présence  du  chlore  en  décolorant 
la  partie  liquide  par  le  charbon  animal , et  en  la  traitant  par  le 
nitrate  d’argent  pour  obtenir  un  précipité  de  chlorure  d’argent. 
Quant  à la  présence  de  l’étain , on  la  décèle  en  faisant  passer 
dans  le  liquide  un  courant  de  chlore  en  excès,  filtrant  la  li- 
queur, évaporant  et  faisant  agir  les  réactifs  ordinaires  sur  une 
petite  portion  de  la  matière  évaporée  ; rapprochant  le  reste  jus- 
qu’à siccité , et  réduisant  par  la  potasse  de  manière  à obtenir 
l’étain  à l’état  métallique,  opération  qui  ne  doit  être  faite  que 
dans  un  petit  tube  et  à la  lampe  à émaiileur,  de  préférence  à un 
creuset.  — La  même  marche  devrait  être  adoptée,  s’il  s’agissait 
de  démontrer  la  présence  du  chlorure  d’étain  dans  les  liquides 
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de  l’estomac.  — Que  si  l’on  avait  à traiter  l’estomac  lui-même, 
il  faudrait  le  couper  par  morceaux  excessivement  petits,  le 
mêler  à un  peu  d’eau , et  y faire  passer  un  courant  de  chlore 
soutenu  pendant  deux  heures  ; on  filtrerait  ensuite,  et  on  éva- 
porerait comme  nous  venons  de  le  dire. 

M.  Orfila  conseille  , dans  le  cas  dont  il  s’agit,  de  dessécher 
les  tissus  du  canal  digestif,  de  les  calciner  dans  un  creuset 
avec  de  la  potasse  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  incinérés;  on  traite 
ensuite  les  cendres  par  l’eau  régale  à une  douce  chaleur,  et 
l’on  obtient  par  ce  moyen  de  l’hydrochlora te  d’étain  dont  on 
constate  les  caractères  (ouv.  cité,  p.  142). 

§ G.  Action  des  préparations  d'étain  sur  l’économie  animale.—  Plu- 
sieurs expériences  faites  par  M.  Orfila  démontrent  que  les  oxides  et  les 
sels  d’étain  sont  vénéneux  pour  les  animaux.  Quelques  observations  re- 
cueillies chez  l’homme  prouvent  qu’elles  sont  délétères  pour  l’homme. 
Dissous  dans  l’eau,  et  injecté  dans  les  veines  à la  dose  d’un  à deux 
grains,  le  protochlorure  d’étain  donne  la  mort  dans  les  premières  heures 
de  son  injection  , et  quelquefois  en  douze  ou  quinze  minutes  ; l’abatte- 
ment profond,  la  diminution,  et  ensuite  l’extinction  complète  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  contractilité,  puis  une  gêne  extrême  de  la  respiration, 
et  enfin  la  mort  par  axphyxie  , tels  sont  les  symptômes  et  le  mode  de 
terminaison  de  l’atteinte  profonde  qu’il  porte  à l’économie  par  suite  de 
son  mélange  avec  le  sang. 

Introduit  dans  l’estomac  des  chiens  à la  dose  d’un  gros,  il  peut  pro- 
duire la  mort,  quoiqu’on  ne  se  soit  pas  opposé  aux  vomissements.  Elle 
survient  ordinairement  du  second  au  troisième  jour,  après  avoir  été  pré- 
cédée d’efforts  réitérés , de  vomissements,  d’un  abattement  marqué  , et 
de  quelques  mouvements  convulsifs  des  membres.  L’estomac  et  les  in- 
testins offrent  à l’ouverture  du  corps  de  l’animal , des  traceâ  non  équi- 
voques d’une  phlegmasie  intense. 

Si  l’on  saupoudre  avec  ce  sel  une  plaie  faite  à la  cuisse  d’un  chien,  il 
en  résulte  une  phlegmasie  locale  très  forte,  suivie  d’escarres  et  d’une 
suppuration  très  abondante  ; mais  l’animal  ne  présente  pas  de  symp- 
tômes qui  puissent  faire  soupçonner  une  absorption  de  la  substance  vé- 
néneuse. 

M.  Guersent  a communiqué  à M.  Orfila  une  observation  très  curieuse 
d’empoisonnement  d’un  grand  nombre  de  personnes  par  le  sel  d’étain 
du  commerce  ; en  voici  les  principaux  traits.  Une  cuisinière  sale  son 
pot-au-feu,  et  remplit  les  salières  avec  du  chlorure  d’étain,  qui 
avait  été  acheté  par  le  maître  de  la  maison  dans  le  but  de  faire  quelques 
essais.  La  soupe  est  trouvée  mauvaise  par  tout  le  monde  ; le  bœuf  a un 
goût  désagréable  ; plusieurs  personnes  cherchent  à le  masquer  en  y 
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ajoutant  le  sel  contenu  dans  les  deux  salières  ; il  devient  alors  d’une  sa- 
veur insupportable.  Cependant,  on  continue  de  dîner,  sans  qu’aucun 
des  convives  qui  avaient  mangé  de  la  soupe  et  du  bœuf  en  témoigne  du 
malaise.  Mais  quelques  heures  après,  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  été 
arrêtés  par  la  saveur  désagréable  de  ces  aliments  furent  pris  de  coliques 
d’autant  plus  fortes,  qu’ils  en  avaient  mangé  en  plus  grande  quantité  ; 
aucun  d’eux  néanmoins  ne  fut  assez  vivement  pris  pour  que  le  rétablis- 
sement de  leur  santé  se  fit  attendre  plus  de  deux  ou  trois  jours.  Ils  en 
furent  quittes  pour  des  coliques  et  des  évacuations  alvines  plus  ou 
moins  abondantes. 


Les  symptômes  de  rempoisormement  par  les  sels  d’étain  sont 
ceux  de  tous  les  sels  émétiques  qui  développent  une  phiegmasie 
gastro-intestinale  intense. — La  réunion  de  ces  faits  paraît  être 
en  contradiction  avec  l’espèce  d’innocuité  de  l’étain  , que  nous 
avons  signalée  au  commencement  de  cet  article , surtout 
quand  on  réfléchit  à la  facilité  avec  laquelle  l’oxidation  de  ce 
métal  peut  avoir  lieu , et  à sa  transformation  en  sel  quand  les 
aliments  avec  lesquels  il  est  en  contact  renferment  des  acides; 
mais  si  l’on  observe  qu’il  faut  des  doses  assez  notables  de  ce 
poison  pour  développer  des  symptômes  d’empoisonnement 
anrès  son  introduction  dans  l’estomac:  si  l’on  considère  que 

4.  ' 

des  fractions  minimes  de  sels  cuivreux  peuvent  au  contraire 
amener  des  phénomènes  morbides  souvent  très  graves,  on 
verra  que  c’est  avec  raison  que  l’on  a conseillé  l’étamage  des 
ustensiles  de  cuisine,  puisque  l’étain , par  sa  facile  oxidation  , 
s’oppose  à celle  du  cuivre.  Des  recherches  ont  été  entreprises 
à reflet  de  décider  s’il  est  préférable  d’étamer  ou  de  ne  pas  éta- 
mer  les  vases  de  cuivre  : nous  en  ignorons  encore  les  résultats. 

Lorsqu’un  médecin  est  appelé  auprès  d’un  individu  empoi- 
sonné par  les  sels  d’étain,  il  doit  chercher  à favoriser  l’expulsion 
du  poison  en  même  temps  qu’il  administre  l’antidote  de  cet  em- 
poisonnement. Le  lait,  employé  depuis  long-temps  contre  les 
effets  de  toute  espèce  de  substance  vénéneuse  , est  ici  d’une 
application  très  utile , et  c’est  à dessein  que  nous  avons  fait 
connaître  son  action  décomposante  , lorsque  nous  avons  traité 
de  la  partie  chimique  des  chlorures  d’étain,  il  faut  donc  donner 
cette  substance  en  grande  quantité,  et  en  déterminer  ensuite 
l’expulsion  peu  de  temps  après  son  administration  ; car , si  les 
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antidotes  offrent  en  général  l’avantage  de  transformer  en  des 
substances  insolubles  les  matières  vénéneuses  solubles , il  en 
est  peu  qui  les  transforment  en  une  matière  tout-à-fait  inerte. 
On  combattra  ensuite  les  accidents  inflammatoires,  comme  on 
le  fait  dans  toutes  phlegrnasies  développées  sous  l’influence  de 
poisons  qui  laissent  en  général  des  traces  profondes  de  leur 
séjour  dans  l’estomac. 

§ 7.  Protoxide  d’Étain.— Solide,  pulvérulent,  gris-noirâtre; 
décomposable  par  le  charbon  de  manière  à fournir  de  rétain 
métallique-,  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  avec  lequel 
il  forme  du  protochlorure  reconnaissable  aux  caractères  indi- 
qués § 3.  — ïl  est  vénéneux  à la  dose  de  deux  gros , et  il  agit 
à l’instar  du  chlorure  (Orfîla).  Le  docteur  Descombes  a expulsé 
un  tœnia  chez  une  personne  de  vingt-quatre  ans  en  lui  don- 
nant , en  deux  jours  , trois  doses  ; les  deux  premières  de  trois 
onces , et  la  troisième  de  six  onces  d’oxide  d’étain  dans  du 
miel  {Bull,  des  Se.  méd.  de  fév . , t.  Il,  p.  369).  N’a-t-on  pas 
voulu  dire  des  gros? 

Beutoxide  d’étain  ( bi-oxide , a.  stanniquë).  — Solide, blanc, 
pulvérulent,  décomposable  par  le  charbon  comme  le  protoxide; 
soluble,  comme  lui,  dans  l’acide  chlorhydrique;  mais  il  y 
forme  un  deutochlorure , voy.  § 4. — Mêmes  propriétés  délé- 
tères que  le  protoxide. 
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arsenic  a l’état  métallique, 

§ 1er.  Solide,  cristallisé  en  tétraèdres  ; ou  en  poudre  brillante, 
quelquefois  ternie  par  son  oxidation  à l’air  ; volatil  à 180°  ; mi- 
roitant le  verre.  Mis  sur  des  charbons  ardents,  sur  une  plaque 
de  fer  chauffée  ou  dans  un  creuset,  il  répand  à l’air  une  fumée 
noirâtre  à son  origine,  blanche  alors  qu’elle  se  dissémine  dans 
Pair,  et  exhalant  l’odeur  d’ail.  Ce  métal,  volatilisé  dans  un  tube, 
ne  peut  être  confondu  qu’avec  le  mercure  ou  l’antimoine; 
comme  le  mercure,  il  miroite  le  verre  ; comme  lui,  il  forme  des 
vapeurs  condensées  que  Ton  déplace  facilement  par  la  chaleur  ; 
mais  il  s’en  distingue,  1°  en  ce  qu’il  se  rassemble  sous  la  forme 
d’une  couche  qui  constitue  une  lamelle  cassante,  qui  ne  peut 
pas  être  ramassée  en  globales  ; 2°  en  ce  que,  traité  par  l’eau  ré- 
gale à chaud,  le  résidu  de  l’évaporation  précipite  en  rouge  bri- 
que par  le  nitrate  d’argent. 

Mode  opératoire.  — Mettez  le  métal  on  la  partie  dn  tnbe  qui  le  con- 
tient dans  une  petite  capsule  de  porcelaine;  placez  celle-ci  sur  un 
bain  de  sable;  ajoutez-y  de  Peau  régale  en  excès;  observez  l’effer- 
vescence et  le  dégagement  de  vapeurs  nitreuses,  Lvaporez  lentement 
jusqu’à  siccité  parfaite  et  lorsqu’il  ne  se  produira  plus  de  vapeurs,  vous 
obtiendrez  un  résidu  blanc  légèrement  jaune  d’acide  arsénique.  Touchez 
alors  une  partie  de  ce  résidu  avec  une  baguette  de  verre  enduite  de  ni- 
trate d’argent,  et  une  tache  rouge  brique  se  manifestera  aussitôt.  Si  on 
n’évaporait  pas  la  totalité  de  Peau  régale,  il  pourrait  rester  de  1 acide 
chlorhydrique  qui  donnerait  avec  le  nitrate  d’argent  un  précipité 
blanc  caillebotté,  susceptible  de  masquer  en  partie  l’arséniate  d argent 
rouge  brique. 

Quant  à ses  différences  avec  l’antimoine  ( vov.  Appareil  de 
Marsh  ) . 

L’arsenic  métallique,  tel  qu’il  se  trouve  dans  le  commerce, 
n’est  pas  difficile  à reconnaître , quand  on  en  a une  certaine 
quantité  à sa  disposition  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même,  si  1 ar- 
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sonie  a été  réduit  d un  mélange  d’une  préparation  arsenicale 
avec  une  boisson,  un  aliment;  alors  la  proportion  de  métal  est 


souvent  assez  faible  pour  qu’il  y ait  lieu  de  se  demander  si  c’est 
réellement  de  l’arsenic.  Ici  il  ne  s’agira  pas  de  reconnaître  des 
taches  arsenicales,  mais  bien  l’arsenic  obtenu  par  sublimation 
( voir  pour  les  taches  l’article  Appareil  de  Marsh  ).  Plusieurs 


moyens  ont  été  conseillés  pour  s’en  assurer  : 1°  faire  bouillir 
1 arsenic  dans  l’eau  pendant  deux  heures;  2°  faire  passer 
un  courant  dair  dans  de  beau  où  l’on  a placé  l’arsenic; 
3°  Y substituer  un  courant  de  gaz  oxigène.  Dans  ces  trois 


cas,  il  se  forme  de  l’acide  arsénieux  précipitable  en  sul- 
fure jaune  d’arsenic  par  les  acides  sulfhydrique  et  chlorhy- 
drique (Orfila  , Journ.  de  Ch.  méd.,  t.  VI,  p.  5).  Ce  dernier 
moyen  est  le  meilleur  ; il  se  pratique  à l’aide  d’une  vessie 
remplie  d oxigène  ; mais  il  en  est  un  que  je  propose  et  que  je 
piéfère  : prendre  le  petit  tube  qui  renferme  l’arsenic,  l’in- 
troduire dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  avec  de  l’eau  ré- 
gale ; élever  légèrement  la  température  ; il  se  dégage  de  l’acide 
hyponitrique,  et  l’arsenicest  transforméen  acide  arsénique  ; éva- 
poi  er  la  liqueur  jusqu  à siccité,  puis  toucher  le  résidu  avec  une 


baguette  de  verre  enduite  d’une  solution  de  nitrate  d’argent  ; 
il  se  forme  aussitôt  une  tache  rouge-brique  d’arséniate  d’ar- 
gent. 5°  M.  Boutigny  a encore  proposé  de  mettre  la  couche 
métallique  en  contact  avec  l’acide  chlorique  étendu  d’eau.  I]  se 
forme  de  1 acide  arsénieux  aux  dépens  de  l’oxigène  de  [l’acide 
chlorique  décomposé,  et  on  traite  ensuite  la  liqueur  par  l’acide 

sulfhydrique  qui  y fait  naître  un  précipité  de  sulfure  jaune 
d’arsenic. 


C est  un  mauvais  procédé  que  celui  qui  consiste  à traiter  le  métal  ob- 
tenu par  l’acide  nitrique,  dans  le  but  d’avoir  de  l’oxide  d’arsenic;  il  se 
forme  un  mélange  d’acide  arsénieux  et  d’acide  arsénique  dans  lequel  ce 
dernier  produit  prédomine,  pour  peu  que  l’on  ait  employé  l’acide  ni- 
trique en  excès  ; en  sorte  qu’au  moment  où  , après  avoir  dissous  le  pro- 
duit dans  l’eau,  on  traite  la  liqueur  par  l’acide  sulfhydrique  et  l’acide 
chlorhydrique,  on  obtient  a peine  un  nuage  jaune,  et  quelquefois  même 
ce  nuage  ne  se  manifeste  pas  immédiatement.  C’est  ce  qui  nous  est  arrivé 
dans  une  aflaiie  d empoisonnement  qui  fut  soumise  aux  assises  de 
lîeims  il  y a trois  ans.  MM.  Barruel , Orfila  et  moi  ayant  été  chargés 
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de  rechercher  s’il  existait  de  l'acide  arsénieux  dans  l’estomac  d’une 
personne  que  l’on  supposait  avoir  succombé  à l’action  de  celte  substance, 
nous  en  recueillîmes  une  quantité  notable  qui  fut  enfermée  dans  une 
petite  ampoule  en  verre.  Le  jour  des  débats  cette  pièce  à conviction  fut 
examinée;  nous  voulûmes  démontrer  que  le  métal  obtenu  était  bien  de 
l’arsenic,  et  nous  obtînmes,  par  le  traitement  au  moyen  de  l’acide  ni- 
trique, une  matière  blanche  qui  se  colora  à peine  par  l’acide  suif- 
hydrique.  Ces  essais  devant  les  tribunaux  ont  toujours  un  in- 
convénient; comme  les  expériences  y sont  faites  à la  hâte,  la  moindre 
circonstance  peut  modifier  les  résultats  et  atténuer  la  confiance  que  l’on 
peut  avoir  en  la  déclaration  des  experts.  Ces  sortes  de  pièces  à convic- 
tion doivent  être  conservées,  mais  pour  être  soumises  au  jugement  de 
chimistes,  et  non  pas  à celui  d’hommes  étrangers  à la  chimie. 

On  a encore  conseillé  de  réduire  l’arsenic  en  poudre  et  de  le 
faire  séjourner  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  am- 
moniacal étendu  d’eau.  Il  se  forme  par  l’exposition  à l’air  du 
mélange  un  précipité  vert  d’arsénite  de  cuivre.  Ce  mode  opéra- 
toire est  moins  certain  que  celui  que  nous  avons  conseillé,  en 
ce  que  la  quantité  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  doit  être 
proportionnée  à la  quantité  de  métal  ; qu’un  excès  d’ammonia- 
que peut  s'opposer  à la  formation  du  précipité , ou  le  dissoudre 
après  sa  formation.  Son  emploi  exige  donc  beaucoup  de  soin  et 
d’habitude  pour  éviter  une  erreur,  tandis  que  le  traitement 
par  l’eau  régale  ne  présente  pas  les  mêmes  inconvénients. 

ACIDE  ARSÉNIEUX. 

» 

( Oxide  blanc  (V arsenic  , oxide  d’arsenic , mort-aux-rats . ) 

§.  2.  Solide,  en  morceaux  demi-transparents  comme  du  verre, 
ou  d’un  blanc  mat  à l'extérieur,  avec  cassure  vitreuse  à l’in- 
térieur, ou  enfin  complètement  opaques.  S’il  est  en  poudre,  et 
que  sa  poudre  ne  soit  pas  trop  fine , il  a un  aspect  analogue  à 
celui  du  sucre. 

Dans  le  commerce , on  trouve  l’oxide  blanc  d’arsenic  en  morceaux  , 
en  poudre  grossière  ou  en  pondre  fine.  Cette  dernière  est  princi- 
palement employée  par  les  agriculteurs  pour  chauler  le  blé  , et 
dans  le  but  de  détruire  les  animaux  qui  viennent  manger  le  grain. 
Les  médecins-légistes  doivent  tenir  compte  de  cette  circonstance,  attendu 
que  sous  cet  état  l’acide  arsénieux  est  beaucoup  plus  vénéneux  et  aussi 
beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau. 
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La  saveur  de  l’acide  arsénieux  est  d’abord  très  faible,  lente 
a se  manifester,  puis  elle  laisse  enfin  un  petit  goût  légèrement 
âcre,  c’est  celui  des  pommes  sures;  aussi  quelques  médecins- 
légistes  ont-ils  écrit  à tort  qu’il  avait  un  goût  très  désagréable. 


C’est  assez  faire  sentir  que  l’acide  arsénieux  est  loin  d’offrir  la 
saveur  des  poisons  âcres  et  caustiques  ; et  cette  circonstance 
explique  comment  des  personnes  ont  pu  broyer  et  avaler  des 
doses  considérables  d’arsenic  en  morceaux  sans  être  rebutées 


par  la  saveur  du  poison. 

Caractères  chimiques.  1er.  Pulvérisé  et  placé  sur  un  charbon 
ardent,  il  répand  une  odeur  alliacée  et  dégage  une  fumée  peu 
visible  au  voisinage  du  charbon,  mais  très  blanche  à un  pouce 
plus  haut.  L’odeur  alliacée  ne  se  manifesterait  pas,  et  la  vapeur 
serait  blanche  dans  toute  son  étendue,  si  l’acide  arsénieux  était 
placé  sur  une  lame  de  fer  chauffée  ou  dans  un  creuset. 


ïl  y a ici  deux  phénomènes  dont  il  faut  se  rendre  compte  : î°  l’odeur  se 
manifestant  dans  un  cas  et  n’existant  pas  dans  l’autre  ; 2°  la  coloration 
différente  de  la  vapeur  dans  ses  divers  points.  Ces  deux  faits  s’expliquent 
par  ce  principe  , que  l’acide  arsénieux  est  décomposé  par  le  charbon  qui 
met  à nu  l’arsenic  métallique,  seul  odorant;  tandis  que  sur  la  lame  de 
fer,  l’acide  arsénieux,  inodore  par  lui-même,  se  volatilise  sans  se  dé- 
composer. Lorsque  la  décomposition  de  l’acide  arsénieux  s’effectue,  l’ar- 
senic est  mis  à nu  et  volatilisé  avec  sa  couleur  noire , invisible  à l’air; 
mais  bientôt  il  passe  de  nouveau  dans  l’atmosphère  à l’état  d’acide  arsé- 
nieux blanc,  de  là  ses  vapeurs  apparentes. 

2°.  Mêlé  intimement  à du  flux  noir  et  chauffé  dans  nn  tube 
effilé,  il  donne  de  l’arsenic  métallique,  reconnaissable  aux  ca- 
ractères indiqués  § leh 

Opération.  — Mêlez  intimement  dans  un  petit  mortier  l’acide  arsé- 
nieux et  le  flux  noir  ; introduisez  le  mélange  dans  un  tube  à réduction 
analogue  à ceux  que  l’on  emploie  pour  les  composés  mercuriels  ; 
apès  avoir  préalablement  garni  la  surface  intérieure  du  tube  d’un 
papier,  que  vous  enlèverez  après  l’introduction  du  mélange  {voyez 
page  553 , § 5),  ajoutez  un  peu  de  flux  noir  sur  le  mélange  déjà 
placé  dans  le  tube  ; chauffez  légèrement  l’extrémité  du  tube  à la  lampe  à 
esprit  de  vin  afin  de  dessécher  la  matière  ; absorbez  au  fur  et  à me- 
sure l’humidité  du  tube,  à l’aide  d'un  papier  roulé  sur  un  fil  de  fer,  et 
quand  il  ne  se  dégage  plus  de  vapeur  aqueuse  , effilez  le  tube  à la  lampe 
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à émailleur  ; faites  rougir  alors  l’extrémité  fermée  du  tube,  et  chassez 
peu  à peu  l’arsenic  jusqu’à  la  partie  rétrécie.  Le  flux  noir  me  panut 
préférable  au  mélange  de  charbon  et  de  potasse , et  aussi  au  chai  bon 
pilé,  avec  addition  d’un  peu  d’huiic,  ainsi  que  l’a  conseillé  Lostock. 


L’acide  arsénieux  demi-vitreux  se  dissout  dans  103  parties 
d’eau  à 15°,  et  dans  9,33  parties  du  meme  liquide  bouillant.  La 
dissolution  saturée  à la  température  de  l’ébullition  retient  après 
le  refroidissement  un  cinquante-sixième  de  son  poids  d’acide 
arsénieux.  (Guibourt.) 

L’acide  arsénieux,  opaque  et  blanc,  se  dissout  dans  80  parties 
d’eau  à 15°,  et  dans  7,72  parties  d’eau  bouillante.  La  dissolution 
saturée  à la  température  de  l’ébullition  retient  après  le  refroi- 
dissement un  trente-quatrième  de  son  poids  d’acide  arsénieux. 


(Guibourt.) 

§ 3.  Acide  arsénieux  en  dissolution  concentrée . — La  dissolution 
est  incolore-,  elle  a une  légère  saveur  âcre  ; traitée  par  l’acide 
sulfhydrique  exempt  d’acide  étranger,  elle  se  colore  en 
jaune  rougeâtre  sans  fournir  de  précipité  ; mais  si  l’on  ajoute 
au  mélange  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique , un  pré- 
cipité jaune  se  produit  immédiatement. 


Comment  agit  l’acide  chlorhydrique  en  déterminant  la  précipitation 
du  sulfure  d’arsenic?  M.  llouligny  a fait  des  recherches  dans  le  but  de 
résoudre  cette  question  ( Journ . de  ch.  méd. , t.  VIII,  p.  449  ).  Il  en 
résulte  que  les  acides  nitrique,  sulfurique,  oxalique,  acétique,  tar- 
trique  et  carbonique,  produisent  le  même  effet;  mais  les  trois  derniers 
acides  avec  une  intensité  décroissante  dans  l’ordre  de  leur  énonciation. 
Les  sulfates  de  soude,  de  magnésie,  le  nitrate  de  potasse  et  le  chlor- 
hydrate d’ammoniaque  agissent  de  la  même  manière. L’ébullition  amène 
seule  la  précipitation.  Ce  dernier  fait  est  très  exact,  je  l’avais  reconnu 
depuis  long-temps.  M.  Boutigny  regarde  cette  action  comme  étant  le 
résultat  d’une  influence  électrique,  soit  que  l’on  suppose  que  ces  agents 
favorisent  le  développement  du  courant  électrique  qui  va  de  l’acide 
sulfhydrique  à l’acide  arsénieux,  et  vice  versâ , ou  qu’ils  constituent 
l’eau  dans  un  état  électrique  semblable  à celui  du  sulfure  d’arsenic. 


Ce  précipité  de  sulfure  d’arsenic  a pour  caractère,  1°  de  se 
dissoudre  dans  l’ammoniaque  avec  une  grande  rapidité  en 
donnant  une  liqueur  tout-à-fait  incolore  et  très  limpide ,°  2°  si 
on  le  dessèche,  qu’on  le  môle  à du  flux  noir  ou  à de  la  potasse 
seule,  il  donne  de  l’arsenic  métallique. 
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M°de  opératoire.  — Filtrez  par  petites  portions  la  liqueur  qui  con- 
tient le  précipité  , de  manière  à le  rassembler  sur  un  point  très  circon- 
scrit d’un  filtre  simple.  Dissolvez  le  précipité  par  quelques  gouttes  d'eau 
très  légèrement  ammoniacale  ; mettez  la  liqueur  dans  une  petite  capsule 
de  porcelaine  placée  sur  un  bain  de  sable  à une  douce  chaleur,  et  n’ajou- 
tez le  liquide  que  goutte  à goutte,  afin  de  rassembler  le  précipité  sur  un 
tiès  petit  point  de  la  capsule.  On  obtiendra  de  cette  manière  un  corps 
jaune  adhérant  aux  parois  du  vase.  Versez  sur  ce  corps  jaune  deux  a trois 
gouttes  de  dissolution  de  potasse  ; ajoutez  une  petite  pincée  de  charbon 
pulvérisé,  ou  du  flux  noir  humide,  mélangez,  desséchez  et  détachez  la 
matière.  Introduisez-la  dans  un  tube  à réduction  ; chauffez  l’extrémité 
fermée  du  tube  à la  lampe  en  enlevant  l’humidité  qui  se  dégage  à l’aide 
dun  papier  5 filtre;  puis  portez  l’extrémité  du  tube  jusqu’au  rouge. 
L’arsenic  métallique  viendra  se  condenser  sur  ses  parois.  Effilez  alors 
celui-ci  au  voisinage  de  son  extrémité  ouverte,  puis  chassez  l’arsenic 
métallique  par  la  chaleur , de  manière  à rassembler  le  métal  dans  la 
partie  rétrécie  du  tube.  Constatez  la  présence  du  métal  par  l’eau  régale 
et  le  nitrate  d’argent , ainsique  nous  l’avons  dit  § 1er. 


3"  Traité  par  Peau  régale  à chaud,  le  produit  repris  par  Peau, 
évaporé  et  introduit  dans  l’appareil  de  Marsh  , donne  de  l’ar- 
senic métallique.  ( Voy.  Appareil  de  Marsh . ) 

§ 4.  La  dissolution  d’acide  arsénieux  offre  d’autres  réactions 
chimiques  qui  peuvent  servir  à la  faire  reconnaître  , mais  qui 
deviennent  tout-à-fait  inutiles  lorsque  l’on  a obtenu  les  ré- 
sultats indiqués  plus  haut.  Elle  précipite  en  blanc  par  l’eau  de 
chaux  (arsénite  de  chaux)  ; ce  précipité  est  soluble  dans  un 
excès  d’acide  arsénieux  ou  d’acide  nitrique.  — L’acétate  de 
cuivre , le  sulfate  de  cuivre  et  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal 
étendu  d’eau  la  précipitent  en  vert  (arsénite  de  cuivre,  vert  de 
Sehèeîe);  ce  précipité  est  soluble  dans  l’ammoniaque,  aussi 
arrive-t-il  souvent  qu’il  ne  se  forme  pas,  si  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  est  avec  un  grand  excès  d’ammoniaque , et  par 
conséquent  aussi , s’il  est  très  concentré.  — Le  nitrate  d’argent 
ammoniacal  et  le  nitrate  d argent  simple  sont  précipités  en 
jaune  par  cet  acide  (arsénite  d’argent).  Les  sulfures  alcalins  le 
précipitent  en  jaune  si  1 on  ajoute  au  mélange  quelques  gouttes 
d acide  chlorh)  urique  (sulfure  d’arsenic). — Le  caméléon  rouge 
passe  immédiatement  au  jaune  par  cette  substance,  mais  M.  Pes- 
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chier  a fait  remarquer  que  les  décoctions  de  pain,  de  son , de 
froment,  etc.,  produisaient  le  même  effet.  Enfin,  deux  ou  trois 
gouttes  de  liqueur  arsenicale  mise  dans  un  appareil  de  Marsh 
donnent  de  l’arsenic  métallique  (voy.  appareil  de  Marsh  ). 

Valeur  des  réactifs . 


Il  résulte  des  expériences  que  nous  avons  faites,  que  la  sen- 
sibilité des  réactifs  de  la  dissolution  d’acide  arsénieux  peut  être 
établie  de  la  manière  suivante  : 


Eau  de  chaux,  s’arrête  à 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  à.  . . . 

Acide  sulfhydrique , à 

Nitrate  d’argent  ammoniacal,  à.  . . . 
Appareil  de  Marsh 


2,000 

5,200 

200,000 

800,000 

500,000  (M.  Mohr). 


Cette  évaluation  m’ayant  paru  au-dessous  de  ce  qu’elle  est 
réellement,  j’ai  dù  la  vérifier,  et  il  résulte  des  expériences  que 
j’ai  faites  qu’elle  doit  être  portée  à 1,000,000. 

On  voit  donc  que  c’est  à tort  que  quelques  auteurs  ont  accordé  tant 
de  valeur  au  sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  La  sensibilité  de  l’acide 
sulfhydrique  est  plus  grande  qu’on  ne  l’avait  annoncé,  puisque 
M.  Orfila  n’avait  regardé  ce  réactif  que  comme  capable  d’agir  sur  une 
dissolution  au  100,000e.  Je  dois  faire  remarquer,  à cette  occasion,  que, 
du  moment  que  la  dissolution  est  au  40,000e,  il  ne  produit  plus  immé- 
diatement de  précipité,  mais  seulement  une  coloration,  malgré  l’addi- 
tion d’acide  chlorhydrique.  Le  réactif  de  Hume  , le  nitrate  d’argent 
ammoniacal,  est  d’une  sensibilité  extrême;  mais  ce  qui  le  fera  rejeter 
dans  la  plupart  des  cas,  c’est  qu’il  suffit  d’un  atome  de  sel  commun 
ou  d’un  chlorure  quelconque  dans  la  liqueur  qui  renferme  l’acide 
arsénieux,  pour  qu’il  se  produise  du  chlorure  d’argent  blanc  capable 
d’en  imposer  pour  de  l’arsénite  d’argent  jaune.  Quand  on  se  sert  de  ce 
réactif  pour  reconnaître  la  présence  de  l’acide  arsénieux  dans  des  liquides 
venant  de  l’estomac  ou  des  intestins,  dans  lesquels  la  putréfaction  am- 
moniacale s’est  déjà  développée,  il  y fait  naître  un  précipité  jaune  serin 
de  phosphate  d’argent,  provenant  du  phosphate  d’ammoniaque  ou  du 
phosphate  ammoniaco-magnésien,  précipité  que  l’on  peut  prendre  pour 
de  l’arsenite  d’argent  ; aussi  son  emploi  doit-il  être  rejeté  dans  ces  sortes 
de  cas.  Il  y a plus  : une  liqueur  qui  contiendrait  un  phosphate  soluble , 
sans  renfermer  d’arsenic,  fournirait  le  même  précipité  avec  tous  les  carac- 
tères indiqués  par  M. Hume,  qui  conseille  de  faire  l’expérience  de  la  ma- 
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nière  suivante  : que  l’on  place  sur  un  papier  collé,  et  à côté  l’une  de  l’au- 
tre, deux  gouttes,  l’une  de  nitrate  d’argent  ammoniacal,  l’autre  d’acide 
arsénieux;  qu’on  les  réunisse  : le  mélange  se  colorera  en  jaune,  et  l’ar- 
sénite  d’argent  formé  passera  au  brun  par  son  exposition  à la  lumière. 

§ 5.  Modifications  que  V acide  arsénieux  peut  subir  de  la  part 
des  liquides  et  des  solides  végétaux  ou  animaux.  — L’acide  ar- 
sénieux n’opère  pas  de  changement  dans  l’aspect  du  vin , du 
café,  du  cidre,  de  la  bière  ou  de  toute  autre  liqueur;  il  en  est 
de  même  du  lait,  de  la  bile,  du  bouillon^  ainsi  que  des  aliments 
solides  et  liquides  avec  lesquels  il  est  incorporé.  C’est  à cette 
cause  et  au  peu  de  saveur  qu’il  apporte  aux  mets  auxquels  il 
est  mêlé , ainsi  qu’à  la  facilité  avec  laquelle  on  se  le  procure 
dans  le  commerce,  qu’il  faut  attribuer  la  fréquence  des  empoi- 
sonnements par  cette  substance.  Dans  une  affaire  d’empoison- 
nement de  Sainte-Menehould , clu  bœuf  avait  été  saupoudré 
par  de  l’arsenic  à la  sortie  du  pot-au-feu  ; plusieurs  personnes 
en  mangèrent,  et  tirent  seulement  observer  qu’il  avait  un  goût 
désagréable  analogue  à celui  d’une  pomme  sure.  Dans  tous  les 
cas , cette  saveur  est  tellement  faible  que  souvent  elle  devient 
peu  appréciable. 

Lorsque  l’acide  arsénieux  reste  pendant  fort  long-temps  en 
contact  avec  une  matière  animale , et  que  celle-ci  se  putréfie, 
il  se  transforme  en  arsénite  d’ammoniaque  beaucoup  plus  so- 
luble. C’est  dans  cet  état  qu’on  le  rencontrera  presque  toujours 
lorsque  l’on  procédera  à une  analyse  chimique  consécutive  à 
une  exhumation  judiciaire,  opérée  à la  suite  d’une  mort  de 
date  ancienne. 

§ 6.  Analyse  de  l'acide  arsénieux  dans  du  vin.  — On  décolore 
le  vin  avec  du  charbon  ; on  porte  le  vin  à l’ébullition  ; on  filtre, 
et  l’on  traite  la  liqueur  filtrée  par  l’acide  sulfhydrique , pour 
obtenir  du  sulfure  d’arsenic  dont  on  extrait  le  métal  par  le 
procédé  décrit  § 3. 

M.  Orfila  considère  à fort , suivant  nous , l’emploi  du  charbon  comme 
tout-à-fait  inutile  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  l'acide  sulfhydrique 
jouissant,  dit-il,  de  la  propriété  de  détruire  plusieurs  matières  colo- 
rantes. ( Cette  décoloration  n’est  applicable  qu’aux  liqueurs  qui  pro- 
viennent de  l’ébullition  de  l’estomac  dans  l’eau.  ) Cet  effet  n’a  pas  lieu 
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à l’égard  du  mélange  du  vin  et  d’acide  arsénieux  dissous  ; en  traitant 
directement  ce  mélange  par  l’acide  sulfhydrique , le  vin  perd  d’a- 
bord de  sa  couleur,  mais  l’acide  chlorhydrique  que  l’on  ajoute  pour 
opérer  la  précipitation  du  sulfure  d’arsenic  fast  reparaître  avec  plus 
d’intensité  la  couleur  du  vin,  et  le  sulfure  d’arsenic  se  précipite  bien- 
tôt avec  une  teinte  rouge  lie  de  vin.  M.  Grilla  a pensé  aussi  que  nous 
avions  rejeté  à tort  le  chlore  comme  moyen  décolorant  ; tout  en  admet- 
tant avec  lui  que  s’il  est  ajouté  dans  une  proportion  parfaitement  con 
venable,  on  obtient  un  précipité  de  sulfure  d’arsenic,  nous  ne  persis- 
tons pas  moins  dans  notre  manière  de  voir,  attendu  qu’il  suffit  d’employer 
un  peu  trop  de  chlore  pour  transformer  l'acide  arsénieux  en  acide  arsé- 
nique,qiii  ne  précipite  plus  immédiatement  par  l’acide  sulfhydrique. 
Il  y a plus , si  l’on  a primitivement  traité  le  vin  qui  contient  de  l’acide 
arsénieux  par  l’acide  sulfhydrique , et  si  l’on  a obtenu  un  précipité 
jaune  serin  de  sulfure  d’arsenic  dont  la  couleur  est  masquée  parcelle  du 
vin,  le  précipité  peut  se  redissoudre  et  disparaître,  si  pour  détruire  la 
matière  colorante  on  ajoute  un  peu  trop  de  chlore. 

On  doit  adopter  la  même  méthode  pour  tous  les  liquides  vé- 
gétaux colorés,  et  se  rappeler  que  l’ébullition  du  liquide  avec 
le  charbon  favorise  singulièrement  la  décoloration. 

§ 7.  Analyse  de  V acide  arsénieux  mélangé  ou  dissous  dans  dit 
lait.  — On  porte  le  lait  à l’ébullition,  et  on  opère  la  coagulation 
du  caséum  avec  quelques  gouttes  d’acide  acétique  ou  chlor- 
hydrique ; on  sépare  le  liquide  par  la  filtration  5 on  l’évapore 
jusqu’à  siccité,  on  reprend  par  l’eau  le  produit  de  l’évaporation, 
et  on  agit  sur  lui  comme  nous  le  dirons  à l’occasion  de  l’analyse 
de  l’acide  arsénieux  dans  l’estomac.  Que  s’il  s’agissait  de  re- 
chercher l’acide  arsénieux  dans  la  matière  caséeuse , il  faudrait 
adopter  la  meme  marche  que  pour  les  tissus  du  canal  digestif. 

§ 8.  Analyse  de  V acide  arsénieux  dans  du  bouillon.  — Eva- 
porer le  bouillon  jusqu’à  siccité,  reprendre  par  l'eau,  et  se 
conduire  comme  pour  le  mélange  avec  le  lait. 

Il  paraîtrait  au  premier  abord  qu’il  serait  beaucoup  plus 
simple  de  traiter  directement  le  bouillon  par  l’acide  sulfhydri- 
que ; ce  qui  m’est  arrivé  il  y a douze  aos  prouvera  l’inconvénient 
de  ce  procédé.  Un  élève  en  médecine  me  prie  de  rechercher 
s’il  n’existerait  pas  de  l’acide  arsénieux  dans  le  bouillon  qu’il  me 
présentait  : un  jeune  homme  en  avait  été  fortement  incom- 
modé. Je  traitai  immédiatement  la  liqueur  par  les  réactifs  ordi- 
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naires,  et  je  n’obtins  aucun  précipité.  J’avais  mis  de  côté  Je 
verre  à expérience  dans  lequel  le  mélange  de  bouillon  et  d’acide 
suithydrique  se  trouvait.  J’examinai  par  hasard,  au  bout 
de  huit  jours,  ce  mélange,  qui,  après  vingt-quatre  heures  de 
contact,  n’avait  offert  aucun  changement,  et  il  renfermait 


alors  un  précipité  très  marqué  de  sulfure  d’arsenic  dont  je 
retirai  le  métal. 


Réglé  générale.  — L’acide  arsénieux  peut  être  en  partie 
dissous,  en  partie  à l’etat  solide  dans  ces  diverses  liqueurs. 
Il  est  donc  toujours  nécessaire  de  les  décanter  après  un 
repos  prolongé  pendant  quelque  temps,  afin  de  rechercher  si 
ce  poison  ne  formerait  pas  une  poudre  blanche  au  fond  du 
vase  , cette  poudre  devrait  etre  isolée  par  des  lavages  à froid , 

et  cet  acide  arsénieux  alors  pur  serait  traité  comme  nous  l’avons 
dit  § 2. 

Règle  générale.  Joutes  les  fois  qu'une  liqueur  supposée  ar- 
senicale n'a  pas  donné  de  traces  d’asenic  à l’aide  des  réactifs  , il 
faut  V introduire  dans  V appareil  de  Marsh , et  Von  affirmera 
qu  elle  ne  contient  pas  d'arsenic  qu' autant  qu'elle  n'en  aura 
pas  donné  par  ce  dernier  moyen.  Si  les  précipités  supposés  être 
du  sulfure  d’arsenic  n’ont  pas  donné  de  traces  de  ce  métal  par 
réduction,  on  traitera  par  l’eau  régale  les  tubes  qui  les  con- 
tiennent, pour  les  soumettre  à l’appareil  de  Marsh.  (Yoy.  cet 
appareil.  ) 

§ 9.  Analyse  dune  pâte  arsenicale.  — Faites  bouillir  pendant 
long-temps  la  pâte  dans  l’eau  distillée;  laissez  refroidir,  séparez 
la  graisse.  Evaporez  la  liqueur  à siccité;  reprenez  par  l’eau,  et 
traitez  par  l’acide  sulfhydrique  et  l’acide  chlorhydrique.  Si  le 
résultat  est  négatif,  soumettez  la  graisse  et  les  liqueurs  d’ébul- 

litdon  aux  procèdes  que  nous  conseillons  pour  la  recherche  de 
l’arsenic  absorbé. 


§ 10.  Analyse  d'une  poudre  supposée  contenir  de  l’acide  arsé- 
nieux. — Même  procédé  que  pour  la  pâte  arsénicale.  Quant  à 
la  détermination  des  autres  principes  qui  constituent  la  poudre, 
les  procédés  varieront  comme  la  nature  même  des  éléments  de 

cette  poudre.  (Voyez  l’un  des  exemples  d’empoisonnement  cités 
à la  fin  de  ce  chapitre.) 
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§ 11.  Analyse  des  matières  des  vomissements.  — Elle  est  la 
meme  que  celle  des  matières  contenues  dans  l’estomac. 

§ 12.  Analyse  de  V acide  arsénieux  contenu  dans  l’estomac. 
— ( Examen  physique .)  On  commence  par  ouvrir  l’estomac  dans 
toute  sa  longueur,  après  avoir  fait  écouler  dans  un  vase  les  ma- 
tières qu’il  contient  ; on  étend  les  parois  stomacales  sur  une 
capsule  très  évasée  ; on  examine  avec  soin  toute  la  surface  in- 
terne de  l’organe,  soit  à l’œil  nu,  soit  à la  loupe;  on  explofe 
particulièrement  les  intervalles  des  plicatures  de  la  membrane 
muqueuse.  Souvent  on  trouve  des  petits  points  blancs  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  corpuscules  graisseux,  mêlés  à de 
l’albumine  ; M.  Orfila  et  moi  en  avons  rapporté  des  exemples. 
Ces  corps  blancs  s’aplatissent  entre  les  doigts  et  ne  présentent 
jamais  de  forme  anguleuse.  Mais  il  est  très  fréquent  de  ren- 
contrer au  centre  d’une  très  petite  surface  plus  rouge  que  le 
reste  de  la  membrane,  un  petit  morceau  d’acide  arsénieux 
demi-transparent,  de  forme  anguleuse,  autour  duquel  la  mem- 
brane muqueuse  est  boursouflée  et  semble  l’enchatonner,  de 
manière  à ce  qu’il  soit  adhérent  à cette  membrane.  Le  tissu 
cellulaire  ambiant  est  alors  fréquemment  ecchymosé. 

Cette  première  exploration  terminée,  on  lave  et  on  arrose 
toute  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  avec  de  l’eau  dis- 
tillée , pour  entraîner  tous  les  corps  étrangers  qui  y existent; 
on  décante  toutes  les  eaux  de  lavage,  et  Fon  aperçoit  souvent 
au  fond  de  ce  liquide  des  parcelles  d’acide  arsénieux  plus  ou 
moins  divisé  ; on  les  isole  pour  les  laver  de  nouveau  et  les  sou- 
mettre à l’analyse  de  l’acide  arsénieux  pur,  § 3. 

Examen  chimique.  — Réunir  les  matières  liquides  et  solides 
trouvées  dans  l’estomac , aux  eaux  de  lavage  et  à l’estomac 
lui-même  coupé  par  morceaux;  les  soumettre  à l’ébullition; 
filtrer  la  liqueur  ; l’évaporer  à siccité  ; reprendre  le  résidu  par 
l’eau  ; filtrer  de  nouveau , et  ajouter  de  Facide  chlorhydrique , 
de  manière  à rendre  la  liqueur  acide  ; filtrer  si  la  liqueur  se 
trouble,  et  traiter  par  Facide  sulfvdrique  pour  obtenir  le  sulfure 
d’arsenic , à la  réduction  duquel  on  procède. 

Mode  opératoire . — On  introduit  dans  un  grand  mal  ras  toutes  les 
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parties  solides  et  liquides  contenues  dans  l’estomac;  on  y joint  les 
parois  stomacales  que  l’on  a eu  soin  de  couper  en  petits  morceaux  ; les 
eaux  de  lavage  sont  aussi  placées  dans  ce  vase.  Si  l’on  veut  agir  isolé- 
ment sur  les  matières  contenues  dans  l’estomac  et  sur  les  parois  stoma- 
cales , on  peut  le  faire , l’opération  est  la  môme  ; on  ajoute  aux  matières 
de  l’eau  distillée.  Il  n’y  a jamais  d’inconvénient  à employer  l’eau  dis- 
tillée en  excès.  Sa  quantité  variera  entre  une  livre  et  deux  livres,  sui- 
vant la  proportion  relative  des  solides  et  des  liquides  que  renferme 
l'organe.  On  placera  le  matras  sur  un  bain  de  sable,  et  on  soumettra  les 
matières  à l’ébullition  pendant  une  heure.  Au  bout  de  ce  temps  on 
laissera  refroidir  complètement  les  matières,  de  manière  à laisser  la 
graisse  se  solidifier  afin  qu’on  puisse  l’enlever.  On  les  filtrera,  en  ayant 
le  soin  de  mouiller  le  filtre  avec  de  l’eau  distillée,  avant  la  filtration: 
cetle précaution  est  indispensable.  La  filtration  ne  sera  complètement 
effectuée  que  dans  l’espace  de  douze  à quinze  heures,  et  souvent  elle 
exigera  vingt-quatre  ou  trente  heures.  Lorsqu’elle  sera  terminée,  on 
ajoutera  encore  une  demi-livre  à une  livre  d'eau  bouillante  sur  les 
matières  solides  restées  sur  le  filtre.  On  réunira  toutes  les  liqueurs 
filtrées,  on  les  introduira  dans  une  capsule,  et  on  portera  la  liqueur  à 
l’ébullition  sur  un  bain  de  sable.  Quand  le  liquide  se  réduira  à un  petit 
volume,  on  le  changera  de  capsule  si  cela  est  nécessaire,  de  manière  à 
ce  que  l’évaporation  à siccité  s’effectue  dans  une  capsule  assez  petite.  Il 
faut  toujours  terminer  l’évaporation  au  hain-marie,  afin  de  ne  pas  sou- 
mettre le  liquide  , qui  contient  encore  beaucoup  de  matière  animale  , à 
une  chaleur  trop  forte  et  capable  de  la  décomposer.  (L’ébullition  pro- 
longée des  matières  de  l’estomac  dans  l’eau  a pour  but  d’opérer  la  dis- 
solution de  l’acide  arsénieux  , elle  détermine  aussi  la  coagulation  d’une 
grande  quantité  d’albumine,  ordinairement  contenue  dans  les  liquides 
de  l’estomac.  Par  le  refroidissement  du  liquide  on  fait  coaguler  la 
graisse  ; l’évaporation  à siccité  a pour  objet  de  coaguler  le  reste  de  l’al- 
bumine. ) Alors  on  ajoute  sur  la  matière  desséchée  de  deux  à quatre 
onces  d’eau  distillée,  suivant  la  quantité  du  résidu  obtenu  ; on  porte  ce 
liquide  à l’ébullition  pendant  quelques  minutes  sur  un  bain  de  sable; 
on  laisse  refroidir  la  liqueur;  on  la  filtre,  en  prenant  toujours  la  pré- 
camion de  mouiller  préalablement  le  filtre;  on  y ajoute  quelques 
gouttes  d’acide  chlorhydrique  de  manière  à la  rendre  acide  : condition 
excessivement  importante  à remplir  avant  d’ajouter  l’acide  sulfhydrique. 
Aussitôt  l’addition  d’acide  chlorhydrique , elle  se  trouble  quelquefois  et 
précipite  une  nouvelle  portion  de  matière  animale.  On  la  filtre  de 
nouveau,  et  l’on  verse  dans  le  liquide  filtré  de  l’acide  sulfhydrique  en 
excès.  La  liqueur,  qui.  avait  une  teinte  légèrement  brune,  s’éclaircit 
d’abord,  puis  elle  devient  jaune-serin,  et  se  trouble  si  elle  contient  de 
l’acide  arsénieux.  On  y verse  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique 
pour  faciliter  encore  la  formation  du  précipité;  mais  il  faut  craindre 
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d’en  ajouter  un  trop  grand  excès,  qui  faciliterait  la  formation  d'un 
dépôt  de  soufre  provenant  de  l’acide  su  ! [hydrique  décomposé  en  pré- 
sence de  la  matière  animale.  On  peut  porter  ensuite  le  mélange  à l’ébul- 
lition, afin  de  faciliter  la  formation  du  précipité;  mais  ii  vaut  mieux 
abandonner  la  liqueur  à elle- même.  Souvent  le  dépôt  ne  se  forme  pas 
immédiatement,  mais  il  est  ordinairement  rassemblé  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  ; quelquefois  on  ne  l’obtient  qu’au  bout  de  plusieurs  jours. 
Alors  on  verse  la  liqueur  peu  à peu  sur  un  filtre  très  petit,  de  manière 
à rassembler  le  sulfure  d’arsenic  sur  un  petit  espace.  Lorsque  la  fil- 
tration est  opérée , on  lave  le  dépôt  à l’eau  distillée  , on  change  le  réci- 
pient, puis  on  verse  sur  le  filtre  une  petite  quantité  d’eau  mêlée  à un 
trentième  de  son  poids  d’ammoniaque;  on  fait  passera  plusieurs  re- 
prises ce  liquide  sur  le  précipité.  Plaçant  alors  une  petite  capsule  de 
porcelaine  ou  un  verre  de  montre  sur  un  bain  marie,  ou  sur  un  bain  de 
sable  très  faiblement  chauffé,  on  y verse  la  liqueur  ammoniacale  goutte 
à goutte,  au  fur  et  à mesure  de  son  évaporation,  de  manière  à rassem- 
bler le  sulfure  d’arsenic  dans  un  point  très  circonscrit.  Il  y apparaît 
avec  sa  couleur  jaune  lorsque  l’ammoniaque  a été  volatilisé.  Alors  on  j 
verse  quelques  gouttes  de  dissolution  de  potasse,  qui  le  détache  facile- 
ment; on  y mêle  du  flux  noir;  on  rassemble  le  mélange,  et  on  l’agite 
pendant  que  sa  dessiccation  s’opère  ; on  l’introduit  dans  un  tube  à ré- 
duction que  l’on  a eu  le  soin  de  garnir  de  papier  afin  que  ses  parois 
soient  bien  nettes  ( Voy.  § 2),  et  l’on  procède  à la  réduction  comme 
nous  l’avons  indiqué  §5,  opération  qui  exige  beaucoup  de  soin.  Pour 
toute  réduction  d’une  préparation  arsenicale,  il  faut  un  tube  dont  l’ex- 
trémité fermée  présente  une  épaisseur  aussi  considérable  que  les 
parois,  attendu  que  la  potasse  que  l’on  emploie  peut  attaquer  le  verre 
et  déterminer  la  perforation  du  tube.  On  y introduit  le  mélange  avec  les 
précautions  indiquées  § 2,  puis  on  le  chauffe  doucement  à la  flamme  de 
la  lampe  à esprit-de-vin,  afin,  d’une  part,  de  ne  pas  opérer  sa  rupture,  et 
de  1 autre,  de  décomposer  la  matière  organique  sans  volatiliser  l’arsenic. 
On  tient  dans  le  tube  un  petit  fil  de  fer  roulé  en  spirale , enveloppé  de 
papier  non  collé,  afin  d’enlever  l’huile  empyreumatique  qui  peut  se 
dégager;  et  quand  le  tube  est  très  net,  alors  on  l’effile  à la  lampe, 
a un  pouce  environ  de  distance  de  la  matière  qu’il  contient,  puis  on 
procède  à la  réduction  en  faisant  arriver  le  jet  de  la  lampe  à émailleur 
sur  son  extrémité  II  est  même  bon,  quand  on  n’a  pas  l’habitude  de  ces 
réductions , d agir  d abord  à là  lampe  a esprit-de-vin , puis , en  dernier 
lieu,  avec  celle  à émailleur. 

Il  arrive  quelquefois  que  1 on  a affaire  5 un  liquide  qui  renferme  beau- 
coup de  sulfure  d’arsenic.  Ce  sulfure  se  dépose  sur  le  filtre  avec  une 
quantité  très  notable  de  matière  animale.  Cette  matière  est  en  propor- 
tion trop  considérable  pour  ne  pas  fournir  de  l’huile  empyreumatique 
entrés  grande  quantité  et  capable  de  masquer  l’arsenic  métallique, 
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lors  de  la  réduction  du  sulfure;  il  faul  alors,  après  avoir  ajouté  la  po- 
tasse, torréfier  le  mélange  dans  la  capsule;  de  manière  cependant  à ne 
pas  volatiliser  le  sulfure  d’arsenic;  bîiser  la  capsule,  l’introduire  dans 
une  cornue  dont  le  col  est  effilé,  et  réduire  l’arsenic. 

Si  l'opération  de  la  réduction  du  sulfure  d'arsenic  avait  été 
infructueuse  par  quelque  cause  que  ce  fût , il  ne  faudrait  pas 
perdre  tout  espoir  d'obtenir  deV arsenic.  On  traiterait  par  V acide 
nitrique  et  à l'aide  de  la  chaleur  les  tubes  dans  lesquels  la  réduc- 
tion aurait  été  tentée  ; on  rassemblerait  les  liqueurs  dans  une 
petite  capsule , on  évaporerait  jusqu'à  carbonisation , on  repren- 
drait par  Veau , et  on  introduirait  le  liquide  dans  V appareil  de 
Marsh , pour  obtenir  des  taches  arsenicales. 

Si  ce  procédé  avait  été  sans  résultat  positif , U ne  faudrait 
perdre  ni  les  liquides  qui  auraient  fourni  le  précipité  par  V acide 
sulfhydrique , ni  les  matières  solides  ( estomac  et  matières  coagu- 
lées par  la  chaleur)  avec  lesquelles  on  aurait  obtenu  les  liquides 
essayés . Les  unes  et  les  autres  devraient  être  traitées  par  Vun 
des  deux  procédés  suivants  et  soumises  ensuite  à V appareil  de 
Marsh , qui  ne  permet  plus  aujourdihui  de  méconnaître  un  em- 
poisonnement par  V acide  arsénieux , à moins  quun  temps  très 
long  se  soit  écoulé  depuis  la  mort. 

§ 13.  Matières  liquides  soumises  à V action  de  V acide  sulf- 
hydrique. — Les  ramener  à siccité  par  évaporation. 

Matières  solides.  — Les  sécher,  les  peser  et  les  traiter  comme 
les  matières  liquides  par  l’un  des  deux  procédés  suivants  : 

( On  aurait  tort  de  penser  que  Ton  puisse  enlever,  au  moyen 
de  l’ébullition  dans  l’eau,  la  totalité  de  l’arsenic  qui  est  renfermé 
dans  l’épaisseur  des  parois  de  l’estomac  et  des  intestins.  Voici 
une  expérience  que  j’ai  faite,  et  qui  prouve  le  contraire  de  la 
manière  la  plus  évidente. 

Un  chien  ayant  été  empoisonné  avec  six  grains  d’acide  arsé- 
nieux dissous , nous  fîmes  bouillir  dans  un  litre  et  demi  d’eau , 
et  à trois  reprises  différentes,  l’estomac  et  les  intestins  ouverts 
et  coupés  par  morceaux,  en  ayant  le  soin  de  renouveler  l’eau 
chaque  fois.  Les  liqueurs  d’ébullition  renfermaient  si  peu 
d’arsenic,  qu’elles  ne  précipitaient  pas  par  l’acide  sulfhydrique, 
môme  après  cinq  jours  de  contact,  et  quoiqu’elles  eussent  été 
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acidulées  ; elles  ne  donnaient  d’arsenic  qu’au  moyen  de  l’appa- 
reil de  Marsh  ; seulement  elles  avaient  pris  la  teinte  jaune  arse- 
nicale lorsqu’après  avoir  été  traitées  par  l’acide  nitrique  pour 
détruire  la  matière  animale , on  y avait  fait  passer  un  nouveau 
courant  d’acide  sulfhydrique. 

Nous  prîmes  alors  les  parois  stomacales  et  intestinales , nous 
les  détruisîmes  au  moyen  de  l’acide  nitrique  pur,  et  après  leur 
carbonisation  et  le  traitement  du  charbon  par  l’eau  , nous  les 
mîmes  dans  l’appareil  de  Marsh  • nous  obtînmes  alors  de  belles 
taches  arsenicales. 

C’est  que  l’acide  arsénieux  qui  a été  absorbé  reste  en  grande 
partie  dans  les  parois  du  tube  digestif  ; et  cette  expérience  dé- 
montre que  dans  l’état  actuel  de  la  science  il  est  impossible  de 
ne  pas  retrouver  la  preuve  de  l’empoisonnement  par  l’arsenic, 
quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  le  poison  a été  donné , que 
le  poison  ait  été  rejeté  en  grande  partie  ou  meme  en  totalité  par 
les  vomissements,  pourvu  que  la  mort  en  ait  été  la  suite  dans 
un  espace  de  temps  qui  ne  sera  pas  par  trop  considérable.  ) 

Procédé  de  M.  Devergie. 

: § 14.  Ce  procédé  consiste  à dissoudre  la  matière  animale  par  la 
potasse  caustique,  qui  transforme  en  meme  temps  l’acide  arsé- 
nieux en  arsénite  de  potasse-,  à ajouter  au  mélange  du  nitrate 
de  chaux,  dans  une  proportion  qui  représente  le  poids  de  la  ma- 
tière animale.  Cette  addition  ayant  lieu  avec  l’intermédiaire  de 
l’eau,  une  double  décomposition  s’opère  entre  l’arsénite  de  po- 
tasse et  le  nitrate  de  chaux,  d’où  résultent  deux  sels  nouveaux, 
l’arsénite  de  chaux  fixe  et  le  nitrate  de  potasse  ; c’est  alors  qu’en 
desséchant  le  mélange  et  élevant  légèrement  la  température , 
la  matière  animale  brûle  aux  dépens  de  l’acide  nitrique  du  ni- 
trate de  potasse  ; et  si  l’arsénite  de  chaux , comme  cela  est  pro- 
bable, subit  quelques  modifications,  elle  ne  peut  consister  qu’en 
arséniate  de  chaux  plus  fixe  ; le  résidu  traité  par  l’acide  chlor- 
hydrique s’y  dissout  entièrement  à l’exception  du  charbon , et 
la  liqueur  étendue  d’eau  est  introduite  dans  l’appareil  de  Marsh,, 
que  l’on  fait  marcher  avec  de  l’acide  chlorhydrique  au  lieu 
d’acide  sulfurique , pour  obtenir  des  taches  arsenicales. 
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• oue  opératoire.  . Desséchez  modérément  la  matière  animale  à 
eX.T"'el  nolezJen  le  l10iüs.  iniro.iuiscz-ia  dans  «ne  capsule  de  por- 
ce.iame  , ajoulez-y  un  peu  d’eau,  portez  à l’ébullition,  et  mettez  quelques 
ragmenlsde  potasse  a l’alcool  ajoutée  successivement  et  dans  la  propor- 

on  seulement  necessaire  pour  opérer  la  dissolution  de  la  malièreanimale 

Cette  operation  terni. née , prenez  un  poids  de  nitrate  de  chaux  égal  à ce- 
lui de  la  matière  animale;  prenezaussi  le  quart  de  ce  poids  de  chaux  vive, 
e ez  un  et  autre  dans  ia  dissolution  potassique  de  matière  animal» 
et  ajou tez-y  un  peu  d’eau  pour  que  le  mélange  soit  parfaitement  homo- 
gène : dans  cette  operation  la  chaux  du  nitrate  de  chaux  est  mise  à nu 
pana  potasse  employée,  aussi  la  matière  s’épaissit-elle  et  devient-elle 
.»  calcaite  ; lorsqu’elle  sera  en  consistance  très  pâteuse  et  parfaite- 

si  e7Tene’  faltes_la  sécher  en  l’agitant  et  en  la  détachant  succes- 
s ementet  autant  que  possible  des  parois  du  vase,  de  manière  à ce 

1 n 6S  Portlons  dessechees  représentent  autant  de  petits  grumeaux. 
Cotsque  le  tout  est  à l'état  de  poudre  grossière,  on  élève  la  tempéra- 
ure  de  la  capsule;  bientôt  le  mélange  commence  à brunir , on  l’aban- 
donne a lui- meme , et,  par  une  combustion  très  lente  et  successive,  la 
masse  prend  un  aspect  charbonneux  ; dans  quelques  circonstances  une 
combustion  s opéré  avec  plus  ou  moins  d’activité  et  même  avec  flamme  • 
a ors,  au  beu  d’un  résidu  chaibonneux,  on  a une  matière  blanche  et 
calcaire  me  ce  çà  et  là  de  charbon.  On  obtient  une  combustion  lente  et 
les  favorable  en  prenant  un  charbon  en  pleine  ignition,  le  plaçant  au- 
dessus  de  1 un  des  points  de  la  circonférence  de  la  capsule  et  d'ans  son 
intérieur,  de  manière  à faire  prendre  feu  à la  portion  de  matière  chauf- 
ee  ; la  comnustion  set  communique  bientôt  de  proche  en  proche  et 
spontanément  en  sorte  qu’elle  donne  lieu  à un  excellent  produit;  on 
veise  aiors  sur  le  résidu  calcaire  et  goutte  à goutte  de  l’acide  chlorhv- 
nque,  jusqu  a ce  qu’il  n’y  ait  plus  effervescence.  Cette  opération  doit 
etre  terminée  à laide  d’une  douce  chaleur,  afin  que  l'on  n’ajoute  pas  un 
trop  grand  excès  d’acide;  il  faut  aussi  étendre  le  mélange  d’un  peu 
d eau,  afin  de  mieux  constater  l’effervescence.  Quand  la  dissolution  des 
matières  calcaires  est  complète,  on  a une  liqueur  noircie  par  le  charbon 
que  1 on  filtre  et  qui  fournit  un  liquide  limpide,  le  plus  souvent  incolore' 
quelquefois  légèrement  ambré;  c’est  cette  liqueur  que  l’on  introduit 
dans  l’appareil  de  Marsh,  en  s’assurant  qu’elle  n’est  pas  trop  acide,  ce 
que  on  reconnaît  en  en  mettant  une  portion  dans  cet  appareil.  L’effer- 
vescence est- elle  peu  considérable,  on  y verse  la  totalité  de  la  liqueur; 
est  elle,  au  contiaiie,  très  grande,  on  peut  continuera  l’emplover  telle 
quelle  est,  en  ayant  soin  de  ne  la  verser  dans  l’appareil  que  portion 
par  portion,  de  manière  à entretenir  un  jet  de  gaz  suffisant;  ou  bien 
saturer  préalablement  l’excès  d’acide  par  des  fragments  de  potasse  à 
alcool.  Supposons  que  toute  la  liqueur  ait  été  introduite  dans  l’appareil 
de  Marsh,  on  versera  de  l’acide  chlorhydrique  pour  opérer  le  dégage- 
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ment  du  gaz,  et  la  combustion  de  ce  dernier  fournira  immédiate  ment 
de  l’arsenic.  (Voyez  les  détails  opératoires  de  V appareil  de  Marsh.  ) 
Ici  il  est  très  rare  que  de  la  mousse  vienne  s’opposer  à l’extraction 
de  l’arsenic;  lorsqu’il  s’en  forme,  elle  est  blanche,  légère,  et  s affaisse 
très  facilement. INous  n’avons  jamais  été  obligé  de  nous  servir  des 
moyens  que  nous  ferons  connaître  , pour  se  mettre  à l’abri  de  cet  in- 
convénient. ( Voyez  Appareil  de  Marsh.  ) 


Procédé  de  M . Orfila  par  l'acide  nitrique. 

§ 15.  Traiter  les  matières  animales  desséchées  par  trois  fois 
leur  poids  d’acide  nitrique;  faire  bouillir  dans  de  1 eau  le  résidu 
charbonneux  ; filtrer  ; introduire  la  liqueur  dans  l’appareil  de 
Marsh  pour  obtenir  des  taches  arsenicales. 


Mode  opératoire.  — Les  matières  sont-elles  liquides,  les  évaporer 
jusqu’à  siccité.  Sont-elles  solides , les  dessécher.  On  commence  par 
dessécher  la  matière  animale,  après  l’avoir  coupée  par  moiceaux  ex- 
trêmement menues,  on  la  pèse;  on  pèse  isolément  dans  un  vase  trois  fois 
son  poids  d’acide  nitrique  ; on  prend  une  capsule  d’une  dimension  très 
considérable,  et  tout-à-fait  disproportionnée  avec  la  quantité  de  ma- 
tière qu’elle  est  destinée  à contenir,  on  y introduit  la  matière  animale 
desséchée  et  on  y verse  la  totalité  d’acide  nitrique;  on  laisse  en  macé- 
ration pendant  un  quart  d’heure  : on  place  la  capsule  sur  un  feu  doux: 
bientôt  il  se  forme  une  grande  quantité  de  mousse  avec  dégagement  de 
vapeurs  nitreuses  très  abondantes.  Si  la  quantité  de  mousse  formée  est 
considérable  et  menace  de  déborder  la  capsule,  il  faut  retirer  celle-ci 
du  feu,  la  placer  sur  un  support  en  paille,  et  laisser  marcher  très  lente- 
ment l’opération.  La  chaleur  seule  de  la  capsule  suffit  pour  entretenir 
la  réaction  pendant  un  temps  assez  long.  Lorsque  la  mousse  est  tombée, 
on  replace  la  capsule  sur  un  feu  doux , et  il  arrive  un  moment  où  la 
matière  s’épaissit,  jaunit  et  ne  forme  plus  de  mousse  ; on  agile  avec  une 
tige  de  verre  cette  substance  , lorsqu’elle  est  en  consistance  ùe  sirop 
épais;  si  elle  ne  paraît  pas  homogène,  si  on  y aperçoit  quelques  frag- 
ments de  matière  animale  incomplètement  dissous,  on  y ajoute  une  très 
petite  quantité  d’acide  azotique.  On  a le  soin  de  faire  parcourir  à la 
liqueur,  de  temps  en  temps,  toute  l’étendue  des  parois  de  la  capsule , 
afin  d’entraîner  les  matières  animales  solides  au  fond  du  vase.  On  laisse 
marcher  l’opération  toujours  sur  un  feu  très  doux  ; bientôt  la  substance 
devient  rougeâtre,  puis  légèrement  brune  A ce  moment  il  se  fait  un 
dégagement  de  vapeurs  blanches  qui  part  d’un  des  points  du  fond  de  la 
capsule,  s’étend  progressivement  à toute  sa  surface  , en  produisant  un 
bruit  semblable  à la  fusion  de  l’azotate  de  potasse  ; au  même  instant  la 
matière  se  carbonise,  et  constitue  bientôt  un  champignon  de  charbon 
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oC.‘  - 1,o;tüx  et  ,res  fnab!(’-  pins  souvent , et  alors  même  nue 
I operation  est  bien  conduite,  on  voit,  autour  de  ce  champignon  les 

parois  de  la  capsule  qut  conservent  une  teinte  jaune  et  qui  ne  sont  nas 
carbonisées;  ,1  faut  alors  pencher  la  capsule  sur  le  feu  pour  chauff 
les  points  non  noircis  et  les  amener  à carbonisation  P " 

Lorsque  la  quantité  d’acide  nitrique  employée  a été  tron  faible  e„ 

qu  a so  igi  ropération  a .t.  cqondui,/t  J vuee  ;.°“ 

volât, "sa  .on  d’une  partie  de  l’acide  employé,  sans  qu’il  opère  de  rTa 

“ tCd’tr'Tb’  T®”  SUiVaflt  la  « -ta  substances 
traitées , au  lieu  d un  charbon  disposé  en  champignon  on  n’a  ne 

matière  noircie  et  encore  brillante;  il  est  quelquefois  bon  alors  d’ajouter 

sTreiê°réVsidu.qUant'te  d aC'de  nUriqUe’ aU  lieU  d’asir  de  suite  avec  l’e™ 

Si , au  contraire , la  quantité  d’acide  nitrique  a été  tron  grande  »,  *; 
surtout  le  feu  a été  trop  vif,  tonte  la  masse  peut  ’ nfl  mm! rïa  a’p 
se  briser  en  un  grand  nombre  de  fragments,  et  une  portfon  Zl 
moins  grande  de  matière  être  perdue.  ^ 

l'aride  métrique  étantT^*  Vtau’  ~ U réactio»  charbonneuse  de 
acide  nitrique  étant  termmee,  on  retire  la  capsule  du  feu  et  on  la  laisse 

refroidir,  on  y ajoute  ensuite  trois  ou  quatre  onces  d’eau  dîstilîée  on 

aisse  en  macération  pendant  deux  ou  trois  heures;  au  bout  de  ce  temDS 

on  po)  te  le  mélangé  à la  température  de  l’ébullition  en  ayant  soin  dé 

diviser  le  charbon  pour  multiplier  ses  points  de  contact  avec  l’eau  ■ on 

busse  refroidir  le  liquide,  on  le  filtre  et  on  lave  le  charbon  resté  Su’r  le 

filtre  ; on  obtient  alors  pour  produit  une  liqueur  très  rarement  jaune- 

ambree  souvent  très  noire , et  presque  toujours  rougeâtre 

Traitement  de  la  liqueur  par  l'appareil  de  Marsh.  — On  verse  une 

demi-once  de  cette  liqueur  dans  l’appareil  de  Marsh , on  y ajoute  quel 

ques  gouttes  d’acide  sulfurique,  et  on  examine  s’il  se  fo  me  d it 

mousse;  s’il  ne  s’en  produit  pas,  on  verse  tout  le  liquide  on  met  la 

quantité  d acide  sulfurique  nécessaire  pour  dégager  un  courant  d’hvdro- 

lusmi’au  i/'1  rmre  enflammé>  011  reinPnt  d’eau  distillée  le  flacon  , 

J squ  au  4/o  de  sa  capacité,  si  la  quantité  de  liquide  que  l’on  a à sa 

disposition  n est  pas  assez  grande,  et  l’on  fait  marcher  l’appareil  en  aiou 
tant  l’acide  sulfurique  peu  à peu.  P J 

Mais  la  liqueur  obtenue  peut  contenir  un  excès  d’acide  nitrique-  ce 
seratt  un  mauvais  moyen  pour  s’en  assurer  que  d’employer  fopapier 

soU Texcès0d’adr  q?’'1  r°UgirapreS(îue  touj°u«  fortement,  quel  que 
la  réaction  une  l f'  ?ISte  ; mieux  vaut  juger  du  degré  d’acidité  par 
forte  dan,  I !.  ‘q  ® f erce  sur  le  zinc-  Cette  réaction  sera  très 

dan!  le  lin,,  de  ne  U"  S , eX“S  d’acide’  et  alors  « faudra  introduire 
de  nniase  • n encore  p acé  dans  l’appareil  de  Marsh,  des  fragments 

dépotasse  ajoutes  successivement,  jusqu’à  ce  que  le  papier  de  tour- 
nesol rougisse  faiblement,  ou  que  la  réaction  sur  le  zinc  soit  très  faible. 
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Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l’on  est  alors  placé  dans  une  mau- 
vaise condition , parce  que  la  présence  d un  excès  d acide  nitrique  ou  de 
nitrate  de  potasse  dans  l’appareil  de  Marsh , s’oppose  au  dégagement 
d’hydrogène  arsénié  , en  ce  sens  que  l’hydrogène  mis  à nu  réagit  sur 
les  éléments  de  l’acide  nitrique.  De  deux  choses  l’une,  ou  il  faut  at- 
tendre que  la  réaction  de  l’hydrogène  soit  terminée  , ce  qui  amène  un 
grand  nombre  de  tâtonnements  dans  la  vérification  de  ce  fait , et  ce  qui 
peut  faire  perdre  une  certaine  quantité  d’arsenic,  ou  bien  il  faut  ajouter, 
ce  qui  vaut  mieux,  de  l’acide  sulfurique  de  manière  à augmenter  le  dé- 
gagement d’hydrogène. 

Ce  traitement  de  la  matière  animale  par  l’acide  nitrique  exige  une 
certaine  habitude  ; il  veut  être  suivi  avec  beaucoup  de  soin.  L’opération 
ne  doit  pas  être  abandonnée  un  seul  instant  ; elle  est  longue , elle  exige 
quelques  précautions  de  la  part  de  l’opérateur  , à cause  de  la  masse  d a- 
cide  hyponitrique  qui  se  dégage,  gaz  très  délétère  par  lui-même. 

Quant  à la  théorie  de  ce  qui  se  produit,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  tous  les  phénomènes.  L’acide  nitrique  et  la  matière  animale 
se  décomposent  réciproquement.  L’acide  nitrique  cède  une  grande 
partie  de  son  oxigène  à la  matière  animale  qui  se  transforme  en  des 
acides  nombreux,  carbonique,  acétique,  malique,  oxalique,  cyan- 
hydrique, carbazotique  (matière  jaune  détonante);  il  se  produit  de 
l’eau,  de  l’azote,  de  l’acide  hyponitrique  et  de  l’ammoniaque  que 
saturent  en  partie  les  acides  formés.  Quant  à l’acide  arsénieux,  il  passe  à 
l’état  d’acide  arsénique  ou  d’arséniate  d’ammoniaque.  Dans  ces  deux 
états  il  est  peu  volatil , il  reste  avec  le  charbon  mis  à nu  ; et  comme  il 
est  très  soluble  dans  l’eau,  il  suffit  d’un  simple  traitement  par  l’eau 
froide , et  mieux  encore  par  l’eau  bouillante , pour  l’enlever  complète- 
ment. 

L’eau  ne  se  borne  pas  à dissoudre  cet  acide  , elle  entraîne  avec  elle 
une  certaine  quantité  de  matière  animale  variable  en  raison  de  la  ma- 
nière dont  la  combustion  s’est  opérée.  Si  la  combustion  a été  complète, 
la  proportion  qui  est  dissoute  est  faible,  et  après  la  filtration  on  a un 
liquide  coloré  en  jaune  rougeâtre.  Si  au  contraire  la  combustion  a été 
fort  imparfaite,  la  matière  animale  se  trouve  en  dissolution  dans  une 
proportion  plus  considérable , et  l’on  obtient  un  liquide  noir. 

Le  procédé  qui  m’est  personnel  me  parait  avoir  des  avantages 
marqués  sur  celui  de  M.  Orfila.  Il  est  d’une  sensibilité  beau- 
coup plus  grande,  et  d’une  exécution  plus  facile,  moins  longue 
et  moins  sujette  à des  accidents.  11  fournit  des  liqueurs  très 
limpides  pour  l’appareil  de  Marsh  ; il  donne  immédiatement 
l’arsenic  dans  cet  appareil,  enfin  on  n’emploie  pas  d’acide  sulfu- 
rique pour  son  exécution , et  l’on  est  à l’abri  des  objections  que 
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l’état  arsenical  de  celte  matière  peut  faire  naître  dans  des  es- 
prits prévenus  pour  lesquels  le  doute  est  un  besoin. 

Procédé  de  M.  Orfila  par  le  nitrate  de  potasse. 

§ 16.  Ce  procédé  consiste  à traiter  par  le  nitrate  de  potasse  la 
matière  animale  desséchée,  à brûler  le  mélange  pour  détruire  la 
matière  animale , et  transformer  l’acide  arsénieux  en  arséniate 
de  potasse;  traiter  par  l’acide  sulfurique  le  produit  de  la  com- 
ustion , reprendre  le  tout  par  l’eau,  et  obtenir  l'arsenic  de 

cette  liqueur  mise  dans  l’appareil  de  Marsh. 

\ ’ •» 

Mode  opératoire.  Evaporez  jusqu’à  siccité  la  matière  animale  après 
avoir  me  angée  avec  du  nilre  pur  et  solide  ; on  retire  la  masse  solide 
a capsu  e,  et  après  1 avoir  laissée  refroidir,  on  en  projette  quelques 
rains  ans  un  petit  creuset  de  terre  chauffé  au  rouge  naissant,  pour 
avoir  si  la  quantité  de  nitre  employée  peut  suffire  pour  brûler  toute  la 
iere  animale.  Si  les  cendres  provenant  de  cette  combustion  sont 
jaunâtres,  d un  jaune  verdâtre,  ou  d’un  gris  clair,  et  qu’elles  ne  con- 
nnent  pas  de  particules  charbonneuses  noires,  on  peut  être  certain  que 
e me  ange  contient  assez  de  nitre;  s’il  n’en  était  pas  ainsi,  il  faudrait 
jouter  a la  masse  une  nouvelle  proportion  de  nitrate  de  potasse  pulvé- 
rise et  le  bien  mélanger.  On  ne  doit  pas  négliger  de  faire  cet  essai  ; il 
au  meme  e répéter  sur  le  nouveau  mélange  additionné  de  nitre,  car 
i importe  que  toute  la  matière  animale  soit  brûlée  du  premier  coup. 

Ct)  S1  e mélange  contenait  du  charbon,  celui-ci  décomposerait 
cide  arsemcaJ,  lui  enlèverait  son  oxigène,  et  l’arsenic  métallique  se 
i (serait,  -orsque  1 on  s est  assuré  par  cet  essai  que  la  masse  ren- 
me  assez  e nilre,  on  1 enflamme  par  petites  parties  dans  un  creuset 
. WeSSe  tout  ^uf,  préalablement  chauffé  jusqu’au  rouge;  la  combus- 
on  est  assez  vive,  et  quelques  instants  suffisent  pour  réduire  le  mé- 
angeen  cendres;  on  brûle  successivement  ainsi  toute  la  masse,  en 
n agissant  a la  fois  que  sur  10  grains  environ. 

Tbuslion>  1,0X1  gène  de  l’acide  azotique  brûle  l’hy- 
transf  1 C?rb°ne  de  la  matlère  animale,  en  même  temps  qu’il 
aC,de  arsénieux  en  acido  arsénique;  celui-ci  se  combine 
f»pnrlr^ne  P01-1*00  de  Polasse  de  l’azotate  de  potasse;  en  sorte  que  les 
cendres  contiennent  : Jo  l’azotate  de  potasse  excédant;  2»  beaucoup 

la  ^..aZ°  1 6 e Potasse  provenant  de  l’azotate  décomposé  par  le  feu  et 
ma  iere  organique;  5°  une  grande  quantité  de  carbonate  de  potasse 
es  a ca  in  lesu  tant  de  la  combinaison  de  la  potasse  du  nitre,  avec  l’a- 
i e car  omque  qui  s est  produit  pendant  la  combustion  du  charbon  de 
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la  matière  organique;  4°  de  l’arsémaîe  de  potasse;  5°  quelques  sels 
solubles  préexistant  dans  la  matière  animale;  G"  des  matières  insolu- 
bles, parmi  lesquelles  il  ne  serait  pas  impossible  qu’il  se  trouvât  des 
arséniates  de  chaux  ou  de  fer,  quoique  le  mélange  brûlé  contint  un 
excès  de  potasse. 

On  retire  les  cendres  du  creuset,  on  les  place  dans  une  grande  cap- 
sule de  porcelaine,  et  on  les  décompose  par  l’acide  sulfurique  concentré 
et  pur,  ajouté  peu  à peu  ; sa  température  s’élève , et  il  se  dégage  beau- 
coup de  gaz  acide  azoteux  et  acide  carbonique;  dès  que  l’effervescence 
cesse  , on  ajoute  une  nouvelle  dose  d’acide  sulfurique , et  l’on  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz.  Il  importe  de  ne  pas 
brusquer  cette  opération,  si  l’on  ne  veut  pas  perdre  de  la  matière,  tant 
l'effervescence  est  vive.  La  liqueur  contient  alors  beaucoup  de  sulfate 
de  potasse  et  de  l’acide  arsénique;  quoique  très  acide,  elle  fournit  en- 
core une  très  grande  quantité  d’acide  azoteux  et  de  l’acide  nitrique, 
quand  on  la  chauffe,  surtout  si  l’on  avait  employé  trop  de  nitre.  On  la 
fait  bouillir  avec  de  l’eau  pendant  une  heure  dans  la  capsule  de  porce- 
. laine  pour  chasser  les  dernières  portions  de  ce  gaz,  ainsi  que  1 acide 
nitrique;  alors  on  l’abandonne  à elle-même  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  com- 
plètement refroidie;  la  portion  insoluble  des  cendres  se  dépose,  ainsi 
que  la  majeure  partie  du  sulfate  de  potasse  formé;  on  décante  le  li- 
quide, dans  lequel  se  trouve  l’acide  arsénique  et  une  certaine  quantité 
de  ce  sulfate.  Ce  liquide  est  introduit  dans  l’appareil  de  Mardi , et  il 
suffit  de  quelques  secondes  pour  en  obtenir  de  l’arsenic  métallique.  S il 
était  par  trop  acide,  il  faudrait  auparavant  le  saturer  parla  potasse 
à l’alcool.  (Orfila,  Mémoire  sur  plusieurs  questions  médico-légales , 
page  42  et  suivantes.) 

Ce  procédé  est  le  premier  qui  ait  été  proposé  par  M.  Orfila  pour  re- 
chercher l’acide  arsénieux  absorbé  et  porté  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation; il  est  aujourd’hui  presque  entièrement  abandonné,  depuis  que 
M.  Orfila  a substitué  au  nitrate  de  potasse  l’emploi  de  l’acide  nitrique. 
Outre  les  difficultés  attachées  à son  exécution,  il  offre  des  inconvénients 
graves  qui  sont  les  suivants  : 1°  ce  n’est  que  par  des  tâtonnements  que 
l’on  arrive  en  général  à employer  une  proportion  de  nitrate  de  potasse 
convenable  ; 2°  il  faut  beaucoup  d’acide  sulfurique  pour  décomposer  le 
nitrate  de  potasse , et  lorsque  l’on  agit  sur  une  grande  quantité  de  ma- 
tière animale,  la  proportion  d acide  sulfurique  employée  est  telle  que 
l’on  a toujours  lieu  de  craindre  l’addition  d’arsenic  par  cet  acide , alors 
même  qu’il  a été  préalablement  essayé;  3°  pour  peu  que  la  décomposi- 
tion du  nitrate  de  potasse  n’ait  pas  été  complète,  on  éprouve  des  dif- 
ficultés à faire  marcher  l’appareil  de  Marsh  ; l’ensemble  de  ces  incon- 
vénients, comparé  à l’exécution  beaucoup  plus  facile  du  procédé  par 
l’acide  nitrique,  a même  engagé  M.  Orfila  à ne  se  servir  que  de  ce 
dernier  procédé. 
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Procédé  de  Rapp.  — On  ramène  à l’état  de  siccité  * 

es  matières  liquides  ou  solides  dans  lesquelles  on  recherche  i»°U*hS 
arsénieux.  On  introduit  dans  un  matras  à Lg  col  une  0^^  uZt 

Jim°  n Se  pur  et  parfattement  exempt  surtout  de  chlorure  de  notas 

u™ev?:re‘r  frrn  pia^  ]e  ^:jz 

tion  est  donc  très  longue  à exécuter  File  eCt  • Lette  opera” 

par  une  couche  noirâtre  , et  que  l’on  voit  au  fond  du  ballon  un  lf 
transparent  et  incolore.  Dans  eet.e  opération? lïîe 

an  parue  de  la  matière  animale  a été  transformé  en  arséniate  de  no- 
tasse; on  latsse  refroidir  le  matras,  on  le  casse;  on  dissou”  dans  l’eau 

nitrate  ëld’hylo  ™afe.Crislalli,,e  '1"’“  contient,  et  qui  est  composée  de 

““  dW  ,,  P „Z  "è„°r  k,' 

mer  un,  ne.r.ll.  de  ni,,,,,  d,  r „rvl„  “ „ . 

£ .««  Sdîrl' d"T  P'“  *“'*  » J'»eU.mrJ,“” 

«;..v  «:  srrr  r Inr  ■ 

- errbonaie  de  pi, 

zXïïiXr?'?  r~ — - - ■»  s.  .t 

sequents  qu  il  faut  faire  dans  le  but  de  démontrer  la  présence  de  l’arsé- 

tmte  dH-  P°T?e8  essais  consis,ent  - 1 ” à traiter  la  liqueur  par  le  ni- 
■ ri’  gent’  de  maniere  à obtenir  un  précipité  rouge  brique  d’arsé- 
mate  d argent  soluble  dans  l’acide  nitrique  et  dans  l’ammoniaque  ; 2" 

chloriquë ^ouTohr  ^ laC‘de  hydrosulfuri<3ue  a'dé  de  l’acide hydro- 

deFoDérato^Te  avolrdeux,  '"convénients  qui  dérivent  de  l’inhabileté 

a troëfchauffé  1 r1™'’  '*  rUptUred"  VaSe  ’ soit  1-“'  1»e  l’on 

erande  nmntiié  A parte  (llie  °n  a voulu  décomposer  à la  fois  une  trop 

fncomnlèrnël  . “e;le  see01'd  consiste  dans  la  décomposition 

^ Par  ,C  nitrate  de  potasse  'inin’a  pas 

suLsamment  chauffe , ou  qui , ayant  été  trop  chauffe , a projeté  sur 
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les  parois  du  vase  une  portion  de  cette  matière  animale  non  décom- 
posée. 

Procédé  de  Thénard . — Détruire  la  matière  animale  par  l’acide  nitri- 
que qui  transforme  en  même  temps  l’acide  arsénieux  en  acide  arséni- 
que  ; la  dissolution  nitrique  est  évaporée  à siccité;  le  résidu  est  brûlé 
par  le  sel  de  nitre  comme  dans  le  procédé  de  Rapp  ; ce  qui  donne  lieu  à 
la  formation  du  carbonate , de  nitrite  et  d’arséniate  de  potasse.  La  masse 
saline  est  dissoute  dans  l’eau,  saturée  par  l’acide  acétique,  puis  traitée 
par  une  dissolution  d’acétate  de  plomb  qui  précipite  l’acide  arsénique 
à l’état  d’arséniate  de  plomb;  le  précipité  ayant  été  recueilli , est  lavé, 
séché , mêlé  avec  du  charbon  et  soumis  à un  courant  d'hydrogène , à 
une  couleur  rouge  : l’arséniate  de  plomb  est  décomposé,  l’arsenic  se  ré- 
duit à l’état  métallique,  et  vient  se  condenser  dans  la  partie  effilée  du 
tube  qui  contenait  le  mélange.  (Taufflieb , De  V analyse  chimique  des 
j poisons , Thèse , Strasbourg.) 

Procédé  de  Taufflieb.—  Traiter  les  liqueurs  animales  par  une  disso- 
lution d’oxide  de  zinc  dans  la  potasse , ou  par  du  sulfate  de  zinc  auquel 
on  ajoute  de  la  potasse  afin  d’en  précipiter  l’oxide  après  l’avoir  préala- 
blement mêlé  avec  la  liqueur  animale;  il  se  forme  aussitôt  un  composé 
insoluble  qui  se  précipite  avec  assez  de  promptitude.  La  liqueur  qui 
surnage,  filtrée  ou  décantée,  ne  contient  plus  que  de  l’arsénite  de  po- 
tasse et  un  excès  d’oxide  de  zinc  dissous  dans  la  potasse.  On  rend  la 
liqueur  acide  par  l’acide  hydrochlorique,  et  l’on  y fait  passer  un  cou- 
rant d’acide  hydrosulfurique  ; il  se  forme  du  sulfure  d’arsenic  que 
M.  Taufflieb  propose  de  réduire  en  l’introduisant  dans  la  partie  effilée 
et  fermée  d’un  tube,  plaçant  au-dessus  du  sulfure  une  ou  deux  feuilles 
d’argent  battu , de  manière  à oblitérer  la  capacité  du  tube,  et  chauffant 
seulement  le  sulfure.  Nous  ferons  remarquer,  1°  que  ce  procédé  n’est 


applicable  qu’aux  matières  animales  et  à l’acide  arsénieux  tenus  en  dis- 
solution dans  un  liquide;  2*  que,  lorsque  la  liqueur  contient  beaucoup 
de  matière  animale , on  a une  quantité  énorme  de  précipité  gélatineux 
qui  ne  se  dépose  que  très  lentement.  Quant  au  procédé  de  réduction 
du  sulfure  d’arsenic  , il  ne  nous  paraît  offrir  qu’un  inconvénient , c’est 
celui  où  on  n’aurait  pas  ajouté  assez  d’argent  pour  réduire  tout  le  suf- 
fure  d’arsenic  et  pour  oblitérer  assez  complètement  le  tube  lorsqu’on 
le  chauffe,  pour  que  le  sulfure  d’arsenic  ne  passe  pas  entre  l’argent 
elles  parois  du  tube  avant  d’être  décomposé.  Nous  ne  lu  trouvons  pas 
d’ailleurs  préférable  à l’emploi  du  flux  noir,  mais  il  est  bon.  Tel  est 
au  moins  le  résultat  des  expériences  que  nous  avons  faites  à ce  sujet. 


§ 17.  Analyse  du  tube  digestif  déjà  'putréfié  et  contenant  de 
V acide  arsénieux.—  Il  faut  suivre  la  meme  marche  que  pour  le 
cas  où  les  parties  ne  sont  pas  putréfiées;  seulement,  comme 
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l’acide  arsénieux  est  à l’état  d’arsénite  d’ammoniaque,  il  faut 
avoir  le  soin  de  ne  pas  trader  les  liqueurs  par  l’acide  sulfhydri- 
que  avant  de  les  avoir  rendues  acides  par  l’acide  chlorhydrique. 

§ 18.  Acide  arsénieux  absorbé  porté  dans  le  sang  et  dans  tous 

les  organes.  — La  recherche  de  l’acide  arsénieux  peut  porter  sur 
le  sang , le  foie  ou  les  membres. 

1°  Dans  le  sang.  — Dessécher  le  sang  et  le  traiter  par  le  pro- 
cédé de  M.  Orfilà  ou  le  mien , ainsi  qu’il  a été  dit  § 14  et  15. 

2°  Dans  le  foie.  — Couper  le  foie  par  petits  morceaux,  le 
faire  bouillir  pendant  quatre  heures  dans  de  l’eau  rendue  légè- 
rement alcaline  à l’aide  d’un  peu  de  potasse  ; tenir  les  liqueurs 
alcalines  pendant  toute  la  durée  de  l’ébullition , et  ajouter 
de  temps  en  temps  de  l’eau  distillée  bouillante,  afin  de  remplacer 
celle  qui  se  perd  par  évaporation.  La  quantité  d’eau  nécessaire 
a l’ébullition  peut  être  de  trois  litres  environ.  Laisser  refroidir 
le  bouillon , afin  de  pouvoir  en  retirer  la  matière  grasse  ; rappro- 
cher le  bouillon  par  évaporation  et  le  ramener  à siccité  ; peser 
la  matière  auimale,  et  agir  sur  elle  par  l’acide  nitrique  où  le  ni- 
trate de  chaux,  comme  il  est  dit  aux  §§  14  et  15.  La  matière 
solide  du  foie  qui  a été  soumise  à l’ébullition  peut  aussi  être 
traitée  isolément  par  l’un  des  procédés  conseillés,  le  nitrate  de 
chaux  ou  l’acide  nitrique;  mais  elle  cède  à l’ébullition  la  près- 
que  totalité  de  l’arsenic  qu’elle  renferme. 


Enfin,  au  lieu  de  soumettre  le  foie  à l’ébullition  dans  l’eau, 
on  peut  le  dessécher  après  l’avoir  coupé  en  très  petits  morceaux’ 
et  le  traiter  directement  par  le  procédé  de  l’acide  nitrique  où 
celui  du  nitrate  de  chaux. 

Dans  les  membres.  — On  détache  aux  épaules  les  membres 
supérieurs  d’avec  le  tronc  ; on  désarticule  les  membres  infé- 
rieurs dans  1 articulation  coxo-fémorale  ; on  sépare  exactement 
la  chair  des  os,  et  on  rejette  ces  derniers.  (Je  propose  de  ne  pas 
faire  bouillir  les  os  avec  la  chair,  afin  d’avoir  une  expérience 
plus  concluante,  l’arsenic  normal  existant  surtout  dans  les  os.) 
On  coupe  alors  la  peau , les  muscles  et  la  graisse  par  petits  mor- 
ceaux de  deux  à trois  pouces  de  longueur;  on  les  introduit 
dans  une  ou  plusieurs  capsules  très  larges  en  porcelaine  ; on  y 
ajoute  de  l’eau  distillée  rendue  faiblement  alcaline  à l’aide  de 
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quelques  grains  de  potasse  ; ou  chauffe  peu  à peu  et  a teu  doux  , 
de  manière  à porter  la  masse  à la  température  de  1 ébullition,  que 
l’on  prolonge  pendant  six  heures.  Durant  cette  ébullition  il  faut  : 
1°  avoir  soin  d’entretenir  toujours  les  liqueurs  alcalines;  2°  re- 
mettre de  l’eau  pour  remplacer  en  partie  celle  qui  s’évapore.  Dix 
litres  d’eau  distillée  sont  ordinairement  employés  à cette  opé- 
ration. Le  bouillon  terminé , on  le  passe  à travers  un  linge  neuf 
et  bien  lavé  ; on  le  laisse  refroidir.  La  graisse  se  fige  et  le  bouil- 
lon se  prend  en  gelee,  ou  bien  la  graisse  conseive  encoie  une 
certaine  fluidité.  Il  est  important  de  la  séparer  autant  que  possi- 
ble, et  pour  cela  rien  n’est  plus  simple  : si  la  graisse  est  solidi- 
fiée, on  l’enlève;  si  elle  est  liquide,  on  se  procure  un  flacon 
ayant  une  tubulure  à sa  partie  inférieure  ; on  ajuste  à celle-ci 
une  bouche  armée  d’un  petit  tube;  on  verse  le  bouillon  dans  le 
vase  : la  graisse,  plus  légère,  se  rend  à la  surface  du  liquide. 
Quand  elle  y sera  rassemblée,  on  donne  issue  au  liquide  infé- 
rieur en  débouchant  le  petit  tube;  de  cette  manière  on  na 
que  la  partie  gélatineuse,  la  graisse  se  trouve  isolée.  On 
évapore  alors  le  bouillon  jusqu’à  siccité,  et  on  traite  le  produit 
solide  par  l’un  des  deux  procédés  indiqués  aux  §§  14  et  15. 

Quoiqu’il  soit  convenable  de  séparer  la  graisse,  il  ne  faut  ce- 
pendant pas  la  rejeter  : on  peut  la  traiter  isolément  par  1 acide 
nitrique  ou  le  nitrate  de  chaux  pour  y rechercher  l’arsenic.  Le 
second  procédé  a l’avantage  de  la  détruire  plus  facilement , car 
ce  n’est  qu’avec  *peine  que  l’on  obtient  un  charbon  à 1 aide  de 
l’acide  nitrique. 

DE  L’APPAREIL  DE  MARSH. 

Cet  appareil  a pour  objet  de  dégager  1 arsenic  à 1 état  de  gaz 
hydrogène  arsénié.  La  formation  d’hydrogène  arsénié  a lieu 
toutes  les  fois  que  le  gaz  hydrogène  naissant  trouve  de  1 arsenic 
libre  dans  une  liqueur  ou  un  composé  arsenical  capable  d être 
décomposé  par  l’hydrogène. 

Schéele  est  celui  à qui  l’on  doit  la  découverte  de  l’hydrogène 
arsénié,  et  l’on  trouve , dans  ses  Mémoires,  publiés  en  1775 , 
plusieurs  détails  intéressants  à ce  sujet;  mais  ce  chimiste  a 
seulement  indiqué  que  le  zinc , traité  par  1 acide  arsenique , 
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donnait  de  l’hydrogène  arsénié.  Plus  tard  , d’autres  chimistes 
étudièrent  ce  gaz  ; Proust,  en  1798,  annonça  que  l’étain  traité 
par  1 acide  muriatique , laissait  dégager  un  gaz  d’une  odeur  très 
fétide,  due  à la  présence  de  l’arsenic,  et  que  ce  gaz,  en  brûlant 
sous  une  cloche,  laissait  déposer  de  l’arsenic  sur  les  parois. 
Stromeyer,  en  1805,  a fait  connaître  diverses  propriétés  de  ce 
gaz  : 1°  la  décomposition  de  l’hydrogène  arsénié  par  le  sang  et  la 
séparation  de  1 arsenic  qui  se  dépose  à sa  surface  ; 2°  la  com- 
bustion de  ce  gaz  avec  une  flamme  blanche  bleuâtre  ; 3°  sa  dé- 
composition  avec  l’oxigène;  4°  sa  décomposition  par  les  acides 
nitrique , sulfurique , phosphorique , le  chlore  et  plusieurs 
dissolutions  métalliques.  Thénard,  Gay-Lussac,  Tromsdorf  et 
Gehlen , qui  mourut  victime  de  ses  expériences , ont  successi- 
vement  étudié  les  propriétés  de  ce  gaz.  Mais  c’est  réellement 
au  beau  travail  de  M.  Serullas,  publié  en  1821,  que  l’on  doit  la 
connaissance  des  principales  propriétés  de  l’hydrogène  arsénié, 
ainsi  que  son  emploi  dans  les  expériences  toxiques  ; il  apprit  que 
1 antimoine,  soit  à 1 état  de  métal  ou  de  sulfure  ou  oxide  sul- 
furé, traité  par  le  surtartrate  de  potasse  (crème  de  tartre),  don- 
nait un  alliage  d antimoine  et  de  potassium  décomposant  l’eau 
avec  dégagement  de  gaz  hydrogène  arsénié  ; et  que  5 cen- 
tigrammes d’acide  arsénieux  mêlé  à 120  grammes  d’antimoine 
pur,  donnaient,  par  le  même  procédé , un  alliage  décomposant 

l’eau  avec  dégagement  d’hydrogène  d’arsenic  en  quantité  très 

notable. 

Guidé  sans  doute  par  des  travaux  si  remarquables , Marsh 
examina  de  nouveau  les  propriétés  de  ce  gaz,  et  le  but  qu’il  se 
proposa  dans  son  travail  était  de  faire  connaître  la  propriété 
dont  jouit  l’hydrogène  à l’état  naissant  de  se  combiner  à l’arsenic 
et  de  céder  ce  métal  en  se  décomposant  ensuite  par  l’action  de  la 
chaleur.  L’expérience  lui  montra  qu’en  développant  de  l’hydro 
gene  au  moj  en  du  zinc  et  de  1 acide  sulfurique  dans  une  liqueur 
contenant  de  très  petites  quantités  d’acide  arsénieux , il  se 
dégageait  de  1 hydrogène  arsénié , soit  pur,  soit  mêlé  à une  très 
grande  quantité  d hydrogène  5 que  ce  gaz  enflammé,  on  pou- 
vait recueillir  1 arsenic  provenant  de  la  décomposition  de  l’hy- 
drogène arsénié;  que  cet  arsenic  pouvait  se  trouver  sous 
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plusieurs  états  : l°  à l’état  métallique,  si  l’on  reçoit  la  flamme 
sur  une  substance  froide,  un  tube  de  verre  épais,  une  sou- 
coupe en  porcelaine;  2°  à l’état  d’acide  arsénieux,  si  l’on  fait 
pénétrer  la  flamme  au  milieu  d’un  tube  assez  large  ouvert  aux 
deux  extrémités;  3°  à l’état  d’arsenic  métal  et  en  même  temps 
d’acide  arsénieux  si  l’on  dirige  obliquement  la  flamme  dans  le 
tube,  de  manière  à effleurer  le  verre. 

Appareil.  — L’appareil  de  Marsh  consiste  en  un  tube  de 
verre  ouvert  à ses  deux  extrémités,  qui  a environ  trois  quarts 
de  pouce  de  diamètre;  il  est  courbé  en  forme  de  siphon.  La 
branche  la  plus  courte  a près  de  cinq  pouces , et  la  plus  longue 
huit.  Un  robinet  en  forme  de  tube,  à petite  ouverture,  est  ajusté 
au  moyen  d’un  bouchon  dans  l’ouverture  de  la  branche  la  plus 
courte  du  tube.  Afin  de  té'nir  le  tube  dans  une  position  verti- 
cale, on  fixe  sa  partie  recourbée  sur  un  bloc  de  bois.  Le  liquide 
à essayer  est  introduit  dans  l’appareil,  une  baguette  de  verre 
est  mise  dans  la  branche  la  plus  longue,  un  peu  au-dessus  de 
la  courbure , et  on  place  ensuite  dans  la  branche  la  plus 
courte  une  feuille  de  zinc  double.  Cette  feuille  doit  descendre 
dans  le  tube  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  arrêtée  par  la  baguette  de 
verre  qui  est  destinée  à l’empêcher  de  passer  dans  la  branche 
la  plus  longue  ; on  place  le  robinet  sur  l’extrémité  du  tube,  on 
l’assujettit,  et  on  tourne  la  clef  du  robinet  de  façon  à ce  qu’il 
soit  ouvert  ; on  introduit  dans  la  branche  la  plus  longue  îe 
liquide  à essayer,  mais  que  l’on  a eu  soin  d’aciduler  avec  de 
l’acide  sulfurique  à 66%  dans  les  proportions  de  une  partie  sur 
sept  de  liquide. 

gr Bientôt  la  réaction  commence;  l’hydrogène  se  dégage.  On 
laisse  perdre  les  premières  portions , pour  chasser  l’air  atmo- 
sphérique qui  s’y  trouve;  on  ferme  îe  robinet.  Le  gaz,  se 
rassemblant  dans  la  branche  la  plus  courte,  repousse  le  liquide 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  au-dessous  du  zinc;  alors  on  ouvre  le  ro- 
binet : le  gaz  s échappe  avec  une  certaine  force  par  la  pres- 
sion qu’exerce  le  liquide;  on  l’enflamme,  et  on  recueille  de 
suite  l’arsenic.  Dans  certaines  circonstances  où  il  se  forme  de 
la  mousse,  Marsh  conseille  de  verser  à la  surface  du  liquide 
quelques  gouttes  d’alcool  ou  d’huile  avant  l’ajutage  du  robinet.. 
ht.  28 
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Marsh  a conseillé  un  autre  appareil  pour  de  plus  grandes 
quantités  de  liquides,  mais  dont  la  forme  répond  parfaitement 
aux  lampes  avec  1 épongé  de  platine. 

Après  la  publication  des  observations  de  Marsh,  son  travail 
donna  lieu  à plusieurs  recherches  dues  à MM.  Mohr,  Liebig, 
Berzelius , Thompson  , Simon  , Yogel , Lassaigne , Orfila , Bra- 
connot,  Simonin  et  Chevalier.  M.  Mohr  a conseillé  l’emploi  de 
l’acide  chlorhydrique,  eta  fait  remarquer  que  le  zinc  qui  a servi 
à une  opération  ne  peut  servir  à une  autre  sans  donner  de  l’hy- 
drogène arsénié  ; il  a modifié  f appareil  de  Marsh  en  se  servant 
d’un  simple  flacon  surmonté  d’un  long  tube  droit  et  effilé.  M.  Lie- 
big a fait  connaître  la  sensibilité  de  la  méthode  de  Marsh  et  avancé 
qu  il  suffisait  d ajouter  un  demi-milligramme  d’acide  arsénieux 
à de  1 acide  chlorhydrique  pour  obtenir  une  couche  noire  miroi- 
tante d arsenic , capable  de  recouvrir  une  plaque  de  porcelaine 
d’une  surface  d’un  demi-pouce  carré.  M.  Mohr  a examiné  la 
limite  à laquelle  on  ne  découvre  plus  l’arsenic  en  se  servant  de 
1 appareil  de  Marsh , et  il  a établi  que  cette  limite  était  à la 
500,000l  dilution  ; un  grain  d’acide  arsénieux  dans  six  onces 
d eau  acide  représente  la  2, 8SQe dilution.  Berzelius  a conseillé  de 
conduire  1 hydrogène  dans  un  tube  chauffé  au  rouge  au-dessus 
de  la  lampe  à esprit-de-vin  ; l’hydrogène  arsénié  est  décom- 
posé, et  l’arsenic  métallique  se  dépose.  Afin  de  mieux  décom- 
poser l’hydrogène  arsénié , M.  Berzelius  ajoute  que  pour 
plus  de  sûreté  on  peut  mettre  dans  le  tube  chauffé  au  rouge 
du  cuivre  métallique  réduit  par  l’hydrogène.  Il  se  forme  par  le 
courant  d hydrogène  arsénié  une  arséniure  de  cuivre  d’un 

blanc  d argent  dont  on  peut  déduire  le  poids,  le  cuivre  ayant 
été  pesé. 

L’appareil  de  Marsh  ne  pouvant  pas  être  employé  tel  qu’il  est, 
dans  les  expériences  toxicologiques,  plusieurs  chimistes  lui 
ont  fait  subir  différentes  modifications. 

M.  Mohi  emploie  un  appareil  très  simple  composé  d’un  flacon 
auquel  se  tiouve  adapté , à l’aide  d’un  bouchon , un  tube  droit , 
effilé , long  de  huit  a dix  pouces.  Pour  s’en  servir,  on  met  le  zinc 
dans  le  flacon  avec  te  liquide  acidulé  ; on  fixe  le  tube  et  on  laisse 
peidie  les  premières  portions  de  gaz,  afin  d’éviter  les  chances 
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d’explosion.  M.  Qrlila  se  sert  d’on  appareil  semblable,  mais 
dont  le  tube  est  recourbé  à angle  droit;  ce  qui  permet  de  rece- 
voir les  taches  arsenicales  avec  plus  de  facilité.  M.  Chevallier 
conseille  l’usage  d’une  éprouvette  munie  de  deux  tubes  : l’un  à 
entonnoir,  pénétrant  jusqu’au  fond  du  vase,  sert  à introduire  le 
liquide  acidulé  sur  le  zinc  placé  préalablement  dans  l’éprouvette; 
l’autre  tube  dépasse  inférieurement  de  quelques  lignes  le  bou- 
chon sans  pénétrer  dans  la  liqueur,  et  est  courbé  à angle  droit 

comme  dans  l’appareil  précédent;  ce  chimiste  conseille  en  outre 

1 emploi  d un  appareil  pour  séparer  l’arsenic  de  l’antimoine.  Cet 
appareil  n’est  autre  que  celui  de  M.  Berzelius,  déjà  mentionné 
ci-dessus  : il  se  compose  d’une  éprouvette  ou  flacon , suivant  la 
quantité  de  liquide  à analyser,  monté  comme  le  précédent.  Le 
tube  à angle  droit  pénètre  à l’aide  d’un  bouchon  dans  un  tube 
plus  large , long  de  18  pouces  environ , placé  horizontalement, 
et  contenant  dans  une  partie  seulement  des  fragments  de  por- 
celaine. A l’autre  extrémité  de  ce  tube  on  adapte  un  tube 
effilé  ; on  fait  d’abord  dégager  du  gaz  hydrogène  avec  de  l’eau 
acidulée;  on  chauffe,  soit  à l’aide  d’un  fourneau  ou  d’une 
lampe  à 1 esprit-de-vin , la  partie  contenant  les  fragments  de 
porcelaine , puis  on  introduit  la  liqueur  à analyser.  Il  faut  avoir 
soin  de  dégager  de  l’hydrogène , afin  de  chasser  tout  l’air  con- 
tenu dans  l’appareil , qui  sans  cela  serait  susceptible  d’explo- 
sion lorsqu’on  chaufferait  les  fragments  de  porcelaine  ; le  tube 
effilé  doit  plonger  légèrement  dans  le  mercure , pour  éviter 
l’introduction  de  l’air  dans  l’appareil  ; enfin , il  ne  faut  ajouter 
le  liquide  à analyser  que  lorsque  les  fragments  de  porcelaine 
sont  rouges,  sans  cette  précaution  le  gaz  hydrogéné  arsénié  ne 
serait  pas  décomposé,  et  l’on  pourrait  perdre  beaucoup  d’ar- 
senic. On  doit  mettre  les  fragments  de  porcelaine  dans  la  partie 
du  tube  la  plus  rapprochée  du  flacon,  car,  par  la  chaleur, 
non  seulement  le  mélange  d’hydrogène  arsénié  et  antimonié 
se  décompose,  mais  encore  l’antimoine  étant  fixe,  tandis  que 
l’arsenic  est  volatil,  ce  dernier  métal  se  volatilise  et  vient  se 
condenser  dans  la  partie  froide  du  tube,  tandis  que  l’antimoine 
se  condense  sur  les  fragments  de  porcelaine.  En  prenant  le 
poids  du  tube  avant  l’opération , et  celui  des  fragments  de  por- 
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celaine,  on  a le  poids  des  produits  obtenus.  ( Journal  de  chimie 
médicale , août  1839.) 

Nous  employons  comme  modification  de  l’appareil  de  Marsh 
un  flacon  à deux  tubulures,  l’une  recevant  le  tube  courbé  à 
angle  droit,  l’autre  le  tube  droit  à entonnoir  qui  est  destiné  à 
introduire  les  liqueurs  dans  l’appareil;  ce  tube  doit  pénétrer 
jusqu’au  fond  du  flacon. 

Cet  appareil  très  simple  a l’avantage  de  ne  pas  se  briser.  Au 
moment  de  la  détonation,  le  liquide  contenu  dans  le  flacon  est 
refoulé  dans  le  tube  droit  par  l’expansion  du  gaz  , et  il  est  rare 
que  la  rupture  du  vase  s’ensuive. 

Telles  sont  les  diverses  modifications  que  l’on  a fait  subir  à 
l’appareil  de  Marsh. 

Réactifs.  — Eau,  zinc,  fer  ou  étain,  acide  sulfurique  ou 
chlorhydrique , tels  sont  les  réactifs  de  l’appareil  de  Marsh. 
L’eau  doittoujours  avoir  été  distillée;  le  zinc  ou  le  fer  estemployé 
à une  dose  variable , depuis  huit  grammes  ou  deux  gros  jusqu’à 
trente-deux  grammes  ou  une  once  ; le  zinc  en  grenaille  bien 
petite  est  préférable  au  zinc  laminé  ; ce  dernier  exige  toujours 
plus  d’acide  sulfurique  pour  le  dégagement  du  gaz,  et  ce  déga- 
gement se  fait  attendre  assez  long-temps  ; quant  à l’étain  et  au 
fer,  c’est  en  grenaille  qu’il  faut  s’en  servir.  L’acide  chlorhy- 
drique exerce  une  action  plus  prompte  et  à plus  petite  dose 
sur  ces  métaux  ; mais  elle  est  moins  soutenue  et  l’on  est 
obligé  d’ajouter  fréquemment  de  l’acide;  ce  n’est  pas  là  toute- 
fois un  inconvénient  réel. 

Opération.  — On  met  la  grenaille  de  zinc  dans  le  flacon  à 
deux  tubulures  ; on  ajuste  à l’aide  de  bouchons , d’une  part  le 
tube  effilé  et  recourbé  à angle  droit  qui  doit  servir  au  dégage- 
men  de  l’hydrogène  arsénié  ; d’une  autre  part,  le  tube  à enton- 
noir propre  à l’introduction  des  liquides  , et  on  le  fait  plonger 
dans  le  flacon  jusqu’à  un  ou  deux  centimètres  du  fond  du  vase; 
on  verse  de  l’eau  parle  tube  à entonnoir  de  manière  à remplir 
les  quatre  cinquièmes  du  flacon,  puis  on  ajoute  l’acide  par 
petites  portions.  Il  se  fait  une  effervescence  en  raison  de  la 
quantité  d’acide  ajoutée;  elle  est  suffisamment  considérable 
lorsque  plaçant  l’extrémité  effilée  du  tube  près  des  lèvres,  le  jet 
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de  gaz  y produit  une  sensation  fraîche  ; on  laisse  échapper  l’hy- 
drogène pendant  trois  minutes  environ,  afin  que  l’air  de  l’ap- 
pareil soit  complètement  chassé  ; on  entoure  le  flacon  et  les 
tubulures  d’un  torchon  destiné  à retenir  les  éclats  du  verre 
dans  les  cas  où  le  vase  serait  brisé  ultérieurement , puis  on 
enflamme  l’hydrogène.  L’opération  se  fait  de  la  meme  manière 
lorsqu’au  lieu  d’eau  on  doit  mettre  dans  l’appareil  une  liqueur 
supposée  arsenicale,  mais  il  est  alors  une  série  de  faits  pratiques 
auxquels  il  faut  avoir  égard  ; nous  allons  appeler  l’attention  sur 
eux. 

Métaux.  — Quel  que  soit,  le  métal  que  l’on  emploie,  il  faut 
toujours  l’essayer  préalablement  dans  le  but  de  savoir  s’il  ren- 
ferme de  l’arsenic.  On  acquiert  la  certitude  qu’il  n’en  contient 
pas , lorsque  le  dégagement  de  gaz  a eu  lieu  pendant  vingt  à 
vingt-cinq  minutes  sans  que  l’on  en  ait  obtenu. 

Le  métal,  et  ordinairement  c’est  le  zinc  dont  on  se  sert, 
doit  toujours  être  renouvelé  pour  chaque  opération.  Il  résulte 
en  effet  des  expériences  de  MM.  Mohr  et  Liebig , que  pendant 
la  décomposition  de  l’acide  arsenique  ou  des  arséniates  solubles, 
par  le  zinc  et  l’acide  sulfurique , une  partie  de  l’arsenic  métal- 
lique réduit  se  dépose  sur  le  zinc,  s’y  combine  probablement, 
et  se  dégage  ensuite  quand  on  ajoute  une  nouvelle  quantité 
d’acide  sulfurique. 

Liquide.  — Quelle  que  soit  la  liqueur  à essayer , il  ne  faut  ja- 
mais l’introduire  en  totalité  dans  l’appareil  ; il  faut  en  mettre 
une  petite  portion  , y ajouter  un  peu  d’acide  si  elle  est  neutre, 
et  voir  ce  qui  se  passe.  La  liqueur  est-elle  trop  acide  et  produit- 
elle  beaucoup  d’effervescence  ? on  l’ajoute  au  fur  et  à mesure 
du  dégagement  de  gaz,  ou  on  la  sature  préalablement  par  la 
potasse.  — La  liqueur  donne-t-elle  de  la  mousse , on  examine 
si  cette  mousse  est  légère,  occupe  beaucoup  d’espace,  ou  si 
au  contraire  elle  s’élève  peu  et  se  transforme  en  une  sorte  d’é- 
cume qui  s’affaisse  ensuite.  — Il  est  impossible  de  prévoir, 
d’après  l’aspect  d’une  liqueur , si  elle  donnera  ou  ne  donnera 
pas  de  mousse  ; cependant , en  générai , plus  elle  est  foncée  en 
couleur,  plus  elle  en  produit. 

Acides .—  Nous  avons  dit  qu’on  pouvait  employer  l’acide  sub 


^38  PRÉPARATIONS  ARSENICALES. 

furique  ou  l’acide  chlorhydrique  pour  mettre  en  activité  l’appa- 
reil de  Marsh,  mais  nous  avons  donné  la  préférence  à l’acide 
chlorhydrique.  Toutes  les  fois  que  l’on  se  sert  d’acide  sulfuri- 
que , le  dégagement  d’hydrogène  arsénié  n’est  pas  instantané , 
et  plus  la  quantité  de  préparation  arsenicale  contenue  dans  le 
liquide  essayé  est  petite,  plus  l’hydrogène  arsénié  se  montre 
tard;  en  soi  te  que  souvent  il  s’écoule  huit,  dix  minutes,  et 
quelquefois  même  un  quart  d’heure,  avant  d’obtenir  des  taches 
arsenicales.  On  ne  doit  donc  affirmer  que  la  liqueur  ne  ren- 
ferme pas  d arsenic,  qu  autant  qu  on  a laissé  marcher  l’appareil 
pendant  une  demi-heure  sans  obtenir  ce  métal.  Il  est  encore 
d observation  que  si  1 on  ajoute  de  l’acide  sulfurique  dans 
1 appareil  pendant  qu’il  se  dégage  de  l’hydrogène  arsénié,  dans 
le  but,  par  exemple,  d’augmenter  ce  dégagement,  il  ne  se 
produit  plus  pendant  quelques  instants  que  du  gaz  hydrogène; 
mais  bientôt  l’hydrogène  arsénié  reparaît  dans  une  proportion 
plus  considérable  qu’auparavant. 

Si  au  lieu  d acide  sulfurique  on  se  sert  d’acide  chlorhydrique, 
îe  dégagement  d’hydrogène  arsénié  est  instantané  et  l’addition 
fi  actionnée  d acide  ne  fait  qu’augmenter  le  gaz  sans  en  sus- 
pendre la  formation  momentanée  à l’instar  de  l’acide  sulfu- 
rique. 

Toutes  les  fois  qu’une  liqueur  supposée  arsenicale  contient 
de  l’acide  nitrique  ou  un  nitrate,  il  ne  se  dégage  pas  d’hydro- 
gène 5 de  l’azote  est  mis  à nu  par  la  décomposition  de  ces  deux 
substances  au  moyen  de  1 hydrogène,  et  quoiqu’il  s’échappe  de 
1 extrémité  du  tube  effilé  un  jet  de  gaz  très  appréciable,  on 
chercherait  en  vain  à l’enflammer  (de  là  le  précepte  de  ne 
jamais  mettre  dans  V appareil  un  composé  oxigéné , d moins 
d y être  forcé).  C est  dans  ces  sortes  de  cas  qu’une  détonation 
est  très  fréquente , aussi  doit-on  prendre  beaucoup  de  pré- 
cautions à cet  égard  ; il  faut  alors  attendre,  mais  il  est  à crain- 
dre que  l’on  ne  perde  une  certaine  quantité  d’arsenic.  Il  y a 
cependant  un  moyen  d’éviter  en  partie  ces  inconvénients;  ce 
moyen  consiste  à ajouter  soit  de  l’acide  sulfurique,  soit  de 
l acide  chlorhydrique  dans  une  proportion  assez  considérable , 
et  c est  ce  qu’a  conseillé  M.  Orfila.  Ce  procédé  n’est  pourtant 
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pas  à l’abri  de  tout  inconvénient,  car  lorsqu’une  fois  l’acide 
nitrique  ou  le  nitrate  a été  décomposé,  il  reste  alors  dans 
l’appareil  un  grand  excès  d’acide  qui  opère  un  dégagement 
de  gaz  trop  considérable  et  qui  nuit  au  succès  de  l’opération 
tant  qu’il  s’agit  de  recueillir  Farsenic.  Nous  ajouterons  que 
dans  les  cas  où  l’on  se  sert  surtout  d’acide  sulfurique  pour  faire 
marcher  l’appareil , la  température  du  mélange  s’élève  alors 
fortement , la  masse  peut  se  soulever,  et  le  flacon  être  brisé 
sous  l’influence  de  la  force  expansive  du  gaz. 

Règle  générale , on  ne  doit  jamais  se  servir  que  des  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique  de  la  pureté  desquels  on  s’est 
assuré. 

Mousse.  — 'La  mousse  est  variable  1°  en  quantité  ; 2°  en  con- 
sistance. Toutes  les  fois  que  la  mousse  se  forme  en  quantité  très 
considérable , il  n’y  a pas  moyen  d’en  arrêter  la  confection  ; il 
faut  laisser  réagir  pendant  quelques  instants  le  zinc  sur  la  li- 
queur qui  la  fournit,  puis  décanter  tout  le  liquide  dans  un  en- 
tonnoir en  verre , dont  on  ferme  le  bec  avec  le  doigt.  Lorsque 
la  mousse  a gagné  la  surface , on  laisse  écouler  le  liquide  , et 
on  arrête  l’écoulement  au  moment  où  la  mousse  est  sur  le  point 
de  passer,  puis  on  introduit  de  nouveau  le  liquide  dans  l’appa- 
reil. On  est  souvent  obligé  de  répéter  cette  opération  deux  ou 
trois  fois , et  l’on  conçoit  qu’alors  on  doit  perdre  une  certaine 
quantité  d’hydrogène  arsénié.  Lorsque  la  mousse  se  produit 
avec  modération,  le  moyen  le  plus  simple  consiste  à introduire 
portion  par  portion  le  liquide  dans  l’appareil  -,  alors  la  mousse 
se  condense  peu  à peu , forme  une  croûte  qui  se  ramasse  à la 
surface  du  liquide , et  qui  se  crève  ensuite  pour  laisser  dégager 
le  gaz. 

Marsh  a conseillé  dans  ce  cas  d’introduire  dans  l’appareil 
une  couche  d’huile  d’olives  d’une  épaisseur  d’un  demi-pouce. 
Cette  addition  d’huile  ne  saurait  être  efficace  que  lorsqu’il  y a 
peu  de  mousse  formée,,  Souvent  l’huile  est  insuffisante  ; elle 
est  entraînée  et  soulevée  par  la  mousse.  J’ai  cherché  le  moyen 
de  faire  tomber  ces  mousses  si  incommodes , et  qui  nuisent  au 
succès  des  opérations.  ïl  en  est  un  que  j’ai  trouvé,  et  qui  sous 
ce  rapport  est  d’une  grande  efficacité  : c’est  l’huile  essentielle 
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de  .térébenthine  rectifiée;  il  suffit  de  quelques  gouttes  de  cette 
Ionie  pour  affaisser  immédiatement  la  mousse  la  plus  forte; 
mais,  chose  remarquable,  et  qui  doit  faire  abandonner  son 


emploi , c’est  que  le  gaz  hydrogène  arsénié  paraît  être  décom- 
pose par  elle , car  il  ne  donne  plus  d’arsenic  pour  peu  que  la 
dose  d’huile  employée  soit  un  peu  notable.  Je  n’ai  pas  encore 
pu  rechercher  ce  que  devient  l’arsenic  ; mais  il  serait  à désirer 
que  l’on  pût  employer  cette  huile,  car  elle  a une  grande  effi- 
cacité; les  huiles  essentielles  de  lavande  et  de  romarin  n’ont 
pas  la  meme  propriété.  Le  procédé  de  M.  Orfiîa , par  l’acide 
nitrique»  a 1 inconvénient  de  donner  des  mousses  souvent 
rebelles  ; le  mien  en  est  exempt  dans  la  plupart  des  cas. 

De  la  flamme.  — La  flamme  d’un  appareil  de  Marsh  ne  doit 


pas  avoir  plus  de  deux  à trois  lignes  pour  être  très  propre  à la 
réduction  de  l’arsenic  ; lorsqu’elle  est  due  à de  l’hydrogène  seul, 
elle  a une  couleur  rouge  plus  ou  moins  marquée.  Contient-elle 
de  l’arsenic  en  combustion,  elle  a une  teinte  bleuâtre  opaline 
assez  prononcée.  Mais  une  flamme  peut  avoir  cette  teinte  et  ne 
pas  donner  d’arsenic , parce  qu’en  effet  elle  ne  provient  pas  de 
la  combustion  du  gaz  hydrogène  arsénié  ; elle  prend  cette 
teinte  lorsqu’elle  provient  de  la  combustion  d’un  gaz  hydro- 
gène qui  a traversé  des  liqueurs  animales,  en  sorte  que  ce 
caractère  de  la  flamme  arsenicale  a été  donné  à tort  comme 
constant  ; il  y a plus , il  est  très  fréquent  de  voir  des  flammes 
arsenicales  non  colorées  en  blanc  bleuâtre.  Toute  flamme  qui 
se  produit  avec  un  certain  sifflement  ou  une  certaine  sonorité 
doit  être  éteinte  immédiatement,  elle  dénote  en  général  qu’une 
détonation  va  avoir  lieu  ; cependant  la  détonation  n’est  pas 
alors  constante  ; le  jet  de  la  flamme  ne  doit  pas  être  trop  rapide. 

Toutes  les  fois  qu’on  fait  marcher  pendant  long-temps  un 
appareil  de  Marsh , la  chaleur  de  la  flamme  opère  la  fusion  du 
verre  de  l’extrémité  du  tube  et  en  rétrécit  l’ouverture  ; il  faut 
donc  avoir  soin  de  couper  de  temps  en  temps,  avec  la  lime, 
l’extrémité  du  tube,  et  lui  donner  en  général  une  ouverture 
de  près  d’une  ligne  de  diamètre. 

Taches  arsenicales.  — Pour  recueillir  des  taches  arsenicales, 
il  faut  se  procurer  une  soucoupe  ou  une  assiette  en  porcelaine 
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froide  et  les  mettre  en  contact  avec  la  flamme  de  l’appareil  de 
Marsh;  la  surface  de  la  porcelaine  doit  toujours  être  placée 
perpendiculairement  à la  surface  de  la  flamme  de  l’appareil  de 
Marsh  ; il  n’est  pas  indifférent  de  la  mettre  en  contact  avec 
telle  ou  telle  partie  de  la  flamme.  On  ne  saurait  établir  de  règle 
générale  relativement  à la  distance  qui  doit  exister  entre  l’ex- 
trémité effilée  du  tube  et  la  surface  de  la  porcelaine  ; cette  dis- 
tance varie  en  raison  1°  de  l’étendue  de  la  flamme  ; 2°  en  raison 
de  la  quantité  d’arsenic  que  celle-ci  contient.  Quelques  per- 
sonnes ont  dit  que  c’était  toujours  dans  la  flamme  de  réduction 
que  la  surface  de  la  porcelaine  devait  être  placée.  Si  cette 
observation  est  assez  généralement  vraie  , elle  souffre  cepen- 
dant bon  nombre  d’exceptions  ; ainsi , par  exemple , lorsqu’il 
existe  beaucoup  d’arsenic  dans  la  flamme , son  extrémité 
blanche  est  celle  qui  donne  les  plus  belles  taches;  quand,  au 
contraire,  elle  en  contient  fort  peu,  on  est  presque  toujours 
obligé  de  faire  toucher  la  surface  de  la  porcelaine  à l’un  des 
points  du  cercle  qui  forme  l’ouverture  du  tube  effilé.  Ces  va- 
• riétés  dans  la  manière  d’obtenir  les  taches  arsenicales  nous  en- 
gagent à conseiller  des  essais  reposant  sur  trois  modes  d’expé- 
rimentation: 1°  toucher  l’extrémité  de  la  flamme  avec  la  sur- 
face de  la  porcelaine  ; 2°  placer  celle-ci  au  centre  même  de  la 
flamme  ; 3°  faire  toucher  à la  porcelaine  un  des  points  de  la 
circonférence  de  l’extrémité  du  tube  ; observer  dans  chacune 
de  ces  positions  quelles  sont  les  plus  belles  taches  arsenicales, 
et  adopter  en  définitive  la  situation  la  plus  favorable.  Il  faut 
une  certaine  habitude  pour  recueillir  les  taches  arsenicales , 
et  nous  ne  mettons  pas  en  doute  que  deux  personnes  re- 
cueillant des  taches  de  la  même  flamme  pourront  en  obtenir 
de  tout-à-fait  différentes  sous  le  rapport  de  l’étendue  et  de 
l’intensité , suivant  qu’elles  agiront  avec  plus  ou  moins  d’ha- 
bileté ; nous  affirmons  même  que  telle  flamme  donnera  de 
l’arsenic  entre  les  mains  d’une  personne  habituée  à le  re- 
cueillir, tandis  qu’elle  n’en  donnera  pas  à une  autre  qui  n’au- 
rait pas  la  même  expérience. 

Les  taches  arsenicales  peuvent  varier  1°  en  largeur;  2°  en 
intensité  ; 3°  en  couleur  ; 4°  en  reflet. 
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La  largeur  des  taches  est  eu  général  proportionnée  aux  di- 
mensions de  la  llamme.  Cette  règle  souffre  peu  d’exceptions  ; 
en  sorte  que  si  une  flamme  de  trois  lignes  d’étendue  donnait 
une  tache  arsenicale  très  intense , mais  de  peu  de  surface , elle 
fournira  des  taches  très  larges , mais  très  peu  intenses , lors- 
qu’on viendra  à tripler  la  dimension  de  la  flamme  par  l’addition 
d’acide  dans  l’appareil. 

Les  taches  peuvent  varier  en  intensité.  On  juge  de  celle-ci, 
d abord  par  l’aspect  métallique  de  la  tache , ensuite  par  le 
temps  qu’elle  met  à acquérir  cet  état  ; ainsi  quand  une  flamme 
donne  beaucoup  d’arsenic , il  suffit  de  quelques  secondes  pour 
obtenir  une  tache  très  épaisse  et  très  miroitante  ; quand , 
au  contraire , la  flamme  est  peu  arsenicale , il  faut  alors  pro- 
longer le  contact  de  la  porcelaine 'pour  obtenir  une  tache  de  la 
même  intensité. 

Les  taches  arsenicales  peuvent  offrir  trois  couleurs  ou 
nuances  différentes;  elles  peuvent  être  d’un  brun  chocolat; 
d un  brun  ardoisé  avec  reflet  chocolat;  ou  jaunes.  Les  deux 
premières  nuances  n’appartiennent  à aucun  autre  métal,  pas 
même  à l’antimoine , avec  lequel  on  a dit  qu’elles  pouvaient 
avoir  de  la  ressemblance.  Nous  donnerons  tout-à-l’heure  les 
caractères  respectifs  de  chacune  de  ces  taches;  et  si , comme 
l’ont  pensé  quelques  chimistes,  l’aspect  est  insuffisant  pour 
les  distinguer , on  verra  qu’il  n’en  saurait  être  ainsi  lorsque 
Ton  vient  à grouper  tous  les  caractères  qui  sont  propres  à 
chacune  d’elles.  Quant  aux  taches  arsenicales  jaunes,  elles 
peuvent  être  d’un  jaune  serin  franc,  ou  bien  leur  centre  être 
brunâtre,  et  leur  circonférence  jaune.  Ces  taches  ne  sont 
pas  purement  arsenicales  ; elles  résultent  probablement  de  la 
combinaison  d’une  matière  animale  ou  végétale  avec  l’arsenic. 
Ce  qui  vient  à l’appui  de  cette  manière  de  voir , ce  sont  des 
expériences  que  nous  avons  faites,  et  desquelles  il  résulte,  qu’en 
ajoutant  une  couche  d’huile  d’olives  de  près  d’un  pouce  de 
hauteur  à la  surface  d’une  liqueur  légèrement  arsenicale,  lors- 
qu’elle est  encore  contenue  dans  l’appareil  de  Marsh  , on  peut 
obtenir  des  taches  jaunes  , quoique  avant  l’addition  de  l’huile 
1 appareil  donnât  des  taches  brunes  ; toutefois  ce  changement 
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n’a  lieu  qu’autant  que  l’appareil  dégage  une  très  faible  propor- 
tion d’arsenic.  Il  suffit  donc  alors  que  le  gaz  hydrogène  arsénié 
traverse  une  couche  d’huile  pour  recevoir  de  cette  matière 
une  modification  en  vertu  de  laquelle  l’arsenic  métallique 
changera  de  couleur  lorsqu’il  se  déposera  sur  la  porcelaine.  Ce 
qui  vient  à l’appui  de  cette  présomption , c’est  l’expérience  que 
nous  avons  faite  à l’égard  de  la  mousse  et  que  nous  avons  citée 
plus  haut,  à savoir  que  l’huile  essentielle  de  térébenthine, 
tout  en  détruisant  la  mousse , semble  décomposer  l’hydrogène 
arsénié  pour  lui  enlever  l’arsenic. 

• Le  reflet  de  toute  tache  arsenicale  doit  être  très  brillant, 
hors  le  cas  où  l’arsenic  est  altéré  par  une  matière  animale 
d’aspect  charbonneux , circonstance  qui  est  très  rare  , et  alors 
même  qu’elle  se  présente,  il  suffit  le  plus  souvent  d’enlever  la 
matière  opaque  par  un  léger  frottement , pour  avoir  la  tache 
parfaitement  miroitante. 

Caractères  des  taches  arsenicales  et  antimoniales. 

Taches  arsenicales  de  couleur  chocolat  ou  brunes.  — Elles 
sont  brillantes,  toujours  à reflet  de  couleur  chocolat  et  irisées  ; 
elles  s’enlèvent  par  le  plus  léger  frottement  avec  le  doigt;  elles 
deviennent  de  moins  en  moins  foncées  par  leur  contact  avec 
l’air.  Elles  se  volatilisent  sous  l’influence  d’une  température  peu 
élevée,  répandent  une  odeur  alliacée,  et  laissent  parfaitement 
brillante  et  nette  la  surface  de  la  porcelaine  sur  laquelle  elles 
reposaient  ; elles  se  dissolvent  très  vite  et  complètement  par 
l’acide  nitrique  pur,  à moins  que,  très  épaisses,  elles  ne  se  déta- 
chent sous  la  forme  de  très  petites  écailles,  qui  restent  pendant 
quelques  instants  à la  surface  de  l’acide  pour  se  dissoudre  en- 
suite. Le  résidu  de  la  dissolution , évaporé  à siccité  dans  une 
petite  capsule  de  porcelaine , et  à une  très  douce  chaleur,  est 
blanc  ou  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre.  Ce  résidu,  touché 
avec  la  dissolution  de  nitrate  d’argent  neutre,  se  colore  en  rose 
rouge , parce  qu’il  se  forme  de  l’arséniate  d’argent. 

Les  taches  jaunes  arsenicales  sont  beaucoup  plus  difficiles  à 
reconnaître  ; elles  sont  en  général  plus  adhérentes  à la  surface 
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de  la  porcelaine  ; elles  s’en  détachent  souvent  très  difficile- 
ment ; quelquefois  elles  ne  sont  pas  volatiles;  elles  peuvent  se 
dissoudre  à chaud  par  l’acide  nitrique,  et  alors  le  résidu  de  la 
dissolution  évaporée  se  comporte  avec  le  nitrate  d’argent 
comme  les  taches  brunes  ; mais  souvent  elles  résistent  à Fac- 
tion de  l’acide  nitrique,  et  alors  il  est  impossible  d’obtenir  la 

réaction  du  nitrate  d’argent,  qui  est  le  caractère  le  plus  essen- 
tiel de  l’arsenic. 

Les  taches  antimoniales  ont  toujours  une  couleur  bleue  ar- 
doisée très  marquée;  elles  peuvent  être  parfaitement  brillantes; 
mais  le  plus  souvent  elles  sont  recouvertes  dans  une  partie,  ou 
dans  la  totalité  de  leur  surface,  par  une  substance  noire,  opaque 
et  d aspect  charbonneux  ; elles  sont  presque  toujours  à circon- 
férence très  arrêtée , très  nette  , tandis  que  les  taches  arseni- 
cales ont  souvent  des  bords  qui  perdent  graduellement  de  leur 
intensité.  Chauffées,  les  taches  antimoniales  ne  disparaissent 
que  très  difficilement  et  ne  répandent  pas  d’odeur  alliacée  ; trai- 
tées par  1 acide  nitrique , elles  se  dissolvent  ; mais  le  produit  de 
la  dissolution  évaporée  est  toujours  plus  ou  moins  jaune , et  ne 
se  colore  pas  en  rouge  brique  par  l’addition  de  nitrate  d’argent. 

Résumé. 

L appareil  de  Marsh  est  de  tous  les  moyens  proposés  pour 

reconnaître  V arsenic  le  plus  sensible  ; il  décèle  la  présence  de 

ce  métal  dans  presque  toutes  les  conditions  où  il  se  trouve 
placé. 

La  sensibilité  en  est  tellement  grande  qu'on  pourrait  le  consi - 
rer  comme  un  moyen  dangereux  pour  les  analyses  médico- 
legales  , en  tant  qu'on  en  tirerait  des  conclusions  trop  absolues , 
dans  les  cas  , par  exemple , où  il  n aurait  fourni  que  des  traces 
atomiques  d'arsenic. 

Il  ne  doit  jamais  être  employé  quà  défaut  d'autres  moyens 
moins  sensibles  , et  par  conséquent  beaucoup  plus  sûrs  et  beau- 
coup plus  concluants. 

L ai  scnic  que  l on  obtient  au  moyen  de  l'appareil  de  Marsh 
est  quelquefois  en  proportion  si  faible  et  sous  un  état  tel , que 
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Von  ne  peut  pas  affirme r que  ce  soit  de  V arsenic  ; il  faut  alors  se 
borner  à établir  des  'présomptions , et  Von  ne  doit  jamais  affirmer 
V existence  de  V arsenic  sans  avoir  obtenu  la  preuve  chimique  de 
la  nature  des  taches . 

L’arsenic  que  Von  obtient  sur  la  porcelaine  sous  forme  de 
taches  y est  tellement  étalé  et  sous  une  couche  si  faible , que  ce 
n'est  pas  exagérer  en  disant  qu'un  quart  ou  un  cinquième  de  grain 
d’acide  arsénieux  est  capable  de  donner  à V appareil  de  Marsh 
une  quantité  de  métal  suffisante  pour  noircir  et  miroiter  la  tota- 
lité de  la  surface  de  trois  assiettes  de  porcelaine  de  moyenne 
grandeur. 

Toutes  les  opérations  que  nous  avons  décrites  à l’égard  du 
sang,  du  foie  et  des  membres  d’un  individu , peuvent  aussi  bien 
porter  sur  tout  autre  organe  de  l’économie  , puisque  l’arsenic 
a été  absorbé  et  introduit  dans  le  torrent  de  la  circulation  ; 
aussi  un  certain  nombre  d’objections  ont-elles  été  faites  sur  les 
inductions  à tirer  du  résultat  de  ces  recherches  ; nous  allons 
les  faire  connaître  et  les  apprécier  successivement. 

Des  objections  que  Von  peut  faire  à la  recherche  de  V arsenic  dans 
les  liquides  ou  les  organes  de  V économie , à la  suite  de  l empoi- 
sonnement par  cette  substance. 

jTe%  — l’arsenic  existe  a l’jétat  normal  dans  le  corps  de  l’homme. 

§ 19  Un  paquet  cacheté , déposé  à l’Académie  de  médecine,  le  50  oc- 
tobre 1838  , par  M.  Orfila,  portait  en  substance  : « M.  Couerbe  nous  a 
communiqué,  à MM.  Olivier,  Lesueur  et  moi,  le  résultat  des  recherches 
qu’il  a faites  sur  l’arsenic,  et  qui  semble  établir  que  pendant  la  putré- 
faction des  cadavres  humains  il  se  développe  une  certaine  quantité  de 
ce  métal,  que  l’on  peut  extraire  facilement  par  des  moyens  chimiques. 
M.  Couerbe  n’ayant  pas  l’habitude  des  expériences  toxicologiques,  et 
n’étant  pas  d’abord  convenablement  placé  pour  continuer  ses  expé- 
riences , m’a  prié  de  me  joindre  à lui  pour  vérifier  un  fait  qui , par  son 
importance  , me  paraît  devoir  fixer  l’attention  de  tous  les  savants.  Dès 
le  mois  de  juillet  dernier  , M.  Couerbe  avait  fait  la  même  communica- 
tion à MM.  Bérard  et  Fontan.  Comment  l’arsenic  se  développe-t-il 
pendant  la  putréfaction?  Les  matières  animales  le  prendraient-elles  à la 
terre?  proviendrait-il  des  arséniates  qui  accompagnent  souvent  les 
phosphates,  et  qui  se  réduisent  par  suite  de  l’action  des  matières  orga- 
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niques?  serait-il  enfin  le  résultat  d’une  transformation?  Tels  sont  les 
résultats  d une  question  qu'il  s’agira  d’aborder  » 

Le  13  janvier  <839,  M.  Orfîla  dépose  à l'Académie  un  second  pa- 
quet cacheté  ainsi  conçu  : « Après  avoir  fait  bouillir  pendant  six  heures 
un  cadavre  humain  coupé  par  morceaux  , avec  de  l’eau  distillée  et  de 
a potasse  a 1 alcool , je  me  suis  assuré  que  le  décoctum  ne  contenait 
aucune  préparation  arsenicale.  La  chair  musculaire  ainsi  épuisée  par 
eau , traitée  avec  les  os  par  l’eau  régale  bouillante,  pendant  une  heure 
e emie,  a fourni  un  solutum  dans  lequel  il  y a de  l’arsenic  sous  un 
état  qu  il  m est  impossible  d’indiquer  encore.  Ce  métal  se  trouve-t-il 

T,ans  Ia  chalr  °"  dans  les  os?  je  présume  que  c’est  dans  ces  derniers. 
Bans  1 empoisonnement  par  l’acide  arsénieux , il  y a absorption  d’une 

petite  portion  du  poison  que  l’on  peut  retrouver  dans  le  sang,  d’une 

part  en  traitant  I ensemble  des  viscères,  et  d’autre  part  les  muscles. 

Peut-etre  suffira-t-il  d’agir  sur  un  des  viscères  seulement  pour 
mettre  l’arsenic  en  évidence.  » seulement  pour 

Quelques  mois  plus  tard,  M.  Orfîla  lisait  à l’Académie  un  mémoire 
sur  arsenic  normal , dont  nous  ferons  connaître  ci-après  les  détails. 

, ° , a“™bre  J859’  ‘'Académie  des  sciences  donna  lecture  d’une 

lettre  de  M.  Couerbe,  dans  laquelle  ce  chimiste  revendiquait  la  dé- 
couverte de  1 arsenic  normal.  « En  1857  j’ai  supposé , dit  M.  Couerbe 
1 existence  d un  composé  arsenical  dans  la  substance  des  os,  d’après 
une  theone  qu,  m’est  propre.  J’ai  cherché  ce  composé  dans  les  ca- 
davres humains , et  j’en  ai  constaté  la  présence.  Cette  théorie , la  voici  - 
Partout  ou  vous  trouverez  du  phosphate  de  chaux  naturel,  cherchez-y 

^1  nTs-s ‘m "P3  T6  baSe’  V°US  e"  trouverez  quelques  atomes.  » 
Ln  1808,  M.  Couerbe  aurait  communiqué  ses  idées  à M.  Orfîla  • il 

aurait  démontré  par  l’expérience,  que  l’arsenic  se  rencontre  princi- 
palement dans  les  os,  en  les  traitant,  soit  par  l’acide  nitrique,  soit  par 
le  nitrate  de  potasse.  ^ 

Dans  une  lettre  en  réponse  à celle  de  M.  Couerbe  , M.  Orfîla  tout 
en  déclarant  que  M.  Couerbe  a annoncé  le  premier  l’existence  de’  l’ar- 
semc  dans  le  corps  de  l’homme , et  en  déclarant  qu’il  n’a  jamais  ba- 
ance  a lut  attribuer  cette  decouverte,  affirme  sur  l’honneur  n’avoir 
jamais  vu  ce  chimiste  retirer  l’arsenic  des  os , en  traitant  ceux-ci  soit 
par  1 acide  nitrique,  soit  par  le  nitrate  de  potasse.  M.  Orfîla  ajoute 
que  la  part  qu’il  revendique  et  qu’il  a le  droit  de  réclamer,  consiste  à 

contiennent*1  i* ° ^ 'f  °S  fraiS  de  ‘’l!0mme  et  de  Prieurs  animaux 
e n étal  des  v le"!  u arSeniC  ! 2°  q"’°n  "e  relire  Pas  un  3 tonie  de 

. , . .d  Vlsceres  de  1 homme , carbonisés  convenablement  par  l’a- 

cide nitrique  concentre  et  pur,  tandis  qu’on  en  obtient  constamment  en 
suivant  e meme  procédé , s’il  y a eu  intoxication  par  l’acide  arsénieux. 

i Tm  eX,P°Se  Succinct  des  Prétentions  respectives  de  M.  Orfîla  et 
de  M.  Couerbe. 
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Dans  son  mémoire  sur  Farsenic  normal , M.  Orfila  a démontré 
par  une  série  d’expériences  -,  1°  que  les  phosphates  acides  de 
chaux  du  commerce  contiennent  tous  de  Farsenic , et  qu’il 
suffit  de  les  dissoudre  dans  de  Feau  et  de  les  introduire  dans 
l’appareil  de  Marsh  pour  en  retirer  le  métal  ; 2°  que  si  Fon  cal- 
cine les  os  de  l’homme /du  chien,  du  bœuf,  du  mouton,  soit 
à blanc , soit  en  cendres  d’un  blanc  grisâtre , et  qu’on  les  traite 
comme  il  va  être  indiqué  plus  bas , on  obtient  encore  de  Farse- 
nic ; mais  que  les  os  réduits  en  cendres  d’un  blanc  grisâtre  en 
fournissent  plus  que  ceux  qui  ont  été  réduits  en  cendres  blan- 
ches ; 3°  que  pour  obtenir  cet  arsenic  il  suffit  de  traiter  la  cen- 
dre des  os  par  l’acide  sulfurique,  en  suivant  toutes  les  règles  et 
précautions  que  Fon  observe  pour  obtenir  le  phosphate  acide 
de  chaux  ; 4°  que  si  on  se  borne  à faire  bouillir  les  os  pendant 
long-temps  dans  une  eau  rendue  alcaline  à l’aide  de  la  potasse, 
et  si  Fon  sature  ensuite  cet  alcali  par  l’acide  sulfurique  pour 
introduire  la  liqueur  dans  l’appareil  de  Marsh , on  n’obtient  pas 
d’arsenic;  5°  que  les  poumons,  le  cœur,  le  foie,  la  rate,  le 
cerveau , les  reins , le  canal  digestif,  desséchés,  coupés  par  mor- 
ceaux et  traités  soit  par  le  procédé  du  nitrate  de  potasse,  soit  par 
le  procédé  d’acide  nitrique,  chacun  d’eux  étant  traité  isolément, 
ne  donnent  pas  de  traces  d’arsenic  à l’appareil  de  Marsh  ; 6°  qu’il 
en  est  de  même  quand  on  agit  sur  les  décoctions  aqueuses  de 
ces  organes  ; et  à l’égard  de  ces  expériences,  M.  Orfila  n’affirme 
pas  que  ces  viscères  ne  puissent  contenir  l’arsenic,  mais  il 
pense  que  s’ils  en  renferment , ce  n’est  que  dans  une  proportion 
tellement  minime , qu  elle  ne  saurait  être  démontrée  par  les 
procédés  à l’aide  desquels  on  démontre  la  présence  de  ce  métal 
dans  les  cas  d’empoisonnement  ; 7°  que  si  Fon  fait  bouillir  la 
chair  musculaire  dans  de  Feau  alcaline  dans  une  proportion 
qui  varie  depuis  cinq  livres  jusqu’à  quinze  livres,  et  si  Fon 
traite  le  produit  de  l’évaporation  de  ce  bouillon  par  l’acide  ni- 
trique , on  obtient  par  l’appareil  de  Marsh  des  taches  dont  l’as- 
pect varie , et  dont  les  unes  sont  blanches , opaques  et  larges  ; 
d’autres  olFrent  çà  et  là  des  portions  brillantes;  enfin,  quelques 
unes  sont  d’un  brun  très  clair,  brillantes , volatiles,  et  parais- 
sent arsenicales.  Tl  est  toutefois  impossible  de  prouver  d’une 
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manière  positive , et  au  moyen  des  réactifs,  que  telle  est  leur 
nature. 

J’ai  dû  m’occuper  de  ce  sujet , auquel  on  peut  faire  quelques 
objections  peu  fondées  peut-être,  mais  ayant  les  apparences 
d’une  certaine  valeur,  en  songeant  que  la  démonstration  la  plus 
évidente  de  l’arsenic  normal  a sa  source  dans  les  os,  et  que 
pour  obtenir  cet  arsenic  on  s’est  servi  constamment  d’acide 
sulfurique  qui , dans  le  commerce , est  souvent  altéré  par  ce 
métal.  Mes  essais  ont  d’abord  été  faits  en  dissolvant  le  phos- 
phate de  chaux  des  os  soit  par  l’acide  chlorhydrique , soit  par 
1 acide  nitrique,  précipitant  ensuite  les  liqueurs  par  l’ammo- 
niaque et  agissant  sur  la  partie  soluble  ; mais  je  n’ai  pas  tardé  à 
réfléchir  que  je  pouvais  précipiter  avec  le  phosphate  de  chaux 
1 arséniate  de  la  même  base  : j’ai  donc  dû  abandonner  ces  pro- 
cédés. J’ai  fait  alors  deux  essais  dont  les  résultats  m’ont  paru 
très  concluants.  1,000  grammes  de  phosphate  de  chaux  du 
commerce  ont  été  traités  moitié  par  le  procédé  de  l’acide  sulfu- 
rique , moitié  par  l’acide  chlorhydrique  pur  et  non  arsenical  ; 
j ai  retiré  du  phosphate  acide  de  chaux  un  certain  nombre  de 
taches  arsenicales  par  l’appareil  de  Marsh  ; j’ai  introduit  dans 
un  autre  appareil  les  500  grammes  de  phosphate  de  chaux 
dissous  à la  faveur  de  l’acide  chlorhydrique  sans  leur  faire  subir 
d autre  préparation , et  j’ai  recueilli  un  certain  nombre  de  ta- 
ches arsenicales  qui , autant  que  l’on  en  pouvait  juger  d’après 
l’aspect , correspondaient  parfaitement  à la  quantité  que  j’avais 
extraite  des  500  grammes  d’os  traités  par  l’acide  sulfurique. 
Ainsi  se  trouve  détruite  la  supposition  que  l’on  pourrait,  faire 
contrairement  à la  présence  de  l’arsenic  à l’état  normal  dans  les 
os,  puisque  deux  agents  differents  nous  ont  conduit  au  même 
résultat,  et  Ion  verra,  lorsque  nous  traiterons  de  la  pureté 
des  réactifs , qu’il  est  bien  plus  facile  d’obtenir  l’acide  chlor- 
hydrique pur  que  l’acide  sulfurique. 

Quinze  livres  de  chair  musculaire  enlevée  du  corps  d’un 
homme  décédé  subitement  à la  suite  d’une  congestion  pulmo- 
naire, ont  été  coupées  par  petits  morceaux  et  mises  à bouillir 
pendant  cinq  heures  ; le  décoctum  évaporé  et  desséché  pesait 
une  livre  cinq  onces.  Il  a été  traité  par  quatre  livres  d’acide  ni- 
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ïrique  pur,  puis  carbonisé  ; le  produit  de  la  carbon 
par  l’eau  et  la  liqueur  introduite  dans  l’appareil 


U9 

IsMion  traité 
de  Marsh  a 


fourni  des  taches  jaunes,  au  nombre  de  quinze  à vingt,  très 
brillantes,  et  que  nous  considérons  comme  arsenicales.  Un 
grand  nombre  d’autres  expériences  établissent  dans  notre  esprit 
une  conviction  très  entière  à cet  égard. 

Enfin  M.  Orlila  ayant  déclaré  avoir  retiré  de  l’arsenic  du 
bouillon  provenant  d’un  pot  au  feu  ordinaire  , nous  avons  du 
répéter  cette  expérience  en  nous  servant  d’acide  chlorhydri- 
que ; le  résultat  a été  négatif.  Nous  craignons  que  l’acide  sulfu- 
rique employé  par  M.  Orfila  n’ait  été  une  source  d’erreur  dans 
son  expérience  et  n’ait  fourni  à lui  seul  l’arsenic  obtenu. 

Des  expériences  de  M.  Orlila,  de  M.Couerbe  et  des  miennes, 
il  résulte  donc  1°  que  l’arsenic  existe  à l’état  normal  dans  Je 
corps  de  l’homme; 


2°  Que  les  os  en  fournissent  une  proportion  notable  que  l’on 
peut  isoler  par  les  moyens  chimiques  qui  sont  à notre  disposition  ; 

3°  Que  les  muscles  n’en  donnent  qu’une  proportion  extrême- 
ment faible  et  si  petite  que  l’on  ne  saurait  en  démontrer  l’évi- 
dence par  des  preuves  à l’abri  de  toute  objection  ; 

4a  Que  tous  les  autres  organes  ne  sauraient  en  fournir,  quel 
que  soit  le  procédé  par  lequel  on  les  traiterait  ; 

5°  Que  les  moyens  à l’aide  desquels  on  recherche  l’arsenic 
absorbé  pendant  l’empoisonnement  par  cette  substance,  ne 
saurait  mettre  à nu  l’arsenic  normal  des  os , seules  parties  du 
corps  qui  puissent  donner  ce  métal  en  quantité  bien  notable 
et  sur  la  nature  duquel  on  ne  saurait  émettre  de  doute  ; 

6°  Que , pour  se  mettre  à F abri  de  toute  objection  ultérieure  , 
F expert  devra  autant  que  possible  ne  pas  faire  porter  son  analyse 
sur  les  os , lorsqu'il  procédera  à la  recherche  de  V arsenic  ab- 
sorbé. 


2e.  — l’arsenic  obtenu  par  les  experts  teut  provenir,  soit  I>ES  RÉACTIFS 
SOIT  DES  VASES  ET  USTENSILES  EMPLOYES  A l’aNALYSE. 

Des  réactifs.— Acide  sulfurique.  M.  Yogel  ( Journal  de  pharm. 
1835)  établit  que  l’acide  sulfurique  fumant  d’Allemagne,  celui 
qui  provient  de  la  décomposition  du  sulfate  de  fer  par  le  feu  , ne 
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contient  pas  d’arsenic  -,  que  l’acide  sulfurique  concentré,  fabriqué 
dans  les  chambres  de  plomb  renferme  plus  ou  moins  d’arsenic, 
et  qu’il  donne  par  un  courant  d’acide  sulfhydrique  un  précipité 
composé  de  soufre  et  cle  sulfure  d’arsenic  5 que  cet  effet  a lieu, 
soit  que  l’acide  sulfurique  soit  concentré,  soit  qu’il  soit  étendu 
d’eau  ; que  l’acide  sulfurique  rectifié  ne  donne  par  l’acide  sulf- 
hydrique qu’un  dépôt  blanc  de  soufre,  et  qu’au  contraire  le  ré- 
sidu de  la  distillation  contient  de  l'arsenic. 

Partant  ensuite  de  cette  donnée,  que  l’acide  arsenique  pur 
précipite  immédiatement  par  l’acide  sulfhydrique,  tandis  qu’il 
faut  quelquefois  huit  à dix  heures  pour  obtenir  un  précipité 
dans  celui  qui  est  étendu  de  six  à huit  fois  son  poids  d’eau,  il 
en  conclut  que  l’arsenic  est  dans  l’acide  sulfurique  à l’état  d’a- 
cide arsénieux  ; il  appuie  cette  induction  de  l’expérience  sui- 
vante : si  on  ajoute  quatre  grains  d’acide  arsénieux  à quatre 
onces  d’acide  sulfurique  rectifié,  et  qu’on  distille,  le  produit 
distillé  ne  contient  pas  un  atome  d’acide  arsénieux.  Le  résidu 
de  la  distillation  étendu  d’eau,  puis  évaporé,  donne  des  cris- 
taux blancs  d acide  arsénieux,  et  précipite  abondamment  par 
l’acide  sulfhydrique.  On  peut  aussi  l’enlever  à l’acide  au  moyen 
de  l’alcool. 

L’acide  sulfurique  dissout  à la  température  de  l’ébullition 
un  tiers  de  son  poids  d’acide  arsénieux  ; mais  il  s’en  dépose 
une  grande  quantité  par  le  refroidissement. 

L’acide  sulfurique  ne  peut  pas  faire  passer  l’acide  arsénieux 
à 1 état  d acide  arsenique  pendant  l’ébullition,  car  si  après 
l’ébullition  on  sature  la  liqueur  par  le  carbonate  d’ammoniaque 
et  que  l’on  traite  ensuite  par  le  nitrate  d’argent,  il  ne  se  forme 
que  de  i’arsénite  d’argent  jaune , et  non  pas  de  l’arséniate 
d’argent  rouge. 

Enfin , le  sulfate  de  potasse  provenant  des  résidus  d’eau 
forte  et  des  chambres  de  plomb  contient  de  l’arséniate  de 
potasse. 

Vakenroder  ( Répertoire  de  chimie , I,  149)  pense  au  con- 
traire que  i acide  sulfurique  arsenical  ne  peut  pas  être  séparé  de 
l’arsenic  qu  il  renferme  au  moyen  de  la  distillation,  et  qu’il 
faut  recourir  a un  autre  procédé  pour  le  priver  de  ce  métal. 
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Berthels  partage  cette  opinion  ; il  indique  le  sulfate  de  fer 
comme  moyen  de  remplir  cette  indication. 

M.  Qrlila  a établi  : 1°  que  si  l’on  agit  par  l’appareil  de  Marsh 
sur  les  cinq  sixièmes  de  l’acide  sulfurique  provenant  d’une  once 
de  ce  liquide  dans  lequel  on  a fait  dissoudre  un  centigramme 
d’acide  arsénieux , on  obtient  des  taches  arsenicales  ; que  l’on 
n’obtient  aucune  tache  si  l’on  n’a  mis  que  deux  milligrammes 
d’acide  arsénieux  ; expériences  qui  prouvent  que  Yogel  s’est 
trompé  en  disant  que,  lors  d’un  pareil  mélange,  tout  l’acide  ar- 
sénieux restait  dans  la  cornue  ; 

2°  Que  si  l’opération  est  faite  dans  un  creuset  de  platine 
chauffé , tout  l’acide  arsénieux  est  volatilisé  ; 

3°  Que  si  au  lieu  d’acide  arsénieux  on  se  sert  d’acide  arséni- 
que,  et  qu’on  distille  avec  précaution  l’acide  sulfurique,  on 
n’aura  pas  d’arsenic  dans  le  produit  distillé*, 

4°  Que  si  cette  expérience  est  faite  dans  un  creuset  de  pla- 
tine , l’acide  arsenique  restera  au  fond  du  creuset,  alors  même 
qu’on  le  fera  rougir  pendant  une  demi-heure  ; 

5°  Qu’ainsi  que  l’a  prouvé  Ampère,  l’arsenie  métallique  est 
transformé  en  acide  arsénieux  et  en  acide  arsenique  par  l’acide 
azotique  $ 

6°  Que  si  l’on  introduit  dans  trois  flacons  remplis  d’acide 
sulfhydnque,  dans  l’un  une  once  d’acide  sulfhydrique  distillé, 
étendu  de  cinq  onces  d’eau  et  tenant  un  centigramme  d’acide 
arsénieux  en  dissolution  ; dans  l’autre , la  même  quantité  d’acide 
avec  un  centigramme  d’acide  arsenique;  dans  le  troisième,  la 
même  quantité  d’acide  seul , on  obtient  dans  ce  cas  seulement 
un  dépôt  de  soufre  ; dans  le  second , d’abord  un  dépôt  de  sou- 
fre , et  trois  ou  quatre  heures  après  un  dépôt  de  sulfure  jaune 
d’arsenic , tandis  que  dans  le  premier,  le  dépôt  de  sulfure  d’ar- 
senic se  forme  immédiatement. 

Considérant  ensuite  que  dans  la  préparation  de  l’acide  sulfu- 
rique, l’arsenic  du  soufre  se  trouve  pendant  long-temps  en 
contact  avec  l’acide  nitrique  ; que , suivant  Yogel , il  existe  de 
l’arséniate  de  potasse  dans  l’eau-mère  qui  surnage  les  cristaux 
de  sulfate  de  potasse  produit  dans  les  chambres  de  plomb , et 
qu’il  n’est  guère  possible  d’admettre  qu’il  reste  de  l’arséniate 
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de  potasse  dans  cette  eau-mère,  sans  qu’une  partie  de  cet  arsé- 
niate  ait  été  décomposé  par  l’acide  sulfurique  et  que  de  l’acide 
arsénique  ait  été  mis  à nu,  M.  Orfila  est  porté  à croire,  que  dans 
l’acide  sulfurique,  l’arsenic  y est  à la  fois  à l’état  d’acide  arsé- 
nieux et  à Fétat  d’acide  arsénique. 

Quelque  intéressante  que  puisse  être  cette  question  , le  point 
le  plus  important  pour  les  expertises  médico-légales  est  de  sa- 
voir si  l’on  peut  se  débarrasser  facilement  de  la  préparation 
arsénicale  qui  existe  dans  l’acide  sulfurique.  J’ai  fait  dans  ce 
but  des  essais  assez  nombreux , soit  en  mêlant  de  l’acide  arsé- 
nieux avec  de  l’acide  sulfurique,  soit  en  y mêlant  de  l’acide 
arsenique.  Il  en  résulte , à l’égard  de  l’acide  arsenique  comme 
de  l’acide  arsénieux,  qu’il  faut  souvent  deux,  trois,  quatre  dis- 
tillations pour  obtenir  de  l’acide  sulfurique  pur  quand  on  a mêlé 
ces  substances  dans  une  petite  quantité  d’acide,  un  ou  deux 
grammes , par  exemple , pour  cent  vingt-cinq  grammes  d’acide  ; 
que  si  l’on  met  une  petite  quantité  d’acide  arsénique  dans  une 
grande  proportion  d’acide  sulfurique,  un  gramme,  par  exem- 
ple , pour  mille  grammes  d’acide , alors  on  peut  obtenir  de 
l’acide  sulfurique  pur  dans  les  produits  de  la  première  distil- 
lation, et  que  c’est  toujours  dans  la  liqueur  restée  dans  la 
cornue  que  se  trouve  la  presque  totalité  de  l’acide  arsenique 
employé. 

Relativement  à l’acide  arsénieux , on  observe  des  résultats 
différents.  C’est  toujours  dans  les  premiers  produits  distillés 
que  se  trouve  l’acide  arsénieux  ajouté,  tandis  que  le  résidu  de 
la  cornue  peut  n’en  pas  contenir  la  moindre  trace.  C’est  surtout 
dans  ces  mélanges  d’acide  arsénieux  et  d’acide  sulfurique  qu’il 
faut  opérer  plusieurs  distillations  de  l’acide , tout  en  rejetant  à 
chaque  distillation  les  premiers  produits  distillés  ; ce  sont  au 
contraire  les  résidus  de  la  cornue  qu’il  faudrait  rejeter  dans  le 
cas  de  mélange  de  l’acide  arsenique  avec  l’acide  sulfurique. 

En  résumé,  il  ressort  de  nos  expériences  qu’il  est  souvent 
délicat  et  difficile  de  priver  l’acide  sulfurique  de  la  totalité  de 
l’arsenic  qu’il  peut  contenir,  et  que  par  conséquent  il  y a lieu 
de  n’employer  cet  acide  que  le  plus  rarement  possible  dans  les 
recherches  d analyses  chimiques  qui  ont  pour  objet  la  décou- 
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verte  de  l’arsenic  introduit  accidentellement  dans  le  corps  de 
l’homme. 

M.  Orfila  s’est  ensuite  occupé  de  la  question  de  savoir  jusqu’à 
quel  point  il  était  possible  d’acquérir  la  certitude  que  l’acide 
sulfurique  était  parfaitement  privé  d’acide  sulfurique.  Il  a d’a- 
bord reconnu  que  l’appareil  de  Marsh  était  un  moyen  bien 
supérieur  à l’acide  sulfhydrique  sous  ce  rapport,  et  qu’en  intro- 
duisant dans  cet  appareil  quinze  à vingt  gouttes  d’acide  nitri- 
que pur,  on  pouvait  le  charger  depuis  une  jusqu’à  deux  onces 
d’acide  sulfurique,  de  manière  à l’essayer  ; mais  que  le  meilleur 
moyen  consistait  à saturer  cet  acide  par  la  potasse  à l’alcool , et 
à reprendre  le  résidu  cristallin  par  un  peu  d’eau  que  l’on  intro- 
duit dans  l’appareil  de  Marsh. 

Il  propose,  pour  priver  entièrement  l’acide  sulfurique  de 
l’arsenic  qu’il  contient , de  mettre  cet  acide  dans  un  grand  fla- 
con rempli  d’acide  sulfhydrique;  de  laisser  en  contact  pendant 
vingt-quatre  heures  ; de  filtrer  le  liquide  à travers  un  tampon 
d’amianthe  placé  d’une  manière  serrée  dans  le  bec  d’un  enton- 
noir; de  faire  bouillir  la  liqueur  filtrée  pendant  quelques  mi- 
nutes pour  volatiliser  le  reste  de  l’acide  sulfhydrique,  puis  de 
distiller  dans  un  appareil  composé  d’une  cornue  et  d’un  réci- 
pient. 

Pour  nous,  nous  pensons  que  Facide  sulfurique  pur  du  com- 
merce n’est  jamais  assez  arsenical  pour  qu’il  soit  utile  de  le 
traiter  par  l’acide  sulfhydrique,  et  nous  croyons  que  toutes  les 
fois  <iue  trois  ou  quatre  onces  d’acide  sulfurique  saturé  par  la 
potasse  , comme  il  a été  dit  plus  haut,  donnent  de  l’arsenic  à 
l’appareil  de  Marsh , il  faut  les  distiller  trois  fois , en  rejetant 
chaque  fois  les  deux  premières  onces  distillées  et  les  deux  der- 
nières non  encore  distillées,. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer  sont  d’une 
importance  très  grande  pour  les  analyses  médico-légales,  puis- 
que l’on  peut  introduire  avec  l’acide  sulfurique  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  d’arsenic,  en  raison  de  l’altération  de 
l’acide. 

On  a pu  voir  que  dans  les  divers  essais  que  nous  avons  cou  - 
seillés  pour  s’assurer  de  la  pureté  de  l’acide  sulfurique , les  expé- 
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riences  ne  portaient  jamais  que  sur  quatre  onces  au  plus  d’acide. 
Si,  dans  une  analyse  médico-légale,  on  avait  employé  quatre  ou 
cinq  livres  et  plus  d’acide  sulfurique , comme  cela  peut  avoir 
lieu,  par  exemple,  dans  l’examen  des  terrains  de  cimetières, 
on  pourrait  objecter  que  si  l’acide  sulfurique  n’avait  pas  donné 
d acide  arsenical  a la  dose  de  quatre  onces,  il  aurait  pu  en 
fournir  à la  dose  de  cinq  livres.  M.  Orfila  lui-mêrne  a soulevé 
cette  objection,  et  il  lui  accorde  une  certaine  valeur;  pour 
nous , nous  la  regardons  comme  très  fondée , et  elle  nous  en- 
gagera à proposer,  pour  l’analyse  des  terrains , un  autre  agent. 
(Voyez  Examen  des  terrains.) 

DE  L’ACIDE  NITRIQUE. 

L’acide  nitrique  du  commerce,  et  à plus  forte  raison  l’acide 
nitrique  pur,  ne  contiennent  pas  ordinairement  d’arsenic.  Le 
moyen  de  s’en  assurer  consiste  à saturer  l’acide  nitrique  par  la 
potasse  a 1 alcool  ; a décomposer  le  nitrate  de  potasse  au  moyen 
de  l’acide  sulfurique,  de  la  pureté  duquel  on  s’est  assuré , et 
à mettre  le  sulfate  acide  de  potasse  dans  l’appareil  de  Marsh. 

oyez  Nitrate  de  potasse.)  Toutefois,  on  sera  sûr  d’agir  avec 
de  1 acide  nitrique  parfaitement  pur  lorsqu’on  l’aura  distillé  sur 
du  nitrate  d argent  ; il  suffira  de  mettre  dans  la  cornue  où  l’on 
placera  1 acide  quinze  à vingt  grains  de  nitrate  d’argent,  si  l’on 
opère  sur  plusieurs  livrés  d’acide  nitrique. 

DE  l’acide  chlorhydrique. 

Il  serait  possible  de  rencontrer  dans  le  commerce  de  l’acide 
chlorhydrique  arsenical , puisque  cet  acide  s’obtient  en  décom- 
posant le  chlorure  de  sodium  par  l’acide  sulfurique , et  que  l’a- 
cide sulfurique  du  commerce  est  quelquefois  arsenical.  Nous 
avons  dû  faire  quelques  expériences  dans  le  but  de  savoir 
jusqu  à quel  point  on  pourrait  l’obtenir  parfaitement  pur,  et 
nous  nous  sommes  assuré  que  lorsqu’on  dissolvait  de  l’acide 
aisénieux  dans  de  l’acide  chlorhydrique  dans  la  porportion  de 
cinq  centigrammes  sur  cinq  cents  grammes  d’acide,  on  obtenait 
tout  1 acide  arsénieux  dans  les  premières  portions  distillées,  en 
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sorte  qu’il  suffisait  d’une  seule  distillation,  en  ayant  soin  de 
rejeter  les  premiers  produits  , pour  obtenir  l’acide  pur.  Il  n’en 
est  pas  de  même  à l’égard  des  mélanges  d’acide  arsénique  et 
d’acide  chlorhydrique  : si  l’on  mélange  ces  deux  acides  dans  les 
proportions  que  nous  venons  d’indiquer  et  que  l’on  fractionne 
en  cinq  parties  à peu  près  égales  le  produit  de  la  distillation, 
ce  n’est  que  le  quatrième  et  le  cinquième  produit  obtenus  qui 
soient  exempts  d’arsenic. 

D’où  l’on  peut  tirer  cette  conséquence,  qu’en  général  il  est 
facile  de  purifier  l’acide  chlorhydrique,  de  l’acide  arsénieux 
qu’il  renferme  ; qu’il  suffit  pour  cela  de  distiller  cet  acide  en 
rejetant  les  premiers  produits  de  la  distillation,  et  que  par  con- 
séquent on  trouvera  rarement  dans  le  commerce  de  l’acide 
chlorhydrique  impur,  lorsque  l’on  s’adressera  à l’acide  chlor- 
hydrique dit  pur  ou  réactif  ; nous  ajouterons  que  nous  n’en 
n’avons  jamais  rencontré. 

Quant  au  moyen  de  s’assurer  de  la  pureté  de  l’acide  chlorhy- 
drique, il  suffit  de  le  saturer  par  la  potasse  à la  dose  de  quatre 
onces,  de  dissoudre  dans  l’eau  le  chldrure  de  potassium  formé, 
et  d’introduire  la  liqueur  dans  l’appareil  de  Marsh  dont  on  dé- 
gage l’hydrogène  au  moyen  d’acide  chlorhydrique. 

POTASSE  A l’alcool. 

Cet  agent  n’est  probablement  jamais  arsenical  ; M.  Orfila  con- 
seille pour  s’en  assurer  d’en  saturer  deux  onces  par  l’acide  sul- 
furique , et  d’essayer  le  sulfate  de  potasse  par  l’appareil  de 
Marsh.  Mais  l’acide  sulfurique  étant  fréquemment  arsenical, 
nous  donnerons  la  préférence  à l’acide  chlorhydrique  qui  rem- 
plit le  même  but  avec  plus  de  certitude. 

NITRATE  DE  POTASSE. 

Il  n’est  jamais  arsenical,  mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu’il 
le  fut.  Pour  s’assurer  de  sa  pureté  on  en  décomposera  six  onces 
dans  une  capsule  de  porcelaine  à la  température  de  l’ébullition, 
en  les  traitant  par  de  l’acide  sulfurique  concentré  et  purifié,  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  orangées  d’acide 
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hyponilrique;  alors  on  ajoutera  une  once  environ  d’acide  sul- 
furique, et  on  chauffera  tant  que  les  vapeurs  blanches  qui  se 
dégageront  auront  l’odeur  d’acide  nitrique  ; dès  qu’elles  auront 
Perdu  ce  caractère , on  laissera  refroidir  la  capsule , puis  on  y 
ajoutera  quatre  ou  cinq  onces  d’eau  distillée;  on  portera  cette 
liqueur  à l’ébullition  pendant  un  quart  d’heure,  afin  de  dégager 
ie  reste  de  l’acide  hyponitrique  ; on  laissera  refroidir,  et  le  li- 
quide sera  saturé  par  la  potasse  à l’alcool  solide;  car  si  on  le 
mettait  dans  l’appareil  de  Marsh  avant  cette  opération  , l’effer- 
vescence serait  beaucoup  trop  considérable.  Le  résidu' cristal- 
lin repris  par  1 eau  sera  essayé  dans  l’appareil  de  Marsh. 
M.  Orfila , qui  conseille  ce  procédé,  insiste  sur  la  nécessité  de 
se  servir  d’acide  sulfurique  pur.  Il  m’est  souvent  arrivé , dit-il , 
en  employant  de  l’acide  sulfurique  du  commerce,  que  je  croyais 
à tort  exempt  d’arsenic  , par  cela  seul  qu’il  ne  fournissait  pas 
ce  métal  en  le  mêlant  à de  l’eau  et  du  zinc  ; il  m’est  arrivé,  dis- 
je  , d’obtenir  une  quantité  prodigieuse  de  taches  arsenicales, 
même  lorsque  ie  nitre  dont  je  me  servais  avait  été  préparé 

avec  de  la  potasse  à l’alcool,  et  de  l’acide  nitrique  rectifié  sur 
du  nitrate  d’argent. 

Ce  fait,  dont  j ai  été  moi-meme  témoin,  vient  encore  justifier 
les  conseils  que  nous  allons  donner  à l’occasion  de  l’appareil 
do  Marsh  , relativement  à ia  préférence  que  l’on  doit  accorder 
à l’acide  chlorhydrique  sur  l’acide  sulfurique. 


DE  L’EAU 


L’eau  ne  renferme  pas  d’arsenic  ; rien  n’est  plus  facile  que  de 
s’en  assurer  : il  suffit  d’en  mettre  trois  ou  quatre  litres  dans  un 
grand  appareil  de  Marsh  en  se  servant  de  zinc  et  d’acide  chlor- 
hydrique , de  la  pureté  desquels  on  s’est  assuré. 


DU  ZINC  ET  DU  FER. 

Beaucoup  ne  chimistes  considèrent  le  zinc  et  le  fer  comme 
étant  piesque  toujours  arsenicaux,  et  capables  par  conséquent 
d indft.il e en  erreur  dans  les  expertises  judiciaires,  puisque  ce 
sont  à peu  près  les  seuls  métaux  que  l’on  puisse  employer 
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dans  la  confection  des  appareils  de  Marsh.  Cette  assertion  est 
fondée  jusqu’à  un  certain  point;  il  est  peu  de  chimistes  qui 
n’aient  pas  eu  occasion  d’en  vérifier  l’exactitude. Mais  si  l’on  peut 
rencontrer  du  zinc  et  du  fer  arsenical , il  est  fréquent  aussi  d’en 
trouver  qui  soient  exempts  d’arsenic  ; et  si  à cette  considération 
on  ajoute  que  la  quantité  de  zinc  ou  la  quantité  de  fer  néces- 
saire pour  faire  marcher  un  appareil  de  Marsh  est  extrême- 
ment faible  ; que  rien  n’est  plus  simple  d’ailleurs  que  d’essayer 
l’appareil  pendant  un  quart  d’heure  ou  une  demi-heure  avant 
d’ajouter  les  liqueurs  à examiner,  on  verra  que  toutes  ces 
craintes  fondées  en  apparence  se  dissipent  moyennant  cette 
précaution  ; il  est  d’ailleurs  à craindre  que  cette  assertion  ait 
reposé  dans  bien  des  circonstances  sur  ce  que  l’on  s’était  servi 
pour  vérifier  le  fait  d’acide  sulfurique  arsenical. 


DES  CHAUDIÈRES  EN~  FONTE. 


M.  Soubeiran  s’est  exprimé  de  la  manière  suivante  dans  une 
des  séances  de  la  Société  de  pharmacie  (. Journal  de  chimie  mé- 
dicale 1839)  : « Rienne  m’est  moins  démontré  que  l’absence  de 
l’arsenic  dans  la  fonte.  Si  dans  les  expériences  de  M.  Orfila  on 
n’y  a pas  trouvé  ce  métal , c’est  que  l’on  n’a  pas  agi  convena- 
blement, puisque  l’on  sait  que  la  plupart  des  fers  contiennent 
de  l’arsenic;  qu’il  serait  possible  qu’une  fonte  ne  donnât  pas 
d’arsenic  lorsqu’elle  serait  neuve,  mais  qu’elle  pourrait  en  don- 
ner si  elle  avait  subi  l’oxidation,  par  suite  de  diverses  circon- 
stances. 


» M.  Orfila,  au  contraire,  pense  qu’il  n’y  aurait  aucun  incon- 
vénient à se  servir  de  chaudières  de  fonte  pour  faire  bouillir  les 
cadavres  lors  des  opérations  d’analyse  chimique  qu’il  réclame; 
il  se  fonde  pour  établir  cette  assertion  sur  les  circonstances  sui- 
vantes : il  a fait  bouillir  les  quatre  membres  de  trois  cadavres 
dans  trois  chaudières  de  fonte  neuve,  sans  en  retirer  d'arsenic. 
Pareille  comparaison  fut  faite  sur  deux  corps  à Bourbon-Ven- 
dée, et  eut  le  même  résultat  :208  grainsd’acide  sulfurique  mêlés 
à 15  litres  d’eau  ont  été  tenus  en  ébullition  pendant  six  heures 
dans  une  chaudière  de  fonte , et  le  liquide  introduit  dans  l’appa- 
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reil  de  Marsh  n’a  pas  donné  d’arsenic,  non  plus  que  la  grande 
masse  de  sesqni-oxide  de  fer  qui  s’était  formée  et  que  l’on  avait 
dissoute  dans  de  l’acide  sulfurique  pour  l’introduire  dans  l’ap- 
pareil de  Marsh. 

>>  Il  n’en  a pas  été  de  même  lorsque  nous  nous  sommes  livrés 
aux  expériences  d’analyse  chimique  dans  l’affaire  de  Dijon  ; 
nous  avions  fait  un  essai  préalable  sur  le  cadavre  d’un  individu 
non  empoisonné , et  nous  avions  fait  bouillir  les  membres  dans 
une  chaudière  en  fonte  ; nous  reconnûmes,  MM.  Orfila,  Ollivier 
(d’Angers) , Lesueur  et  moi , que  le  bouillon  était  arsenical  ; il 
est  vrai  que  l’acide  sulfurique  dont  nous  nous  étions  servis 
n’était  probablement  pas  parfaitement  pur. 

» En  résumé,  comme  on  peut  faire  de  ce  sujet  une  objection, 
comme  il  est  toujours  facile  de  se  procurer  des  capsules  de 
porcelaine , nous  pensons , contrairement  à l’opinion  de  M.  Or- 
fila , qu’il  faut  toujours  éviter  de  se  servir  de  chaudière  de 
fonte  dans  ces  sortes  d’expertises.  » 

CAPSULES  DE  PORCELAINE.  — FLACONS  ET  TUBES  EN  VERRE. 

— VERRES  A EXPERIENCES.  — ENTONNOIRS.  — CREUSETS  DE 

PORCELAINE.  — CREUSETS  DE  HESSE.  — BOUCHONS. 

On  n’a  rien  à redouter  de  la  nature  de  tous  ces  vases , quant 
à l’existence  de  l’arsenic  dans  leur  composition  , au  moins  re- 
lativement aux  usages  auxquels  il  sont  destinés.  Les  seules 
observations  que  nous  ayons  à faire  à cet  égard  se  rattachent  au 
creuset  de  Hesse,  de  porcelaine,  et  aux  bouchons.  Ils  doivent 
être  parfaitement  lavés  avant  de  servir.  Un  bouchon  qui  a été 
employé  pour  la  confection  d’un  appareil  de  Marsh,  peut  servir 
une  autre  fois  si  on  le  lave  de  nouveau  et  avec  le  plus  grand 
soin.  Les  creusets  de  Hesse  doivent  autant  que  possible  être  reje- 
tés des  analyses,  à cause  de  leur  perméabilité  par  les  acides;  aussi 
quand  on  décompose  le  nitrate  de  potasse  au  moyen  d’acide 
sulfurique  dans  ces  vases,  on  perd  une  grande  quantité  de 
matière  qui  transsude  à travers  leurs  parois  ; les  creusets  de 
porcelaine  eux-mêmes  ne  sont  pas  exempts  de  cet  inconvé- 
nient , surtout  lorsque  l’on  y fait  chauffer  à une  haute  tempé- 
rature des  matières  alcalines  telles  que  la  potasse. 
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3e,  — l’arsenic  peut  provenir  des  TERRAINS  des  cimetières  ou  du  terrain 

DANS  LEQUEL  LE  CORTS  AURA  ETE  ACCIDENTELLEMENT  INHUME. 

Il  existe  un  très  petit  nombre  de  terrains  naturellement 
arsenicaux  ; ce  sont  ceux  dans  lesquels  se  trouvent  les  mines 
d’arsenic  ou  ceux  qui  avoisinent  ces  mines.  Mais  par  des  cir- 
constances accidentelles,  telles  que  : 1°  le  chaulage  du  blé 
au  moyen  de  l’acide  arsénieux , opération  que  dans  beaucoup 
de  pays  on  fait  subir  à ce  grain  avant  de  l’ensemencer; 
2°  l’existence  dans  les  cimetières  ou  dans  certains  terrains  de 
débris  d’os  d’animaux  ; 3°  enfin  , des  conditions  particulières 
que  nous  ignorons  peut-être.  Il  est  certain  que  l’on  rencontre 
un  assez  grand  nombre  de  terres  qui  fournissent  à l’analyse 
délicate  de  l’appareil  de  Marsh  des  traces  d’arsenic. 

Quelques  expériences  ont  été  faites  par  M.  Orfila  dans  le  but 
de  résoudre  les  questions  suivantes  : 

Existe-t-il  des  terrains  de  cimetières  arsenicaux  : — Ces  opé- 
rations ont  été  faites  en  passant  la  terre  à travers  un  crible  ; 
la  traitant  à froid  par  l’eau,  puis  à chaud  par  ce  même 
liquide;  enfin,  la  décomposant  au  moyen  de  l’acide  sulfurique, 
lavant  ensuite  la  matière  pour  lui  enlever  ce  qu’elle  a de  solu- 
ble, et  plaçantJa  liqueur  dans  l’appareil  de  Marsh.  Toutes  les 
expériences  ont  porté  sur  sept  livres  de  terre  employées  à cha- 
cune d’elles.  Jamais  l’eau  froide,  ni  la  dissolution  aqueuse  à 
l’aide  de  la  chaleur  n’ont  fourni  d’arsenic.  Quand  on  a ren- 
contré ce  métal , c’est  toujours  dans  le  produit  de  la  décompo- 
sition de  la  terre  laissée  en  macération  dans  l’acide  sulfurique 
concentré.  Trois , quatre  et  cinq  livres  d’acide  ont  presque 
toujours  été  employées  à l’analyse  de  sept  livres  de  terre.  Huit 
expériences  ont  été  faites , elles  ont  porté  sur  cinq  espèces  de 
terrains  ; ce  n’est  que  dans  celui  du  cimetière  Mont-Parnasse , 
dans  celui  du  jardin  botanique  actuel  de  la  Faculté  de  méde- 
cine au  Luxembourg,  et  dans  le  cimetière  de  Yilley-sur-Tisle, 
près  de  Dijon , que  l’on  a retrouvé  de  l’arsenic.  La  proportion 
d’arsenic  a été  très  notable  pour  les  deux  premiers  terrains  ; 
quatre  parties  de  terre  provenant  du  cimetière  de  Yilley-sur- 
Tisle  ayant  été  analysées  tant  à Paris  qu’à  Dijon  , il  n’en  a été 
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extrait  qu’une  seule  fois  de  l’arsenic , et  encore  en  proportion 
tellement  faible,  que  ce  métal  ne  formait  que  cinq  ou  six  pe- 
tites taches  arsenicales  sur  le  fond  de  la  capsule  où  il  avait  été 
condensé  , et  il  y avait  peut-être  lieu  de  se  demander  si  l’arsenic 
ne  provenait  pas  de  la  quantité  énorme  d’acide  sulfurique  em- 
ployée à l’analyse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  terres  trouvées  arsenicales  renfermaient 
toutes  les  trois  des  débris  d’os  en  proportion  très  considérable. 

M.  Orfîla  a quelque  peine  à accorder  une  certaine  valeur  à 
l’origine  de  cet  arsenic,  en  tant  qu’il  proviendrait  de  l’acide  sul- 
furique ; il  pense  que  ce  métal  provenait  plutôt  des  débris  osseux. 

Pour  nous,  qui  pensons  que  dans  les  expertises  médico- 
légales  il  faut,  autant  que  possible,  se  mettre  à l’abri  d’objec- 
tions, eussent-elles  même  peu  de  probabilité,  nous  conseillons 
de  rejeter  l’acide  sulfurique  pour  l’examen  des  terrains  dans 
lesquels  les  corps  sont  inhumés , et  nous  proposons  d’y  substi- 
tuer l’acide  chlorhydrique. 

Marche  à suivre  dans  l’analyse  des  terrains. — Recueillir  la 
terre  qui  entoure  le  cercueil,  en  prendre  une  quantité  telle, 
qu’après  avoir  été  tamisée  elle  représente  un  poids  de  quinze 
livres  (nous  proposons  d’agir  sur  ce  poids,  parce  que  l’on  a 
objecté  avec  quelque  raison  que  sept  livres  de  terre  étaient 
une  proportion  bien  minime  eu  égard  à la  masse  qui  repré- 
sente le  cube  de  l’espace  au  fond  duquel  se  trouve  placé  le 
corps);  prendre  une  égale  quantité  de  terre  dans  un  point 
opposé  du  cercueil  ; en  recueillir  une  portion  à une  certaine 
distance  de  la  sépulture,  9 à 12  mètres  environ  ; et  si  non  loin 
du  corps  se  trouve  quelque  monticule  disposé  de  manière  à ce 
que  le  lieu  où  est  placé  le  cadavre  forme  le  point  le  plus  dé- 
clive de  l’écoulement  des  eaux  pluviales,  prendre  de  préfé- 
rence de  la  terre  sur  le  trajet  de  ces  eaux. 

On  tamise  la  terre  en  la  passant  à travers  un  crible  en  fil  de 
fer  assez  serré  ; on  la  met  en  macération  pendant  quarante-huit 
heures  dans  de  l’eau  distillée,  de  manière  à former  une  bouillie 
très  liquide  que  l’on  ale  soin  d’agiter  très  fréquemment;  on 
laisse  déposer  la  terre  ; on  enlève  l’eau  qui  surnage  en  la  décan- 
tant; on  la  rapproche  par  évaporation  afin  de  la  réduire  à cinq 
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cents  grammes  environ  , et  on  introduit  cette  solution  dnrs 
l’appareil  de  Marsh,  que  Ton  met  en  activité  au  il 
l’acide  chlorhydrique. 

Ce  premier  essai  terminé,  on  le  répète  avec  de  l’eau  distillée 
dans  laquelle  on  fait  bouillir  la  terre  pendant  deux  heures. 

Enfin,  on  traite  la  terre  directement  par  l’acide  chlorhydri- 
que pur  et  concentré , que  l’on  cesse  d’ajouter  seulement  alors 
qu’il  ne  produit  plus  d’effervescence  ; on  laisse  le  tout  en  ma- 
cération pendant  vingt-quatre  heures;  après  ce  temps  on  ajoute 
deux  ou  trois  litres  d’eau  distillée  ; on  met  peu  à peu  le  mélange 
sur  une  chausse  de  toile  accrochée  à un  carré  et  on  fait  filtrer  ; 
la  terre  doit  être  lavée  à l’eau  distillée  jusqu’à  ce  qu’elle  ne 
fournisse  plus  de  liqueur  acide  ; alors  on  rapproche  par 
évaporation  tous  les  liquides  filtrés  et  on  les  réduit  à une 
livre  environ  -,  s’ils  sont  trop  acides  , ce  que  l’on  reconnaît  à 
l’effervescence  qu’ils  produisent  par  leur  contact  avec  le  zinc  , 
on  les  sature  par  la  potasse  à l’alcool , puis  on  les  introduit  dans 
un  appareil  de  Marsh  dont  on  dégage  l’hydrogène  au  moyen 
de  l’acide  chlorhydrique  ; un  essai  analogue  doit  être  fait  avec 
le  traitement  de  la  terre  par  l’eau  bouillante  dans  le  but  de 
rechercher  si  elle  ne  céderait  rien  à l’eau  seule. 

, Que  si , au  lieu  de  se  servir  du  procédé  que  nous  venons  de 
conseiller,  on  voulait  agir  d’après  la  méthode  proposée  par 
M.  Orfila,  il  faudrait,  après  avoir  traité  la  terre  par  l’eau  bouil- 
lante, la  mêler  à de  l’acide  sulfurique  employé  en  excès  et  ajou- 
ter une  quantité  d’eau  capable  de  former  une  bouillie  liquide  ; 
laisser  le  tout  en  contact  à froid  pendant  quarante-huit  heures, 
ajouter  de  l’eau  -,  porter  à l’ébullition;  laisser  refroidir,  filtrer  ; 
rapprocher  la  liqueur;  et  si  elle  est  trop  acide,  la  saturer  presque 
entièrement  par  la  potasse  avant  de  l’introduire  dans  l’appareil 
de  Marsh  que  l’on  met  en  activité  au  moyen  de  l’acide  sulfurique. 

En  résumé,  il  y a toujours  au  moins  deux  opérations  diffé- 
rentes à faire , un  traitement  par  l’eau  à la  tempépature  de  l’é- 
bullition, un  traitement  par  un  acide  ; le  premier  a pour  objet 
de  déterminer  s’il  y a dans  le  terrain  une  substance  arsenicale 
soluble  ; le  second  de  montrer  s’il  y existe  une  matière  arsenicale 
insoluble. 
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On  a pu  voir  d’après  les  recherches  qui  précèdent  que  lors- 
qu’on a trouvé  des  terrains  arsenicaux,  le  composé  arsenical  s’y 
trouvait  à l’état  insoluble,  et  provenait  très  probablement  des 
portions  d’os  qui  étaient  mêlées  au  terrain  après  avoir  été  rédui- 
tes en  poussière  par  la  putréfaction;  mais,  il  faut  le  dire,  si 
les  essais  peu  nombreux  qui  jusqu’alors  ont  été  faits  conduisent 
à cette  conséquence,  il  y a lieu  de  se  demander  si  l’on  ne  pour- 
rait pas  trouver  des  terrains  qui  continssent  un  composé  arse- 
nical soluble , quoiqu’ils  n’avoisinassent  pas  des  mines  arseni- 
feres.  Si  Ion  ensemence  le  blé  avec  de  l’acide  arsénieux , que 
devient  ce  produit?  M.  Orfila  a abordé  cette  question,  et  pour 
la  résoudre  il  a fait  diverses  expériences  : on  versait  sur  de  la 
terre  de  jardin  mise  dans  un  bocal,  de  l’acide  arsénieux  en  disso- 
lution dans  de  l’eau,  à plusieurs  jours  d’intervalle,  et  afin  d’imiter 
les  effets  de  la  pluie.  Pareilles  expériences  ont  été  faites  avec  de 
l’acide  arsénieux  mêlé  à de  l’eau  et  saturé  par  du  carbonate 
d’ammoniaque , de  manière  à transformer  cet  acide  en  arsénite 
d ammoniaque.  De  un  à douze  grains,  soit  d’acide  arsénieux , 
soit  d’arsénite  d’ammoniaque,  ont  été  employés  dans  ces  expé- 
riences , et  dans  toutes , le  résultat  a été  le  même , à savoir  que 
l’acide  arsénieux  ne  pénétrait  pas  profondément  dans  la  terre, 
qu’on  ne  le  retrouvait  que  dans  les  couches  supérieures , et 
qu’il  ne  s’était  pas  combiné  avec  la  chaux  du  carbonate  de 
chaux  du  terrain  ; mais  nous  ferons  remarquer  que  l’on  ne 
saurait  en  tirer  une  pareille  induction , au  moins  quant  à la 
pénétration , à l’égard  d’une  terre  en  plein  champ  qui  serait 
arrosée  ou  mêlée  à de  l’acide  arsénieux.  M.  Orfila  a fait  ses 
expériences  dans  des  bocaux  ouverts  seulement  par  leur  partie 
supérieure , et  il  en  est  résulté  que  la  terre  n’a  pu  s’humecter 
qu’imparfaitement  ; il  en  eût  été  tout  autrement  si  le  vase  avait 
eu  une  tubulure  inférieure  qui  eût  permis  l’écoulement  du  li- 
quide. 

D’une  autre  part  M.  Orfila  a remarqué  que  l’acide  arsénieux 
dissous  ne  faisait  point  effervescence  avec  la  terre  qui  renfer- 
mait une  grande  quantité  de  carbonate  de  chaux  *,  que  par  con- 
séquent si  l’acide  arsénieux  décomposait  ce  dernier  sel , ce  ne 
devait  être  que  lentement  et  difficilement , ce  que  démontrait 
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encore  une  expérience  qui  consiste  à laisser  pendant  six  jours 
en  contact  et  à froid  de  Farsénite  d’ammoniaque  et  du  carbonate 
de  chaux  pur  récemment  préparé  et  encore  humide,  puisque 
dans  ce  cas  il  ne  s’était  pas  sensiblement  produit  d’arsénite 
de  chaux.  ( Ce  résultat  est  extraordinaire  quand  on  le  compare 
à celui  de  l’expérience  suivante.  ) 

D’une  autre  part,  ayant  laissé  pendant  quarante-huit  heures 
en  contact  deux  gros  de  sulfate  de  chaux  cristallisé  et  pur , et 
une  once  d’arsenite  d’ammoniaque  dissous , la  liqueur  filtrée 
contenait  du  sulfate  d’ammoniaque;  le  précipité , lavé  à grande 
eau  sur  un  filtre  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  donnât  plus  de 
traces  d’arsenic , a été  mis  dans  un  appareil  de  Marsh , et  a 
fourni  de  nombreuses  taches  arsenicales  foncées  et  brillantes. 
Il  s’était  donc  formé  de  Farsénite  de  chaux  , et  par  conséquent 
l’acide  arsénieux  contenu  soit  dans  la  terre,  soit  dans  un  ca- 
davre , pourrait  en  passant  à Fétat  d’arsénite  d’ammoniaque 
se  transformer  ensuite  en  arsénite  de  chaux  aux  dépens  du 
sulfate  de  chaux  du  terrain  qu’il  viendrait  à traverser  ; il  faut 
encore  en  tirer  cette  conséquence,  c’est  qu’un  terrain  arsenical 
pourrait  ne  pas  céder  d’arsenic  à l’eau  bouillante,  et  cependant 
avoir  contenu  primitivement  ce  métal  à Fétat  d’un  composé 
soluble , l’acide  arsénieux , soit  que  cet  acide  arsénieux  eût  été 
mêlé  accidentellement  avec  le  terrain,  soit  qu’il  se  fût  échappé 
du  corps  d’un  homme  empoisonné. 

Quant  au  fait  de  savoir  ce  que  devient  V acide  arsénieux  dont 
on  se  sert  pour  ensemencer  le  blé , nous  dirons  quil  est  très  pro- 
bable qu'il  passe  à Vètat  d’ arsénite  de  chaux , soit  aux  dépens 
du  sulfate  de  chaux  du  terrain , comme  le  démontrent  les  expé- 
riences précédentes , soit  aux  dépens  du  carbonate  de  chaux . 

Un  terrain  qui  contiendrait  un  composé  arsenical  soluble , ou  un 
composé  arsenical  insoluble , pourrait-il  céder  cet  arsenic  au 
cadavre  qui  sy  trouverait  inhumé  , de  manière  d faire  croire 
que  l’arsenic  obtenu  à l’analyse  proviendrait  d’un  empoison- 
nement, tandis  qu’il  ne  serait  réellement  le  résultat  que  d’une 
imbibition  ? 

Une  seule  expérience  a été  faite  par  M.  Orfila  dans  le  but 
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üg  résoudre  cette  question  j gîIg  a consiste  à creuser  la  terre 
d’un  jardin  à trois  pieds  de  profondeur,  à arroser  le  fond  avec 
huit  grains  d’acide  arsénieux  dissous  dans  trois  onces  d’eau, 
a y placer  un  foie  d’adulte , à recouvrir  ce  viscère  d’une  couche 
de  deux  pouces  de  terre  arrosée  avec  une  quantité  égale  d’a- 


cide arsénieux  , à combler  la  fosse , à verser  de  nouveau  , à la 
surface  de  la  terre , la  meme  quantité  de  dissolution  arsenicale. 
Cinq  jours  après , on  a arrosé  la  partie  supérieure  de  cette  terre 
avec  huit  litres  d’eau  ; on  y a bientôt  après  ajouté  un  gros  d’a- 
cide arsénieux  dissous  dans  deux  litres  du  meme  liquide  ; le 
terrain  contenait,  par  conséquent,  quatre-vingt-seize  grains 
d acide  arsénieux.  Neuf  jours  après  le  commencement  de  l’ex- 
périence, on  a recueilli  quatre  couches  de  terre  : une  à ia  sur- 


face , une  autre  à un  pied  de  profondeur , et  celles  qui  étaient 
en  contact  immédiat  avec  les  faces  supérieure  et  inférieure  du 
foie,  b analyse  de  ces  terres  a prouve  qu’il  y existait  de  l’acide 
aisénieux  libie,  soluble  dans  1 eau  bouillante.  Quant  au  foie, 
déjà  1 amolli  et  bien  putréfié,  on  la  coupe  en  deux  tranches, 
1 un»,  supeiieuie  et  1 autre  inferieure , qui  ont  été  traitées  par 
1 acide  nitrique  , et  dont  le  produit  n’a  fourni  aucune  trace  d’ar- 
senic à l’appareil  de  Marsh. 

D’où  il  faudrait  tirer  cette  conséquence,  qu’une  terre  qui 
contiendrait  une  préparation  arsenicale  soluble  ne  saurait  la 
céder  à un  corps  qui  s’y  trouverait  inhumé. 

Afin  déclaiiei  cette  question,  nous  avons  fait  plusieurs  ex- 
périences que  nous  allons  faire  connaître. 

Un  foie  avec  sa  capsule  a été  mis  en  macération  pendant 
vingt  jours  dans  un  litre  d’eau,  tenant  en  dissolution  douze 
grains  d acide  arsénieux  ; on  l’a  coupé  en  trois  couches  égales, 
et  la  couche  médiane  a donné  des  taches  arsenicales  à l’appa- 
reil de  Marsh  après  avoir  été  traitée  directement  par  l’acide 
nitrique. 

Nous  avons  obtenu  le  môme  résultat  avec  deux  reins,  l’un 
enveloppé  de  sa  capsule  et  placé  dans  les  mêmes  conditions; 
et  l’autre  dépourvu  de  sa  capsule  ; quoiqu’il  n’y  ait  eu  que 
douze  jours  de  macération. 
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Un  foie  avec  sa  capsule  ayant  été  placé  dans  un  seau  étroit 
et  élevé , qui  contenait  quinze  livres  de  terre , et  qui  était  muni 
à sa  partie  inférieure  d’un  robinet,  nous  arrosâmes  la  terre 
avec  deux  litres  d’eau  tenant  en  dissolution  douze  grains  d’acide 
arsénieux.  Pendant  sept  jours  on  a versé , le  matin  , le  liquide 
écoulé  de  la  veille , et  après  ce  laps  de  temps,  le  foie  ayant  été 
divisé  en  trois  parties  égales,  on  a retiré  de  l’arsenic  des  cou- 
ches supérieure  et  inférieure  de  cet  organe  : on  n’a  pas  pu  en 
obtenir  de  la  partie  médiane. 


La  môme  expérience , répétée  avec  le  foie  sans  enveloppe  et 
placé  dans  les  mêmes  conditions,  a donné  le  même  résultat. 

D’où  il  faut  conclure  que  l’acide  arsénieux  dissous  peut  pé- 
nétrer à travers  les  organes,  et  il  n’est  pas  douteux  que  si  la 
température  de  l’atmosphère , qui  était  alors  très  élevée , eût 
permis  de  prolonger  l’expérience,  nous  eussions  obtenu  de  l’ar- 
senic dans  la  couche  médiane  du  foie. 

Un  fait  d’observation  qui  nous  a frappé  , c’est  que  l’acide  ar- 
sénieux modifie  1 aspect  et  la  densité  des  organes  • l’enveloppe 
du  foie  était  grisâtre  et  plus  dense;  il  en  était  de  même  de  celle 
des  reins,  et  en  coupant  ces  organes  on  distinguait  une  teinte 
grisâtre  du  parenchyme  qui  semblait  indiquer  la  profondeur  à 
laquelle  l’acide  arsénieux  avait  pénétré. 

Il  nous  est  donc  difficile  d’admettre  avec  M.  Orfila,  1°  qu’en 
arrosant  avec  une  dissolution  d’acide  arsénieux , ou  d’arsénite 
d’ammoniaque,  un  terrain  contenant  beaucoup  de  carbonate  de 
chaux,  ces  composés  restent,  sans  éprouver  d’altérations,  à 
peu  près  dans  la  zone  de  terre  où  ils  avaient  été  placés  ; 2°  que 
lors  même  que  ce  terrain  a été  mouillé  par  la  pluie,  les  disso- 
lutions arsenicales  ne  traversent  la  terre  que  lentement , en 
sorte  qu’on  n’en  trouve  pas  à une  petite  distance  du  point  où 
elles  avaient  été  primitivement  déposées;  3°  qu’elles  ne  pénè- 


trent pas  facilement  dans  l’intérieur  des  organes  qu’elles  en- 
tourent de  toutes  parts,  alors  même  qu’elles  existent  dans  le 
terrain  en  proportion  considérable,  et  qu’il  suffit  de  laver  soi- 
gneusement la  surface  de  ces  organes  avec  de  beau , pour  em- 
porter la  faible  portion  d’arsenic  qui  pourrait  s’y  trouver  ; 
4°  qu’il  est  dès  lors  très  difficile  d’admettre  qu’un  terrain ‘con- 
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tenant  un  composé  arsenical  soluble  puisse  céder  de  l’arsenic 
à un  cadavre  entier  ou  ouvert , de  manière  à faire  croire  à un 
empoisonnement  ; 5°  que  l’on  s’exposerait  toutefois  à com- 
mettre des  erreurs  graves  dans  l’espèce,  si  Ton  n’enlevait  pas 
attentivement , par  des  lavages , toute  la  terre  arsenicale  qui  est 
en  contact  avec  les  tissus,  avant  de  soumettre  ceux-ci  aux 
opérations  chimiques. 

Nous  pensons  que  sous  tous  ces  rapports  les  expérien- 
ces ne  sont  pas  assez  multipliées  pour  que  Ton  puisse  éta- 
blir des  inductions  générales  positives;  nous  croyons  meme 
qu’il  ne  serait  pas  impossible  qu’un  terrain  fortement  arsenical 
ne  pût  céder  de  l’arsenic  à un  cadavre.  Nous  ignorons  si  cette 
substance  pourrait  pénétrer  à travers  tous  les  tissus,  de  manière 
à les  en  imprégner  de  la  partie  la  plus  superficielle  à la  partie 
la  plus  profonde  du  corps.  Nous  doutons  qu’un  pareil  résultat 
puisse  avoir  lieu. 

Mais , quel  que  soit  le  résultat  qui  puisse  arriver , et  dans  la 
supposition  la  plus  défavorable  à la  preuve  de  l’empoisonne- 
ment, il  est  constant  que  l’acide  arsénieux  devra  exister  dans 
les  organes  en  quantité  proportionnelle  à leur  contact  plus  ou 
moins  immédiat  avec  le  terrain  arsenical  ; en  sorte  qu’à  poids 
égaux,  deux  organes  placés,  l’un  superficiellement,  l’autre 
profondément,  le  premier  devra  donner  beaucoup  plus  d’arsenic 
que  l’autre.  Or,  dans  les  cas  d’empoisonnement  par  l’acide  arsé- 
nieux, on  observe  constamment  que  lejoie,  qui  ne  représente 
pas  la  vingtième  partie  du  poids  des  quatre  membres,  fournit  à 
l’analyse  vingt  fois  plus  d’arsenic  qne  ces  derniers;  nous 
ajouterons  enfin  que  dans  la  très  grande  généralité  des  cas , le 
composé  arsenical  qui  existe  dans  les  terrains  ne  peut  provenir 
que  de  deux  sources,  ou  des  os  tombés  en  détritus,  ou  de  ce  que 
l’arsenic  a été  employé  pendant  le  chaulage  du  blé  ensemencé 
dans  la  terre.  Dans  ces  deux  cas,  la  substance  se  trouve  ou  à l’état 
d’arsénite  ou  à l’état  d’arséniate  de  chaux,  c’est-à-dire  qu’il  y 
forme  un  composé  insoluble,  qu’il  n’y  existe  qu’en  petite  quan- 
tité, et  qu’il  est  bien  difficile  de  concevoir  que  les  pluies  puis- 
sent entraîner  ce  composé  elle  transporter  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  en  proportion  suffisante  pour  y déceler  son  exis- 
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tence,  surtout  lorsqu’on  réfléchit  que  l’eau,  môme  légèrement 
alcaline,  n’enlève  aucune  portion  d’arsenic  normal  aux  os  qui 
le  renferment.  Ajoutons  que  dans  la  grande  généralité  des  cas 
les  terrains  des  cimetières  sont  depuis  long-temps  sans  culture, 
et  que  par  conséquent  on  a peu  à craindre  la  source  d’acide 
arsénieux  provenant  du  chaulage  du  blé. 

On  s’est  demandé,  et  MM.  Raspail  et  Rognetta  ont  surtout 
insisté  sur  ce  point , si  dans  la  terre  il  ne  pourrait  pas  exister 
une  force  électrique  capable  d’opérer  le  départ  de  l’arsenic  du 
terrain  pour  le  transporter  aux  divers  organes  de  l’économie  ? 
Sans  nier  la  puissance  de  l’électricité , dont  plusieurs  effets 
inexplicables  nous  sont  déjà  connus , nous  dirons  qu’en  suppo- 
sant un  cadavre  placé  à nu  dans  la  terre , nous  ne  concevons  pas 
comment  une  force  électrique  s’exercerait  de  la  part  du  foie , 
de  la  rate  et  des  reins , sur  la  terre  et  à travers  la  peau , de  ma- 
nière à absorber , à s’emparer  d’une  grande  quantité  d’arsenic, 
tandis  que  la  peau  elle-même  et  les  muscles  ambiants  n’en  con- 
tiendraient pas  sensiblement  ; et  il  est  au  contraire  très  facile 
de  se  rendre  compte  de  la  présence  de  ce  métal,  en  plus  grande 
proportion,  aans ces  organes  en  réfléchissant  à l’énorme  quan- 
tité de  sang  qui  les  traverse,  eu  égard  aux  autres  parties; 
il  suffît  pour  cela  de  tenir  compte  du  diamètre  et  du  nombre 
des  artères  et  des  veines  qui  se  rendent  au  foie,  à la  rate  et  aux 
reins,  et  de  les  comparer  aux  mômes  vaisseaux  qui  se  distribuent 
dans  les  membres  ; de  réfléchir  ensuite  que  deux  de  ces  organes 
s’assimilent  les  matériaux  du  sang  pour  y puiser  les  produits 
d’une  sécrétion , tandis  que  les  membres  n’y  prennent  que  les 
éléments  nécessaires  à leur  nutrilion. 

Le  cadavre  d'un  individu  empoisonné  par  V arsenic  peut-il 
abandonner  le  composé  arsenical  qu’il  renferme , de  manière  à ne 
pouvoir  plus  en  retenir  après  une  inhumation  prolongée? 

Il  est  certain  que  l’acide  arsénieux  se  transforme  par  la  pu- 
tréfaction en  arsénite  d’ammoniaque  ; il  est  certain  aussi  que 
par  la  putréfaction  les  organes  tombent  peu  à peu  en  détritus, 
de  manière  à ne  plus  former  au  bout  d’un  certain  temps  qu’une 
matière  brunâtre,  onctueuse  et  mollasse,  une  sorte  de  cam- 
bouis qui  est  placé  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale  ; qu’a- 
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lors  meme  que  les  organes  sont  réduits  à cet  état , on  peut 
encore  retrouver  dans  cette  matière  une  certaine  quantité 
d’arsenic  ; on  sait  aussi  qu  a une  époque  plus  éloignée  cette 
espèce  de  cambouis  Unit  par  disparaître , et  comme  l’acide  arsé- 
nieux n’a  pu  passer  qu’à  l’état  d’arsenite  d’ammoniaque , il  a 
dû  se  rendre  dans  le  terrain  ambiant  avec  le  détritus  de  tous 
les  organes  ; d’où  il  résulte  qu’ après  un  nombre  considérable 
d'années , alors  qu’il  ne  reste  du  corps  que  des  débris  osseux , 
on  pourra  ne  plus  retrouver  l’arsenic  provenant  d’un  empoi- 
sonnement. Faisons  toutefois  remarquer  que  le  savon  en  lequel 
les  organes  se  transforment  doit  cependant  favoriser  la  conser- 
vation de  l’arsénite  d’ammoniaque. 

Ici  se  présente  une  question  grave  , c’est  celle  de  savoir  si , 
dans  le  cas  où  un  cadavre  contenant  de  l’arsenic  aurait 
été  réduit  par  les  progrès  de  la  putréfaction  en  un  détritus  qui 
se  serait  mélangé  à la  terre  de  manière  à ce  qu’il  ne  fût  plus 
possible  d’en  reconnaître  les  débris  à l’œil  nu , la  terre  céderait 
à l’eau  froide  ou  à l’eau  bouillante  le  composé  arsenical  qu’elle 
pourrait  renfermer.  Gela  est  possible  ; et  comme  les  terrains 
des  cimetières  ne  se  comportent  jamais  ainsi , l’expert  n’hési- 
terait pas  en  pareil  cas,  dit  M.  Grilla , à tirer  de  l’arsenic  ob- 
tenu les  mômes  inductions  que  celles  dont  il  vient  d’être  fait 
mention  à l’occasion  des  terrains  dans  lesquels  il  existerait  une 
dissolution  arsenicale,  c’est-à-dire  que  l’on  serait  autorisé  à 
penser  que  ce  composé  provient  du  cadavre , à moins  qu’il  ne 
fût  prouvé  que  le  terrain  a été  arrosé  avec  une  dissolution  d’a- 
cide arsénieux  ou  de  toute  autre  préparation  arsenicale , ou 
bien  que  l’on  a jeté  à sa  surface  une  poudre  arsenicale  soluble. 

4e.  — l’individu  dans  le  corps  duquel  on  TROUVE  DK  L^CiDE  arsénieux, 

PARAISSANT  PROVENIR  d’üNE  ABSORPTION,  A PU  FAIRE  USAGE  TENDANT  SA  VIS 

d’une  PRÉPARATION  ARSENICALE  A TITRE  DE  MEDICAMENT. 

Celte  objection  est  d’une  grande  valeur,  et  le  médecin  légiste 
qui  tire  une  conclusion  de  son  analyse  doit  toujours  l’avoir  pré- 
sente à la  pensée.  La  science  n’a  encore  fourni  aucune  donnée 
qui  pût  éclairer  la  solution  de  cette  question.  On  n’a  pas  eu  oc- 
casion de  faire  porter  des  analyses  sur  les  organes  d’individus 
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non  placés  dans  de  telles  conditions.  La  quantité  de  préparation 
arsenicale  que  Ton  puisse  faire  prendre  à titre  de  médicament 
à un  individu  peut-elle  être  tolérée  à dose  assez  forte  pour 
qu’on  en  puisse  déceler  la  présence  à l’analyse  ?j  c’est  ce  que 
l’on  ignore. 

Il  faut  donc  laisser  à la  justice  le  soin  de  rechercher  si  une 
pareille  médication  a été  administrée  à l’individu  soupçonné 
empoisonné , et  il  est  du  devoir  de  l’homme  de  l’art  de  faire  de 
cette  objection  le  sujet  d’une  restriction  à la  conclusion  affir- 
mative qu’il  aurait  adoptée. 

5e.  DE  d’aïISETWC  ARSÉNIEUX  A.  PU  ETRE  JETE  ACC  CD  ENTERREMENT  OU  ] 

VORONTAIREMENT  DANS  RK  CORPS  DONT  ON  EXAMINE  RES  ORGANES. 

Cette  objection  est  presque  toujours  éludée  par  le  fait  meme 
des  précautions  que  prennent  les  magistrats  et  les  médecins 
pendant  l’ouverture  du  corps  et  l’exhumation  judiciaire.  Une 
autre  circonstance  vient  aussi  détruire  cette  supposition , c’est 
la  proportion  si  différente  de  l’arsenic  que  l’on  trouve  dans  le 
foie  et  dans  les  membres.  Evidemment  nous  n’avons  soulevé 
cette  objection  que  pour  rappeler  aux  médecins  la  nécessité 
d’apporter  dans  l’ouverture  du  corps  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  détruire  tôute  idée  d’une  pareille  supposition. 

Conclusion  sur  les  objections. 

L'objection  tirée  de  la  présence  de  V arsenic  à l'état  normal 
dans  le  corps  de  l'homme , ne  saurait  avoir  de  la  valeur  lorsqu'on 
n'agit  pas  sur  les  os , puisque  les  muscles  ne  peuvent  fournir 
que  des  taches  présumées  être  arsenicales , et  dont  il  est  impossible 
de  démontrer  la  nature  d'une  manière  certaine  quand  on  les 
soumet  aux  procédés  que  l'on  emploie  pour  obtenir  V arsenic  qui 
a été  absorbé  pendant  un  empoisonnement. 

On  peut  dans  l'analyse  chimique  des  organes  qui  a pour  objet 
la  recherche  de  l'arsenic  absorbé  dans  les  cas  d'empoisonnement , 
se  mettre  à l'abri  de  toutes  erreurs  en  constatant  préalablement 
la  pureté  des  réactifs  que  l'on  emploie;  il  en  est  de  môme  à l'égard 
des  vases  destinés  aux  opérations  d’analyse. 
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V objection  déduite  de  la  supposition  de  V arsenic  dans  le  ter- 
rain qui  environne  le  corps  ne  saurait  avoir  de  valeur  qu  autant 
qu’il  existerait  quelque  rapport  entre  la  quantité  d’arsenic  reti- 
rée du  terrain  et  celle  extraite  du  corps,  et  aussi  que  V arsenic  au- 
rait été  obtenu  dans  les  deux  cas  par  le  même  procédé , cest-à- 
dire  la  dissolution  préalable  dams  l’eau  distillée  ; encore  fau- 
drait-il qu’un  des  organes  de  l'économie  n’en  contînt  pas  une 
proportion  plus  grande  qu’un  autre  organe  placé  dans  les 
mêmes  conditions  et  à poids  égaux. 

JSousne  saurions  admettre  comme  ayant  quelque  valeur 
l’hypothèse  dans  laquelle  on  supposerait  que,  sous  l’influence  d'une 
force  électrique  inconnue * 1°  l'arsenic  d’un  terrain  pourrait  se 
rendre  à certains  organes  de  l’économie  de  préférence  à d’autres , 
et  cela  même  à travers  un  cercueil  ; 2°  que  V arsenic  qui  dans  un 
terrain  y existerait  à l’état  insoluble , peut  sous  l’influence  de  la 
même  cause  être  transporté  dans  les  organes  du  corps  inhumé 
et  être  modifié  de  telle  manière  qu’il  y existât  alors  à l'état  soluble . 

L objection  qui  i epose  sui  la  possibilité  de  l usage  de  prépara- 
tion arsenicale  comme  médicament  pendant  un  temps  donné , à 
une  époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  mort , reste  dans 
toute  sa  valeur,  puisqu’on  ignore  encore  les  effets  matériels  d’une 
pareille  médication . 

Quant  à celle  qui  a pour  obj et  une  circonstance  tout  acciden- 
telle en  vertu  de  laquelle  on  aurait  jeté  de  l’acide  arsénieux  soit 
à la  surface , soit  dans  l'intérieur  d’un  corps , elle  ne  saurait 
se  concilier  avec  le  cas  où  les  organes  très  vasculaires  de  l’éco- 
nomie contiendraient  beaucoup  d’arsenic,  tandis  que  les  membres 
en  renfermeraient  peu. 

M.  Orfila  a ainsi  résumé  l’ensemble  des  mémoires  qu’il  a 
publiés  sur  l’arsenic  : 

1°  Dans  l’empoisonnement  par  l’acide  arsénieux,  il  y a 
absorption  d’une  partie  du  poison , qui , après  avoir  été  mêlé 
au  sang,  se  porte  sur  tous  les  tissus , où  il  peut  être  décelé  au 
moyen  de  l’eau,  de  l’acide  sulfhydrique  et  de  l’acide  nitrique 
ou  du  nitrate  de  potasse. 

2°  Les  réactifs  dont  on  est  obligé  de  se  servir  contiennent 
quelquefois  de  l’arsenic , mais  il  est  possible  de  les  priver  de 
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ce  métal;  en  sorte  que  l’expert  sera  toujours  à meme  de 
prouver  que  le  poison  ne  provient  pas  des  matériaux  qu’il  a em- 
ployés. 

3°  Les  os  de  l’homme  adulte  renferment  naturellement  un 
composé  arsenical,  tandis  qu’on  n’en  a pas  retiré  jusqu’à  présent 
du  sang  ni  des  viscères.  11  est  donc  possible  en  soumettant  le 
sang  ou  un  de  ces  viscères , et  en  particulier  le  foie , à un  cer- 
tain nombre  d’opérations  chimiques , de  constater  qu’il  y a eu 
absorption  d’un  composé  de  cette  nature,  puisqu’on  obtient  des 
quantités  notables  d’arsenic  s’il  y a eu  intoxication , tandis 
qu’on  n’en  extrait  pas  un  atome  si  l’empoisonnement  n’a  pas 
eu  lieu  ; il  est  meme  facile  de  décider  si  les  taches  que  fournit 
la  chair  musculaire  traitée  par  l’acide  nitrique  sont  formées  par 
de  l’arsenic  qui  aurait  été  absorbé  comme  médicament  ou 
comme  poison , ou  bien  si  elles  proviennent  de  sa  propre  sub- 
stance. 

4°  Si , à la  suite  d’une  exhumation  juridique,  il  a été  reconnu 
que  la  mort  est  le  résultat  d’un  empoisonnement  par  l’arsenic, 
et  que  la  terre  qui  entourait  le  corps  renferme  une  préparation 
arsenicale  insoluble  dans  l’eau  bouillante , on  ne  devra  tenir 
aucun  compte  de  cet  élément,  parce  qu’il  serait  absurde  de  sup- 
poser qu’un  pareil  composé  arsenical  pût,  après  avoir  aban- 
donné le  terrain,  pénétrer  jusque  dans  l’intérieur  des  viscères 
du  cadavre  entier  ou  ouvert.  On  n’admettra  pas  non  plus  facile- 
ment qu’un  terrain  , quel  qu’il  soit,  dérobe  promptement  à un  ca- 
davre tout  l’arsenic  qu’il  pourrait  contenir  au  moment  de  l’in- 
humation, en  sorte  que  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  l’expert 
pourra  encore  constater  la  présence  de  l’arsenic  dans  les  tissus 
long-temps  après  l’inhumation  : c’est , du  reste,  ce  que  l’expé- 
rience a souvent  démontré.  Mais  si  déjà  les  cadavres  étaient 
réduits  en  terreau,  et  que  l’acide  arsénieux  transformé  en  un 
sel  insoluble  fût  intimement  mélangé  avec  la  terre , il  serait  dif- 
ficile de  décider  si  l’arsenic  obtenu  provient  de  celle-ci  ou  des 
débris  du  cadavre. 

Résumé  général . 

On  voit  par  tous  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’en- 
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trer  que  la  découverte  de  M.  Couerbe  et  celles  de  M.  Orfila  ont 
ouvert  une  nouvelle  voie  à la  recherche  de  l’acide  arsénieux 
dans  les  cas  d’empoisonnement  par  cette  substance; 

Que  l’appareil  de  Marsh  a été  l’instrument  de  cette  décou- 
verte ; 

Que  la  sensibilité  extrême  de  cet  appareil  et  l’altération  possi- 
ble des  réactifs  que  l’on  emploie  non  seulement  pour  le  faire 
marcher , mais  encore  pour  faire  subir  aux  substances  à exa- 
miner les  préparations  nécessaires , doivent  tenir  l’expert  con- 
stamment en  garde  contre  le  résultat  de  ses  analyses  ; 

Que , dans  1 état  actuel  de  la  science  et  avec  les  moyens  que 
nous  possédons,  il  est  impossible  que  la  trace  du  poison  échappe 
aux  investigations  chimiques,  quel  que  soit  l’état  dans  lequel 
l’arsenic  a été  pris,  pourvu  que  les  expériences  soient  bienfdiri- 
gées , que  Ion  se  soit  servi  de  réactifs  purs,  et  que  la  putré- 
faction n ait  pas  détruit  tous  vestiges  d’organes; 

Que  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’une  exhumation  judiciaire, 
on  doit  se  mettre  en  garde  contre  1°  l’impureté  des  réactifs  que 
l’on  emploie  ; 2°  l’arsenic  qui  peut  exister  naturellement  dans 
le  corps  de  l’homme;  3°  la  nature  du  terrain  dans  lequel  le 
corps  a été  inhumé  ; 4°  la  circonstance  que  l’individu  empoi- 
sonné a pu  faire  usage  de  préparations  arsenicales  à titre  de 
médicaments  ; 5°  que  de  l’acide  arsénieux  a pu  être  acciden- 
tellement répandu  dans  le  cadavre , puisque  cette  nouvelle  voie 
ouverte  à la  recherche  de  l’empoisonnement  laisse  une  large 
porte  aux  suppositions  ; 

Que  s il  est  vrai  que  la  découverte  de  l’arsenic  dans  les  or- 
ganes, autres  que  ceux  dans  lesquels  il  a pu  être  ingéré,  tend 
à démontrer  que  la  mort  a été  le  résultat  d’un  empoisonnement, 
puisqu’elle  prouve  que  le  poison  a été  absorbé , et  que  par  con- 
séquent il  a été  donné  pendant  la  vie , il  est  vrai  aussi  que  ce- 
pendant cette  preuve  d’empoisonnement  laisse  moins  de  certi- 
tude dans  l’esprit  que  celle  qui  se  déduit  de  la  présence  du 
poison  dans  1 estomac  et  les  intestins , à cause  des  suppositions 
possibles  qu  elle  peut  faire  naître  sur  les  sources  de  l’arsenic  ; 

Qu  on  ne  saurait  donc  mettre  trop  de  circonspection  dans  les 
inductions  a tirer  des  analyses  chimiques  de  ce  genre  ; mais 
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qu’on  ne  saurait  non  plus  être  trop  positif,  lorsqu’elles  se  trou- 
vent  à l’abri  de  toutes  les  éventualités  que  nous  venons  de  si- 
gnaler . 

De  la  marche  à suivre  dans  les  ouvertures  de  corps  en  matière 

d’empoisonnement  par  V arsenic , ainsi  que  dans  les  exhuma- 
tions judiciaires  qui  sont  faites  dans  le  même  but. 

1°  Procédera  l’ouverture  du  corps  comme  nous  le  disons  à 
l’article  Empoisonnement  en  général  ; 2°  isoler  le  foie  et  la  vé- 
sicule biliaire,  les  laver  parfaitement,  et  les  mettre  dans  un  bo- 
cal neuf  et  bien  nettoyé  , n\y  ajouter  aucun  liquide  ; 3°  enlever 
les  membres  supérieurs  en  désarticulant  les  clavicules,  et  déta- 
chant du  tronc  les  omoplates  ; 4°  désarticuler  les  cuisses  dans 
l’articulation  coxo-fémorale,  et  enlever  toutes  les  chairs  qui  for- 
ment le  gras  de  la  fesse  ; 5°  laver  avec  beaucoup  de  soin , et  à 
grande  [eau,  toute  la  surface  des  membres  ; 6°  se  procurer  un 
petit  tonneau  neuf  et  confectionné  avec  soin , dans  le  cas  où 
l’on  veut  opérer  un  transport  ; y placer  les  membres  ; ne  rien 
ajouter  dans  le  tonneau,  en  fait  de  liquide , ou  de  matières  so- 
lides propres  à s’opposer  à la  putréfaction. 

S’agit-il  d’une  exhumation  judiciaire  ? recueillir  trente  livres 
de  terre  à la  surface  du  terrain , trente  autres  livres  dans  la 
partie  qui  avoisine  le  cercueil.  — Noter  la  profondeur  à laquelle 
le  cercueil  est  placé , l’état  de  conservation  du  cercueil  ; et  dans 
le  cas  où  celui-ci  présenterait  quelques  ouvertures , recueillir 
la  plus  grande  quantité  possible  de  la  terre  qui  avoisinait  ces 
ouvertures.  — Faire  préparer  une  table  neuve , ou  des  planches 
neuves  et  parfaitement  lavées , pour  y déposer  le  corps  afin  de 
procéder  à l’autopsie.  — Laver  le  corps  dans  toute  son  étendue  , 
de  manière  à le  débarrasser  de  la  terre  et  des  matières  conte- 
nues dans  le  cercueil  ; puis  procéder  à l’ouverture  en  prenant 
les  précautions  que  nous  avons  indiquées  plus  haut.  — Si  l’on 
n’enlevait  que  les  organes  contenus  dans  le  ventre,  il  faudrait 
se  procurer  un  cercueil  neuf,  et  y replacer  le  corps  avec  beau- 
coup de  soins,  de  manière  à procéder  de  nouveau,  s’il  deve- 
nait nécessaire , à une  exhumation. 
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La  plus  grande  surveillance  doit  cire  exercée  sur  toutes  les 
personnes  qui  aident  les  experts , afin  de  pouvoir  constater  qu’il 
na  pas  été  introduit  accidentellement  d’arsenic  dans  les  or- 
ganes soumis  ou  à soumettre  à l’analyse. 

20  • Action  de  V acide  arsénieux  sur  l’économie  animale . — Il 

n es!  peut-être  pas  un  poison  qui  ait  fixé  à un  plus  haut  degré  l’attention 
des  médecins.  Des  expériences  variées  ont  été  faites  sur  les  animaux  et 
même  sur  les  végétaux;  des  observations  nombreuses  d’empoisonne- 
ment ont  été  i ecuei! lies  ; et  de  toutes  ces  données  on  peut  établir  que 
1 acide  arsénieux  est  vénéneux  pour  l’homme  , les  animaux  et  presque 
tous  les  végétaux.  Je  me  bornerai  à rappeler  quelques  uns  des  faits  qui 
viennent  à 3 appui  de  cette  proposition.  Jæger,  en  expérimentant  sur 
oes  plantes,  a été  conduit  à admettre  que  l’acide  arsénieux  est  absorbé 
par  elles  ; qu’il  semble  d’abord  porter  son  action  sur  l’irritabilité  du 
végétal;  qu’au  fur  et  à mesure  de  l’absorption,  la  vie  s’éteint  dans  les 
parties  où  l’oxide  d’arsenic  a pénétré,  ce  que  semble  démontrer  l’odeur 
alliacée  que  ces  parties  développent  en  brûlant.  Toutefois,  M.  Bory- 
Saint-Vincent  ( Académie  des  sciences,  séance  du  19  décembre  1 856)  a 
assure  au  contraire  que  les  plantes  végétaient  fort  bien  dans  un  terrain 
arsenical,  et  même  dans  une  dissolution  d’acide  arsénieux. 

Suivant  Jæger,  les  animaux  des  classes  inférieures  périssent  en 
peu  de  temps  lorsqu’ils  sont  sous  l’influence  de  ce  poison;  ceux  des 
classes  supérieures  résistent  plus  long-temps  à son  action.  Chez  tous 
on  observe  une  augmentation  dans  les  quantités  des  fluides  sécrétés, 
et  principalement  de  ceux  fournis  par  les  membranes  muqueuses  • 
une  diminution  plus  ou  moins  marquée  des  mouvements  volontaires, 
des  convulsions,  et  l’anéantissement  de  l’irritabilité.  Injecté  dans  le 
système  sanguin  , ou  appliqué  sur  des  plaies,  il  agit  avec  plus  d’inten- 
sité que  lorsqu’il  est  introduit  dans  l’estomlc. 

Brodie  a cherché  a combattre  une  opinion  généralement  admise  au- 
trefois, que  l’acide  arsénieux  produisait  la  mort  par  l’inflammation 
locale  qu'il  déterminait.  Tout  en  faisant  sentir  l’influence  que  ce  poison 
exerce  sur  le  système  nerveux,  il  ne  nie  pas  la  possibilité  que  Tindi- 
vidu  ne  puisse  succomber  à l’inflammation  des  organes  en  contact  avec 
l’oxide  d’arsenic;  mais  il  faut  alors , selon  lui,  qu’il  ait  résisté  aux  ac- 
cidents dépendants  de  l’absorption. 

Les  expériences  faites  par  Campbell  s’accordent  avec  celles  de 
Jæeer  U de  Brodie.  Smith  pense  que  l’acsde  arsénieux  détermine 
presque  constamment  une  inflammation  locale  ; qu’il  agit  sur  le  cœur 
dune  manière  spéciale,  et  que  la  mort  est  le  résultat  nécessaire 
de  1 extinction  graduelle  des  contractions  du  cœur  sous  l’influence  de 
ce  poison. 

Si  1 on  examine  avec  soin  les  observations  d’empoisonnement  par 
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l’oxide  blanc  d’arsenic  , et  que  l’on  rapproche  les  symptômes  morbides 
des  altérations  cadavériques,  on  est  porté  à penser  que  l’arsenic  agit , 
et  sur  les  parties  où  il  est  appliqué , et  sur  toute  l’économie  ; que , placé 
sur  la  peau,  sur  une  plaie , ou  introduit  dans  l’estomac,  il  donne  lieu 
aux  mêmes  symptômes  généraux;  que,  par  conséquent,  il  est  absorbé 
et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  ; que,  souvent,  il  détermine  une 
inflammation  locale  plus  ou  moins  forte  ; mais  que,  dans  quelques  cas,  et 
quoique  pris  à haute  dose,  il  peut  agir  sur  l’économie  sans  laisser  de 
traces  notables  de  son  contact  avec  les  parties  sur  lesquelles  il  a été 
appliqué  ; que , toutes  choses  égales  d’ailleurs  , il  agit  plus  rapidement 
quand  il  est  en  dissolution  que  lorsqu’il  est  en  masse  ou  en  poudre, 
et  lorsqu’il  est  en  poudre,  avec  une  intensité  d’autant  plus  grande  que 
la  poudre  est  plus  divisée  ; que  les  expériences  faites  sur  les  animaux 
portent  à penser  qu’il  exerce  une  action  sur  le  cœur.  Consiste-t-elle 
dans  une  diminution  de  la  contractilité  de  cet  organe?  Est-ce  une  irrita- 
tion portée  sur  sa  membrane  interne  ? Les  taches  rouges  des  valvules 
et  des  colonnes  charnues  militeraient  en  faveur  de  cette  dernière  hypo- 
thèse. La  flaccidité  du  cœur,  observée  après  la  mort  par  Smith , et  les 
syncopes  que  présentent  assez  souvent  les  individus  qui  succombent 
à cette  sorte  d’empoisonnement,  tendraient  à faire  adopter  la  première. 

Voici  maintenant  quel  est  l’ensemble  des  phénomènes  morbides  que 
l’on  observe  dans  cette  sorte  d’empoisonnement  : saveur  peu  désa- 
gréable ( on  a vu  un  grand  nombre  d’individus  ronger  des  morceaux 
d’arsenic  et  les  avaler  peu  à peu)  ; petitesse  et  fréquence  du  pouls,  qui 
est  très  dépressibie;  altération  des  traits  de  la  face;  pâleur  de  la  peau 
et  quelquefois  état  violacé  de  ce  tissu,  qui  donne  aux  empoisonnés  l’as- 
pect des  cholériques;  nausées,  envies  de  vomir,  vomissements  de  ma- 
tières muqueuses  mêlées  de  stries  de  sang.  Ces  vomissements  ne  se 
montrent  pas  immédiatement  après  l’ingestion  du  poison  ; le  plus  sou- 
vent il  n’ont  lieu  que  deux,  quatre,  six,  et  même  huit  heures  après. 
Si  l’acide]  arsénieux  a été  pris  en  substance  et  par  petits  fragments , on 
en  retrouve  des  traces  dans  les  matières  vomies.  Anxiété  précordiales, 
douleur  avec  chaleur  et  même  sentiment  de  brûlure  dans  îa  région  de 
l’estomac;  soif  intense,  coliques  plus  ôu  moins  fortes,  suivies  d'évacua- 
tions alvines;  bientôt  se  développe  un  sentiment  de  constriclion  à 
l’œsophage  ; les  boissons  les  plus  douces  sont  rejetées  aussitôt  leur 
ingestion  ; alors  de  deux  choses  l’une  , ou  la  mort  doit  être  prochaine  , 
et  dans  ce  cas  l’affaissement  général  devient  de  plus  en  plus  grand,  la 
respiration  s’embarrasse , et  l’individu  succombe  à l’asphyxie  la  plus 
complète; ou  la  mort  a lieu  au  bout  de  plusieurs  jours,  et  alors  le  pouls 
devient  fréquent  et  plus  développé;  les  battements  du  cœur  sont  plus 
forts  ; la  respiration  est  gênée,  la  peau  se  couvre  de  sueur,  le  visage  s’in- 
jecte, se  colore  ; l’urine  est  rouge  , et  dans  certains  cas  sanguinolente? 
une  démangeaison  se  manifeste  sur  toute  la  peau  du  corps,  souvent 
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meme  c est  une  éruption  qui  tantôt  a l’aspect  des  petites  ampoules  que 
produisent  les  piqûres  d’ortie,  ou  bien  qui  se  présentent  sous  la  forme 
de  petits  boutons  miliaires  non  vésiculeux,  dont  quelques  uns  même 
peuvent  offrir  plus  de  volume.  Ce  phénomène  en  a souvent  imposé  à 
des  médecins  ; ils  ont  regardé  les  symptômes  de  l’empoisonnement  qui 
s était  manifesté  comme  les  prodromes  de  cette  éruption.  Souvent 
aussi  la  mort  survient  au  milieu  d’un  appareil  de  symptômes  des  plus 
e rayants  : 1 individu  est  en  proie  à des  convulsions  horribles;  il  ex- 
prime avec  force  les  souffrances  qu’il  éprouve,  se  roule  sur  le  carreau, 
gémit  sur  son  sort,  et  appelle  une  mort  qui  ne  peut  le  fuir,  et  qui 
arrive  au  milieu  des  plus  vives  douleurs. 

Le  lableau  que  nous  venons  de  tracer  est  loin  d’être  constant,  et 
nous  devons  signaler  cette  circonstance  importante,  que  l’on  connaît 
plusieurs  exemples  d’individus  empoisonnés  par  l’oxide  blanc  d’arse- 
mc,  qui  ont  succombé  sans  avoir  présenté  de  phénomènes  morbides 
autres  que  quelques  syncopes.  Laborde , Chaussier  et  Renault  ont 
îapporté  des  cas  de  ce  genre. 

§ fb.  Altérations  pathologiques.  — Rougeur  plus  ou  moins  marquée 
de  la  membrane  muqueuse  gastrique,  s’étendant  quelquefois  à l’œso- 
piage;  teinte  brunâtre  de  quelques  replis  de  l’estomac  ; ecchymoses 
sous-muqueuses  plus  ou  moins  larges,  se  rencontrant  principalement 
dans  des  points  où  un  petit  fragment  d’oxide  d’arsenic  a séjourné;  in- 
jection plus  ou  moins  marquée  des  vaisseaux  gastriques;  intestins 
souvent  1res  rétrécis  ; fluidité  et  état  sirupeux  du  sang  dans  le  cœur  et 
dans  les  vaisseaux  ; poumons  gorgés  de  sang  comme  dans  la  mort  par 
asp  yxie  ; quelquefois  aussi  plaques  rouges  sur  les  valvules  mitrale  ou 
tricuspide,  ainsi  que  sur  les  principaux  faisceaux  des  ventricules  du  cœur. 
Rien  de  plus  variable  que  ces  diverses  altérations  ; dans  certains  cas 
elles  manquent  entièrement , ainsi  que  Chaussier,  Muller  et  M Marc  en 
ont  rapporté  des  exemples;  dans  d’autres  circonstances , elles  sont  à 
peine  prononcées,  en  sorte  qu’il  ne  faudrait  pas  conclure  de  leur  absence 
que  le  poison  a été  introduit  après  la  mort. 

M.  Rognetta  a surtout  insisté  sur  la  déliquescence  et  l’état  sirupeux 
du  sang  , que  Morgagni  (Epit.  LÏX),  Ruyscïi  ( Opéra  omnia , t.  III 
esaurus  anat. , YIIÏ,  n°  70,  édit.  Amsterd. , 1737) , Brodie  et  Ma- 
gendie avaient  aussi  signalé.  Il  a rappelé  que  Eiler  ( Histoire  de  VA- 
cademie  des  sciences  de  Berlin , 1732)  avait  mêle  de  l’acide  arsénieux 
a du  sang  qu’il  venait  de  tirer  d’une  veine,  et  que  ce  fluide  s’était  ce- 
pendant coagule  immédiatement;  que  la  fluidité  du  sang  était  donc  un 
phenomene  vital  développé  sous  l’influence  de  l’action  asthénisante  du 
poison,  et  non  un  phénomène  chimique. 

Action  physiologique.  L acide  arsenieux  n’amène  pas  la  mort  par 
faction  locale  qu’il  détermine  sur  les  parties  avec  lesquelles  il  est  en 
contact  ; les  alterations  gu’il  produit  généralement  sont  tout-à-fait  in- 
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suffisantes  pour  expliquer  la  mort.  C’est  par  l’influence  qu’il  exerce  sur 
le  système  nerveux  qu’il  détruit  la  vie.  Celte  influence  est-elle  asthé- 
nisante  ou  hyposthénisante  ? l’ensemble  des  faits  et  des  expériences  tend 
a appuyer  la  première  hypothèse  que  M.  Rognetta  a soutenue,  et  que 
Brodie  avait  si  bien  développée  auparavant. 

§ 17.  Antidotes  et  traitement . — On  a tour  à tour  conseillé  l’emploi 
des  huiles,  des  graisses,  du  lait,  de  l’eau  sucrée,  de  l’albumine,  des 
décoctions  de  noix  de  galle,  de  quinquina,  d’écorce  de  pin,  de  grenade, 
de  poudre  de  charbon , les  sulfures  alcalins  et  les  eaux  sulfureuses  ar- 
tificielles. Ces  divers  contre-poisons  ont  presque  toujours  été  de  nul 
effet,  et  quelques  uns  d’entre  eux  n’auraient  même  pas  pu  être  donnés 
sans  danger.  En  1854  , Bunzen  a proposé  un  nouvel  agent  antidotique, 
le  peroxide  de  fer  hydraté  (sesqui-oxide).  Ce  corps  se  combine  très  fa- 
cilement avec  l’acide  arsénieux,  et  forme  un  composé  arsénité  de  fer, 
qui,  à cause  de  son  insolubilité  même  dans  l’eau  bouillante,  doit  être 
presque  de  nul  effet  sur  l'économie  animale.  Des  expériences  ont  été 
faites  pour  en  connaître  la  valeur,  et  MM.  Borelly,  Boulay,  Damaria  , 
Lassaigne,  ‘Lesueur,  Miquel,  Orfila,  Renault  et  Soubeiran  sont  tous 
tombés  d’accord  pour  considérer  le  sexqui-oxide  de  fer  hydraté  comme 
un  contre-poison  puissant  de  l’acide  arsénieux.  On  l’a  de  plus  employé 
chez  l’homme  , et  avec  succès  , dans  quelques  cas  ; toutefois  , l’expé- 
rience acquise  sous  ce  rapport  ne  comporte  pas  encore  un  assez  grand 
nombre  de  faits.  En  général,  lorsque  le  poison  et  l’antidote  ont  été  don- 
nés en  même  temps,  les  animaux  ont  pu  résister  à des  doses  assez  con- 
sidérables de  poison.  Les  résultats  ont  été  ensuite  variables  lorsque 
l’antidote  a été  administré  après  le  contre-poison,  suivant  le  temps  qui 
s’est  écoulé  entre  les  deux.  Mais  ce  contre-poison  a un  inconvénient  : 
c’est  qu’il  en  faut  des  doses  assez  considérables  pour  neutraliser  les 
effets  de  l’acide  arsénieux  ; ainsi , quelques  personnes  ont  porté  à seize 
fois  le  poids  du  poison,  la  quantité  à administrer,  et  d’autres  à trente- 
deux  fois  ; et  comme  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  individus  avaler  plu- 
sieurs gros  d’acide  arsénieux,  on  comprend  qu’il  faut  alors  employer 
plusieurs  onces  d’oxide  de  fer  pour  espérer  un  résultat  satisfaisant. 
Soufflard  a pris  en  vain  dix-huit  à vingt  onces  de  peroxide  de  fer  hy- 
draté, M.  Chevalier  ayant  été  chargé  d’analyser  le  tube  digestif  du  sieur 
Chamourel,  qui  avait  été  empoisonné  par  l’acide  arsénieux,  et  auquel  on 
avait  fait  prendre  une  quantité  considérable  de  sesqui-oxide  de  fer  hy- 
draté, a trouvé  que  la  portion  d’antidote  et  de  poison  qui  occupait 
l’intestin  grêle  cédait  à l’eau  bouillante  de  l’acide  arsénieux,  tandis  que 
le  mélange  des  mêmes  substances  contenues  dans  l’estomac  n’en  four- 
nissait pas;  cependant,  la  proportion  de  sesqui-oxide  de  fer  que  ren- 
fermait l’intestin  grêle  était  considérable;  tout  l’acide  arsénieux  n’avait 
donc  pas  été  neutralisé  par  le  contre-poison  (analyse  inédite). 

Le  fer  hydraté  est  l’un  des  antidotes  qui  réussissent  le  mieux , mais 
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malhemeusemeiit  les  résultats  ne  sont  pas  toujours  aussi  bons  que 
l’indique  la  théorie.  Des  discussions  graves,  élevées  à ce  sujet,  ont  enragé 
dernièrement  la  Société  de  médecine  à nommer  une  commission  com- 
posée de  MM.  Deville,  Sandras,  Nonat  et  Guibourf,  pour  examiner 
cette  question  par  des  expériences  directes.  La  commission  examine 

aboid  1 action  de  l’acide  arsénieux  injecté  dans  l’œsophage  de  plu- 
sieurs chiens  ; la  mort  en  est  la  suite  inévitable,  mais  d’autant  moins 
rapide  que  l’acide  arsénieux  a été  donné  à une  dose  plus  forte. 

Comme  la  ligature  de  l’œsophage  est  par  elle-même  une  cause  de  la 
mort,  un  examen  comparatif  démontre  que  les  chiens  chez  qui  cette 
opération  a été  pratiquée  vivent  plusieurs  jours  de  suite,  tandis  que  par 
acide  arsenieux  la  mort  avait  toujours  lieu  au  moins  dans  les  vingt-oua 

Le  peroxide  fer  hydraté  étant  regardé  principalement  comme  un  an- 
tiuote  certain,  la  commission  examine  l’action  des  divers  oxides  de  fer  • 
deux  chiens  empoisonnés  par  l’acide  arsénieux  prennent  aussitôt  aprèi 
une  forte  dose  de  protoxide  ; celui-ci  ne  produit  aucun  effet,  la  mort  est 
auss.  prompte  que  par  l’arsenic  seul  ; avec  l’oxide  noir,  les  résultats  sont 
les  memes.  Les  expériences  avec  le  peroxide  de  fer  hydraté  donnent  les 
résultats  suivants  : !»  un  demi-gros  d’acide  arsénieux  combattu  par  six 
onces  de  peroxide  de  fer  gélatineux  prolonge  de  quelques  instants  la 
vie  de  ! animal  ; 2»  une  meme  dose  d’arsenic,  huit  onces  d’hydrate  de 
perox.de  conservé  depuis  long-temps,  sont  donnés  successivement  à un 
autre  animal,  qui  résiste  près  de  quarante-huit  heures  à l’action  du  poi- 
son. Enfin  dans  une  dernière  expérience,  mais  où  la  quantité  de  peroxide 
de  fer  est  énorme  , l’animal  a vécu  aussi  long-temps  que  si  on  lui  avait 
pratiqué  seulement  la  ligature  de  l’œsophage;  l’expérience  avait  été  faite 
avec  quatre  grains  d’acide  arsénieux  et  seize  onces  de  peroxide  de  fer 
hydraté,  correspondant  à une  once  de  peroxide  supposé  sec. 

L’emploi  du  peroxide  de  fer  hydraté  gélatineux  semblerait  par  consé- 
quente! un  effet  certain;  mais  il  faut,  comme  on  le  voit, en  prendre  de  très 
grandes  quantités,  afin  de  détruire  les  effets  délétères  de  l’acide  arsé- 
nieux. Suivant  M.  Guibourt,  le  sous-carbonate  de  fer  des  pharmacies 
qui  n’est  autre  qu’un  peroxide  de  fer  hydraté  ("non  humide) , posséde- 
rait les  mêmes  propriétés  que  l’oxide  de  fer  gélatineux , et  aurait  sur  lui 
1 avantage  de  pouvoir  être  donné  sous  un  plus  petit  volume  et  de  se 
trouver  toujours  pour  ainsi  dire  sous  la  main  dans  les  empoisonnements 
par  1 acide  arsénieux.  Dans  les  expériences  faites  par  la  commission,  un 
chien  avale  quatre  grains  d’acide  arsénieux  et  deux  onces  de  peroxide 

^ rat,w  s"c  7 ^ anirna^  meui  1 septième  jour , et  les  organes  ne  démon- 
trent aucune  ulcération;  on  remarque  seulement  quelques  taches  noi- 
râtres sur  la  membrane  muqueuse;  un  autre  chien  prend  la  même 
quantité  d’acide  arsénieux  combattu  par  trois  onces  de  peroxide  hydraté 
see;  la  mort  est  de  douze  heures  plus  longue  à survenir  que  dans  le 
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cas  précédent,  et  les  organes  ne  démontrent  pas  plus  de  désordre. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences,  3°  que  le  protoxide  de  fer  et  le 
deutoxidede  fer  sont  incapables  de  servir  d’antidotes  à l’acide  arsénieux  ; 
qu’ils  forment  avec  lui  des  sels  solubles.  M.  Guibourt  a reconnu  que 
ces  sels  donnaient  des  taches  d’arsenic  par  l’appareil  de  Marsh  ; 2°  que 
le  peroxide  de  fer  hydraté  humide  est  un  très  bon  contre-poison , mais 
qu’il  est  assez  difficile  de  se  le  procurer , et  que  son  emploi  est  incom- 
mode ; 5°  que  le  sous -carbonate  de  fer  des  pharmacies  peut  remplacer 
le  peroxide  gélatineux  avec  avantage  ; 4°  que  le  peroxide  de  fer  agit 
en  donnant  lieu  à un  arsénite  insoluble. 

La  commission  a ensuite  examiné  comment  agiraient  les  arsénites  de  fer. 

Dans  une  première  expérience,  l’arsénite  et  le  sous-arsénite  de  fer 
sont  introduits  dans  l’œsophage  avec  ligature;  les  deux  chiens  soumis  à 
cette  épreuve  sont  morts  dans  les  vingt-quatre  heures  ; les  organes  ne 
démontrent  rien  de  particulier,  seulement  on  remarque  des  ecchymoses 
çà  et  là  dans  les  deux  cas  ; 2°  on  fait  avaler  à deux  chiens  de  l’arsénite 
et  du  sous-arsénite  de  fer  mélangé  avec  des  aliments , mais  sans  ligature 
de  l’œsophage.  Celui  qui  a pris  l’arsénite  de  fer  n’éprouve  pas  de  vomis- 
sements et  n’est  même  pas  purgé;  il  est  triste,  mange  peu  pendant 
quelques  jours , mais  au  bout  de  quelque  temps  il  a repris  son  état 
normal.  Le  chien  quia  pris  le  sous-arsénite  de  fer  éprouve  au  contraire 
de  forts  vomissements , mais  il  se  rétablit  aussi  beaucoup  plus  vite. 

On  sait  que  le  suc  gastrique  contient  cle  l’acide  chlorhydrique,  lac- 
tique et  acétique,  et  c’est  à ces  acides  que  M.  Guibourt  attribue  l’effet 
délétère  qui  s’est  produit  avec  les  arsénites  de  fer;  cependant  nous  ne 
sommes  pas  tout-à-fait  de  son  opinion  à cet  égard.  Nous  admettrons 
bien,  avec  M.  Guibourt,  que  les  acides  décomposent  les  arsénites  de 
fer  ; mais  pourra-t-il  nous  dire  pourquoi  l’action  du  sous-arsénite  de  fer 
a produit  des  effets  plus  graves  que  l’arsénite,  et  ne  doit-i!  pas  se  pro- 
duire une  plus  grande  quantité  d’acide  arsénieux  avec  l’arsénite  qu’avec 
le  sous-arsénite?  M.  Guibourt,  ou  pour  mieux  dire  la  commission, 
s’appuie  d’une  seule  expérience  qui  ne  suffit  pas  dans  des  questions  de 
cette  nature. 

L’emploi  du  sous- carbonate  de  1er  peut  être  très  bon  ; cependant  il 
faudrait  ne  pas  passer  aussi  légèrement  sur  son  mode  d’action,  et  ne  pas 
dire  que  l’on  peut  prendre  le  sous  carbonate  de  fer  que  l’on  a sous  la 
main.  Nous  dirons  S°  que  ce  carbonate  n’est  pas  toujours  bien  préparé, 
qu’il  peut  retenir  de  sous-sulfate  de  fer,  si  la  close  d’alcali  employée  à sa 
préparation  n’est  pas  suffisante;  2°  qu’il  peut  arriver  que  cet  oxide  re- 
tienne des  traces  d’alcali  pour  n’avoir  pas  bien  été  lavé,  et  dont  la  pré- 
sence pourrait  être  très  nuisible  dans  cet  oxide,  comme  antidote  de 
l’acide  arsénieux.  Enfin,  nous  croyons  que  ce  carbonate  de  fer  peut  bien 
être  un  bon  antidote  de  l’acide  arsénieux,  mais  que  dans  ce  cas  i!  doit 
être  préparé  d’une  manière  toute  spéciale. 
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Voici  maintenant  des  faits  à l’appui  : Une  jeune  personne  ayant  pris 
grains  d’acide  arsénieux,  M.  le  docteur  Deville  fut  appelé  pour  lui 
donner  les  premiers  soins.  Ce  dernier  ayant  appris  que  cette  jeune  per- 
sonne avait  pris  de  l’acide  arsénieux,  ordonna  du  lait  et  des  émollients  ; 
puis,  aidé  des  conseils  de  M.  Delens,  il  fit  prendre  à la  malade  Luit 
onces  environ  de  peroxide  de  fer  hydraté,  en  huit  doses  différentes,  de 
quart  d’heure  en  quart  d’heure,  et  ne  cessa  que  lorsque  le  peroxide  de 
fer  eut  déterminé  plusieurs  vomissements,  et  lorsque  les  phénomènes 
principaux  eurent  disparu.  Douze  jours  après,  cette  personne  était  en- 
tièrement rétablie.  (Journal  de  toxicologie  et  de  chimie,  année  1858.) 

Dans  le  mois  d’octobre  1839,  MM.  S...  père  et  fils  éprouvèrent  de 
violents  vomissements  après  leur  repas  du  soir;  cet  effet  est  attribué  à 
un  résidu  que  l’on  trouve  au  fond  de  la  bouteille  contenant  le  vin.  Cette 
substance  portée  chez  M.  Batilliat,  pharmacien  a Mâcon  , est  reconnue 
par  ce  chimiste  pour  être  de  l’arsenic  métallique.  N’ayant  pas  de  per- 
oxide de  fei  gélatineux  , il  remit  au  médecin  que  l’on  avait  envoyé  cher- 
cher , une  certaine  quantité  de  peroxide  de  fer  hydraté  desséché  à l’air 
libre  (carbonate  de  fer),  qui  fut  administré  par  cuillerées,  jusqu’à  ce 
que  les  vomissements  eussent  cessé.  Observons  cependant  que  ces 
personnes  se  trouvèrent  à une  certaine  distance  de  la  ville,  et  que  le 
peroxide  de  fer  hydraté  ne  fut  donné  que  trois  heures  après  les  pre- 
miers symptômes  de  l’empoisonnement.  M.  Batilliat  craignant  que  les 
effets  du  peroxide  de  fer  hydraté  ne  fussent  pas  aussi  certains  que  ceux 
du  peroxide  gélatineux,  profita  de  ce  laps  de  temps  pour  en  préparer 
deux  litres  de  ce  dernier  , qui  furent  administrés , quoique  les  vomisse- 
ments eussent  cessé.  Vers  les  quatre  heures  du  matinées  malades  s’en- 
dormirent; le  lendemain,  la  journée  se  passa  sans  accidents  ; le  surlen- 
demain, ils  furent  se  promener  sans  qu’aucun  autre  symptôme  se 
manifestât. 

Le  résidu  contenu  dans  la  bouteille  était  de  l’arsenic  métallique , 
métal  très  oxidable , surtout  en  présence  d’un  liquide  aussi  complexe 
que  le  vin,  qui,  passant  à l’état  d’acide  arsénieux,  avait  donné  lieu  à 
des  accidents  très  graves  ; il  fallait,  en  conséquence,  connaître  la  quan- 
tité d’acide  arsénieux  qui  pouvait  se  produire  en  pareil  cas  , et  c’est  ce 
que  fit  avec  beaucoup  de  sagacité  M.  Batilliat  en  mettant  du  vin  en 
contact  avec  le  résidu  métallique.  Après  vingt-quatre  heures  de  ma- 
cération, l’analyse  lui  fournit,  dans  808  grammes  de  vin  environ, 

\ gramme  5 décigrammes  d’acide  arsénieux;  et  il  est  sans  aucun  doute 
que  le  vin  que  MM.  S...  avaient  pris  devait  contenir  une  très  grande 
proportion  d’acide  arsénieux;  le  séjour  du  vin  avec  le  métal  ayant  été 
de  huit  mois  environ. 

Parmi  les  exemples  du  peroxide  de  fer  gélatineux  (comme  antidote) , 
celui-ci  prouve  cependant  assez  en  sa  faveur;  car  le  contre-poison  a été 
administré  long-temps  après  V acide  arsénieux,  qui  se  trouvait  dans  toutes 
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les  circonstances  favorables,  et  à une  dose  assez  forte  pour  causer  des 
accidents  aussi  prompts  que  funestes.  Le  peroxide  de  fer  hydraté  avant 
arrêté,  ou  pour  mieux  dire  annihilé  les  premiers  accidents,  il  faut  donc, 
lui  attribuer  tous  les  bons  effets  de  cette  guérison.  Mais  nous  ferons  re- 
marquer qu’ici  l’acide  arsénieux  devait  être  en  dissolution  dans  le  vin; 
qu’il  se  trouvait  par  conséquent  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables à la  formation  d’arsénite  de  fer,  et  qu’il  n’en  saurait  être  de  même 
pour  le  cas  où,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  l’acide  arsénieux 
est  pris,  soit  en  poudre  grossière,  soit  en  poudre  très  fine.  ( Journal  de 
chimie  médicale , janvier  1810.  ) 

Lesueur  dit  que  l’oxide  de  fer  hydraté  doit  être  promptement  admi- 
nistré , et  qu’il  faut  5 onces  2 gros  de  cet  oxide  pour  annihiler  8 à 9 grains 
d'acide  arsénieux. 

Bouley  indique  douze  parties  de  peroxide  pour  une  d’acide  arsénieux. 

Dans  un  empoisonnement  par  l’acide  arsénieux  il  y a trois  conditions 
à remplir  : 1°  évacuer  le  poison  ; 2°  le  neutraliser;  5°  combattre  les  effets 
qu’il  a produits. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  le  liquide  qu’il  faut  administrer  pour  ex- 
pulser le  poison;  on  a conseillé  l’eau  tiède  ou  l’huile.  L’eau  tiède  a l’in* 
convénient  de  dissoudre  le  poison , et  de  faciliter  ainsi  son  absorption  ; 
l’huile  favorise  très  bien  les  vomissements,  niais  les  malades  répugne- 
ront toujours  à en  boire,  aussi  vaut-il  mieux  s’adresser  à l’eau  chaude 
tenant  en  suspension  du  peroxide  de  fer  hydraté,  et  faire  vomir  peu  à 
peu  après  son  administration.  De  cette  manière  on  remplit  à la  fois  les 
deux  indications.  Quant  à la  troisième,  il  s’est  élevé  à cet  égard  de  vives 
discussions;  M.  Orûla  a fait  sentir  l’utilité  qu’il  pouvait  y avoir  à 
opérer,  au  moyen  de  la  saignée,  la  sortie  d’une  portion  de  poison 
absorbé  et  à dissiper  les  symptômes  généraux  développés.  M.  Rq~ 
gneita  partant  de  ce  principe  que  l’acide  arsénieux  est  asthénisant , 
a conseillé  l’emploi  des  toniques.  Des  expériences  faites  sur  des 
chiens , en  présence  d’une  commission  nommée  par  l’Académie  de  mé- 
decine , ont  eu  pour  objet  de  déterminer  la  valeur  de  ces  deux  moyens,, 
et  les  résultats  ont  été  favorables  aux  toniques  contre  la  saignée.  Il  faut 
cependant  à cet  égard  établir  une  distinction.  La  médication  tonique 
doit,  suivant  nous,  être  employée  toutes  les  fois  que  les  phénomènes 
généraux  indiquent  uu  affaiblissement  et  une  prostration  très  marqués; 
mais  il  est  des  cas  d’empoisonnements  dans  lesquels  la  réaction  inflam- 
matoire ayant  lieu,  la  saignée  pourra  êlre  utile.  M.  Rognetta  emploie 
un  mélange  de  bouillon  et  de  vin  à parties  égales  , avec  addition  même 
d’alcool  ou  d’eau-dc-vie,  mélange  qu’il  administre  à la  dose  de  quatre 
onces,  de  demi-heure  en  demi-heure,  ou  d’heure  en  heure  selon  le 
cas.  C’est  par  l’estomac  et  par  le  rectum  qu’il  fait  prendre  ce  mélange. 

On  devra  donner  le  sesqui-oxide  de  fer  hydraté,  précipité  du  per- 
sulfate  au  moyen  de  l’ammoniaque,  lavé  à grande  eau,  et  conservé 
m.  31 
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à l’état  gélatineux  ; on  le  suspendra  dans  de  l’eau  sucrée,  et  on  le  fera 
prendre  au  malade  à la  dose  de  5,  4 ou  5 onces;  en  même  temps, 
on  provoquera  les  vomissements,  afin  d’évacuer  le  poison  et  son 
antidote,  et  on  terminera  par  l’administration  d’une  certaine  dose 
de  sesqui-oxide  de  fer,  dont  une  proportion  notable  doit  séjourner  dans 
l’estomac  du  malade,  de  manière  à être  transportée  dans  le  canal  intes- 
tinal. 11  est  aussi  très  important  de  déterminer  des  évacuations  aivines; 
et  quand  on  reconnaîtra  dans  celles-ci  Sa  présence  du  contre-poison, 
ce  sera  pour  le  médecin  un  espoir  d’arriver  à un  résultat  heureux.  Il 
ne  faut  pas  toutefois  accorder  à ce  contre  poison  pins  de  confiance  qu’il 
n’en  mérite.  L’acide  arsénieux  est  facilement  absorbé,  et  l’antidote  ne 
peut  rien  contre  les  molécules  du  poison  qui  sont  introduites  dans  le 
torr  nt  de  la  circulation;  le  succès  sera  donc,  dans  beaucoup  de  cas, 
soumis  à une  question  de  temps,  et  surtout  à l’état  dans  lequel  i’acsde 
arsénieux  aura  été  pris. 

Mode  de  préparation  du  contre-poison.  — Prendre  1000  parties  de 
sulfate  de  fer  purifié,  les  dissoudre  dans  4000  parties  d’eau  ; y ajouter 
200  parties  d’acide  sulfurique;  porter  le  tout  à l’ébullition  dans  une 
capsule  de  porcelaine;  verser  alors  peu  à peu  une  quantité  d’acide  ni- 
trique suffisante  pour  faire  passer  l’oxide  de  fer  à l’état  de  peroxide, 
ce  que  l’on  reconnaît  à ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  nitreuses 
par  l’addition  d’acide  nitrique.  Laisser  refroidir  ; étendre  la  dissolution 
de  20  à 30  fois  son  poids  d’eau  ; précipiter  l’oxide  de  fer  par  l’ammo- 
niaque en  excès  ; laver  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  ne  précipite  plus 
par  beau  de  baryte  ; jeter  sur  une  toile , laisser  égoutter  et  mettre  dans 
un  flacon. 

| Î8.  Questions  gui  ont  été  posées  par  les  magistrats , relativement  à 
des  cas  d’ empoisonnement  par  l'acide  arsénieux. 

Première.  — ~E  t-\l  possible  de  trouver  dans  le  canal  digestif  d'un 
individu  qui  ne  serait  pas  mort  empoisonné  par  l'oxide  blanc  d'ar- 
senic, des  corpuscules  blancs  ayant  l’apparence  de  ce  poison?  (Voy. 
p.  417.) 

Deuxième.  — Peut-on  conclure , de  ce  qu'une  poule  est  morte  après 
avoir  mangé  de  l'orge  avec  laquelle  on  avait  préparé  une  tisane , que 
l'orge  était  empoisonnée  ? 

Laurent  ayant  succombé  cinq  jours  après  avoir  mangé  d’une  omelette 
dans  laquelle  devait  se  trouver  de  l’oxide  d’arsenic,  suivant  l’accusa- 
tion, prit,  dans  cet  intervalle,  plusieurs  tisanes  qui  furent  préparées 
et^  administrées  par  sa  femme.  L’un  des  médecins  qui  donnaient  des 
soins  au  malade  fut  frappé  de  la  mauvaise  saveur  de  la  décoction 
d’orge,  et  s’écria  : « Ah  ! que  c’est  âpre!  que  c’est  mauvais  ! » Une  poule 
qui  avait  avalé  des  grains  d’orge  provenant  de  cette  tisane  mourut  le 
lendemain,  Un  chat,  qui  avait  mangé  les  intestins  de  cette  poule, 
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éprouva  de  violentes  convulsions.  — Si  l’acide  arsénieux  est  mis  dans 
beau  en  même  temps  que  l’orge  propre  à faire  la  tisane,  il  se  dissout, 
pénètre  dans  la  fécule  de  l’orge,  et  ce  dernier  en  contient  une  certaine 
proportion.  Si , comme  dans  l’affaire  Laurent,  l’oxide  d’arsenic  est  mis 
dans  la  tisane,  après  que  celle-ci  a été  faite,  il  peut  se  dissoudre;  mais 
les  grains  d’orge  saturés  d’eau  ne  peuvent  plus  l’absorber,  et  n’en  con- 
tiennent pas  ; seulement  il  peut  exister  à leur  surface  une  quantité  d’a- 
cide arsénieux  pulvérulent  suffisante  pour  faire  périr  une  poule.  M.  Or- 
fila , qui  a rapporté  cette  observation  dans  le  Journal  de  çhim.  méd.> 
t.  I,  'p.  05,  s’est  depuis  long-temps  élevé  avec  raison  contre  cette  ma- 
nière de  procéder  de  quelques  médecins,  qui,  pour  savoir  si  une  per- 
sonne a été  empoisonnée,  donnent  à des  animaux  une  portion  des 
matières  vomies,  des  restes  d’aliments,  etc.  C’est  le  mode  d’expéri- 
mentation le  plus  trompeur;  il  a de  plus  l’inconvénient  de  diminuer 
considérablement  les  ressources  de  l’analyse  chimique,  et  de  lui  faire 
perdre  une  partie  des  matériaux  sur  lesquels  elle  doit  porter. 

Troisième.  — De  ce  que  des  sangsues  appliquées  à la  surface  du 
corps  d’une  personne  que  l’on  suppose  avoir  clé  empoisonnée  par 
l’acide  arsénieux  meurent  tout-à-coup , cela  prouvc-l-il  que  les  sang- 
sues sont  merles  sous  l’influence  du  même  poison  ? — M.  Orlila  a fait 
remarquer  avec  raison  que  l’on  n’a  pas  observé  une  mortalité  plus 
grande  dans  les  sangsues  que  bon  appliquait  au  cou  ou  sur  l'abdomen 
des  personnes  empoisonnées.  Des  expériences  faites  sur  des  chiens  em- 
poisonnés par  le  sublimé  ou  l’acide  arsénieux,  ont  confirmé  ce  résultat 
de  l’observation  ; et  cependant  il  suffit  de  plonger  des  sangsues  dans 
une  liqueur  composée  de  deux  livres  deux  onces  d’eau  et  de  deux 
grains  d’acide  arsénieux,  dissolution  au  9840e  de  cet  acide,  pour  les 
faire  périr.  On  ne  saurait  donc  inférer  aucune  conséquence  de  cet  effets 
comme  preuve  d’empoisonnement  d’un  individu. 

Quatrième.  — Lorsque  l’acide  arsénieux  a servi  à saupoudrer  un 
al  ment  solide  qui  a ëlé  mangé , est-il  possible  de  ne  pas  le  retrouver 
à l’état  solide  dans  V estomac , quoiqu'on  le  rencontre  en  dissolution 
dans  le  liquide  que  cet  organe  renferme?  — Cette  question  nous  fut 
adressée  à JIM.  Orlila.  Barruel  et  moi,  en  1$5I , par  le  président  des 
assises  de  Reims,  dans  l’affaire  de  Sa  fille  Jjrodet , soupçonnée  d’avoir 
empoisonné  le  sieur  Crevoi.  M.ïîarrw  1 t’a  résolue  négativement  ; M.  Or- 
fi la  et  moi,  par  l’affirmative.  M.  Barruel  se  fondait  sur  le  peu  de  solubi- 
lité de  l’acide  arsénieux  à froid,  et  sur  cette  circonstance',  qu’il  n’avait 
jamais  observé  un  cas  d’empoisonnement  par  l’acide  arsénieux  pris  à 
i'état  solide  sans  avoir  retrouvé  cette  substance  dans  les  parois  de  l’esto- 
mac, alors  qu’il  en  constatait  la  présence  par  l’analyse  dans  la  liqueur 
gastrique.  Nous  pensâmes  au  contraire  que,  malgré  qu’on  n’en  eût  pas 
d’exemple,  il  n’était  pas  impossible  que  le  fait  pût  avoir  lieu;  et  en  effet 
le  raisonnement  l’indique.  Que  bon  suppose  que  la  presque  totalité  du 


484 


PREPARATIONS  ARSENICALES. 


poison  ait  été  évacuée  par  les  vomissements,  qu’il  ne  reste  plus  que  des 
portions  infiniment  petites  de  ce  poison  , n’est-il  pas  possible  qu’elles  se 
dissolvent  complètement , puisque  l’acide  arsénieux  est  soluble?  Ce  qui 
ne  s’oppose  pas  à ce  que  les  choses  se  passent,  dans  la  très  grande  gé- 
néralité des  cas  comme  M.  Barruel  l’a  avancé.  Dans  le  cas  dont  il 
s’agissait,  il  existait  un  motif  de  plus  pour  admettre  cette  dissolution  : 
c’est  qu’on  s’était  servi  de  l’acide. arsénieux  pulvérisé  à l’usage  des  agri- 
culteurs, c’est-à-dire  en  poudre  excessivement  line  devenue  opaque,  et 
rendue  par  cela  même  plus  soluble;  que  d’ailleurs  la  personne  empoi- 
sonnée avait  cessé  de  vomir  plusieurs  heures  avant  la  mort.  D’ailleurs 
l’acide  arsénieux  est  peut-être  plus  soluble  dans  le  suc  gastrique  que 
dans  l’eau;  ce  qui  tendrait  à le  prouver,  c’est  la  difficulté  que  l’on 
éprouve  à le  précipiter  par  l’acide  hydrosulfurique  des  liqueurs  ani- 
males dans  lesquelles  il  se  trouve  dissous. 

Cinquième.  — Peut-il  arriver  que  de  V acide  arsénieux , avalé  sous 
cet  état , ne  se  trouve  plus  dans  le  canal  digestif,  et  qu'à  sa  place  on 
découvre  du  sulfure  jaune  d'arsenic?  — Celle  question,  adressée  à 
M.  Orlila  aux  assises  de  la  Seine  en  185!  , a éié  résolue  affirmativement 
par  ce  savant  professeur,  en  admettant  que  le  poison  eût  été  pris  en 
poudre  impalpable.  Il  s’est  fondé  : 1 ° sur  ce  qu’il  se  développe  de  l’acide 
hydrosulfurique  dans  le  canal  intestinal  ; 2°  que  l’acide  arsénieux  se 
transforme  en  sulfure  jaune  non  seulement  dans  le  gaz  acide  hydrosul- 
furique humide,  mais  encore  dans  ce  gaz  sec,  et  à la  température  de 
5 à 4°,  à plus  forte  raison  lorsque  celle-ci  est  de  25  à 50°.  Mais  cette 
transformation  serait  beaucoup  plus  difficile  si  l’oxide  d’arsenic  était  en 
fragments;  elle  serait  même  fort  incomplète,  puisque,  dans  une  des 
expériences  que  M.  Orlila  a faites,  l’arsenic  n’a  commencé  à jaunir 
qu’au  bout  de  40  heures , et  qu’au  bout  de  20  jours  il  n’était  que  très 
faiblement  coloré  à la  surface. 

Sixième.  — Est-il  possible  que  l’acide  arsénieux  solide , que  l’on 
aurait  pu  découvrir  dans  le  canal  digestif  vingt- quatre  heures  après 
ta  mort,  fût  dissous  et  entraîné  par  les  produits  de  la  putréfaction, 
de  manière  à ce  qu'on  n’en  retrouvât  plus  quelques  jours  plus  tard  à 
Pétât  solide?  — L’acide  arsénieux  se  transforme  si  facilement  en  arsé- 
nitc  d’ammoniaque,  que  ie  sous-carbonate  d’ammoniaque  qui  se  déve- 
loppe par  la  putréfaction  peut  facilement  opérer  cet  effet. 

De  la  poudre  aux  mouches.  — Cette  substance  n’est  autre 
chose  que  la  mine  de  cobalt  arsenicale  très  divisée,  ou  1 arsenic 
métallique  réduit  en  poudre  One  qui  a été  exposée  à l’air;  c’est 
donc  à tort  qu’on  l’a  généralement  regardée  comme  composée 
seuieme  t d’arsenic  plus  ou  moins  oxide;  quoi  qu'il  en  soit, 
eîîe  et  n tient  une  certaine  proportion  d’arsenic  à l’état  métal]  i- 
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que,  et  d’acide  arsénieux  (oxide  blanc  d arsenic).  Lhe  consti- 
tue une  poudre  d’un  gris  noirâtre,  reconnaissable  aux  carac- 
tères suivants  : mise  sur  un  charbon  ardent , elle  y répand  des 
vapeurs  blanches  d’acide  arsénieux  d’une  odeur  alliacée  ; si  on 
la  fait  bouillir  dans  de  l’eau , elle  donne  une  dissolution  d’acide 
arsénieux  , qui  se  colore  en  jaune-rougeàtre  par  l’acide  hydro- 
sulfurique,  et  précipite  quand  on  ajoute  au  mélange  de  l’acide 
chlorhydrique.  Le  résidu  chauffé  dans  un ‘tube  fournit  de  l’ar- 
senic qui  miroite  le  verre.  Mise  dans  l’appareil  de  Marsh  elle 
donne  de  l’arsenic. 

Action  sur  V économie  animale.  — Les  expériences  de  Renaud  dé- 
montrent que  cette  poudre  est  vénéneuse  pour  les  chiens  à la  dose  de 
cinq  grains  ; deux  observations  recueillies  chez  l’homme  dénotent  aussi 
ses  propriétés  délétères.  Dans  R une  ( Rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  d*  émulation  de  Rouen,  frimaire  an  vu) , il  s’agit  d’un  marchand 
de  vin  de  Rouen  qui , en  déjeunant  avec  cinq  de  ses  amis,  but  avec 
eux  une  pinte  de  vin  ; ils  furent  très  malades  avant  la  fin  du  déjeuner,  et 
l’un  d’eux  mourut  le  lendemain  ; les  cinq  autres  furent  sauves  : de  la 
poudre  aux  mouches  fut  trouvée  dans  la  bouteille  qui  contenait  îe  vin. 
— Dans  l’autre  [Acta  physico-medica  Acad.  Cœsar.  natur.  curios. , 
anno  I T40) , quatre  personnes  de  la  même  famille  ayant  mangé,  dans 
ml  repas,  des  poires  sèches  que  l’on  avait  fait  bouillir  avec  six  gros  de 
poudre  aux  mouches , le  père,  âgé  de  cinquante  ans,  mourut  au  bout 
de  treize  heures  ; la  fille  aînée  , âgée  de  dix  ans,  au  bout  de  neuf  heures  ; 
une  petite  fille  de  six  ans,  après  dix-huit  heures,  et  la  plus  jeune,  qui 
n’avait  que  deux  ans  et  demi,  et  qui  n’avait  mangé  que  ce  qu’elle  avait 
raclé  au  fond  de  la  marmite,  ne  succomba  que  le  dixième  jour.  (Orfîla, 
Toxicologie , t.  I , p.  456.) 

Oxide  noir  d’arsenic.  — Cet  oxide  n’existe  pas;  ce  n’est 
qu’un  mélange  d’arsenic  métallique  et  d'acide  arsénieux  ; il  se 
produit  toutes  les  fois  que  l’arsenic  en  poudre  est  exposé  à l’air; 
il  présente  donc  toutes  les  propriétés  de  la  poudre  aux  mouches, 
à part  le  cas  où  on  le  traite  par  l’eau  régale  : i!  ne  donne  que 
de  l’acide  arsenique,  qui  précipite  en  jaune-serin  et  à l’aide  de 
la  chaleur  par  l’acide  hydrosulfurique  (sulfure  jaune  d’arsenic), 
et  qui  ne  fournit  pas  de  précipité  par  la  potasse.  Son  action  sur 
l’économie  animale  est  la  même  que  celle  de  la  poudre  aux  mou» 
ches  ; à poids  égal  il  est  même  plus  délétère. 

Sulfure  d’arsenic. —I)  existe  deux  composés 
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sontre  et  d’arsenic,  îe  protosulfure  rouge  et  le  deutosulfure 
jaune.  Ces  deux  sulfures  existent  dans  la  nature,  et  peuvent 
aussi  être  préparés  par  Fart;  il  importe  au  médecin  légiste  de 
savoir  qu  il  existe,  ainsi  que  M.  Guibourt  Fa  démontré,  une 
très  grande  différence  entre  les  sulfures  naturels  et  les  sulfures 


artificiels.  Ce  fait,  dont  ia  preuve  chimique  n’a  été  établie  qu’en 
1 annee  1826  ( Journal  de  chimie  médicale  . mars),  avait  déjà  été 
reconnu  depuis  long-temps,  même  parles  ouvriers,  qui  regar- 
daient les  sulfures  natifs  comme  n’étant  pas  vénéneux,  tandis 
qu’ils  considéraient  comme  des  poisons  les  sulfures  artificiels. 


Sur  dix  grammes  de  sulfure  jaune  traités  par  Feau  et  bouillis 
ec  elle , M.  Guibourt  n’a  retiré  que  0,6  de  sulfure  d’arsenic  ; le 
sulfure  rouge  n’a  perdu,  au  contraire,  que  0,1 5 grammes.  M.  Be- 
courdemanche  a,  il  est  vrai,  démontré  depuis  que  les  diverses 
variétés  de  sulfure  d’arsenic  décomposent  Feau  à froid , et , à 
p»us  forte  raison , à chaud,  pour  se  transformer  en  acide  arsé- 


nieux et  en  acide  sulüiydrique;  mais,  tout  en  tenant  compte 
de  cette  décomposition,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que 
le  sulfure  jaune  d’arsenic  artificiel  ne  soit  presque  entièrement 
forme  d acide  arsénieux , tandis  qu’il  en  existe  très  peu  dans  le 
sulfure  rouge , et,  enfin,  qu’il  n'en  existe  pas  dans  Fun  et 
1 aube  sulfures  natifs.  M.  Proust  avait,  anciennement  obtenu 
un  résultat  analogue  (1).  Caractères  communs  : Mis  sur  des  char- 
bons ardents,  ils  dégagent  des  vapeurs  blanches  d’acide  arsé- 
nieux ; tî  ai  tes  par  la  potasse  et  le  charbon,  ou  mieux  par  le 
flux  noir,  ils  donnent  de  l’arsenic  métallique  (voy.  § 5).  Si  on 
les  lait  bouillir  dans  de  Feau,  ils  fournissent  des  quantités  va- 
riables d’acide  arsénieux  en  dissolution,  suivant  leur  espèce. 

0n  *es  distingue  surtout  à leurs  propriétés  physiques.  Le 
sulfure  jaune  d’arsenic  natif  est  d’un  jaune  d’or  très  brillant, 
tiansparent,  friable.  Le  sulfure  jaune  artificiel  est  en  mor- 


ceaux d’un  jaune  opaque,  demi-vitreux,  ou  bien  en  poudre 
jaune  opaque  et  très  fine.  Le  sulfure  rouge  natif  est  brillant, 
ïouge-orangé , diversement  cristallisé,  tandis  que  le  sulfure 
rouge  artificiel  est  en  morceaux  ou  en  poudre  opaque  , et  de 


. (i;  M.  Chevalier  a cependant  récemment  cherché  à prouver  que  îes  sulfures 
n arsenic  renferment  des  oxides,  mais  ce  fait  est  très  contestable. 
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côuleur  rouge-brique.  Si  bon  voulait  démontrer  la  présence 
du  Soufre  dans  ces  composés  qui , par  leurs  caractère»  pny  bi- 
ques, se  distinguent  de  toutes  les  autres  préparations  arseni- 
cales. ou  pourrait  agir  sur  le  résidu  du  traitement  pai  le  fins, 
noir;  car,  dans  cette  opération,  il  se  forme  du  sulfure  de  potas- 
sium soluble  dans  l’eau,  capable  de  dégager  de  l’acide  suif  hy- 
drique par  l’acide  chlorhydrique  étendu  d’eau , gaz  qui  peut 
noircir  le  papier  imprégné  d’acétate  de  plomb  en  formant  du 
sulfure  de  piomb • ou  bien  on  pourrait  faire  bouillir  pendant 
long-temps,  dans  de  l’eau , placée  dans  un  petit  tube  à boule, 
une  portion  de  sulfure  d’arsenic , en  ayant  soin  de  mettre  dans 
la  partie  supérieure  du  tube  un  papier  imprégné  d’acétate  de 
plomb  : l’eau  serait  décomposée*,  il  se  formerait  de  l’acide  sull- 
hydriqué,  qui  viendrait  agir  sur  le  papier  et  le  noircirait.  Ces 
sulfures  traités  à chaud  par  l’acide  nitrique  et  mis  dans  l’appa- 
reil de  Marsh  donnent  de  l’arsenic  métallique. 


* 

Action  sur  l’économie  animale.  — Il  résulte  des  expériences  de 
3VI.  Renault  qu’il  existe  une  différence  d’action  énorme  entre  les  sulfures 
natifs  et  les  Sulfures  artificiels  ;ce  médecin  a fait  prendre  les  piermeis  à 
la  dose  de  deux  gros  à des  chiens  de  différentes  tailles,  sansqu  ils  en  aient 
éprouvé  aucune  incommodité.  Hoffmann  avait  déjà  obtenu  des  résultats 
analogues;  toutefois  M.  Smith  et  M*  Ürftla  les  considèrent  comme  des 
poisons,  puisque,  dans  leurs  expériences,  ces  sulfures  ont  amené  la  mort 
des  animaux  à la  dose  d’un  à deux  gros.  M.  (h fila  n’avait  pas  d abord 
adopté  les  idées  de  Renault  sur  la  grande  différence  d action  des  deux, 
espèces  de  sulfures;  mais,  depuis  les  recherches  de  M.  Guibourt,  il  a 
considéré  les  sulfures  natifs  comme  étant  beaucoup  moins  vénéneux. 
L’analyse  chimique  des  sulfures  artificiels  que  nous  avons  donnée  plus 
haut  ne  peut  pas  laisser  de  doutes  à cet  égard. 

Les  expériences  de  M.  Decourdemanche  tendent  à démontrer  que  tous 
les  liquides  sont  capables  d etre  -décomposés  par  Ses  sulfures  d’arsenic; 
que  le  vin , le  bouillon  gras,  le  bouillon  aux  herbes,  le  cidre,  le  calé,  les 
décoctions  de  végétaux  se  décomposent  plus  facilement  que  1 eau  seule, 
soit  que  l’on  agisse  à froid,  soit  que  I on  agisse  à chaud.  Il  y a donc  tout 
lieu  de  croire  que  le  même  effet  doit  avoir  lieu  dans  i estomac  ; c est  au 
moins  ce  que  tend  à démontrer  une  expertise  du  pharmacien  que  je 
viens  de  citer,  dans  laquelle  les  liqueurs  de  l’estomac,  et  les  matières 
des  vomissements  soumises  à l’ébullition,  dégagèrent  une  proportion 
très  notable  d’acide  sull'hydrique  ; d’où  il  suit  que  i’on  pourrait 
trouver  de  l’acide  arsénieux  en  dissolution  dans  les  liqueurs  de 
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I estomac  d un  individu  qui  n’aurait  pris  que  du  sulfure  d’arsenic  » 
nous  ajouterons  toutefois  qu’il  est  presque  impossible  que  l’on  trouve 

un  sans  l’autre.  Voici  une  observation  d’empoisonnement  par  cette 

substance  qui  m’a  été  communiquée  par  M.  Robert,  agrégé  de  la  Fa- 

nuîie,  et  qui  fera  bien  apprécier  l’influence  délétère  du  sulfure  jaune 
d’arsenic.  J 

Empoisonnement  par  le  sulfure  jaune  d'arsenic . 

XLI  Dans  ,a  nuit  du  8 au  9 septembre  1827,  Rotato  (Félix)  âgé  de 
oO  ans,  d une  forte  constitution,  peintre,  s’étant  levé  pour  faire  un  verre 
d eausucree,  prit  un  paquet  contenant  du  sulfure  d’arsenic  (orpin  crut 
ment)  pour  un  paquet  voisin  qui  renfermait  de  la  cassonade;  i en  mit  une 
quantité  assez  considérable  dans  l’eau  qu’il  avala.  Le  liquide  n’avTnt  au- 
cun  mauvais  goût,  il  ne  s aperçut  de  sa  méprise  qu’après  qu’fl  en  eut 
»d  une  cei  laine  quantité.  Il  se  rendormit;  mais  trois  heures  après  il  fut 
pris  de  douleurs  vives  à l’estomac  et  dans  le  ventre;  il  vomit  àbondam 
ment;  quelques  heures  plus  lard,  il  eut  deux  selles  jaunes.  Le  lendemain 
neme  état;  il  but  abondamment  de  l’eau  sucrée.  Le  troisième  iour  au 
matin (10  septembre)!!  entra  à l’Hôtel-Dieu.  oisieme  jour  au 

Douleurs  vives  à la  base  de  la  poitrine  et  en  des  points  variables  du 
ventre,  se  propageant  sur  le  trajet  de  l’œsophage,  et  venant  se  termi- 
ner par  un  sentiment  de  constriction  à la  gor^e-  vornisspmnmc  f ' 
quents  de  liquides  verdâtres  ; quelques  selles  liquides;  venlren  peu 
sensible  a la  pression.  Douleurs  dans  tous  les  membres  , peau  prescmë 
.roide,  face  pale,  levres  tremblantes,  pouls  à peine  sensible 

mucilagmeuses  ; lavements;  trente  sangsues  à l’éni^as- 
tre ; cataplasmes  sur  le  ventre,  sinapismes  aux  extrémités)  DanfL 
journée  meme  état. -Pendant  la  nuit  subdélirium.  Même  état  du  reste 
—Le  i au  malin,  vomissements  moins  fréquents,  dévoiement  nlusahnn 
dant,  ventre  un  peu  tendu  et  météorisé,  plus  douloureux  queP la  veille- 
fatepa.e,  peau  couverte  dune  sueur  froide,  tremblements  dans  les 
membres  pouls  insensible;  délire  tranquille.  Il  expire  à II)  heures  du 
rnél'ÜA  ■ f.wt?P?le  cadavérique  j aite  20  heures  après  la  mort.  Roideur 
lies  considérable.  - lete.  Le  tissu  cellulaire  arachnoïdien,  sur  ont  à ! 
convexité,  est  le  siégé  d’une  infiltration  séreuse  assez  marquée  Le c ' 
veau  est  un  peu  plus  injecté  que  dans  l’état  normal.  La  moelle  épinière 
n est  pas  examinée.  — Les  poumons  sont  gorgés  de  sang  à leK 
postérieur  ; du  reste  partout  crépitants  et  sains  - Le  cœur  esUe  siège 
d une  hypertrophie  assez  considérable.  Son  tissu  n ’offre  rien  de  rem-, f 
quab  le;la  lace  interne  des  ventricules  est  dans  l’état  normal-  celle  dé 
I oreillette  gauche,  pies  de  I orifice  du  ventricule,  offre  quelques  tache! 
irreguheres,  d un  rouge  foncé,  qui  ressemblent  à des  ecchymoses  • leur 
siégé  est  sous  la  membrane  interne  de  l’oreillette;  il  ne"  s’étend  ™! 
p us  ptolondement.  Comme  cette  oreillette  contenait  un  cadlot  sîn 
guin  on  pouvait  attribuer  celle  coloration  à sa  présence.  Cependant 

oreillette  dioite,  qui  contenait  du  sang  en  plus  grande  uuantité 
n’offrait  rien  de  semblable.  ® L quantité, 

Le  tube  digestif , examiné  avec  soin  à commencer  nar  l’œsonl,a„» 
était  dans  i état  suivant:  L’œsophage  offrait  une  teinte'  jaunâtre  légère' il 

!!!'  SaJ“n  rere-  L est0,mac  ne  présentait  pas  d’altération  remarquable 
c r.s  ses  rfeu.x  K ! 5 ëauches,  mais  toute  la  portion  voisine  du  pylore  of- 
frait une  couleur  rouge  formée  par  une  multitude  de  points  rapprochés. 


) 
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Cette  portion  contenait  un  liquide  muqueux  verdâtre  dans  lequel  on  dis- 
tinguait un  assez  grand  nombre  de  petites  paillettes  irrégulières,  jaunes, 
brillantes.  Quelques  unes  semblaient  accolées  à la  membrane  muqueuse, 
et  comme  logées  entre  les  plis  de  celle-ci.  On  les  enlevait  facilement 
avec  le  doigt;  et  l’on  reconnaissait  que  le  poison  n’avait  exercé  aucune 
action  chimique,  aucune  lésion  de  tissu  ; seulement  l’injection  était  plus 
marquée.  Le  duodénum  et  le  tiers  supérieur  de  l’intestin  grêle  étaient 
également  très  injectés;  il  y avait  çà  et  là  de  petites  ecchymoses;  les 
valvules  étaient  plus  saillantes  et  plus  rapprochées;  les  tuniques  offraient 
entre  les  doigts  plus  d’épaisseur  que  dans  l’état  naturel.  La  partie 
moyenne  de  cet  intestin  était  à peu  près  saine,  ses  tuniques  très  minces; 
mais  vers  le  gros  intestin  , il  reprenait  l’aspect  que  j’ai  indiqué.  On 
apercevait  même  un  assez  grand  nombre  de  petits  tubercules  miliaires 
très  rouges.  Mêmes  altérations  à la  partie  supérieure  du  gros  intestin  ; 
le  reste  était  à peu  près  sain,  le  tube  intestinal  depuis  l'estomac  conte- 
nait presque  partout  des  mucosités  épaisses  et  jaunâtres,  et  parsemées 
de  nombreuses  paillettes  de  sulfure  d’arsenic,  comme  dans  l’estomac. 
5î)  étaient  adhérentes  à la  muqueuse,  où  elles  avaient  déterminé  une 
inflammation  plus  prononcée.  — Le  foie,  plus  volumineux  que  d’ordi- 
naire, était  d’une  couleur  gris-jaune,  et  semblait  un  peu  ramolli , à la 
face  concave  surtout.  — Les  reins  étaient. sains  ; la  vessie  petite  , con- 
tractée , à parois  épaisses , contenait  très  peu  d’urine. 

Des  poudres  et  des  pâtes  arsenicales  du  frère  Cosme, 
de  Rousselot,  de  Dubois  , de  Du  pi  y TR  en  , etc.  — Ces  va- 
riétés de  poudres  et  de  pâtes  ont  pour  éléments  actifs  l’acide 
arsénieux  et  le  sulfure  rouge  de  mercure  unis  au  sang- 
dragon  et  à la  cendre  de  vieilles  semelles.  La  plupart  des  au- 
teurs qui  en  ont  traité  n’ont  tenu  compte , comme  substance 
active , que  de  l’acide  arsénieux.  Mais  le  sulfure  rouge  de  mer- 
cure, qui,  dans  la  poudre  de  Rousselot,  est  dans  une  propor- 
tion seize  fois  plus  considérable  que  l’oxide  d’arsenic , et  trois 
fois  plus  dans  la  poudre  du  frère  Cosme,  doit  certainement  jouer 
un  rôle  comme  matière  vénéneuse , puisque  nous  avons  fait  voir 
qu’à  la  dose  de  36  à 72  grains  il  déterminait  la  mort  des  animaux 
quand  il  était  appliqué  sur  une  plaie  faite  à la  partie  interne  de 
leurs  cuisses.  Il  est  donc  très  important  dans  l’analyse  de  cher- 
cher à démontrer  son  existence.  A cet  effet,  prendre  la  poudre 
ou  la  pâte,  la  faire  bouillir  dans  de  l’eau  afin  de  lui  enlever 
Facide  arsénieux  qu’elle  contient  et  de  constater  ses  caractères 
à l’aide  des  réactifs  indiqués  page  411  ; traiter  le  résidu  par  Fal- 
cool  à chaud  pour  dissoudre  le  sang-dragon;  enfin,  agir  sur  le 
résidu  sulfure  de  mercure,  comme  nous  l’avons  dit  page  401  ; 
on  pourrait  encore  traiter  les  pâtes  ou  poudres  arsenicales  par 
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Facide  nitrique  ou  le  nitrate.de  chaux,  ainsi  que  bous  FavonS 
conseillé  pages  421  et  423 . 

De  nombreuses  observations  et  des  expériences  faites  sur  les 
animaux  démontrent  que  ces  substances,  appliquées  sur  des 
plaies  cancéreuses  ou  sur  des  plaies  faites  aux  membres  de 
chiens,  ont  amené  la  mort  dans  mi  espace  de  temps  assez 
court.  Ainsi  M.  Roux  a publié  l’observation  d’une  jeune  fille  à 
laquelle  il  avait  amputé  le  sein , et  qui  était  sur  le  point  de  gué- 
rir complètement,  lorsqu’une  ulcération  avec  douleur  lanci- 
nante se  manifesta  ; la  pâte  arsenicale  fut  appliquée  sur  une 
surface  d’un  pouce  et  demi  de  diamètre  ; et  deux  jours  après, 
la  malade  périssait  au  milieu  des  convulsions  et  des  plus  vives 
angoisses.  iïildani(/iâ.  de  Gangrœna,  cap.  Y,  p.  777  ; et  Cent,  vi, 
obs.  12)  a cité  quatre  faits  analogues.  Les  annales  de  la  science 
en  renferment  encore  plusieurs  autres.  Un  chien  est  mort  après 
vingt-deux  heures  de  l’application  de  102  grains  de  poudre  ar- 
senicale contenant  20  grains  d’acide  arsénieux. 

De  l’acide  arsenique.  — Solide  et  blanc,  ou  liquide,  atti- 
rant fortement  l’humidité  de  l’air,  rougissant  la  teinture  de 
tournesol  ; mis  sur  un  charbon  ardent,  il  l’éteint  d’abord;  mais 
si  on  accélère  la  combustion,  il  dégage  bientôt  des  vapeurs 
blanches,  épaisses,  d’acide  arsénieux,  ayant  Codeur  alliacée. 
Incorporé  à du  flux  noir,  introduit  dans  un  tube  ellilé  et 
chauffé,  il  donne  de  l’arsenic  métallique  reconnaissable  aux 
caractères  indiqués  page  407  ; dissous  dans  l’eau,  il  ne  préci- 
pite pas  par  l’acide  sulfhydrique , à moins  qu’on  ne  fasse 
bouillir  le  mélange,  et  qu’on  n’ajoute  de  nouveau  de  l’acide 
sulfhydrique  après  l’ébullition;  il  précipite  en  rouge- brique 
par  le  nitrate  d’argent,  et  mieux  encore  par  le  nitrate  d’argent 
ammoniacal.  Mis  dans  l’appareil  de  Marsh , il  donne  de  l’arse- 
nic métallique. 

Il  agit  sur  l’économie  animale,  d’abord  comme  caustique,  à la 
manière  des  autres  acides  forts,  et  ensuite  comme  composé  ar- 
senical, à la  manière  de  l'acide  arsénieux.  Ses  effets  sont  même 
plus  prompts  que  ceux  de  ce  derpier,  sa  grande  solubilité  ren- 
dant son  absorption  plus  facile. 

i Arsénites.  — De  tous  les  arsénites  il  n'en  est  guère  que  trois 
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qui  puissent  devenir  la  source  d’empoisonnement,  ce  sont  ceux 
de  potasse,  de  soude  et  de  cuivre. 

Ârsénite  de  potasse . — Solide  ou  liquide,  mis  sur  des  char- 
bons ardents , il  dégage  des  vapeurs  dune  odeur  alliacée;  traité 
par  l’acide  suifhydrique , il  ne  change  pas  de  couleur;  mais 
si  l’on  ajoute  an  mélange  un  excès  d’acide  chlorhydrique,  il  se 
forme  un  précipité  jaune-serin  de  sulfure  d’arsenic  , mis  en 
contact  avec  le  nitrate  d’argent,  il  donne  un  précipité  jaune- 
serin  d’arsénite  d'argent,  soluble  dans  l'ammoniaque;  enfin, 
chauffe  dans  un  tube  fermé  et  effilé , et  mêlé  avec  du  lïux  noir, 
il  fournit  de  l’arsenic  métallique,  reconnaissable  aux  caractères 
indiqués  page  407  ; dissous  dans  l’eau , Il  précipite  en  jaune-serin 
par  le  chlorure  de  platine, 

Ârsénite  de  soude.  — Il  présente  toutes  les  propriétés  du  pré- 
cédent; seulement  il  ne  précipite  pas  parle  chlorure  de 
platine.  — Ces  deux  arsénites,  mêlés  au  vin,  en  changent  telle™ 
ment  la  couleur,  qu’un  pareil  mélange  ne  peut  pas  être  donné 
pour  du  vin  ; car  ce  liquide  vire  immédiatement  à l'encre;  au 
bout  de  quarante-huit  heures,  il  est  d’un  brun  clair,  et  donne 
un  dépôt  brun  abondant  ; au  bout  de  huit  mois,  le  vin  est  légè- 
rement rosé , d’une  saveur  aigre , d’une  odeur  semblable  à celle 
du  cidre  : c’est  qu’alors  il  s’est  produit  de  l’acide  acétique  en 
excès  qui  a saturé  la  potasse,  ce  que  nous  avons  reconnu. 

Teinture  minérale  de  Fonder . — Elle  est  composée  d’eau, 
d’arsénite  de  potasse  et  d’un  peu  d’alcool  de  mélisse  ou  d’esprit 
de  lavande;  ce  n’est  donc , à proprement  parler,  qu’une  disso- 
lution d’arsénite  de  potasse  qui  renferme  un  demi-grain  d’arsé- 
nite par  gros  ; elle  n’en  diffère  que  par  l’aspect  laiieux  qu’elle 
présente.  La  solution  arsenicale  de  Jacob  et  le  savon  arsenical 
de  Bécœur,  qui  sert,  en  histoire  naturelle,  pour  la  conservation 
des  animaux,  ont  pour  base  l’arsénite  de  potasse.  Ces  arsénites 
donnent  de  l’arsenic  métallique  quand  on  les  met  dans  l’appa- 
reil de  Marsh.. 

Les  arsénites  de  potasse  et  de  sonde  sont  de  tous  les  composés  arse- 
nicaux les  plus  vénéneux  ; cela  fient  à leur  grande  solubilité.  M.  Gendrin 
( Journ . gén . de  méd chir.  et  pharm .*  juillet  1823)  a rapporté  l’obser* 
vâtioii  d’un  homme  de  52  ans,  qui,  pour  se  suicider,  prit  environ  ttttè 
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once  de  savon  arsenical  de  Bécœur  en  dissolution  dans  l’eau,  et  qui,  au 
bout  de  peu  de  temps  de  l’ingestion  du  poison  dans  l’estomac  , éprouva 
les  symptômes  les  plus  violents  de  l’empoisonnement  par  l’acide  arsé- 
nieux. Les  vomissements  furent  surtout  très  multipliés;  il  y en  eut  plus 
de  quarante  dans  la  journée;  les  convulsions  se  manifestèrent  de  très 
bonne  heure,  et  jusqu’à  l’éruption  prurigineuse,  semblable  à des  pi- 
qûres d’orties,  qui  se  manifesta  à toute  la  surface  du  corps,  vers  le 
troisième  jour.  Des  soins  bien  entendus  rappelèrent  le  malade  à Ja  vie. 
— il  est  difficile  de  concilier  les  propriétés  si  délétères  de  l’arsénite  de 
potasse,  avec  l’administration  hardie  et  suivie  de  succès  qui  en  a été 
faite  par  J. -P.  Ireîand  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux  de 
sainte-Lucie  et  de  la  Martinique  : il  est  vrai  qu’il  y associait  du  suc 
de  citron  propre  à saturer  la  potasse,  en  sorte  qu’il  n’y  avait  réellement 
de  donné  que  de  l’acide  arsénieux,  ainsi  que  M.  Chevallier  l’a  fait  re- 
marquer. 

Arséniates.  — Ils  se  comportent  avec  les  différents  réactifs 
comme  les  arsénites;  ils  s en  distinguent  en  ce  qu’ils  précipitent 
te  nitrate  d’argent  en  rouge  brique  (arséniate  d’argent);  qu’ils 
ne  précipitent  pas  par  l’acide  sulfhydrique,  aidé  même  de 
l’acide  chlorhydrique,  à moins  qu’on  ne  les  laisse  fort  long- 
temps en  contact , ou  qu’on  ne  les  fasse  bouillir  avec  lui.  — Ils 
n altèrent  pas  la  couleur  du  vin;  ils  exercent  sur  l’économie 
animale  la* même  action  que  les  préparations  arsenicales  dont  ü 
vient  d’être  fait  mention. 

Nous  dormons  un  certain  nombre  d’exemples  détaillés  d’em- 
poisonnement par  l’acide  arsénieux , afin  d’éclairer  les  points 
de  symptomatologie  et  d’anatomie  pathologique  qui  sont  en 
q uestion  aujou  rd’h u i . 


Empoisonnements  par  V acide  arsénieux . 

• / 

XLII.  Au  mois  d’avril  1851,  les  journaux  quotidiens  donnèrent 
quelques  détails  sur  un  empoisonnement  qui  avait  eu  lieu  à Sens, 
en  la  personne  de  M.  M...  de  Sér....  et  annoncèrent  que  l’on  avait  en- 
voyé a Paris  1 estomac  et  les  intestins  pour  être  soumis  à l’analyse. 
M.  Barruel  et  moi  fumes  chargés  de  Sa  recherche  du  poison,  et  l’on  joi- 
gnit aux  diverses  matières  que  je  vais  faire  connaître  plus  bas  un  rap- 
port de  MM.  Crou  et  Bardin , médecins  à Sens,  pour  éclairer  nos 
investigations.  .Te  crus  devoir  en  prendre  copie,  et  je  le  rapporte 
textuellement,  d’abord,  parce  qu’il  reproduit  avec  exactitude  la  plupart 
des  phénomènes  qui  accompagnent  les  empoisonnements  par  l’acide 
arsénieux,  et  ensuite  parce  qu’il  retrace  la  conduite  d’experts  conscien- 
cieux qui,  tout  en  remplissant  les  devoirs  de  médecins-praticiens  in- 
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struîts,  préfèrent  se  soustraire  à une  analyse  qui  exige  quelque  habitude 
des  expériences  chimiques , plutôt  que  d’en  compromettre  les  résultats 
en  l’entreprenant,  et  en  cédant  à un  amour-propre  déplacé  en  pareille 
circon  s t9  ncc  • 

« Nous  soussignés,  etc.  ; l’un  de  nous,  qui  avait  donné  ses  soins  à 
M.  Victor  de  Sér...  pendant  la  maladie  dont  il  est  mort , a exposé  : 

*>  Qu’appelé,  le  4 du  présent  mois  d’avril,  à dix  heures  du  soir, 
le  malade  vomissait  avec  efforts  une  grande  quantité  de  liquide  d’ap- 
parence bilieuse;  que  le  pouls  était  faible,  vif,  profond;  la  langue 
humide,  couverte  d’un  léger  enduit  blanc,  ayant  les  bords  et  la  pointe 
de  couleur  rouge;  le  ventre  clou our  eux , la  soif  ardente,  les  pieds 
et  les  mains  froids;  que  le  malade  avait  des  crampes  continuelles, 
et  s’agitait  sur  son  lit  dans  une  sorte  d’angoisse;  qu’à  la  vue  de  symp- 
tômes si  graves,  le  médecin  s’étant  informé  des  circonstances  dans 
lesquelles  le  malade  avait  pu  se  trouver  dans  la  journée,  il  apprit  des 
assistants  que , le  jour  môme , M.  M...  de  S...,  en  bonne  santé,  avait 
mangé  du  riz  cuit  au  gras  dans  une  casserole  de  cuivre;  que  tous  ceux 
qui  s’y  trouvaient  en  avaient  mangé  plus  ou  moins  ; que  plusieurs  n’en 
avaient  éprouvé  aucun  mauvais  effet;  qu’une  seule  personne  avau  vomi 
peu  de  temps  après  le  déjeuner,  et  n’avait  pas  eu  d’autres  accidents  ; et 
que  le  malade,  qui  avait  mangé  une  part  plus  considérable  de  riz,  ayant 
des  nausées  et  les  attribuant  à une  digestion  difficile,  avait  bu  une  lé- 
gère dose  de  rhum  pour  la  faciliter;  que  dès  lors,  c’est-à-dire  quatre 
heures  apres  le  déjeuner , les  vomissements  avaient  commencé,  et  s’é- 
taient succédé  avec  une  force  toujours  croissante  ; que,  sur  ces  rensei- 
gnements, le  médecin,  soupçonnant  l’action  d’une  substance  vénéneuse 
corrosive,  avait  demandé  sfles  matières  précédemment  vomies  avaient 
été  recueillies;  qu’il  lui  fut  répondu  négativement;  mais  qu’il  n’en 
dirigea  pas  moins  le  traitement  selon  les  présomptions  qu  i!  avait  lor- 
mées,  c'est-à-dire  comme  dans  un  cas  d’empoisonnement,  par  une  sub- 
stance métallique  à l’élat  d’oxide  ou  de  sel  ; que  néanmoins  la  diarrhée 
ayant  succédé  au  vomissement,  et  le  mal  s’exaspérant  sans  cesse,  le 
malade  avait  succombé  après  quatre-vingt-deux  heures  de  souffrances. 

» Ouverture  du  corps  trente-trois  heures  après  le  décès  : Embonpoint 
du  corps;  ventre  légèrement  météorisé  ; peu  de  roideur  dans  les  mem- 
bres ; taches  superficielles,  nombreuses,  plus  ou  moins  étendues,  de 
couleur  violacée  sur  toute  la  surface  du  corps , et  formant  de  très  larges 
plaques  sur  les  parties  latérales  et  postérieures  du  tronc;  pupilles  dila- 
tées, organes  génitaux  de  couleur  brune  livide.  — Dans  la  poitrine  et 
au-dessus  d’elle,  la  trachée  injectée  jusqu’à  l’origine  des  bronches. 
Poumons  légèrement  injectés,  peu  crépitants,  presque  emphysémateux  ; 
son  lobe  droit  présentant  une  faible  adhérence  à la  plèvre  costale.  Le 
cœur  volumineux,  ses  ventricules  dilatés  contenant  une  très  petite 
quantité  d'un  sang  noir,  épais,  non  coagulé . — Dans  1 abdomen,  le  foie 
d'un  volume  ordinaire,  son  tissu  généraiementjramolii,  particulièrement 
à son  bord  postérieur  et  externe;  l’estomac  et  le  tube  intestinal  météo- 
risés  dans  toute  leur,  étendue , et  toute  leur  surface  injectée.  Les  ma- 
tières qu’ils  contenaient  devant  être  analysées,  ces  viscères  furent  en- 
levés entre  deux  ligatures,  dont  l’une  fut  pratiquée  au  tiers  inférieur  de 
l’œsophage,  et  l’autre  à la  partie  inférieure  du  cæcum,  près  de  la  partie 
ascendante  du  colon.  Les  autres  viscères  contenus  dans  l’abdomen  n’of- 
fraient aucune  altération,  et  reposaient  dans  un  tissu  graisseux  très 
abondant.  — L’estomac  contenait  une  médiocre  quantité  d’un  liquide 
brun,  d’une  odeur  fétide;  les  intestins  grêles  ne  contenant  également 
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qo  une  petite  quantité  d'un  liquide  de  meme  apparence;  celui  trouvé  dans 
le  cæcum  était  de  couleur  plus  foncée,  la  surface  interne  de  l’estomac 
p us  ou  moins  phiogosée  ; la  membrane  muqueuse  ramollie,  presque 
réduite, en  une  sorte  de  putrilage,  en  divers  endroits.  La  phloeoseé  ait 
surtou  remarquable  au  petit  cul-de-sac  et  au  pylore.  Plusieurs  points 
sp  ha  ce  les  s y rencontraient,  dont  deux  de  forme  allongée , placés  sur 
la  grande  courbure , et  se  prolongeant  parallèlement  jusqu’à  l’orifice 
pylorique.  L un  des  deux,  plus  profond,  avait  détruit  complètement  la 

SZnITri’  Gl  jusqu’à  la  membrane  musculeuse! 

LdlerJement  a gauche,  ei  toujours  dans  la  même  direction,  sept  autres 

* f P'“»  o»  “Oins  étendus , ayant  détruit  plus’o/moins  ta 
membiane  muqueuse  (c  étaient  probablement  des  ecchymoses).  Cette 
membrane  présentait  moins  d’altérations  dans  l’intestin  grêle  dont  le 

intotins'-Xfir  Sen^,f.men,1  »>o«i«é,demêmC  qu/celle  des  gros 
j , *.  Idativemer.ta  1 analyse  des  matières  chimiques  conlenues 

dans  les  intestins,  les  médecins  soussignés , manquant  des  réactifs  né- 

St’au  rry  pr0Céder  ^'^emeSt,  ne  poulant  se  fonder  sur  1^ 

e^un  hor-fl  L fPene0CeS  qu’îis  ont  fai!es-  ont  déposé  dans  une  flacon 
lihir.m  lqueurs  co(ntenues  dans  l’intestin  cæcum;  ie  produit  de 

Î’mii  Hkmirf  Unf  P°rli0n  de  reslomac  et  du  !iquide  qu’il  contenait  dans 
d süllee,  et  une  autre  portion  de  l’estomac  sphacélé  et  du  cæcum 

pour  être  remis  par  eux  à M.  le  procureur  du  roi,  qui  en  fera  poursuivre 
eer  le^essaL1)  CXpm  qu  li^avisera*ü  (i!  eût  mieux  valu  ne  pas  commen- 

au,,j,lgement  qu?iîs  P°rfent  des  altérations  qu’ils  ont  ob- 
semes  sur  1 esæmae  et  le  tube  intestinal,  ils  estiment  qu’elles  ne  peu» 

o u 1 m i n é ra fp1 1 e r 6 (e  dune  suhstance  vénéneuse  métallique 

Lm  erd  V action  rendue  plus  puissante  encore  par  la  liqueur  spiri- 

poisoni?ement.PerSOnne  aVaU  bU6  danS  leS  premiers  moments  de  i’em- 

Nous , J eau -Lierre  Barriiel , chef  des  travaux  chimiques  de  la  Faculté 
de  médecin e ; Mane-Guillaume-Alphonse  Devergie,  docteur  en  mJ! 

48  âvril^R  f7r  TÎT  Près  l*  Acuité,  réunis  le  lundi 

sion roffitoire  dpM  r aboratoire. de  V®.cole  > en  vertu  d’une  communs- 
mrmirtï  5 ' Çasenave,  juge  d instruction  près  le  tribunal  de 

F’mTlv.P  r l H vCG  departement  de  la  Seine,  à l’effet  de  procéder  à 

corns  l e M XT™  et  des  liquides  extraits  du 

ainsi  nn’î  iw  o--**/'-  Set....  décédé  I Sens,  ie  7 du  présent  mois, 

81  exdmen  ûu  apport  fait  par  MM.  les  docteurs  Crou  et  Bar- 
J V fle‘te  occasion  ; apres  avoir  prêté  serment  de  faire  nos  recherches 
• i <e  JXP°,ser  Je  repliai  en  notre  honneur  et  conscience,  avons  pro- 

dom’na  P -®Sence  ûe  ¥•  ie  Juoe  d’instruction,  à l’ouverture  d’une  boîte 
dont  nous  avons  extrait  : 

r-nrpfm-mfü1!61  étiquellS  : Sucre  ™ poudre;  — 2»  mi  second  paquet 
ülnlt  “ . i dj  suc.re «n _ morceaux  ; —5»  un  dation  contenant  du  café; 

nnninn  HoUi1  0U  •P'1  f,l(i  duPosé  ta.  produit  de  i’ébuHilion  d’une 
port.on  de  i estomac  dans  l’eau  distillée  et  du  liquide  qu’il  contenait; 

*»=nn  *11,  ,?  et,ue  50  «pouvait  la  liqueur  renfermée  dans  l’in- 

, tLm  ’ .^°  un  P°*  de  faïence  où  avaient  été  déposés  des  mor- 

j x re  ve‘p!u  ’ ~ 11  n grand  bocal  contenant  une  portion  de 

mac  spnacele  et  du  cœenrh,  ainsi  qu’une  grande  quantité  de  li- 
quide , tel  au  moins  qu’il  résulte  des  étiquettes  apposées  sur  chacun  de 

bunlîde's-'ns  qU6de  a commission  rogatoire  de  M.  Luys,juge  au  tri- 
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Après  avoir  pris  connaissance  du  rapport  de  MM.Crou  et  Bardin, 
nous  nous  sommes  livrés  immédiatement  à l’analyse  de  ces  diverses 
substances,  et  nous  avons  procédé. à nos  opérations  aujourd’hui  et  les 
jours  suivants  sans  discontinuer. 

Première  analyse.  — Paquet  contenan  t du  sucre  en  poudre. — Poudre 
blanche,  ayant  l’aspect  du  sucre,  pesant  19  grammes  (5  gros).— 
•i°  Une  petite  portion  est  mise  sur  des  charbons,  des  vapeurs  se  déga- 
gent; mais  elles  ne  répandent  pas  une  odeur  sensible  d’arsenic  qui 
brûle , c’est-à-dire  une  odeur  alliacée;  —2°  le  reste  du  sucre  étant  mis 
dans  4 onces  d’eau  distillée  froide , une  partie  surnage  sous  la  forme 
d’une  couche  blanche,  une  autre  se  précipite  avec  rapidité  Elle  ne  se 
dissout  pas  complètement.  Le  dépôt  blanc  qu’elle  forme,  soulevé  à plu- 
sieurs reprises  avec  une  baguette,  se  précipite  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité au  fond  du  vase  ; — 5°  une  autre  petite  portion , traitée  par  la  tein- 
ture d’iode,  ne  donne  pas  de  couleur  bleue,  elle  prend  seulement  la 
couleur  de  la  teinture.  Le  mélange,  lavé  à Seau  distillée  froide,  se  dé- 
colore, et  la  poudre  qui  reste  se  dissout  dans  l’eau  distillée  bouillante. 
L’acide  sulfhydrîque  précipite  de  cette  dissolution  un  corps  jaune 
floconneux,  qui  a tous  Ses  caractères  physiques  du  sulfure  d’arsenic. 

I On  jette  la  totalité  sur  un  filtre  , on  lave  à plusieurs  reprises  le  dépôt 
resté  sur  le  filtre,  afin  de  dissoudre  le  sucre.  Le  filtre  est  desséché, 
pesé , et  donne  une  poudre  blanche , dans  laquelle  on  aperçoit  très  dis- 
tinctement à la  loupe  des  parcelles  anguleuses  d’oxide  blanc  d’arsenic. 
La  totalité  de  l’oxide  recueilli  de  cette  manière  pèse  00  centigrammes 
( 12  grains);  on  en  met  une  parcelle  sur  des  charbons  ardents,  et  elle 
se  volatilise  en  répandant  une  odeur  alliacée  très  prononcée.  Le  reste  de 
cet  oxide  est  ensuite  introduit  dans  un  petit  tube,  scellé,  et  envoyé 
comme  pièce  à conviction.  On  fait  bouillir  le  filtre  avec  une  faible  dis- 
solution dépotasse;  on  précipite  la  liqueur  par  l’acide  suif  lydrique 
et  l’acide  chlorhydrique,  et  l’on  obtient  un  sulfure  jaune  d’arsenic. 
4°  La  dissolution  du  sucre  et  des  eaux  de  lavage  réunies  sont  traitées 
par  l’acide  sulfhydrîque;  elles  donnent  un  précipité  jaune-serin, 
floconneux,  de  sulfure  d’arsenic,  dont  on  facilite  la  précipitation  par 
l’ébullition  et  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique. 
Ce  dépôtest  recueilli  sur  un  filtre  ; on  le  réunit  à celui  qu’on  a déjà  ob- 
tenu de  la  dissolution  de  la  portion  de  sucre  traitée  par  la  teinture 
d’iode  , ainsi  qu’à  celui  qui  provenait  de  l'ébullition  du  Ihtre  dans  l’eau 
alcaline.  On  lave  ces  précipités,  et  on  les  redissout  par  l’ammoniaque; 
on  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu’à  ssccité,  et  on  décompose  Se  résidu 
de  l’évaporation  par  le  flux  noir.  On  obtient  de  l’arsenic  avec  tonies 
ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  et  i on  en  envoie  la  plus  grande 
partie  dans  un  petit  tube,  pour  servir  de  pièces  de  conviction.  o°  On. 
évapore  et  on  réduit  alors  jusqu’en  consistance  sirupeuse  l’eau  sucrée  de 
laquelle  on  avait  extrait  le  sulfure  d’arsenic,  et  l’on  obtient  une  quantité 


de  sucre  cristallisé. 
aquel  contenant  du  sucre  en  morceaux . 


grains 


do  sirop  qui  représente  L 

Deuxième  anal  y se. 

Pas  d’arsenic. 

Troisième  analyse.  — Un  façon  contenant  du  café  à Veau.  — On 
traite  le  liquide  par  l’acide  chlorhydrique  affaibli , aün  de  précipiter 
la  matière  colorante  végéto-animale.  On  filtre  et  on  ajoute  de  l’acide 
sulfhydrîque;  la  liqueur  conserve  toute  sa  transparence,  meme  après 
troi s j o urs  decontact. 

Quatrième  analyse.  — Produit  de  V ébullition  d'une  portion  de  Ve» - 
tomac  dans  Veau  disti'lée,  ainsi  que  du  liquide  qu’il  contenait . — 
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Ce  I liquide , qui  peut  etre  évalué  à quatre  onces,  est  coloré  en  jaune- 
seiin  ; il  présente  un  dépôt  de  même  couleur , dépôt  très  peu  abondant 
On  jette  la  totalité  de  la  liqueur  sur  un  filtre  ; elle  passe  encore  trouble 
et  toujours  coloree.  Le  depot  resté  sur  le  filtre  est  repris  par  l’ammo- 
lr‘ i^e:  dissolution  évaporée  à siccité  donne  un  faible  résidu  qui 

u-par  e-  üx  no,n  et  ch?uffé  a la  lamPe  a esprit  de  vin  , fait  naitrê 
Hmi  S.'Par°lS|f U tube  une  ^egere  poudre  noire.  On  effile  le  tube  à la 
lampe  a emailleur,  et  on  chasse  cette  poudre  dans  la  partie  la  plus  ré- 

dfmt«  * pî1  I^et  ia  porüon  d.e  tube  cîu i la  contient  sur  des  charbons  ar- 
dents  et  1 un  de  nous  croit  sentir  une  odeur  alliacée.  La  liqueur,  sé- 

Fhïnrinn  üep îf  ’ GSt  l[aitée  par  pacide  hydrosulfurique  et  l’acide  hydro- 
rique  ; elle  ne  change  pas  sensiblement  de  couleur,  ne  se  troubie 

xrinJt  US  eJ  e ne  et  ne  Ooone  pas  de  nouveau  dépôt  après 

vingt-quatre  heures  de  contact. 

Cinquième  analyse.  — Matières  renfermées  dans  V intestin  cæcum- 

*;Tlde  g 11  s-rouge,  ayant  l’apparence  et  l’odeur  des  matières  fé- 

hmiflHr  PiUnPf|1Scn  daiîS  eau’  0l?  évapore  jusqu’à  siccité.  On  le  fait 
bouillir  et  on  le  liltre ; la  liqueur  filtrée  est  évaporée  ; le  résidu,  repris 

pai  1 eau  , est  filtre  et  traité  par  l’acide  hydrosulfurîque,  puis  par  l’acide 
hydrochlorique,  il  ne  donne  pas  de  précipité  jaune  de  sulfure  d’arse- 
nicJ.m.®me  aPIGS  plusieurs  jours  de  contact. 

envimnTnpôllr^'  7 Mur^ea"  dtj  l'eau  cuit.-Ces  morceaux  forment 
V ei  de  y.lande*  0û  ies  a soumis  pendant  long-temps  à 
1 ébullition  dans  deux  livres  environ  d’eau  distillée.  La  liqueur  a été 

ridï^rUfi^q00110’  repnse  par  Peau>  eîSe  a été  filtrée  et  traitée  par  l’a- 
r?5iv  15î1(!U1e;  ?a  couleur  et  sa  transparence  n’ont  pas  changé 

^oforltVon  I p«‘mn Ch  0rhyiriqlle  ?’y  a P™**  aucun  phLR 

coloration.  Les  morceaux  de  viande  bouillie  ont  été  séchés,  desséchés 

?usou’à°lëm-  or°hnnn ?S  “-ensuile.  déc»rap«sés  peu  à peu  dans  un  creuset 
j squ  a leui  carbonisation,  puis  on  ies  a incinérés.  La  cendre  a été  re- 

prise  a laide  de  la  chaleur,  par  l'acide  nitrique  en  excès  que  Toi  a 

Tendu  d eau  ; la  liqueur  a été  traitée  par  l’ammoniaque  en  excès  et  elle 

teimennhl’e^r(!)Vi!lr?li0n’  ‘T^-,rès  V*  Æ ’aucSne 

teinte  b eue.  On  a évaporé  ce  liquide  jusqu’à  siccité;  on  a repris  ie 

résidu  de  1 évaporation  par  une  petite  quantité  d’eau  distillée,  sur  la- 
quelle on  a fait  agir  du  ferro-cyanure  de  potassium.  Le  réactif  n’a  nas 
apporte  de  changement  à la  couleur  du  mélange.  P 

Septième  analyse.  — Portion  de  V estomac  sphacélé  et  du  cæcum 

Traaneswnt  qu<fîiU  de  liQu*de  alcoolique  dans  lequel  ces 

organes  sont  plonges.—  Cette  portion  de  l’estomac  a d’abord  été  large- 
ment déployée  sur  on  plateau  de  verre.  Sa  surface  interne  nous  a paru 
généralement  rosee,  et  même  rouge  dans  plusieurs  points  principale- 
ment au  voisinage  de  l’orifice  fin  parut  a -•.«  i ’ faie 

grand  cul -de:sac°de  cet"“t  «Ü  StTL 

deewitéro!!'  ,P„fSSe?  der“T  Vaire  naî,re  1,11  assez  srand  nombre 
n id  1 i m îSlteS  a fond  généralement  rouge;  des  plaques 

ooints  de  cL5p/^î,CJlrs  ■!? nes  de  Jarge  étaient  disséminées  sur  divers 
Luc  inc  n exammant  très  attentivement  et  à la  loupe 


P ‘rà  I,  ; Uns  a emre  eüx  (iaiem  en  ch  a ton  nés  dans  répais- 

jjj8nM  nnf  ,biai.,e  muqueuse. .Quatre  ou  cinq  de  ces  petits  corps 
Vn  b Piî  eVeS  1 '“.pwnted’un  canif;  on  les  a fait,  bouillir  avec 
de  leau  distillée,  et  la  liqueur,  traitée  par  l’acide  «ulfliydrique, 
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nous  a donné  un  précipité  jaune-serin  floconneux  de  sulfure  d’arsenic. 
Nous  avons  enfermé  cette  liqueur  et  son  précipité  dans  un  tube  que 
nous  envoyons  sous  scellé,  pour  servir  de  pièce  de  conviction.  Ou  a 
alors  lavé  l'estomac  et  !c  cæcum  à grande  eau;  on  a réuni  ces  eaux  de 
lavage  avec  le  liquide. où  baignaient  ces  deux  organes  dans  le  flacon , 
et  l’on  a décanté.  Il  est  resté  dans  le  vase  une  foule  de  petites  parcelles 
blanches , de  forme  anguleuse , que  l’on  a recueillies  , desséchées , et 
introduites  dans  un  lune  avec  du  llux  noir  pour  les  décomposer  par  Se 
feu.  Nous  avons  alors  obtenu  de  l’arsenic  métallique  que  nous  envoyons 
sous  scellé  comme  pièce  de  conviction.  Nous  avons  ensuite  fait  bouillir 
l’estomac  et  le  cæcum  , pendant  plusieurs  heures , dans  l’eau  de  lavage 
réunie  au  liquide  du  llacon  ; nous  avons  filtré;  puis  nous  avons  évaporé 
la  totalité  de  ce  liquide  de  manière  à obtenir  le  résidu  dans  une  capsule 
d’un  pouce  de  diamètre,  afin  d’avoir  un  produit  qui  n’occupât  qu’une 
très  petite  surface.  Le  résidu  a été  repris  par  l’eau , et  la  liqueur  filtrée 
de  nouveau  et  traitée  par  l’acide  sulfhydrique  avec  addition  de  quelques 
gouttes  d’acide  chlorhydrique;  il  s’est  formé  aussitôt  un  précipité 
brunâtre  ; il  a été  recueilli  sur  un  très  petit  filtre,  lavé  par  l’eau , puis 
dissous  par  l’ammoniaque];  et  la  liqueur  évaporée  à siccité  a donné  un 
résidu  qui,  décomposé  par  le  llux  noir,  nous  a fourni  de  l’arsenic  métal- 
lique que  nous  envoyons,  sous  scellé,  dans  un  tube.  Les  parois  de  l’es- 
tomac et  celles  du  cæcum  ainsi  que  les  matières  déposées  sur  le  filtre , 
ont  été  desséchées,  carbonisées,  et  réduites  en  cendres  dans  un  creu- 
set. La  cendre  a été  traitée  par  l’eau  distillée.  On  Fa  traitée  à chaud  par 
l’acide  nitrique.  On  l’a  fait  évaporer  jusqu’à  siccité,  on  a repris  par 
l’eau  le  résidu,  et  le  ferrocyanure  de  potassium  n’en  a pas  altéré  la 
couleur. 

^ Nous  concluons  des  expériences  qui  viennent  d’être  rapportées  : 

1°  Que  le  paquet  étiqueté  sucre  en  poudre  était  un  mélange  de  sucre 
et  d’oxide  blanc  d’arsenic,  vulgairement  désigné  sous  les  noms  de  mort 
aux  rats , arsenic  ; 

21  Que  le  paquet  intitulé  sucre  en  morceaux  ne  renfermait  en  effet 
que  cette  substance  ; 

5°  Que  le  flacon  désigné  comme  contenant  du  café  ne  contenait  pas 
d’oxide  de  cuivre  ou  de  sel  cuivreux; 

4°  Que  ie  flacon  où  avait  été  déposé  le  produit  de  l’ébullition  d’une 
portion  de  l’estomac  dans  l’eau  distillée,  ainsi  qu’une  portion  du  liquide 
que  contenait  cet  organe,  renferme  une  liqueur  sur  laquelle  on  a pro- 
bablement déjà  fait  agir  des  réactifs,  et  principalement  de  l’acide  hydro- 
sulfurique;  car  il  nous  est  difficile  de  nous  rendre  compte  autrement 
du  précipité  qu’il  présentait; 

3°  Qu’il  y a lieu  de  penser  que  le  faible  dépôt  jaune  que  cette  liqueur 
contenait  était  du  sulfure  d’arsenic;  mais  que  sa  quantité  était  trop  fai- 
ble pour  que  nous  puissions  en  affirmer  l’existence; 

{>»  Que  ie  liquide  provenant  de  l’intestin  cæcum  ne  nous  a pas  fourni 
de  traces  de  l’existence  de  i’oxide  blanc  d’arsenic; 

7°  Que  les  morceaux  de  veau  cuit  ne  contenaient  pas  d’oxide  d’arse- 
nic, non  plus  qu’aucune  préparation  cuivreuse  ; 

8°  Qu’il  y avait  dans  l’estomac  de  l’oxide  blanc  d’arsenic  en  petiis 
morceaux,  et  dans  la  liqueur  où  plongeaient  l’estomae  et  le  cæcum, 
de  Foxide  d’arsenic  en  dissolution  ; que  ces  organes,  ainsi  que  la  liqueur 
dans  laquelle  ils  étaient  immergés,  ne  contenaient  pas  de  préparations 
cuivreuses.  — Quant  à ce  nui  concerne  le  rapport  de  MM.  Crou  et  lïar- 
din  , l’invasion  des  accidents  éprouvés  par  M.  M...  de  Sér...  les  symp- 

ili.  32 
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îômes  qui  ont  été  observés  pendant  sa  vie,  les  lésions  trouvées  après 
la  mort,  coïncident  parfaitement  avec  les  résultats  fournis  par  l’analyse 
chimique;  qu’il  ne  peut,  par  conséquent,  exister  aucun  doute  sur  la 

cause  de  ia  nlort  de  M.  M....  de  S , et  qu’elle  doit  être  regardée 

comme  le  fait  d’un  empoisonnement  par  i oxide  blanc  d’arsenic.  Que 
tout  porte  à croire  que  les  préparations  cuivreuses  auxquelles  on  a 
songé  sont  tout-à-fàit  étrangères  aux  accidents  qui  se  sont  développés  ; 
que  I usage  que  le  malade  a fait  d’une  petite  quantité  de  rhum  n’a  dû 
avoir  qu’une  influence  fort  secondaire  sur  les  symptômes  et  l’étal  mor- 
bide auquel  il  a succombé. 


Cette  expertise  est  un  modèle  de  marche  analytique  à suivre 
dans  les  expertises  médico-légales. 


Empoisonnement  par  U acide  civsenieux.  » Procès  ~ verbal 

d’ exhumation  et  d'autopsie . 


XLIII.  Le  4 mai  -1833,  Douillet  serait  rentré  chez  lui  après  avoir  subi 
dans  les  prisons  de  Bourgoin  une  détention  de  quelques  jours  : il  pa- 
raissait bien  portant  et  annonçait  même  un  certain  air'de  contentement. 
Le  lendemain  mardi , on  le  vit  se  diriger  du  côté 'd’un  bois , et  on  l’aper- 
çut quelque  temps  après  revenant  chargé  d’un  fagot;  et  rien  n’indiquait 
qu  il  eût  le  moindre  mai.  Le  mercredi  matin  onde  vit  dans  sa  cour  se 
tenant  le  ventre,  et  dans  l’attitude  d’un  homme  qui  souffre.  Enfin,  le 
jeudi,  sur  les  dix  heures  du  matin,  on  le  trouva  mort  dans  sa  grange, 
ayant  la  figure  décomposée  et  déjà  toute  noire.  Bientôt  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  la  commune  que  le  chien  de  Douillet,  qui  avait  mangé  ce 
que  son  maure  avait  rejeté,  était  crevé  le  lendemain  du  décès  de  ce 
dernier. 

Une  mort  aussi  prompte  avec  des  symptômes  si  extraordinaires,  la 
Circonstance  qu’aucun  officier  de  santé  n’avait  été  appelé , et  le  bruit  qui 
s’était  répandu  dans  toute  la  commune  que  le  chien  de  Douillet  était 
ereve  après  avoir  mangé  ce  que  celui-ci  avait  vomi,  firent  penser  que 
cel  homme  était  moi  t empoisonné.  Les  soupçons  durent  naturellement 
se  porter  sur  sa  femme,  parce  qu’il  vivait  en  mauvaise  intelligence  et 
qu’il  avait  de  fréquentes  et  violentes  querelles  avec  elle. 

Le  >5  mai  -1835  , exhumation  et  autopsie  , putréfaction  avancée  et 
gazeuse. 


« La  poitrine  ayant,  clé  ouverte,  nous  avons  trouvé  les  poumons  sains 
et  crépitants,  quoique  gorgés  de  sang,  surtout  dans  leur  partie  posté- 
rieure, et  d’une  couleur  violacée.  Le  péricarde  n’a  rien  offert  de  remar- 
quable a l’extérieur,  mais  sa  membrane  séreuse  présentait  des  traces 
évidentes  de  phlugose  (erreur;  c’était  m phénomène  putride)  sans 
aucun  épanchement. de  sérosité,  cl  cette  enveloppe  membraneuse  avait 
contracté  sur  divers  points  de  sa  surface  un  commencement  d’adhérence 
avec  le  cœur.  Ce  viscère,  dont  le  volume  nous  a paru  à peu  piès  nor- 
mal , était  dans  ms  état  manifeste  de  ramolibscrneu!  : son  tissu  se  laissait 
pénétrer  cl  dérirrer  par  les  doigts';  ses  deux  ventricules  étaient  d’une 
flaccidité  égale  ; l’intérieur  de  ces  deux  eavinqr,  so  gtieusemenl  lavé  et 
examiné,  était  dhme  couleur  rouge  obscure  uuifornfe,  sans  aucune 
espèce  de  tache  d’une  couleur  quelconque,  lis  étaient  vides  de  sang, 
ainsi  que  les  oreillettes.  Les  gros  vaisseaux  veineux  ne  contenaient 
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fftflune  pelîle  quantité  de  ce  fluide.  ( Tous  ces  phénomènes  résultaient 
de  Ici  putréfaction.) 

L’ouverture  de  l'abdomen,  fortement  rqétéorisé,  a laissé  dégager  une 
grande  quantité  de  gaz  extrêmement  fétide.  Toute  la  surface  du  paquet 
intestinal  était  d’un  rouge  assez  vif,  assez  uniformément  répandu , à l'ex- 
ception de  quelques  taches  d’un  rouge  obscur  éparses  çà  et  là  sur  divers 
points  de  l'intestin  grêle,  et  qu’on  remarquait  spécialement  vers  le  grand 
cul-de-sac  de  l’estomac.  Le  grand  épiploon  présentait  des  traces  d’une 
inflammation  assez  prononcée  sur  toute  son  étendue  et  sur  le  mésentère 
dans  divers  points  ( même  erreur).  Le  foie  et  la  raie,  ainsi  que  Je  pancréas, 
nous  ont  paru  sains;  la  vésiculedu  fiel  médiocrement  gorgée.  Les  reinset 
la  vessie  n’ont  rien  offert  non  plus  de  remarquable.  La  masse  intestinale 
a ensuite  été  enlevée,  après  que  deux  ligatures  ont  été  préliminairement 
placées,  l’une  vers  le  tiers  inférieur  de  l’oesophage,  et  l’autre  à l’extré- 
mité de  l’intestin  grêle.  Le  gros  intestin  contenait  une  matière  liquide 
évidemment  fécale.  Il  nous  a paru  à l’état  normal  tant  à l’extérieur  qu’à 
1 intérieur,  et  sa  couleur  n’indiquait,  surtout  dans  le  dernier  sens,  au- 
cune trace  d'inflammation  ni  même  de  congestion  cadavérique.  Nous 
avons  omis  de  mentionner  que  Sa  couleur  rouge  de  la  surface  extérieure 
du  paquet  intestinal  avait  complètement  disparu,  probablement  par 
l’effet  du  contact  de  l’air,  et  qu’elle  n’avait  persisté  que  dans  les  endroits 
où  elle  s était  montrée  plus  foncée.  Celte  remarque  est  applicable  à la 
partie  inférieure  de  l’intestin  grêle  ou  iléon,  dont  la  rougeur  légère  s’est 
promptement  dissipée.  Ce  n’est  que  vers  la  partie  supérieure  du  jéju- 
num que  les  traces  d’inflammation  ont  paru  manifestes  et  se  sont 
montrées  d’autant  plus  intenses  qu’on  approchait  de  l’orifice  pylorique 
de  l’estomac , et  conséquemment  dans  l’intestin  duodénum.  La  surface 
interne  de  l’estomac  , qui  contenait  une  assez  grande  quantité  du  liquide 
pulîacé  dont  la  présence  a été  signalée  sur  la  langue,  offrait  lés  traces 
d’une  violen  te  inflammation , surtout  vers  le  grand  eui-de-sac,le  pylore 
et  le  cardia  ; et  de  ce  dernier  orifice,  l’inflammation,  ou  plutôt  la  rou- 
geur intense  qui  en  était  le  résultat,  se  prolongeait  en  se  renforçant  de 
plus  en  plus  le  long  de  l’œsophage.  Cette  surface  interne  ayant  été  soi- 
gneusement et  minutieusement  abstergée,  nous  avons  pu  distinguer, 
d’abord  au  moyen  d’une  loupe  et  ensuite  à l’œil  nu,  un  certain  nombre 
de  points  blancs  sans  aucun  brillant,  dont  quelques  uns,  détachés  avec 
la  pointe  du  scalpel , nous  ont  paru  très  durs  et  ont  produit  sur  nous 
l'effet  d’une  substance  minérale  en  poudre.  Ces  points  blancs  étaient 
surtout  nombreux  vers  le  grand  cul-de-sac  de  l’estomac,  son  orifice  py- 
lorique  cl  le  commencement  du  duodénum.  Le  crâne  n’a  pas  été  ouvert. 

De  ce  qui  vient  d’être  exposé,  nous  croyons  devoir  conclure  i°  que 
la  mort  du  nommé  Louis  Douillet,  dont  nous  avons  fait  la  nécropsie, 
doit  avoir  été  précédée  de  vomissements,  puisqu’elle  a eu  lieu  pendant 
un  effort  de  ce  genre;  ce  qui  nous  a été  démontré,  par  l’identité  du 
liquide  trouvé  dans  la  bourbe  et  dans  l’estomac  (ce  n est  pas  là  une 
preuve );  2° que  cette  circonstance,  combinée  avec  les  traces  manifestes 
d’infl immalion  trouvées  dans  la  bouche,  l’œsophage,  l’estomac,  le 
duodénum  et  le  commencement  de  finie  lin  grêle,  surtout  si  Ton  fait 
attention  aux  points  blancs  de  nature  suspecte  observés  dans  l’intérieur 
de  l’estomac  et  du  duodénum,  nous  permet  d’exprimer  le  soupçon  que 
la  mort  a pu  être  le  résultat  d’un  empoisonnement  au  moyen  d’une 
substance  minérale  corrosive.  En  conséquence,  ces  derniers  organes 
ont  été  déposés  dans  un  vase  de  terre  vernissée,  et  les  matières  re- 
cueillies dans  l'estomac  dans  un  vase  séparé,  et  le  tout  a été  remis  par 
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nous  à MM.  le  procureur  du  roi  et  !e  juge  d’instruction  près  le  Iribn n.il 
civil  de  Bourgoin,  en  in  présence  desquels  onteu  lieu  les  opérations  et 
recherches  ci-dessus  détaillées,  pour  cire  statué  par  ces  deux  rnagis- 
tralsce  qu’ils  jugeront  convenable. 

Bourgoin,  Se  15  mai  ! 855. 

Bien  n’est  plus  commun  que  de  voir  des  médecins  prendre 
pour  produits  d’inflammation  des  états  qui  ne  sont  que  des  phé- 
nomènes putrides.  Dès  que  plusieurs  jours  de  mort  se  sont  écou- 
lés, et  que  la  putréfaction  gazeuse  et  verte  se  sont  montrées, 
le  médecin  ne  peutfpjus  tenir  compte  des  colorations  d’organes 
comme  caractères  inflammatoires. 


Conclusion  de  V analyse  chimique  dont  le  détail  est  semblable  à celui 

de  l’affaire  judiciaire  précédente. 


De  toutes  les  recherches  ci-dessus  détaillées  et  des  résultats  qui  ont 
été  obtenus,  nous  croyons  devoir  conclure,  \°  que  l'estomac,  le  duo- 
dénum et  la  partie  de  l’intestin  grêle  provenant  de  l'autopsie  cadavé- 
rique du  nommé  Louis  Douillet,  et  les  matières  contenues  dans  ledit 
estomac,  contenaient  de  l’oxide  blanc  d’arsenic. 

2°  Que  ce  fait  étant  aussi  positivement  établi,  il  est  certain  que  la 
mort  dudit  Louis  Douillet  est  le  résultat  immédiat  d’un  empoisonne- 
ment produit  par  l’ingestion  de  l’oxide  blanc  d’arsenic  , et  que  la  mort 
a dû  être  précédée  de  divers  symptômes  caractéristiques  de  l’action 
toxique  des  substances  vénéneuses , irritantes  et  corrosives  , et  spéciale- 
ment du  poison  précité. 

Fait  et  clos  au  laboratoire  de  M.  Michaud,  l’un  de  nous,  le  vingt- 
neuf  mai  mil  huit  cent  trente-cinq.  Signé  : Michaud , pharmacien; 
Girard,  D.  M.  ; Orjollet,  D.  M. 


Nota.  Par  arrêt  de  la  cour  d’assises  du  département  de  l’Isère,  du 
27  novembre  1855 , Marguerite  Durand,  veuve  de  Louis  Douillet,  a 
été  condamnée  aux  travaux  forcés  à perpétuité  , comme  coupable  du 
crime  d’empoisonnement  dudit  Louis  Douillet,  son  mari . par  applica- 
tion des  art.  50!  et  502  do  Code  pénal,  et  encore  de  l’art.  405  dudit 
code,  attendu  les  circonstances  atténuâmes  déclarées  par  le  jury. 


h mpoisonnement  par  V acide  arsénieux  sur  une  petite  fille  de 

- Détails  curieux , et  difficulté  d'analyse.  — 


■vingt  mois, 

O 


Succès  de  V appareil  de  Marsh. 


XLÎV.  Le  S 8 septembre  1858,  en  vertu  d’une  ordonnance  de 
M.  Henry,  juge  d'instruction,  qui  nous  commet  à l’effet  de  procéder  à 
l’examen  et  à l’analyse  chimique  de  l’estomac  de  Caroline  Bichon*, 
agee  de  vingt  mois,  décédée  dans  la  nuit  du  12  au  15  courant, 
nous  nous  sommes  rendus  dans  le  laboratoire  de  S'un  de  nous  (M.  De- 
vergie),  ou  nous  avons  procédé  à l’ouverture  d’un  bocal  étiqueté  : Un 
bocal  contenant  V estomac , une  portion  de  l’œsophage  et  d’autres  ma- 
tières que  contenait  cet  organe  de  la  fille  du  sieur  Ri  choux , remis 
Lebreton , Colliman  et  Walmier  à M.  le  commissaire  de 


par  in  if 
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police  du  quartier  de  la  Porte-Saint-Denis  et  représenté  aux  sus* 
nommés , suivant  procès-verbal  de  ce  jour  i 7 septembre  f8“8. 

Nous  en  avons  extrait  l’estomac  cl  une  portion  que  nous  avons  sou- 
mis aux  opérations  suivantes,  dont  nous  consignons  ci-après  l’exposé 
et  les  résultats. 

Cet  organe  était  frais,  peu  altéré;  sa  membrane  interne  était  assez 
rouge;  on  n’y  observait  pas  d’ulcérations  ou  d’érosions.  A sa  surface 
externe  on  voyait  çà  et  là  des  petits  grains  blancs  consistants  et  ne  se 
réduisant  pas  en  poudre  ou  poussière  impalpable  entre  les  doigts,  no 
leur  communiquant  pas  non  plus  un  toucher  gras  et  onctueux.  On  y 
trouvait  aussi  une  petite  portion  de  matière  animale  semblable  à un  pe- 
tit lambeau  de  membrane  muqueuse  entièrement  isolé,  dans  laquelle  se 
trouvait  un  grand  nombre  de  petits  grains  blancs  qui  semblaient  unis 
intimement  avec  celte  matière;  leur  forme  était  anguleuse  et  irrégu- 
lière. 

Tous  ces  petits  corps  blancs  ont  été  séparés  avec  soin  en  plaçant 
l’estomac  dans  une  capsule  avec  de  l’eau  distillée  ; ils  se  sont  rendus 
au  fond  du  vase,  et  après  avoir  été  exactement  lavés,  on  les  a mis  à part 
pour  les  soumettre  à diverses  opérations. 

Un  petit  fragment  a été  mis  dans  beau,  et  après  bavoir  divisé  et  in- 
troduit dans  un  tube  fermé  à une  extrémité,  le  mélange  a été  porté  à 
l’ébullition;  la  matière  s’est  dissoute  lentement;  la  liqueur  refroidie  a 
été  traitée  par  un  courant  d’acide  sulfhydrique  ; on  a ensuite  ajouté  une 
goutte  d’acide  chlorhydrique,  et  la  liqueur,  qui  d’abord  s’était  colorée 
en  jaune  rougeâtre,  a donné  un  précipité  jaune  serin  floconneux  qui 
s’est  bientôt  rassemblé  au  fond  du  vase. 

Ce  précipité  a été  recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  repris  à plusieurs  fois 
par  beau  ammoniacale , et  la  dissolution  a été  évaporée  au  bain-marie 
dans  une  capsule  de  porcelaine.  On  a alors  mêlé  le  produit  jaune  ob- 
tenu avec  du  flux  noir,  on  l’a  séché,  introduit  dans  un  tube  à réduction, 
et  bon  a obtenu,  dans  la  partie  effilée  du  tube,  une  petite  couche  mé- 
tallique formée  de  cristaux  très  ténus  avec  dégagement  d’odeur  al- 
liacée. Cette  portion  métallique,  séparée  avec  la  partie  du  tube  qui  la 
contenait,  a été  introduite  dans  un  tube  plus  grand  et  vide;  on  a 
chauffé  ce  dernier  tube,  et  aussitôt  il  s’est  formé  des  vapeurs  blanches 
d’acide  arsénieux. 

Une  autre  portion  de  la  matière  blanche  recueillie  de  l’estomac  a été 
introduite  dans  un  tube  fermé  à une  extrémité  après  avoir  été  préala- 
blement mêlée  à du  fiux  noir,  le  tube  ayant  été  effilé  et  chauffé  à la 
lampe,  a donné  une  couche  très  belle  d’arsenic  métallique.  Le  reste 
des  fragments  blancs  retirés  de  l’estomac  a été  enfermé  dans  un  tube; 
ces  deux  tubes  ont  clé  remis  comme  pièces  à conviction. 

Les  eaux  de  lavage  ont  été  réunies,  on  y a placé  l’estomac  et  la  por- 
tion d’œsophage,  et  bon  a soumis  le  tout  à une  ébullition  prolongée 
pendant  deux  heures. 

Au  bout  de  ce  temps  le  mélange  a été  refroidi  et  jeté  sur  un  filtre- 
Le  produit  de  la  filtration  a clé  évaporé  de  nouveau  jusqu’à  consistance 
d’extrait  et  repris  par  beau  bouillante.  Pareille  opération  a été  répétée 
une  seconde  et  une  troisième  fois  sur  l’estomac,  afin  de  lui  enlever  tout 
l’acide  arsénieux  que  ses  parois  pouvaient  contenir. 

La  première  liqueur  soumise  à un  courant  d’acide  sulfhydrique  s’est 
au  sitôt  colorée  en  jaune  rougeâtre,  quelques  gouttes  d’acide  chlorhy- 
drique y ont  fait  naître  un  dépôt  ou  nuage  d’un  beau  jaune  serin  so- 
luble dans  l’ammoniaque,  mais  il  a été  impossible  de  séparer  œ 
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nuage  par  la  nilration;  il  est  resté  en  suspension  par  la  grande  quantité 
de  gélatine  que  la  liqueur  contenait;  il  y a plus,  l'addition  d’acide 
chlorhydrique,  quoique  ajouté  en  petite  quantité,  nous  a paru  faciliter 
celle  dissolution  par  sa  combinaison  avec  la  matière  animale.  — Alors 
nous  avons  évaporé  le  liquide  jusqu’en  consistance  sirupeuse  de  ma- 
nière à chasser  la  presque  totaiité  de  l’eau;  nous  avons  repris  par 
l’eau  le  produit,  et  nous  avons  neutralisé  la  liqueur  avec  de  l’ammonia- 
que;  il  s’est  séparé  une  grande  quantité  de  matière  animale  que  nous 
avons  enlevée  par  la  filtration  Alors  nous  avons  traité  la  liqueur  filtrée 
par  le  nitrate  d’argent,  et  nous  avons  obtenu  un  précipité  d’une  grande 
quantité  de  chlorure  d’argent,  d’arsénite  d’argent  s’il  existait  de  l’acide 
arsénieux,  et  beaucoup  de  matière  animale.  Le  mélange  a été  filtré,  la 
liqueur  traitée  à chaud  par  un  excès  d’acide  azotique,  afin  de  séparer  le 
chlorure  d’argent,  de  dissoudre  la  matière  animale  et  de  transformer 
l’arsénile  d’argent  en  acide  arsenique  soluble.  On  a filtré,  on  a ptis  la 
liqueur,  on  a évaporé  la  majeure  partie  de  l’acide  azotique,  on  a saturé 
le  reste  par  Se  sous-carbonate  de  potasse,  puis  on  a additionné  d’acide 
chlorhydrique,  et  l’on  a soumis  le  mélange  à un  courant  d’acide  sulfhy- 
drique  pendant  quatre  heures  en  même  temps  que  pendant  la  dernière 
heure  on  a chauffé  le  liquide  ; au  bout  de  ce  temps  ia  liqueur,  qui  d’a- 
bord s’était  troublée  en  donnant  naissance  à un  précipité  jaune  serin, 
a pris  peu  à peu  une  couleur  blanche  rougeâîre  de  soufre  et  de  matière 
animale;  on  l’a  laissée  pendant  vingt-quatre  heures  abandonnée  à elle- 
même.  Au  bout  de  ce  temps  elle  a été  filtrée;  le  dépôt  resté  sur  le  fil- 
tre a été  repris  par  de  l’ammoniaque  étendu  d’eau,  et  la  dissolution 
ammoniacale  évaporée  a donné  un  résidu  qui , traité  par  le  flux  noir, 
desséché  et  introduit  dans  un  tube  à réduction,  n’a  pas  fourni  d’arsenic 
métallique  par  sublimation. 

Ces  résultats  négatifs,  qui  dénotaient  que  l’acide  arsénieux  qui  pou- 
vait exister  dans  la  liqueur  d’ébullition  de  l’estomac  était  très  minime, 
nous  ont  engagés  à poursuivre  nos  recherches  à faide  de  moyens  plus 
puissants.  A cet  effet  nous  avons  pris  tous  les  précipités  que  nous  avions 
séparés  par  filtration,  nous  les  avons  desséchés,  nous  avons  détruit 
tous  les  filtres  par  la  chaleur  après  les  avoir  préalablement  incorporés 
®vec  du  flux  noir,  nous  avons  introduit  la  matière  carbonisée  dans  un 
lobe  à réduction,  et  nous  avons  porté  l’extrémité  du  tube  au  rouge  à 
l’aide  de  la  lampe  à énrsaiUeur  ; toute  la  matière  animale  a été  décom- 
po  ée  et  volatilisée.  Nous  arons  alors  cassé  le  tube  en  petits  fragments 
et  nous  les  avons  introduits  dans  l’appareil  de  Mardi,  après  nous  être 
assurés  que  la  tournure  de  zinc  qui  servait  au  dégagement  de  l’hydio- 
gène  ne  renfermait  pas  d’arsenic  ; nous  avons  alors  obtenu  sur  la  sur- 
lace du  fond  d’une  soucoupe  de  l’arsenic  métallique  que  nous  joignons 
ici  comme  pièce  à conviction. 

La  seconde  et  la  troisième  liqueur  d’ébullition  de  l’estomac  ont  clé 
traitées  isolément  par  l’acide  sulfhydrique  ; la  première  liqueur  s’est 

, ^ ' jausie,  mais  d’une  manière  moins  marquée  que  la  première, 

et  la  seconde  a p ris  à peine  une  tende  jaune  par  le  même  réactif.  Ces 
ceux  liqueurs  additionnées  d'acide  chlorhydrique  ont  donné  toutes 
deux  un  aspect  trouble,  jaune  serin,  mais  il  ne  sVn  est  pas  séparé  de 
précipité,  cl  la  filtration  non  plus  que  l’ébullition,  n’ont  pu  opérer  cette 
séparation.  Nous  avons  alors  réuni  les  deux  liquides,  » pus  les  avons 
fad  bouillir  avec  de  l’acide  tunique,  puis  évaporer  pour  chasser  l’excès 
d’acide,  et  enfin  nous  les  avons  saturées  par  le  carbonate  de  potasse; 
alors  nous  y avons  fait  passer  un  courant  d’aeide  sulfhydrique  après  les 
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avoir  préalablement  rendues  acides  par  l’acide  chlorhydrique.  La  li- 
queur s’est  troublée,  mais  par  la  ti  1 lu  ai  ion  cl  je  traitement  du  üStre  par 
l’eau  ammoniacale,  la  réduction  au  moyen  du  flux  noir  du  résidu  de 
l’évaporation,  nous  n’avons  pas  pu  obtenir  d’arsenic  métallique  appré- 
ciable, "ce  qui  prouve  qu'il  u 'existait  «le  l’arsenic  dans  ccs  liquems  de 
seconde  et  de  troisième  ébullition  de  l’estomac,  que  dans  une  propotr 
lion  inünimcnt  pente. 

Les  parois  de  l’estomac  ont  ensuite  été  desséchées  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  pois  incjnéiées  peu  à peu  dans  un  creuset  de  porcelaine 5 
les  cendres  ont  été  lavées,  reprises  par  l’acide  chlorhydrique  d’abord 
puis  par  l’acide  nitrique;  les  liqueurs  étendues  d’eau  et  traitées  par  Fa- 
eide  suifhydrique,  n’ont  pas  décelé  l’existence  d’autre  poison  métal- 
lique. 

Conclusion . 

1°  Il  existait  dans  l'estomac  et  la  portion  d’œsophage  de  Caroline 
Kichoux  de  l’acide  arsénieux  (oxide  blanc  d’arsenic,  mort  aux  rats). 

2®  Cet  acide  arsénieux  s’y  trouvait  à l’état  solide  et  à l’état  liquide.  ^ 

5°  La  quantité  de  cet  acide  que  nous  avons  retrouvée  était  considé- 
rable, et  elle  ne  pouvait  cependant  pas  représenter  celle  que  cet  enfant 
a dû  prendre,  car  une  grande  partie  a dû  être  rejetée  par  les  vomisse- 
ments et  par  les  garderobes,  et  il  doit  en  outre  en  exister  encore^  une 
grande  proportion  dans  les  intestins  qui  n’ont  pas  été  soumis  à l'a- 

0gj  y 

4®  Ayant  égard  à la  présence  de  ce  poison  dans  l’estomac , à l’inva- 
sion de  la  maladie  de  cet  enfant,  à sa  terminaison  rapide  par  la  mort, 
aux  symptômes  morbides  rapportés  par  les  parents,  aux  traces  d’in- 
flammalion  constatées  par  les  médecins  dans  l’estomac  et  dans  les  intes- 
tins, nous  déclarons  que  Sa  mort  a été  le  résultat  d’un  empoisonnement 
par  i’aeide  arsénieux  qui  a été  administré  à l’état  solide  et  à l’état  IL 
quide  à la  fois. 

• Paris,  ce  28  septembre  1858.  * V • >-.! 

Cette  expertise  est  une  des  premières  applications  qui  aient  été  faites 
de  l’appareil  de  Marsh  à l’analyse  médico-légale. 

Empoisonnement  par  V acide  arsénieux . 

XLY-  Nous,  Prosper  Ollivîer  d’Angers,  Alphonse  Devergîe;en 
vérin  d’une  ordonnance  de  M.  Perihelin,  juge  d’instruction  près  le  tri- 
bunal de  première  instance  de  la  Seine,  qui  nous  commet  à l’effet  de 
procéder  à lYxamcn  cl  à l’analyse  chimique  de  divers  liquides  et 
or  <ra  es.  retirés  du  corps  «Le  la  dame  Savin.  décédée  à Pouilly-sur-Loire, 
cumvo'.és  à Paris  par  M.  Pcnove  , juge  d’instruction  près  Se  tribunal 
de  pmni'Te  instance  deCosne,  nous  nous  sommes  réunis  au  laboratoire 
de  l’un  de  nous,  INI.  Deverg'c  , <>ù  . en  présence  de  M.  Fondras,  com- 
missaire de  police  du  quartier  de  FEcolc-dc  Médeçme,  il  a été  procédé 
ù l’ouverture  d’une  boite  contenant  trois  (laçons  étiquetés.  Dans  l’un 
était  contenu  le  liquide  extrait  de  l e tomac  de  In  dame  Savin;  dans  le 
second,  le  liquide  retiré  des  intestins  de  ladite  dame,  et  le  troisième 
renfermait  une  portion  de  l’estomac  et  des  intestins  de  relie  dame. 

Chacune  de  ces  matières  a été  soumise  à l’analyse  ainsi  que  nous 
allons  l’exposer  ici.  ; 
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Liquide  retiré  de  l’ estomac  de  la  dame  Savin. 

Le  liquide,  dont  la  quantité  peut  être  évaluée  à huit  onces,  est  mu- 
queux , épais,  filant,  et  parsemé  de  stries  d’apparence  sanguinolente. 
L n dépôt  blanc  abondant  existe  au  fond  du  vase  qui  le  renferme  ; il  est 
îormé  par  une  matière  tellement  épaisse,  glutineuse  et  compacte,  qu’elle 
reste  au  fond  du  vase  sans  changer  de  forme  après  l’écoulement  du  li- 
quide. Une  portion  de  ce  dernier  reste  même  adhérente  au  dépôt  sous 
ia  forme  d’une  matière  muqueuse  et  épaisse. 

On  enlève  un  peu  plus  de  la  moitié  du  dépôt  et  on  le  place  dans  un 
verre  à expérience  pour  être  traitée  isolément  par  les  réactifs,  et  si  la 
totalité  n’a  pas  été  séparée,  c’est  que  nous  regardions  ce  dépôt  comme 
étant  entièrement  formé  de  matières  animales,  tant  la  poudre  qui  en 
taisait  parue,  ainsi  qu’on  va  le  voir  tout-à-l’heure , était  line,  et  la  ma- 
tière animale  abondante. 

Le  liquide  de  l’estomac  était  légèrement  alcalin.  On  y ajoute  trois 
fois  son  volume  d’eau  distillée,  et  on  soumet  le  tout  à une  ébullition 
prolongée  ; la  liqueur  est  refroidie,  filtrée,  et  une  portion  essayée  par 
l’acide  sulfhydrique  en  dissolution  dans  l’eau,  donne  alors  un  beau 
précipité  jaune  soluble  dans  l’ammoniaque;  on  remet  en  ébullition  dans 
ne  nouvelles  quantités  d’eau  distillée  les  matières  solides  restées  sur  le 
filtre , jusqu’à  ce  qu’elles  ne  donnent  plus  de  précipité  par  l’acide  suif- 
hydrique,  additionné  d’acide  chlorhydrique;  toutes  les  liqueurs  d’é- 
bullition ont  été  réunies  et  on  y a fait  parvenir  un  courant  d’acide  suif- 
hydrique  gazeux  , après  les  avoir  préalablement  acidulées.  Il  s’est 
formé  un  précipité  jaune.  Ce  précipité  a été  lavé,  traité  par  l’eau  am- 
moniacale juseju’à  dissolution  ; la  liqueur  ammoniacale  a été  évaporée 
jusqu’à  siccité;  le  résidu  mêlé  à du  flux  noir,  introduit  dans  une 
cornue  et  chauffé  graduellement.  La  cornue  s’est  tapissée  d’une 
couche  métallique  mêlée  de  matières  animales;  on  a brisé  ses  parois, 
pile  le  verre  auquel  adhérait  le  métal  et  chauffé  au  rouge  dans  une  nou- 
velle cornue.  Ou  a obtenu  une  couche  métallique  qui  se  trouve  placée 
sous  le  N°  î , dans  la  série  des  pièces  à conviction  que  nous  joignons 
à notre  rapport. 

La  portion  du  dépôt  que  nous  avions  isolée  a été  lavée.  On  l’a  mise  en 
contact  à froid  avec  de  l’acide  sulfurique  pur,  et  cela  à plusieurs  re- 
prises, afin  de  détruire  la  matière  animale  qui  pouvait  se  trouver  mêlée 
avec  l’acide  arsénieux  dont  nous  supposions  l’existence  dans  ce  dépôt. 
L’acide  a noirci  peu  à peu,  et  lorsqu’il  n’a  plus  changé  de  couleur  par 
son  contact  prolongé  avec  ce  dépôt,  nous  avons  lavé  un  grand  nombre 
de  fois  le  résidu  insoluble  dans  l’acide  sulfurique  et  nous  l’avons  jeté 
sur  un  filtre.  Une  petite  portion  de  la  poudre  blanche  très  fine  que  nous 
avons  obtenue  a été  introduite  dans  un  tube  fermé  à une  extrémité, 
après  avoir  été  mêlé  à du  flux  noir,  puis  on  a chauffé  le  tube  à la  lampe 
a emailleur  et  l’on  a obtenu  l’arsenic  métallique  contenu  dans  le  tube 
IV°  fi,  que  nous  envoyons  comme  pièce  à conviction. 

Le  reste  de  la  poudre  a été  recueilli,  introduit  dans  un  tube  fermé  et 
annote  par  le  N°4;  il  contient  l’acide  arsnéieux  tel  qu’il  a été  admi- 
nistré. 

Liquide  retiré  des  intestins  de  la  dame  Savin. 

Le  liquide,  qui  avait  à peu  près  les  qualités  physiques  du  liquide  de 
1 estomac , ne  présentait  pas  de  dépôt;  il  a été  soumis  à une  ébulli- 
tion prolongée  après  avoir  été  additionné  d’eau  distillée.  Les  liqueurs 
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d’ébullition  ont  été , comme  celles  de  l’estomac,  soumises  à un  courant 
d’acide  sulfhydrique  ; après  avoir  été  additionnées  d’acide  chlorhy- 
drique, elies  ont  donné  un  précipité  jaune  abondant,  auquel  on  a fait 
subir  toutes  les  opérations  du  précipité  donné  par  le  liquide  de  l’estomac, 
et  l’on  a obtenu  une  portion  d’arsenic  métallique  qui  se  trouve  contenue 
dans  la  cornue  N°  5 des  pièces  à conviction. 


Examen  de  l’estomac  de  la  dame  Savin. 


La  surface  interne  de  la  portion  d’estomac  qui  nous  a été  adressée 
était  rouge,  enduite  d’une  matière  muqueuse  très  filante  et  d’un  aspect 
sanguinolent. 

11  a été  mis  en  ébullition  dans  de  l’eau  distillée.  La  liqueur  d’ébulli- 
tion a été  traitée  par  un  courant  d’acide  sulfhydrique  gazeux  ; elle  a 
donné  un  précipité  jaune  qui  a été  repris  par  l’ammoniaque  ; l’eau  am- 
moniacale évaporée  , le  résidu  de  l’évaporation  mêlé  à du  flux  noir,  le 
mélange  introduit  dans  une  cornue  et  décomposé  par  le  feu  , les  pa- 
rois de  la  cornue  brisées,  introduites' dans  un  tube  et  distillées  de  nou- 
veau. On  a obtenu  une  couche  d’arsenic  métallique  qui  est  contenue 
dans  le  tube  N°  6 des  pièces  à conviction. 

Examen  des  portions  d’intestins  de  la  dame  Savin. 


On  leur  a fait  subir  toutes  les  opérations  que  nous  venons  de  décrire 
à l’égard  de  l’estomac,  et  l’on  a obtenu  en  dernière  analyse  une  couche 
métallique  qui  tapisse  les  parois  de  la  cornue  placée  sous  le  N°  2 dans 
les  pièces  à conviction. 

Quoique  les  résultats  fussent  par  eux-mêmes  trop  positifs  pour  rendre 
raison  de  la  mort  de  la  dame  Savin , nous  avons  cependant  dû  nous  as- 
surer qu’aucune  autre  substance  vénéneuse  ne  se  trouvait  pas , tant 
dans  les  liquides  que  dans  les  organes  qui  nous  avaient  été  remis. 

A cet  effet  nous  avons  pris  toutes  les  liqueurs  qui  nous  avaient  donné 
du  précipité  de  sulfure  d’arsenic,  nous  les  avons  fait  bouillir  pour  en 
chasser  î’acide  sulfhydrique  qu’elles  tenaient  en  dissolution  ; nous  les 
avons  traitées  par  le  nitrate  d’argent  ;|la  liqueur  surnageante  au  préci- 
pité qui  s’est  formé  par  l’addition  de  ce  réactif  a été  traitée  par  un 
courant  d’acide  sulfhydrique,  puis  filtrée;  la  liqueur  mise  à bouillir 
avec  la  magnésie  et  ïe  précipité  magnésien  repris  par  l’alcool.  La  Si 
queur  alcoolique  n’a  donné  aucune  saveur  amère,  et  ne  s’est  pas  co- 
lorée par  l’acide  nitrique. 

Alors  on  a mesuré  isolément  dans  quatre  cuvettes  de  porcelaine, 
-1°  la  matière  solide  provenant  de  i’ébulütion  du  liquide  de  l’estomac  ; 
2°  celle  qui  s’est  formée  après  ébullition  du  liquide  de  l’intestin  ; 5°  les 
parois  de  l’estomac  ; 4°  les  parois  des  intestins.  Tontes  ces  matières, 
préalablement  desséchées,  puis  carbonisées , puis  réduites  en  cendre  , 
ont  été  reprises  successivement  par  l’acide  chlorhydrique,  qui  s’est 
coloré  en  jaune  ; on  a évaporé  la  majeure  partie  de  cet  acide,  puis  on  a 
repris  par  l’eau , filtré  , et  évaporé  de  nouveau  ; on  a obtenu  alors  des 
traces  de  cuivre  et  de  plomb  comme  il  s’en  trouve  dans  tous  les 
organes  de  l’homme,  métaux  qui  font  partie  constituante  de  ces  or- 
ganes. 

Conclusion. 


1°  11  existait  ue  l’acide  arsénieux  (oxide  blanc  d’arsenic,  mort  aux 
rats),  dans  le  liquide  de  l’estomac,  dans  le  liquide  des  intestins,  dans 
l’estomac  et  dans  les  intestins  provenant  du  corps  de  la  dame  Savin, 
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2®  L’acide  arsénieux  existait  en  substance  et  a l’état  solide  dans  le 
liquide  extrait  de  l’estomac;  il  y formait  un  dépôt  considérable  dans 
lequel  ii  était  mêlé  avec  de  la  matière  animale. 

5°  La  proportion  d'acide  arsénieux  solide  était  très  grande,  nous 
l’évaluons  au  double  de  la  quantité  qui  est  contenue  dans  le  tube  N°  4 
des  pièces  à conviction. 

4°  Cet  acide  arsénieux  est  dans  un  état  très  grand  de  division,  et  tel 
qu’il  est  employé  par  Ses  agriculteurs  pour  chauler  le  blé. 

5°  La  portion  d’acide  arsénieux  que  nous  avons  isolée  s’élève  en 
poids  à un  gros  et  demi,  et  comme  celte  quantité  représente  environ 
la  moitié  de  ccdle  que  le  liquide  de  l’eslornac  contenait,  on  peut  porter 
sans  exagération  à trois  gros  la  quantité  d’acide  arsénieux  qui  était 
contenue  tant  en  dissolution  qu’à  l’état  de  substance  solide,  dans  la 
somme  des  liquides  et  des  organes  que  nous  avons  soumis  à l’analyse. 

6°  Celte  quantité  ne  représente  pas  celle  que  la  dame  Savin  a prise, 
car  les  vomissements  qui  ont  eu  lieu  .ont  du  en  expulser  une  assez 
grande  proportion,  qui  d’ailleurs  a été  en  raison  du  nombre  des  vo- 
missements qui  se  sont  opérés  et  de  la  quantité  de  liquides  que  la  dame 
Savin  a rejetée  par  les  vomissements. 

Cette  analyse  terminée,  nous  nous  sommes  livrés  à l’examen  de  di- 
verses pièces  qui  nous  ont  été  remises  par  M.  le  juge  d’instrucüon; 
Nous  en  extrayons  les  faits  et  documents  suivants  : 

La  femme  Savin  bien  portante  le  matin  du  27  septembre  dernier, 
après  une  vive  querelle  avec  son  mari,  s’est  tout-à-coup  trouvée  fa- 
tiguée sur  les  six  ou  sept  heures  du  soir  ; alors  il  lui  a offert  un  bouil- 
lon froid  qu’elle  a bu.  immédiatement  après  elle  s’est  sentie  prise  de 
vomissements  fréquents,  une  prostration  très  grande  s’est  fait  remar- 
quer ; elle  a cessé  de  vivre  vers  onze  heures  du  soir,  sans  qu’elle  eût 
pu  exprimer  le  siège  et  la  cause  de  scs  souffrances.  Elle  n’a  pas  eu  de 
mouvements  convulsifs.  (Commission  rogatoire  de  M.  le  juge  d’ins- 
truction de  Cosne.  ) 

On  procède  à l’autopsie  et  l’on  signale  comme  altérations  : 

Contusion  à la  base  du  menton,  à la  partie  postérieure  , inférieure  et 
externe  de  la  jambe  gauche,  sur  l’épaule  droite,  le  cou-de-pied  gauche, 
la  tête  du  péroné  , la  partie  moyenne  et  externe  de  la  cuisse  gauche  et 
à la  rotule  du  même  côté.  D’autres  ecchymoses  sur  le  cou-de-pied  droit, 
à la  partie  moyenne  et  interne  de  la  jambe  droite  , à la  partie  interne 
du  genou  droit  et  au-devanl  de  la  rotule.  Sur  la  face  dorsale  de  la  main 
gauche,  sur  le  bras  gauche,  et  enlin  sur  la  face  dorsale  de  la  main 
droite. 

Toutes  ces  contusions  accompagnées  d’ecchymoses  de  la  peau  et  même 
du  tissu  cellulaire  sous-culané. 

Injection  prononcée  de  la  membrane  muqueuse  de  la  trachée-artère 
et  des  bronches  avec  mucosité  écumcuse  abondante  dans  ces  conduits. 
( Rapport  de  MM.  Laurent,  Bonnet  et  Blandin.  ) 

Dans  l’estomac,  douze  onces  environ  d’un  liquide  visqueux , jau- 
nâtre, inodore;  une  moindre  quantité  de  liquide  dans  les  intestins. 
Bon-ion  pylo  ique  de  l’estomac  seule  colorée  en  longe  vif;  la  mem- 
brane muqueuse  saine;  la  muqueuse  intestinale  très  ronge  dans  le  tiers 
environ  de  l’intestin  grêle  à partir  de  l’estomac.  Follicules  muqueux 
plus  développés  que  dans  l’étal  normal. 

| Les  experts  se  livrent  alors  à quelques  expériences  chimiques , ayant 
pour  objet  la  recherche  d’une  matière  vénéneuse.  A cet  effet,  après  avoir 
o U ré  et  étendu  d’eau  une  portion  de  liqueur,  ils  la  mettent  successive 
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ment  en  contact,  et  a pu  s l’avoir  fractionnée  avec  la  potasse,  le  sulfate 
de  fer,  le  nitrate  d'argent,  le  sulfate  de  cuivre  avec  addition  subsé- 
quente de  potasse,  cl  l’acide  nitrique  pur,  ils  vont  même  jusqu’à  ino- 
culer sur  le  bras  de  l’un  d’eux  une  portion  du  liquide  contenu  dans 
l'e$lomac.  Le  résultat  de  ces  recherches  est  tout-à-fait  négatif;  il  faut 
cependant  en  excepter  un  précipité  vert  qu’ils  ont  obtenu  avec  le  sul- 
fate de  cuivre  additionné  d’ammoniaque , et  un  précipité  blanc  fourni 
par  le  nitrate  d'argent,  précipité  soluble  dans  l’ammoniaque;  mais  le  dé- 
faut d’instrument  les  met  dans  l’impossibilité  de  constater  la  naturede  ce 
précipité.  Toutefois,  il  leur  a. paru  de  bien  peu  de  valeur,  car  ils  ont  été 
conduits  à tirer  de  leurs  diverses  expertises  les  conclusions  suivantes  : 

De  tout  ce  qui  précède  et  des  recherches  auxquelles  nous  nous  som- 
mes livrés,  il  résulte  que  les  divers  précipités  obtenus  et  dont  la  na- 
ture n’a  pu  être  constatée  par  nous,  peuvent  être  dus  à des  matières 
animales  et  à du  chlorure  de  sodium,  qui  par  leur  combinaison  avec 
les  réactifs  employés,  nous  ont  donné  des  précipités  qui  dès  lors  ne 
peuvent,  avoir  que  peu  d’importance; 

Que  bien  qu’aucune  lésion,  parmi  celles  que  nous  avons  constatées, 
ne  nous  ait  paru  suffisante  pour  expliquer  la  mort,  cependant  l’ab- 
sence de  toute  trace  de  poison  dans  les  différents  liquides  et  organes 
soumis  à nos  recherches,  éloigne  de  nous  toute  idée  d’empoisonnement, 
et  nous  force  à regarder  la  mort  comme  due  à un  état  spasmodique  du 
tube  digestif,  analogue  aux  symptômes  développés  par  le  choléra;  ce 
qui  expliquerait  les  accidents  qui  ont  précédé  la  mort. 

Il  est  deux  points  de  ces  rapports  dont  nous  croyons  devoir  faire 
sentir  le  peu  dp  portée  et  de  valeur:  c’est  d’une  part  l’analyse  chi- 
mique, et  d’une  autre  pan  la  conclusion. 

Quant  à l’analyse  , les  rapporteurs  en  font  eux-mêmes  justice;  ils 
avouent  qu’ils  n’avaient  pas  à leur  disposition  le  moyen  de  la  conduire 
à un  résultat  satisfaisant;  et,  il  faut  l’avouer  dans  l’intérêt  de  la  vérité, 
elle  ne  prouve  rien,  parce  que  les  opérations  pratiquées  ne  pouvaient 
amener  la  découverte  soit  de  l’arsenic,  soit  même  de  tout  autre  métal.  Et 
cependant  commenü’aücntion  des  experts  n’a-t-elle  pas  été  appelée  sur 
le  précipité  vert  pré  qu’ils  ont  obtenu?  S'ils  l’avaient  recueilli,  desséché 
et  mis  sur  un  charbon  ardent , ils  auraient  eu  l’odeur  alliacée  de  l'arse- 
nic. Ainsi  toutes  ces  opérations  doivent  être  considérées  comme  toul-à- 
fait  insignifiantes,  quelque  pénible  qu’il  nous  soit  de  les  qualifier  ainsi. 

La  conclusion  est  pour  ainsi  dire  la  conséquence  de  l’expertise  chi- 
mique. On  ne  trouve  pas  d’altérations  d’organe  suffisamment  profondes 
pour  expliquer  la  mort;  on  ne  reconnaît  pas  par  l’analyse  de  matière 
vénéneuse  ; on  est  alors  ccn  luit  à recourir  à une  affectù  n spasmodique 
du  genre  de  celle  du  choléra , pour  expliquer  la  mort.  C’est  qu’en  elï’et 
l’acide  ars  nier.x  n’amène  pas  communément  d’inflammation  intense 
du  canal  digestif;  dais  quelques  cas  même  il  ne  développe  pas  d’in- 
flammation des  organes  qui  constituent  ce  canal. 

Que  si  les  experts  avaient  pu  constater  la  présence  de  l’acide  arsé- 
nieux , alors  tous  les  faits  se  seraient  expliqués,,  et  la  mort  entêté  rap- 
portée à cet  acide , ainsi  que  nous  allons  en  donner  les  preuves. 
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!•  Une  femme  , auparavant  en  parfait  état  de  sarde,  se  prend  d’une 
vive  querelle  avec  son  mari;  le  soir  elle  est  fatiguée,  on  lui  donne  un 
bouillon  , et  tout-à-coup  surviennent  des  vomissements  abondants  avec 
prostration  extrême  des  forces;  elle  succombe  en  cinq  heures  sans  préjj 
senter  de  mouvements  convulsifs. 

On  reconnaît  à l’ouverture  du  corps  des  traces  légères  d'inllamma- 
lion  du  tube  digestif. 

L’analyse  chimique  démontre  l’existence  d’une  énorme  quantité  d’a- 
cide arsénieux,  tant  dans  le  liquide  retiré  de  l’estomac  et  des  intestins 
qne  dans  ces  organes  eux-mêmes. 

Que  l’on  rapproche  ces  faits  d*e  l’observation  suivante  rapportée  par 
Laborde  dans  le  Journal  de  médecine , t.  XXX,  1787,  et  l’on  verra 
que  sous  le  rapport  des  symptômes,  la  dame  Savin  en  a offert  de 
plus  significatifs  que  ceux  de  la  fille  Membielle  dont  il  va  être  fait 
mention. 

Le  22  avril,  la  tille  Membielle  se  procure  de  l’arsenic  en  masse. 
Elle  en  croque  sous  ses  dents  une  partie  de  la  journée  ; elle  en  met  en 
petits  fragments  dans  un  verre  d’eau  qu’elle  avale  : son  suicide  est  re- 
connu. Pendant  plusieurs  heures  elle  refuse  obstinément  toute  espèce 
de  boisson;  et  durant  cet  intervalle  de  temps,  elle  était  de  la  plus 
grande  tristesse  et  sa  physionomie  exprimait  seulement  le  chagrin  et 
la  morosité.  M. Laborde, la  voyant  si  peu  souffrante,  espéra  un  succès; 
en  effet , elle  était  fraîche,  son'pouis  tranquille  , sa  bouche  naturelle, 
point  de  spasme,  point  de  vomissements.  Il  provoqua  des  vomisse- 
ments abondants,  et  alors  cette  jeune  fille  rendit  une  énorme  quantité 
d'acide  arsénieux  en  fragmenté. 

Vers  onze  heures  du  soir,  c’est-à-dire  sept  ou  huit  heures  après 
avoir  pris  la  substance  vénéneuse,  elle  affecta  une  tranquillité  plus 
grande  que  jamais  et  témoigna  la  plus  forte  envie  de  dormir.  Des  lave- 
ments , du  lait  coupé , lui  furent  donnés  jusqu’à  trois  heures  du  matin , 
époque  à laquelle  elle  s’assit  sur  son  séant , sc  plaignit  un  peu  de  l’es- 
tomac, et  expira  sans  la  moindre  agonie. 

A l’ouverture  du  corps,  à peine  a-t-on  signalé  l’existence  d’altéra- 
tions morbides. 

On  peut  donc  regarder  comme  un  fait  acquis  à la  science,  qu’un  em- 
poisonnement par  l’acide  arsénieux  peut  avoir  lieu  sans  qu’il  se  mani- 
feste une  série  de  symptômes  qui  tout  d’abord  éveillent  l’attention,  et 
sans  qu’il  reste  d’altérations  d’organe  capables  de  faire  supposer  un 
pareil  empoisonnement. 

Nous  n hésitons  donc  pas  à déclarer  que  la  femme  Savin  est  morte 
empoisonnée  par  l’acide  arsénieux.  Si  la  mort  a été  si  rapide,  c’est  que 
îa  dose  de  poison  était  extrêmement  forte. 

2°  Le  poison  a-t-il  été  administré  dans  la  tasse  de  bouillon  froid  que 
le  sieur  Savin  aurait  donnée  à sa  femme  ? 
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Pour  éclaircir  la  solution  de  cette  question,  il  est  nécessaire  de  faire 
connaître  quelques  faits  d'observations  pratiques  que  je  vais  relater  ici. 
L’acide  arsénieux  que  nous  avons  retrouvé  en  substance  dans  les  li- 
queurs de  l’estomac  était  extrêmement  divisé.  En  cet  état,  si  on  vient 
à le  jeter  dans  un  liquide,  une  poudre  fine  reste  à la  surface  pour  y 
former  une  couche  de  poussière  blanche  , c’est  la  plus  divisée  ; une  se- 
conde portion  va  au  fond  du  vase,  c’est  la  poudre  la  plus  grossière,  et 
une  troisième  se  maintient  en  suspension  dans  le  liquide.  Celle-ci  don- 
nera au  bouillon  un  aspect  d’autant  plus  laiteux,  qu’il  y aura  plus  de 
poudre  en  suspension. 

On  conçoit  qu’on  puisse  enlever  la  poussière  blanche  qui  surnage, 
mais  comment  détruire  cet  aspect  laiteux,  si  nécessaire  pour  rendre 
compte  de  l’énorme  quantité  d’acide  ars  mieux  que  nous  avons  trouvée 
dans  l’estomac?  Voilà  un  effet  physique  qu’il  est  impossible  d’anéantir. 
Et  dès  lors  on  conçoit  difficilement  comment  une  pareille  dose  de  poi- 
son aurait  pu  être  donnée  sans  que  la  personne  à laquelle  on  présentait 
le  bouillon  s’en  fût  aperçue,  et  comment  par  conséquent  cette  boisson 
aurait  été  volontairement  prise. 

Deux  idées  naissent  de  ces  faits  : celle  du  suicide  et  celle  de  i empoi- 
sonnement forcé. 

Le  suicide  rend  parfaitement  compte  des  résultats  de  l’analyse  chi- 
mique. 

L’homicide  par  administration  forcée  de  la  matière  vénéneuse  les  ex- 
plique également  ; et  à l’appui  de  celte  seconde  hypothèse  se  présentent 
les  contusions  nombreuses  observées  à la  surface  du  corps  de  la  dame 
Savin,  contusions  qui  prouvent  à n’en  pas  douter  l’existence  d’une  lutte 
prolongée. 

Itien  d’ailleurs  ne  démontre  que  l’empoisonnement  ait  eu  lieu  à 
l’époque  de  l’administration  du  bouillon.  Il  est  au  contraire  très  fré- 
quent de  voir  plusieurs  heures  s’écouler  avant  que  les  vomissements 
ne  surviennent,  et  dans  le  fait  de  M.  Laborde,on  n’a  obtenu  de  vomisse- 
ments qu’après  l’administration  de  boissons  dans  le  but  d’évacuer  la  ma- 
tière vénéneuse. 

Le  poison  aurait-il  pu  être  donné  dans  un  autre  liquide  capable  de 
masquer  sa  présence  ? Celte  question  peut  être  résolue  affirmativement. 
Ainsi  de  la  bouillie,  une  panade,  ou  tout  aliment  liquide  du  même 
genre  aurait  pu  servir  d’excipient,  et  dans  ce  cas  la  dame  Savin  ne  se 
fût  pas  aperçue  de  l'incorporation  de  la  matière  vénéneuse;  cette  ma- 
tière n’a  d’ailleurs  qu’une  très  faible  saveur,  elle  change  donc  fort  peu 
la  qualité  des  mets. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  décider  du  fait  de  savoir  si  l’acide  «arsé- 
nieux a été  administré  dans  la  tasse  de  bouillon,  ou  dans  toute  autre 
matière  alimentaire.  Nous  ne  saurions  déterminer  si  la  mort  de  la 
dame  Savin  est  le  fait  d’un  suicide  ou  d’un  homicide,  i’instrucLion  seule 
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pourra  éclaircir  celte  queslion  ; mais  nous  avons  dû  faire  connaître  dans 
l’intérêt  de  la  vérité  les  idées  que  notre  analyse  nous  a suggérées , et 
aussi  celles  que  nous  ont  fa i t naît re  les  faiblesdocuments  que  renferment 
les  pièces  de  l’instruction  qui  nous  ont  été  remises'. 

Saviri,  inculpé,  apprenant  le  résultat  de  l’analyse  chimique 
à laquelle  nous  nous  étions  livrés,  s’est  immédiatement  donné 

îa  mort  au  moyen  d’un  coup  de  lancette  porté  dans  l’artère 
crurale. 

XLYi.  Le  50  juin  1839,  nous,  Alexandre  Géraudet,  docteur  en 
médecine,  en  vertu  d une  ordonnança  de  Al.  le  juge  d'instruction,  etc., 
qui  nous  commet  a î effet  de  procéder  a l'examen  et  5 l’ouverture  du 
coi  ps  de  la  femme  Diguet,  habitant  la  commune  de  Neuvy-le-Rov,  ar- 
rondissement de  1 ours,  décédée  dans  la  nuit  du  7 au  8 juin  dernier,  et 
dont  la  nioit  seiast  le  résultat  d un  empoisonnement  ou’ii  importe  de 
constater,  etc. , etc. 

Introduit  dans  la  maison  d habitation  des  époux  Diguet , nous  avons 
trouvé  dans  une  chambre  située  au  rez-de-chaussée  un  cadavre  en  vcloppé 
dans  un  linceul  de  toile  cousu  dans  toute  sa  longueur,  et  placé  sur  un 
lit  à gauche  de  1 appariement.  Dépouillé  de  son  enveloppe  et  sa  face 
mise  a découvert,  il  a été  constaté  par  le  sieur  Diguet  et  par  Anne 
Chesneau,  veuve  Ribot , que  le  corps  était  bien  celui  de  la  femme  Di- 

■ ■ ^ . b ^ environ,  et  âgée  de  soixante-six  ans. 

bon  mari  nous  rapporte  qu  elle  était  aheclée  d’un  . asthme  ; que  malgré 
cette  infirmité  elle  jouissait  en  apparence  d’une  assez  bonne  santé, 
quand  le  dimanche  19  mai  elle  fut  prise  de  vomissements,  de  douleurs 
violentes  à I estomac,  de  coliques  très  vives,  d’ardeurs  dans  îa  vessie, 
et  d’une  soif  considérable  ; qu’un  médecin  avait  été  appelé  dès  le  début 
de  la  maladie  ; qu  il  avait  ordonné  une  application  de  sangsues  à l épi- 
gaslre,  mais  que  la  malade  s’était  opposée  à ce  qu’il  continuât  ses  vi- 
sites ; que  cependant  i état  de  sa  femme  avait  continué  à è re  grave; 
que  vers  le  neuvième  jour  la  diarrhée  s’était  manifestée,  qu’elle  avait 
succédé  aux  vomissements  ; que  devenant  de  plus  en  plus  abondante,  et 
tous  les  autres  symptômes  s’exaspérant,  la  poitrine  s’était  ei^gagée , et 
qu’en  tin  la  mort  avait  eu  lieu  dans  la  nuit  du  7 au  H juin. 

Ces  renseignements  recueillis,  nous  avons  procédé  à l’ouverture  du 
corps  de  la  femme  Diguet. 

E‘CU  extérieur . — Le  cadavre  est  vêtu  d’une  chemise  de  toile,  d’un 
mouchoir  de  mousseline  croisé  sur  îa  poitrine,  d’un  bonnet  et  d’un 
serre-tête;  un  chapelet  est  passé  autour  de  la  main  gauche;  au  doigt 
annulaire  une  bague  d’argent.  Les  membres  supérieurs  sont  fléchis  sur 
la  pqiüine  et  sont,  ainsi  que  les  extrémités  inférieures,  dans  un  état 
de  i igidité  très  prononcé,  i aille  de  quatre  pieds  dix  pouces;  cheveux 
longs,  châtains,  grisonnants  vers  les  tempes;  cm boh point  remarquable; 
huu  piqûres  de  sangsues  à l’épigastre,  récentes;  doigt  médius  de  la 
main  droite  atrophié  et  contracté  en  dedans;  traits  èe  la  face  offrant 
l expression  d’une  mort  calme  et  douce. 

. Il  n’existe  sur  le  corps  aucune  contusion,  aucune  fracture,  aucun 
signe  de  violences  extérieures. 

lête.-—  Os  du  crâne  peu  épais;  masse  cérébrale  ferme,  consistante; 
dure-mère  opaque,  épaissie;  arachnoïde  lisse,  sèche,  légèrement  in- 
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jectée  ; pie-mère  adhérente  dans  nne  assez  grande  étendue,  difficile  h 
détacher  du  cerveau;  substance  blanche  piquetée  de  rouge;  quelques 
gouttes  de  sérosité  limpide  dans  les  ventricules  latéraux  ; cervelet  à 
l’état  normal. 

Poitrine.  — Adhérence  des  plèvres  sur  plusieurs  points;  poumons 
sains,  crépitants,  d’un  gris  perle  assez  foncé;  trachée-artère,  bronches 
à l’état  naturel;  péricarde  sain;  cœur  volumineux , consistant;  ventri- 
cules dilatés,  contenant  en  assez  grande  quantité  un  sang  noir  non  coagulé. 

Appareil  digestif.  — À l’ouverture  de  la  bouche,  on  aperçoit  sur  la 
langue  un  enduit  assez  abondant  de  matières  pultacées,  d'un  blanc 
sale;  le  pharynx  et  l’œsophage  sont  le  siège  d’une  inflammation  très 
intense;  en  prolongeant  une  incision  le  long  de  l’œsophage,  nous  trou- 
vons un  fragment  d’une  matière  terreuse  de  couleur  blanchâtre, 
d’un  volume  peu  considérable;  placé  sur  un  plan  horizontal,  il  résiste 
et  craque  avec  bruit  sous  la  pression  du  scalpel. 

Considérés  extérieurement,  l’estomac  et  la  masse  intestinale  sont 
d’une  couleur  vineuse  assez  prononcée;  iis  sont  à peine  distendus  par 
des  gaz  et  n’offrent  d’ailleurs  aucune  trace  de  putréfaction. 

Voulant  recueilir  séparément  les  matières  que  nous  présumons  ê!re 
contenues  dans  l’intérieur  de  ces  organes,  nous  appliquons  une  double 
ligature  aux  orifices  œsophagien  et  pyîorique  de  1 estomac,  nne  autre  à 
la  partie  inférieure  du  colon  ; cette  opération  terminée,  nous  vidons  dans 
un  flacon  de  verre,  lavé  à l’eau  distillée  et  parfaitement  sec,  le  liquide 
trouvé  dans  l’estomac  , et  dont  nous  évaluons  la  quantité  à trois  onces  ; 
il  est  rougeâtre,  filant,  épais.  Le  flacon  dans  lequel  il  vient  d’être  dé- 
posé est  remis  par  nous  entre  les  mains  de  M.  le  juge  d’instruction. 

L’estomac  mis  à nu  par  une  incision  parallèle  à sa  grande  courbure 
laisse  voir  sa  face  interne  rouge,  enflammée  sur  plusieurs  points  de 
son  étendue.  Vers  le  grand  cul -de-sac  celte  inflammation  revêt  la  forme 
d’une  arborisation  très  remarquable;  eu  outre  de  cette  altération  toute 
récente,  nous  trouvons  dans  l’enduit  muqueux  qui  tapisse  l’intérieur 
de  cet  organe  une  assez  grande  quantité  de  petits  corps  blancs,  granu- 
leux, non  adhérents,  de  nature  différente,  les  uns  s’écrasant  facilement 
et  sans  bruit  sous  l’ongle,  les  autres  moins  nombreux,  résistant  cl  faisant 
entendre  une  crépitation  très  marquée  lorsqu’on  les  soumet  à une  pres- 
sion un  peu  forte. 

L’intestin  vu  intérieurement  est  en  général  recouvert  d’une  mucosité 
très  épaisse;  il  contient  un  liquide  dont  la  quantité,  évaluée  à plusieurs 
onces,  est  recueillie  avec  soin  dans  un  flacon  de  verre  lavé  à l’eau  dis- 
tillée. Le  duodénum  offre  les  traces  d’une  violente  inflammation  ; son 
état  de  ramollissement  est  tel,  qu’une  traction  opérée  sur  loi  avec  peu 
d’efforts  le  divise  transversalement.  Au  furet  à mesure  que  nous- pro- 
longeons l’incision  du  tube  intestinal,  nous  rencontrons  çà  et  là  quel- 
ques uns  de  ces  corps  blancs,  granulés,  dont  nous  avons  signalé  l'exis- 
tence dans  l’œsophage  et  l’estomac.  J Is  se  présentent  sons  la  forme  de  très 
petites  agglomérations  salines,  tantôt  s’écrasant  facilemenLsous  îescalpel, 
et  laissant  une  petite  traînée  blanche  sur  le  papier  qui  les  reçoit;  tantôt 
résistant  à la  pression  et  se  brisant  avec  un  craquement  très  marqué; 
les  traces  d’une  phlogose  plus  ou  moins  vive  persistent  à se  montrer 
jusqu’à  l’extrémité  inférieure  du  colon.  C’est  toujours  cette  teinte  d’un 
rouge  vineux  de  toute  la  membrane  muqueuse  de  l’intestin  avec  injec- 
tion prononcée  des  vaisseaux  qui  rampent  à sa  surface,  variant  quel- 
quefois d’intensité,  mais  conservant  sur  tous  les  points  le  caractère 
d’une  inflammation  aiguë. 
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Le  foie  a un  volume  considérable  ; son  tissu  , sa  consistance  et  sa  cou- 
leur sont  à l’état  normal.  La  vésicule  biliaire  contient  un  liquide  assez 
abondant  vert  foncé;  la  rate  est  gorgée  de  sang;  les  reins  et  ia  mem- 
brane interne  de  la  vessie  sont  injectés  et  dans  un  état  de  phlogose  porté 


à un  haut  degré. 


Conclusions. 


La  prompte  apparition  de  symptômes  graves,  extraordinaires-,  inat- 
tendus , chez  un  sujet  dont  l'embonpoint  et  le  bon  état  des  organes 
semblent  indiquer  une  constitution  robuste;  les  phénomènes  particuliers 
qui  ont  précédé  la  mort,  la  nature  des  lésions  observées  dans  toute  l’é- 
tendue du  tube  digestif,  nous  portent  à conclure  : 

1°  Que  l’affection  à laquelle  a succombé  la  femme  Diguet  est  très  pro- 
bablernent  le  résultat  d’un  empoisonnement , au  inoven  d’un  poison 
irritant. 

2°  Que  pour  éclairer  la  justice  à ce  sujet , il  est  urgent  de  soumettre  à 
une  analyse  chimique  les  liquides  trouvés  dans  l’estomac  et  les  intes- 
tins, ces  viscères  eux-mêmes,  quelques  portions  de  muscles  et  d’or- 
ganes parenchymateux,  ies  petits  corps  blancs  évidemment  formés 
d’une  matière  étrangère  que  nous  avons  recueillis  à ia  surface  de  la 
muqueuse,  de  l’oesophage,  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  etc.,  etc. 

Fait  à Tours  , ies  jour' et  an  que  dessus. 

Al.  Géraudet. 


jNous,  Alexandre  Géraudet,  docteur  en  médecine;  Léon  Pillet, 
pharmacien,  à Tours,  etc.,  etc.;  déclarons  avoir  reçu  de  AI.  le  juge 
d’instruction  les  objets  suivants  pour  être  soumis  à l’analyse  chimique  : 

i°  Une  bouteille  contenant  un  liquide  recueilli  dans  l’estomac; 

2°  Une  bouteille  contenant  un  liquide  trouvé  dans  les  intestins; 

5°  Un  vase  dans  lequel  se  trouvent  l’estomac,  les  poumons,  une  por- 
tion du  duodénum  et  du  foie,  plusieurs  portions  des  muscles  du  bras, 
et  le  cœur  de  la  femme  Diguet; 

4°  Trois  tasses  de  moyenne  grandeur,  sur  les  parois  desquelles  on 
observe  un  sédiment  d’un  blanc  variant  d’aspect  et  sous  forme  pulvéru- 
lente ; 

5°  Un  pot  dit  pot-à -commère,  contenant  une  cuillerée  de  liquide  lé- 
gèrement ambré  ; 

b°  Un  papier  plié,  dans  lequel  se  trouvent  trois  gros  environ  d’une 
substance  blanche  en  poudre  ; 

7°  Un  paquet  de  mouciies  cantharides  ; 

8°  Un  papier  renfermant  de  petits  grains  blancs  et  jaunes,  trouvés 
dans  i’œsophage,  l’estomac  et  les  intestins  de  la  femme  Diguet  ; 

9°  Un  plat  ayant  servi  à recevoir  les  matières  vomies  à plusieurs  re- 
prises par  ladite  femme  Diguet. 


A.  Examen  du  liquide  trouvé  dans  V estomac. 

JL 

V 

Ce  liquide,  qui  pèse  environ  six  onces,  est  d’une"  couleur  gris  saie, 
d’une  odeur  nauséabonde,  d’une  saveur  aigre;  jeté  sur  un  filtre,  il  a 
passé  avec  beaucoup  de  difficulté. 

La/liqueur  filtrée  a été  divisée  en  deux  parties.  L’une  a été  soumise 
pendant  une  heure  à un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Après  avoir 
été  préalablement  aiguisée  par  l’acide  hydrochiorique , la  liqueur  aban- 
donnée à elle-même  s’est  sensiblement  colorée  en  jaune,  sans  fournir 
d’autre  précipité  qu’une  matière  floconneuse.  Persuadés  que  si  cette 
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liqueur,  que  nous  présumions  devoir  contenir  de  l’acide  arsénieux  , ne 
donnait  pas  de  précipité  de  sulfure  d’arsenic,  cela  tenait  à la  présence 
de  la  matière  organique,  nous  avons  introduit  dans  une  cornue  en  verre, 
avec  excès  d’acide  nitrique,  l’autre  portion  de  liquide  qui  nous  restait. 
Ce  liquide  a été  soumis  â la  distillation , en  ajoutant  à plusieurs  reprises 
de  l’eau  distillée,  afin  de  nous  débarrasser  de  l’acide  nitrique  qui  aurait 
pu  rester  mêlé  au  liquide.  Lorsque  dans  l’appareil  nous  n’avons  plus  re- 
marqué de  dégagement  de  vapeurs  rutilantes,  nous  avons  versé  le  résidu 
delà  distillation  dans  une  capsule  en  porcelaine;  il  a été  évaporé  à siccité, 
traité  par  l’eau  distillée,  opération  qui  a été  répétée  une  seconde  fois.  Le 
liquide  a été  soumis  alors  à l’appareil  de  Marsh,  préalablement  éprouvé, 
afin  de  nous  assurer  de  la  pureté  du  gaz.  Au  bout  de  quelques  instants 
nous  avons  obtenu  sur  un  plateau  de  porcelaine  une  vingtaine  de  taches 
plus  ou  moins  larges  d’arsenic  métallique. 

IL  Le  liquide  contenu  dans  les  intestins,  soumis  aux  mêmes  procédés 
d’analyse  que  le  liquide  de  l’estomac,  ne  nous  a donné  qu’une  seule 
tache  d’arsenic  métallique. 


C.  Examen  du  vase  n°  3. 


Les  matières  contenues  dans  le  vase  n°  5 ont  été  placées  dans  une 
bassine  neuve  en  cuivre  et  traitées  pendant  six  heures  par  l’eau  distillée 
bouillante,  avec  addition  d’un  peu  de  potasse  pure.  Le  bouillon  passé  à 
travers  un  linge  fin,  et  refroidi,  la  graisse  a été  enlevée  et  mise  de 
côté;  la  bassine,  débarrassée  de  tout  ce  qu’elle  contenait,  a été  bien 
nettoyée  et  le  bouillon  versé  dedans.  D’autre  part,  la  graisse  a été  traitée 
par  l’eau  distillée  bouillante,  afin  d’enlever  tous  les  sels  solubles  qui 
pouvaient  s’y  trouver  ; le  liquide  obtenu  a été  ajouté  au  premier  bouillon 
et  le  tout  évaporé  jusqu’à  consistance  de  sirop , mêlé  ensuite  à une  cer- 
taine quantité  de  nitre  pur  pulvérisé,  et  le  tout  évaporé  à siccité.  Ce 
produit  ainsi  desséché,  réduit  en  poudre  et  brûlé  par  petites  portions 
dans  un  creuset  de  Hesse  neuf,  les  cendres  retirées  du  creuset  ont  élé 
délayées  dans  une  assez  grande  quantité  d’eau  distillée,  et  décomposées 
par  l’acide  sulfurique  concentré,  ajouté  jusqu’à  ce  que  ioule  efferves- 
cence ait  cessé.  La  masse  a ensuite  été  placée  dans  une  grande  capsule 
de  porcelaine  et  chauffée  pendant  dix  à douze  minutes  ; le  liquide,  re- 
froidi et  introduit  dans  un  appareil  de  Marsh  donnant  un  gaz  pur,  n’a 
pas  tardé  à fournir  une  grande  quantité  de  taches  d’arsenic  métallique. 


D.  Examen  du  dépôt  contenu  dans  les  trois  tasses  n'J  4. 

Ce  dépôt,  qui  dans  une  des  tasses  est  mêlé  à une  certaine  quantité 
de  matière  rose  sucrée,  est  de  même  nature  que  celui  qui  se  trouve  dans 
les  deux  autres  tasses;  l’examen  physique  et  chimique  nous  y a fait  re- 
connaître la  présence  de  l’acide  arsénieux;  la  portion  dont  nous  n’avions 
pas  besoin  pour  nos  analyses  a été  mise  de  côté  pour  être  jointe  aux 
pièces  de  conviction. 


E.  Examen  du  vase  dit  pol-à-commère , n°  5. 

Le  liquide  contenu  dans  ce  vase  est  d’une  couleur  légèrement  am- 
brée; introduit  dans  l’appareil  de  Marsh,  il  n’a  point  donné  d'arsenic 
métallique;  plus  tard,  le  vase  qui  le  contenait,  examiné  avec  soin, 
nous  ayant  paru  tapissé  dans  1 ; fond,  où  se  trouve  une  espèce  d’étran- 
glement, de  petits  points  blancs  en  rapport  avec  une  matière  brûlée  et 
comme  combinée  avec  les  parois  du  vase,  nous  avons,  à l'aide  de  l’eau 
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distillée  bouillante,  et  en  frottant  avec  la  barbe  d’une  plume,  enlevé 
ce  sédiment  qui , introduit  avec  le. liquide  dans  l’appareil  de  Marsh, 
nous  a donné  plusieurs  taches  très  épaisses  d’arsenic  métallique. 

F.  Examen  de  la  poudre  contenue  dans  le  papier  n°C. 

Celte  poudre,  que  physiquement  et  chimiquement  nous  avons  re- 
connue pour  être  de  l’acide  arsénieux , a été  mise  de  côté  pour  être 
jointe  aux  pièces  de  conviction. 

G.  Même  observation  pour  le  paquet  de  mouches  cantharides  n°  7. 


H.  Examen  des  petits  grains  blancs  et  jaunes  trouvés  dans 
V œsophage , etc,,  etc.,  n°  8. 

Ces  petits  grains  qui , réunis  et  desséchés , pèsent  à peine  trois  quarts 
de  grain , sont  de  couleurs  différentes  ; plusieurs  sont  blancs , les  autres 
sont  salis  par  de  la  matière  colorante  jaune.  Traités  par  de  l’eau  dis- 
tillée bouillante,  qui  n’en  a dissous  qu’une  faible  partie,  et  la  solution 
introduite  dans  l’appareil  de  Marsh,  la  combustion  du  gaz  ne  nous  a 
donné  aucune  trace  d’arsenic  métallique. 


I.  Examen  du  plat  qui  a servi  à recevoir  les  vomissements , n°  9. 


Ce  plat,  qui  est  en  caillou,  se  trouve  cassé  sur  l'un  des  bords;  il  ne 
contient  en  apparence  aucune  substance  à l’état  de  sédiment;  nous  l’a- 
vons placé  sur  le  feu  avec  quatre  onces  d’eau  distillée  ; lorsque  le  liquide 
a commencé  à entrer  en  ébullition,  il  s’est  détaché  du  fond  du  vase  une 
assez  grande  quantité  de  matières  organiques  qui  nageait  dans  l’eau  du 
vase  ; nous  l’avons  enlevée  au  moyen  du  filtre , et  une  portion  du  li- 
quide filtrée,  a été  soumise  à divers  réactifs  propres  à faire  reconnaître 
la  présence  de  l’acide  arsénieux.  Nos  expériences  ont  été  négatives.  Le 
liquide  restant  a été  mêlé  à la  matière  déposée  sur  le  filtre,  le  tout  a 
été  brûlé  par  l’acide  nitrique  dans  une  capsule  de  porcelaine,  évaporé 
jusqu’à  siccité,  repris  deux  fois  par  l’eau  distillée,  et  placé  dans  l’ap- 
pareil de  Marsh  ; nous  n’avons  obtenu  aucune  tache  d’arsenic  métal- 


De  tout  ce  qui  précède  et  de  l’ensemble  de  nos  analyses,  il  résulte 
que  nous  pouvons  répondre  de  la  manière  suivante  aux  questions  qui 
nous  ont  été  faites  par  M.  le  juge  d’instruction  : 

Le  liquide  de  l’estomac  contenait  des  quantités  très  notables  d’a- 
cide arsénieux,  que  nous  avons  fait  passer  h l’état  d’arsenic  métallique 
pour  être  joint  aux  pièces  de  conviction  ; 

1 2°  Le  liquide  des  intestins  ne  contenait  point  de  quantités  apprécia- 
bles d’acide  arsénieux  ; 

go  ies  matières  contenues  dans  le  vase  n°  5 renfermaient  des  quantités 
très  notables  d’acide  arsénieux,  que  nous  avons  ramené  par  diverses 
opérations  à l’état  d’arsenic  métallique,  et  que  nous  représentons 
comme  pièce  de  conviction; 

4°  Le  dépôt  blanc  granuleux  contenu  dans  les  tasses  n°  4 est  de  l’a- 
cide arsénieux,  que  nous  représentons  ; 


5°  Nous  n avons 


pu  constater  la  présence  de  l’acide  arsénieux  dans 
iquide  trouvé  dans  le  vase  n°  5,  mais  le  lavage  du  vase  opéré  avec 

’iquide  co menant  de  l’acide  a r so- 
domie de  l’arsenic  métallique; 
Le  papier  n°  0 contient  de  l’acide  arsénieux. 


le  plus  grand  soin  nous  a fourni  un  lie 
pieux,  qui  dans  l’appareil  de  Marsh  a 
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7°  Le  paquet  n°  7 des  mouches  cantharides; 

8°  Les  petits  grains  trouvés  dans  l’œsophage,  l’estomac  et  les  intes- 
tins ne  nous  ont  pas  donné  d’arsenic  métallique; 

9 Le  résidu  qui  se  trouvait  dans  le  plat  qui  a reçu  les  matières  vomies 
ne  contient  pas  d’acide  arsénieux  ; 

10“  La  mort  de  la  femme  Diguet  a été  causée  par  l’ingestion  d’un 
poison  irritant,  l’acide  arsénieux. 

Fait  à Tours , le  -12  juillet  1859. 

Alex.  Gëraudet,  D.  M.  ; Pillet,  pharm. 

Il  es*  résulté  des  aveux  mêmes  de  l’accusé,  que  la  femme  Di-uet 
qui  tait  le  sujet  de  ce  rapport,  a pris  pendant  les  huit  premiers  jours 
une  demi-once  de  mouches  cantharides  assez  grossièrement  pulvérisées. 

Chaque  jour  dans  les  aliments  qu’elle  prenait  et  dans  la  tisane,  on 
lui  en  dormait  la  valeur  d’une  pleine  coquille  de  noix. 

Dans  la  seconde  huitaine,  elle  a pris  une  demi-once  d’acide  arsénieux, 
pai  doses  de  la  valeur  d’une  prise  de  tabac  ; on  en  mettait  partout,  dans 
i eau  de  tilleul,  dans  l’eau  de  groseilles,  dans  les  bouillons,  dans  le  vin, 
uans  le  lait.  (Les  proportions  nous  paraissent  bien  considérables.  ) 

a veuve  iiibot  a été  condamnée  à mort;  Diguet  aux  travaux  forcés 
a perpétuité. 

' ' , < 

Première  application  des  procédés  de  M.  Orfila.aux  expertises 
médico-légales  en  matière  d1  empoisonnement  par  l’ arsenic, 
dans  le  cas  d exhumations  judiciaires  après  un  long  espace  d 

temps  écoulé  depuis  la  mort.  (Affaire  de  Dijon.) 

XLVil  Nous  soussignés,  Ollivier,  Devergie,  Orfila  , etc.,  sur  la  ré- 
quisition de  M.  Berlhehn,  juge  d’instruction  au  tribunal  de  première 
instance  du  departement  de  la  Seine,  en  date  du  5 avril  1859  nous 
nous  sommes  réunis  au  laboratoire  de  la  Faculté,  le  0 avril,  pour  nro 
ceder  a 1 examen  du  cadavre  de  Nicolas  Mercier , décédé  le  2 décembre 
dernier  a Dijon  , et  constater  si  la  mort  à laquelle  avait  succombé  cet 
individu  était  le  résultat  d un  empoisonnement  par  l’arsenic?  Il  nous  i 
été  remis  un  panier  renfermant  un  baril  de  grandeur  moyenne  dm  s 
lequel  se  trouvaient  les  débris  du  cadavre  de  Nicolas  Mercier  \t  n 
liquide  d un  brun  rougeâtre  excessivement  fétide.—  Le  cadavre  avait 
été  divise  en  plusieurs  parties.  Le  tronc  ne  consistait  plus  que  dans  le 
squelette  du  rachis,  presque  complètement  dépouillé  de  ses  parties 
molles,  et  articule  avec  le  bassin.  Les  organes  de  la  poitrine  et  du  ventre 
étaient  presque  entièrement  détruits  ; le  foie  était  néanmoins  parfaite 
ment  reconnaissable,  mais  réduit  en  une  masse  peu  volumineuse  W 
râtre  et  putrüagineuse.  La  tète  avait  été  séparée  du  tronc  et  ses  os 
étaient  à peu  près  dénudés.  Les  membres  avaient  été  désarticulés  • 1rs 
pieds , les  jambes , les  cuisses  , les  mains , les  avant-bras  les  bras  et 
les  épaules,  formaient  autant  de  portions  isolées.  Dans  chacune  d’elles 
la  peau  et  les  muscles,  quoique  ramollis,  pouvaient  être  aDément  re- 
connus, La  teinte  des  chairs  était  livide,  noirâtre  ou  verdâtre  • elles 
exhalaient  une  odeur  d’une  fétidité  repoussante.  ’ 

Quant  au  liquide  qui  baignait  ces  diverses  parties,  il  était  sans  doute 
le  résultat  de  la  fonte  putride  du  cadavre  et  des  différents  liquides  que 
les  organes  pouvaient  contenir  encore  au  moment  de  la  mort  1 
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Examendes  membres  thoraciques  et  abdominaux. 

Le  29  avril  1859,  nous  avons  fait  bouillir  pendant  six  heures,  dans 
deux  grandes  capsules  de  porcelaine  neuves,  les  épaules,  les  bras,  un 
avant-bras,  une  main,  les  deux  cuisses,  les  deux  jambes  et  les  deux 
pieds  du  cadavre  de  Nicolas  Mercier. 

La  liqueur  a été  maintenue  neutre  pendant  tout  le  temps  de  l’ébul- 
lition , à l'aide  de  petits  fragments  de  potasse  à l’alcool  que  l’on  a ajoutés 
au  fur  et  à mesure  que  le  liquide  tendait  à devenir  acide.  L’eau  qui  s’é- 
tait évaporée  était  remplacée  toutes  les  demi-heures,  de  manière  à ce 
que  les  parties  solides  fussent  constamment  baignées  par  le  liquide. 

Les  capsules  étant  retirées  du  feu,  on  a enlevé  à l’aide  d’une  grande 
cuillère  les  chairs  et  les  os , et  on  a fait  évaporer  la  liqueur  à une  douce 
chaleur  ; dès  que  celle-ci  a paru  suffisamment  rapprochée,  on  l’a  laissée 
refroidir.  Ainsi  refroidie , elle  s’est  divisée  en  deux  parties,  l’une  sa- 
vonneuse, assez  abondante,  l’autre  gélatineuse , que  l’on  a séparées  et 
mises  à part  pour  les  soumettre  aux  opérations  dont  nous  allons  parler. 

Partie  gélatineuse.  — On  l’a  mélangée  avec  deux  livres  et  demie 
d’azotate  de  potasse  cristallisé,  préparé  par  nous  avec  de  la  potasse  à 
l’alcool , et  de  l’acide  azotique  rectifié  et  distillé  sur  du  nitrate  d’argent. 
Ce  mélange  liquéfié  à une  douce  chaleur  est  devenu  de  plus  en  plus 
intime,  par  suite  de  la  dissolution  de  la  gélatine  et  du  nitre;  nous  l’a- 
vons évaporé  jusqu’à  ce  qu’il  fut  parfaitement  desséché.  — Dans  cet 
état  nous  l’avons  projeté  par  petites  parties  dans  trois  creusets  de  liesse, 
qui  n’avaient  jamais  servi,  et  que  nous  avions  préalablement  portés  au 
rouge  cerise  ; la  combustion  s’est  opérée  avec  lenteur  et  de  manière  à 
laisser  des  cendres  qui  ne  contenaient  pas  de  charbon,  mais  qui  étaient 
légèrement  colorées  en  bleu  par  une  petite  quantité  de  bleu  de  Prusse. 
Après  avoir  extrait  les  cendres  qui  remplissaient  les  trois  creusets, 
nous  les  avons  placées  dans  une  capsule  de  porcelaine  neuve,  et  nous 
les  avons  décomposées  par  de  l’acide  sulfurique  concentré  du  com- 
merce étendu  du  tiers  de  son  poids  d’eau  ; il  s est  dégagé  aussitôt 
une  grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique  et  un  peu  de  gaz  bi-oxide 
d’azote;  cette  faible  proportion  de  gaz  nitreux  annonçait  suffisamment 
que  nous  n’avions  employé  que  la  quantité  de  nitre  voulue  pour  opérer 
la  décomposition  de  la  matière  animale.  Lorsque  le  dégagement  de  gaz 
a cessé , nous  avons  placé  la  capsule  sur  le  feu , et  nous  avons  fait  bouillir 
ie  liquide  pendant  une  heure,  jusqu’à  ce  que  la  vapeur  n’exhalât  plus 
d’odeur  nitrique.  Alors  nous  avons  laissé  refroidir  la  capsule , et  nous 
avons  ajouté  six  onces  d’eau  en  agitant  continuellement  les  cristaux 
pulvérulents  de  suilate  de  potasse  formée;  dix  minutes  après  nous  avons 
filtré  la  liqueur,  puis  nous  avons  lavé  à trois  reprises  la  matière  solide 
restée  sur  le  filtre.  Les  eaux  de  lavages  réunies  ont  été  mises  dans  un 
appareil  de  Marsh  avec  de  l’eau,  du  zinc  et  de  l’acide  sulfurique  du 
commerce  ; au  bout  de  cinq  minutes  nous  avons  commencé  à recueillir 
sur  une  capsule  de  porcelaine  froide  de  V arsenic  métallique;  ce  corps 
a continué  à se  déposer  pendant  quarante  deux  minutes. 

La  iîamme  de  gaz  hydrogène  arsénié  avait  tout  au  plus  une  ligne  de 
longueur,  condition  favorable  pour  obtenir  sur  la  porcelaine  autant 
d’arsenic  que  l’on  peut  s’en  procurer  dans  une  expérience  de  ce  genre. 
Il  importe  de  noter  qu’avant  d’introduire  la  liqueur  suspecte  dans  l’ap- 
pareil, nous  avions  essayé  celui-ci,  et  nous  nous  étions  assurés,  en  lais- 
sant brûler  pendant  vingt  minutes  le  gaz  hydrogène  qui  se  dégageait, 
qu’il  ne  contenait  pas  d’arsenic;  ce  métal  ne  s’est  montré  qu’à  dater 
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du  moment  où  la  liqueur  suspecte  a été  mise  dans  le  flacon , et , comme 
nous  l’avons  dit,  cinq  minutes  à peine  après  son  introduction  dans 
l’appareil. 

Le  sulfate  de  potasse  restant  sur  le  filtre  avait  été  tellement  épuisé 
par  l’eau  , qu’il  n’a  point  fourni  d’arsenic  lorsqu’il  a été  soumis  à l’ac- 
tion de  l’eau,  du  zinc  et  de  facide  sulfurique  dans  un  autre  appareil 
de  Marsh. 

Partte  savonneuse.  — On  l’a  mélangée  avec  deux  livres  d’azotate  de 
potasse  cristallisée  du  commerce,  réduit  en  poudre  fine,  et  on  l’a  li- 
quéfiée à une  doucechaleur  dans  une  capsule  de  porcelaine  neuve;  dès 
que  le  mélange  a été  desséché,  on  l’a  brûlé  par  petites  parties  dans 
trois  creusets  de  Hesse  qui  n’avaient  jamais  servi.  La  cendre,  d’un  blanc 
légèrement  jaunâtre , a été  décomposée  dans  une  capsule  de  porcelaine 
par  un  excès  d’acide  sulfurique  concentré  du  commerce,  étendu  du  tiers 
de  son  poids  d’eau  ; il  s’est  dégagé  beaucoup  de  gaz  acide  carbonique  et 
de  gaz  bi-oxide  d’azote;  dès  que  ce  dégagement  a cessé,  on  a fait  bouillir 
la  matière  pendant  trois  quarts  d’heure,  puis  on  l’a  laissée  refroidir; 
elle  s’est  prise  en  masse.  Elle  a été  alors  introduite  dans  un  grand 
creuset  de  terre  dont  on  a élevé  la  température , et  l’on  a ajouté  une 
nouvelle  quantité  d’acide  sulfurique  concentré  ; il  s’est  encore  dégagé 
des  vapeurs  nitreuses  pendant  plus  d’une  heure  ; à la  vérité  il  a fallu 
pendant  ce  temps  ajouter  à plusieurs  reprises  deux  ou  trois  gros  d’a- 
cide sulfurique  chaque  fois.  Le  dégagement  du  gaz  bi-oxide  d’azote 
ayant  cessé,  on  a porté  la  liqueur  jusqu’à  l’ébullition  dans  le  creuset, 
pour  volatiliser  la  majeure  partie  de  l’acide  sulfurique  en  excès  ; il  s’est 
en  effet  dégagé  d’abondantes  vapeurs  blanches  d’une  odeur  piquante  ; 
dès  qu’il  rfy  a plus  eu  de  vapeur,  on  a fait  rougir  le  creuset , et  on  l’a 
maintenu  au  rouge  intense  pendant  trois  heures.  Alors  on  l’a  laissé  re- 
froidir , et  on  a retiré  environ  dix  onces  de  matière  blanche  solide  qu’il 
renfermait  ; une  autre  portion  de  cette  matière  se  trouvait  dans  le  four- 
neau , où  elle  était  parvenue  en  traversant  le  creuset  qui  s’était  fendu 
par  l’action  du  feu.  Les  dix  onces  de  matière  solide  renfermées  dans 
Je  creuset,  ayant  été  pulvérisées  dans  un  mortier  de  porcelaine  propre, 
ont  été  chauffées  jusqu’à  l’ébullition  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
pendant  une  demi-heure , avec  six  onces  d’eau  distillée;  le  liquide 
refroidi  a été  décanté  et  mis  à part;  on  a ensuite  bien  lavé  et  ex 
primé  dans  un  linge  fin  le  sulfate  de  potasse  en  cristaux  pulvérulents 
qui  s’était  produit  pendant  l’opération  ; les  deux  liqueurs  réunies, 
assez  fortement  acides,  ont  été  saturées  par  de  la  potasse  à l’alcool  so- 
lide et  introduite  dans  un  appareil  de  Marsh  tout  neuf,  que  l’on  avait 
préalablement  essayé  pendant  vingt  minutes  , et  qui  n’avait  fourni  au- 
cune trace  d’arsenic.  Il  s’était  à peine  écoulé  trois  minutes  depuis  l’in- 
troduction de  la  liqueur  suspecte  dans  le  flacon,  que  déjà  l’on  voyait 
de  larges  traces  arsenicales  se  déposer  sur  la  grande  assiette  x ; ce 
n’est  qu’au  bout  d’une  heure  que  l’on  a cessé  de  recueillir  de  l’arsenic. 
Le  gaz  hydrogène  arsénié  brûlait  lentement,  comme  dans  l’expérience 
faite  avec  la  partie  gélatineuse. 

Examen  du  foie  du  cadavre  de  Nicolas  Mercier. 

Ce  foie,  réduit  à un  assez  petit  volume,  après  avoir  été  coupé  en  pe- 
tits morceaux,  a été  mis  dans  une  capsule  de  porcelaine  neuve,  avec 
deux  livres  d’eau  distillée  que  l’on  a. fait  bouillir  pendant  six  heures, 
en  ayant  soin  de  remplacer  l’eau  qui  s’évaporait.  Le  liquide  séparé  de 
Ja  portion  solide  a été  évaporé  jusqu’à  siccité  , ce  qui  a fourni  un  prq- 
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duit  d’un  ronge  brun.  La  moitié  de  ce  produit  a été  chauffée  dans  la 
capsule  avec  ac  l’acide  azotique  concentré,  distillé  sur  du  nitrate  d’ar- 
gent; il  s est  aussitôt  dégagé  beaucoup  de  gaz  bi-oxide  d’azote;  la  liqueur 
est  devenue  mousseuse  et  d’un  jaune  orangé;  au  bout  d’une  heure  et 
oemte  elle  était  d’un  rouge  brun  et  excessivement  épaisse  ; alors  il  s’est 
manifeste  un  point  noir  sur  une  des  parties  de  la  capsule,  et  a l’instant 
meme  la  masse  s’est  enflammée  en  dégageant  une  énorme  quantité 
de  J urnes  mes  épaisse;  quelques  secondes  après  il  n’v  avait  plus  ni 
flamme  m bernée,  et  la  matière  se  trouvait  entièrement  carbonisée. 
l:e  c ;;:rb°n.  pülaye  pendant  un  quart  d’heure  avec  cinq  onces  d’eaii 
c.istîilee  froide  a fourni  un  liquide  qui , étant  filtré,  offrait  une  couleur 
noire  et  était  a peine  acide;  introduit  dans  un  appareil  de  Marsh  déjà 
essaye  pendant  un  quart  d’heure , et  qui  n’avait  point  donné  d’ar- 
semc,  il  a aussitôt  fourni  du  gaz  hydrogène  arsénié  qui  en  brûlant  len- 
tement a déposé  sur  la  grande  assiette  y de  nombreuses  et  laraes 
lâches  darsemc.  INous  n’avons  pas  cru  devoir  pousser  l’expérience 
jusqu  au  bout,  et  recueillir  tout  le  métal  qu’elle  pouvait  donner:  nous 
nous  sommes  bornés  à recouvrir  avec  ce  corps  une  des  faces  de  l’as- 
siette ; et  nous  ferons  remarquer  à cette  occasion  , que  si  une  partie  de 
cette  assiette  n est  pas  actuellement  couverte  d’arsenic,  c’est  que  nous 
ai°ns  enlevé  ce  métal  avec  de  l’acide  nitrique,  pour  nous  assurer 
comme  nous  le  dirons  plus  bas,  que  c’était  réellement  de  l’arsenic. 

La  portion  solide  du  foie,  érmisée  nar  1’ 


jauRe  et  n était  pas  acide.  Ce  liquide  mis  dans  l’appareil  de  Marsh  n’a 
pas  donné  d’arsenic  même  au  bout  d’une  heure,  quoique  la  flamme  de 
1 hydrogéné  lut  excessivement  faible.  Evidemment  toute  la  porfion  d’ar- 
senic contenue  dans  le  foie  avait  été  dissoute  par  l’eau. 

ISocam&r  du  liquide, contenu  dans  le  baril  qui  renfermait  le  cadavre 

de  Nicolas  Mercier . 


. Trois  pintes  environ  de  ce  liquide  ont  été  chauffées  jusqu’à  l’ébulli- 
tion dans  une  capsule  de  porcelaine  neuve  ; aussitôt  il  y a eu  production 
d’une  écume  formée  par  de  l’albumine  coagulée.  On  a retiré  la  capsule 
du  feu  et  on  a filtré  la  liqueur.  c 1 

Coagulum  resté  sur  le  filtre.— On  l’a  desséché  et  carbonisé  par  l’acide 
nitrique  concentré  et  pur,  en  suivant  le  procédé  dont  nous  avons 
parié  le  charbon  traité  par  beau  froide  a fourni  un  liquide  d’un  jaune 
rougeâtre  non  acide,  qui,  mis  dans  l’appareil  de  Marsh  avec  de  l’eau 
de  zinc  et  de  l’acide  sulfurique , a donné  au  bout  de  quelques  minutes 
quelques  petites  taches  arsenicales  jaunâtres.  (Voy.  capsule  o.)  Il  est 
bon  de  noter  que  l’appareil  avait  été  essayé  comme  dans  les  expériences 
piccodentes,  et  que  nous  nous  étions  assurés  qu’il  ne  fournissait  [joint 
d’arsenic.  ^ 1 


Liquide  filtre.  Ce  liquide,  évaporé  jusqu’à  siccité  dans  une  capsule 
de  porcelaine  neuve,  après  avoir  été  mélangé  avec  du  nitre  cristallisé 
du  commerce , a été  brûlé  par  petites  parties  dans  un  creuset  de  Hesse 
qui  n avait  pas  encore  servi;  la  cendre  blanche  provenant  de  cette 
combustion  , a etc  décomposée  par  l’acide  sulfurique  concentré  du  com- 
merce, d abord  dans  une  capsule,  puis  dans  un  autre  creuset,  et  celui- 
ci  a été  maintenu  au  rouge  vif  pendant  trois  heures,  à dater  du  mo- 
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ment  où  il  ne  s’était  plus  dégagé  de  vapeurs  piquantes  d'aride  su 
Nous  croyons  pouvoir  nous  abstenir  d’entrer  à cet  égard  dans  de  plus 
grands  détails,  l’expérience  ayant  été  exactement  faite,  comme  nous 
l’avons  dit  à l’occasion  de  Fa  partie  savonneuse  de  la  décoction  aqueuse. 
Le  sulfaté  de  potasse  contenu  dans  le  creuset  après  avoir  bouilli  pen- 
dant une  heure  avec  de  l’eau  distillée  dans  nne  capsule  de  porcelaine, 
on  a décanté  la  liqueur  et  lavé  le  sulfate  de  potasse  qui  s’était  déposé  ; 
ces  deux  liquides  réunis,  et  à peine  acides,  mis  dans  un  appareil  de 
Marsh  préalablement  essayé  pendant  un  quart  d’heure  et  ne  fournis- 
sant point  d’arsenic,  n’ont  pas  tardé  à donner  du  gaz  hydrogène  ar- 
sénié qui  a déposé  sur  les  capsules  zz  des  taches  arsenicales  d'un 


brun  clair. 

Nous  devions  avant  tout  nous  assurer  que  les  taches  obtenues  dans 
ces  diverses  expériences  étaient  réellement  fournies  par  de  l’arsenic; 
nous  avons  à cet  effet  constaté  qu’elles  offraient  les  caractères  suivants  : 
\°  elles  ont  la  couleur  et  l’aspect  de  l’arsenic  que  l’on  a déposé  sur  de 
la  porcelaine:  plus  elles  sont  riches  en  métal,  plus  elles  sont  brillantes 
et  foncées  en  couleur  ; 2°  il  suffit  de  quelques  secondes  pour  les  volati- 
liser en  entier,  lorsqu’on  les  soumet  à la  flamme  du  gaz  hydrogène; 
5°  elles  se  dissolvent  promptement  dans  l’acide  nitrique  concentré,  et 
lorsqu’après  avoir  employé  cinq  à six  gouites  d’acide,  on  évapore  la 
liqueur  jusqu’à  siccité  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  , on  obtient 
un  résidu  d’un4blanc  jaunâtre,  que  le  nitrate  d'argent  dissout,  trans- 
forme à l’instant  même,  en  arséniate  d'argent  rouge  brique.  Ces  ca- 
ractères suffisent  pour  établir  que  les  taches  dont  il  s’agit  sont  formées 
par  de  l’arsenic.  (Suivent  d’autres  détails  d’analyses  faites  comparative- 
ment, ou  sur  des  cadavres,  ou  sur  des  chiens  empoisonnés.) 


Conclusion. 

Si  nous  comparons  les  résultats  obtenus  dans  ces  nombreuses  expé- 
riences, nous  serons  forcés  d’admettre  que  toutes  les  fois  que  nous 
avons  opéré  sur  des  parties  du  cadavre  de  Nicolas  Mercier,  nous  avons 
retiré  de  l’arsenic;  qu’il  en  a été  de  môme  quand  nous  avons  agi  sur  les 
organes  d’un  chien  empoisonné  par  douze  grains  d’acide  arsénieux , 
tandis  que  ni  les  chairs,  ni  ie  foie  d’un  adulte  inhumé  depuis  six  mois  , 
ni  le  foie  d’un  individu  mort  depuis  quarante-huit  heures,  ni  les  deux 
cadavres  qui  sont  l’objet  de  l’expertise  de  Bourbon-Vendée , dont  il  a 
été  fait  mention  dans  le  rapport,  n’en  ont  fourni  aucune  trace. 

Si  nous  rappelons  que  Nicolas  Mercier  se  portait  à merveille  le  7 dé- 
cembre dernier;  que  le  SS  du  même  mois  il  vomit  en  présence  d’un 
témoin  ; qu’il  continuait  à vomir  le  20  et  le  21 , époque  à laquelle  il  di- 
sait qu’il  avait  une  indigestion;  qu’il  allait  par  le  haut  et  par  le  bas,  et 
qu’il  était  très  faible  ; que  dans  la  nuit  du  21  , après  avoir  pris  dans  la 
journée  un  bouillon  maigre , du  vin  sucré  et  une  soupe  au  lait , il  vomit: 
‘jusqu’au  sang,  avec  de  grands  efforts;  qu’il  eut  aussi  des  déjections 
alvines,  qu’il  se  plaignit  d’un  violent  mal  de  tête  et  demanda  fréquem- 
ment à boire,  qu’il  expira  enfin  le  22  décembre,  à cinq  heures  du 
matin  ; 

Si  nous  ne  perdons  pas  de  vue  que  les  médecins  qui  ont  procédé  à l’ou- 
verture du  corps  oiit  signalé  la  présence  de  dix  ou  douze  ulcérations  très 
petites,  situées  le  long  de  la  petite  courbure  de  l’estomac  et  dans  le 
grand  cul-de-sac  de  ce  viscère,  et  une  forte  inflammation  de  plusieurs 
parties  du  canal  digestif,  lésions  qui  ont  porté  ces  messieurs  à conclure 
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que  Nicolas  Mercier  avait  succombé  à un  empoisonnement  causé  par 
l’ingestion  dans  les  voies  digestives  d’une  substance  vénéneuse  et  cor- 
rosive ; 

Nous  n’hésitons  pas  à conclure  que  la  mort  de  Nicolas  Mercier  doit 
être  attribuée  à un  empoisonnement  par  une  préparation  arsenicale. 

Signé,  Lesuettr,  Ollivier  (d’Angers),  Orfila. 

Le  soussigné  pense  que  les  résultats  obtenus  des  opérations  aux- 
quelles il  s’est  livré  en  commun  avec  MM.  Orfila  , Oliivier  et  Lesueur, 
ainsi  que  les  documents  qui  lui  ont  été  donnés  sur  la  maladie  et  sur 
1 ouverture  du  corps  de  INicolas  Mercier,  établissent  de  graves  pré- 
somptions à l’égard  d’un  empoisonnement  par  une  préparation  arseni- 
cale , pourvu  qu'il  soit  démontré  que  Nicolas  Mercier  n’a  pas  fait  usage, 
pou  de  temps  avant  sa  mort , de  ces  préparations  comme  moyen  curatif 
de  quelque  maladie,  et  que  le  terrain  dans  lequel  le  corps  a été  in- 
humé ne  contenait  pas  d’arsenic. 

Signé,  Devergie  (Alphonse). 

Mercier  père,  déclaré  coupable  par  le  jury,  mais  avec  des  cir- 
constances atténuantes,  a été  condamné  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité. 

Cette  expertise  a été  le  sujet  de  nombreuses  objections  de  la 
part  de  MM.  Raspail  et  Rogne  t ta,  qui,  dans  leurs  attaques,  n’ont 
pas  toujours  employé  cette  réserve  sévère  que  réclament  des 
discussions  médico-légales.  La  discussion  des  faits  scientifiques 
a laquelle  ils  se  sont  livrés  n’a  modifié  en  rien  les  opinions  des 
rapporteurs. 
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CHAPITRE  XII. 

préparations  cuivreuses. 


Deux  préparations  cuivreuses  ont  surtout  appelé  l’attention 
des  médecins  : ce  sont  l’acétate  de  cuivre  (vert-de-gris)  et  le 
sulfate  de  cuivre  (vitriol  bleu).  Le  vert-de-gris  a été  la  cause  de 
la  presque  totalité  des  cas  d’empoisonnement  que  l’on  a observés 
jusqu’alors  : mais  ce  que  l’on  désigne  sous  ce  nom,  n’est  pas  tou- 
jours une  substance  identique,  puisque,  aux  yeux  du  monde, 
il  y a vert-de-gris  toutes  les  fois  qu’il  se  forme  un  sel  cuivreux 
bleu  ou  vert  à la  surface  d’une  casserole  ou  d’un  autre  vase  en 
cuivre , et  que  ce  sel,  tout  en  reconnaissant  l’oxide  de  cuivre 
comme  base  constante,  peut  être  formé  d’un  second  élément 
variable , en  raison  de  l’acide  avec  lequel  l’oxide  a été  en  con- 
tact. Les  végétaux  contiennent  en  effet  des  acides  différents  qui 
concourent  à la  formation  du  vert-de-gris.  Nous  étudieions  en 
premier  lieu  l’acétate  de  cuivre  du  commerce  et  le  sulfate  de 
cuivre;  puis  nous  passerons  successivement  en  revue  les  diverses 
autres  préparations  cuivreuses  ; nous  croyons  devoir  pourtant 
établir  d’abord  les  caractères  du  cuivre  métallique  comme  étant 
la  matière  que  l’on  doit  s’attacher  à obtenir  dans  les  diverses 

analyses  qui  vont  nous  occuper. 

§ l<r.  Du  cuivre  métallique.  — Solide,  rouge  ( il  existe  bien 
du  cuivre  jaune  dans  le  commerce,  mais  c’est  un  alliage  de  zinc 
et  de  cuivre , et  môme  quelquefois  de  plomb  et  d’étain  ; le  cuivre 
pur  est  toujours  rouge) , brillant , malléable  : traité  par  l’acide 
nitrique  à froid,  il  dégage  des  vapeurs  rouges  d’acide  hypo- 
nitrique, et  se  dissout  dans  l’acide  restant  pour  former  du  nitrate 
de  cuivre  vert  qui,  traité  par  l’ammoniaque  en  excès,  prend 
une  teinte  d’un  beau  bleu  céleste.  Dans  cette  opération,  l’acide 
nitrique  a cédé  de  i’oxigène  au  cuivre  pour  l’oxider.  Le  bi-oxide 
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forme  s’est  dissous  dans  une  partie  d’acide  nitrique  non  dé- 
compose, pour  donner  naissance  à du  nitrate  de  cuivre  et 
a portion  d’acide  nitrique  décomposée  a été  transformée’  en 
bi-oxide  d’azote  ou  en  acide  hypo-nitrique  qui  se  sont  dégagés 
pour  donner  naissance  à des  vapeurs  rutilantes.  ’ 

Le  cuivre,  à i état  métallique,  est  un  des  métaux  qui  à la 

température  ordinaire,  n’absorbent  l’oxigène  qu’à  la  longue,  et 
orsquds  sont  placés  dans  certaines  circonstances;  ainsi  un 
vase  de  cuivre  parfaitement  décapé  peut  rester  long-temps  à 
air  sec  sans  s’altérer.  Il  n’en  est  pas  de  même  si  l’air  est  très 
humide;  car  le  métal  passe  peu  à peu  à l’état  d’oxide,  puis  à 
ce  ui  de  carbonate  (vert-de-gris  naturel);  ce  carbonate  devient 
so  u le  dans  un  excès  d’acide  carbonique.  Il  résulte  de  là  qu’il  v 
aurait  de  1 inconvénient  à boire  de  l’eau  qui  aurait  séjourné  pen- 
ant  quelque  temps  dans  un  vase  decuivre.  L’oxidation  s’effectue 
aux  dépens  de  l’air  en  dissolution  dans  l’eau  ; celle-ci  n’est 
pas  décomposée;  et,  par  cela  même  aussi , de  l’eau  qui  aurait 
bouilli  pendant  quelque  temps  dans  un  vase  de  cuivre  serait 

Â r * -*■*•  1»  — * » .»»il  Séjourné  A 
’ ebüIlltlon  lui  ayant  fait  perdre  la  totalité  de  l’air  qu’elle 
contenait  L’eau  distillée  et  privée  d’air,  laissée  pendant  un 
mois  sur  de  la  limaille  de  cuivre  dans  un  flacon  fermé , n’en 
avait  pas  dissous  un  atome  (suivant  Drouard).  Ce  que  nous 
avons  dit  de  l’eau  peut  s’appliquer  à des  boissons  journellement 
employées,  le  vin , la  bière,  le  cidre,  le  lait,  etc.  Une  circon- 
s ance  propre  à ces  liquides  rend  même  leur  séjour  dans  des 
vases  de  cuivre  plus  délétère.  M.  Planche  a retiré  un  grain  et 
un  tiers  de  cuivre  métallique  par  livre  d’une  oseille  cuite  dans 
un  vase  en  cuivre,  et  que  l’on  avait  eu  le  soin  d’enlever  du  vase 
avant  le  refroidissement.  M.  Girardin  de  Rouen  a aussi  con- 
state une  quantité  notable  de  cuivre  dans  l’oseille  ( Journal  de 
pharmacie,  août  1838).  Presque  tous  les  liquides  végétaux 
renferment  en  effet  un  acide  libre  dans  leur  composition,  et  il 
est  d observation  que  la  preænce  d’un  acide  faible  favorise 
singulièrement  l’oxidation  du  cuivre , par  la  tendance  qu’a  cet 
acide  a former  une  combinaison  avec  l’oxide.  Cet  effet  est 
surtout  marqué,  quand  oti  laisse  du  vinaigre  ou  un  aliment 
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vinaigré  dans  un  vase  de  enivre  ; il  suffit  alors  dé  quelques 
heures  pour  lui  donner  des  propriétés  vénéneuses , et,  quoique 
l’ébullition  semble  diminuer  la  facilité  de  foxldation,  elle  ne 
peut  jamais,  dans  quelques  cas,  l’arrêter  complètement.  Ainsi; 
pour  conserver  et  donner  même  aux  cornichons,  aux  câpres, 
une  couleur  plus  verte,  on  fait  bouillir  dans  un  vase  de  cuivre 
le  vinaigre  dans  lequel  on  doit  les  laisser  en  macération  ; si 
l’on  emploie  un  ustensile  en  terre,  on  a,  mais  à tort,  l’habitude 
d’y  ajouter  un  ou  deux  gros  sous,  afin  de  former  un  acétate  qui 
colore  ces  aliments.  C’est  d’après  le  même  principe  que  l’oseille, 
les  épinards , sont  très  verts  quand  ils  sont  cuits  dans  un  vase 
de  cuivre  non  étamé,  et  jaunes  s’ils  ont  été  préparés  dans  un 
vase  de  terre.  Eller  a retiré  vingt  et  un  grains  d’acétate  de  cuivre 
de  l’ébullition , dans  un  vase  de  ce  métal , de  cinq  livres  de  vin 
blanc.  Le  vinaigre  que  l’on  débite  dans  Paris  renfermé  dans  de 
petits  tonneaux  munis  d’un  robinet  en  cuivre,  contient  du  vert- 
de-gris  ( Dupuytren  ).  L’eau  qui  tient  en  dissolution  un  peu  de 
sel  de  cuisine  facilite  singulièrement  la  formation  d’un  composé 
cuivreux  ( Eller);  mais,  si  dans  cette  dissolution  on  met  un 
morceau  de  bœuf , de  lard  , ou  de  poisson,  la  présence  de  ces 
substances  animales  neutralise  l’action  du  sel,  et  lé  cuivre  n’est 
pas  altéré.  Le  sang  paraît  être,  d’après  Yauquelin,  dans  le  même 
casque  le  sel  marin.  L’huile  et  la  graisse  s’opposent  à l’oxida- 
tion  de  ce  métal,  sans  que  cependant  ils  en  empêchent  com- 
plètement la  formation  ( Drouard .) 

On  peut  donc  déduire  des  faits  précédents  que  le  cuivre 
métallique  n’est  pas  un  poison  par  lui-même,  mais  qu’il  est 
susceptible  de  le  devenir  quand  il  est  placé  dans  certaines  cir- 
constances-, que  les  principales  sont,  son  exposition  à l’air  hu- 
mide, son  contact  avec  des  liquides  aérés,  surtout  quand  ces 
liquides  renferment  un  acide  libre;  son  contact  avec  des  ali- 
ments qui  sont  dans  ce  dernier  cas  ; et  qu’il  se  produit  alors  di- 
verses espèces  de  ver  ts-de-gris  artificiels,  dont  la  nature  du  sel 
varie  comme  celle  de  l’acide  qui  fait  partie  des  aliments , telle 
qu’un  acétate,  un  oxalate,  ou  un  malate  de  cuivre;  que  les 
viandes  cuites  avec  un  liquide  légèrement  salé  acquièrent  rare- 
ment des  propriétés  vénéneuses  ; mais  que , comme  l’oxidation 
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s’effectue  principalement  pendant  le  refroidissement  des  mets 
dans  les  vases  cuivreux,  et  que  le  défaut  d’attention  ou  la  né- 
gligence renouvellent  sans  cesse  cette  circonstance , il  est  plus 

sage  de  rejeter  pour  ustensiles  de  cuisine  les  vases  de  cuivre 
non  étamés. 

On  s’est  souvent  demandé  si  le  cuivre  introduit  en  limaille  ou 
en  rondelles  dans  l’estomac  pouvait  occasionner  des  accidents 
d empoisonnement.  Les  faits  et  les  expériences  résolvent  cette 
question  d une  maniéré  satisfaisante.  Les  chiens  auxuuels 
Drouaid  a fait  avaler  delà  limaille  de  cuivre  n’en  ont  jamais 
souffert.  Plusieurs  fois  des  enfants  ont  rendu,  comme  ils  les 
avaient  avalées , des  pièces  de  monnaie  en  cuivre  rouge  ou  en 
cuivre  jaune,  et  sans  symptômes  morbides  autres  que  ceux  dé- 
veloppés par  le  passage  d’un  corps  étranger  à travers  le  tube  in- 
testinal. Il  faut  cependant  en  excepter  le  cas  où  ces  pièces  de 
monnaie  étaient  oxidées;  car  les  sucs  gastriques  contenant  des 
acides  libres,  ces  derniers  forment  avec  l’oxide  de  la  pièce  de 
monnaie  un  sel  vénéneux,  et  le  cuivre  est  mis  à nu.  Que  si  les 
pièces  de  monnaie  sont  colorées  en  noir  quand  elles  sont  ren- 
dues avec  les  matières  fécales,  c’est  qu’il  se  forme  un  sulfure  de 
cuivre  à cause  de  l’acide  sulfhydrique  contenu  dans  les  intes- 
tins (Drouard).  M.  Portai  a rapporté  une  observation  d empoi- 
sonnement non  suivi  de  mort,  par  suite  du  traitement  d’une 
hydropique , par  la  limaille  de  cuivre  incorporée  à de  la  mie  de 
pain  et  donnée  à la  dose  de  quatre  grains  par  jour.  Mais  il  est 
facile  d’expliquer  cet  accident.  Les  pilules  préparées  quelque 
temps  à l’avance  auront  donné  lieu  à la  formation  d’oxide, 
et  peut-être  même  d’un  sel  cuivreux,  par  suite  d’une  fermenta- 
tion survenue  dans  la  mie  de  pain. 

Le  cuivre  étamé  (celui  qui  est  recouvert  d’une  couche  d’étain) 
est  à l’abri  de  tous  les  inconvénients  du  cuivre  seul  ; non  pas 
que  dans  toutes  les  circonstances  que  nous  avons  signalées  il 
n’y  ait  plus  oxidation  ou  formation  d’un  sel,  mais  parce  que 
l’étain , plus  oxidable  que  le  cuivre , est  attaqué  de  préférence 
à ce  métal.  Or,  l’oxide  ou  les  sels  d’étain  étant  beaucoup  moins 
vénéneux , il  n’en  résulte  pas  d’action  sensible  sur  l’économie 
animale.  Toutefois  la  durée  de  l’étamage  n’a  qu’un  temps  limité, 
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et  il  arrive  une  époque  où  le  cuivre  est  mis  à nu  : c est  alors 
qu’on  observe  tous  les  inconvéniens  attaches  aux  ustensiles  de 
cuisine  mal  étamés , c’est-à-dire , ceux  qui  résultent  de  la  con- 
fection des  aliments  dans  les  vases  de  cuivre  non  étamés.  On  ne 
saurait  donc  apporter  trop  de  surveillance  dans  l’étamage  , et 
mieux  vaut  le  réitérer  souvent , que  de  s’exposer  à voir  des  fa- 
milles entières  en  proie  aux  accidents  funestes  dont  nous  allons 
signaler  plus  bas  les  symptômes. 

§ 2.  ACETATE  DE  cuivre  neutre  (cristaux  de  Vénus , verdet 
cristallisé).  — Solide  , cristallisé , d’un  vert  foncé , quelquefois 
recouvert  d’une  poussière  bleuâtre  ou  verdâtre , d’une  saveur 
âcre,  styptique,  cuivreuse  ainsi  qu’on  le  dit.  Trituré  dans  un 
mortier,  et  traité  par  de  l’acide  sulfurique  et  quelques  gouttes 
d’eau,  il  répand  une  odeur  forte  de  vinaigre;  introduit  dans 
uu  petit  tube  fermé  à l’une  de  ses  extrémités,  et  chauffé,  il 
donne  des  vapeurs  très  appréciables  d’acide  acétique,  et  il  laisse 
un  résidu  de  cuivre  métallique  reconnaissable  aux  caractères 
indiqués  § 1er.  Il  se  dissout  entièrement  dans  l’eau  sans  laisser 
de  résidu. 

§ 3.  Caractères  de  la  dissolution.  • — Une  goutte  de  liqueur  , 
placée  sur  une  lame  de  fer  bien  décapée , additionnée  d un  peu 
d’acide  acétique  concentré,  se  décolore  instantanément,  et  le 
fer  se  tapisse  de  cuivre  rouge  très  apparent.  — Cette  liqueur 
dégage  encore  une  odeur  notable  d’acide  acétique , si  elle  est 
très  concentrée,  quand  on  la  traite  par  l’acide  sulfurique  -,  mais, 
pour  peu  qu’elle  soit  étendue  d’eau  , l’odeur  de  vinaigre  n’est 
pas  manifeste,  parce  que  l’acide  acétique  se  dissout  dans  l’eau 
et  ne  se  dégage  pas.  — Autres  caractères.  — Elle  précipite:  en 
bleu  par  la  potasse , la  soude  et  l’ammoniaque  (oxide  hydraté); 
le  moindre  exces  de  ce  dernier  réactii  suffit  pour  redissoudre  le 
précipité  et  donner  à la  liqueur  une  teinte  bleue  très  intense 
( ammoniure  d’oxide  de  cuivre  et  acétate  d’ammoniaque  ) 5 en 
vert  par  l’arsénite  de  potasse  (arsénitede  cuivre)^  en  brun-mar- 
ron par  le  ferrocyanure  de  potassium  (cyanoferrure  de  cuivre); 
en  brun  noirâtre  par  l’acide  sulfhydrique  et  les  sulfhydrates 
solubles  ( sulfure  de  cuivre).  Un  bâton  de  phosphore,  pkngé 
dans  la  liqueur,  se  couvre  instantanément  de  cuivre  métallique 
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en  passant  lui-même  à l’état  d’acide  phosphorique  ou  hypo- 
phosphorique, 

§ 4.  Dissolution  étendue.  — Il  est  impossible  de  reconnaître 

dans  cette  dissolution  la  présence  de  l’acide  acétique,  à moins 

qu  on  ne  concentre  la  liqueur,  et  encore , pendant  cetteôvapo- 

ratiun , une  partie  de  l’acide  acétique  se  dégage-t-elle , et  le  sel 

se  tiansfoime-t-il  en  sous-acétate  de  cuivre.  Le  meilleur  moyen 

de  reconnaître  la  présence  du  cuivre  dans  le  cas  dont  il  s’agit, 

c est  de  traiter  la  liqueur  par  le  ferrocyanure  de  potassium  qui 

en  est  le  réactif  le  plus  sensible,  ainsi  que  le  démontrent  les 

expériences  que  nous  avons  faites,  et  qui  donnent  les  résultats 
suivants  : 


Sensibilité  des  réactifs . 


Phosphore,  s’arrête  à une  liqueur  au. 

Fer  aidé  de  l’acide  acétique 

Arsénite  de  potasse.  ...... 

Carbonate  de  potasse.  ...... 

Carbonate  d’ammoniaque 

Potasse. 

Sulfhydrate  d’ammoniaque.  .... 

Acide  sulfhydrique 

Ferrocyanure  jaune  de  potassium.  . 


. 6,000e 
. 6,000 
. 10,000 
. 14,000 
. 14,000 
. 14,000 
. 60,000 
. 60,000 
. 80,000 


M.  Boutigny  a publié  dans  le  Journal  de  chimie  ' médicale , 
année  1833,  une  réaction  encore  plus  puissante  que  celle 
du  ferrocyanure  de  potassium,  car  elle  lui  a fait  recon- 
naître des  atomes  de  cuivre  dans  un  très  grand  nombre  de 
plantes  qui  avaient  végété  dans  des  terrains  où  on  avait,  par 
exemple,  déposé  les  boues  d’une  ville,  ainsi  que  dans  le  vin,  le 
cidie,  la  mélasse,  etc. , quoique  ces  diverses  matières  ne  fus- 
sent pas  nuisibles  à la  santé.  Aussi  s’est-il  demandé  quelle  était 
la  quantité  de  cuivre  qu’il  faudrait  trouver  dans  une  analyse 
médico-legale  pour  déclarer  qu’il  y a eu  empoisonnement.  La 
réponse  à cette  question  me  semble  possible.  M.  Boutigny  n’a 
jamais  pu  démontrer  à l’aide  des  moyens  ordinaires  la  présence 
du  cuivre  dans  les  matières  où  il  l’a  constatée  par  son  procédé  ; 
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aussi  M.  Chevreul  avait-il  déclaré  que  ces  mômes  substances 
ne  contenaient  pas  de  préparations  cuivreuses.  Il  faudra  donc, 
pour  être  en  droit  de  déclarer  qu’il  y a eu  empoisonnement, 
pouvoir  déceler  la  présence  du  poison  par  les  réactifs  énoncés 
ci-dessus,  et  ne  pas  conclure  lorsque  le  moyen  seul  de  M.  Bou- 
tigny  aura  fait  reconnaître  l’existence  du  cuivre.  Voici  en  quoi 
consiste  ce  moyen  : suspendre,  à l’aide  d’un  cheveu,  la  moitié 
d’une  aiguille  fine  au  milieu  du  liquide  préalablement  acidulé 
par  l’acide  sulfurique  (6  gouttes  d’acide  pur  pour  250  grammes 
de  liquide);  l’appareil  ainsi  disposé  est  placé  sous  une  cloche,  et 
abandonné  à lui-même  pendant  deux  ou  trois  jours. 

Mélange  df acétate  neutre  de  cuivre , de  liquides  et  de  solides 
végétaux  ou  animaux , et  analyse  de  ces  mélanges , voy.  Vert- 
de-gris  ARTIFICIEL. 

VERT-DE-GRIS  ARTIFICIEL. 

( Sous-deuto-acétate  de  cuivre . ) 

Solide , en  poudre , d’un  blanc  bleuâtre , ou  en  morceaux 
plus  ou  moins  volumineux,  de  même  couleur,  et  présentant 
souvent  disséminés  dans  la  masse  des  parcelles  de  cuivre  ou 
des  rafles  de  raisin;  d’une  saveur  styptique,  cuivreuse,  nau- 
séabonde. — Caractères  chimiques.  Traité  par  l’acide  sulfuri- 
que , il  dégage  des  vapeurs  d’acide  acétique , reconnaissables 
à leur  odeur  de  vinaigre  ( nous  n’entendons  parler  ici  que  du 
vert-de-gris  du  commerce).  Le  produit  liquide  de  cette  opé- 
ration mis  sur  une  lame  de  fer  décapée  y fait  naître  immédia- 
tement une  couche  de  cuivre  métallique.  Si  on  fait  bouillir  le 
vert-de-gris  dans  de  l’eau  distillée , il  donne  une  liqueur  verte 
(acétate  neutre  de  cuivre)  et  un  dépôt  brun  mélangé  de  bi-oxide 
de  cuivre  anhydre , et  de  matières  étrangères  ; la  liqueur  se 
comporte  avec  les  réactifs  comme  nous  l’avons  dit  à l’égard 
de  l’acétate  de  cuivre;  et,  quant  au  dépôt,  il  cède  à l’acide 
sulfurique  tout  le  deutoxide  qu’il  renferme , et  à l’acide  nitri- 
que, le  cuivre  qui  n’a  pas  été  attaqué  par  l’acide  sulfurique;  il 
en  résulte  un  sulfate  et  un  nitrate  de  cuivre  qui  offrent  tous  les 
caractères  des  sels  cuivreux. 
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§ 6.  Vert-de-gris  en  dis  solution. —Ce  n’est  que  de  l’acétate  de 
cuivre  neutre  ( voyez  § 3 ). 

§ 7.  Mélanges  de  vert-de-gris  et  de  matières  végétales  et  ani- 
males , liquides  ou  solides.  — Le  vert-de-gris  mêlé  au  vin  donne 
à ce  liquide  une  teinte  violacée  qui,  par  un  séjour  de  vingt- 
quatre  heures  se  fonce  de  plus  en  plus  et  se  rapproche  de  la 
couleur  de  l’encre  ; il  se  forme  meme  quelquefois  un  dépôt  bru- 
nâtre, qui  contient  une  partie  de  la  matière  colorante  du  vin. 

Analyse.  Séparer  la  liqueur  du  dépôt  ; la  décolorer  par  le 
charbon  animal;  elle  prend  alors  une  teinte  verte,  à moins 
qu’elle  ne  soit  trop  étendue  d’eau  ; la  traiter  comme  une  sim- 
ple dissolution  de  vert-de-gris  dans  l’eau.  Quant  au  dépôt,  on 
le  dissout  dans  l’acide  nitrique,  on  l’étend  d eau,  on  décolore 
par  le  charbon,  et  l’on  agit  comme  nous  venons  de  le  dire  pour 
la  liqueur.  — Quelques  gouttes  de  solution  concentrée  de  vert- 
de-gris  suffisent  pour  colorer  le  lait  en  bleu  et  le  coaguler.  — 
Analyse.  Faire  passer  un  courant  de  chlore  dans  le  lait  jusqu’à 
coagulation  complète  de  la  matière  animale , liitrer,  porter  à 
l’ébullition  pour  chasser  l’excès  du  chlore  et  constater  la  pré- 
sence du  cuivre  au  moyen  des  réactifs.  — Le  bouillon  prend 
une  teinte  verte  par  l’addition  de  vert-de-gris  ; le  mode  d’ana- 
lyse est  le  meme  que  celui  du  lait.  Il  arrive  souvent  que  l’on 
reconnaît  l’existence  du  poison  à la  saveur  seule  du  mélange  ; 
plusieurs  fois  on  s’est  abstenu  par  ce  motif  de  manger  des  ali- 
ments qui  le  contenaient. 

§ 8.  Analyse  du  vert-de-gris  dans  les  matières  des  vomisse- 
ments. — Séparer  les  matières  liquides  des  substances  solides, 
faire  passer  un  courant  de  chlore  à travers  les  premières,  filtrer, 
évaporer,  et  essayer  l’action  de  l’acide  sulfhydrique  et  du  ferro- 
cyanure  de  potassium.  Le  résultat  est-ii  négatif,  mettre 
dans  la  liqueur  une  lame  de  zinc  décapée , et  ajouter  assez 
d’acide  chlorhydrique  pour  opérer  un  dégagement  d’hydro- 
gène; le]  sel  cuivreux  sera  réduit  par  ce  gaz,  le  cuivre  se 
déposera  à la  surface  du  zinc,  où  il  formera  une  couche  bru- 
nâtre et  devenant  d’un  rouge  brillant  par  dessiccation.  Après 
un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long , suivant  la  quantité  de  sel 
cuivreux  qui  se  trouvera  en  dissolution  , on  retirera  la  lame  au 
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bout  d’un  quart  d’heure  ou  d’une  demi-heure , on  la  traitera 
très  rapidement  par  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  étendu 
d’eau  , et  l’on  obtiendra  du  nitrate  de  cuivre  parfaitement  privé 
de  matière  animale.  On  ramènera  ce  sel  à l’état  solide  par  évapo- 
ration de  la  liqueur,  afin  de  mieux  constater  sa  présence.  Un 
peu  de  nitrate  de  zinc  se  forme  pendant  la  réaction  de  l’acide 
nitrique  sur  la  lame  de  zinc.  Tel  est  le  procédé  fort  simple  que 
nous  proposons,  afin  de  se  mettre  à l’abri  de  toute  supposition 
relative  au  cuivre  naturellement  contenu  dans  le  corps  de 
l’homme.  Ce  serait  à tort  que  l'on  attacherait  de  l’importance 
aux  résultats  négatifs  que  l’on  aurait  pu  obtenir  dans  de  pareils 
mélanges  avec  les  réactifs  seuls;  en  effet,  M.  Mitscherlicb  a 
prouvé  que  dans  certains  mélanges  de  préparations  cuivreuses 
et  de  matières  animales,  les  réactifs  offrent  des  résultats  tout- 
à-fait  différents  de  ceux  qu’ils  présentent  ordinairement,  non 
seulement  sous  le  rapport  de  la  couleur,  mais  encore  sous  celui 
de  la  formation  des  précipités.  — Quant  aux  matières  solides y 
on  les  sépare  des  substances  liquides,  et  on  les  traite  par  l’acide: 
chlorhydrique  fumant,  de  manière  à les  dissoudre;  on  y fait 
passer  un  courant  de  chlore  pour  détruire  la  matière  animale; 
on  rapproche  la  liqueur  par  évaporation  jusqu’à  siccité;  on  re- 
prend par  l’eau  acidulée,  et  on  traite  par  les  réactifs;  dans  le 
cas  de  résultats  négatifs  on  agit  comme  il  vient  d’être  dit  à 
l’occasion  des  matières  liquides. 

§9.  Analyse  des  matières  contenues  dans  l'estomac.  — Exa- 
miner si  à la  surface  de  la  membrane  muqueuse  ou  dans  scs 
replis  il  n’existerait  pas  une  couche  bleuâtre  de  sous  acétate 
de  bi-oxide  de  cuivre;  dans  le  cas  de  l'affirmative , la  séparer 
alors  avec  soin , la  soumettre  à des  lavages  réitérés,  la  laisser 
se  déposer;  la  dissoudre  au  moyen  de  Facide  chlorhydrique  et 
essayer  les  liqueurs  par  le  ferrocyanure  de  potassium,  l’acide 
sulfhydrique  et  le  fer.  (Voyez  § 3.  ) Si  l’on  n’a  rien  observé  de 
particulier  dans  l’estomac , il  faut  le  faire  macérer  à froid  pen- 
dant une  demi-heure  dans  de  l eau  aiguisée  d’un  trentième  de 
son  poids  d acide  chlorhydrique,  faire  passer  dans  les  liqueurs 
un  courant  de  chlore,  rapprocher  et  traiter  par  une  lame  de 
zinc,  comme  nous  l’avons  conseillé  au  § 8. 
m. 
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En  supposant  que  ces  divers  essais  n’aient  amené  aucun  ré- 
sultat, on  desséchera  l’estomac  et  toutes  les  matières  solides 
restées  sur  le  liltre,  on  évaporera  môme  à siccité  le  reste  des 
liqueurs  sur  lesquelles  on  n’aurait  pas  agi  précédemment  avec 
les  réactifs,  et  on  les  incinérera  séparément  : on  reprendra  la 
cendre  par  l’acide  nitrique  afin  de  dissoudre  le  cuivre  métallique 
qu’elle  pourrait  contenir.  Mais  dans  la  supposition  où  l’on  ob- 
tiendrait du  nitrate  de  cuivre,  il  s’élèverait  alors  la  question 
de  savoir  s’il  provient  d’une  préparation  cuivreuse  ingérée  dans 
î’estomac,  ou  du  cuivre  naturellement  contenu  dans  le  corps  de 
1 homme.  (Voyez  plus  bas  du  cuivre  et  du  plomb  naturellement 
contenus  dans  le  corps  de  l'homme.  ) 


Mode  opératoire.  — É endcz  Festomac  ouvert  sur  un  plat  très 
large;  examinez  avec  soin  s’il  ne  présenterait  pas  de  traces  d’une 
poudre  bleuâtre  déposée  à la  surface  de  la  membrane  muqueuse;  en- 
levez cette  poudre  avec  la  lame  d’un  couteau;  introduiscz-la  dans  un 
verre  à expériences  ; lavcz-laà  plusieurs  reprises  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
débarrassée  de  la  matière  animale  avec  laquelle  elle  peut  être  mêlée  ; si 
ces  lavages  sont  insuffisants,  faites  passer  un  courant  de  chlore  jus- 
qu’à coagulation  de  la  matière  animale,  et  recherchez  la  présence  du 
cuivre  dans  ia  liqueur  au  moyen  des  réactifs  des  sels  cuivreux.  (L’a- 
célate  de  cuivre  est  un  des  sels  qui  se  décomposent  le  plus  facilement 
par  son  contact  avec  les  matières  animales;  il  en  résulte  un  sous- 


deulo  acétate  pulvérulent  insoluble.)  Prenez  alors  une  lame  de  zinc  de 
quatie  ceiuimôtres  de  longueur  sur  un  centimètre  de  largeur  ; plongez-la 
dans  la  liqueur  placée  dans  un  verre  à expériences  ; ajoulez-y  de  l’acide 
chlorhydrique  de  manière  à ce  qu’il  se  dégage  du  gaz  hydrogène.  Laissez 
le  dégagement  s’opérer  pendant  un  quart  d’heure  au  moins,  et  si  le  liqui  le 
renferme  du  cuivre,  bientôt  la  lame  noircira  , il  se  formera  à sa  surface 
une  couche  brunâtre  tics  faiblement  adhérente.  On  retirera  la  lame,  on 
versera  à sa  surface  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  étendu  de  deux 
lois  son  poids  d eau  ; une  effervescence  aura  lieu , des  vapeurs  nitreuses 
apparaîtront,  et  la  lame  de  zinc  reprendra  aussitôt  son  aspect  normal. 
Le  nitrate  de  cuivre  sera  introduit  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  ; 
on  évaporera  la  liqueur- à siccité,  et  l’on  obtiendra  un  sel  cuivreux  so- 
lide reconnaissable  à sa  couleur  ; ce  sel  sera  altéré  par  une  petite  quan- 
tité de  nilialc  de  zinc.  On  le  reprendra  par  de  l’eau  aiguisée  d’acide  et 
on  le  traitera  par  les  reactifs.  Quant  à l’incinération,  elle  exige  des  pré- 
cautions que  nous  allon-;  faire  connaître.  Il  faut  d’abord  que  la  matière 
solide  soit  parfaitement  desséchée  avant  de  ia  décomposer  par  le  feu,  le 
creuset  dont  on  se  sert  ne  doit  pas  être  chauffé  jusqu’au  rouge;  les 
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lières  solides  ne  seront  jamais  mises  que  par  très  petits  morceaux  à la 
fois  dans  le  creuset,  et  l’on  ne  devra  pas  ajouter  une  nouvelle  portion 
de  matière  avant  que  la  précédente  ail  été  ramenée  à l’état  de  charbon. 
La  carbonisation  opérée,  on  élèvera  la  température  du  creuset  jus- 
qu’au rouge  obscur,  jusqu’à  ce  que  l’on  obtienne  des  cendres  pri- 
vées de  charbon  , ce  à quoi  l’on  ne  parvient  souvent  qu’après  un  ou 
deux  lavages  à l’eau  distillée,  des  matières  en  calcination.  Si  la  pré- 
paration cuivreuse  existe  en  grande  quantité,  les  cendres  offriront 
une  teinte  bleue;  dans  le  cas  contraire  cette  coloration  ne  sera  pas 
manifeste.  Quoi  qu’il  arrive,  il  faudra  traiter  les  cendres  d’abord  par 
de  l’eau  pour  leur  enlever  les  sels  solubles  qu’elles  renferment,  puis 
par  l'acide  nitrique  ajouté  goutte  à goutte  et  en  excès;  chauffer  pour 
faciliter  la  séparation  des  vapeurs  nitreuses  qui  peuvent  se  produire  et 
pour  évaporer  l’excès  d’acide  nitrique  employé,  reprendre  par  une 
petite  quantité  d’eau,  puis  traiter  par  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  les 
liqueurs  introduites  dans  une  éprouvette.  M.  G G.  Mitseherlich  J. 
NiïUer’SjArch.  für  anatomie,physiologie,Wisscnscha{cY\che,  médecin, 

1 857  .conseille  même  de  traiter  lescendresà  plusieurs  reprises  par  l’acide 
nitrique,  et  de  calciner  de  nouveau  , afin  de  détruire  la  totalité  de  la 
matière  animale  ; puis,  pour  arriver  à un  résultat  plus  certain  encore, 
de  faire  fuser  le  résidu  avec  le  nitrate  d’ammoniaque  , et  enfin  de  satu- 
rer la  liqueur  acide  par  l’ammoniaque,  attendu  que  l’acide  sulfhydri- 
que n’agit  pas  sur  une  portion  de  se!  cuivreux  quand  la  liqueur  est 
acide.  Il  se  formera  du  sulfure  de  cuivre  brun.  On  laissera  déposer  le 
précipité;  on  le  rassemblera  dans  une  petite  capsule  de  porce!  ine  avec 
un  peu  d’eau  ; on  y versera  quelques  gouttes  d’acide  nitrique;  le  sulfure 
se  dissoudra  ; la  liqueur  prendra  une  couleur  bleue,  et  on  la  traitera 
alors  et  par  le  fer  et  par  le  ferroeyanure  de  potassium. 

Dans  les  cas  de  mélanges  de  vert-de-gris  avec  des  liquides  vé- 
gétaux colorés,  M.  Orfila  a conseillé  de  verser  dans  la  liqueur 
de  l’acide  sulfhydrique  afin  de  former  du  sulfure  de  cuivre  in- 
soluble el  brun,  qui  se  dépose  ; de  laver  ce  précipité,  de  le  lais- 
ser reposer,  de  décanter  la  liqueur  qui  le  surnage , de  le  mettre 
sur  un  filtre,  et,  lorsqu’il  est  sec,  de  le  triturer  et  de  le  faire 
chauffer  pendant  quelques  minutes  avec  deux  fois  son  poids 
environ  d acide  nitrique  pur  qui  cède  de  l’oxigène  au  sulfure  et 
le  transforme  en  sulfate  de  cuivre*,  d’évaporer  la  liqueur  jusqu’à 
siccité  pour  en  séparer  l’excès  d’acide,  de  traiter  le  produit  par 
l’eau  distillée  afin  d’avoir  un  solutum  que  les  réactifs  précipitent 
à peu  près  comme  si  le  sulfate  était  pur, 

M.  ChristisOû  propose  de  calciner  le  sulfure  de  cuivre  avec 
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le  filtre  avant  de  îe  traiter  par  l'acide  nitrique  afin  de  détruire 
îa  matière  organique  avec  laquelle  il  est  mêlé  ; cette  modification 
nous  paraît  avantageuse  pouvu  que  Fou  ne  chauffe  pas  trop 
long-temps. 

Du  cuivre  et  du  plomb  naturellement  contenus  dans  le  corps  de 
; A;  . l'homme . 

En  septembre  1836,  je  fus  chargé’d’examiner,  avec  MM.  01- 
liver  et  West , le  tube  digestif  d’un  homme  et  de  son  chien  qui 
avaient  succombé  à Montrouge  dans  les  circonstances  suivantes. 
Cet  homme  était  mort  après  quinze  jours  d’une  maladie  dans 
laquelle  il  avait  offert  quelques  vomissements,  quelques  coli- 
ques et  une  constipation  opiniâtre.  Son  chien  était  mort  cinq 
jours  auparavant.  On  supposait  que  Sa  femme  avait  pu  empoi- 
sonner son  mari,  et  qu’elle  aurait  essayé  le  poison  sur  le  chien. 
La  femme  D...  avait  demandé  l’ouverture  du  corps  de  son 
époux,  dès  îe  jour  du  décès,  et  les  médecins  qui  l’avaient  faite 
avaient  rempli  le  ventre  de  cendres.  Quant  au  chien,  il  avait 
été  déposé  derrière  une  haie.  L’examen  chimique  auquel  je  me 
livrai  ayant  lieu  après  une  exhumation  ultérieure  ordonnée  par 
la  justice,  on  me  remit  le  canal  intestinal  de  D....  avec  une 
partie  de  la  cendre  que  les  premiers  médecins  avaient  mise 
dans  le  ventre. 

Je  trouvai  chez  l’homme  et  chez  le  chien  une  certaine  quan- 
tité d’un  composé  de  plomb  qui  fut  retiré  des  cendres  ; aucune 
charge  ne  s’étant  élevée  à Fappui  des  présomptions  d’empoison- 
nement que  cette  analyse  avait  pu  faire  naître,  on  ne  donna  pas 
de  suite  à cette  affaire. 

Le  19  avril  1838,  je  fis  une  nouvelle  expertise  chimique  avec 
MM.  Orfila  et  Ollivier  ( d’Angers),  dans  laquelle  nous  retirâmes 
des  cendres  du  canal  digestif  de  la  dame  L...  une  certaine  quan- 
tité de  cuivre. 

Le  2 août  suivant , pareille  opération  ayant  porté  sur  le  tube 
intestinal  du  sieur  R,...,  j’obtins  encore  du  cuivre  des  cendres. 

Cette  coïncidence  me  frappa  , et  comme  je  m’occupais  alors, 
avec  M.  Hervy  , de  recherches  sur  les  cendres  de  l’estomac  et 
des  intestins#  notre  attention  fut  naturellement  appelée  sur  ces 


PREPARATIONS  CUIVREUSES, 


533 


métaux  , et  nous  reconnûmes  bientôt  que  dans  tous  les  cas  on 
obtenait  une  proportion  notable  de  cuivre,  de  plomb,  et  sou- 
vent de  manganèse.  Des  circonstances  particulières  ne  nous 
ayant  pas  permis  de  poursuivre  nos  recherches  en  commun  , je 
continuai  mes  investigations,  et  je  ne  tardai  pas  à retirer  le 
cuivre  et  le  plomb  de  tous  les  organes  et  môme  du  sang. 

Déjà  la  présence  du  cuivre  avait  été  constatée  1°  par  Gahn  , 
dans  le  résidu  obtenu  de  la  combustion  du  papier  (Berzélius , 
Traité  du  Chalumeau , 1821,  p.  7)*,  2°  par  Yauquelin,  en  faisant 
l’analyse  d’une  plante  ; 3°  par  Meissner,  dans  un  grand  nombre 
de  végétaux  ( Ann.  de  ch<m.  et  dephys.,  IV,  106)  ; 4^  par  Sar- 
ze au , dans  le  quinquina  , la  garance  , le  café , le  froment,  la  fa- 
rine , le  son  , le  sang , le  thé , le  riz , le  sarrasin , Forge  , le  sei- 
gle , l’avoine  , l’écorce  du  malambo  Journ.  dcpharm .,  XV 1,  7); 
5°  par  Peretté , dans  les  vins  ( Journ.  de  chimie  médicale , VIII , 
92);  6°  par  Boutigny  d’Evreux,  dans  les  vins,  le  cidre,  le  blé 
(Journ.  de  chimie  médicale , 1833  , IX,  147). 

Depuis  l’époque  de  mes  recherches  il  n’est  pas  une  analyse 
médico-légale  que  j’aie  faite,  et  où  je  n’aie  pas  retrouvé  le  cuivre 
et  le  plomb  toutes  les  fois  que  l’analyse  a porté  sur  des  indi- 
vidus qui  avaient  été  peu  de  temps  malades. 

J’ai  dû  multiplier  mes  investigations  et  m’adresser  à des  su- 
jets de  tous  les  âges,  à des  sujets  sains  comme  à des  sujets 
malades,  et  dans  tous  les  cas  le  résultat  a été  le  môme. 

À la  meme  époque,  M.  Tanquerel  des  Planches  me  remit 
l’estomac,  les  intestins,  les  matières  fécales,  la  vésicule  bi- 
liaire, les  reins  pesant  huit  onces  un  gros,  la  vessie,  les 
poumons  du  poids  de  vingt-deux  onces  trois  gros,  une  livre  de 
cerveau , une  livre  de  chair  musculaire,  sept  onces  de  sang  et 
deux  grains  environ  d'une  portion  de  la  matière  noire  que 
l’on  observe  sur  le  collet  des  dents,  le  tout  provenant  d'un  in- 
dividu qui  avait  succombé  à une  encéphalopathie  saturnine. 
Tous  ces  organes  et  le  sang  lui-même  ont  donné  des  traces 
de  plomb  et  de  cuivre  ; mais  le  résultat  de  l’analyse  a été  remar- 
quable sous  ce  rapport  que  la  quantité  de  plomb  a été  géné- 
ralement plus  grande  que  la  quantité  de  cuivre,  eu  égard  à ce 
que  nous  avions  observé  sur  des  sujets  étrangers  à toutes 
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maladies  saturnines.  Cette  circonstance  a été  surtout  évidente 
pour  les  intestins.  Ici  le  cuivre  se  trouvait  en  si  petite  propor- 
tion, que  le  ferrccyanure  jaune  de  potassium  en  décelait  à 
peine  des  traces,  tandis  que  le  plomb  obtenu  était  sept  ou  huit 
fo.s  plus  abonnant  que  dans  les  intestins  des  autres  personnes 
non  atteintes  de  maladies  saturnines;  ii  en  a été  de  meme  tà  l'é- 
gard du  sang.  Quatre  livres  et  demie  de  sang  ordinaire  donnent 
à peine  des  traces  de  cuivre  et  de  plomb,  et  cependant  la  pré- 
sence de  ce  dernier  métal  a pu  être  constatée  en  quantité  no- 
table dans  une  once  de  ce  liquide  provenant  de  ce  malade. 

Ce  qui  doit  surtout  appeler  l’attention , c’est  que  les  matières 
fécales  contenaient  beaucoup  de  cuivre,  tandis  que  les  parois 
intestinales  en  renfermaient  à peine.  Les  purgatifs  mis  en  usage 
dans  ie  traitement  de  la  maladie  à laquelle  cet  individu  a succom- 
bé auraient-ils  donc  eu  quelque  influence  sur  le  départ  du  cui- 
“Vi  e,  par  le  fait  de  la  secrétion  abondante  qu’ilsauraient  amenée? 

Plusieurs  chimistes  avaient  avant  nous  recherché  le  plomb 
absorbé  dans  la  colique  saturnine  ; MM.  Mérat  et  Barruet  sont 
les  premiers  qui  aient  tenté  des  essais  à cet  égard.  Les  urines 
d’un  homme  atteint  de  coliques  saturnines,  recueillies  avec  soin 
pendant  les  trois  premiers  jours  de  son  entrée  à la  Charité , fu- 
rent traitées  par  le  sulfhydrate  d’ammoniaque.  Ce  réactif  ne 
donna  pas  le  plus  léger  nuage  et  n’opéra  aucun  changement 
dans  1 uî  ine.  La  liqueur  fut  essayée  avant  qu  il  y eût  le  moindre 
dépôt.  ( Traité  de  la  colique  métallique.  ) 

D’autres  expériences  furent  faites  sur  les  matières  fécales 
rendues  par  le  meme  Individu  pendant  les  huit  premiers  jours 
du  traitement  par  les  purgatifs.  Elles  furent  incinérées,  les 
cendres  lavées  par  l’eau  et  traitées  par  l’acide  nitrique  ; puis  on 
lit  subira  la  dissolution  nitrique  divers  essais  qui  tous  portèrent 
sur  des  liqueurs  acides  , quoique  l’on  se  servît  de  sulfhydrate 
d’ammoniaque  comme  réactif. 

Tiedmann  etGmelin  retrouvèrent  le  plomb  dans  le  sang  des 
veines  mésaraïques  et  spléniques  de  chiens  qu’ils  avaient  em- 
poisonnés par  l’acétate  de  plomb;  mais  leurs  expériences  n’ont 
pas  porté  sur  ie  sang  d’individus  affectés  de  colique  de  plomb. 

M.  Chevalier  a traité  directement  par  les  réactifs  le  sérum  du 
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sang  d’un  homme  mort  la  veille  d’une  colique  et  d’une  encé- 
phalopathie saturnine  ; le  résultat  a été  négatif.  Une  autre  por- 
tion desséchée  et  incinérée  n’a  pas  fourni  de  résultat  probant. 

Des  essais  faits  par  M.  Tanquerel  des  Planches,  selon  les 
conseils  de  M.  Guibourt,  ont  porté  sur  l’urine  de  douze  ma- 
lades atteints  de  coliques  légères  ou  violentes.  On  faisait  passer 
du  gaz  acide  sulfhydrique  à travers  l’urine;  jamais  il  ne  s’est 
formé  de  sulfure  de  plomb. 

Il  en  a été  de  môme  lorsque  les  expériences  ont  été  faites 
avec  de  la  salive. 

C’est  qu’en  effet  la  quantité  de  pîoml>  est  beaucoup  trop 
faible  pour  pouvoir  être  démontrée  par  de  pareils  procédés. 

Enfin,  postérieurement  à mes  recherches , M.  Guibourt  a pu 
constater  la  présence  du  plomb  dans  le  cerveau  d’un  homme 
mort  à la  suite  d’épilepsie  saturnine,  en  calcinant  cet  organe, 
reprenant  les  cendres  par  l’acide  chlorhydrique,  faisant  passer 
un  courant  d’acide  sulfhydrique,  puis  traitant  le  sulfure  de 
plomb  par  l’eau  régale  pour  le  transformer  en  sulfate  de  plomb, 
réduisant  ensuite  celui-ci  par  l’hydrogène  à une  température 
élevée,  de  manière  à obtenir  un  sulfure,  et  brûlant  ce  dernier 
à l’air  pour  avoir  un  oxide  jaune  ou  rouge. 

Il  est  à croire  que  c’était  aussi  le  cuivre  et  le  plomb  normal 
que  MM.  Séné,  Payen  et  Fluerot  avaient  retiré  du  corps  de 
Schneider,  dans  l’affaire  Rittenghausen. 

Voici  le  procédé  que  nous  suivons  pour  constater  la  présence 
du  cuivre  et  du  plomb  : ' 

Après  avoir  desséché  dans  une  capsule  de  porcelaine  la  ma- 
tière animale,  on  y met  le  feu  pour  la  réduire  en  charbon  ; on 
calcine  celui-ci  dans  un  creuset  de  porcelaine  à une  tempéra- 
ture rouge  cerise , et  on  lave  le  charbon  à plusieurs  reprises  par 
l’eau  distillée,  afin  d’avoir  une  incinération  facile  et  complète. 
On  reprend  les  cendres  par  l’eau  d’abord,  pour  dissoudre  les 
sels  solubles,  puis  par  l’acide  chlorhydrique;  on  évapore  la 
majeure  partie  de  l’acide  employé , puis  on  traite  par  l’eau.  On 
fait  passer  dans  la  solution  aqueuse,  très  légèrement  acide,  un 
courant  d’acide  sulfhydrique;  il  se  forme  un  précipité  chocolat 

ou  presque  noir,  suivant  que  le  cuivre  ou  le  plomb  prédomine, 
m.  34 
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Ou  laisse  déposer  le  précipité  ; on  le  rassemble  dans  une  petite 
capsule  de  porcelaine  avec  un  peu  d’eau,  ou  y ajoute  quelques 
gouttes  d acide  chlorhydrique  et  une  ou  deux  gouttes  d’eau 
régale.  Il  se  fait  un  départ  de  soufre  ; on  filtre  et  on  procède  à 
la  séparation  du  plomb  d’avec  le  cuivre.  A cet  effet  on  évapore 
la  liqueur  à siccité  presque  complète,  afin  de  volatiliser  l’excès 
d’acide  ; on  reprend  par  une  petite  quantité  d’eau,  on  en  pré- 
cipite le  plomb  au  moyen  de  l’acide  sulfurique,  et  le  cuivre 
reste  dans  la  liqueur;  on  évapore  jusqu’à  siccité,  et  on  reprend 
par  l’eau  pour  séparer  le  sulfate  de  cuivre  du  sulfate  de  plomb. 

C’est  en  agissant  ainsi  que  j’ai  pu  déterminer  la  quantité  re- 
lative de  cuivre  et  de  plomb  que  j’ai  isolée  des  organes  à divers 
âges  de  la  vie,  à l’état  sain  comme  à l’état  morbide,  et  dont  le 
tableau  ci-joint  exprime  la  pondération. 

On  peut  réduire  l’un  et  l’autre,  le  cuivre  par  le  fer  et  le 
plomb , soit  au  chalumeau,  quand  il  est  encore  à l’état  de  sul- 
fure, soit  au  moyen  d’un  courant  d’hydrogène,  comme  l’a  fait 
M.  Guibourt.  C’est  par  le  chalumeau  que  nous  l’avons  obtenu  à 
l’état  de  globules  métalliques. 

Cette  donnée  était  importante  pour  les  empoisonnements,  car 
oans  le  cas  ou  l’analyse  par  la  voie  humide  aura  été  infructueuse, 

1 incinération  pourrait  encore  fournir  des  résultats  importants. 

Tableau  de  la  pondération  de  quelques  essais  ayant  pour  but 
la  recherche  du  cuivre  et  du  plomb  dans  les  organes. 


Enfant  nouveau-né- 


Canal  intestinal. 
Estomac 


Canal  intestinal 


grammes.  grammes. 

. sulfate  de  plomb  0,001  sulfate  de  cuivre  0,001 
Enfant  de  huit  ans. 


— 

0,005 

Enfant  de  quatorze  ans. 

— 

0,030 

A dultes.  — Femme  saine. 


Estomac _ o,020 

Intestins _ a aoa 

Intestins * _ 0,040 

Homme. 

Intestins  (calcination  à grand  feu).  — 0,025 

Intestins  (calcination  à feu  doux).  — 0,035 

Vésicule  du  fiel.  . __  o!o03 


0,025 

0,035 

0,046 


0,037 

0,040 

0,002 
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Femme  malade. 

Intestins(  phthisique).  . . snlfaie  de  plomb  0.010  sulfate  de  cuivre  0,010 
Cerveau,  une  livre — 0,006  — 0,019 


Homme  ayant  succombé  à une  encéphalopathie  saturnine . 

Estomac . — 0,030  — 0,020 

Intestins  (ce  produit  a été  perdu;  il  devait  contenir  sept  ou  huit  fois  plus  de 


plomb  que  de  cuivre ). 

Poumons,  quantités  impondérables. 

Reins,  huit  onces  un  gros 

Matières  fécales 

Vésicule  du  fiel  et  bile 

Vessie 

Chair  musculaire,  une  livre  .... 

Sang,  sept  onces * . 

Dets,  produit  noirâtre 


— 0,002 

— 

0,001 

— 0,023 

— 

0,030 

— 0,004 

— 

0,001 

— 0,005 

— 

0,003 

— 0,026 

— 

0,024 

— 0,050 

— 

0,044 

— 0,001 

— 

0,000 

On  voit  par  le  tableau  qui  précède  qu’il  existe  dans  l’esto- 
mac,  les  intestins  et  tous  les  organes  de  l’économie,  des  traces 
de  cuivre  et  de  plomb  ; ; 

Que  la  proportion  dans  laquelle  se  trouvent  ces  métaux  aug- 
mente avec  l’àge;  ainsi , qu’elle  est  extrêmement  faible  chez 
l’enfant  nouveau-né,  qu’à  trente  ans  elle  est  quatre  et  cinq 
fois  plus  grande,  etc.  ; 

Que  ces  métaux  sont  en  proportions  variables  dans  l’estomac 
et  les  intestins  de  l’homme  de  la  femme  adultes  ; que  cette 
proportion  ne  dépasse  pourtant  pas  46  millièmes  pour  les  in- 
testins à l’égard  du  cuivre,  et  40  millièmes  à l’égard  du  plomb; 
que  cependant  ces  chiffres  ne  reposent  pas  sur  un  nombre  suf- 
fisant d’expériences  pour  qu’on  puisse  les  établir  comme  un 
terme  invariable; 

Qu’une  maladie  prolongée,  pendant  laquelle  l’alimentation 
ne  s’opère  pas,  paraît  apporter  une  grande  différence  dans  le 
poids  des  deux  métaux  obtenus  ; 

Que  cette  différence  vient  à l’appui  de  la  supposition  la  plus 
naturelle  à faire  sur  la  source  de  ces  deux  métaux  dans  l’éco- 
nomie, à savoir  qu’ils  y sont  introduits  parla  viande  et  les  vé- 
gétaux qui  servent  d’aliments  ; 

Que  dans  toutes  les  pesées  la  quantité  de  cuivre  l’emporte 
sur  celle  du  plomb  ; 

Que  les  organes  de  l’individu  qui  a succombé  à une  encépha- 
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ïopalhie  saturnine  ont  tous  offert  une  composition  inverse,  cir- 
constance fort  remarquable,  et  qui  prouve  évidemment  que  le 
plomb  qui  a déterminé  l’affection  saturnine  a dû  contribuer  à 
ce  changement  (nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  re- 
présenter le  poids  du  plomb  et  du  cuivre  dans  les  intestins  de 
cet  homme,  la  différence  eût  été  énorme  );  que  les  matières 
fécales  font  seules  exception  à cette  observation  générale  (1). 

On  voit  que  nous  avons  dû  modifier  entièrement  les  procédés 
d’analyse  chimique  employés  autrefois  pour  rechercher  le 
cuivre  et  le  plomb  dans  les  cas  d’empoisonnement,  puisqu’ils 
reposaient  sur  l’incinération  du  canal  intestinal. 

Outre  ces  deux  métaux,  nous  avons  encore  constaté  la  pré- 
sence du  manganèse  dans  les  organes;  mais  nos  expériences  ne 
sont  pas  assez  complètes  pour  donner  des  résultats  précis  à cet 
égard.  C’est  à ce  métal  qu  i!  faut  attribuer  la  coloration  rose  que 
l’on  obtient  souvent  lorsque  l’on  procède  à la  recherche  de  l’a- 
cide arsénieux  dans  les  membres,  et  qui  est  surtout  fnotable 
dans  le  produit  delà  calcination  parle  nitrate  de  potasse. 

Action  du  vert -de-gris  sur  V économie  animale. 

Résultat  des  expériences  faites  sur  les  animaux.  — On  doit  à 
]\1M.  Drouard,  Ortila  et  Smith  une  série  d’expériences  propres  à faire 
connaître  l'action  que  les  acétates  de  cuivre  exercent  sur  l’économie 
animale  Ï1  en  résulte  que  ce  poison  donne  la  mort  dans  les  premières 
vingt-quatre  heures  de  son  ingestion,  lorsqu’il  est  administré  à la  dose 
de  douze  à quinze  grains  ; qu’au-delà  de  cette  dose  la  mort  survient  dans 
les  deux  premières  heures;  que  les  premiers  symptômes  observés  con- 
sistent dansles  vomissements  réitérés,  paraissantaccorripagnés  de  souf- 
frances vives  ; que  ces  vomissements  sont  suivis  de  mouvements  con- 
tl) Depuis  l’impression  de  ces  recherches  nous  avons  dû  multiplier  les  ex- 
périences afin  de  confirmer  ou  d’infirmer  nos  premiers  résultats.  Nous  avons 
acquis  la  certitude  que  les  chiffres  de  ce  tableau  étaient  exacts  Les  varia- 
tions ont  été  les  mômes,  en  sorte  que  si  l'on  ne  peut  pas  présenter  comme 
étant  parfaitement  absolue  cette  pondération,  elle  peut  cependant  consti- 
tuer une  donnée  fort  importante  en  médecine  légale;  aussi  ne  saurions-nous 
partager  l’opinion  de  M.  Orfiia  à cet  égard  ; il  pense  qu’  une  quantité  de  sel  de 
cuivre  ou  de  plomb  qui  serait  trouvée  dans  un  rapport  plus  considérable  dans 
une  analyse  d’empoisonnement,  ne  saurait  devenir  élément  de  conviction, 
puisque  la  quantité  de  cuivre  et  de  plomb  peut  varier  dans  l’estomac  et  dans 
les  intestins. 
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vulsifs  : un  état  d’abattement  y succède  ; mais  les  efforts  faits  pour 
vomir  se  renouvellent  et  continuent  quelquefois  jusqu’à  la  mort.  Les 
matières  vomies  sont  presque  toujours  colorées  en  vert,  les  cris  plain- 
tifs, un  accroissement  considérable  dans  les  battements  du  cœur  avec 
une  irrégularité  marquée;  une  gêne  extrême  de  la  respiration,  de  l’é- 
eume  à la  bouche,  des  évacuations  alvines,  sont  autant  de  symptômes 
coïncidents.  Un  affaissement  considérable  survient  et  la  mort  le  suit; 
mais  il  n’est  pas  rare  de  voir  une  roideur  générale  et  des  secousses  lé* 
ta  niques  raccompagner.  On  trouve  à l’ouverture  du  cadavre -des  traces 
d’une  phlegmasie  de  la  partie  supérieure  du  canal  digestif.  La  mem- 
brane muqueuse  est  d’un  rouge  intense,  épaissie  et  comme  rugueuse  ; 
quelques  érosions  s’y  rencontrent;  souvent  le  péritoine  participe  à cette 
inflammation. 

Il  ne  paraît  pas  que  ces  poisons  soient  absorbés  ; au  moins  leur  con- 
tact avec  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d’un  chien  ne  développe  qu’une 
phlegmasie  locale  très  intense,  mais  à laquelle  le  chien  ne  succombe 
pas,  quoique  la  dose  de  la  substance  vénéneuse  ait  été  portée  à deux 
gros. 

Résultat  des  observations  faites  chez  l’homme.  — Un  grand  nombre 
des  observations  publiées  sur  l’empoisonnement  par  le  vert-de-gris 
constate  des  accidents  développés  à la  suiie  de  l'ingestion  d’aliments  pré- 
parés dans  des  vases  de  cuivre  non  étamés  ou  dans  des  vases  de  cuivre 
mal  étamés.  Daus  un  cas,  c’est  un  poisson  refroidi  dans  une  marmite  en 
cuivre  au  milieu  d’une  eau  vinaigrée;  c’est  de  la  viande  cuite  dans  une 
marmite  en  terre  que  l’on  a fermée  avec  un  couvercle  en  cuivre  qui 
avait  des  points  de  contact  avec  la  viande  elle-même  ; c’est  un  gâteau 
fait  avec  l’écume  du  beurre  fondu  que  l’on  avait  laissé  refroidir  sur  une 
écumoire  en  cuivre;  c’est  un  ragoût  laissé  après  sa  cuisson  dans  une 
casserole  mal  étamée,  etc.,  etc.  L’invasion,  la  marche  des  symptômes 
et  la  terminaison  des  accidents  n’a  pas  lieu  comme  dans  l’ingestion  vo- 
lontaire ou  involontaire  du  vert-de-gris  en  substance  ; c’est  ce  qui  nous 
engage  à entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  cas  particulier,  qui,  du 
reste,  s’observe  journellement.  Ce  n’est  guère  que  dix  à douze  heures 
après  le  repas  que  les  sj  mptômes  se  manifestent , et  par  conséquent  le 
plus  souvent  daus  la  nuit  Le  malade  se  réveille  avec  un  mal  de  tête 
violent,  avec  une  faiblesse  excessive  dans  les  membres,  avec  des 
crampes  douloureuses;  surviennent  alors  des  coliques  très  vives,  des 
nausées,  des  vomissements,  d’abord  des  aliments  ingérés,  puis  des 
matières  bilieuses  Les  coliques  augmentent  d’intensité,  un  tremblement 
dans  les  membres  se  manifeste,  et  des  sueurs  copieuses  se  développent. 
Le  pouls  est  petit,  inégal  et  très  fréquent;  des  évacuations  alvines  ont 
lieu;  elles  soulagent  ordinairement  les  malades.  Mais  les  symptômes 
qui  persistent  le  plus  long  temps  sont  la  cardialgie  et  les  coliques.  11a- 
rement  les  malades  succombent;  néanmoins  la  mort  peut  être  la  suite 
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de  l’ingestion  d’un  aliment  mal  préparé.  Ainsi,  M.  Portai  rapporte  le 
cas  de  deux  hommes  qui  moururent  empoisonnés  pour  avoir  mangé 
un  ragoût  préparé  dans  un  vase  en  cuivre  non  élamé.  Ils  éprouvèrent 
pendant  une  heure  des  cardialgies  violentes  auxquelles  succédèrent  des 
vomissements  énormes  et  un  ténesme  continuel. Tous  les  remèdes  qu’on 
leur  administra  furent  inutiles.  On  trouva  à l’ouverture  des  cadavres  la 
membrane  muqueuse  de  l’intestin  grêle* érodée  en  divers  endroits,  le 
pylore  et  le  duodénum  atteints  de  gangrène,  et  le  rectum  perforé  en 
deux  points  différents.  Il  faut  que  la  quantité  de  cuivre  qui  à l’état  de 
sel  tait  partie  des  aliments  soit  assez  considérable,  car  tous  les  jours 
on  mange  de  l’oseille,  des  épinards , des  cornichons,  on  boit  de  l'ab- 
sinthe et  d autres  substances  qui  ne  doivent  leur  belle  apparence  verte 
qu’à  la  présence  d’un  composé  cuivreux  , et  qui  cependant  ne  dévelop- 
pent aucun  phénomène  morbide.  Il  résulte  de  travaux  récents,  pu- 
bliés par  M.  Planche  (Journal  de  pharmacie,  août  1858),  qu’une 
oseille  qui  contenait  un  grain  et  un  tiers  de  grain  de  cuivre  métallique 
par  livre  n avait  produit  aucun  elïet  sur  plusieurs  personnes  qui  en 
avaient  mangé  à un  dîner.  Il  est  vrai  de  dire  qu’une  livre  d’oseille  est 
a peine  employée  à la  confection  d’un  seul  plat  pour  un  assez  grand 
nombre  de  convives,  et  que  chacun  d’eux  en  prend  à peu  près  deux 
onces. 


Lorsque  le  vert-de-gris  est  prisa  l’état  solide,  ou  dissous  dans  un 
peu  d’eau,  les  premiers  symptômes  se  développent  dans  les  dix  mi- 
nutes qui  suivent  l’ingestion  du  poison.  Des  coliques  atroces,  des  vo- 
missements de  matières  verdâtres,  des  déjections  alvines  très  copieuses, 
ont  lieu.  La  figure  devient  triste , abattue , les  yeux  profondément  cer- 
nés; un  crachotement  continuel,  avec  des  rapports  qui  ont  toute  la 
saveur  désagréable  du  vert-de-gris , se  manifeste  ; la  soif  est  intense , le 
pouls  petit  et  fréquent;  ces  vomissements  se  renouvellent,  et  sont  tou- 
jours précédés  de  coliques;  le  ventre  est  douloureux  à la  pression  ; il 
existe  une  difficulté  très  grande  à respirer,  ainsi  que  des  sueurs  abon- 
dantes , et  une  anxiété  précordiale  qui  gêne  beaucoup  le  malade  Quel- 
quefois ce  dernier  est  en  proie  à des  mouvements  convulsifs  très  vio- 


lents; auxquels  succèdent  de  l’abattement  et  la  syncope.  La  mort  peut 
être  très  prompte,  et  accompagnée  des  plus  vives  douleurs  dans  l’ab- 
domen ; c’est  le  cas  où  une  perforation  de  l’inlesîin  a lieu,  et  où  les 
malièress’épanchent  dans  le  péritoine.  Quelquefois  elle  n’a  lieu  que  dans 
les  deux  ou  trois  premicrs.jours  , à la  suite  de  la  gastro  entérite  déve- 
loppée , et  des  douleurs  vives  qui  sont  le  résultat  de  l’action  du 
poisom  A l’ouverture  du  corps  on  trouve  les  altérations  que  nous  avons 
déjà  signalées,  soit  à l’occasion  des  expériences  sur  les  animaux,  soit 
en  pariant  des  aliments  mai  préparés  qui  ont  amené  la  mort  des  mal- 
heureux qui  les  avaient  pris  pour  nourriture. 

Antidotes  el  traitement . — Les  alcalis,  le  foie  de  soufre,  la  poudr® 
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et  la  décoction  de  charbon  , l’eau  albumineuse,  le  lait,  ont  tour  à tour 
été  proposés  pour  antidotes  du  vert-de-gris  et  de  toutes  les  prépara- 
tions cuivreuses;  mais  l’albumine  est  la  substance  que  1 ou  a considérée 
comme  la  plus  cf (ica ce  ; le  sucre  a poui  tant  joui  pendant  fort  long- temps 
d’une  grande  réputation;  M.  Ortila  avait  été  conduit  à adopter  l’opi- 
nion de  Marcelin  Drivai , qui  avait  proposé  ce  contre-poison.  Il  avait 
retiré,  d’expériences  faites  sur  les  animaux,  un  très  bon  résultat  de 
l’emploi  de  la  cassonade  ou  du  sucre  , soit  à l’état  solide,  soit  à l’état 
liquide;  mais  en  SHI8 , et  apres  une  nouvelle  série  d’expériences  sur 
les  animaux , faites  eu  ayant  la  précaution  de  liet  1 oesophage , il  re- 
connut que  les  sels  de  cuivre,  administrés  en  même  temps  que  le 
contre-poison,  produisaient  les  mêmes  altérations , et  amenaient  une 
mort  presque  aussi  prompte  que  dans  les  cas  où  ils  étaient  donnés  seuls. 
A la  même  époque,  Vogel  démontrait  que  l’acétate  de  cuivre  n’était  dé- 
composé par  le  sucre  qu’à  la  température  de  1 ébullition.  Cependant  des 
expériences  entreprises  par  M.  Poslel  en  1830,  sous  les  yeux  de 
M.  Blanche,  professeur  de  médecine  légale  à l’Ecole  secondaire  de  la 
ville  de  Bouen , et  répétées  par  M.  Girardin  , professeur  de  chimie, 
prouvent  d’une  part  que  le  sucre  décompose  l’acétate  de  cuivre  à la  tem- 
pérature ordinaire;  qu’alors,  il  est  vrai,  cette  décomposition  est  très 
lente;  qu’il  n’en  est  pas  de  même  quand  on  porte  le  mélange  à trente 
ou  trente-six  degrés,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  se  forme  du  pto- 
toxide  de  cuivre;  d’une  autre  part,  ayant  administré  en  même  temps 
à des  animaux , et  comparativement,  le  sucre  et  Beau  albumineuse  dans 
le  but  de  combattre  les  effets  des  préparations  cuivreuses,  il  remarqua 
que  la  mortalité  était  de  deux  tiers  chez  les  chiens  qui  prenaient  de 
l’albumine  comme  contre-poison,  tandis  qu’elle  n’était  que  d’un  tiers 
chez  ceux  auxquels  on  donnait  du  sucre.  La  question  reste  donc  encote 
dans  le  doute,  et  nécessite  des  expériences  contradictoires  pour  être 
totalement  éclaircie. 

M.  F.  Rose  (Note  sur  les  combinaisons  de  l’albumine  avec  les  oxides 
métalliques.  Poggendorf’s,  Annal,  en  der  phisik  chimie , B.  d.  ~8, 
pag.  127)  a examiné  le  précipité  que  forment  par  leur  contact  l’al- 
bumine et  le  sulfate  de  cuivre.  Il  a reconnu  qu’il  contenait  depuis 
1,0,  jusqu’à  1,09  p.  0/0  d’oxide  de  cuivre  ; que  le  précipité  formé  par 
Je  sang  renferme  1,9  p.  0/0  d’oxide.  Christison  ( Treatise  on  poisons , 
pag.  545  ) a vu  que  le  précipité  formé  dans  le  lait  par  le  même  sel 
était  une  combinaison  d’oxide  de  cuivre  et  de  caséum,  sans  acide  sul- 
furique. L’acide  acétique  enlève  à cetu*  combinaison  son  oxide  qui  se 
dissout , tandis  que  le  caséum  reste  insoluble. 

M.  G.  G.  Mi  U chéri  ici  i (J.  Müiler’s,  Archiv.  fur  anatomie,  phy- 
siologie und,  Wisscnschaflliche,  médecin  , 1837  ) a été  conduit  par 
de  nouvelles  recherches  aux  résultats  suivants  : l’albumine  ne  précipite 
pas  l’oxide  de  cuivre,  mais  bien  un  sulfate  de  cuivre  combiné  avec  de 
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îa  matière  animale  ; si  l’albumine  a été  employée  en  excès , le  précipite 
confient  un  sulfate  basique,  et  le  liquide  surnageant  un  sulfate  acide  de 
cuivre.  Lorsque  c est  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  qui  est  en  excès 
le  précipité  contient  du  sulfate  de  cuivre  neutre;  mais  dans  aucun  cas 
l’albumine  ne  précipite  la  totalité  du  sel  cuivreux,  et  les  précipités  qui 
êe  forment  peuvent,  dans  plusieurs  circonstances,  se  dissoudre  ou 
abandonner  une  partie  de  leurs  principes  constituants,  soit  à l’eau,  soit 
a la  dissolution  albumineuse,  soit  à la  dissolution  cuivreuse.  L’auteur 
ajoute  s Une  autre  question  se  présente:  la  matière  organique  est-elle 
la  meme  dans  les  combinaisons  solubles  et  insolubles,  ou  bien  se  com- 
pose-t-elle, elle-même,  de  deux  substances  différentes,  dont  l’une  for- 
merait avec  le  sel  de  cuivre  un  composé  soluble,  et  l’autre  une  com- 
binaison insoluble?  Jusqu’ici  on  ne  peut  résoudre  ce  problème  d’une 
manière  certaine,  et  il  en  sera  ainsi  tant  qu’on  n’aura  pu  l'isoler  pour 
en  étudier  la  nature  et  les  propriétés.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  expé- 
riences nous  ont  fourni  beaucoup  de  faits  qui  peuvent  être  de  la  plus 
grande  utilité  pour  expliquer,  mieux  qu’on  ne  l’aurait  pu  faire  jusqu’à 
ce  jour , l’action  physiologique  de  ces  corps. 

On  ne  doit  pas  non  plus  oublier  que  les  acides  libres , tels  que  les 
acides  lactique  et  chlorhydrique,  dissolvent,  comme  l’ammoniaque, 
la  potasse  et  la  soude,  celles  de  ces  combinaisons  qui  sont  insolubles 
dans  l’eau  , cl  leur  rendent  l’énergie  de  leur  action  vénéneuse. 

La  marche  à suivre  dans  les  cas  d’empoisonnement  par  cette  sub- 
stance varie  suivant  la  quantité  de  matière  vénéneuse  qui  a été  prise 
et  le  temps  écoulé  depuis  son  administration.  Si  l’on  a affaire  à des 
personnes  qui  ont  fait  usage  d’aliments  préparés  dans  des  vases  mal- 
propres, le  temps  écoulé  depuis  l’ingestion  étant,  en  général,  assez 
considérable,  il  faut  s’attacher  à évacuer  d’abord  les  matières  de  l'es- 
tomac par  l’administration  d’une  grande  quantité  d’eau  tiède,  et  surtout 
détei  miner  des  évacuations  alvines  au  moyen  de  purgatifs  huileux  et 
de  lavements  évacuants.  On  mettra  ensuite  en  usage  l’eau  sucrée  ou 
IVati  albumineuse,  et  l’on  combattra  par  la  méthode  antiphlogistique 
1 irritation  du  canal  intestinal.  — Dans  les  cas,  au  contraire,  où*  un 
indi.idu  aurait  avalé  la  préparation  cuivreuse  dans  le  but  de  s’empoi- 
sonner, il  faudrait  se  bâter  de  provoquer  les  vomissements,  ou  les  fa- 
ciliter s’ils  sont  déjà  survenus;  les  purgatifs  sont  ici  moins  néces- 
saires. 

Sulfate  de  cuivre  ( vitriol  bleu,  couperose  bleue),  solide, 
cristallisé,  d uu  bleu  foncé,  ou  en  poudre  d’un  blanc  bleuâtre  ; 
tout-à-fait  blanc  s’il  n'est  pas  hydraté.  Traité  par  l’acide  sulfu- 
rique , il  ne  dégage  pas  d’odeur  d’acide  acétique.  Il  est  très 
soluble  dans  beau. 
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Dissolution  concentrée . — ■ Memes  caractères  que  pour  la  dis- 
solution d’acétate  neutre  de  cuivre.  Elle  s’en  distingue  en  ce 
qu’elle  précipite  par  le  nitrate  de  baryte,  précipité  blanc,  inso- 
luble dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique  (sulfate  de  baryte).  (Si 
l’on  se  servait  d’eau  de  baryte , on  aurait  un  précipité  blanc- 
bleuâtre  de  sulfate  de  baryte  et  d’oxide  de  cuivre.  ) 

Dissolution  étendue.  — (Yoy.  Acétate  de  cuivre,  dissolution 
étendue.  ) 

Mélanges  avec  des  liquides  et  des  solides  végétaux  et  animaux . 
— Mêlé  à du  vin,  il  fonce  plus  ou  moins  la  couleur  de  ce  liquide 
suivant  la  quantité  qui  s’y  trouve  dissoute.  Meme  mode  d’analyse 
que  pour  le  vert-de-gris.  Seulement,  lorsqu’il  s’agit  de  constater 
l’existence  de  l’acide  sulfurique,  on  éprouve  une  difficulté  qui 
naît  de  la  présence  naturelle  du  sulfate  de  potasse  dans  le  vin  ; 
mais  comme  la  quantité  de  ce  derniei\sel  est  très  faible , l’abon- 
dance du  précipité  peut  conduire  à des  inductions  moins  incer- 
taines à cet  égard.  Si  ce  cas  se  présentait,  on  devrait  déduire  du 
poids  du  précipité  celui  de  l’acide  sulfurique,  en  y mettant  toute- 
fois la  restriction  qu’un  sulfate  d’une  autre  nature  a pu  être 
ajouté  accidentellement  au  vin.  — Le  sulfate  de  cuivre  exerce 
sur  les  qualités  physiques  des  autres  boissons  et  aliments  la 
môme  influence  que  le  vert-de-gris;  tout  ce  que  nous  avons 
dit  à l’occasion  de  ce  dernier  poison  , sous  le  rapport  analyti- 
que, peut  lui  être  appliqué,  en  tenant  compte  de  l’observation 
que  nous  venons  de  faire  à l’égard  des  moyens  propres  à dé- 
montrer la  présence  de  l’acide  sulfurique. 

Sulfate  de  cuivre  dans  le  pain.  — Pendant  les  années  1829  et 
1830,  ce  sel  a été  employé  enBelgique,  et  môme  enFrance,  par  un 
grand  nombre  de  boulangers,  dans  le  but  d’obtenir  du  pain  une 
plus  belle  apparence.  MM.  Barruel , Chevallier,  Gaultier  de  Clau- 
bry,  et  surtout  M.  Kuhlmann  , firent  des  recherches  à ce  sujet  ; 
et  ce  dernier,  dans  des  considérations  sur  l’emploi  du  sulfate  de 
cuivre  et  de  diverses  autres  matières  salines  dans  la  fabrication 
du  pain  , présentées  au  conseil  de  salubrité  du  département  du 
Nord  en  avril  1830,  a rassemblé  un  très  grand  nombre  de  faits 
curieux  sur  ce  genre  d’altération  capable  de  porter  atteinte  à 
la  santé  publique.  Il  en  résulte  que»  dès  l’année  1816  et  1817 » 
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cette  matière  était  employée  sous  le  nom  d’alun  bleu  ; les  bou- 
langers mettaient  plein  la  tête  d’une  pipe  de  sa  dissolution  pouf 
un  pain.  Dans  quelques  cas,  ces  mélanges  se  sont  faits  avec 
assez  de  négligence  pour  que  AL  Kuhlmann  ait  trouvé  un  petit 
cristal  de  sulfate  de  cuivre  dans  un  morceau  de  pain.  — Toutes 
les  fois  que  la  portion  de  sulfate  de  cuivre  est  assez  notable,  le 
pain  prend  une  teinte  bleue  quand  il  est  cuit;  il  est  incolore 
dans  le  cas  contraire.  M.  Thieulen  a reconnu  que  pendant  la 
mouture  du  blé,  certaines  pièces  de  cuivre  pouvaient,  par  l’usure, 
céder  à la  farine  quelques  parcelles  de  cuivre,  et  qu’alors  ce 
cuivre  s’oxidait  par  la  fermentation  de  la  pâte  et  dormait  nais- 
sance à des  taches  vertes  de  forme  étoilée  au  centre  desquelles 
se  trouvait  le  plus  souvent  une  parcelle  de  cuivre  métallique» 
Des  accidents  survenus  par  l’usage  de  pain  provenant  de  farines 
préparées  à La  Rochelle  ont  conduit  à ce  résultat.  On  a changé 
la  pièce  de  cuivre,  qui  était  déjà  fortement  usée,  et  tous  les 
accidents  ont  disparu.  {Journal  de  pharmacie , août  1838.)  - 
Analyse,  On  fait  incinérer  dans  une  capsule  de  platine  200  gram- 
mes du  pain  soupçonné  contenir  du  sulfate  de  cuivre;  lorsque 
l incinératioii  est  complète,  on  réduit  les  cendres  en  une  pou- 
dre  très  fine;  on  la  traite  par  8 à 10  grammes  d’acide  nitrique 
pur  dans  une  capsule  de  porcelaine,  de  manière  à obtenir  une 
bouillie  très  liquide  ; on  soumet  ce  mélange  à l’action  de  la 
chaleur,  que  1 on  continue  jusqu  à ce  que  la  presque  totalité  de 
l’acide  libre  soit  évaporée,  et  qu’il  ne  reste  plus  qu’une  pâte 
poisseuse  ; on  délaie  cette  pâte  à chaud  dans  20  grammes  d’eau 
distillée  ; on  filtre  pour  séparer  les  parties  qui  n’ont  pas  été 
attaquées  ; on  verse  dans  la  liqueur  filtrée  un  léger  excès  d’am- 
moniaque et  quelques  gouttes  de  solution  de  sous-carbonate 
d’ammoniaque  ; il  y a précipitation  de  carbonate  de  cuivre  qui 
se  redissout  dans  l’excès  d’ammoniaque  et  de  carbonate  terreux 
insoluble  dans  cet  alcali  ; on  filtre  la  liqueur , on  la  rend  acide 
par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique;  on  la 
sépare  en  deux  parties  : l’une  est  traitée  par  f acide  sulfhydri- 
que,  qui  y fait  naître  un  précipité  brun , et  l’autre  par  le 
cjanuie  ferrure  de  potassium  , qui  y produit  un  précipité  cra- 
moisi. — On  peut  quelquefois  démontrer  au  premier  abord 
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l’existence  du  sel  cuivreux  dans  le  pain  blanc,  en  versant  sur 
la  mie  quelques  gouttes  de  cyanure  ferrure  de  potassium  elle 
prend  aussitôt  une  teinte  rosée.  Cet  effet  ne  serait  pas  appré- 
ciable sur  le  pain  bis.  (Kuhlmann,  J'ourn.  deChim.  médic.,  1831, 
p.  65.) 

Le  sulfate  de  cuivre  exerce  sur  l’économie  animale  la  même 
action  que  le  vert-de-gris;  il  peut  être  absorbé,  ainsi  que  le 
démontrent  des  expériences  de  M.  Orfila.  Campbell  et  Smith  ne 
partagent  pas  cette  opinion. 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  liquide,  d'un  beau  bleu 
céleste  plus  ou  moins  foncé , répandant  rôdeur  d’ammoniaque, 
verdissant  le  sirop  de  violettes,  se  comportant  avec  les  réactifs 
comme  le  suîlate  de  cuivre,  avec  ces  différences  : 1°  qu’il  pré- 
cipite immédiatement  la  dissolution  d’acide  arsénieux  en  vert 
(arsénite  de  cuivre)  ; 2°  que,  traité  par  lucide  sulfurique,  il 
donne  un  précipité  bleu-verdâtre,  soluble  dans  un  excès 
d’acide. 

Il  fait  prendre  au  vin  une  couleur  d’un  vert  foncé , et  change 
tellement  son  apparence  physique,  qu’un  pareil  mélange  ne 
peut  pas  être  donné  pour  du  vin  ; il  agit  à l’instar  du  vert-de- 
gris  sur  les  autres  liquides  ou  solides  végétaux.  — Il  exerce 
sur  l’économie  animale  une  action  analogue  à celles  des  autres 
préparations  cuivreuses;  elle  est  meme  plus  irritante  et  plus 
active , en  vertu  de  l’ammoniaque  que  ce  composé  renferme , 
et  de  la  quantité  énorme  d’oxide  de  cuivre  qu’il  peut  tenir  en 
dissolution. 

Nitrate  de  cuivre,  solide,  bleu , cristallisé , d’une  saveur 
âcre,  styptique.  Mis  sur  des  charbons  ardents,  il  accélère  la 
combustion,  et  laisse  une  couche  d’oxide  de  cuivre;  dissous 
dans  l’eau,  il  offre  tous  les  caractères  des  sels  cuivreux.  Il 
exci  ce  sur  1 économie  animale  la  meme  action  que  ces  prépa- 
rations. 

Oxides  de  cuivre.  — Parmi  les  oxides  de  cuivre  il  n’en  est 
qu  un  qui  soit  usité,  c est  le  bi— oxiüe;  il  est  Lieu  iorsou’il 
est  à l’état  d’hydrate,  et  brun  lorsqu’il  est  sec.  Traité  par  le 
charbon  à une  haute  température , il  donne  du  cuivre  métalli- 
que ; il  se  dissout  très  bien  dans  les  acides  sulfurique , nitrique 
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et  chlorhydrique,  et  fournit  un  sel  de  cuivre  reconnaissable 
aux  caractères  indiqués  précédemment. 

Cet  oxide,  moins  vénéneux  que  les  sels  cuivreux,  acquiert 
la  même  énergie  lorsque  des  acides  libres  se  trouvent  con- 
tenus dans  l’estomac  ; il  est  alors  transformé  en  sel. 

Cuivre  ammoniacal.  — Dissolution  d’oxide  de  cuivre  dans 
l’ammoniaque  présentant  tous  les  caractères  du  sulfate  de  cui- 
vre ammoniacal , excepté  qu’elle  ne  précipite  pas  par  le  nitrate 

de  bart  e.  ' 

àrsénite  de  cuivre  (vert  de  Schèele). — Solide,  en  poudre 
verte,  dégageant  des  vapeurs  blanches  d’une  odeur  alliacée 
quand  on  le  met  sur  des  charbons  ardents  5 insoluble  dans  l’eau  ; 
si  on  le  fait  bouillir  avec  de  la  potasse  en  dissolution , et  qu’on 
maintienne  l’ébullition  pendant  quelque  temps,  il  se  décolore, 
se  transforme  en  àrsénite  de  potasse  soluble  et  en  hi-oxide 
brun  de  cuivre  insoluble.  La  liqueur  présente  les  propriétés  que 
nous  avons  fait  connaître  page  491.  Le  dépôt  est  soluble  dans 
l’acide  sulfurique;  il  forme  avec  lui  une  liqueur  bleue  qui  pré- 
sente les  caractères  du  sulfate  de  cuivre.  Voy.  ce  sel. 

Cette  substance , employée  dans  la  peinture , a principalement 
appelé  l’attention  dans  ces  dernières  années,  parce  que  l’on  s’en 
était  servi  pour  colorer  des  bonbons.  Si  Ton  avait  une  analyse 
de  ce  genre  à faire,  il  faudrait,  si  c’étaient  des  dragées,  les  mettre 
pendant  quelque  temps  dans  l’eau  distillée  pour  les  humec- 
ter; puis  on  enlèverait  avec  un  pinceau  la  matière  colorante 
verte  (àrsénite  de  cuivre  );  elle  se  précipiterait  au  fond  du  vase, 
et  l’on  pourrait  alors  agir  sur  elle  isolément.  Bans  le  cas  où  les 
bonbons  seraient  trop  petits  pour  être  lavés  les  uns  après  les 
autres , il  faudrait  les  faire  tremper  dans  l’eau,  et  les  agiter  jus- 
qu’à décoloration  complète,  laver  à plusieurs  reprises  le  dépôt 
vert,  et  le  traiter  comme  de  l’arséjaite  de  cuivre  seul.  Ce  poison 
agit  à la  manière  des  autres  préparations  arsenicales , et  proba- 
blement aussi  comme  les  préparations  cuivreuses. 

Question  médico-légale  relative  aux  sels  cuivreux.  -Est-il  pos- 
sible de  reconnaître  si  un  sel  de  cuivre  a été  ajouté  à du  bouillon  qui  a 
séjourné  dans  une  marmite  en  fonte , pendant  qu'il  èlail  encore  con~ 
tenu  dam  ce  rase , eu,  $i. , au  contraire , le  mélange,  en  a été  fait  après 
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que  le  bouillon  avait  été  retiré  de  la  marmite?  MM.  Barruel  et  Che- 
vallier, à qui  celte  question  a été  adressée,  ont  répondu  avec  raison 
que  si  le  mélange  était  fait  pendant  le  séjour  du  bouillon  dans  le  vase, 
le  sel  cuivreux  serait  décomposé , et  que  le  fer  sq,  recouvrirait  d’une 
couche  de  cuivre.  Il  résuite  d’une  expérience  qu’ils  ont  faite,  qu’une 
pareille  marmite  s’est  tapissée  d’une  couche  brillante  de  cuivre  rouge 
lorsqu’on  y a laissé  pendant  huit  heures  neuf  livres  de  bouillon  gras 
refroidi , tenant  une  once  de  sulfate  de  cuivre  en  dissolution.  Le  boni!- 
Ion  , au  lieu  de  contenir  du  sulfate  de  cirvre,  renfermait  du  sulfate  de 
fer  (Annales  d’hygiène  et  de  médecine  légale,  janvier  1850).  Nous 
pensons  toutefois  qu’il  y aurait  lieu  d’élever  ici  une  question  de  temps 
et  aussi  une  question  de  quantité.  Nul  doute  que  si , au  lieu  de  bouil- 
lon, c’était  une  liqueur  acide,  comme  du  bouillon  aux  herbes  ou  du 
vinaigre,  la  décomposition  ne  dût  s’opérer  immédiatement;  mais  à 
l’égard  d’une  liqueur  animale,  3a  décomposition  doit  être  beaucoup 
plus  lente. 
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' CHAPITRE  XIII. 

PRÉPARATIONS  D’ARGENT. 


L’argent  n’est  pas  vénéneux  par  lui-même , et  parmi  les  com- 
posés qu’il  forme,  un  seul,  le  nitrate  d’argent,  possède  des 
propriétés  corrosives  énergiques.  La  facilité  avec  laquelle  on  se 
le  procure,  et  l’usage  journalier  que  l’on  en  fait,  nous  enga- 
gent à entrer  dans  quelques  détails  relatifs  à ce  composé  ; nous 
ferons  précéder  son  histoire  des  caractères  essentiels  du  métal 
qui  en  fait  partie,  sa  séparation  étant  le  plus  souvent  indispen- 
sable pour  donner  la  preuve  de  l’existence  de  ce  sel. 

§ 1er.  Argent.  — - Solide , d’un  blanc  mat , soluble  avec  effer- 
vescence dans  l’acide  nitrique,  meme  à la  température  ordi- 
naire, et  se  transformant  en  nitrate  liquide , incolore,  ou  dont 
la  couleur  verdâtre  disparait  par  l’addition  d’un  peu  d’eau  dis- 
tillée. 

§ 2.  Nitrate  d’argent.  — On  le  trouve  dans  le  commerce 
sous  deux  formes  differentes  : 1°  cristallisé  en  lames  hexaédri- 
ques, demi-transparentes,  incolores  et  inodores;  T en  cylin- 
dres d’un  gris  noirâtre , friables , dont  la  cassure  est  lamelleuse , 
portant  alors  le  nom  de  pierre  infernale.  Cette  substance,  mise 
sur  un  charbon  ardent,  en  active  fortement  la  combustion, 
et  y laisse  une  couche  blanche  d’argent  mat. 

§ o.  Dissolution  dans  l eau.  — Elle  donne  avec  la  potasse  ou 
la  soude  un  précipité  olive  (oxide  d’argent) , soluble  dans  ra- 
cine nitrique  et  dans  l’ammoniaque.  Traitée  par  un  chlorure 
soluble  ou  par  l'acide  chlorhydrique,  elle  précipite  en  blanc; 
le  dépôt  (chlorure  d’argent)  est  caillebotté,  lourd,  insoluble 
dans  1 eau  et  dans  1 acide  nitrique  à froid  et  même  bouillant, 
soluble  dans  1 ammoniaque  ; si  on  l’expose  à la  lumière,  il 
devient  violet  et  peut  même  noircir.  Les  sulfures  alcalins 
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et  l’acide  sulfhydriqne  gazeux  ou  dissous  dans  1 eau  la  préci- 
pitent en  noir  ( sulfure  d’argent);  l’arsénite  de  potasse  en 
jaune-serin  (arsénite  d’argent).  Enfin,  l’acide  sulfurique  en 
dégage  des  vapeurs  blanches  d’acide  nitrique;  toutefois,  ce 
phénomène  n’est  sensible  que  dans  le  cas  où  l’on  agit  sur  ce  sel 


à l’état  solide;  il  cesse  de  se  produire  pour  peu  que  le  nitrate 
soit  dissous  dans  une  quantité  un  peu  notable  d’eau. 

§4.  Tous  ces  caractères  sont  propres  à déceler  la  présence  du 
nitrate  d’argent  ; niais  en  général  il  faut , en  médecine  légale , 
obtenir  le  métal , élément  nécessaire  du  poison.  Or,  le  réactif  le 


plus  sensible  du  nitrate  d’argent  est  le  chlorure  de  sodium  ; il 
peut  en  démontrer  des  atomes  dans  une  liqueur  excessivement 
étendue  d’eau  ; aussi  est-ce  dans  le  précipité  qu’il  forme  avec 


cette  substance  que  l’on  doit  rechercher  l’argent.  M-  Ortila  avait 
conseillé  d’introduire  ce  précipité  dans  un  creuset  avec  de  la 
potasse  et  de  calciner  au  rouge  ; de  traiter  le  résidu  par  l’eau , 
et  alors  le  métal  apparaît  au  fond  du  vase  sous  la  forme  d’une 
couche  d’un  blanc  mat.  Ce  procédé  ne  peut  être  employé  avec 
avantage  que  dans  le  cas  où  la  quantité  de  chlorure  d’argent  est 
assez  notable;  aussi  M.  Ortila  a-t-il  adopté  l’application  que 
j’avais  faite,  en  1829,  du  procédé  de  Turner  pour  le  sulfure 
d’antimoine,  à la  réduction  du  chlorure  d’argent.  Le  procédé 
de  M.  Turner  est  basé  sur  l’affinité  de  l’hydrogène  pour  le  sou- 
fre, et  celui-ci  sur  celle  de  l’hydrogène  pour  le  chlore.  On 
introduit  donc  le  chlorure  d’argent  presque  desséché  dans  le 
tube  principal  de  l’appareil,  et  l’on  y fait  passer  un  courant 
d’hydrogène.  Le  chlorure  d’argent  resté  blanc,  eu  devenu  vio- 
let par  le  contact  de  l’air,  acquiert  bientôt  une  couleur  jaune- 
serin  par  la  chaleur,  puis  il  entre  en  fusion  et  prenu  une  ternie 
rougeâtre  assez  analogue  à celle  de  la  iitharge;  cette  teinte 
s’affaiblit  de  plus  en  plus,  et  une  couche  blanche  d’argent  est 
mise  à nu.  Les  résultats  de  cette  expérience  sont  extrêmement 


beaux , et  je  ne  crains  pas  d’avancer  que  des  fractions  de  graine 
peuvent  facilement  fournir  une  couche  très  évidente  d’argent 
métallique,  parfaitement  isolé,  dans  un  tube  à parois  transpa- 
rentes. (Voyez,  pour  les  détails  des  opérations,  l’article  Emé- 
tique. Je  recommande  seulement  de  faire  passer  un  courant 
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d hydrogène  aussitôt  que  le  chlorure  est  entré  en  fusion.)  Après 
l’expérience,  on  doit  traiter  la  couche  d’argent  par  l’acide  ni- 
trique, pour  la  dissoudre,  et  ajouter  à la  liqueur  du  chlorure 
de  sodium  pour  reproduire  le  chlorure  d’argent. 

S 5-  Mélange  de  nitrate  d’argent , de  liquides  et  de  solides  vé- 
gétaux et  animaux.  — Ce  poison  mêlé  à du  vin  lui  fait  perdre 
de  sa  transparence  et  le  rapproche  un  peu  de  la  lie  ; cependant 
il  peut  encore  être  donné  dans  ce  liquide , attendu  qu’immédia- 
tement  il  n altère  pas  assez  ses  propriétés  physiques.  Je  me 
suis  assuré  quejdus  le  contact  de  ces  deux  corps  était  prolongé, 
plus  le  vin  se  décolorait,  en  môme  temps  qu’il  s’y  formait  un 
dépôt  violacé  entraînant  avec  lui  la  matière  colorante.  Il  arrive 
meme  une  époque  où  la  décoloration  est  complète.  — Analyse. 
Si  la  quantité  de  nitrate  d’argent  mêlé  au  vin  a été  assez  nota- 
ble, il  est  encore  possible,  après  huit  mois  de  séjour  du  poison 
dans  cette  liqueur,  de  constater  sa  présence  à l’aide  de  la  po- 
tasse , des  sulfhydrates  solubles  et  de  l’arsénite  de  potasse;  on 
devra  donc  se  conduire  comme  on  le  fait  à l’égard  d’une  disso- 
lution simple  de  nitrate  d’argent  ; si  l’on  n’obtenait  pas  à l’aide 
des  réactifs  Sa  preuve  de  son  existence,  il  faudrait  recueillir 
le  depot  dans  une  petite  capsule  du  porcelaine,  le  traiter  par 
l’acide  nitrique,  qui  dissoudrait  le  tarira  te  d’argent  et  la  matière 


colorante,  et  laisserait  à nu  le  chlorure.  La  partie  soluble  de- 
vrait être  étendue  d'eau , décolorée  par  le  charbon  animal  et 
traitée  par  le  chlorure  de  sodium  ; il  se  formerait  un  précipité 
blanc  qui,  réuni  à la  portion  non  dissoute,  serait  décomposé, 
comme  nous  l’avons  dit  à l’article  Nitrate  d’argent  pur. 

§ 6.  Cette  substance,  mêlée  à d’autres  liquides  végétaux  ou 
animaux,  est  toujours  altérée  par  eux  en  vertu  des  chlorures 
qu’ils  renferment,  et  probablement  aussi  de  l’acide  nitrique  que 
ce  poison  cède  à la  matière  animale;  aussi  le  nitrate  d’argent 
est-ii  décomposé,  par  le  lait,  le  café,  le  thé,  et  par  le  liquide 
qui  résulte  de  la  sécrétion  des  membranes  muqueuses.  Les 
recherches  propres  à déceler-sa  présence  consistent  à filtrer  les 
liqueurs  qui  peuvent  le  contenir,  de  manière  à séparer  toute 
la  portion  décomposée,  et  a constater,  dans  le  liquide  obtenu, 
l’existence  du  nitrate  d’argent,  à l’aide  des  réactifs  ordinaires. 
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Mais  souvent  cette  analyse  fournit  un  résultat  négatif,  soit  que  la 
quantité,  de  chlorures  contenus  dans  les  liquides  ait  été  assez 
considérable  pour  décomposer  complètement  le  poison,  soit  que 
du  sel  marin  y ait  été  mêlé  accidentellement.  Tel  serait,  par 
exemple , le  cas  où  un  individu  aurait  été  empoisonne  par  cette 
substance , et  à qui  l’on  aurait  fait  prendre  de  l’eau  salée  dans 

le  but  d’arrêter  les  désordres  qu’il  produit. 

C’est  donc  au  milieu  de  la  matière  animale,  comme  dans  le 
lait  et  dans  les  aliments  introduits  dans  l’estomac,  ou  même 
dans  les  parois  du  canal  digestif,  qu’il  faut  retrouver  le  nitrate 
d’argent  transformé  en  chlorure.  A cet  effet,  M.  Orfila  conseille 
de  recueillir  ces  matières , de  les  dessécdier  et  de  les  introduire 
dans  un  creuset  avec  de  la  potasse , de  chauffer  ensuite  jusqu  à 
calcination  complète.  L’argent  est  mis  à nu  , et  forme  au  fond 
du  creuset  une  couche  blanche.  Cependant,  ajoute-t-il,  si  le 
métal  n’avait  pas  été  parfaitement  isolé  pour  être  aperçu , et 
qu’il  fût  disséminé  dans  la  masse,  il  faudrait  traiter  le  résidu 
par  l’eau  et  agiter  le  mélange;  les  portions  métalliques,  plus 
lourdes  que  le  charbon,  se  déposeraient  les  premières;  on  les 
recueillerait,  on  les  traiterait  par  l’acide  nitrique,  même  à 
chaud,  et  l’on  obtiendrait  une  liqueur  (nitrate  d’argent)  dont 
on  constaterait  la  nature  à l’aide  des  réactifs  ordinaires.  Je  pro- 
pose le  procédé  suivant.  Prendre  toutes  les  matières  solides 
contenues  dans  l’estomac  et  même  les  parois  de  cet  organe  ; 
les  traiter  par  le  chlorure  de  sodium,  afin  de  décomposer  le 
nitrate  d’argent  qu’elles  peuvent  encore  retenir,  et  les  séparer 
de  tout  liquide  par  la  filtration  ; les  introduire  dans  une  capsule 
de  porcelaine  et  les  faire  dissoudre  dans  de  i acide  chlorhydri- 
que. On  obtient  une  liqueur  très  soluble  dans  l’eau , et,  le  chlo- 
rure d’argent , insoluble  dans  l’acide  chlorhydrique,  reste  au 
fond  du  vase  ; ce  précipité  sera  recueilli , lavé,  desséché  et  in- 
troduit dans  un  tube  pour  le  décomposer  par  1 hydrogène,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  § 4. 

§ 7.  Action  du  nitrate  d’argent  sur  l’économie  animale.  — Le  ni- 
trate d’argent  exerce  une  action  énergique  sur  1 économie  animale. 
Quoique  plusieurs  cas  d’empoisonnement  par  ce  corps  aient  eu  lieu , la 
science  n’en  possède  pas  les  observations  détaillées.  L’administration 
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! ? 'k‘,  re“e  s"bâtance  P°lir  combattre  l'épilepsie  a donné  lieu 

a des  accidents  graves,  cl  dans  quelques  cas  elle  a causé  la  mort  des 
malades , quoique  prise  a une  dose  excessivement  faible;  mais  ccs  faits 
;nt  pas  ete  publiés.  U Orliia  ayant  fait  prendre  à deux  ch^ 

tîf  ’ f j T*  dG  CG  Sel  ’ des  souffrances  horribles , des  cris  plain- 

dia’tes'f!  |d'mCU  le  Teme  de  lu  respirati0n ’ 0nl  élé  ies  suites  immé- 
diates de  1 ingestion  du  poison  ; un  état  d’abattement  est  survenu  et  il 

a augmente  graduellement  jusqu’au  moment  de  la  mort.  L’estomac 

ornait , a 1 ouverture  du  corps,  une  coloration  d’un  noir  de  jais  dans 

SOn  1?  cer,ains  P°ims  de  membrane  muqueuse 

nai  é.  f T Pa-  ' aC"011  escarroliflue  du  poison;  tout  le  tube  intesti- 

bo  eh  l>:  aTe-  T üans Quelques  cas,  les  lèvres,  l’intérieur  de  la 

coloration  Peu  3g<i’  cxtremlle  des  dolSt?>  pourront  offrir  une  pareille 
«dotation.  Cette  substance  ne  paraît  pas  être  absorbée. 

C 'administration  du  nitrate  d’argent,  à faible  dose,  développe  à la 

longue  un  symptôme  remarquable  : c’est  la  coloration  en  noir  de  la 

cnraU|T°U  • nous,SO!t  permis  d’exPlimer  nos  regrets  qu’un  pareil  moyen 
curatd  soit  employé  a i’éiat  pilnlaire.  Nous  ne  saurions  trop  recom- 

mander  aux  praticiens  de  prescrire  des  mixtures  très  solubles  dans 

im L l f?  prendre  aux  li,aiades  une  g«nde  quantité  de  ce 
liqu  de,  immédiatement  apres  l’ingestion  de  la  pilule.  On  a vu  des  ner- 

l’eTtomaV  MVer  Par  ^ ')U  Séj°Ur  de  ce  sel  sur  un  *«'  P«int  de 
^estomac.  M.  loumarede  a publié  ( Journal  de  chimie  médicale , V 

- sone,  septemore  1839)  une  observation  fort  curieuse  d’empoisorè 

nement , dans  laquelle  la  dose  de  nitrate  d’argent  aurait  été  de  8 <*ros  • 

mais  ce  n est  la  qu’une  asserlion  du  malade.  Cependant  la  portion  d’ar- 

* ni  tetiree  par  I analyse  de  quelques  taches . porte  à croire  que  la  dose 

de  poison  employé  a dû  être  très  forte.  4 

Empoisonnement  par  huit  gros  de  nitrate  d'argent. 

i ,'v  P d \ r"’  juin  > ^ ii  ne  heure  du  matin,  le  nommé  Lpmmnte 

T)îenM<fr f ’ y‘fl®l-un  ans  > anclen  garçon  de  pharmacie  à l’Hôtel 

Dieu  , fut  apporte  à l’hôpital  Saint-Louis  dans  un  état  gui  semblât  in 
diqner  une  mort  très  prochaine.  Un  commissaire  de  poïicè  et  n 1,« 
peisonnes  qui  I accompagnaient  déclarèrent  qu’il  salait  empoisonné 
c la  pierre  infernale  , et  une  de  ces  personnes  apportait  un  resfp  dp 
liqueur  qui  avait  servi  à accomplir  le  suicide.  Ce  reste  de  liaueur  dont 

a ST  £* it  emré'  Entait,  autant  gu’m/a  pu'  ù^  à 
> d "ne  ,b0Ugle’  les  caraclàres  physiques  d’une  solution  (ïe  ni- 
trate d aigent  dans  un  liquide  qui , avant  le  nitrate  avait  dû  mrtenir 
quelque  principe  organique  dissous  ou  suspendu.  ’ d 

suivants^ 3de  ’ à ^ entrëe  a l'llôPi,aJ.  présentait  les  symptômes 

lesILrlie?duP™rnsCrpIète  ?e  connaissance  > insensibilité  de  toutes 
ils  panies  du  corps;  les  membres  supérieurs  les  muscles  d<*  h fûpt. 

me'nt'comrabée^des  ve'px  lqCpi'VUlS'^S  ’ 'es  mad,oires  restaient  forle- 
coin rac lues , les  jeux  étaient  tournes  enjiaut,  et  les  pupilles  très 
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dila  tées  restaient  insensibles  à l’action  de  la  lumière;  le  pouls  était  plein, 
naturel,  et  indiquait  70  pulsations. 

Tous  ces  faits,  et  surtout  les  larges  empreintes  qu’avait  occasionnées 
le  nitrate  sur  les  doigts  du  malade,  ne  laissant  aucun  doute  sur  la  na- 
ture de  l’empoisonnement,  on  a bien  vite  prescrit  à Lecompte  de 
prendre  par  verre  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  une  solution  de 
sel  marin  au  titre  environ  de  î/2  gros  par  once. 

Nous  devons  dire  qu’avant  son  entrée  à i’iiôpital , le  malade  avait 
reçu  des  soins  d’un  médecin  praticien,  que  nous  nous  abstiendrons  de 
nommer,  qui  l’avait  hardiment  gorgé  de  magnésie,  et  que  la  grande 
quantité  de  matière  inerte  ingérée  avait  provoqué  quelques  vomis- 
sements. 

Après  une  heure  et  demie  de  traitement,  c’est-à-dire  vers  trois 
heures  du  matin,  une  amélioration  sensible  dans  l’état  du  malade  se 
manifesta;  les  muscles  de  la  face  n’étant  pins  agités,  la  contraction  des 
mâchoires  avait  cessé,  les  pupilles  étaient  moins  dilatées. 

L’administration  de  l’eau  salée  fut  continuée* 

A six  heures  du  matin,  toujours  insensibilité  dans  les  membres  in- 
férieurs, sensibilité  obtuse  dans  les  membres  supérieurs;  la  face  était 
fortement  injectée  , le  malade  éprouvait  des  douleurs  épigastriques  très 

fortes. 

On  continua  le  même  traitement. 

A huit  heures,  mêmes  symptômes,  rien  de  particulier;  sensibilité 
un  peu  moins  obtuse;  le  malade,  interrogé  sur  la  quantité  de  poison 
qu’il  avait  prise,  ne  peut  répondre,  mais  il  indique  par  signe  le 
chiffre  8. 

L’eau  salée  fut  supprimée  , et  on  se  borna  à faire  prendre  au  malade 
des  boissons  émollientes. 

A midi,  la  sensibilité  a reparu  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Dou- 
leurs épigastriques,  le  malade  recouvre  la  parole.  Il  dit  avoir  pris  huit 
gros  de  nitrate  d’argent  fondu,  délayé  dans  du  cassis. 

A trois  heures  de  l’après-midi , le  malade  retombe  dans  un  coma  dif- 
ficile à décrire,  perte  d’intelligence,  perle  de  sensibilité,  elle  pouls  in- 
dique 95  pulsations  ; cet  état  dura  jusqu’à  cinq  heures. 

A sept  heures  du  soir,  la  sensibilité  et  l’intelligence  avaient  reparu, 
et  le  malade  avait  passé  une  nuit  assez  tranquille. 

Le  lendemain  24,  à huit  heures  du  matin  , le  malade  était  retombé 
dans  son  coma  habituel , toujours  perte  d’intelligence  et  sensibilité 
obtuse.  A midi,  le  malade  fut  trouvé  dans  un  état  satisfaisant,  il  se 
plaignait  de  douleurs  épigastriques;  mais  la  sensibilité  et  l'intelligence 
avaient  reparu.  Sur  le  soir  le  malade  put  se  lever  sur  son  séanbet  boire 
sans  le  secours  de  personne. 

Le  25,  vers  huit  heures  du  matin,  le  malade  éprouva  une  nouvelle 
crise , mais  bien  moins  forte  que  les  précédentes,  et  sur  le  soir  on  le 
trouva  jouant  aux  cartes  avec  ses  voisins. 

Les  jours  suivants  ce  malade  allait  de  mieux  en  mieux,  il  éprouva 
des  douleurs  épigastriques  peu  fortes  jusqu’au  jour  de  sa  sonie  qui  a 
eu  lieu  le  29. 

On  pourra  élever  quelques  doutes  sur  Sa  quantité  de  nitrate  que  le 
malade  dit  avoir  prise.  J’avancerai  que  de  mon  côté,  je  ne  voulais  d’a- 
bord pas  y croire.  Ce  n’a  été  que  lorsque  tontes  les  circonstances  qui  ont 
précédé  l’empoisonnement  m’ont  été  racontées  par  le  malade,  que  mes 
doutes  se  sont  dissipés  ; et  puis  quelle  idée  pourrait  porter  un  malade  à 
tromper  des  personnes  qui  viennent  à son  lit  de  mort  pour  chercher  à 
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le  sauver?  Du  reste,  voie!  on  fait  qui,  sans  résoudre  entièrement  la 

’ pr°?ve/  u moins  que  la  quantité  de  nitrate  qu’avait  avalée  le 
sieur  Décompté  était  très  forte. 

Gc!nV2r’  vcrs.(:]”d  heures  du  soir,  le  malade  avait  avalé  un  verre  de 

ininl  r?.  ge  ’ ! fu,î>Tls  d.e  vomissements  abondants.  Comme  on  n’avait 

h mj  h evu  CG  a\^  ’uhrmier  n’avait  pas  été  averti , et  les  matières  des 

lenrlmJm11!8  .a“ra,.ent  Iev.é  tous  les  doutes,  furent  jetées.  Mais  le 

Ie  rf  ’ d!  d V,slt«e  du  matin>  en  examinant  ce  malade,  l'infirmier 

G’Gn  matIeres  vomies  étaient  presque  entièrement  formées 

hPTnnnn'r  a a n c . ^ u 1 r^s,se ^ ^ î a i t à du  lait  caillé,  que  le  malade  avait 

* . h de  Peiî?e  ^ détacher  de  la  bouche;  il  nous  fit  observer  en 

"Z*  flU?  deS  îaclies  que  cette  matière  avait  produites,  de 
Oiancnes  étaient  devenues  noires. 

îe/anÆ^f  u -fSn-rm  1 ®îux.  Prësentaient  en  effet  de  larges  taches  sur 
les  fuel  1 e^  il  était  difficile  de  se  méprendre.  Je  traitai  deux  de  ces  ta- 

enes  par  1 ammoniaque  caustique  étendue  d’eau,  et  la  liqueur  filtrée 

e sa  nue  par  un  acide,  me  donna  0,05  de  chlorure  d’argent  sec  que 
J ai  conserve.  ° ^ 

nrm1aSI’mn  peut  lrès  bieîl  SG  d‘re  hue  si  quelques  taches  ont  donné 
’ . e ch‘°rure  , que  n’auraient  pas  donné  les  matières  abondantes  de 

vomissements,  si  on  avait  eu  la  précaution  de  les  garder?  « 

Antidotes  et  traitement.  — La  médecine  possède  un  antidote  puis- 
sam  dans  les  chlorures  de  sodium  , de  magnésium,  de  potassium  , etc. 
Ces  substances,  très  solubles  dans  l’eau,  légèrement  purgatives,  dé- 
composent le  nitrate  d’argent  aussi  rapidement  qu’un  alcali  se  combine 
avec  un  acide,  et  le  transforment  en  chlorure  d’argent  insoluble,  sans 
action  sut  1 économie.  Le  médecin  appelé  à donner  des  soins  à un  ma- 
lade devra  donc  prendre  du  sel  de  cuisine,  le  dissoudre  à froid  dans  de 
1 eau  , et  en  administrer  deux  ou  trois  onces  sans  craindre  de  produire 
d accidents;  il  déterminera  ensuite  l’expulsion  des  matières  contenues 
dans  l’estomac. 
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CHAPITRE  XIV. 


PRÉPARATIONS  ANTIMONIALES- 


v-' 


L'antimoine  métallique  et  tous  ses  composés  sont  plus  ou 
moins  vénéneux.  La  plupart  sont  usités , soit  en  medecine  ou 
en  pharmacie , soit  dans  les  arts.  Le  médecin  doit  donc  savoir 
quels  sont  les  moyens  de  reconnaître  ces  diverses  substances  à 
l'état  de  pureté  comme  à celui  de  mélange.  J’exposerai  les 
principaux  caractères  de  chacune  d’elles,  et  j'insisterai  de  pré- 


férence 


sur  l’émétique,  comme 


étant  la  préparation 


antimo- 


niale la  plus  répandue  et  comme  pouvant  être  la  source  la  plus 


fréquente  d’empoisonnements. 

§ 1er.  Antimoine  métallique,  solide,  cristallisé  ou  en  pou- 
dre, iamelleux.  Traité  par  l’acide  nitrique  à chaud  , il  se  trans- 
forme en  oxide  blanc  sans  se  dissoudre  ( il  se  dégage  beau- 


coup de  vapeurs  jaune  orangé  d’acide  hyponitrique);  la  poudre 
blanche  qui  résulte  de  cette  action  est  soluble  dans  l’eau  régale 
qui , par  l’évaporation  donne  un  liquide,  et  forme  avec  lui  un 
composé  huileux  qui  se  prend  en  masse  par  refroidissement 
(beurre  d’antimoine  ou  chlorure  d’antimoine),  et  qui,  versé  dans 
l’eau,  la  décompose  immédiatement  et  se  transforme  en  un 
corps  blanc  insoluble  ( sous-oxichlorure  d’antimoine,  pqudre 
d’algaroth  ) , et  en  un  sel  soluble  (chlorhydrate  acide  de  pro- 
toxide  d’antimoine)  contenant  une  très  fa4b!e  quantité  d’oxide. 
Ces  deux  corps , traités  isolément  ou  ensemble  par  l’acide 
sulfhvdrique , se  colorent  en  jaune  orangé  ( soufre  doré  d’an- 
timoine ). — L’antimoine  métallique  peut  être  considéré  comme 
un  éméto-cathartique  assez  puissant.  Les  pilules  perpétuelles, 
qui  étaient  entièrement  formées  par  cette  substance,  produi- 
saient souvent  des  purgations  considérables.  Il  peut  donner 
lieu  à des  vomissements,  des  déjections  alYines  très  ahondan- 
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tes,  des  tranchées  intolérables,  des  convulsions,  et  par  suite 
entraîner  3a.  mort  (Plenck).  Quoique  ces  accidents  soient  rare- 
ment portés  à ce  degré,  il  ne  serait  pas  sans  inconvénient  d’in- 
troduire ce  métal  dans  la  fabrication  des  ustensiles  destinés  aux 
usages  domestiques  et  particulièrement  à la  confection  des 
aliments. 

de  l’émétique. 

(/  ar traie  de  potasse  et  de  nrot oxide  dd antimoine , ) 

1 J 

. 

§2.  Solide,  cristallisé  ou  en  poudre  blanche,  d’une  saveur 
nauséabonde.  Mis  en  poudre  sur  un  charbon  chauffé  au  rouge, 
il  noircit,  met  à nu  du  charbon,  et  meme  de  l’antimoine  mé- 
tallique sous  forme  de  globules  brillants. 

Cette  opération  ne  doit  être  exécutée  qu’autant  que  l’on  a une 
certaine  proportion  d’émétique  à sa  disposition,  car  on  nobtient 
pas  constamment  ce  résultat.  Si  l’émétique  est  en  poudre  trop 
line,  l’antimoine  passe  à l’état  d’oxide  et  ses  globules  ne  sont  pas 
visibles.  Si  l’émétique  est  en  poudre  grossière,  la  presque  to- 
talité décrépite  et  est  projetée  au  loin.  Cette  expérience  doit 
donc  surtout  etre  considérée  comme  propre  à démontrer  l’exis- 
tence d un  acide  végétai  par  le  charbon  mis  à nu;  et  sous  ce 
rapport,  il  vaut  mieux  décomposer  la  substance  dans  un  petit 
tube  fermé  à une  extrémité.  Dans  tous  les  cas  il  est  préférable 
de  dissoudre  1 émétique  dans  l’eau,  de  manière  à avoir  une  solu- 
tion concentrée,  et  de  la  traiter  par  les  réactifs  propres  à déce- 
ler sa  présence. 

«r 

§ 3.  Dissolution  d émétique . — Elle  partage  la  saveur  de  l’é- 

^ 0îe>  ^ 013^  it  la  teinture  du  tourne- 

sol, mais  avec  peu  d’intensité;  précipite  en  blanc  l’eau  de  chaux 
(tartrate  de  chaux  et  de  protoxidé  d antimoine)*  le  précioité 
est  soluble  dans  un  excès  d’émétique  et  dans  l’acide  nitrique. 
Cet  essai  doit  être  fait  en  versant  quelques  gouttes  de  dissolu- 
tion dans  une  certaine  quantité  d’eau  de  chaux  ; en  agissant 
contrairement  à cette  marche , on  s’exposerait  à ne  pas  obtenir 
de  précipité.  Traitée  par  l’acide  sulfhydrique  gazeux  ou  dissous 
dans  1 eau,  elle  se  colore  en  rouge  orangé  sans  se  troubler  ; puis 
elle  fournit  un  précipité  jaune-orangé,  de  soufre  doré,  flocon- 
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lieux  ( sous-oxisulfure  d’antimoine  hydraté)  par  l addition 
d’acide  chlorhydrique.  C’est  l’agent  le  plus  puissant  pour  re- 
connaître ce  poison  étendu  d’eau  : c est  aussi  celui  qui  peut  le 
mieux  caractériser  une  préparation  antimoniaie.  La  couleui 
du  précipité  qu'il  fournit  n’a  que  peu  d’analogie  avec  celle  du 
sesqui-sulfure  d’étain  hydraté  ou  avec  celle  du  sulfure  d’ar- 
senic. Cependant  il  ne  suffit  pas,  pour  constater  la  présence  de 
l’émétique,  d’obtenir  un  précipité  blanc  avec  de  l’eau  de  chaux, 
et  un  précipité  jaune-orangé  avec  l’acide  sulfhydrique;  il  est 
encore  nécessaire  d’isoler  l’antimoine  métallique,  en  agissant 


sur  le  soufre  doré  qui  le  contient.  Quelques  gouttes  de  la  disso- 
lution mises  dans  l’appareil  de  Marsh,  donnent  de  l’antimoine 
métallique  sous  forme  de  taches,  dont  les  caractères  ont  été 
donnés.  Yoyez  page  443. 

Plusieurs  procédés  ont  été  proposés  pour  réduire  le  sousie 
doré  obtenu  par  l’acide  sulfhydrique  : l’un,  conseillé  parM.  Gr- 
illa, consiste  à recueillir  le  précipite,  à le  mêler  a\ec  un  peu  de 
potasse  et  de  charbon  ou  bien  avec  du  flux  noir  ( mélange  de 
charbon  et  de  carbonate  de  potasse) , et  à le  réduire  de  1 une 
des  trois  manières  suivantes  : 1°  dans  un  creuset;  2°  dans  un 
tube  de  verre , puis  à le  chauffer  au  rouge  pendant  huit  ou  dix 
minutes  ; 3°  dans  une  petite  cavité  pratiquée  sur  un  morceau 
de  charbon , sur  laquelle  on  lait  arriver  la  flamme  d un  cha- 
lumeau, L’usage  de  tel  ou  tel  instrument  n’est  pas  indifférent 
lorsqu’il  faut  agir  sur  une  fraction  de  grain  de  précipité , et 
je  rejetterai,  avec  M.  Turner,  non  pas  exclusivement,  mais  dans 
beaucoup  de  cas,  l’emploi  du  creuset,  1°  parce  quel  antimoine 
métallique  , une  fois  réduit , est  souvent  disséminé  dans  le  mé- 
lange sous  la  forme  de  globules  inappréciables;  2°  parce  que, 
dans  le  cas  où  l’on  agit  sur  plusieurs  grains  de  soufre  doré, 
l’antimoine  obtenu  est  tellement  adhérent  aux  parois  du  creu- 
set, qu’on  ne  le  sépare  qu’avec  difficulté,  et  qu’une  personne 
peu  habituée  à faire  des  expériences  ne  prendrait  souvent  pas 
assez  de  soins  pour  l’en  détacher.  L’usage  d’un  tube  pour  opérer 
la  réduction  du  soufre  doré  n’est  pas  exempt  d’inconvénients; 
c’est  cependant  peut-être  le  plus  favorable  au  succès  de  l’opé- 
ration. Quant  au  chalumeau,  je  le  regarde  comme  un  des  in- 
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struments  dont  on  puisse  faire  le  meilleur  emploi  en  médecine 
légale,  et  principalement  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Je  doute 
cependant  que  ce  moyen  puisse  être  d’un  usage  assez  général, 
parce  qu’il  faut  une  grande  habitude  pour  s’en  servir.  Qu’il  me 
suffise  de  dire  que  l’on  peut  avec  la  même  flamme  oxider  un 
métal  ou  réduire  son  oxide,  suivant  le  point  de  la  flamme  où 
la  substance  sur  laquelle  on  agit  est  placée,  et  que  certains 
oxides  métalliques  ne  deviennent  réductibles  au  chalumeau 
qu’autant  que  l’on  a la  faculté  de  produire  telle  ou  telle  espèce 
de  flamme.  Cet  expose  sommaire  fera  sentir  qu’une  personne 
peu  habituée  aux  expériences  de  chimie  ne  pourrait  pas  se 
servir  de  cet  instrument  , et  je  crois  qu’en  médecine  légale  il 
faut  s’attacher  à diminuer,  autant  qu’il  est  possible,  les  diffi- 
cultés de  toute  espèce.  — M.  Orfiîa,  dans  la  dernière  édition  de 
son  Traité  de  Médecine  légale , a critiqué  celte  opinion  que 
j’avais  émise  dès  l’année  182».  Je  pourrais  répondre  à la  plu- 
part des  objections  qu’il  m’a  adressées;  je  préfère  déclarer  que 
je  persiste  dans  ma  manière  de  voir,  parce  que  l’expérience 
m’a  démontré  qu’elle  était  bonne.  J’engage  le  lecteur  à agir  sur 
la  meme  quantité  de  matière  par  les  deux  procédés,  et  il  verra 
si  celui  de  Turner  n’est  pas  préférable  à celui  que  conseille 
M.  Orfila. 

Le  second  procède  est  dû  à M.  Turner.  J]  est  fondé  sur  cette 
propriété  connue  de  l’hydrogène,  de  séparer  le  soufre  de  l’an- 
timoine à une  température  élevée.  L’appareil  à employer  pa- 
raîtra peut-être  un  peu  compliqué,  mais  l’exécution  en  est  tel- 
lement facile  et  les  résultats  si  évidents,  que  je  ne  balance  pas 
à proposer  ce  moyen  comme  le  plus  certain  dans  ses  résultats; 
je  vais  entrer  dans  quelques  détails  relatifs  à son  mode  d’emploi, 
d’autant  plus  qu’ils  n’ont  pas  été  donnés.  On  commence  par 
séparer  le  précipité  de  la  liqueur  traitée  par  l’acide  sulfhy- 
drique  ; à cet  effet,  on  le  lave  à plusieurs  eaux  ; on  décante  les 
eaux  de  lavage  et  on  recueille  le  précipité,  uni  à un  peu  d’eau, 
dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  puis  on  fait  évaporer 
jusqu’à  siccité  presque  complète.  (Il  faut  bien  se  garder  de  re- 
cueillir le  soufre  doré  à l'aide  d’un  filtre,  on  en  perdrait  une 
partie.)  On  se  procure  ensuite  une  fiole  à médecine  et  un  tube 
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de  verre  long  de  cinq  à six  pouces  et  de  trois  à quatre  lignes  de 
diamètre;  on  introduit  le  sulfure  d’antnnoine  dans  sa  cavité, 
de  manière  à le  rassembler  sur  une  surface  u un  à deux  pouces; 
on  adapte  à chaque  extrémité  du  tube  un  .autre  tube  plus 
petit  recourbé  à angle  droit;  l’un  des  deux  tubes  sert  a établir 
une  communication  avec  la  liole  à médecine,  1 autre  doit  s en- 
foncer de  quelques  lignes  dans  l’eau  d’un  petit  récipient.  Etant 
ainsi  monté,  on  place  le  tube  principal  dans  un  fourneau  con- 
venable , on  verse  de  l’acide  sulfurique  dans  la  fiole  où  l’on 
avait  préalablement  introduit  du  zinc  et  de  l’eau.  Alors  l’hy- 
drogène qui  se  dégage  se  combine  avec  le  soufre  du  sulfure  d an- 
timoine , donne  naissance  à l’acide  sulfhydrique  qui  sort  de 
l’appareil  sous  la  forme  de  vapeurs  blanches,  et  1 antimoine  rois 
à nu  se  volatilise  en  partie  le  long  de  la  paroi  supérieure  du 
tube.  (Il  est  indispensable  de  faire  dégager  l’hydrogène , avant 
de  chauffer  le  tube  et  d'en  remplir  l’appareil  ; on  évite  de  cette 
manière  une  explosion  qui  peut  survenir  dans  le  cas  où  la 
presque  totalité  de  l’air  n’aurait  pas  été  chassée  par  la  chaleur.) 
On  ne  doit  arrêter  le  dégagement  de  l’hydrogène  qu’à  l’époque 
où  le  tube  est  sur  le  point  d’entrer  en  fusion , et  où  il  se  dégage 
un  gaz  sans  vapeur,  c’est-à-dire  de  l’hydrogène  pur.  On  coupe 
alors  le  tube  refroidi,  et  on  voit  une  couche  brillante  formée 
par  une  infinité  de  petits  globules  métalliques  appréciables  à 
l’œil  nu,  et,  dans  quelques  cas  rares,  à la  loupe  seulement: 
le  verre  est  très  bien  miroité. 

Je  propose  l’essai  suivant  comme  devant  donner  la  preuve 
irrécusable  de  la  nature  du  métal  obtenu.  Prendre  la  portion 
du  tube  qui  contient  la  couche  métallique  ; verser  sur  celle-ci 
quelques  gouttes  d’eau  régale  (il  se  produit  une  effervescence 
avec  dégagement  de  gaz  acide  nitreux);  volatiliser  l’excès  d’a- 
cide employé,  ce  qui  se  pratique  facilement  en  chauffant  le 
tube,  et  lorsqu’il  est  parfaitement  sec,  mettre  sur  la  partie 
métallique  dissoute  une  ou  deux  gouttes  d’eau.  La  place  devient 
blanche  immédiatement  ( poudre  d’algaroth  formée)  ; on  trans- 
forme cette  poudre  en  kermès  en  l’arrosant  avec  une  goutte 
de  sulfhydrate  de  potasse.  De  cette  manière  on  décompose  et 
on  recompose  le  précipité  qui  provient  de  l’émétique. 


La  dissolution  d émétique  fournit  encore  un  grand  nombre 
de  précipités  avec  les  réactifs;  ainsi  i’acide  sulfurique,  la  po- 
tasse, la  soude,  les  carbonates  de  ces  bases,  beau  de  baryte, 
la  précipitent  en  blanc;  Finfusum  alcoolique  de  noix  de  galle, 
en  blanc  grisâtre  tirant  sur  le  jaune;  les  sulfhydrates  solubles 
en  brun  (kermès);  tous  ces  réactifs  ne  sont  pas  nécessaires 
quand  on  a traité  cette  dissolution  comme  nous  l’avons  indiqué 
ci-dessus , et  qu’elle  a offert  des  résultats  positifs. 


§ 4 Sensibilité  des  réactifs . 

Acide  chlorhydrique,  pas  de  précipité. 
Acide  sulfurique.  . . . idem. 

Aude  oxalique.  . . . idem. 

Tf  eioture  de  noix  de  galle,  idem. 

Eau  de  chaux.  . . . s’arrête. 

Potasse.  .... 

• • . ♦ , 

Soude.  ..... 

4 « • • a 

Ammoniaque.  . . 

Carbonate  d’ammoniaque 
Suifhydrate  d’ammoniaque.  . . 

Acide  sulfhydrique.  ...... 


au  2,5üf) 

1,000 
1,000 
à 1,000 
à 1,200 
2,000 
2,000 
2,000 
2,000 
100,000 
100,000 


§ 5.  Emétique  dissous  dans  du  vin , de  la  bière  ou  du  thé.  — 
Je  me  suis  assuré  que  ce  poison  ne  fail  subir  à ces  liqueurs  que 
peu  de  changement  dans  leur  couleur,  même  après  un  séjour 
de  plusieurs  mois;  mais  il  peut  être  décomposé  à la  longue  par 
ci ies,  et  donner  lieu,  pour  le  vin,  par  exemple,  à un  dépôt 
rougeâtre,  peu  abondant,  il  est  vrai , mais  qui  contient  un  peu 
d’uxide  d’antimoine.  - Analyse.  On  doit  agir  : 1“  sur  la  li- 
queur; 2»  sur  le  dépôt.  A.  Sur  la  liqueur,  en  la  décolorant  avec 
du  charbon  animal  et  la  traitant  ensuite  par  l’acide  sulfhydri- 
que  seulement,  car  l’eau  de  chaux  précipite  en  blanc  le  vin 
qm  ne  contient  pas  d’émétique,  à cause  du  tartrate  acide  de 
potasse  qu’il  renferme  presque  constamment.  B.  Sur  le  dépôt  : 
le  dissoudre  a chaud,  à l’aide  de  l’acide  tartrique;  faire  éva- 
porer une  partie  de  liqueur  pour  la  concentrer,  et  la  traiter  par 
l’acide  sulfhydrique  alin  d'obtenir  du  soufre  doré.  Dans  le  cas 
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où  les  résultats  auraient,  été  négatifs  , en  ferait  bouillir  les  li- 
queurs afin  de  chasser  l’acide  suifhydrique , et  on  les  introdui- 
rait dans  l’appareil  de  Marsh  pour  obtenir  de  l'antimoine 
métallique. 

Mêlé  à du  lait,  l’émétique  peut  en  opérer  la  coagulation,  sut 
s’y  trouve  en  grande  quantité  ; cet  effet  ne  se  produit  toutefois 
qu’au  bout  d’un  certain  temps.  ~~  ïl  n’apporte  immédiatement 
aucun  changement  remarquable  dans  l’aspect  des  matières  ani- 
males avec  lesquelles  il  est  incorporé.—  Analyse.  Meme  marche 
que  pour  l’émétique  dans  la  matière  des  vomissements. 

§ 6.  Emétique  dans  la  matière  des  vomissements.  — L’ana- 
lyse de  ce  mélange  doit  être  opérée  de  deux  manières  : i°  faire 
bouillir  les  matières  après  y avoir  ajouté  un  peu  d’eau  distillée , 
filtrer  les  liquides,  et  rechercher  s’ils  contiennent  de  l’émé- 
tique, en  agissant  sur  elles  comme  sur  une  dissolution  simple  ; 
2°  si  la  matière  animale  a opéré  la  décomposition  de  ce  poison, 
M.  Orfila  conseillé  de  calciner  les  matières  dans  un  creuset  avec 
du  charbon  pulvérisé  et  de  tapotasse,  de  manière  à obtenir 
l’antimoine  métallique.  Déjà  nous  avons  fait  sentir  les  inconvé- 
nients attachés  à ce  procédé,  en  parlant  de  la  calcination  du 
précipité  obtenu  par  facide  suifhydrique  dans  la  dissolution 
d’émétique.  Ils  sont  accrus  dans  cette  circonstance  par  la 
quantité  de  résidu  que  fournissent  les  matières  solides  végétales 
ou  animales  après  leur  calcination,  et  par  le  temps  nécessaire 
à opérer  une  pareille  décomposition.  — M.  Turner  a proposé 
d’unir  à tous  les  liquides  contenant  des  matières  végétales  ou 
animales  un  ou  deux  gros  d’acide  tartrique  et  d’acide  chlor- 
hydrique; de  faire  bouillir  pendant  quinze  minutes  environ  ; 
de  laisser  refroidir  et  de  filtrer*,  de  soumettre  alors  la  matière 
liquide  à l’action  de  l’hydrogène  sulfuré  ; de  la  porter  ensuite  à 
l'ébullition  pour  dégager  le  gaz  en  excès,  après  quoi  le  sulfure 
se  précipite  si  elle  contient  du  tartrate  de  potasse  et  de  pro- 
toxide  d’antimoine.  M.  Turner  conseille  l’emploi  de  facide  tar- 
trique, dans  le  but  de  rendre  soluble  l’émétique  qui  aurait  pu 
être  décomposé  par  les  matières  végétales  et  animales,  et  facide 
chlorhydrique  pour  coaguler  une  partie  de  ces  dernières  ma- 
tières. L’emploi  de  l’acide  tartrique  me  paraît  très  propre  à 
nu  36 
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remplir  le  but  que  se  propose  M.  Turner,  celui  de  transformer 
en  une  substance  soluble  l’émétique  décomposé,  et  cet  effet  a 
lieu  très  rapidement,  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré.  Il  offre 
meme  l’avantage  de  ne  pas  décomposer  l’acide  sulfhydrique  ; 
en  sorte  qu’au  moment  où  l’on  fait  passer  cet  acide,  dans  îe  but 
de  faire  naître  un  précipité  de  soufre  doré,  on  obtient  un  dépôt 
franc  et  exempt  de  soufre.  L’emploi  de  l’acide  chlorhydrique 
dans  le  but  de  coaguler  la  matière  animale  ne  saurait  être 
conseillé  en  proportion  fixe  ; il  doit  varier  en  raison  de  la  quan- 
tité des  matières  animales  qui  se  trouvent  en  dissolution  dans 
les  liqueurs.  — Je  propose  de  modifier  ce  procédé  ainsi  qu’il 
suit  : Faire  bouillir  les  matières  dans  de  l’eau  contenant  deux  à 
trois  gros  d’acide  tartrique  ; filtrer  les  liqueurs,  qui  doivent  être 
très  acides  (la  quantité  d’acide  à employer  est  variable.  Si  le 
liquide  est  très  alcalin  , il  faut  mettre  une  plus  grande  quantité 
d acide  tartrique).  Les  évaporer  d’abord  au  bain  de  sable  , puis 
au  bain-marie  ; quand  elles  seront  amenées  à siccité,  les  traiter 
par  de  1 eau  seule  ou  aiguisée  d’acide  tartrique  si  cela  est  né- 
cessaire; faire  passer  dans  la  liqueur  un  courant  de  chlore 
gazeux  ; porter  à l’ébullition  pour  chasser  l’excès  de  chlore  et 
traiter  par  1 acide  sulfhydrique,  après  refroidissement,  pour 
obtenir  le  sulfure  d’antimoine. 

Ce  procédé  a l’avantage  : 1°  de  dissoudre  la  totalité  du  com- 
posé insoluble  provenant  de  l’émétique  ; 2°  d’enlever  à la  li- 
queur, à 1 aide  du  chlore,  la  presque  totalité  de  la  matière  ani- 
male ; 3°  d obtenir  une  liqueur  privée  de  la  plus  grande  partie 
de  ces  matières,  et  qui  renferme  du  chlorure  d’antimoine,  que 
Fccide  sulfhydrique  transforme  en  soufre  doré.  Enfin,  si  les  ré- 
sultats de  1 analyse  ont  été  négatifs,  on  évaporera  à siccité  les 
liquides  et  on  les  desséchera  , on  les  traitera  par  l’acide  nitri- 
que ou  le  nitrate  de  chaux,  comme  il  a été  dit  pour  l’acide  arsé- 
.Oiv  îiA,  voy.  p.  421  et  423,  afin  d’en  retirer  de  l antimoine  mé- 
tallique par  1 appareil  de  Marsh.  Si  nous  n’avons  pas  conseillé 
tout  d abord  ce  procédé,  c'est  qu’il  ne,  permet  d’établir  au- 
cune évaluation  quantitative. 

Emétique  contenu  dans  l estomac  et  dans  les  intestins.  — On 

fera  bouillir  1 estomac  et  les  intestins  isolément  dans  de  l’eau 
acidulée  avec  l'acide  tartrique,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué 
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pour  les  liquides  des  vomissements, et  on  traitera  ensuite  l \s li- 
queurs d'ébullition,  ainsi  qu’il  a été  expliqué. 

Si  l’analyse  donne  des  résultats  négatifs , il  ne  faut  pas  la  bor- 
ner à ces  expériences.  Les  recherches  récentcsdelYJ.  Orfilaont 
prouvé  qu’elle  pouvait  aller  aussi  loin  que  pour  l’acide  arsé- 
nieux ; que  l’on  retrouverait  dans  les  parois  du  tube  intesti- 
nal, dans  le  foie,  les  reins,  et  les  autres  organes  , dans  le  sang 
et  surtout  dans  l’urine,  l’émétique  absorbé.  Il  faut  suivre  dans 
ces  recherches  les  memes  procédés  que  s’il  s’agissait  d’acide 
arsénieux.  (\oy.  p.  421  et  suivantes).  Yoici  au  surplus  les  con- 
clusions que  M.  Orfila  a cru  devoir  tirer  de  son  travail. 

1°  Que  le  tartre  stibië  introduit  dans  l’estomac  ou  appliqué 
sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  des  chiens  vivants  est  absorbé, 

r * 

et  porté  dans  tous  les  organes  de  l’économie  animale , comme 
M.  Magendie  l'avait  annoncé  sans  le  démontrer. 

2°  Que,  lorsqu'il  est  mis  en  poudre  ténue  sur  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  de  la  partie  interne  delà  cuisse,  il  suffit  de 
deux  grains  pour  déterminer  la  mort  des  chiens  de  petite  taille 


au  bout  de  30  ou  de  40  heures. 

3°  Qu'il  est  possible,  à l’aide  de  certains  procédés  chimiques, 
de  retirer  l’antimoine  métallique  de  la  portion  de  tartre  stibië 
qui  a été  absorbée. 

An  Qu'il  devient  indispensable  de  recourir  à cette  extraction, 
lorsqu’on  n’a  pas  trouvé  le  poison  dans  le  canal  digestif  ou  sur 
les  autres  parties  sur  lesquelles  il  avait  été  immédiatement  ap- 
pliqué, ou  dans  la  matière  des  vomissements;  car  en  se  bornant 
à rechercher  le  tartre  stibié  dans  l’estomac  et  les  intestins , on 
court  d’autant  plusle  risque  de  ne  pas  le  découvrir,  qu’il  est  très 
facilement  vomi,  tandis  que  l’on  pourra  toujours  obtenir  le  mé* 
ta!  d’une  partie  au  moins  de  la  portion  qui  aura  été  absoibée. 

5°  Qu’un  rapport  médico-légal  devra  être  déclaré  incomplet 
et  insuffisant , par  le  seul  fait  que,  dans  le  cas  indiqué , on  aura 
omis  de  rechercher  le  tartre  stibié  dans  les  tissus  où  il  peut  se 
trouver,  après  avoir  été  absorbé. 

6°  Que  parmi  les  viscères  de  l’économie  animale,  les  organes 
sécréteurs  et  notamment  le  foie  et  les  reins  en  contiennent 


beaucoup  plus  que  les  autres , ce  qui  tient  évidemment  à ce 
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que  le  sang  séjourne  plus  long-temps  dans  les  premiers  que  dans 
les  derniers. 


7°  Que  s’il  est  décomposé  par  Se  sang  et  par  les  organes  dans 
lesquels  il  se  rend,  cette  décomposition  n’est  pas  complète, 
puisqu’on  traitant  ces  organes  par  l’eau  bouillante , on  obtient 
un  liquide  très  sensiblement  antimonial  ; à la  vérité,  il  ne  serait 
pas  impossible  que  l’acide  tartrique  seul  fut  décomposé  et  que 
le  tartre  stibié  fût  réduit  à l’état  d’hypo-antimonite  de  potasse 
soluble  dans  l’eau  bouillante. 

8°  Que  l’on  peut  déceler  ce  poison  en  traitant  convenable- 
ment. un  des  viscères  de  l’économie  animale  préalablement  des» 
séché,  surtout  lorsque  ce  viscère  est  un  organe  de  sécrétion, 
mais  qu’il  est  préférable  d’agir  à la  fois  sur  plusieurs  d’entre 
eux.  afin  de  se  procurer  une  plus  grande  quantité  d’antimoine 
métallique  et  de  le  reconnaître  plus  facilement. 

9°  Qu’il  pourrait  cependant  arriver  dans  une  expertise  médico- 
légale,  que  l’on  ne  retirât  aucune  trace  de  ce  métal  en  analy- 
sant les  viscères,  seuls  ou  réunis,  parce  que  l’émétique  ne  sé- 
journe que  pendant  un  certain  temps  dans  ces  viscères,  et  que 
déjà  il  aurait  pu  les  abandonner  pour  se  mêleraux  liquides  des 
secrétions  ; mais  alors  on  pourrait  obtenir  une  proportion  no- 
table d’antimoine  en  agissant  convenablement  sur  ces  liquides 
et  en  particulier  sur  l’urine. 

10°  Que  s’il  est  vrai  que  l’acide  arsénieux  se  comporte  à cet 
égard  comme  l’éméîique,  c’est-à-dire  qu’il  s’échappe  d’abord  du 
sang,  puis  des  viscères  pour  se  mêler  aux  liquides  sécrétés,  cet 
effet  n a pourtant  pas  lieu,  ni  à beaucoup  près  aussi  rapidement 
que  pour  le  tartre  stibié,  et  que  dès  lors  cela  explique  pourquoi 
on  retrouve  souvent  dans  le  sang  et  surtout  dans  les  viscères, 
une  portion  de  l’arsenic  absorbé,  lors  meme  que  l’urine  en  con- 


tient déjà,  et  plusieurs  jours  après  l’introduction  du  poison  de 
1 économie  animale. Qu’il  se  pourrait  toutefois,  si  la  mort  n’ar- 
nvait  que  long-temps  après  l’empoisonnement , que  l’acide  ar- 
sénieux n existât  plus  que  dans  l’urine  et  dans  d’autres  liquides 
sécrétés,  dans  lesquels  le  médecin  légiste  serait  nécessairement 
tenu  de  le  chercher. 

IIe  Que  le  procédé  à suivre  pour  l’extraction  de  l'antimoine 
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métallique,  contenu  dans  la  proportion  du  tartre  stibié  absorbé, 
consiste  à carboniser  les  viscères  desséchés  par  l’acide  azotique 
concentré  et  pur  dans  une  capsule  de  porcelaine,  comme  je  l’ai 
indiqué  dans  mon  mémoire  sur  l’arsenic-,  à faire  bouillir  pen- 
dant une  demi-heure  le  charbon  obtenu  avec  de  l’acide  chlor- 
hydrique mélangé  de  quelques  gouttes  d’acide  azotique,  à fil- 
trer la  liqueur  et  à l’introduire  dans  un  appareil  de  Marsh  ; il 
ne  tardera  pas  à se  dégager  du  gaz  hydrogène  antimonié,  qui 
étant  enflammé  déposera  une  grande  partie  du  métal  qu’il  ren- 
ferme sur  une  assiette  de  porcelaine.  Pendant  la  carbonisation, 
l’acide  tartrique  est  entièrement  décomposé,  et  tout  porte  à 
croire  que  leprotoxide  d’antimoine  passe  à l’état  d’acide  anti- 
monieux  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique,  tandis  que  la  po- 
tasse du  tartre  stibié  s’unit  à l’acide  azotique,  dont  on  trouve 
presque  toujours  un  léger  excès  dans  le  charbon. 

12°  Que  ce  même  procédé,  revendiqué  à tort  par  M.  Couerbe, 
puisque  je  l’ai  indiqué  en  1832,  dans  mon  Traité  de  médecine 
légale,  doit  être  préféré  à tous  ceux  qui  sont  connus  pour  dé- 
couvrir une  préparation  antimoniale  insoluble  dans  l’eau  et 
combinée  avec  les  matières  alimentaires  ou  excrémentitielles 
solides  qui  pourraient  exister  dans  le  canal  digestif,  ou  qui  fe- 
raient partie  des  matières  solides  vomies,  dans  un  cas  d’empoi- 
sonnement par  l’émétique. 

l3o  Que  l’extraction  de  fantimoine  métallique  des  viscères  ou 
de  l’urine  des  cadavres  d’individus  qui  n’avaient  pas  été  soumis 
à l’usage  médicamenteux  d’une  préparation  slibiée , prouve 
d’une  manière  incontestable  qu’il  y a eu  empoisonnement,  puis- 
que ni  les  viscères  ni  l’urine  de  ces  individus,  traités  de  la  même 
manière,  ne  fournissent  aucune  trace  d’antimoine. 

14°  Enfin  , qu’il  est  aisé  de  distinguer  les  taches  antimonia- 
les des  autres  taches  aux  caractères  indiqués  dans  mon  premier 
mémoire  sur  l’arsenic. 

« Je  ne  terminerai  pas,  dit  M.  Orfila,  sans  attirer  l’attention 
de  l’Académie  sur  un  point  de  ce  travail  qui  n’est  pas  sans  in- 
térêt. Si  les  expériences  récentes  deM.  Blacke  établissent  que 
certains  poisons  végétaux  , très  actifs,  sont  absorbés  et  portés 
dans  tous  les  organes  en  quelques  secondes , ce  que  M.  Ma- 
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gendie  avait  déjà  observé  pour  le  phosphore,  il  résulte  des 
miennes,  que  le  tartre  slibié,  après  son  absorption  , ne  reste  pas 
long-temps  dans  le  sang,  ou  du  moins  qu’il  n’y  est  pas  en 
quantité  assez  sensible  , une  heure  après  l’empoisonnement  ; 
pour  pouvoir  être  décelé  par  l’appareil  de  Marsh.  L’acide  arsé- 
nieux abandonne  également  le  sang  au  bout  d’un  certain  temps, 
mais  beaucoup  plus  lentement  que  l’émétique  ; ainsi  je  n’en  ai 
pas  trouvé  dans  le  sang  des  chiens  empoisonnés  vingt-deux 
heures  auparavant,  tandis  que  j'en  ai  reconnu  la  présenceair 
bout  de  trois  heures  chez  les  mêmes  animaux,  et  après  treize 
heures  chez  Soutïlard  et  chez  la  dame  que  soignait  M.  Casimir 
Broussais.  Le  malade  de  la  rue  Richelieu  m’en  a même  fourni 
quelques  traces  plusieurs  jours  après  l’empoisonnement  ; toute- 
fois je  n oserais  pas  affirmer,  en  présence  des  résultats  de  mes 
nouvelles  recherches,  que  l’atome  d’arsenic  extrait  à cette  épo- 
que du  sang  de  cet  individu  ne  provînt  pas  d’une  petite  propor- 
tion d’acide  arsénieux  qui  n’aurait  pas  été  expulsé  du  canal  di- 
gestif par  les  vomissements  et  par  les  selles,  et  qui , ayant  ainsi 
séjourné  long-temps  dans  ce  canal,  aurait  été  ultérieurement 
absorbé.  Quoi  qu  il  en  soif,  il  est  curieux,  sans  que  cela  puisse 
surprendre,  de  voir  l’émétique  et  l’acide  arsénieux,  après  avoir 
été  abandonnés  par  le  sang  et  déposés  dans  les  divers  tissus  de 
l’économie  animale,  rester  beaucoup  plus  long-temps  et  en  plus 
forte  psopos  lion  dans  ses  organes  sécréteurs  que  dans  les  autres, 
avant  qu’ils  aient  été  complètement  éliminés  de  ces  viscères 
pour  se  mê;er  aux  liquides  sécrétés  ; mais  ce  qui  me  paraît  plus 
important/comme  fait  physiologique,  ainsi  que  je  le  démontre- 
rai plus  tard  , c’est  la  différence  notable  que  présentent  ces 
deux  poisons  et  que  présenteront , je  n’en  doute  pas,  plusieurs 
autres,  sous  le  rapport  du  temps  pendant  lequel  chacun  d’eux 
est  gardé  par  nos  organes. 


T.  Action  ce  l liyigIiquc  suï  l économie  cuiinicile.  — Los  expériences 
de  M.  Magendie  tendent  à démontrer  : S "que  l'émétique  exerce  prin- 
cipalement son  action  sur  le  canal  intestinal  et  sur  1rs  poumons  ; 
" ° d18  d tigh  et  localement  et  par  absorption.  En  effet,  quand  on  injecte 
dans  Ses  veines  o un  epien  ce  poison  dissous  dans  l’eau,  quand  on  l’in- 
trodmt.  dans  » estomac,  quand  on  l’appliqué  à l’état  solide  sur  le  iissu 
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cellulaire,  ou  qu’on  l’injecte  dans  scs  ceilulcs,  on  observe  des  pan- 
sées, des  vomissements , des  déjections  alvincs,  une  difficulté  plus 
ou  moins  grande  de  la  respiration,  en  même  temps  que  la  circulation 
s’accélère.  On  trouve  après  la  mort  dos  t!aces  d iulîammalion  de»  pou- 
mons , de  l'estomac  et  du  canal  intestinal. 

La  dose  d’émétique  capable  de  donner  la  mort  chez  les  chiens,  lors- 
que celle  substance  est  introduite  dans  l’eslomac,  varie  en  raison  de 
l'existence  ou  de  l’absence  des  vomissements.  Elle  est  de  O à Ht  grains 
chez  les  animaux  dont  on  lie  l’œsophage.  11  est  impossible  de  la  déter- 
miner lorsque  les  vomissements  ont  lieu. 

Si  l’on  a égard  aux  observations  recueillies  chez  l’homme,  on  est 
porté  à admettre  cette  double  action  de  l’émétique , 1°  sur  le  canal  intes- 
tinal , 2°  sur  les  poumons.  Sur  le  canal  intestinal  : en  effet,  dans  tous  les 
cas  où  les  individus  ont  succombé  après  avoir  pris  de  fortes  doses  d’é- 
métique, on  a souvent  trouvé  des  altérations  de  1 estomac  et  des  in- 
testins qui  dénotaient  une  inflammation  intense.  Sur  les  poumons  : car 
dans  plusieurs  cas  on  a constaté  l’existence  de  taches  noirâtres,  iricgu- 
lières,  s’étendant  plus  ou  moins  profondément  dans  le  parenchyme  de 
ces  organes  avec  hépatisation  du  tissu.  D’ailleurs,  il  est  bien  difficile 
d’expliquer  les  succès  obtenus  par  l’émétique  dans  le  traitement  de  la 
pneumonie,  en  supposant  que  ce  médicamentait  seulement  agi  comme 
dérivatif  sur  le  canal  intestinal.  Aussi  Laënnec  avait-il  adopté  l’opinion 
d’une  action  directe  sur  les  poumons  par  le  fait  d’une  absorption. 

Quant  à la  dose  d’émétique  capable  de  donner  la  mort  à un  individu* 
il  est  impossible  de  la  préciser  d’après  les  observations  faites  sur 
l'homme , observations  qui  ne  coïncident  pas  avec  les  expériences  de 
M.  Magendie.  Ainsi , on  a pu  administrer  jusqu’à  deux  gros  d’éme- 
tique  sans  donner  lieu  à aucun  accident  et  sans  qu’il  y ait  eu  de 
vomissements.  À la  vérité,  cette  dose  n’a  pas  été  prise  de  prime-abord, 
mais  dès  le  début  on  a donné  12,  15  et  20  grains  d’émétique,  et  souvent 
plus.  (Il  est  d’observation  que  , lorsqu’une  grande  quantité  d’émétique 
est  donnée  dans  une  petite  quantité  de  véhicule,  les  vomissements 
n’ont  pas  lieu.)  Ce  médicament  a été  administré  chez  l’homme  malade, 
et  sous  ce  rapport  on  ne  peut  pas  en  inférer  qu  une  paieiih*  dose  d émé- 
tique produirait  les  mêmes  effets  chez  1 homme  dans  1 état  de  santé.  ! es 
observations  d’empoisonnement  par  celte  substance  et  les  expériences 
récentes  de  M.  Ortila  s’élèveraient  contre  une  pareille  assertion. 

Ou  sentira  facilement  qu'une  foule  do  circonstances  sont  suscepti- 
bles de  faire  varier  celte  dose-,  l’état  sain  ou  malade  de  1 individu,  son 
âge,  sa  constitution,  la  facilité  avec  laquelle  il  vomit,  la  quantité  d’ali- 
no  ms  qu’il  a pu  avoir  prise,  la  manière  dont  l’émétique  aura  été  admi- 
nistré , etc. , etc. 

Au  surplus,  la  loi  ne  demande  pas  à quelle  dose  telle  ou  telle  sub- 
stance peut  donner  la  mort  pour  être  considérée  comme  vénéneuse  ; elle 
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regarde  comme  poison  tonte  substance  capable  de  donner  la  mort  oins 
ou  moins  promptement.  1 

Les  symptômes  que  développe  l'empoisonnement  par  l'émétique 
consistent  dans  une  saveur  désagréable  au  moment  de  l’ingestion  du 
poison  , des  nausees , des  vomissements  quelquefois  réitérés;  ou  dans 
i absence  complété  de  vomissements.  Une  douleur  épigastrique  plus 
ou  moins  vive,  une  contraction  convulsive  du  pharynx  et  de  l’oesophage 
une  chaleur  brûlante  dans  la  région  de  l’estomac,  des  syncopes,  une 
gene  assez  forte  de  la  respiration,  Se  pouls  petit,  serré  et  fréquent,  une 
Mieiu  visqueuse  sur  tout  Se  corps,  des  évacuations  alvines  considéra- 
;3,  , accompagnées  ou  non  de  coliques,  de  tranchées,  et  par  suite 

o e a serre  des  symptômes  que  développe  l’inflammation  du  canal 
intestinal. 

Quant  aux  altérations  que  Ton  trouve  après  la  mort,  elles  sont  celles 

qui  accompagnent  les  phlegrnasies  des  memes  organes.  Nous  croyons 

ce  voir  ajouter  que,  dans  plusieurs  cas,  les  altérations  trouvées  après  la 

mor  n ont  pas  répondu  a l’ensemble  de  phénomènes  morbides  obser- 
ves pendant  la  vie. 

6t  traitements ■ - «eux  indications  à remplir  se  présen- 
G trdUement  de  Empoisonnement  par  l’émétique,  comme 
dans  tout  autre  cas  du  même  genre  : \°  neutraliser  les  restes  du  poison 

?UI  îeXÏSS"m  dans  J’esiomac  ou  en  déterminer  l’évacuation  ; 2"  combat- 
tre les  phénomènes  morbides  auxquels  il  a pu  donner  lieu.  La  sub- 
stance déjà  ernelique  par  elle-même  facilite  les  vomissements  ; mais 
■ est  quelquefois  necessaire  de  les  provoquer,  puisque,  même  dans 

T J SuAlle » 1 e m e b q u e à haute  dose  peut  ne  pas  faire  vomir.  L’eau 
Jt  e en  &ïande  duanüté  doit  donc  être  alors  administrée.  C’est  lorsque 
les  vomissements  ont  eu  Heu  que  l’on  doit  faire  prendre  au  malade 
soit  une  décoction  de  quinquina,  soit  une  décoction  de  noix  de  galle  ’ 
soit  enfin  un  liquide  quelconque  qui  tiendrait  en  dissolution  du  tannin 

; eC°f‘0n  d’ecorce  de  chêne,  de  marronnier,  etc.).  Cette  substance 
transforme  1 ernelique  en  une  matière  insoluble,  d’un  blanc  grisâtre, 
qui  ne  parait  pas  exercer  d’action  sur  les  voies  digestives.  L’irritation 
'Je  1 est0mac  ne  doit  Pas  arrêter  Se  médecin  dans  son  administration  . 
car  en  gorgeant  le  malade  de  liquide  on  déterminera  l’évacuation  de 
1 ernelique  décomposé  et  du  contre-poison  employé.  D’ailleurs,  les 
chefs  de  la  décoction  du  quinquina  sont  bien  moins  redoutables  que 
ceux  de  l'émétique;  certains  praticiens  conseillent  même  d’administrer 
a décoction  de  quinquina  de  prime-abord  et  en  quantité  assez  considéra- 
ble pour  provoquer  les  vomissements. 

Pour  remplir  la  seconde  indication,  ou  devra  prescrire  des  tisanes 
mueiiagmeuses,  des  lavements  émollients,  et  combattre  les  phlegma- 
sies  du  canal  digestif  par  les  évacuations  sanguines  et  la  médication 
émolliente.  On  a remarqué  que  dans  cette  sorte  d’empoisonnement  les 
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malades  conservaient  pendant  long-temps  une  susceptibilité  gastrique 
très  grande,  en  sorte  que  l’usage  du  lait  comme  aliment  devra  être 
prolongé. 

§ 8.  Beurre  d'antimoine  ( chlorure  d’ antimoine }.  — Solide, 
blanc,  ou  liquide  oléagineux.  Projeté  dans  l’eau , il  se  transforme 
en  un  corps  blanc,  insoluble,  poudre  d’algaroth  (s.  oxichlorure 
d’antimoine),  et  en  un  corps  soluble  (chlorhydrate  acide  de 
prctoxide  d’antimoine).  Les  deux  substances,  traitées  par  l’acide 
sulfhydrique,  fournissentdu  kermès  décom  posa  ble  par  la  potasse, 
de  manière  à donner  de  l’antimoine  métallique  à une  tempéra- 
ture élevée,  ainsi  que  je  l’ai  dit  à l’article  Emétique.  Introduit 
dans  l’appareil  de  Marsh,  il  donne  de  l’antimoine  métallique.  — 
Ce  corps  est  excessivement  caustique-,  il  détruit  la  peau,  la 
désorganise  ; à plus  forte  raison  agirait-il  sur  les  membranes 
muqueuses.  On  ne  connaît  point  de  cas  d’empoisonnement 
par  cette  substance. 

§9.  Kermès  minéral  ( oxisuîfure  hydraté  d'antimoine).- — 
Pulvérulent,  brun  , insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’acide 
chlorhydrique , avec  dégagement  d’acide  sulfhydrique  ; dé- 
composable  par  l’hydrogène,  de  manière  à fournir  de  l’anti- 
moine métallique.  (Yoy.  Emétique,  § 3).  Traité  par  la  potasse 
et  le  charbon  , le  métal  est  mis  à nu , et  il  se  produit  du  sulfure 
de  potassium.  Rendu  soluble  par  l’acide  chlorhydrique  et  mis 
dans  l'appareil  de  Marsh  , il  donne  de  l’antimoine  métallique. 

Cette  substance  agit  sur  l’économie  à la  manière  de  l’éméti- 
que, mais  avec  beaucoup  moins  d’intensité. 

§ 10.  Soufre  dore  ( oxisuîfure  sulfuré  d'antimoine  hydraté). 
— Pulvérulent,  d’un  jaune  rougeâtre  assez  vif,  possédant 
toutes  les  propriétés  chimiques  du  kermès  ; n’en  différant  que 
par  la  couleur.  Meme  action  sur  l’économie  animale. 

§11.  Verre  d’antimoine  ( combinaison  de  sulfure  et  de  pro~ 
ioxide  d'antimoine . — Solide,  en  lames  demi-vitreuses,  d’un 
rouge  hyacinthe,  ou  bien  en  poudre  jaune  dont  les  parcelles 
sont  brillantes;  insipide,  inodore,  insoluble  dans  l’eau;  se 
transformant  en  beurre  d’antimoine  quand  on  le  traite  par  l’eau 
régale,  et  présentant  alors  tous  les  caractères  de  ce  composé, 
(Voy.  B tur  r e dé  antimoine.)  , v/ 
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On  possède  quelques  exemples  d’empoisonnement  par  du 
verre  d’antimoine  qui  avait  séjourné  dans  du  vin  blanc.  Les 
accidents  qu’il  a produits  se  rapprochent  de  ceux  que  déter- 


mine l’émétique. 

§ 12.  Vin  antimonie  ( verre  cT  antimoine  en  digestion  dans  du 
vin  de  Malaga).  — Liquide,  jaune-rougeâtre  ou  rouge,  saveur 
glyptique  ; évaporé  jusqu’à  sied  té,  il  fournit  un  résidu  qui, 
traité  par  l’acide  tartrique  et  l’eau , donne  une  liqueur  dans  la- 


quelle on  peut  facilement  démontrer  l’existence  d’une  prépa- 
ration antimoniale,  à l’aide  de  l’acide  sulfhydrique.  (Yoy.  Émé- 
tique, § 3.)  Il  est  vénéneux  à la  manière  de  l’émétique. 

§ 13.  Protoxide  d’antimoine.  — Solide,  blanc,  soluble  dans 
l’acide  chlorhydrique  de  manière  à se  tranformer  en  chlorure 
d’antimoine.  (Voy.  § 7.)  Traité  parle  charbon,  il  donne  de  l’an- 
timoine métallique. 

§ 14.  Acide  antimonieux  ( deutoxide  d'antimoine).—  Solide, 


blanc,  se  comportant  avec  le  charbon  et  l’acide  chlorhydrique 
comme  le  précédent;  insoluble  dans  les  autres  acides /soluble 
dans  la  potasse  (antimonite  de  potasse). 

§ 15.  Acide  antimonique  ( peroxide  d'antimoine).  J aune; 
décomposable  par  le  feu  en  oxigène  et  en  acide  antimonieux 


blanc,  rougissant  comme  le  précédent  l’infusum  de  tournesol 
par  l’ébullition  , soluble  dans  l’acide  chlorhydrique. 


De  ces  divers  oxides,  le  premier  est  le  plus  vénéneux.  On  en 
donne  pourtant  à des  malades  affectés  de  pneumonie,  jusqu’à 
une  demi-once  dans  les  vingt-quatre  heures.  J’en  ai  fait  pren- 
dre dernièrement  trois  gros  sans  qu’il  en  soit  résulté  de  vomis- 
sements ou  d 'évacuations  alvines.  C’est  meme  un  sédatif  du 
système  circulatoire,  puisqu’il  produit  presque  toujours  un  ra- 
lentissement remarquable  dans  la  circulation. 


DE  L’ÉMÉTINE. 


Substance  qui  forme  la  matière  active  de  plusieurs  espèeesd’i- 
pécacuanha,  pulvérulente,  blanche-jaunâtre,  saveur  faiblement 
amère  ; se  liquéfiant  à 50  degrés,  presque  insoluble  dans  l’eau 
froide;  un  peu  plus  soluble  dans  l’eau  chaude,  très  soluble 
dans  ï’alcooî , insoluble  dans  l’éther  et  les  huiles,  ne  rougig- 
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* sant  pas  par  l’acide  nitrique,  ne  bleuissant  pas  par  le  per- 
chlorure  de  fer,  précipitant  en  blanc  sale  par  l’acide  gallique  et 
la  noix  de  galle,  et  ne  se  troublant  pas  par  le  tartrate  de  po- 
tasse, non  plus  que  par  le  sous-acétate  de  plomb.  (Elle  ne  forme 
pas  de  sels  cristallins  avec  les  acides  ; elle  devient  brune-rouge 
avec  l’iode,  et  jaune-verdâtre  avec  le  brome.  — Bonne.) 

Elle  est  essentiellement  émétique  et  provoque  des  vomissements  a la 
dose  d’un  à trois  grains;  elle  amène  la  mort  des  chiens  à celle  de  six  à 
dix  grains,  en  douze  ou  quinze  heures,  en  donnant  lieu  à des  vomisse- 
ments, puisa  un  état  comateux.  Elle  parait  exercer,  comme  l'émétique, 
une  action  violente  sur  les  poumons  et  sur  Sa  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale  qu’elle  enflamme.— Un  grain  d’émétine  paraît  équU 
valoir  à dix  grains  d’ipécacuanha.  — La  décoction  de  noix  de  galle 
peut  être  considérée  comme  le  contre-poison  de  cet  alcali  végétal. 

PRÉPARATIONS  DE  BISMUTH. 

§ 1er.  Nitrate  de  bismuth  , solide , blanc  , cristallisé,  d’une 
saveur  caustique,  accélérant  la  combustion  du  charbon  et  y 
déposant  un  résidu  jaune  d’oxide;  mis  dans  l’eau,  il  se  décom- 
pose en  deux  sels,  nitrate  acide  soluble,  et  sous-nitrate  blanc 
insoluble  ( magjster  de  bismuth  , blanc  de  fard  ).  — Caractères 
de  la  dissolution.  Incolore,  rougissant  la  teinture  de  tourne- 
sol ; précipitant  en  noir  par  l’acide  sulfhydrique  (sulfure  de 
bismuth),  en  blanc  par  la  potasse  (oxide  de  bismuth),  et  en 
blanc-jaunâtre  par  le  ferrocyanure  de  potassium.  — Carac- 
tères du  précipité . Mêlé  à du  charbon  et  à de  la  potasse,  il 
donne  du  bismuth  métallique  capable  de  se  transformer  de 
nouveau  par  l’acide  nitrique  en  nitrate  acide,  reconnaissable 
aux  caractères  que  nous  venons  d’indiquer. 

§ 2.  Mélange  avec  des  liquides  et  des  solides  végétaux  ou  ani- 
maux. — Presque  tous  les  liquides  végétaux  ou  animaux 
décomposent  piusou  moins  complètement  Se  nitrate  de  bismuth, 
aussi  se  forme-t-il  immédiatement  dans  le  vin  un  dépôt  de  cou- 
leur lie  de  vin  ; l’albumine,  le  lait,  la  bile,  modifient  rapide- 
ment celle  substance.  — Analyse.  Séparer  la  liqueur  du  dépôt; 
la  traiter  par  l’acide  sulfhydrique.  Se  forme-t-il  un  dépôt  de 
sulfure  de  bismuth,  on  le  recueille,  on  le  lave  et  on  le  traite  par 
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l’acide  chlorhydrique  qui  transforme  le  sulfure  en  chlorure  de 
bismuth  soluble  dans  l’eau,  liqueur  sur  laquelle  on  fait  agir  les 
réactifs  précédemment  indiqués.  Quant  au  dépôt,  on  y ajoute 
un  peu  d eau,  on  le  dissout  par  l’acide  chlorhydrique,  et  l’on 
fait  passer,  a travers  la  dissolution,  un  courant  de  chlore  afin 
de  coaguler  la  matière  animale  ; on  filtre,  on  concentre  la  li- 
queur et  on  la  traite  par  les  réactifs  du  nitrate  de  bismuth;  pa- 
reille marche  devrait  etre  adoptée  à l’égard  de  la  recherche  de 
ce  poison  dans  l’estomac.  Si  les  résultats  obtenus  avec  les  li- 
queurs étaient  négatifs,  il  faudrait  incinérer  toutes  les  matières 
solides  coagulées,  ainsi  que  le  tube  intestinal,  avec  de  la  potasse 
et  du  charbon  ; et  traiter  les  autres  par  l’eau  régale  pour  obte- 
nir du  chlorure  de  bismuth. 

Action  sur  l économie  animale.  — 11  résulte  des  expériences  faites 
par  M.  Orfila  que  le  nitrate  de  bismuth  amène  la  mort  des  chiens  dans 
l’espace  de  douze  à trente-six  heures,  quand  on  le  leur  fait  prendre  à 
la  dose  d un  gros  à un  gros  et  demi  ; qu'il  faut  de  deux  gros  et  demi  à 
trois  gros  de  blanc  de  fard  pour  produire  le  même  résuitat.  Le  docteur 
Kcrner  de  Weinsperg  a rapporté,  dans  le  tome  Y des  Annales  de 
Heidelberg , une  observation  d’empoisonnement  suivi  de  mort  et  occa- 
sionné par  deux  gros  de  blanc  de  fard,  mélangé  de  crème  de  tartre  et 
suspendu  dans  l’eau.  L.  OJier , de  Genève,  l’a  pourtant  administré  de- 
puis vingt  grains  jusqu’à  un  gros  par  jour  dans  des  affections  nerveuses, 
sans  qu’il  ait  amené  d’accidens.  Cependant  il  paraît  irriter  et  enflammer 
les  parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact,  effet  d’ailleurs  beaucoup 
plus  prononcé  avec  le  nitrate  de  bismuth  cristallisé.  M.  Orfila  pense 
même  qu’il  serait  absorbé  et  porterait  son  influence  sur  le  système 
nerveux. 

Antidote  et  traitement.  — Faire  prendre  aux  malades  comme  con- 
tre-poison de  l’eau  albumineuse  ou  du  lait,  provoquer  l’expulsion  du 
poison,  et  calmer  l’irritation  qu’il  a déterminée  par  des  moyens  antiphlo- 
gistiques. 
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CHAPITRE  XV. 

PRÉPARATIONS  DE  PLOMB» 


§ 1er.  Plomb  métallique.  — On  le  reconnaît  à ce  qu’il  est 
solide,  blanc- bleuâtre,  mou,  flexible,  se  coupant  facilement 
et  se  rayant  par  Fongie;  chauffé  à Fair»  il  se  recouvre  d’une 
poudre  jaune  ou  rouge  (protoxide  ou  mélange  de  protoxide  et 
de  bioxide  de  plomb),  suivant  la  température  à laquelle  il  a été 
soumis.  Traité  par  l’acide  nitrique  , il  se  dissout  à Faide  d’une 
légère  chaleur,  forme  un  nitrate  soluble  dans  Feau  et  qui  pré- 
cipite par  les  réactifs  des  sels  de  plomb. 

Action  du  plomb  sur  l’économie  animale.  — Le  plomb  n’est  pas 
vénéneux  tant  qu’il  reste  à l’élat  métallique:  un  chien  en  a pris  impu- 
nément trois  onces  six  gros  ( Journ . de  médecine  de  Leroux,  XXIII  , 
518).  Du  moment  qu’il  forme  un  oxide  bu  un  sel,  il  acquiert  des  pro- 
priétés toxiques.  li  s’altère  dans  l’eau,  passe  à l’état  de  carbonate  (ce 
sel  devient  soluble  dans  un  excès  d’acide),  ou  à celui  d’oxide  hydraté 
soluble,  suivant  Wetzlar  {Jàhrbuch  der  chimie  und  physik , 1828, 
n°  II,  pag.  524) , et  il  en  résulte  une  eau  vénéneuse.  Ce  fait,  qui  aurait 
été  mis  hors  de  doute  par  une  expérience  de  Barruel , qui  a retiré 
deux  onces  de  carbonate  de  plomb  de  six  voies  d’eau  qu’il  avait  laissées 
pendant  deux  mois  dans  une  cuve  doublée  de  plomb  (Mérat,  Traité  de 
la  colique  métallique , 2e  édit. , pag.  08),  paraît  infirmé  par  des  expé- 
riences plus  récentes  de  M.  Chevallier;  il  rendrait  cependant  compte 
des  coliques  qui  ont  été  éprouvées  par  les  habitants  de  quelques  villes  , 
alors  qu’on  y a établi  des  fontaines.  Les  eaux  qui  alimentent  celles-ci 
proviennent  le  plus  souvent  de  sources.  Elles  sont  ordinairement  très 
ch  a rgées  d’acide  carbonique  et  de  carbonate  de  chaux,  et  jusqu'à  ce 
que  ce  dernier  sel  recouvre  la  surface  intérieure  des  conduits,  il  se 
forme  du  carbonate  de  plomb  qui  se  dissout  dans  l’eau  à la  faveur  de 
l’acide  carbonique  qu’elle  contient  en  excès  ; aussi  ne  doit-on  pas  faire 
usage  des  premières  eaux  qui  traversent  les  tuyaux  neufs  de  conduite. 

Si  le  plomb  est  attaquable  par  Feau  ordinaire,  à plus  forte  raison  le 
devient-il  lorsqu’il  est  en  contact  avec  des  matières  solides  ou  liquides 
qui  renferment  naturellement  ou  accidentellement  des  acides  libres  : 
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il  serait  dangereux  de  cuire  des  fruits,  des  légumes,  du  poisson  ou  des 
viandes  assaisonnées , dans  des  vases  de  celle  nture  Mais  il  n’en  est 
pas  de  même  quand  le  plomb  est  allié  avec  des  métaux  plus  oxidables 
que  lui.  Il  résqlte  d’un  travail  de  Prous!  (Anna'cs  de  chimie , loin.  LVI1, 
pag.  84)  que  l’étain  et  le  plomb  , unis  à parties  égales,  constituent 
encore  un  étamage  que  l’on  peut  employer  sans  danger.  Cet  étamage 
est  attaqué  par  les  acides,  m iis  aux  dépens  de  l’étain  seulement  ; car, 
Je  plomb  lût-il  oxidé,  l’étain  lui  enlèverait  immédiatement  l’oxigène 
avec  lequel  il  serait  combiné;  enfin  cet  étamage,  fut-il  pris  à une  dose 
capable  d’empoisonner  une  famille  , ne  produirait  aucun  effet  nuis  b ! e à 
la  santé.  Le  plomb  est  facilement  attaqué  par  le  tabac  (Remer,  Seberer, 
Hoffiein);  il  se  forme  de  l’acétate,  du  cai  bonate  et  du  chlorure  de  plomb, 
six  à trente  grains  par  livre  (Chevallier,  Journal  de  chimie  médicale , 
1851  , pag.  242). 

Tontes  les  fois  que  le  plomb  subît  une  transformation  chimique, 
il  devient  vénéneux,  et  à un  degré  d’autant  plus  élevé  que  le  composé 
nouveau  est  plus  soluble. 

Si  le  plomb  métallique  à l’état  solide  n’exerce  pas  d’aclion  délétère 
sur  l’économie,  il  devient  poison  alors  qu’il  est  dans  un  état  de  division 
extrême  et  probablement  sous  la  forme  d’une  poussière  : c’est  à cet  état 
que  l’on  a donné  le  nom  d'émanations  saturnines.  Mais  comme  les  mêmes 
elïets  se  produisent  à l’égard  de  toutes  les  préparations  de  plomb,  il 
faut  alors  supposer  que  toutes  sont  volatiles,  quelle  que  soit  du  reste 
la  manière  dontelies  sont  employées  ; car  le>  plombiers,  les  imprimeurs, 
les  peintres,  les  potiers  de  terre,  les  faïenciers,  Ses  verriers,  les  fabri- 
cants de  couleur , les  ouvriers  en  blanc  de  céruse , les  fabricants  de  li- 
tliarge , de  massicot,  de  minium  , sont  tons  sujets  aux  mêmes  accidents, 
quoiqu’ils  opèrent  sur  des  produits  différents.  Ces  diverses  prépara- 
tions agissent  de  la  même  manière  sur  les  animaux,  car  des  chats  et 
des  chiens  périssent  en  peu  de  tems  alors  qu’on  les  force  à habiter  les 
alentours  des  fourneaux  dans  lesquels  ou  met  le  plomb  en  fusion.  Les 
effets  de  ces  émanations  consistent  d’abord  dans  des  coliques  vagues 
dans  l’abdomen,  principalement  autour  du  nombril,  quelque  lassitude 
dans  les  membres,  de  l’anorexie,  de  la  constipation.  Plus  lard,  coliques 
plus  vives;  le  malade  presse  sur  son  ventre  pour  se  soulager;  l’abdomen 
diminue  de  volume  pendant  les  coliques;  parfois  même,  si  elles  sont  vio- 
lentes, l’ombilicsemble  enfoncé  de  manière  à tendre  à se  rapprocher  de 
la  colonne  vertébrale;  la  pression  les  diminue  à un  degré  si  prononcé, 
que  quelques  individus  ont  fait  monter  leurs  camarades  sur  leur  ventre 
pour  alléger  leur  souffrance.  Des  éructations,  des  vomissements,  ac- 
compagnent ces  douleurs  , il  y a absence  complète  de  fièvre , et  les  gar- 
de-robes, nui  les  ou  très  rares,  consistent  dans  des  matières  très  dures  et 
d’un  petit  volume.  Enfin,  dans  une  période  plus  avancée  de  l’affection, 
il  se  manifeste  du  délire,  des  convulsions,  des  vertiges,  des  douleurs 
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insupportables,  des  sueurs  froides,  un  état  comateux  et  la  mort.  On 
trouve. très  rarement,  dit-on  , à l’ouverture  du  corps,  des  altérations  de 
la  muqueuse  digestive,  mais  une  diminution  plus  ou  moins  grande  dans 
le  volume  des  intestins  (le  colon  en  particulier),  ce  qui  porte  a penser 
que  ces  émanations  agissent  principalement  sur  le  système  nerveux  et 
sur  la  contractilité  de  la  tunique  musculeuse  de  ces  organes.  Dans  deux 
cas  que  j’ai  récemment  observés  à la  Charité,  l’un  dans  le  service  de 
M.  Briquet,  l’autre  dans  Se  mien,  il  y avait  des  traces  très  évidentes  d’une 
phlegmasie  de  la  fin  de  l’intestin  grêle.  Les  deux  malades,  morts  dans 
les  quinze  heures  de  leur  entrée  h l’hôpital , avaient  offert  des  accès  épi- 
leptiformes. 

M.  Tanquercî  des  Planches  , qui  vien.t  de  publier  un  traité  fort  re- 
marquable sur  les  maladies  de  plomb  (2  vol.  in-8°,  1859),  regarde 
comme  symptômes  précurseurs  de  ces  maladies  la  coloration  bleuâtre 
du  collet  des  dents  et  de  la  membrane  muqueuse  buccale;  la  saveur  su- 
crée; l’odeur  et  l’haleine  saturnines;  l’ictère;  ^amaigrissement ; la  pe- 
titesse cl  le  ralentissement  du  pouls.  Puis  peuvent  survenir  les  acci- 
dents sous  des  formes  diverses  de  coliques,  d’.  rihralgie  saturnine, 
paralysie  saturnine,  d’aneslhesie  saturnine  ou  paralysie  du  sentiment, 
et  encéphalopathie  saturnine;  il  ne  nous  appartient  pas  d’énumérer  les 
symptômes  de  chacune  de  ces  affections  ; nous  renvoyons  le  lecteur  à l'ou- 
vrage que  nous  venons  de  citer , et  qu’il  est  sûr  de  consulter  avec  fruit. 

Il  n’y  a pas  de  conîre-poison  des  effets  des  émanations  saturnines. 
Les  purgatifs  les  plus  puissants  constituent  la  hase  du  traitement  dit  de 
la  Charité:  l’alun,  signalé  parGrasswis,  expérimenté  par  Kapeler  et 
Gendrin , et  la  limonade  sulfurique  proposée  par  ce  dernier,  sont  les 
moyens  qu’on  leur  oppose  avec  le  plus  d’efficacité. 

ACÉTATES  DE  PLOMB. 

§ 2.  Il  en  existe  trois  principaux  : l’acétate  neutre  (sucre  de 
Saturne),  le  sous-acétate  .(extrait  de  Saturne),  et  l’acétate  au 
maximum  d’oxidation.  Ces  trois  acétates  ont  un  caractère  com- 
mun, c’est  de  dégager  de  l’acide  acétique,  quand  on  les  traite 
par  un  acide  fort,  l’acide  sulfurique  par  exemple;  ce  caractère 
n’est  évident  que  pour  les  acétates,  ou  solides,  ou  en  dissolu- 
tion très  concentrée.  Les  deux  premiers  sont  les  seuls  em- 
ployés. — L’acétate  neutre  est  solide,  blanc , cristallisé,  d’une 
saveur  sucrée,  soluble  dans  l’eau,  et  présente  tous  les  caractè- 
res du  sous-acétate  alors  qu’il  est  liquide.— Il  s’en  distingue  en 
ce  qu’il  ne  précipite  que  très  faiblement  par  un  courant  d’acide 
carbonique.  Le  sous-acétate  est  toujours  liquide.  Les  deux 
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corps  liquides  précipitent  en  blanc  par  la  potasse  dont  un  excès 
redissout  le  précipité  (protoxide  de  plomb  hydraté);  en  blanc  par 
le  ferrocyanure  de  potassium  et  le  sulfate  de  soude  (cyanure  et 
sulfate  de  plomb),  le  carbonate  de  soude  (carbonate  de  plomb)  • 
en  jaune-serin  par  l'acide  iodhydrique  et  l’iodure  de  potassium 
(iodure  de  plomb);  en  noir  par  l’acide  sulfhydrique  et  les 
sulfhydrates  solubles  (sulfure  de  plomb);  en  jaune-serin  par  le 
chromate  de  potasse  ( chromate  de  plomb).  Enfin  calcinés  et 
mêlés  à du  charbon  dans  un  creuset,  ils  donnent  du  plomb 


métallique. 

§ 3.  Dissolution  étendue.  — Lorsque  l’acétate  de  plomb  est 
très  étendu  d’eau,  il  ne  manifeste  pas  la  présence  de  l’acide 
acétique,  et  plusieurs  des  réactifs  indiqués  ci-dessus  ne  réagis- 
sent pas  sur  lui.  M.  Grilla  conseille,  dans  ce  cas,  de  traiter  la 
liqueur  par  le  carbonate  de  soude  ; il  se  forme  un  pré- 
cipité, que  Fou  rassemble,  que  l’on  traite  par  Facide  acéti- 
que ou  nitrique,  de  manière  à avoir  une  liqueur  concentrée  sur 
laquelle  les  réactifs  des  sels  de  plomb  puissent  agir.  Nous  avons 
voulu  savoir  jusqu’à  quel  point  ces  divers  réactifs  pouvaient 
déceler  l’existence  des  sels  de  plomb,  et  nous  avons  été  con- 
duit aux  résultats  suivants  : 


Sensibilité  des  réactifs . 


Sulfate  de  soude  s’arrête  à 5,000 

Iodure  de  potassium.  . . 10,000 

Ferrocyanure  de  potassium 18,000 

Potasse.  ............  20,000 

Carbonate  de  potasse. 60,000 

Carbonate  de  soude 60,000 

Chromate  de  potasse.  ........  100,000 

Acide  sulfhydrique 500,000 


Ces  réactifs  ne  sont  pas  aussi  sensibles  quand  la  dissolution 
d’acétate  de  plomb  est  acide.  La  mesure  de  la  sensibilité  des 
réactifs  que  nous  venons  de  donner  est  d’autant  plus  remar- 
quable, que  la  plupart  des  auteurs  ont  donné  une  trop  grande 
importance  au  sulfate  et  au  carbonate  de  soude. 
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§ 4.  Mélanges  d'acétate  de  plomb  avec  des  liquides  et  des 
solides  végétaux  ou  animaux.  — Presque  tous  les  liquides  vé- 
gétaux et  animaux  opèrent  la  décomposition  de  l’acétate  de 
plomb,  les  liquides  colorés  principalement;  il  se  forme  un  dé- 
pôt blanc  qui  entraîne  avec  lui  la  totalité  ou  la  majeure  partie 
de  la  matière  colorante,  en  sorte  qu’au  moment  de  l’addition 
de  l’acétate  dans  la  liqueur,  celle-ci  se  trouble  instantanément. 
Toutefois  la  décomposition  de  l’acétate  est  incomplète  ou  com- 
plète selon  la  proportion  relative  de  sel  et  de  liquide  coloré. 
D’où  il  suit  que  l’on  peut  retrouver  le  poison  seulement  dans 
le  dépôt;  ou  bien  en  partie  dans  le  dépôt,  en  partie  dans  le  li» 
quide.  Ces  changements  sont  tellement  rapides  et  modifient  tel- 
lement l’aspect  de  quelques  uns  d’entre  eux,  qu’il  est  impossible 
de  supposer  qu’on  puisse  employer  un  pareil  mélange  dans  une 
intention  criminelle.  L’action  n’est  pas  seulement  instantanée, 
elle  se  continue  encore  par  un  contact  prolongé  : ainsi  nous 
avons  mêlé  de  l’acétate  de  plomb  à du  vin  rouge;  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  il  s’était  formé  un  dépôt  violet  abondant; 
après  quarante-huit  heures , on  pouvait  constater  la  présence  de 
l’acétate  de  plomb  dans  la  liqueur  surnageante  ; mais  après  six 
mois,  quoique  le  vin  fût  aigre , l’acide  sulfhydrique  et  le  suif- 
hydrate  d’ammoniaque,  la  potasse  et  le  sulfite  de  soude  ne 
donnaient  pas  de  précipité  ; tout  l’oxide  existait  dans  le  dépôt. 
— L’albumine , le  bouillon , le  lait , la  bile , décomposent  instan- 
tanément l’acétate  de  plomb  ; la  gélatine  seule  ne  trouble  pas 
sa  dissolution.  La  connaissance  de  ces  faits  conduit  nécessaire- 
ment à rechercher  le  poison  dans  les  dépôts  ou  dans  les  tissus 
du  canal  digestif,  dans  Ses  cas  d’empoisonnement,  de  préférence 
aux  liqueurs  qui  les  surnagent. 

Si  donc  l’acétate  de  plomb  fait  partie  d’un  liquide  coloré,  on 
doit  agir  sur  la  liqueur  par  l’acide  sulfhydrique,  afin  de  recher- 
cher si  elle  contient  une  portion  de  sel  en  dissolution,  recueillir 
le  dépôt , le  faire  bouillir  dans  de  l’acide  nitrique , évaporer  l’ex- 
cès d’acide,  reprendre  par  l’eau  et  traiter  ensuite  par  les  réactifs. 

Si  le  dépôt  traité  par  l’acide  nitrique  contenait  de  la  matière 
colorante  végétale,  celle-ci  reparaîtrait  et  deviendrait  soluble 
dans  la  dissolution  nitrique  $ elle  serait  influencée  par  les  réac- 

37 
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tifs,  et  il  en  résulterait  des  précipités  dont  la  couleur  serait 
modifiée  par  la  matière  colorante,  aussi  faut-il  la  décolorer  par 
le  charbon  animal. 

Pareille  marche  doit  être  suivie  à 1 egard  de  toutes  les  li- 
queurs  végétales  ou  animales  dans  lesquelles  le  plomb  subit 
une  décomposition  partielle  ou  complète. 

Il  en  serait  donc  de  même  à l’égard  de  la  matière  des  vomis- 
sements. 

§ 5.  Acétate  de  plomb  dans  l'estomac.  — Il  résulte  d’un  mé- 
moire que  M.  Orfila  a publié  dans  les  Annales  d'kygicne  (jan- 
vier 1839),  que  l’acétate  de  plomb  donné  aux  chiens  laisse 
dans  l’estomac  des  traînées  de  points  ou  substance  blanche 
plus  ou  moins  adhérentes  à la  surface  interne  de  cet  organe, 
quoique  des  vomissements  aient  eu  lieu  , et  que  plusieurs  jours 
se  soient  écoulés  depuis  l’administration  du  poison  ; que  ces 
portions  de  substance  blanche  ne  sont  autre  chose  que  de 
l’acétate  de  plomb  décomposé  , et  qu’il  est  important  de  les  re- 
cueillir pour  agir  directement  sur  elles.  Yoici  à cet  égard  les 
conclusions  que  M.  Orfila  a tirées  de  ses  expériences. 

S®  Qu’il  suffit  de  deux  heures  pour  que  l’acétate  et  i’azotate  de  plomb, 
donnés  à petite  dose , développent  sur  la  membrane  muqueuse  de  l’es- 
tomac des  chiens  vivants,  et  quelquefois  même  sur  celle  des  intestins, 
une  altération  particulière , visible  à l’œil  nu,  et  qui  consiste  en  une 
série  de  petits  points  d’un  blanc  mat,  tantôt  réunis  dans  le  sens  de  la 
longueur  et  formant  des  espèces  de  traînées  sur  les  plis  de  la  mem- 
brane, tantôt  disséminés  sur  toute  la  surface  du  tissu.  Ces  points,  -évi- 
demment composés  de  matière  organique  et  d’une  préparation  de  plomb, 
adhèrent  intimement  à la  membrane  muqueuse  dont  on  ne  peut  pas  les 
séparer,  même  en  grattant  pendant  long-temps  avec  un  scalpel  : ils 
fournissent  instantanément  et  à froid,  par  l’acide  sulfhydrique , du  sul- 
fure noir  de  plomb;  ils  sont  insolubles  dans  l’eau  distillée  froide  ou 
bouillante,  décomposâmes  à la  température  ordinaire  par  l’acide  azoti- 
que faible , avec  production  d’azotate  de  plomb. 

2°  Que  l’on  remarque  la  même  altération  chez  les  chiens  qui  ont 
vécu  quatre  jours  et  qui  n’avaient  été  sous  1 influence  des  mêmes  sels 
de  plomb,  aux  mêmes  doses , que  pendant  deux  heures  ; que  toute  ois 
les  points  blancs,  évidemment  moins  nombreux  , ne  sont  pins  visi  es 
qu’à  la  loupe;  d’où  il  suit  que,  s’ils  ont  été  en  partie  décomposés  ou 
absorbés  par  un  acte  vital , il  n’a  pas  suffi  de  quatre  jours  pour  les  faite 
disparaître  complètement;  qu’en  tout  cas,  l’acide  sulfhydrique  les 
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noircit  à l’instant  meme,  et  il  ne  faut  pas  plus  d’une  demi-heure  d’ébul- 
lition avec  de  l’acide  azotique  à 50  degrés,  étendu  de  son  volume  d’eau, 
pour  former  avec  l’estomac  et  les  intestins  une  quantité  notable  d’azotate 

de  plomb. 

5°  Qu’en  laissant  vivre  pendant  dix-sept  jours  des  chiens  soumis  à 
l’action  de  ces  poisons,  donnés  aux  mômes  doses,  on  ne  découvre  plus 
*la  moindre  trace  de  points  bl  ncs,  et  que  l’immersion  du  canal  digestif 
dans  un  bain  d’acide  sulfhydrique  ne  développe  plus  de  points  noirs, 
môme  au  bout  de  quatre  heures;  mais  qu’alors  encore,  si  l’on  fait 
bouillir  les  tissus  pendant  une  demi-heure  avec  de  l’acide  azotique  à 50 
degrés  étendu  de  son  volume  d’eau,  il  se  produit  une  asse?  grande 
quantité  d’azotate  de  plomb  pour  qu’il  soit  permis  de  conclure  qu’on 
aurait  pu  retrouver  une  partie  du  plomb  ingéré,  même  un  mois  après 
l’empoisonnement,  en  employant  l’acide  azotique. 

4°  Qu’il  est  dès  lors  incontestable  que  le  composé  blanc  de  plomb  et 
de  matière  organique  qui  s’était  d’abord  humé,  disparaît  au  bout  d’un 
certain  temps,  probablement  après  avoir  été  décomposé;  qu’en  tout 
cas,  une  portion  de  plomb  qu’il  renfermait  reste  combiné  avec  les  tissus 
de  l’estomac  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

5°  Que  l’on  peut , d’après  les  caractères  que  présente  l’estomac  des 
chiens  soumis  pendant  deux  heures  seulement  à l’action  de  50  grains 
d’acétate  de  plomb  et  que  l’on  a laissés  vivre,  sinon  déterminer  rigou- 
reusement l’époque  cà  laquelle  l’empoisonnement  a eu  lieu,  du  moins 
indiquer  approximativement  ceüe  époque;  en  effet,  suivant  que  la  vie 
des  animaux  empoisonnés  s’est  plus  ou  moins  prolongée , on  trouve 
dans  la  première  période  de  la  maladie,  des  traînées  et  des  points 
blancs  visibles  à l’œil  nu  ; dans  la  deuxième  période , ces  points  ne  sont 
visibles  qu’à  la  loupe  et  noircissent  par  l’acide  sulfhydrique;  iis  sont  en 
outre  moins  nombreux;  enfin  le  caractère  de  la  troisième  période  con- 
siste clans  la  disparition  des  points  blancs,  dans  l’absence  de  colora- 
tion noire  par  l’acide  sulfhydrique  et  dans  la  possibilité  d’obtenir  de 
l’azotate  de  plomb  en  faisant  bouillir  pendant  une  demi-heure  l’estomac 
avec  de  l’acide  azotique  étendu  de  son  volume  d’eau. 

0°  Que  si  la  dose  d’acétate  de  plomb  était  plus  forte  ou  plus  faible 
que  celle  qui  vient  d’être  indiquée  ( voy.  5°)  et  que  l’animal  eût  été  sous 
l’influence  du  sel  plus  ou  moins  de  deux  heures,  on  observerait  égale- 
ment les  trois  périodes  dont  j’ai  parlé,  mais  alors  leur  durée  ne  serait 
pas  la  même  que  dans  l’espèce  qui  fait  l’objet  de  ce  mémoire. 

7°  Que  l’altération  dont  il  s’agit  se  forme  indépendamment  de  tout 
acte  vital,  puisqu’elle  s'est  développée  dans  un  estomac  détaché  du 
corps  et  déjà  froid. 

S°  Qu’elle  a été  constatée  par  nous  nue  fois  au  bout  de  dix-sept  jours 
d’inhumation  et  une  autre  fois  trente-huit  jours  après  l’exposition  de 
l'estomac  à l’air  et  qu’eüe  était  encore  tellement  visible  dans  les  deux 
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cas,  qu’il  n’est  pas  douteux  qu’on  oe  puisse  l'apercevoir  plusieurs  mois 
plus  tard. 

9°  Qu’en  admettant,  avec  M.  Devergie,  que  les  tissus  du  canal  digestif 
à l’état  normal  contiennent  une  petite  quantité  de  plomb  , il  devient 
extrêmement  facile  de  distinguer  si  le  plomb  obtenu  dans  une  expertise 
médico-légale  provient  d’un  sel  introduit  comme  médicament  ou  dans 
l’intention  de  nuire,  ou  bien  s’il  appartient  naturellement  aux  tissus  ; 
en  effet,  dans  le  premier  cas,  la  présence  de  points  blancs  semblables  à 
ceux  qui  ont  été  décrits  ne  laisse  aucun  doute , et  à défaut  de  ces  points, 
on  acquiert  la  même  conviction  en  traitant  le  tissu  pendant  une  demi- 
heure  avec  de  l’acide  azotique  étendu  d’eau  et  bouillant,  puisqu  il  se 
forme  de  l’azotate  de  plomb,  caractères  que  ne  présenteraient  jamais 
les  tissus  du  canal  digestif,  lorsqu’ils  ne  renfermeraient  que  le  plomb 
normal. 

10°  Que  l’on  chercherait  à tort  à résoudre  ce  problème  de  médecine 
légale,  en  s’appuyant  sur  les  quantités  de  plomb  que  fournirait  1 ana- 
lyse; car  indépendamment  de  l’impossibilité  où  on  serait  d’indiquer, 
même  d’une  manière  approximative,  la  proportion  moyenne  de  plomb 
normal  qui  existe  dans  ces  tissus,  proportion  qui , pour  être  ordinaire- 
ment faibie , pourrait  quelquefois  être  assez  notable , il  est  une  difficulté 
tout-à-fait  insurmontable  dans  beaucoup  de  cas;  en  effet,  l’observation 
nous  apprend  que  souvent  dans  l’empoisonnement  produit  par  des  doses 
de  poison  susceptibles  d’occasionner  une  mort  prompte,  les  malades 
peuvent  tellement  vomir,  qu’il  ne  reste  apres  la  mort,  dans  le  canal 
digestif,  que  des  traces  de  la  substance  vénéneuse  ingérée,  c’est-à  dire 
des  quantités  à peu  près  égaies  à celles  que  pourrait  contenir  1 estomac 
à l’état  normal ; à quel  mécompte  ne  s’exposerait  on  pas  alors,  si  au 
lieu  de  recourir  aux  caractères  positifs  et  tranchés  que  j’ai  donnés,  on 
se  bornait  à constater  la  proportion  de  la  substance  vénéneuse 
trouvée? 

Il  faut  donc  dans  ces  sortes  de  cas  s’attacher  à isoler  autant 
que  possible  les  restes  du  poison , s’ils  sont  encore  visibles , soit 
à l’œil  nu , soit  à la  loupe  ; faire  macérer  à chaud  Festomac 
dans  de  l’acide  nitrique  à 30  degrés  étendu  de  son  volume 
d’eau  ; faire  passer  un  courant  d’acide  sulfhydrique  dans  la  li- 
queur; recueillir  le  précipité  de  sulfure  de  plomb  qui  s’est  formé, 
et  le  décomposer,  soit  au  moyen  du  chaiumeau  pour  obtenir  le 
plomb  métallique , soit  par  la  potasse  et  le  charbon  dans  un 
tube  fermé  à une  extrémité.  On  pourrait  aussi  en  décomposer 
une  partie  par  l’eau  régale,  reprendre  par  beau  le  produit 
dont  on  aurait  évaporé  la  majeure  partie  de  l’acide,  et  con- 
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stater  les  caractères  des  sels  solubles  de  plomb  en  s adressant 
aux  réactifs. 

Si  toutes  ces  recherches  avaient  été  infructueuses,  il  fau- 
drait avoir  recours  à la  calcination  ; mais  on  ne  saurait  pas 
perdre  de  vue  quoi  existe  du  plomb  naturellement  contenu 
dans  le  corps  de  l’homme,  et  les  conclusions  que  l'on  aurait 
alors  à prendre,  dans  le  cas  de  résultats  positifs,  devraient  être 
soumises  aux  quantités  de  métal  qu’on  aurait  pu  obtenir. 
(Voyez  à cet  égard  les  recherches  que  nous  avons  consignées 

page  532.) 

Quant  à la  calcination  elle-même,  elle  devrait  être  opérée 
de  la  manière  suivante  : 

La  matière  à examiner  est  elle  liquide,  on  en  sépare  le  dépôt 
qu’elle  contient,  on  la  filtre  et  on  1 essaie  par  les  séactifs  Cet 
essai  sera  presque  toujours  infructueux  ; on  réunit  le  reste  ne 
la  liqueur  au  dépôt,  on  évapore  la  totalité  jusqu’à  siccité  par- 
faite } on  projette  le  résidu  de  l’évaporation  portion  par  poi  tion. 
dans  un  creuset  jusqu’à  ce  que  la  totalité  de  la  matière  animale 
soit  détruite  ; le  résidu  chauffé  au  rouge  cerise  est  amené  par  la 
chaleur  jusqu’à  l’incinération.  Le  produit  incinéré  offre  quelque- 
fois une  couleur  jaune  ou  rouge  due  à de  1 oxide,  ou  à un  mé- 
lange de  protoxide  et  de  bi-oxide  de  plomb  mis  à nu  ; cet  effet 
na  lieu  que  lorsque  la  matière  animale  ou  végétale  est  en  quan- 
tité peu  considérable  eu  égard  à la  proportion  d’oxide  de  plomb 
quelle  contient.  On  traite  les  cendres  d’abord  par  beau,  puis 
par  l’acide  nitrique  ; le  mélange  est  chauffé  doucement  jusqu  à 
évaporation  complète  de  l’excès  d’acide  employé-,  il  est  ensuite 
étendu  d’eau,  la  liqueur  filtrée  et  traitée  par  î iodure  de  potas- 
sium, l’acide  sulfhydrique  et  le  ebromate  dépotasse,  dorme 
les  précipités  des  sels  de  plomb,  doù  il  suit  que  dans  une 
analyse  de  ce  genre  on  ne  fournit  pas  la  preuve  que  de  1 acétate 
de  plomb  a été  mêlé  à la  liqueur,  mais  qu’une  préparation  de 
plomb  y a été  introduite. 

C’est  encore  la  marche  qu’il  faut  suivre  lorsqu’il  s’agit  de  re- 
connaître l’acétate  de  plomb  dans  l’estomac  ou  les  intestins,  et 
pour  donner  une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle  ce  poison  est 
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décomposé  par  lêS  liquides  et  les  tissus  animaux , nous  citerons 
les  expériences  suivantes  que  nous  avons  faites. 

On  a introduit  dans  l’estomac  de  deux  chiens,  par  une  ouverture  faite 
à î’œsophage,  dix  grains  d’acétate  de  plomb  pour  chacun  d’eux.  Ces 
animaux  ont  été  tués  le  lendemain.  L’un  des  tubes  digestifs  ayant  été 
enlevé  et  ouvert,  a été  traité  par  l’eau  froide  à plusieurs  reprises;  lêê 
eaux  de  lavage  ont  été  filtrées;  on  y a fait  passer  un  courant  d’acide 
sulfhydrique,  qui  n’y  a pas  décelé  la  présence  d’un  sel  de  plomb. 
L’autre  tube  digestif  a été  traité  par  l’eau  aiguisée  d’acide  acétique,  et 
la  liqueur  a encore  donné  le  même  résultat.  On  a fait  plus,  on  a évaporé 
chacune  des  liqueurs,  on  a décomposé  par  le  feu  le  résidu  de  l'évapo- 
ration , et  on  n’a  pas  obtenu  d’indice  de  préparation  saturnine.  Pendant 
l’ébullition  que  l’on  faisait  subir  à ces  matières,  il  s’en  évaporait  une 
odeur  forte  de  matière  animale,  ce  qui  prouve  qu’elle  se  trouvait  en 
grand  excès  et  en  quantité  plus  que  suffisante  pour  opérer  la  décompo- 
sition de  l’acétate  de  plomb.  Détruisant  alors  les  matières  solides  du 
tube  digestif,  nous  avons  obtenu , par  leur  incinération  , des  traces  évi- 
dentes du  poison  qui  avait  été  ingéré.  Les  expériences  récentes  dé 
M.  Orfila  démontrent  aussi  ce  fait  de  la  manière  la  plus  évidente. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  de  dessécher  parfaite- 
ment toutes  les  matières  que  l’on  veutdécomposef,dë  les  couper 
par  morceaux  très  petits,  et  de  ne  les  mettre  dans  le  creuset 
que  peu  à peu  ci  ait  fur  et  à mesure  que  l’incinération  s’en  est 
effectuée. 

§ 6.  Le  tabac  dans  lequel  on  soupçonne  la  présente  d’un  se! 
de  plomb  s’analyse  de  ïa  môme  manière. 

§7.  Sous-acétàte  de  plomb*  — Dans  îe  commerce  il  est  tou- 
jours à l’état  liquide , où  il  est  vendu  sous  ît  nom  d’extrait  de 
Saturne;  mais  il  peut  être  cristallisé  en  lames  blanches,  ou  sè 
présenter  sous  la  forme  d’une  masse  confuse.  Il  se  comporte 
avec  les  réactifs  comme  l’acétate  neutre.  ïi  ne  s’en  distingue 
qu’en  ce  qu’il  précipite  très  abondamment  par  un  courant  d’a- 
cide carbonique,  et  encore  l’acétate  neutre  peut-il  se  troubler 
par  le  même  agent  lorsqu’il  est  en  dissolution  étendue  d’eau  et 
non  acide.  — - Du  reste , le  sous-acétate  est  décomposé  de  la 
môme  manière  avec  les  liquides  végétaux  et  animaux,  il  se  mo- 
difie et  il  les  décolore  plus  facilement.  Ce  sont  les  mômes  pro- 
cédés analytiques  qu’il  faut  employer  pour  le  découvrir. 

§8.  Carbonate  de  plomb , blanc  de  céruse , blanc  de  plomb , 
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blanc  d’argent.  — A l’état  de  pureté , on  le  reconnaît  aux  pro- 
priétés suivantes  : solide,  pulvérulent  ou  en  masses  dures,  très 
lourdes,  assez  facilement  réductibles  en  poudre,  insipide,  ino- 
dore- il  fait  effervescence  avec  les  acides  torts,  et  si  1 on  a 
employé  de  l’acide  nitrique,  il  se  dissout,  constitue  un  nitrate 
qui  se  comporte  avec  les  réactifs  comme  l'acétate  de  plomb 

dissous.  _ ’ . , 

s 9,  Eau  imprégnée  de  plomb . — Elle  tient  en  dissolution  nu 

carbonate  acide  de  plomb;  elle  produit  donc  tous  les  phéno- 
mènes de  la  préparation  dont  nous  venons  de  parler. 

§ 10.  Chromate  de  plomb.  — Le  chromate  de  plomb  a ete  em- 
ployé depuis  quelques  années  pour  colorer  en  jaune  les  dra- 
gées. Pour  constater  cette  fraude,  il  faut  gratter  la  surface  des 
bonbons  avec  beaucoup  de  soin , de  manière  à enlever  toute 
la  matière  colorante  jaune.  On  met  cette  matière  dans  de  eau 
chaude  pour  enlever  le  sucre  qu'elle  contient.  On  decante  a i- 
queur,  on  fait  bouillir  le  résidu  insoluble  avec  du  carbonate  de 
potasse  : la  couleur  jaune  disparaît  et  le  dépôt  devient  blanc. 

11  se  produit  du  chromate  de  potasse  qui  peut  précipiter  la  dis- 
solution de  nitrate  de  plomb  en  jaune,  et  il  reste  du  carbonate 
de  plomb  insoluble  que  l’on  transforme  en  nitrate  soluble  par 

l’addiüoo  d’acide  nitrique. 

§ 11.  Oxides  de  plomb.  — Des  quatre  variétés  de  forme  sous 
lesquelles  se  présentent  dans  le  commerce  les  oxides  de  plomb, 
la  litharge,  le  massicot  et  le  minium  sont  les  plus  employés , 
l’oxide  puce  étant  une  substance  assez  coûteuse.  Sur  les  trois 
premières  préparations  que  nous  venons  de  nommer,  une  sur- 
tout a été  mise  en  usage  pour  falsifier  le  vin  : c’est  la  litharge. 
La  litharge  se  reconnaît  à sa  couleur  jaune  rougeâtre  et  à ses 
lames  brillantes,  son  insipidité,  son  insolubilité  dans  l’eau,  et 
à sa  dissolution  dans  l’acide  nitrique,  qui  la  transforme  en  ni- 
trate ; le 'massicot , à son  état  pulvérent , sa  couleur  jaune  et  sa 
solubilité  dans  le  môme  acide.  -Quant  au  minium , la  couleur 
rouge  qu’il  possède , la  couleur  puce  qu'il  acquiert  quand  on  le 
:mepen  contact  avec  l’acide  nitrique  et  les  réactions  des  sels  de 
plomb  que  donne  ta  dissolu  tion  nitriquei  l’état  de  protoni  traie, 
sont  des  caractères suffisants  pour  le  receanatee.  Ajoutons  que 
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ces  trois  substances  dorment  du  plomb  métallique  quand  on  les 
décompose  par  le  charbon. 

§ 12.  Vin  imprégné  de  plomb.  — On  a débité  à Paris  et  dans 
plusieurs  autres  villes  de  France  du  vin  dont  on  avait  fait  dis- 
paraître l’acidité  en  y ajoutant  de  la  litharge.  Quelques  chi- 
mistes , ayant  égard  à la  facilité  avec  laquelle  l’acétate  de  plomb 
et  le  sous -acétate  sont  décomposés  par  le  vin,  en  meme  temps 
qu’ils  le  décolorent , ont  nié  la  possibilité  de  cette  falsification , 
qui  peut  donner  au  vin  des  propriétés  vénéneuses  ; mais  il  n’est 
que  trop  vrai  que  le  séjour  du  vin  sur  la  litharge  peut  dissoudre 
une  partie  de  cet  oxide,  de  manière  à acquérir  une  saveur  su- 
crée qui  masque  1 acidité  du  vin,  sans  que  cette  liqueur  soit 
décolorée.  La  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  les  sulfhydra- 
tes  solubles,  modifiant  par  eux-mêmes  la  couleur  du  vin, 
deviennent  des  réactifs  peu  certains  pour  reconnaître  cette 
fraude.  Il  faut  faire  passer  dans  la  liqueur  un  courant  d’acide 
sulfhydrique,  recueillir  le  précipité  de  sulfure  de  plomb  et 
le  traiter  par  1 acide  chlorhydrique  ou  l’eau  régale,  pour  le 
transformer  en  chlorure  de  plomb,  comme  nous  l’avons  dit  à 
l’occasion  du  vin  qui  contient  de  l’acétate. 

Il  existe  encore  plusieurs  préparations  saturnines  que  nous 
passons  sous  silence,  parce  qu’elles  sont  moins  usitées;  tels 
sont  l’iodure  de  plomb , le  sulfate , le  nitrate,  le  gallate,  le  chlo- 
rure, etc.  : toutes  sont  vénéneuses. 

Action  des  préparations  saturnines  surVêconomie  animale . 

§ -15.  La  science  ne  possède  pas  de  faits  d’empoisonnement  par  l’acé- 
tate de  plomb  pris  à haute  dose  et  en  une  seule  fois.  On  connaît  des 
exemples  d’effets  fâcheux  survenus  chez  des  malades  qui  prenaient  ha- 
bi'uellement  cette  substance,  mais  jamais  la  mort  n’a  été  la  suite  de 
son  administration.  On  est  donc  forcé  de  s’en  rapporter  aux  expériences 
faites  sur  les  animaux  et  à quelques  cas  d’accidents  développés,  pour 
juger  dos  effets  de  l’acétate  de  plomb. 

Les  expériences  sur  les  animaux  prouvent  que  les  chiens  peuvent 
supporter  cette  substance  à des  doses  assez  fortes,  sans  que  la  mort  en 
soit  Sa  conséquence  nécessaire  , un  demi-gros , un  gros,  et  même  deux 
gros.  D’un  autre  côté,  on  administre  tous  les  jours  l’acétate  de  plomb, 
d’abord  a un  grain,  puis  on  en  augmente  graduellement  îa  dose  jusqu’à 
atteindre  celle  de  douze,  quinze,  vingt,  et  même  vingt-quatre  grains, 
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ainsi  que  je  l’ai  vu  employer,  soit  chez  les  phthisiques,  soit  chez  des 
personnes  affectées  d’anévrisme.  Si  Ton  dépasse  ces  limites,  des  co- 
liques ou  la  diarrhée  surviennent  avec  quelques  symptômes  d irritation 
de  l’estomac.  Un  cas  assez  rare  , et  qui  paraît  être  en  opposition  avec 
les  faits  journellement  observés , est  cependant  venu  à ma  connaissance. 
M.  Fouquier  prescrit  à un  élève  en  médecine  qui  retournait  chez  ses 
parents , pour  raison  de  santé,  des  pilules  d’acétate  de  plomb  à un 
grain  chacune,  et  à prendre  une  fois  le  jour  seulement.  La  première 
pilule  donne  lieu  à quelques  coliques , la  seconde  produit  des  effets  plus 
sensibles,  et  la  troisième  cause  des  accidents  tellement  graves  qu’ils 
éveillent  l’attention  des  magistrats  du  pays.  Le  pharmacien  qui  avait 
exécuté  ia  prescription  est  accusé  de  négligence,  et  cependant  les  pi- 
lules m’ayant  été  remises  pour  les  analyser,  je  ne  trouvai  qu’un  grain 
d’acétate  de  plomb  dans  chacune  d’elles.  A côté  de  ce  fait  peut-être  en- 
core unique,  on  peut  citer  une  foule  considérable  de  faits  dans  lesquels 
ce  médicamenta  été  si  peu  énergique,  que  quelques  personnes  doutent 
aujourd’hui  de  ses  propriétés  vénéneuses , à moins  que  la  dose  employée 
ne  soit  considérable.  Toutefois,  en  raisonnant  d’après  les  expériences 
faites  sur  les  animaux  et  les  faits  d’administration  de  l’acétate  de  plomb 
chez  l’homme,  on  peut  établir  que  l’acétate  de  plomb  à petites  doses, 
mais  fréquemment  répétées  , amènent  tous  les  accidents  qui  résultent 
des  émanations  saturnines , et  de  plus  quelques  symptômes  d’irritation 
gastro-intestinale  ; qu’employé  au  contraire  à haute  dose,  il  produirait 
des  nausées,  des  vomissements  de  matières  blanches,  filantes,  avec  des 
efforts  considérables  , des  colliques , des  évacuations  alvines , des  mou- 
vements convulsifs,  surtout  si  Sa  mort  ne  survenait  pas  dans  un  espace 
de  temps  fort  court.  Dans  le  premier  cas,  ii  agirait  principalement  en 
diminuant  les  sécrétions  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale, 
et  aussi  sur  la  contractilité  musculaire;  dans  Se  second,  il  irriterait  cette 
membrane,  l’enflammerait  et  développerait  tous  les  symptômes  qui  en 
sont  ia  conséquence. 

Les  expériences  sur  les  animaux  prouvent  en  effet  que  si  l’on  admi- 
nistre l’acétate  de  plomb  à la  dose  de  plusieurs  gros , on  amène  la  mort 
des  chiens , et  qu’elle  est  précédée  de  ees  phénomènes  morbides  ; à 
l’ouverture  des  corps,  on  (rouve  dans  l’estomac  une  couche  d’un  gris 
blanchâtre,  provenant  du  poison  décomposé  , et  renfermant  de  l’oxide 
de  plomb  combiné  probablement  avec  de  la  matière  animale  ; sous  celte 
couche,  une  coloration  rouge  plus  ou  moins  intense,  qui  est  le  résultat 
d’une  phlegmasie.  Cette  coloration  s’étend  plus  ou  moins  loin  dans  le 

tube  intestinal. 

Le  carbonate  de  plomb,  à la  dose  d’une  dcmi-once , pouvant  amener 
la  mort  des  chiens , ii  y a tout  lieu  de  penser,  vu  son  insolubilité,  que 
toutes  les  préparations  saturnines  possèdent  des  propriétés  délétères. 
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Toutefois  celles-ci  seront  d’autant  plus  marquées  que  le  composé  sera 
plus  soluble. 

Antidotes  et  traitement.  — On  peut  puiser  les  contre-poisons  des 
préparations  solubles  de  plomb  dans  un  grand  nombre  de  corps  difîé- 
renls,  puisque  les  substances  végétales  et  animales  les  décomposent 
pour  la  plupart.  Parmi  les  substances  minérales , le  carbonate  de  soude 
et  le  sulfate  sont  celles  auxquelles  il  faut  accorder  le  plus  de  confiance, 
et  l’albumine  doit  être  placée  au  premier  rang  à l’égard  des  premières. 
Le  traitement  est  donc  celui-ci  : faciliter  les  vomissements  en  adminis- 
trant en  même  temps  un  contre-poison  , et  combattre  les  accidents  in- 
flammatoires par  les  moyens  antiph logis  iques.  L’eau  albumineuse  ne 
saurait  être  trop  recommandée  dans  ces  sortes  de  cas. 

PRÉPARATIONS  D’OR. 

chlorure  d’or  , solide , cristallisé  en  aiguilles , jaune , 
d’une  saveur  acide,  styptique,  soluble  dans  l’eau  ; placé  sur  des 
charbons  ardents,  il  donne  de  l’or  métallique.  — Caractères  de  la 
dissolution . Jaune  rougeâtre,  rougissant  la  teinture  de  tourne- 
sol, précipitant  en  jaune  par  l’ammoniaque  ( chlorhydrate  d'or 
et  d’ammoniaque);  en  chocolat  par  l’acide  sulfhydrique  (sul- 
fure d’or);  du  protosuîfate  de  1er  ajouté  à cette  dissolution 
y fait  naître  un  dépôt  brun , en  môme  temps  qu'il  apparaît  à la 
surface  du  liquide  des  pellicules  aurifères  ; le  dépôt  recueilli  et 
frotté  prend  l’aspect  et  le  brûlant  de  l’or  : c’est  qu’en  effet  le 
protosulfate  de  fer  a passé  à l'état  de  sesquisulfate  aux  dépens 
de  l’oxigène  de  l’oxide  d’or,  et  a mis  ce  métal  à nu.  Le  nitrate 
d’argent  donne  aussi  dans  cette  dissolution  un  précipité  blanc 
ciiliebolté  de  chlorure  d’argent,  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l’acide  nitrique. 

Mélanges  de  chlorure  d'or  et  de  liquides  ou  solides  végé- 
taux ou  animaux.  — La  presque  totalité  de  ces  matières  décom- 
pose ce  sel  ; il  faut  donc  chercher  à le  constater,  soit  dans  la 
partie  liquide,  soit  dans  le  dépôt;  dans  le  liquide,  à l’aide  de 
l’acide  sulfhydrique,  qui  y fera  naître  un  précipité  brun  de 
sulfure  d’or,  pouvant  être  transformé  en  chlorure  au  moyen 
de  l’eau  régale;  dans  le  dépôt,  soit  en  l’incinérant  dans  un 
creuset  pour  reprendre  le  résidu  par  l’eau  régaie , soit  en  le 
traitant  par  un  courant  de  chlore  gazeux , évaporant  et  irai- 
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tâftt  ensuite  par  l’acide  sulfhydrique  comme  pour  la  partie 
liquide. 

Action  sur  l’économie  animale.  — C’est  un  excitant  très  puissant 
des  organes  salivaires,  quand  ü est  administré  en  friction  sur  la  partie 
interne  des  joues  , aussi  amènc-l-il  une  salivation  abondante,  et  déve- 
loppe-t-il quelquefois  des  aphthes.  il  aurait  aussi,  suivant  M.  Risueno, 
une  action  irritante  sur  les  parties  génitales  et  sur  tout  le  système  ner- 
veux, au  point  d’amener,  quoique  à petites  doses,  de  la  céphalalgie, 
une  agitation  nerveuse  remarquable,  de  la  loquacité  et  du  délire. 
!tlM.  Cullerier  neveu  et  Magendie  l’ont  vu  produire  une  phlegmasié 
gastro-intestinale , à la  dose  d’un  H)e  à un  20e  de  grain;  il-est  certain 
Qu’il  est  pour  les  chiens  un  poison  violent,  et  que  s il  ne  possède  p«§ 
toute  l’énergie  du  sublimé  corrosif,  il  exerce  une  influence  presque 
aussi  délétère  ; ü agit  de  la  même  manière. 

PRÉPARATIONS  DE  ZINC. 

§ 1er.  Zinc.  — Le  zinc  à l’état  métallique  se  reconnaît  à ce 
qu’il  est  blanc  bleuâtre  cristallisé  et  lamelleux  ; que  chauffé 
fortement  au  contact  de  l’air,  il  brûle  avec  une  flamme  très 
vive , jaune  verdâtre , et  qu’il  répand  une  vapeur  blanche  (oxide 
de  zinc)  qui  se  rassemble  dans  l’air  sous  la  forme  d une  ma- 
tière lanugineuse.  Mis  dans  dix  à douze  fois  son  poids  d’eau  à 
laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique , il  dé- 
gage du  gaz  hydrogène  et.  se  transforme  en  sulfate  de  zinc  dont 
nous  allons  établir  les  caractères  § 2. 

Les  expériences  de  ’Vauquelin  et  de  Deyeux  démontrent  que 
Feau  qui  séjourne  dans  ies  vases  de  zinc  y acquiert  une  saveur 
métallique  , en  meme  temps  que  ie  zinc  s’ oxide  ; que  de  1 eau 
vinaigrée  que  l’on  y fait  bouillir  contient  après  quelques  minutes 
de  l’acétate  de  zinc  ; qu  il  en  est  de  meme  d un  mélange  de  suc 
de  citron  ou  d’oseille  hachée  et  d’eau.  Le  sel  ammoniac  et  le  sel 
de  cuisine  déterminent  aussi  la  formation  d’un  sel  de  zinc.  En- 
fin , ce  métal  est  encore  attaqué  par  le  beurre  suffisamment 
chauffé  pour  former  un  roux  ( Annales  de  chimie , tomeLXXXA  I). 
Cependant,  des  expériences  faites  par  Devaux  et  Dejaer,  de 
Liège , démontrent  qu’alors  môme  que  des  aliments  ont  été  pré- 
parés dans  des  vases  de  zinc  de  manière  a acquérir  une  saveur 
très  désagréable , ils  ne  donnent  lieu  à aucun  accident;  ils  ont 
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même  administré  le  citrate  de  zinc  à la  dose  d’un  gros  sans  qu’il 
en  soit  résulté  aucun  effet  appréciable. 

§ 2.  Sulfate  de  zinc.  — Solide,  cristallisé,  d’une  saveur 
styptique,  soluble  dans  l’eau  ; sa  dissolution  précipite  en  blanc 
le  nitrate  de  baryte-,  précipité  de  sulfate  de  baryte,  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique;  en  blanc  par  la  potasse,  la 
soude  et  l’ammoniaque  (oxide  de  zinc) , ces  précipités  se  dis- 
solvent dans  un  excès  d’alcali  ; en  blanc  par  l’acide  sulfhydri- 
que,  ce  précipité  est  très  faible  et  nul  si  le  sel  de  zinc  est 
acide,  et  en  blanc  par  les  sulfhvdrates  solubles  (sulfure  de 
zinc);  en  blanc  par  le  ferrocyanure  de  potassium  lorsque  le  sel 
est  pur;  or,  dans  le  commerce  il  est  souvent  altéré  par  le  sul- 
fate de  fer,  en  sorte  que  le  précipité  est  blanc-bleuâtre  et  môme 
quelquefois  bleu. 

Sensibilité  des  réactifs. 

Ferrocyanure  de  potassium  s’arrête  à 4,000  j 

Ammoniaque  6,000 

Carbonate  d’ammoniaque  . 8,000 

Potasse  8,000 

Carbonate  de  potasse  . 10,000 

Sulfhydrate  d’ammoniaque 10,000 

! Acide  sulfhydrique  15,000 

Le  sulfate  de  zinc  apporte  quelques  changements  dans  l’as- 
pect des  liquides  végétaux  avec  lesquels  il  est  mêlé.  — Analyse. 
Décolorer  ces  liquides  par  le  charbon  animal , et  agir  sur  la  li- 
queur comme  sur  la  dissolution  de  sulfate  de  zinc  pur,  en  te- 
nant compte  toutefois  de  la  quantité  de  sulfate  soluble  que  ces 
liquides  renferment  ordinairement.  S’il  existait  un  dépôt,  on 
pourrait  le  traiter  par  le  chlore  gazeux , pour  le  dissoudre  et 
enlever  la  matière  végétale  avec  laquelle  il  est  mêlé. 

§ 3.  Sulfate  de  zinc  dans  V estomac.  — Il  est  décomposé  par 
les  matières  animales  et  ramené  à l’état  insoluble  ; M-  Ortila 
conseille  de  décomposer  les  matières  par  le  feu  dans  un  creuset  ; 
de  reprendre  les  cendres  par  l’acide  nitrique  de  manière  à avoir 
du  nitrate  de  zinc  soluble  dont  on  constate  les  caractères  ; mais 
ce  procédé  ne  nous  paraît  pas  pouvoir  être  employé , car  le  suL 
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Me  de  zinc  serait  décomposé  par  le  charbon,  ramené  à létal 
métallique,  et  il  pourrait  se  faire  alors  qu’une  grande  partie  du 
métal  passât  bientôt  à l’état  d’oxide  volatil  sous  l’influence,  de  la 
chaleur,  en  sorte  qu’il  n’en  resterait  plus  dans  le  charbon . Il  faut, 
suivant  nous,  dissoudre  les  parois  stomacales  par  l’acide  chlorhy- 
drique, faire  passer  ensuite  un  courant  de  chlore  dans  la  liqueur, 
de  manière  à coaguler  toute  la  matière  animale  ; évaporer  jusqu’à 
siccilé,  reprendre  par  l’eau  et  traiter  par  l’acide  sullhydiique 
pour  obtenir  de  l’hydrosullate  de  zinc,  les  liqueurs  doivent  être 
préalablement  neutralisées;  on  décante  la  liqueur  ; on  lave  le 
précipité,  on  le  dissout  dans  l’acide  chlorhydrique,  et  l’on  agit 
sur  la  dissolution  comme  sur  celle  de  sulfate  de  zinc. 

Action  sur  l'économie  animale.  - Il  résulte  d’expériences  faites  par 
M.  Ortila,  que  les  chiens  peuvent  supporter  sans  mourir  une  once  de 
sulfate  de  zinc,  et  que  la  même  dose  de  poison  ne  détermine  la  mort 
qu’au  troisième  jour  quand  on  a lié  l'œsophage.  Plusieurs  observations 
d’empoisonnements  accidentels  démontrent  que  des  personnes  ont  pu 
prendre  jusqu’à  deux  onces  de  sulfate  de  zinc  sans  que  la  mort  en  ait 
été  la  suite.  Ce  sel  est  essentiellement  émétique  , il  détermine  en  outre 
l’inflammation  des  parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact;  la  lal  e 
l’eau  albumineuse  sont  les  substances  que  l’on  peut  employer  avec  av au- 
tage  pour  combattre  ses  effets. 

CHROMATE  DE  POTASSE. 

Solide,  cristallisé  en  prismes  jaunes,  d’une  taveur  fraîche  et  desa- 
gréable  soluble  dans  l’eau  ; sa  dissolution  colorée  en  jaune  rougeâtre 
précipite  en  jaune-serin  les  sels  solubles  de  plomb , et  en  pourpre  le  ni- 
trate d’argent  (chromate  de  plomb  et  d’argent)  ; traité  à chaud  par  ! a- 
eide  chlorhydrique,  il  se  transforme  en  chlorure  de  chrome  vert, 
et  il  se  produit  du  chlorure  de  potassium  en  même  temps  qu  il  se  de- 
gage  du  chlore  et  qu’il  se  forme  de  l’eau  ; dans  ce  cas,  i’acide  chrome* 
que  est  décomposé  et  transforme  en  oxide. 

CHLORURE  DE  CHROME. 

Itc  couleur  verte , précipitant  en  vert  grisâtre  par  la  potasse  et  la 
soude,  en  vert  par  le  sulfhydrate  de  potasse  et  par  le  ferrocyanure  de 
potassium  ; l’acide  sulfhydrique  ne  le  précipite  pas.  - Le  chromate 
de  potasse  est  irritant  des  parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact,  p 
actif  que  le  chlorure  de  chrome,  il  peut  être  absorbe,  amener  un  amai- 
grissement général,  la  paralysie , les  convulsions  et  la  mort.  (Gmelin.j 
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MOLYBDATE  D’AMMONIAQUE. 

Solide,  demi-transparent,  soîubïe  dans  l’eau  , d’une  saveur  styptique 
et  piquante,  Chaude,  ii  donne  du  deutoxide  de  molybdène  et  ii  dégage 
de  l’ammoniaque.  Un  cylindre  d’étain  mis  dans  sa  dissolution  met  à nu 
du  deutoxide  de  molybdène  bleu.  — -C’est  un  poison  irritant;  il  amène 
des  frissons  et  la  diarrhée  quand  il  est  introduit  dans  l’estomac,  et  cause 
la  mort  des  lapins  à la  dose  d’un  demi-gros  ; il  détermine  aussi  des  con- 
vulsions; il  enflamme  l’estomac.  (Gmelin.) 

sels  d’urane. 

Jaunes  ou  blancs  jaunâtres  ; saveur  astringente,  précipitant  en  jaune 
par  la  potasse  ( uranate  de  potasse  ) , en  jaune  citron  par  le  carbonate  de 
potasse,  en  noir  par  le  sulfhydrate  d’ammoniaque  (sulfure  d’urane). 
L’acide  sulfhydrique  ne  les  précipite  pas,  le  ferrocyanure  de  potasse 
y détermine  un  précipité  ronge  de  sang,  l’infusion  de  noix  de  g die  un 
précipité  chocolat.  — Us  agissent  comme  irritant  des  parties  avec 
lesquelles  ils  sont  en  contact  ; ils  ne  provoquent  pas  de  vomissements. 

SELS  DE  CÉRIUM. 

Saveur  sucrée,  précipitant  en  blanc  par  l’ammoniaque  (oxide  de  cé- 
rium), en  blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque  et  le  ferrocyanure  de  po- 
tasse. Le  précipité  obtenu  avec  le  premier  réactif  est  insoluble  dans 
l’acide  nitrique;  le  sulfhydrate  d’ammoniaque  les  précipite  en  blanc; 
l’infusion  de  noix  de  galle  et  l’acide  sulfhydrique  ne  les  troublent  pas. 
— Ces  sels  sont  très  actifs.  (Gmelin.) 

SELS  DE  MANGANÈSE. 

Colorés  en  rose  ou  incolores,  précipitant  en  blanc  par  îa  potasse,  la 
soude  ou  l’ammoniaque;  le  précipité  devient  brun  par  son  exposition  à 
l’air;  en  blanc  par  le  ferrocyanure  de  potassium , et  blanc  rosé  sale 
par  le  sulfhydrate  d’ammoniaque.  L’acide  sulfhydrique  ne  les  trouble 
pas. — Ils  ne  sont  vénéneux  pour  les  chiens  que  lorsqu’ils  sont  ad- 
ministrés à hautes  doses.— Us  agissent  à l’instar  des  poisons  irritants. 
( Gmelin.  ) 

SELS  DE  NICKEL. 

Dissolution  verte,  saveur  astringente  et  âcre  , précipitant  en  vert  par 
la  potasse  (oxide  de  nickel);  le  précipité  se  dissout  dans  l’ammo- 
niaque, qui  se  colore  en  bleu;  en  blanc  jaunâtre  virant  au  vert  par 
le  ferrocyanure  de  potassium;  en  noir  parie  sulfhydrate  d’ammo- 
niaque. L'acide  sulfurique  ne  les  précipite  qu’au  tant  que  les  liqueurs 
ne  sont  pas  trop  acides.  — Ces  sels,  introduits  dans  l'estomac,  donnent 
lieu  à des  vomissements , à la  diarrhée,  à l’amaigrissement,  à une  ca- 
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chexie  générale  et  à la  mort.  Ils  agissent  donc  comme  des  poisons  irri- 
tants. ( Gmelin.  ) 

Sgi, S DE  CODAIT. 

Couleur  rose  ; précipité  d’oxide  bleu  par  la  potasse  ; noii  pat  les 
sulfuydrates ; vert  d’herbe  par  le  ferroeyanure  de  potassium;  rose 
par  le  carbonate  de  potasse;  pas  de  précipité  par  l’acide  sulfbydri- 
qUe<  _ Même  action  sur  l’économie  animale  que  les  sels  de  nickel. 

(Gmelin.) 

CHLORURE  DE  PLATINE. 

En  cristaux  bruns  rougeâtres  très  déliquescents,  ou  en  dissolution 
jaune  rougeâtre;  saveur  glyptique,  précipité  jaune  serin,  grenu,  ad- 
hérent aux  parois  du  verre  par  ia  potasse  (chlorure  de  potassium  et  de 
platine)  ; pas  de  précipité  par  la  soude  ni  par  l’acide  sulfhydrique ; pré- 
cip  té  noir  par  le  sulfhydrate  d’anuno  daque , et  jaune  serin  parle  fer- 
roeyanurè  de  potassium  et  parles  sels  de  potasse  et  d’ammoniaque. 
Mais  de  tous  ces  réactifs  le  plus  sensible  est  celui  que  nous  avons  indi- 
qué, c’est-à-dire  l’iodure  de  potassium;  il  le  colore  en  rouge  de  sang. 
— Il  enflamme  l’estomac  et  le  canal  intestinal.  ( Gmelin.) 

SELS  PE  PALLADIUM. 

Rouges  ou  jaunes  brunâtres;  précipité  orangé  par  la  potasse;  noi- 
râtre par  l’acide  sulfbydrique  et  les  sulfhydrates  ; jaune  par  le  ferro- 
cyanure  de  potassium.  - Ce  sont  encore  des  poisons  irritants  et  peu 

actifs.  (Gmelin.) 

SELS  D’IRIDIUM. 

Le  sulfate  de  deutoxide  est  jaune;  sa  dissolution,  de  couleur  oran- 
gée, n’est  pas  précipitée  par  les  alcalis;  le  chlorure  de  baryum  y fait 
naître  un  précipité  de  sulfate  de  baryte.  - Ces  sels , calcinés  avec  de  la 
po lasse , donnent  de  l’iridium  métallique.  — lis  sont  fort  peu  actifs;  Us 
agissent  à la  manière  des  irritants.  ( Gmciin.  ; 
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CHAPITRE  XVI. 

MÉLANGES  DE  PLUSIEURS  SUBSTANCES  VENENEUSES 

ENTRE  ELLES. 


On  possède  quelques  exemples  d'individus  qui,  pour  s'empoisonner, 
ont  fait  usage  de  deux  ou  de  trois  poisons.  Lorsque  l’expert  chargé  de 
1 analyse  na  aucune  donnée  relative  à celle  circonstance,  il  est  rare 
qu’il  parvienne  à démontrer  que  l’empoisonnement  a eu  lieu  par  plu- 
sieurs  substances  vénéneuses.  Le  mélange  de  ces  substances  peut , dans 
1 analyse  chimique,  déterminer  des  réactions  nouvelles  que  l’on  ne 
saurait  prévoir  à l’avance.  C’est  pour  éclairer  ce  sujet  que  M.  Orfila  a 
étudié  un  certain  nombre  de  ces  mélanges;  nous  allons  extraire  de  ses 
expériences  les  résultats  nécessaires  à l’analyse. 

Mélange  de  sublimé  corrosif  et  d'acide  arsénieux , ou  d’acélate  de 
plomb  ou  d émétique.  — Enlever  le  sublimé  par  l’éther,  et  agir  sur 
les  deux  produits  isolément  comme  s’ils  étaient  purs. 

Mélange  de  sublimé  et  d’acide  sulfurique  , ou  nitrique  , ou  phos - 
phorique.  - Saturer  les  acides  libres  par  la  potasse,  en  laissant  la  li- 
queur plutôt  acide  qu’alcaline;  évaporer  à siccilé,  puis  sublimer  le 
mercure  dans  une  cornue.  Les  nitrates,  sulfates  ou  phosphates  de  po- 
tasse résistetaient  seuls  à Faction  de  la  chaleur.  On  pourrait  plus  sim- 
plement évaporer  à siccité  la  liqueur  saturée  et  reprendre  le  sublimé 
par  l’éther. 

Mélange  de  sublimé  et  d’acide  oxalique.  — Saturer  l’acide  oxalique 
par  la  potasse,  évaporer  à siccité , enlever  au  résidu  de  l’évaporation  le 
sublimé  au  moyen  de  l’alcool. 

Mélange  de  protonitrate  de  mercure  et  de  vert-de-gris.  — Il  est 
alors  composé  de  proto-acétate  de  mercure  insoluble , et  de  deutonilrate 
de  cuivre  soluble  facile  à reconnaître  à Faide  des  caractères  indiqués 
p.  751.  Pour  le  proto-acétate  de  mercure,  l’acide  sulfurique  en  dégage 
de  1 acide  acétique,  et  la  potasse  en  sépare  une  matière  noire.  ( Mélange 
de  mercure  métallique  et  de  bi-oxide  de  mercure.  ) 

Mélange  de  protonitrate  de  mercure  et  d'acide  arsénieux.  — 
Faire  bouillir  îa  poudre  blanche  qui  en  résulte  avec  du  carbonate  de 
potasse,  il  se  forme  de  Farsénile  de  potasse  soluble  et  du  carbonate 
de  mercure  insoluble  qu’il  suffît  de  chauffer  pour  avoir  le  mercure  mé- 
tallique. 
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Mélange  de  protonitrate  de  mercure  el  d'acétate  de  plomb . — 
Étendre  d’eau  le  mélange;  s’il  offre  un  précipité,  le  traiter  par  l’acide 
chlorhydrique,  il  se  produit  du  calomélas  dont  on  peut  retirer  le  mer- 
cure au  moyen  de  la  potasse  à une  température  élevée,  et  du  chlorure 
de  plomb  qui , dissous , présenterait  les  caractères  des  sels  de  plomb. 

Mélange  de  protonitrate  de  mercure  et  d’emétique. — Formation 
d’un  précipité  de  prototartrate  de  mercure  et  d’antimoine;  faire  bouillir 
le  précipité  avec  du  carbonate  de  potasse  ; il  se  forme  du  carbonate  de 
mercure  ; l’oxide  d’antimoine  est  mis  à nu  , et  il  se  produit  en  outre  un 
nitrate  et  un  tartrate  de  potasse  soluble;  l’eau  de  chaux  précipite  du 
tartrate  de  chaux  blanc  de  la  dissolution  , et  laisse  dans  la  liqueur  du 
nitrate  de  potasse  qu’il  suffit  d’évaporer  à siccité,  et  de  traiter  par  l’a- 
cide sulfurique  pour  en  dégager  l’acide  nitrique.  On  sépare  ensuite  le 
carbonate  de  mercure  de  l’oxide  d’antimoine  en  les  traitant  par  l’acide 
nitrique  , qui  transforme  le  premier  en  nitrate  de  mercure  soluble,  et  le 
second  en  peroxide  d’antimoine  insoluble. 

Mélange  de  deutonitrate  de  mercure  et  d’acide  arsénieux.  — * Agir 
comme  pour  le  mélange  préeédent. 

Mélange  de  deutonitrate  de  mercure  et  d'acétate  de  cuivre . — Il  se 
forme , au  bout  d’un  certain  temps , du  deutonitrate  de  cuivre  soluble  et 
du  deuto-acétate  de  mercure.  — Analyse , voyez  Mélange  de  proto- 
nitrate  de  mercure  et  de  vert-de-gris . 

Mélange  de  deutonitrate  de  mercure  et  d’acétate  de  plomb.  — 
Étendre  le  mélange  d’eau  , y verser  de  l’acide  sulfurique  pour  précipiter 
le  plomb  à l’état  de  sulfate,  et  obtenir  du  deutosulfate  de  mercure  en 
dissolution. 

Mélange  de  deutonitrate  de  mercure  et  d’émétique . — Il  en  résulte 
un  précipité  blanc  abondant.  — Analyse.  Décomposer  le  précipité  par 
le  carbonate  de  poîasse , et  agir  comme  il  a été  dit  à l’occasion  du  pro- 
tonitrale  de  mercure  mélangé  d’émétique. 

Mélange  d’acicle  arsénieux  et  d’acétate  de  plomb. — Faire  bouillir  le 
mélange  pulvérulent  avec  du  carbonate  de  potasse , il  se  forme  du  car- 
bonate de  plomb  et  de  i’arsenite  de  potasse, le  premier  insoluble,  le 
second  soluble.  Voyez  chacun  de  ces  corps  pour  les  moyens  de  les  re- 
connaître. 

Mélange  diacide  arsénieux  et  d’émétique.  — Evaporer  le  mélange 
à siccité,  faire  bouillir  le  résidu  de  l’évaporation  avec  du  carbonate  de 
potasse  : il  se  forme  de  l’arséniate  de  potasse  et  du  tartrate  de  potasse 
solubles  ; l’oxide  d’antimoine  est  précipité.  Il  suffit  de  dissoudre  l’oxide 
dans  l’acide  chlorhydrique  pour  avoir  du  beurre  d’antimoine. 

Quant  aux  deux  sels  solubles,  on  traite  la  liqueur  par  l’acide  suif- 
hydrique  aiguisé  d’acide  hydrochlorique  , et  l’on  précipite  l’acide  arsé- 
nieux à l’état  de  sulfure  jaune;  il  reste  dans  la  liqueur  le  tartrate  de 
potasse,  dont  on  peut  démontrer  l’existence  par  l’eau  de  chaux,  obte- 
III  38 


§94  MÉLANGES  DE  POISONS. 

nir  un  précipité  de  tartrate  de  chaux , pouvant  donner  de  l’acide  tar- 
trique  quand  on  le  traite  par  l’acide  sulfurique. 

Mélange  d’ acide  arsénieux  et  d’acétate  de  cuivre.—-  Evaporer  la  li- 
queur à siccité,  faire  bouillir  le  produit  dans  de  la  potasse  ; il  se  forme 
de  l’arsénite  et  de  l’acétate  de  potasse  solubles , et  il  se  précipite  du  deu- 
toxide  de  cuivre  brun  que  l’on  peut  dissoudre  dans  l’acide  nitrique  pour 
en  constater  la  nature.  La  liqueur,  évaporée  de  nouveau  à siccité,  doit 
être  traitée  par  l’acide  sulfurique  et  distillée  ; le  produit  de  la  distilla^ 
tion  sera  de  l’acide  acétique,  et  le  résidu  soluble  dans  l’eau  donnera  du 
sulfure  jaune  d’arsenic,  par  l’acide  chlorhydrique  aidé  de  l’acide  suif- 
hydrique. 

Mélange  d’acide  arsénieux  et  d’alun.  — Traiter  la  matière  par  l’eau 
bouillante,  y faire  passer  un  courant  d’acide  sulfhydrique  pour  en 
précipiter  l’acide  arsénieux  ; la  liqueur  qui  surnage  contient  l’alun,  que 
l’on  peut  faire  cristalliser. 

Mélange  d’acide  sulfurique  et  d’acide  arsénieux.  — Soumettre  le 
mélange  à la  distillation  au  moyen  d’un  bain  de  chlorure  de  calcium  • 
l’acide  sulfurique  est  recueilli  dans  les  récipients  et  l’acide  arsénieux 
reste  dans  la  cornue. 

Mélange  d'cicide  nitrique  ou  d’acide  chlorhydrique  et  d’acide  arsé- 
nieux. — Même  procédé  que  pour  le  précédent. 

Mélange  d’acide  phosphorique  et  d’acide  arsénieux. — C’est  à tort 
que  M.  Orfila  conseille  d’employer  le  procédé  de  la  distillation,  fondé 
sur  ce  que  l’acide  phosphorique  n’est  que  très  peu  volatil  ; il  faut  faire 
passer  dans  ce  cas  un  courant  sulfhydrique  dans  la  liqueur,  de  manière 
à précipiter  tout  l’acide  arsénieux  et  à laisser  en  dissolution  l’acide 
phosphorique. 

Mélange  d’acide  oxalique  et  diacide  arsénieux Agir  comme  pour 
le  précédent. 

Mélange  d’acétate  de  cuivre  et  d’acétate  de  plomb.  — Traiter  la  li- 
queur par  le  carbonate  de  potasse  ; formation  de  carbonate  de  cuivre  et 
de  carbonate  de  plomb  insolubles  et  d’acétate  de  potasse  soluble.  La 
liqueur  séparée  du  dépôt,  évaporée  A siccité,  donne  un  résidu  qui, 
traité  par  l’acide  sulfurique,  dégage  de  l’acide  acétique.  Quant  au  dé- 
pôt , on  le  dissout  pour  l’acide  nitrique,  et  on  en  sépare  le  plomb  au 
moyen  de  l’acide  sulfurique  ajouté  goutte  à goutte , de  manière  à ce  qu’il 
n’y  ait  pas  un  excès  d’acide. 

Mélange  d’acétate  de  cuivre  et  d'émétique.  — Il  y a aussitôt  décom- 
position du  sel  cuivreux , formation  de  tartrate  de  cuivre  et  de  tartrate 
d’antimoine.  ■ — Analyse.  Faire  bouillir  le  précipité  avec  du  carbonate 
de  potasse;  il  se  forme  du  tartrate  et  de  l'acétate  de  potasse  solubles. 
— On  le  sépare  du  dépôt,  on  l’évapore  à siccité,  on  traite  le  résidu  de 
l’évaporation  par  l’acide  sulfurique  et  on  distille  pour  obtenir  l’acide 
acétique;  quant  au  précipité,  il  suffira  de  le  traiter  par  l’acide  nitrique 
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pour  en  enlever  tout  le  cuivre  et  transformer  l’oxide  d’antimoine  en 
acide  anlimonieux  capable  de  fournir  du  beurre  d’antimoine  au  moyen 
de  l’acide  chlorhydrique. 

Mélange  d’acétate  de  cuivre  et  d’acide phosphorîque.  — S’il  est  avec 
excès  d’acide  , il  donne  par  les  réactifs  les  caractères  des  sels  de  cuivre, 
et  par  le  nitrate  d’argent  celui  de  l’acide  phosphorîque.  - 

Mélange  d’acétate  de  cuivre  et  d’acide  oxalique.  — Il  donne  les 
réactions  de  chacun  de  ces  corps. 

Mélange  d’acétate  de  plomb  et  d’émétique.  — Formation  du  tartrate 
de  plomb  et  d’antimoine  insolubles , et  d’acétate  de  potasse  soluble. 
Yoyez,  pour  les  moyens  de  reconnaître  la  liqueur,  le  mélange  d’acétate 
de  cuivre  et  d’émétique.  Quant  au  précipité,  le  faire  bouillir  avec  de 
l’acide  nitrique , de  manière  à obtenir  du  nitrate  de  plomb  soluble  et 
de  l’oxide  d’antimoine  insoluble.  Voyez  ces  deux  poisons. 

Mélange  d’acétate  de  plomb  et  de  nitrate  d’argent.  — Précipiter 
l’oxide  d’argent  par  l’acide  hydrocblorique;  il  se  forme  du  chlorure 
d’argent  insoluble  et  du  chlorure  de  plomb  soluble. 

Mélange  d’émétique  et  de  nitrate  d’argent.  — Précipiter  les  deux 
oxides  par  le  carbonate  de  potasse,  séparer  l’argent  de  l’antimoine  par 
l’acide  nitrique  bouillant. 

Mélange  de  laudanum  liquide  de  Sydenham  et  d’acide  arsénieux .— 
Ce  mélange  offre  et  les  caractères  du  laudanum  et  ceux  de  l’acide  arsé- 
nieux. 

Mélange  de  laudanum  de  Sydenham  et  de  sublimé  corros//*.— Enle- 
ver le  sublimé  par  l’éther,  qui  laissera  dans  la  liqueur  le  laudanum. 

Mélange  de  laudanum  de  Sydenham  et  d’acétate  de-  cuivre.— If  offre 
les  caractères  de  sels  cuivreux , et  il  rougit  par  le  persulfate  de  fer. 

Mélange  de  laudanum  de  Sydenham  et  d’émétique.  — Précipiter 
l’émétique  par  l’acide  hydrosulfurique. 

Mélange  de  laudanum  de  Sydenham  et  de  nitrate  d’argent.— "Préci- 
piter le  nitrate  d’argent  à l’état  de  chlorure  par  l’acide  chlorhydrique, 
la  liqueur  qui  surnage  offre  les  réactions  du  laudanum. 
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CHAPITRE  XVII. 

POISONS  IRRITANTS  VEGETAUX. 


DR  LA  CRÉOSOTE. 

Cette  substance,  dont  le  nom  dérivé  de  %ç>z a;,  chair,  et  de  ffw  je 
sauve  , je  conserve,  doit  être  rangée  au  nombre  des  matières  végétales 
irritantes. 

Propriétés  et  caractères.  Liquide,  incolore  ou  colorée  en  jaune-bru- 
nâtre oléagineux,  d’une  odeur  sui  generis  qui  en  fait  le  caractère  essen- 
tiel, et  que  l’on  a comparée  à tort  à celle  des  viandes  fumées;  il  est  plus 
exact  de  dire  qu’elle  a l’odeur  de  goudron.  Elle  coagule  instantanément 
l’albumine. 

L’eau  en  dissout  un  quatre-vingtième  de  son  poids.  Ses  dissolvants 
sont  l’acide  acétique,  l’éther  et  l’alcool. 

Action  sur  l'économie  animale.  — Quelques  expériences  ont  été 
faites  sur  les  animaux  avec  l’eau  créosotée,  par  M.  E.  Miguet  ( Re- 
cherches chim.  et  méd.  sur  la  créosote , Paris,  S 834),  il  en  résulte 
que  des  mouches , des  araignées  et  des  petits  poissons  on  succombé  en 
deux  minutes  par  leur  immersion  dans  deux  onces  d’eau , tenant  en 
dissolution  douze  gouttes  de  créosote;  les  plantes  périssent  en  peu  de 
temps  quand  elles  sont  arrosées  d’eau  créosotée  ; un  chien  de  deux 
mois  a pu  prendre  impunément,  pendant  huit  jours,  huit  onces  d’eau 
distillée  contenant  chacune  quatre  gouttes  de  créosote.  Celte  dose 
ayant  été  doublée  pendant  les  huit  jours  suivants , il  est  survenu  un  état 
d’affaiblissement,  des  nausées  fréquentes,  des  soubresauts  dans  les 
tendons,  un  tremblement  intermittent , et  un  amaigrissement  notable; 
l'usage  de  la  créosote  ayant  été  suspendu  , les  fonctions  revinrent  pro- 
gressivement à leur  état  naturel.  Il  coagule  instantanément  l’albumine, 
et  par  cette  propriété  coagule  le  sang. 

Administrée  à la  dose  de  deux  gros  dans  une  demi-once  d’eau  à un 
autre  chien,  elle  a produit  des  symptômes  effrayants  : prostration  im- 
médiate, la  tête  du  chien  fortement  abaissée  et  s’appuyant  sur  le  sol  ; 
étourdissements,  vertiges,  regard  fixe  ; tous  les  sens  paraissent  engour- 
dis ; la  respiration  gênée  fut  tout-à-coup  interceptée  par  un  amas  de 
mucosités  filantes  épaisses  qui  obstruaient  le  larynx  ; alors  toux  suffo- 
cante ; bave  spumeuse  formant  autour  de  la  gueule  des  masses  du  vo- 
lume d’un  œuf  ; peu  à peu  la  respiration  est  devenue  de  plus  en  plus 
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difficile,"  il'  survint  des  frémissements  dans  les  membres,  des  con- 
tractions, et  la  mort  arriva  au  bout  de  deux  heures.  — A l’ouverture 
du  corps,  faite  trop  tôt  il  est  vrai,  on  a reconnu  que  tous  les  tissus 
exhalaient  une  odeur  de  créosote  ; des  traces  d’inflammation  existaient 
dans  le  tube  digestif;  les  poumons  étaient  gorgés  de  sang  d’un  rouge 
brun  ; le  cerveau  était  dans  l’état  naturel , et  quelques  petits  caillots  se 

trouvaient  dans  les  cavités  du  cœur. 

J’ai  eu  occasion  de  donner  des  soins  à une  dame  qui  avait  fait  usage 
de  la  créosote,  sans  prendre  de  précautions,  pour  calmer  des  douleurs 
de  dents  ; il  survint  une  inflammation  considérable  des  gencives  et  de 
la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  joues  ; il  se  forma  un  abcès  dans 
la  joue  gauche , et  plusieurs  ulcérations  sur  les  gencives. 

Cette  substance  doit  donc  être  considérée  comme  enflammant  les 
tissus  avec  lesquels  elle  est  en  contact;  quand  elle  est  mal  prépaiée  , 
elle  contient  un  principe  qui  a une  propriété  émétique  excessivement 

puissante, 

Bryone,  bryoniaalba  (cucurbiiacées). 


Racine  fusiforme,  quelquefois  aussi  grosse  que  le  bras  ou  la  cuisse 
d’un  enfant , charnue , succulente , rameuse , d’un  blanc  jaunâtre  , mar- 
quée de  cercles  en  dehors,  ayant  la  forme  du  navet,  de  là  son  nom  de 
navet  du  diable  ; saveur  acre,  amère,  désagréable.  La  bryone  sèche 
telle  qu’on  la  trouve  dans  le  commerce  est  blanche,  coupée  en  rouelles, 
offrant  des  stries  concentriques,  et  douée  d’une  saveur  acre,  amcie, 
un  peu  caustique.  Elle  doit,  suivant  Brandes  et  Firnhaber , son  activité 
à la  bryonine;  mais  M.  C.-P.  Collard  de  Martigny  pense  que , quoique 
ce  dernier  principe  soit  très  actif,  c’est  une  substance  âcre  qui  lui  donne 
ses  propriétés  purgatives.  Quatre  gros  de  cette  racine  en  poudre  ont, 
d’après  une  expérience  de  M.  Orfila  , amené  la  mort  d un  chien  dans 
vingt-quatre  heures.  Son  infusion  est  aussi  active  que  sa  substance.  La 
décoction  de  noix  de  galle  serait  propre  à neutraliser  ses  effets  (M.  Du- 
long  d’Ardstafort);  elle  détermine  une  vive  inflammation  des  organes 
avec  lesquels  elle  est  en  contact.  * 


Élatérium  , rnomordica  elaterium  (cucurbitacées). 

Baie  ayant  la  forme  d’une  olive  grosse  comme  la  moitié  du  pouce , 
de  couleur  jaune  quand  elle  est  mûre  , uniloculaire , avec  des  semences 
ovales,  anguleuses  et  comprimées.  — L’élatérium  doit  ses  propriétés  à 
l’élatérine,  principe  blanc , cristallin,  très  amer,  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  les  alcalis,  peu  soluble  dans  les  acides,  soluble  dans  l’alcool , 
l’éther  et  l’huile  d’olives  bouillante,  fusible  à 100  et  quelques  degrés  , 
volatile;  formant  avec  l’acide  nitrique  une  masse  gommeuse  d’appa- 
rence jaunâtre,  et  avec  l’acide  sulfurique  une  solution  rouge  de  sang. 
— L’extrait  d’élatérium  détermine  la  mort  des  chiens  en  viogt-quatye 
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heures,  à la  dose  de  deux  ou  trois  gros  ; non  seulement  il  est  irritant 
local  et  purgatif,  mais  encore  il  est  absorbé.  Suivant  M.  Duncan , l’éla- 
térine  est  beaucoup  plus  active,  puisqu’il  suffit  d’un  seizième  de  grain 
de  cette  substance  pour  obtenir  chez  l’homme  les  effets  ordinaires  de 
l’élatérium. 

Jalap  (résine  de),  convolvulus  jalappa. 

D’un  brun  verdâtre,  très  friable,  réductible  en  poudre  d'un  blanc 
jaunâtre,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  vireuses , âcres;  insoluble  dans 
1 eau  et  dans  1 alcool.  M.  Hume  a donné  le  nom  de  jalapine  au  principe 
actif  de  cette  matière;  il  purge  à la  dose  d’un  grain  ; mais  M.  Gerber 
regai  de  ce  principe  comme  n’étant  autre  chose  qu’une  combinaison  de 
résine  et  d’acide  acétique  ; et  quant  au  sulfate  de  jalapine  de  M.  Hume , 
M.  Guibourt  le  considère  comme  composé  de  sulfates  de  magnésie  et 
d ammoniaque,  et  M.  Pelletier  de  sulfate  de  chaux  et  d’ammoniaque. 
— La  résine  de  jalap  est  essentiellement  purgative,  et  par  conséquent 
irritante  du  canal  intestinal.  — Elle  n’est  pas  absorbée 

Coloquinte,  cucumis  calocynthis  ( cucurbitacées). 

Son  fruit  rond,  pourvu  de  son  écorce,  est  de  la  grosseur  d’une 
orange  ou  d’une  grosse  pomme,  jaune  en  dehors,  souvent  varié  de 
couleur  et  même  de  forme.  Dans  le  commerce  , il  est  dépourvu  de  son 
écorce;  sa  chair,  sèche,  est  légère,  spongieuse  et  blanche;  son  amer- 
tume est  telle,  qu’elle  a passé  en  proverbe  sous  le  nom  de  chicotin. 
Ses  semences  sont  nombreuses,  semblables  à des  pépins  de  poire,  et 
sans  amertume.  Suivant  \auquelin,  elle  devrait  ses  propriétés  à la 
colocynthine , substance  résinoïde  d’une  extrême  amertume,  qui,  à la 
dose  d’un  ou  deux  grains  , peut  suppléer  l’huile  de  croton.  — H suffit 
d’un  ou  deux  gros  de  coloquinte  en  poudre  pour  faire  périr  des  chiens 
en  vingt  quatre  heures;  c’est  un  poison  irritant  qui  porte  son  influence 
principalement  sur  le  colon  , et  qui , a des  doses  faibles  , amène  des  su- 
perpurgations considérables.  J’ai  vu  un  homme  succomber  sous  l’in- 
faïence  de  trois  verres  de  décoction  de  coloquinte. 

GOMME  GUTTE. 

Mélange  de  résine,  et  de  gomme  qui  découle  du  gultæfera  vera  (po- 
lygamie monoécie).  11  s’écoule  par  gouttes  ou  larmes  de  cet  arbre.  Dans 
le  commerce,  on  trouve  la  gomme  gutte  en  cylindres  ou  en  galettes  sem- 
blables au  pain  de  munition  de  soldats,  jaune  orangé  en  dedans,  plus 
foncé  en  dehors  , d’une  cassure  vitreuse,  colorant  en  jaune  la  salive, 
entièrement  soluble  dans  l’eau,  et  incomplètement  soluble  dans  l’al- 
cool; elle  est  purgative,  et  irritante  du  canal  digesîif;  elle  amène  des 
vomissements,  des  coliques,  des  tranchées  , des  superpurgations  et  l’in- 
flammation des  organes  digestifs  ; elle  est  administrée  comme  évacuant 


GAROU.*  RICIN. 

à la  dose  de  quatre  à huit  grains  ; elle  amène  la  mort  des  chiens  à celle 
de  deux  à quatre  gros.  Hahnemann  prétend  que  le  sous- carbonate  de 
potasse  est  le  contre-poison  de  cette  substance;  Bouiduc  legarde,  en 
effet , les  alcalis  comme  propres  à modérer  son  action. 


Garou  , sain-bois , daplme  gnidium  ( thymelées  ). 

Ecorce  des  tiges.  — En  fragments  de  trois  à quatre  pieds,  d’un  à 
deux  pouces  de  largeur,  très  minces,  pliés  par  le  milieu:  épiderme 
brun  ou  d’un  gris  foncé,  avec  des  rides  transversales  , provenant  de  la 
dessiccation  , parsemé  de  petits  tubercules  blancs  ; intéîieur  ae  1 écoice 
d’un  jaune  paille;  saveur  piquante,  caustique  et  assez  intense  pour  se 
conserver  douze  ou  vingt-quatre  heures  dans  la  bouche.  Racine 
longue,  de  la  grosseur  du  pouce , fibreuse,  grise  à 1 extérieur  , blanche 
au-dedans,  et  d’une  saveur  très  âcre.  — C’est  un  poison  irritant,  ca- 
pable de  déterminer  une  inflammation  intense  des  parties  avec  les- 
quelles elle  est  en  contact,  et  d’amener  la  mort  des  chiens  en  quatorze 
heures,  à la  dose  de  trois  gros,  en  laissant,  pour  altérations  morbides , 
du  sang  dans  l’estomac  : la  membrane  muqueuse  , d’un  rouge  noirâtre, 
avec  des  points  ulcérés  et  des  traces  d’inflammation  dans  le  duodénum  ; 
il  amène  aussi  la  mort  quand  il  est  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire 
de  la  partie  interne  de  la  cuisse  des  chiens  (Grfila).  V ical  rapporte  que 
l’usage  du  garou  chez  un  hydropique  a fait  périr  le  sujet  à la  suite 
d’une  diarrhée.  ( Hist . des  plantes  vén. , p.  140). 


lliciN , ricinus  commuais  ; pahna  Christi  ( tithymaioïde  ). 

Graine  ou  semence  du  volume  ou  de  la  forme  d’un  haricot,  luisante  , 
lisse,  chinée  de  gris  rougeâtre  et  de  blanc,  avec  quelques  points 
jaunes:  dure  et  cassante;  amande  blanche,  d’une  savenr  douceâtre  et 
oléagineuse  d’abord  , puis  légèrement  âcre.  - On  ignore  au  juste  dans 
quelle  partie  de  la  graine  réside  l’âcreté  ; M.  Mérat  parait  avoir  fait 
voir  le  premier  qu’elle  siégeait  dans  toutes  les  parties  de  la  graine  et 
non  pas  seulement  dans  l’embryon,  opinion  plus  généralement  adoptée 
aujourd’hui.  Du  reste,  on  ignore  la  nature  de  ce  principe  : les  uns  le 
regardent  comme  résineux  ; d’autres , comme  M.  Soubeiran  , le  consi-' 
dèrent  comme  étant  formé  par  un  acide  gras  ; toujours  est-il  qu  il  doit 
jouer  un  rôle  très  actif  dans  les  propriétés  délétères  de  l’huile  de  ricin, 
et  que  cette  huile  agit  à la  manière  des  poisons  narcotico-âcres,  à moins 
que  l’on  admette,  avec  M.  Mérat,  que  les  huiles  qui  ont  causé  ces  acci- 
dents provenaient  d’Amérique , et  qu’elles  n’avaient  pas  été  préparées 
seulement  avec  du  ricin.  Bai  vu  deux  malades  périr  en  trois  heures,  à 
l’hôpital  de  la  Charité , il  y a cinq  ans , à la  suite  de  l’administration  à 
chacun  d’eux  d’une  once  de  cette  huile.  Les  graines  entières,  à la  dose 
d’un  ou  de  deux  gros,  peuvent  amener  la  mort  des  chiens  si  elles  ne 
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sont  pas  expulsées  par  les  vomissements  et  les  selles  ; elles  agissent 
comme  irritants  locaux  et  généraux. 


Pignon 


d’Inde  ( jatropha  curcas). 


Médicinicr,  ricin  d’Amérique. 


Graine  oblongue,  convexe  en  dehors,  légèrement  anguleuse  du  côté 
interne,  presque  cylindrique;  tunique  extérieure  rugueuse,  d’une  teinte 
brune,  uniforme;  amande  d’une  couleur  souvent  jaunâtre  ; saveur  âcre 
de  la  totalité  de  la  semence  ; elle  paraît  être  due  à une  matière  fixe , 
particulière,  mêlée,  d’après  M.  Soubeiran,  à de  l’huile  fixe,  de  la  glu- 
tine,  de  la  gomme,  un  principe  sucré,  un  peu  d’acide  malique  et  un 
peu  d acide  gras.  C’est  dans  cette  matière  âcre  que  réside  la  partie  active 
du  pignon  d’Inde,  qui  ne  développe  ordinairement  d’accidents  qu’au 
bout  de  plusieurs  heures  d’ingestion  dans  l’estomac.  M.  Soubeiran  a 
éprouvé  des  vomissements  pour  avoir  mangé  une  seule  graine  sèche , 
privée  de  son  enveloppe.  Des  chiens  sont  morts,  au  bout  de  dix  heures, 
à la  suite  de  l’ingestion  dans  l’estomac  d’un  demi-gros  de  semence.  Il 
agit  comme  irritant  des  parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact,  et 
exerce,  en  outre,  une  influence  sur  le  système  nerveux.  Son  huile  est 
beaucoup  plus  active,  puisqu’elle  produit  les  mêmes  effets  à la  dose  de 
quelques  gouttes. 


Mancemllier  , hyppomane  mancinilla  (tithymaloïdes). 

C’est  l’un  des  arbres  les  plus  délétères  qui  soient  connus  ; il  est  cé- 
lèbre par  la  violence  du  poison  qu’il  renferme  ; son  fruit  a le  volume  et 
la  couleur  d une  petite  pomme  d api;  il  répand  une  odeur  agréable  de 
citron  ; il  est  d abord  tout-a-fait  insipide,  mais  il  détermine  ensuite  une 
cuisson  brûlante  dans  la  bouche  ; il  suffit  de  le  respirer  pendant  quelque 
temps  pour  en  éprouver  des  picotements  autour  des  ailes  du  nez,  aux 
lèvres  et  aux  yeux.  louteüois,  il  perd  ses  propriétés  délétères  parla 
dessiccation  , et  devient  un  bon  diurétique  suivant  M.  Ricord  Madiana  ; 
son  suc , déposé  sur  le  visage , est  suivi  d'un  érysipèle  à l’endroit  touché 
(Olivier  et  Orfila).  C’est  avec  lui  que  les  naturels  empoisonnent  leurs 
Oèches.  Les  chiens  périssent  en  peu  de  temps  sous  l’influence  d’un  gros 
de  ce  suc.  Il  paraît  exercer  une  influence  aussi  délétère  quand  il  est  ap- 
pliqué dans  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  des  chiens.  M.  d’Arcet  a re- 
marqué que,  mêlé  aux  aliments,  il  ne  tue  pas  les  animaux.  — Parmi  les 
contre-poisons  proposés,  l’émulsion  des  semences  du  Nhandiroba  pa- 
rait être  la  seule  préparation  qui  ait  véritablement  cette  propriété, 
d’après  les  expériences  de  M.  Ricord.  Il  est  irritant,  et  il  exerce,  en 
outre,  une  influence  particulière  sur  le  système  nerveux. 


Euphorbe.  Suc  des  Euphorbia  offlcinarum , antiquorum  et 
canariensis  ( tithymaloïdes). 

Caractères  du  suc  laiteux  : corrosif,  excoriant  les  doigts  quand  il  est 
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frais,  se  desséchant  et  se  réduisant  en  poudre  ; presque  inodore,  d une 
saveur  d’abord  à peine  appréciable , puis  âcre  et  caustique.  Dans  le 
commerce,  c’est  sous  la  forme  de  larmes  irrégulières,  ou  de  masses 
mollasses  et  mêlées  à de  corps  étrangers  qu’on  le  rencontre.  Ce  suc  est 
très  vénéneux  ; il  suffit  d’une  très  petite  quantité  pour  produire  des 
douleurs  très  vives  dans  la  gorge  , l’estomac  et  les  intestins,  accom- 
pagnées de  vomissements,  de  syncopes,  de  sueurs  froides  ; sa  poussière 
enflamme  ia  conjonctive,  irrite  les  poumons  et  détermine  l’hémoptysie; 
il  est  essentiellement  sternutatoire  ; appliqué  sur  la  peau,  il  y déter- 
mine la  vésication  ; il  tue  les  chiens  à la  dose  de  2 gros  quand  il  est 
appliqué  dans  une  plaie  ( Orfila  ) , et  à celle  d’une  demi-once , il  les  fait 
périr  en  24  heures  dans  les  angoisses  les  plus  vives,  quand  il  est  in- 
troduit dans  l’estomac. 


Sabine.  Juniperus  sabina  (conifères). 

Feuilles  petites,  toujours  vertes,  résineuses,  d’une  odeur  très  dés- 
agréable , d’une  saveur  amère,  serrées  les  unes  contre  les  autres;  ap- 
pliquées sur  les  rameaux  et  comme  imbriquées,  droites,  opposées  alter- 
nativement, décurrentes  à leur  base,  à pointes  aiguës.  Celte  plante, 
qui  agit  à la  manière  des  irritants,  et  dont  les  feuilles  réduites  en 
poudre  ont  pu,  dans  les  expériences  faites  par  M.  Orfila,  donner  la 
mort  aux  chiens,  à la  dose  de  4 à 6 gros,  exerce  aussi  une  action  spé- 
ciale sur  l’utérus  et  le  rectum;  elle  est  essentiellement  emménagogue, 
mais  elles  enflamme  constamment  les  parties  avec  lesquelles  elle  est 

en  contact. 

Staphisaigre.  Herbe  aux  poux.  Delphinium  staphisagria 

( renonculaeées). 


Semence  anguleuse,  comprimée,  longue  et  large  d’une  ligne,  de  la 
grosseur  d’un  petit  pois,  triangulaire  ou  quadrangulaire  et  courbée  sur 
elle-même  ; enveloppe  extérieure  chagrinée,  d’un  brun  noirâtre,  saveur 
âcre  et  amère,  odeur  désagréable;  elle  paraît  devoir  ses  propriétés 
toxiques  à une  matière  alcaline  découverte  par  MM.  Lassaigne  et  Fe- 
neulle,  que  M.  Couerbe  a obtenue  à l’état  de  pureté  et  que  l’on  appelle 
deiphine.  Celte  substance,  incristallisable , est  solide,  d’un  aspect  légè- 
rement ambré  et  presque  incolore  quand  elle  est  en  poudre  fine  , d une 
saveur  âcre,  insupportable,  presque  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’éther  et  surtout  dans  l’alcool.  Ainsi  dissoute,  elle  offre  la  réaction 
alcaline  ; l’acide  nitrique  la  colore  en  jaune,  mais  ne  la  rougit  pas; 
l’acide  sulfurique  concentré  la  rougit  avant  de  la  charbonner  ; le  chlore 
ne  l’attaque  qu’à  160°,  la  colore  en  vert , puis  en  brun  foncé  , et  la  rend 
très  friable. 

La  staphisaigre  en  poudre  détermine  la  mort  des  chiens  à la  dose 
d’une  once  ; la  deiphine , à 1a  dose  de  6 grains , délayés  dans  6 onces 
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d’eau  et  introduits  dans  l’estomac  des  chiens  dont  on  a lié  l’œsophage 
amène  d abord  des  nausées  et  des  vomissements  suivis  d’une  agitation 
exttême  que  remplace  l’immobilité  complète;  surviennent  ensuite  des 
mouvements  convulsifs  qui  précèdent  la  mort,  qui  a lieu  en  deux  ou 
trois  heures.  Si  la  même  dose  de  delphine  a été  dissoute  dans  de  l’acide 

acétique,  elle  agit  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  et  d’intensité  - elle 
est  en  outre  absorbée. 

Gratiole.  Herbe  à pauvre  homme.  Gratiola  officinalis 

(scrophalariées). 

Tige  simple,  noueuse,  glabre  comme  toute  la  plante,  d’un  pied  de 
hauteur;  feuilles  opposées,  ovales,  lancéolées , amplexicaules , dentées 
avec  trois  nervures  ; fleurs  axillaires,  grandes,  d’un  blanc  rougeâtre; 
calice  à cinq  divisions,  dont  deux  plus  grandes , quatre  étamines  et  un 
pistil.  Vauquelin  en  a retiré  une  matière  résineuse  très  amère,  qu’il  a 
comparée  à celle  que  bon  extrait  de  la  coloquinte  et  qu’il  considère 
comme  le  principe  actif  de  la  plante.  - La  gratiole  à haute  dose  amène 
les  symptômes  des  poisons  irritants  et  purgatifs.  M.  Bouvier  a observé 
quatre  cas  de  nymphomanie  développés  chez  des  femmes  qui  avaient 
plis  des  lavements  dans  lesquels  entrait  une  forte  poignée  de  gratiole 
fraîche.  MM.  Merat  et  Delens  en  rapportent  un  cinquième  exemple; 
Buchner , Blair , Bœerhaave , ont  relaté  des  accidents  qu’elle  avait  dé- 
veloppés ; M.  Orfila  a vu  des  chiens  périr  au  bout  de  quelques  heures 
sous  l’influence  de  trois  gros  d’extrait  de  cette  plante.  Coliques  vives, 
syncopes , selles  sanguinolentes  , crampes  , douleurs  intestinales , diar- 
rhée, convulsions,  tels  sont  les  symptômes  qu’elle  détermine. 

Anémone  (renonculacées)  ; anémone  pulsatille. 

lige  sans  feuilles,  liante  de  trois  pouces,  cylindrique,  velue,  por- 
tant à son  sommet  une  fleur  violette  de  cinq  à neuf  pétales  oblongs, 
droits,  un  peu  velus  en  dehors,  avec  un  involucre  profondément  dé- 
coupé en  lanières  velues  et  étroites  ; étamines  nombreuses  plus  courtes 
que  la  corolle;  plusieurs  capsules  ramassées  en  tête,  surmontées  d’une 
longue  queue  soyeuse;  graines  terminées  par  une  longue  arête  velue; 
feuilles  radicales  pétioiées,  allongées,  deux  fois  ailées,  velues,  blanchâ- 
tres dans  leur  jeunesse,  presques  glabres,  dans  un  âge  plus  avancé;  à 
découpures  fines  et  pointues.  — Toutes  les  parties  de  la  plante  fraîche 
sont  vénéneuses,  et  agissent  à la  manière  des  poisons  irritants  énergi- 
ques. Sèches,  elles  n’ont  presque  plus  d’influence  délétère;  ainsi  quatre 
a six  gros  de  poudre  fraîche  n ont  pas  incommodé  des  chiens,  tandis  que 
deux  onces  de  suc  de  la  plante  fraîche  les  ont  tués  en  six  heures.  Elle  paraît 
exercer  une  action  et  locale  et  générale  sur  le  système  nerveux,  en  vertu 
de  son  absoi  ption.  Heyer,  Strock,  Bobert,  Vauquelin,  Schwartz,  ont  con- 
staté dans  l’anémone  un  principe  non  encore  bien  étudié , et  que  l’on  a 
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désigné  sous  le  nom  d’anémonine  : les  uns  l’ont  considéré  comme  un 
acide,  les  autres  comme  un  alcali  ; c’est  une  matière  pulvérulente, 
blanche,  très  âcre,  peu  soluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool,  volatile, 
inflammable , et  à laquelle  la  plante  devrait  ses  propriétés  délétères. 

Riius  radicans  et  TOX1CODENDRON  (térébinthacées). 

Deux  variétés  de  la  même  plante.  Cet  arbuste  laisse  écouler  de  son 
bois  un  suc  jaunâtre,  gluant,  laiteux , abondant  lors  de  la  floraison, 
et  qui  disparaît  à la  maturité  des  fruits  ; le  suc  des  fruits  noircit  la  peau 
sans  l’irriter.  Ce  végétal  répand  autour  de  lui  une  atmosphère  très  dé- 
létère , qui  produit , au  bout  de  quelques  heures , et  parfois  après  plu- 
sieurs jours  seulement,  des  démangaisons  à la  peau,  du  gonflement, 
de  la  rougeur , de  la  douleur  , et  des  pustules  plus  ou  moins  vésicu- 
leuses , avec  fièvre , malaise , oppression  , etc.  — On  cite  un  cas  devenu 
mortel  par  suite  d’attouchement  des  parties  sexuelles , après  avoir  ma- 
nié des  rameaux  de  ce  végétal.  La  plante,  ingérée  dans  l’estomac,  en- 
flamme son  tissu  : une  demi-once  de  son  extrait  aqueux  a amené  la 
mort  d’un  chien  en  vingt-neuf  heures  (Orfila).  Cependant  M.  Fouquier 
a fait  prendre  cet  extrait  à la  dose  de  trois  gros  et  demi,  sans  qu’il  ait 
exercé  d’influence  sur  les  malades.  Cet  extrait  était-il  bien  préparé? 

Chélidoine,  herbe  a l’hirondelle,  chelidonium  majus 

( papavéracées). 

Tige  haute  de  dix-huit  pouces  à deux  pieds , rameuse , glabre  ou 
très  légèrement  velue,  comme  toute  la  plante;  feuilles  minces,  comme 
ailées,  profondément  pinnatifides,  vertes  en  dessus,  d’une  couleur 
glauque  en  dessous;  fleurs  jaunes,  axillaires  ou  terminales,  portées  sur 
un  pédoncule  commun  , formant  une  ombelle  simple  à quatre  ou  cinq 
rayons  : fruit  constituant  une  sorte  de  silique,  poîysperme,  unilocu- 
laire , linéaire,  mince;  toute  la  plante  est  remplie  d’un  suc  jaune  qui 
s’en  écoule  à la  moindre  déchirure  ; c’est  à ce  suc  caustique,  d’une 
odeur  désagréable,  qu’elle  doit  ses  propriétés  vénéneuses.  MM.  Che- 
vallier et  Lassaigne  y ont  trouvé  une  matière  résineuse  amère,  d’une 
couleur  jaune  très  foncée  , et  une  matière  gommo-résineuse , de  couleur 
jaune  orangé,  de  même  saveur.  Expérimenté  sur  des  animaux,  il  ne 
leur  a pas  paru  vénéneux,  mais  des  expériences  de  M.  Orfila  prouve- 
raient le  contraire,  puisque  quatre  onces  de  suc  de  chélidoine  et  un 
gros  et  demi  à trois  gros  d’extrait  aqueux , ont  amené  la  mort  des  chiens 
dans  un  intervalle  de  cinq  à douze  heures. 

Narcisse  des  prés,  porillon,  aiault,  ncircissus , pseudo-nar tissus 

(narcissées). 

Bulbe  arrondi,  formé  d’écailles  très  serrées;  hampe  d’un  pied  de 
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hauteur,  comprimée,  à deux  côtés  tranchants,  terminée  par  une  fleur 
jaune  , grande,  un  peu  penchée,  qui  sort  d’une  spathe  membraneuse, 
fendue  longitudinalement  d’un  seul  côté;  limbe  du  calice  à six  divi- 
sions, ovale,  aiguë,  étalée,  jaune;  nectaire  très  grand,  campaniforme, 
allongé,  jaune  ; son  bord  est  légèrement  frangé  , et  d’une  couleur  plus 
vive;  six  étamines  renfermées  dans  l’intérieur  du  tube  ; style  simple, 
terminé  par  un  stigmate  trilobé  ; capsule  a trois  loges  s’ouvrant  en  trois 
valves.  — Plusieurs  auteurs  ont  accordé  à cette  plante  des  effets  émé- 
tiques très  marqués;  quelques  uns  les  ont  niés.  M.  Orfila  a vu  des 
chiens  péiir  assez  promptement  après  leur  avoir  fait  prendre  un  gros 
à un  gros  et  demi  d’extrait  de  narcisse  des  prés  ; on  l’a  pourtant  donné 
jusqu’à  quatre-vingts  grains  par  jour  à des  malades. 

Renoncule  acre.  Ranonculus  acris  (renonculacées). 

Racine  formée  de  longues  fibres  blanchâtres  presque  simples  ; feuilles 
radicales,  pétioîées , velues,  divisées  profondément  en  trois  ou  cinq 
lobes  , digitées,  dentées  et  aiguës;  ces  lobes  sont  entiers  dans  les 
feuilles  de  la  tige,  qui  est  dressée  , haute  de  deux  pieds,  fistuleuse  et 
simple,  divisée  supérieurement  en  rameaux  qui  servent  de  support  aux 
fleurs  ; celles-ci  sont  jaunes,  nombreuses  , paniculées,  ayant  un  calice 
dont  les  cinq  sépales  sont  étalés  et  pointus  ; les  pétales  subcordiformes; 
les  fruits  ramassés  en  tête,  assez  gros,  lisses,  terminés  par  un  petit 
crochet  peu  recourbé  (Richard).  Les  feuilles  de  cette  plante  sont  très 
âcres  et  employées  en  Islande  pour  faire  des  vésicatoires;  c’est  assez 
dire  que  ce  végétal  doit  être  rangé  au  nombre  des  irritants  les  plus 
puissants. 

Cantharides.  Meloe  vesicatorius , cantharis  vésical oria , lytta 
vesicatoria ; Cantharides  des  boutiques. 

De  l’ordre  des  coléoptères  (quatre  ailes,  les  deux  supérieures 
pliées  simplement  en  travers , en  forme  d’étui  crustacé  et  à 
suture  droite;  mandibules  et  mâchoires  pour  la  mastication); 
delà  section  des  hétéromères  (cinq  articles  aux  tarses  anté- 
rieurs et  quatre  aux  deux  derniers);  famille  des  trachél. ides. 
Tête  triangulaire  ou  en  cœur,  séparée  du  corselet  par  un  ré- 
trécissement brusque  en  forme  de  col  ; six  à dix  lignes  de  lon- 
gueur; mais  le  mâle  est  beaucoup  plus  petit,  d’un  vert  doré  très 
brillant,  à antennes  noires,  filiformes,  manifestement  plus 
courtes  que  le  corps;  crochets  des  tarses  profondément  bifides; 
élytres  ou  ailes  supérieures  de  la  longueur  de  l’abdomen , re- 
couvrant deux  ailes;  corps  allongé , presque  cylindrique  ; tête 


CANTHARIDES. 

grosse,  presque  en  cœur;  corselet  petit , comparativement  à la 
longueur  du  corps,  presque  carré,  un  peu  plus  étroit  que  l’ab- 
domen, article  des  tarses  entier;  mandibules  se  terminant  en 

une  pointe  entière. 

Poudre  de  cantharides  : d’un  gris  verdâtre,  parsemée  de 
points  brillants  d’un  jaune  doré;  odeur  nauséabonde,  répan- 
dant sur  le  feu  l’odeur  fétide  de  la  corne  brûlée  ; traitée  par 
péther,  elle  colore  ce  liquide  en  jaune- verdâtre.  L’alcool  qui 
macère  long-temps  sur  elle  prend  une  couleur  jaune  tirant 
sur  le  rouge  ; cette  liqueur  précipite  en  blanc  par  l’eau,  un  ex- 
cès d’eau  redissout  le  précipité  ; la  poudre  de  cantharides  cède 
à l’eau  son  principe  actif. 

Alcool  cantharide , teinture  de  cantharides  : elle  précipite  en 
blanc  par  l’eau,  ce  précipité  est  soluble  dans  un  excès  ue  li- 
quide; en  rose  clair,  par  l’infusion  de  tournesol;  en  blanc,  ti- 
rant légèrement  sur  le  jaune,  et  seulement  au  bout  de  quelques 
instants  par  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  ; en  jaune  clair 
par  l’hydrosulfate  d’ammoniaque  ; précipité  grumeleux  blanc 
par  le  carbonate  de  potasse , jaune  verdâtre  par  les  acides  hy- 
drochlorique  et  sulfurique;  jaune  par  l’acide  nitrique  (Orfila). 

Les  cantharides  doivent  leurs  propriétés  vénéneuses,  d’abord  à leur 
principe  volatil  d’apparence  huileuse,  reconnu  par  M.  Orüla,  et  auquel 
est  due  l’odeur  âcre  et  nauséabonde  qu’elles  exhalent,  et  qui  paraîtrai ï 
etre,  selon  lui,  le  principe  toxique  des  cantharides,  déjà  regardé  par 
Beaupoil  comme  distinct  du  principe,  vésicant  ; ensuite  à une  matière 
blanche  ( canïharidine ) , en  lames  micacées , insoluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool  froid  , soluble  dans  1 alcool  chaud  , dans  1 éther  et  flans 
les  huiles,  principe  qui  a été  découvert  en  1810  par  M.  Robiquet , et 
dans  lequel  paraît  résider  la  propriété  vésicante  et  locale;  aussi , la 
pondre  , privée  de  ces  deux  principes  par  son  ébullition  répétée  dans 
l’eau,  devient-elle  toul-à  fait  inerte.  — Les  exemples  d’empoisonne- 
ment’par  les  cantharides  en  poudre  sont  nombreux;  il  a suffi  de 
24  o-rains  dans  quelques  cas  pour  amener  la  mort.  Les  symptômes 
qui  résultent  de  son  ingestion  consistent  en  nausées,  vomissements 
abondants,  déjections  alvines  copieuses  et  souvent  sanguinolentes,  epi- 
gastralgie  des  plus  vives,  coliques  affreuses;  douleurs  atroces  dans  les 
hypochondres ; ardeurs  dans  la  vessie;  urine  quelquefois  sanguino- 
lente ; priapisme  opiniâtre  et  très  douloureux  ; pouls  fréquent , dur  ; 
sentiment  de  chaleur  très  incommode  ; face  vuitueuse  ; respiration  pé- 
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mble , acceleree  ; soif  ardente,  quelquefois  même  horreur  des  liquides- 
convulsions , tétanos,  délire  et  mo-t.  Les  efi'ets  locaux  journaliers  nue 
1 on  observe  dans  les  cas  de  l’application  extérieure  des  préparations 
de  cantharides  font  assez  pressentir  les  désordres  qui  doivent  résulter 
de  leur  introduction  dans  l’estomac  ; ces  préparations  sont  absorbées 
viennent  agir  sur  le  système  nerveux  en  général , et  sur  les  parties  géni- 
tales en  particulier.  — Antidotes  et  traitement.  M.  Dallas  se  fondant 
sur  ce  que  le  principe  huileux  et  volatil  des  cantharides  est  très  soluble 
dans  huile  d olives,  a engagé  les  praticiens  à se  garder  de  prescrire  ce 
médicament  ; mais  l’observation  semble  contredire  ce  conseil , puisque 
on  en  a retire  au  contraire  de  très  bons  résultats  dans  cette  sorte  d'em- 
poisonnement , ainsi  que  le  démontre  entre  autre  cas  celui  qui  a été 
rapporte  par  W.  Batt , dans  laquelle  cinq  cantharides  avalées  avaient 
produit  les  plus  graves  désordres.  C’est  aussi  à tort,  suivant  nous, 
que  le  camphre  préconisé  pari.  Grœnevelt,  serait  regardé  comme  dé 
peu  de  valeur , d apres  les  expériences  de  Schwilgué,  comme  propre  à 

ZhI  'TT  dCS  accidents  1ui  accompagnent  l’usage  des  can- 
arides , particulièrement  la  dysurie  et  le  priapisme;  la  thérapeutique 

journalière  vient  sanctionner  l’emploi  de  ce  moyen , et  l’année  dernière 

,/fr,  ®"  av“ns  °,Menu  un  très  g^nd  résultat  à l’hôpital  de  la  clinique 
de  la  Faculté,  chez  un  homme,  dans  le  vin  duquel  sa  maîtresse  avait 
erse  une  dose  assez  forte  de  poudre  de  cantharides.  Dans  l’espace  de 
t ouze  heures  tous  les  symptômes  furent  dissipés  comme  par  enchante- 
ment,  sous  1 influence  du  camphre  employé  à haute  dose,  tant  à l’exté- 
rieur qu  a 1 intérieur.  La  marche  à suivre  dans  un  cas  d’empoisonne- 
ment par  ces  sortes  de  préparations  présente  trois  indications  à remplir: 
\°,  cvacucr  Ie  P°'s°n  en  administrant  au  malade  une  grande  quantité 
eau  ticae , propre  à provoquer  les  vomissements;  2°  détruire  les  effets 
es  cantharides  sur  le  système  nerveux  en  faisant  prendre  au  malade 
le  camphre  en  lavement  et  en  suspension  dans  une  potion  et  associé 
avec  un  peu  d opium , et  aussi  en  renouvelant  fréquemment  des  fric- 
tions alcooliques  camphrées  au  voisinage  des  parties  génitales  et  à la 
lace  interne  des  membres;  5°  combattre  la  phlegmasie  gastro -intesti- 
nale a 1 aide  des  émissions  sanguines  générales  et  locales  et  des  bois- 
sons muedagineuses. 


MOULES. 

Il  est  un  fait  reconnu  par  tout  le  monde,  c’est  que  les  moules 
employées  comme  aliment  donnent  lieu  à des  accidents  quel- 
quefois assez  graves  pour  occasionner  la  mort.  11  est  aussi 
d observation  que  ces  accidents  se  montrent  plus  fréquemment 
en  te  qu  en  hiver.  Plusieurs  médecins  ou  naturalistes  ont 
cherché  la  cause  du  développement  de  ces  phénomènes.  Les 
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uns  y ont  vu  une  altération  putride,  analogue  à celle  qui  se 
manifeste  chez  d’autres  poissons;  les  autres  une  altération  que 
subissaient  les  vases  de  cuivre  pendant  la  cuisson  des  moules  5 
quelques  uns  ont  regardé  ces  accidents  comme  dépendant  d’une 
disposition  particulière  de  l'estomac,  quelques  autres  comme 
le  fait  d’une  altération  morbide  de  la  moule  elle-même.  Les 
deux  manières  de  voir  qui  paraissent  réunir  le  plus  de  proba- 
bilités sont  les  suivantes  : dans  la  première  on  suppose  que  la 
moule  conservait  dans  ses  valves  une  partie  de  cette  mousse 
ou  crasse  de  la  mer  qui  est  rejetée  par  elle  au  moment  de  son 
ascension;  ce  qui  appuie  cette  manière  de  voir,  c’est  le  déve- 
loppement de  vésicules  à la  surface  de  la  peau  qui  est  en  con- 
tact avec  cette  écume,  vésicules  qui  disparaissent  facilement 
par  l’emploi  de  l’éther.  Or  chez  les  individus  empoisonnés  par 
les  moules,  on  observe  fréquemment  ces  éruptions  vésiculeuses, 
et  le  même  moyen,  quoique  employé  à l’intérieur,  les  fait  céder 
très  vite.  Dans  la  seconde,  qui  a été  émise  par  M.  Breumié,  on 
admet  qu’il  existe  dans  les  moules  délétères  de  petites  étoiles 
de  mer  qui  y pénètrent,  ou  qui  s’y  développent  plus  particuliè- 
rement dans  certaines  saisons  de  l’année.  M.  Breumié  a vu  cesser 
instantanément  les  accidents  développés  par  les  moules  alors 
qu’un  dernier  vomissement  avait  expulsé  des  petits  animaux 
que  l’on  y distinguait  parfaitement.  S’étant  transporté  sur  le 
bord  de  la  mer,  il  vit  avec  surprise  qu’il  n'y  avait  pas  une  moule 
où  l’on  ne  trouvât  au  moins  une  étoile , ce  qui  ne  s’observe  pas 
à d’autres  époques  de  l’année. 

Il  rassembla  quelques  unes  de  ces  étoiles,  en  lit  manger  trois  à 
un  chien  assez  fort,  et  en  peu  de  temps  des  symptômes  morbides 
se  développèrent  avec  assez  d’intensité  pour  faire  périr  l’ani- 
mal. Il  remarqua  que  s’il  les  administrait  cuites  à ces  animaux, 
des  accidents  moins  intenses  se  développaient  alors , et  qu  on 
les  arrêtait  assez  facilement  par  l’administration  du  vinaigre. 
Ilurondeau  répéta  ces  expériences  et  obtint  les  mêmes  résul- 
tats , en  sorte  que  cette  dernière  opinion  paraît  reposer  sur  des 
données  assez  positives. 

Les  symptômes  auxquels  les  moules  donnent  lieu  consistent 
dans  un  malaise  général,  sensation  d’un  poids  sur  l’estomac } 
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nausées,  envie  de  vomir,  vomissements,  douleurs  épigastri- 


ques, respiration  diiîîcile,  stertoreuse , convulsive;  anxiété 
précordiale,  démangaison  à la  peau,  suivie  d’une  éruption  de 


pustules  ou  de  pétéchies  blanches.  Quelquefois  la  face  est  le 
siège  d’une  tuméfaction  prononcée,  et  meme  cette  tuméfaction 


peut  envahir  tout  le  corps;  des  symptômes  plus  graves  peuvent 
se  montrer,  tels  que  du  délire,  un  refroidissement  des  extré- 
mités, des  soubresauts  dans  les  tendons,  un  affaiblissement  très 
prononcé  du  pouls,  des  syncopes,  et  la  mort.  Dans  ces  cas  très 
rares,  on  trouve  l’estomac  et  des  portions  d’instestins  plus  ou 
moins  phlogosés.  II  est  douteux  que  la  cause  de  cet  empoison- 
nement agisse  seulement  en  irritant  les  voies  gastriques.  II  y a 
tout  lieu  de  penser  qu’elle  porte  son  influence  sur  le  système 
nerveux,  et  c’est  principalement  en  exerçant  son  action  sur  lui 
qu  elle  détermine  la  plus  grande  partie  des  symptômes  que  l’on 
observe. 

Le  traitement  de  l’empoisonnement  par  les  moules  ne  com- 
porte que  trois  indications  : 1°  faciliter  les  vomissements , afin 
d évacuer  la  totalité  des  matières  contenues  dans  l’estomac: 
2°  agir  sur  le  système  nerveux  par  le  moyen  de  l’éther,  étendu 
d eau  et  pris  a la  dose  de  deux  à trois  gros,  ou  bien  se  servir 
dans  le  meme  but  de  l’eau  assez  fortement  vinaigrée;  3°  com- 
battre l’irritation  développée  par  les  moules  en  appliquant  quel- 
ques sangsues  à l’épigastre  et  en  administrant  des  boissons  mu- 
cilagineuses.  Il  est  d’observation  qu’après  un  traitement  dirigé 
de  cette  manière  les  accidents  cèdent  ordinairement;  les  ma- 
lades ne  conservent  plus  qu’un  peu  de  lassitude  et  de  malaise 
dépendant  de  la  secousse  violente  qu’ils  ont  essuyée. 
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CHAPITRE  XVIII. 

POISONS  NARCOTIQUES. 

Symptômes  et  lésions  de  tissus * (Voy.  Opium.) 


f 1 opium.  . . 

L’opium  est  le  suc  épaissi  des  capsules  du  payot  blanc , papa- 
ver  somniferum  album . Il  se  présente  dans  le  commerce  sous 
trois  formes  principales  : i°  celui  de  Smyrne , en  masses  plus 
ou  moins  volumineuses,  souvent  déformées  et  aplaties  à cause 
de  leur  mollesse , recouvertes  à leur  surface  de  semences  de 
rumex , quelquefois  introduites  dans  l’intérieur  même  de  la 
substance;  2°  celui  de  Constantinople , en  petits  pains  aplatis,  de 
deux  pouces  à deux  pouces  et  demi  de  diamètre,  toujours  re- 
couverts d’une  feuille  de  pavot  dont  la  nervure  médiane  par- 
tage le  disque  en  deux  parties;  3°  celui  d 'Egypte,  en  pains 
orbiculaires  plus  larges  que  les  précédents,  ne  présentant  à leur 
surface  que  les  débris  d’une  feuille , et  offrant  à leur  intérieur 
une  couleur  roussâtre  analogue  à celle  de  l’aloès  hépatique. 
Quatre  onces  de  chaque  opium  bien  choisi,  traitées  par  trois 
livres  d’eau  chaude  en  deux  fois,  ont  donné  une  liqueur  qui , 
évaporée  en  consistance  d’extrait  solide  et  cassant,  a fourni  : 

L’opium  de  Smyrne . . . . — 7 gros  58  grains  de  morphine  impure. 

L’opium  d’Egypte — 5—20  — 

L’opium  de  Constantinople  — 5 — 55  — (Guibourt.  ) 

L’analyse  de  l’opium  y fait  reconnaître  aujourd’hui  de  dix- 
huit  à vingt  substances  différentes,  au  nombre  desquelles  peu- 
vent figurer  comme  principes  actifs,  la  morphine , la  codéine , 
la  narcotine , la  narcèine  , la  mêronine , la  théba'ine , la  pseudo- 
morphine , facide  méconlque,  une  huile  volatile,  une  résine 
et  peut-être  d’autres  matières  encore;  car  il  est  bien  difficile  de 

m 


in. 
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préciser  jusqu’à  quel  point  chacune  de  ces  substances  repré- 
sente les  divers  modes  d’influence  que  les  préparations  diverses 
d’opium  peuvent  exercer  sur  l’économie  animale..  Mais  nous 
devons  le  dire  de  suite,  dans  la  supposition  môme  où  on  agirait 
sur  du  suc  d’opium  pris  en  quantité  très  notable,  il  serait  très 
difficile  d’isoler  tous  ces  principes  par  une  seule  et  môme  opé- 
ration; à plus  forte  raison  quand  il  s’agit  d’une  analyse  mé- 
dico-légale qui  porte  ordinairement  sur  des  matières  vomies 
ou  contenues  dans  l’estomac,  qui  ne  contiennent  que  des  frac- 
tions minimes  de  poison;  ainsi,  les  toxicologistes  se  sont-ils 
attachés  à démontrer  l’existence  des  éléments  qui,  parleurs 
propriétés  plus  tranchées,  peuvent  se  mieux  reconnaître,  et 
qui  font  partie  constituante  du  plus  grand  nombre  des  prépa- 
rations opiacées.  ..Nous  allons  donc  établir  les  caractères  des 
principales  substances  de  l’opium,  et  insister  sur  ceux  qui, 
pour  la  médecine  légale , paraissent  offrir  plus  d’importance. 

L’expert  peut  avoir  à reconnaître  l’opium  dans  divers  états, 
et  en  dissolution  dans  des  véhicules  différents  : i°  à l’état  de 


purete;  2°  sous  les  diverses  formes  d’extrait  aqueux  ou  alcooli- 
que, de  teinture,  laudanum  de  Sydenham  ou  de  Rousseau, 
de  sirops , de  vins,  etc.  Dans  toutes  ces  préparations  on  retrouve 
constamment  l’acide  méconique  et  la  morphine  , dont  les  réac- 
tifs décèlent  le  mieux  l’existence  de  l’opium.  Ce  que  nous  dirons 
à 1 occasion  des  caractères  chimiques  du  suc  d’opium  sera  donc 
applicable  à ces  diverses  préparations. 

A l’état  de  pureté,  le  suc  d’opium  se  reconnaît  à sa  couleur 
plus  eu  moins  brune,  à son  odeur  vireuse,  à sa  saveur  amère. 
Il  est  incomplètement  soluble  dans  l’eau;  il  communique  à ce 
liquide  une  coloration  d’autant  plus  foncée , qu’il  s’y  trouve  en 
plus  grande  quantité.  La  dissolution  précipite  et  se  décolore 


pari  acétate  de  plomb  ; il  se  forme  un  précipité  de  méconate  de 
plomb , et  il  reste  clans  la  liqueur  une  solution  d’acétate  de  mor- 
phine. On  séparé  l’acide  rAéponique  en  soumettant  le  précipité 
obtenu  à 1 action  d’un  courant  d’acide  sulfhyririque,  et  en 
rapprochant  la  liqueur  durée-;  pins,  en  la  concentrant  jusqu’à 
siccite,  on  obtient  cet  acide  à l’état  solide  que  l’on  essaie  par 
les  réactifs.  Quant  a la  solution  d’acétate  de  morphine,  on  ia 
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débarrasse  de  l’excès  d’acétate  de  plomb  qu’elie  peut  contenir 
à l’aide  de  l’acide  sulfhydrique  gazeux  ; on  rapproche  la  li- 
queur après  filtration  ; on  la  décolore  par  le  charbon , si  elle  est 
encore  colorée  ; on  la  concentre  par  évaporation,  et  on  Fisoîe 
ensuite  à l’aide  de  l’ammoniaque.  Cette  dernière  opération  n’est 
pas  môme  indispensable  pour  constater  l’existence  de  la  mor* 
phine,  car  ses  caractères  chimiques  sont  les  mêmes  à l’état  de 
sel  qu’à  l’état  alcalin. 


Mode  opératoire.  — Faire  macérer  l’opium  coupé  en  petites  tranches 
très  minces  dans  beau  distillée  froide  pendant  vingt-quatre  heures; 
renouveler  l’eau  pour  épuiser  l’opium;  réduire  les  liqueurs  par  évqpo- 
tion , de  manière  à ce  qu’elles  représentent  à peu  près  dix  à douze  fois 

le  poids  de  l’opium  employé;  traiter  cette  dissolution  par  le  sous-acétate 

« 

de  plomb  ajouté  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité  ; laisser 
déposer  ; décanter  la  liqueur  incolore,  et  laver  le  précipité  en  réunissant 
les  eaux  de  lavage  au  liquide  décanté  ; faire  passer  dans  les  liqueurs  qui 
contiennent  de  l’acétate  de  morphine  un  courant  d’acide  sulfhydri- 
que, jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  sulfure  noir,  ce  que  l’on 
reconnaît  en  filtrant  une  petite  quantité  de  liquide,  et  en  la  traitant 
isolément  par  l’acide  sulfhydrique;  filtrer  pour  séparer  le  sulfure  de 
plomb  qui  s’est  produit;  porter  alors  à l’ébullition  pour  chasser  l’excès 
d’hydrogène  sulfuré,  et  évaporer  jusqu’à  siccjté;  reprendre  le  résidu 
par  l’alcool,  décolorer  l’alcool  par  le  charbon  si  cela  est  néces- 
saire, et  évaporer  de  nouveau  à sicciîé  pour  obtenir  de  l’acétate  de 
morphine. 

Quant  au  dépôt  obtenu  primitivement  au  moyen  de  l’acétate  de 
plomb  , il  renferme  l’acide  méconique  uni  à de  l’oxide  de  plomb;  on  le 
suspendra  dans  de  l’eau,  on  le  traitera  par  un  courant  d’acide  sulfhy- 
drique employé  en  excès  ; il  se  formera  du  sulfure  de  plomb,  et  l’acide 
méconique  sera  mis  à nu  et  tenu  en  dissolution;  on  filtrera,  on  rap- 
prochera la  liqueur  à siccité  au  bain-marie;  on  reprendra  par  l’eau,  on 
décolorera  par  le  charbon  animai  pur;  si  le  résidu  de  l’évaporation  est 
coloré,  on  évaporera  de  nouveau,  et  on  traitera  le  résidu  par  le  per- 
sulfate  de  fer  pour  obtenir  la  coloration  en  rouge  violet. 

Si  les  traitements  par  l’acide  sulfhydrique  n’étaient  pas  aussi  com- 
plets que  possible,  il  pourrait  rester  dans  les  évaporations  une  certaine 
proportion  d’acétate  de  plomb,  dont  l’oxide  décomposerait  le  persulfate 
de  fer,  de  manière  à mettre  à nu  une  certaine  quantité  de  sesqui-oxide 
de  fer  avec  une  couleur  rouge  capable  d’en  imposer  à des  personnes  peu 
habituées  à la  couleur  formée  par  l’acide  méconique  avec  le  sulfate  de 
fer.  Nous  avons  constaté  cette  circonstance,  M.  liarruel  et  moi,  dans 
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une  affaire  d’empoisonnement  où  nous  recherchions  la  présence  d’une 
matière  vénéneuse. 

M.  Muller  donne  l’acide  nitroxanthique  (obtenu  par  l’ac- 
tion de  l’acide  nitrique  sur  l’indigo  ) comme  étant  un  très  bon 
réactif  des  solutions  d’opium  les  plus  déliées;  on  obtient  un 
précipité  jaune  serin,  le  liquide  se  colore  en  rouge  comme 
du  vin  5 le  précipité  est  soluble  dans  l’alcool,  dans  plusieurs 
huiles  essentielles,  dans  l’éther,  les  acides  et  les  alcalis.  Lors- 
que ce  précipité , d’une  apparence  onctueuse,  a été  chauffé, 
sa  quantité  meme  étant  très  petite,  il  donne  l’odeur  caractéris- 
tique de  l’opium.  ( Journal  de  pharmacie , décembre  1838.; 

Acide  meconxque.  — — Solide , incolore,  sous  forme  pulvéru- 
lente ou  cristalline  ( longues  aiguilles  ) ; d’une  saveur  aigrelette  ; 
fusible  et  susceptible  d’être  sublimé  ; fournissant  avec  les  sels 
de  peroxide  de  fer,  le  persulfate,  par  exemple,  une  couleur 
rouge  tirant  sur  le  violet. 

Morphine.  — Solide,  presque  insipide  (Guibourt),  cristal- 
lisé en  aiguilles  prismatiques,  presque  insoluble  dans  l’eau 
(5,000  parties)  -,  très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  les  acides  sul- 
furique , chlorhydrique  et  acétique  ; insoluble  dans  l’éther  et 
dans  l’huile  d’olive  ; l’acide  nitrique  la  jaunit  d’abord , puis  lui 
donne  une  couleur  rouge  de  sang.  (Ce  n’est  pas  une  simple  co- 
loration que  produit  l’acide  nitrique  en  contact  avec  la  mor- 
phine , mais  bien  plus  probablement  une  transformation  de  la 
morphine , analogue  a celle  que  produit  l’acide  nitrique  par  son 
contact  avec  les  matières  animales;  nous  nous  sommes  en  effet 
assuré  qu’au  moment  de  l’addition  de  l’acide  sur  une  quantité 
notable  d’alcali,  ii  se  dégage  une  grande  quantité  d’acide  ni- 
treux. il  est  probable  qu’il  se  produit  tous  les  acides  qui  résul- 
h nt  de  la  léactson  de  1 acide  nitrique  sur  les  matières  azotées.) 
Mêlée  avec  une  solution  d’amidon  et  un  peu  d’acide  iodique,  il 

manifeste  une  couleur  bleue  très  marquée,  parce  que  la  mor- 
posne  décompose  1 acide  iodique  ( Serullas ).  La  même  coloration 
bO  pioduil  en  traitant  cette  substance  solide  ou  en  dissolution 
saline  par  un  sei  de  peroxide  de  fer;  seulement  la  couleur  peut 
éue  verte,  si  le  sel  de  1er  est  trop  concentré  et  possède  par  lui- 
même  une  couleur  jaune  intense,  le  perchlorure  de  fer,  par 
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exemple.  (Il  ne  se  manifesterait  pas  de  coloration  dans  les  cas  où 
la  morphine  serait  mêlée  à de  l’alcool  ou  à de  l’éther.  Il  en  serait 
de  même  si  le  sel  de  fer  était  fortement  acide.)  Elle  se  colore  en 
jaune  rougeâtre  par  l’iode,  et  en  jaune  orangé  par  le  brome 
-(Donné). 

Acétate  de  morphine.  — Ce  sel  ne  diffère  de  la  morphine 
que  par  ses  propriétés  physiques  et  sa  solubilité.  Il  est  solide, 
le  plus  souvent  sous  la  forme  pulvérulente,  ou  sous  celle  de 
dentrites  ou  de  demi-sphères  aiguillées  dans  l intérieur;  d’un 
aspect  gris-jaunâtre;  d’une  saveur  très  amère;  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool , insoluble  dans  l’éther.  Il  se  comporte 
avec  les  réactifs  comme  la  morphine.  Il  est  décomposable  par 
la  magnésie,  l’ammoniaque , et  laisse  précipiter  de  la  morphine 
insoluble  que  l’on  peut  reprendre  par  l’alcool. 

Thébaïne  ou  Paramorphine.  — Le  nom  de  thébaïne  a été  donné  par 
M.  Couerbe  à une  matière  alcaline  découverte  par  M.  Thiboumery,  et 
étudiée  par  M.  Pelletier , qui  l’a  décrite  sous  le  nom  de  paramorphine . 
Planche,  cristalline,  fusible,  mais  se  figeant  par  le  refroidissement  ; 
saveur  âcre , styptique , à peine  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’al- 
cool et  dans  l’éther  à froid  ; ne  rougissant  pas  par  l’acide  nitrique;  ne 
bleuissant  pas  par  les  persels  de  fer;  précipitable  de  ses  sels  par  l’am- 
moniaque, ce  qui  la  distingue  de  la  codéine;  l’acide  sulfurique  mélaugé 
d’acide  nitrique,  et  soumis  à l’influence  du  gaz  protoxide  d’azote,  lui 
donne  une  couleur  rouge. 

Pseudo-morphine.  — Matière  alcaline  retirée  de  l’opium  par  M.  Pel- 
letier; insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  à 50  degrés  de 
Baumé;  l’éther  et  l’alcool  absolus  la  dissolvent  à peine;  très  soluble 
dans  la  potasse  et  la  soude;  l’acide  nitrique  et  les  persels  de  fer  agissent 
sur  elle  comme  sur  la  morphine. 

Codéine. — Cet  alcali,  découvert  par  M.  Robiquet,  fait  partie  du 
chlorhydrate  de  morphine  que  l’on  obtient  en  traitant  la  dissolution 
d’opium  par  le  chlorure  de  calcium,  d’après  le  procédé  de  M.  W.  Gré- 
gory  ; on  l’en  sépare  en  précipitant  d’abord  la  morphine  au  moyen  de 
l’ammoniaque;  il  se  forme  un  sel  triple  de  chlorhydrate  de  codéine  et 
d’ammoniaque  soluble  dans  l’eau,  dont  on  sépare  ensuite  la  codéine 
par  la  potasse  qui  la  précipite,  pour  la  reprendre  en  dernier  lieu  par 
l’éther , et  l’isoler  au  moyen  de  l’évaporation.  — Solide  , blanche , cris- 
tallisée en  aiguilles,  solubles  dans  l’eau,  tflO  parties  d’eau  dissolvent 
26  de  codéine  à 15  degrés,  et  588  5 KÎO  degrés;  fusible  à la  manière  des 
graisses,  soluble  dans  l’éther,  insoluble  dans  les  alcalis,  soluble  dans 
les  acides;  l’acide  nitrique  ne  la  colore  pas;  elle  ne  bleuit  pas  les  sels 
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de  peroxide  de  fer.  L’infusion  de  noix  de  galle  précipite  abondamment 
ses  dissolutions. 

TSakcéine.  Substance  non  alcaline  découverte  par  M.  Pelletier 
dansées  dissolutions  d'opium,  d’où  la  morphine  avait  été  précipitée 
par  l’ammoniaque.  — Blanche , soyeuse  , saveur  faiblement  amère , fu- 
sible a une  chaleur  modérée,  soluble  dans  575  parties  d’eau  froide,  et 
dans  -o  O d eau  mouillante;  insoluble  dans  l’éther  comme  la  morphine, 
soluble  dans  l’alcool  bouillant,  décomposée  par  les  acides  forts;  se 
combine  avec  les  acides  affaiblis  avec  lesquels  elle  prend  une  couleur 
bleue  magnifique , et  particulièrement  avec  l’acide  chlorhydrique  ; sa 
couleur  disparaît  par  l’addition  d’une  quantité  d’eau  suffisante  pour 
dissoudre  le  sel.  » 

Meconine.  Blanche,  d’abord  insipide,  puis  offrant  une  légère  sa- 
veur acre;  fusiblcà  la  manière  des  graisses;  soluble  dans  l’eau,  l’a- 
cool , l’ether  et  les  huiles  volatiles  ; les  acides  étendus  la  dissolvent’sans 
1 altérer;  les  acides  sulfurique  et  nitrique  la  décomposent;  si  l’acide 
5ulfuiique  a été  employé  étendu  d’eau,  elle  donne  une  dissolution  in- 
colore ; mais  en  la  rapprochant , elle  devient  d’un  beau  vert  foncé. 

Narcotine. -- La  partie  insoluble  de  l’opium  contient  ce  principe* 
On  1 en  séparé  en  traitant  le  résidu  par  l’acide  acétique  bouillant  - il 
dissout  la  narcotine.  La  dissolution  est  ensuite  décomposée  par  un  alcali 
qui  précipité  la  narcotine,  et  on  petit  alors  la  reprendre  par  i’aîcool  bouil- 
lant pour  la  purifier.  On  peut  encore  agir  directement  sur  l’opium  eu 
le  traitant  par  i’aîcool  qui  dissout  la  narcotine  , que  l’on  obtient  par  des 
cristallisations  successives.  Ce  principe  se  trouve  aussi  dans  le  résidu 
p rd  Venant  de  l’évaporation  de  l’acétate  de  morphine,  séparé  delà  dis- 
solution d’opium  par  l’acétate  de  plomb  ; il  suffit  de  traiter  cet  acétate 
de  morphine  par  l’éther  pour  lui  enlever  la  narcotine.  La  narcotine  se 
reconnaît  aux  caractères  suivants  .-  elle  est  blanche,  cristallisée  en 
prismes,  et  ne  forme  point  de  sels  cristallins  avec  les  acides;  fusible 
comme  les  graisses  ; insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  à 
froid,  très,  soluble  dans  l’éther.  Elle  devient  d’un  brun  rouge  avec 
l’iode,  et  jaune  rougeâtre  avec  le  brome  (Donné).  L’acide  nitrique  ne  la 
rougit  pas;  les  sels  de  fer  et  l’acide  io'dique  ne  lui  font  pas  subir  les 
colorations  que  nous  avons  indiquées  pour  la  morphine.  L’acide  sulfu- 
rique mélangé  d’un  atome  d’acide  nitrique,  ou  soumis  à l’influence  du 
gaz  protoxide  d’azote,  dorme  à la  narcotine  une  belle  couleur  rouvre  de 
sang  (Couerbe).  ë 


S il  est  g ii  genei  al  facile  de  reconnaître  l’opiutn  ou  ses  diverses 
préparations  et  d’y  constater  la  présence  des  principes  dont  nous 
venons  de  parler;  s’il  est  facile  de  prouver  l’existence  de  cha- 
cun de  ces  principes  isolés,  il  n’en  est  pas  toujours  de  même 
lorsqu’il  s’agit  de  rechercher  ces  matières  dans  te  tube  digestif, 
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lors  d’un  empoisonnement.  Aussi  M.  Christison  a-t-il  fait  sentir 
que , dans  ees  sortes  de  cas , l’expert  est  placé  dans  des  circon- 
stances beaucoup  plus  défavorables.  Il  fait  remarquer  : 1°  qu’il 
est  souvent  plus  facile  de  retrouver  l’acide  méconique  que  la 


morphine  ; 2°  qu’il  n’a  pu  reconnaître  ni  morphine  ni  acide 
méconique  chez  une  jeune  femme  qui  avait  succombé  en  cinq 


heures  après  avoir  pris  deux  onces  de  laudanum  $ qu’il  a seule- 


ment constaté  l’amertume  des  liqueurs  5 3°  que  chez  une  autre 
femme  empoisonnée  avec  la  meme  dose  de  laudanum , il  n’a  pu 


reconnaître  que  la  saveur  amère  de  l’opium,  et  qu'il  a obtenu 
l’indication  imparfaite  de  la  morphine  par  l’acide  nitrique, 
quoiqu’il  ait  agi  sur  les  matières  retirées  de  l’estomac  avec  une 
pompe  aspirante  quatre  heures  après  l’ingestion  du  poison  ; 
4°  dans  un  troisième  cas,  sept  gros  de  laudanum  ayant  été 
avalés,  des  vomissements  ayant  eu  lieu  deux  heures  après,  il 
n’a  pu  obtenir  ni  odeur  ni  saveur,  ni  même  aucune  indication 


de  la  présence  de  l’acide  méconique.  ïl  aurait  pu  ajouter  que, 
dans  l’affaire  Castaing,  les  experts  ont  été  conduits  aux  mêmes 
résultats  négatifs,  sous  le  rapport  analytique.  « J’ai  insisté,  dit-il, 
sur  toutes  ces  circonstances  pour  que  les  médecins  connussent 
l’étendue  de  leurs  ressources.  Il  me  paraît  que  ces  ressources 


ont  été  évaluées  beaucoup  trop  par  les  chimistes  et  les  médecins 
légistes  lors  de  la  publication  des  procédés  pour  reconnaître  la 
morphine;  je  suis  heureux  de  trouver,  depuis  les  premières 
publications  de  ces  remarques,  quelles  coïncident  avec  l’opi- 
nion d’un  homme  aussi  recommandable  que  le  professeur 


Buchner,  qui  dernièrement  a reconnu  que  l’analyse  chimique 
propre  à constater  l’existence  de  l’opium  est  souvent  inutile , 
même  dans  les  cas  où  il  existe  une  grande  quantité  de  cette 
substance.  » Enfin,  M.  Christison  cite  encore  l’expérience  sui- 
vante comme  propre  à appuyer  les  laits  que  je  viens  d énoncer. 
La  partie  soluble  de  dix  grains  d’opium  ayant  été  mélangée  avec 
quatre  onces  de  porter  ou  de  lait,  il  n'a  pu  trouver  d autres 
propriétés  de  la  morphine  que  son  goût  amer,  et  à peine  l’action 
de  l’hydrochîorate  de  fer , pour  déceler  l’existence  de  l’acide 


méconique. 

Tout  en  admettant  que  là  recherche  des  principes  de  l’opium 
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exige  beaucoup  de  soins,  et  qu’elle  peut,  dans  plusieurs  cas, 
ne  pas  conduire  à des  résultats  satisfaisants,  nous  pensons  ce- 
pendant que  M.  Christison  a peut-être  poussé  un  peu  loin  les 
difficultés  dont  cette  analyse  peut  être  accompagnée.  Nous 
croyons  qu’aujourd’hui , où  ce  sujet  a fait  l’objet  de  recherches 
assez  nombreuses , il  est  plus  facile  d’arriver  à de  meilleurs  ré- 
sultats ; mais  nous  avons  dû  faire  connaître  les  faits  précédents 

pom  engager  les  experts  à apporter  les  plus  grands  soins  à ce 
genre  d’analvse. 

La  recherche  des  principes  de  l’opium  et  de  l’acétate  de  mor- 
phine dans  le  canal  digestif,  lors  des  empoisonnements  par  ces 
substances,  devant  principalement  fixer  l’attention  des  experts, 

nous  allons  exposer  avec  quelques  détails  la  manière  d’y  pro- 
céder. 

Analyse  des  matières  contenues  dans  le  canal  digestif  des  indi- 
vidus empoisonnés  par  V opium  ou  les  préparations  qui  con- 
tiennent ses  deux  éléments  principaux , V acide  méconique 

et  la  morphine . (Procédé  de  M.  Christison.) 

On  ouvre  l’estomac  et  les  intestins  dans  toute  leur  longueur; 
on  les  coupe  par  petits  morceaux  de  deux  pouces  environ.  Ils 
contiennent  ordinairement  un  liquide  muqueux , très  filant , 
acide , peu  susceptible  de  filtrer  ; on  y ajoute  de  l’eau  aiguisée 
d’acide  acétique  ; on  lave  avec  beaucoup  de  soin  chaque  petite 
portion  dans  cette  liqueur.  Il  en  est  de  même  des  matières  soli- 
des que  le  canal  intestinal  peut  contenir;  l’addition  d’eau  ai- 
guisée d acide  acétique  donne  un  peu  plus  de  consistance  aux 
parties  liquides  du  tube  digestif.  Ces  lavages  sont  répétés  à plu- 
sieurs reprises;  on  filtre  toutes  les  liqueurs,  qui  s’écoulent  à 
peine  colorées  ou  légèrement  colorées  en  jaune  ; on  essaie  alors 
la  liqueur  filtrée  par  1 acide  nitrique  et  le  persulfate  de  fer;  mais 
il  est  rare  qu’on  obtienne  un  résultat  satisfaisant,  excepté  dans 
les  cas  où  la  préparation  d’opium  aurait  été  prise  en  grande 
quantité.  On  soumet  alors  les  liqueurs  à une  douce  chaleur  que 
bon  porte  peu  à peu  jusqu’à  l’ébullition , et  l’on  évapore  la  ma- 
tière jusqu  au  point  où  elle  se  prend  en  gelée  par  Je  refroidisse- 
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ment  ; operation  qui  ne  doit  se  terminer  qu’au  bain-marie,  pour 
éviter  une  décomposition  de  la  matière  animale.  On  traite  alors 
le  résidu  par  de  l’alcool  bouillant  ; on  laisse  refroidir  la  dissolu- 
tion, puis  on  la  filtre.  Il  reste  dans  la  capsule  une  matière 
poisseuse  et  jaunâtre.  On  évapore  la  liqueur  filtrée  jusqu’en 
consistance  sirupeuse  ; on  l’étend  d’eau  et  on  la  filtre  de  nou- 
veau ; alors  on  verse  dans  le  liquide  dn  sous-acétate  de  plomb 
en  excès.  Il  se  forme  un  précipité  abondant  que  l’on  sépare  par 
une  nouvelle  filtration.  On  agit  alors  sur  le  précipité  qui  con- 
tient l'acide  méconique,  en  le  lavant  d’abord , puis  l’étendant 
d’eau,  et  y faisant  passer  un  courant  d’acide  sulfhydrique ; 
on  sépare  à l’aide  d’un  filtre  le  sulfure  de  plomb  formé  ; on  éva- 
pore lentement  la  liqueur,  et  on  y constate  la  présence  de  l’acide 
méconique  à l’aide  d’un  sel  de  peroxide  de  fer  en  dissolution 
étendue  d’eau.  La  liqueur  qui  contient  la  morphine  est  soumise 
à un  courant  d’acide  sulfhydrique,  et  le  liquide,  séparé  du 
précipité  de  sulfure  de  plomb,  est  évaporé  et  traité  par  l’acide 
nitrique  et  les  sels  de  fer  aussi  peu  acides  qu’il  est  possible  de 
se  les  procurer.  Dans  le  cas  où  les  résidus  sur  lesquels  on  expé- 
rimente en  dernier  lieu  seraient  trop  colorés , il  faudrait  cher- 
cher à les  décolorer  par  le  charbon  animal.  (Ce  procédé  m’a 
donné  des  résultats  plus  satisiaisanls  que  celui  qui  consiste  a 
traiter  les  matières  par  la  magnésie  ou  par  1 ammoniaque.  Il  était 
aussi  adopté  par  Barruel). 

Analyse  de  l'urine  des  individus  empoisonnés  par  Vopium.  — 
On  évapore  l’urine  dans  une  grande  capsule  jusqu’à  ce  qu’elle 
donne  une  matière  analogue  à un  extrait;  on  traite  celui-ci  par 
l’alcool  bouillant  ; on  évapore  cette  nouvelle  liqueur  en  consis- 
tance sirupeuse  ; on  reprend  le  résidu  par  1 eau  aiguisée  d acide 
acétique.  Si  la  liqueur  est  colorée , on  y verse  de  l’acétate  de 
plomb  ; on  filtre  ; on  enlève  l’excès  d’acétate  de  plomb  par 
l’acide  sulfhydrique;  on  porte  à Fébullition,  on  filtre;  on 
évapore  à siccite  ; on  reprend  par  1 alcool  ; et  si  le  liquide  est 
encore  coloré,  on  le  décolore  par  le  charbon  animal;  on  éva- 
pore ensuite  jusqu  à cristallisation  possible;  le  résidu  est  traité 
par  l’acide  nitrique  et  les  sels  de  peroxide  de  fer,  pour  y con- 
stater la  présence  de  la  morphine.  - f.,V  L ' ' * 
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Depuis  un  an  j’ai  substitué  au  procédé  de  Ghristison  le  sui- 
vant, parce  qu’il  a l’avantage  de  se  débarrasser  de  la  presque 
totalité  de  la  matière  animale,  et  qu’il  n’a  pas  l’inconvénient 
de  donner  des  produits  d’évaporation  dans  lesquels  on  trouve 
une  matière  poisseuse  toujours  plus  ou  moins  colorée  en  rouge, 
et  qui  laisse  des  doutes  sur  le  résultat  de  la  réaction  de  1 acide 
nitrique. 

On  traite  la  liqueur  animale  par  le  nitrate  d’argent  dissous 
dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité  ; on  sé- 
pare le  dépôt  du  liquide  ; on  étend  d’eau  le  premier,  et  on  fait 
passer  dans  les  deux  liqueurs  un  courant  d’acide  sulfhydrique. 
Il  se  forme  beaucoup  de  sulfure  d’argent  qui  entraîne  avec  lui 
la  matière  animale.  On  a pour  résultat  de  Fopératon  deux  li- 
queurs : l’une  contenant  du  nitrate  de  morphine , l’autre  de  l’a- 
cide méconique.  On  évapore  celui-ci  pour  traiter  le  résidu  par 
le  perchlorure  de  fer;  on  peut  évaporer  l’autre  afin  de  faire  agir 
l’acide  nitrique  sur  le  produit,  ou  bien  traiter  préalablement  le 
liquide  par  la  magnésie  calcinée  employée  en  excès,  faire  bouil- 
lir, séparer  le  dépôt  et  le  reprendre  par  i’alcooi  pour  avoir  une 
solution  alcoolique  de  morphine. 

Ce  procédé  est  basé  sur  une  propriété  que  .nous  avons  re- 
connue au  nitrate  d’argent,  celle  de  précipiter  la  matière  ani- 
male d’une  manière  beaucoup  plus  complète  que  tous  les  autres 
agents  employés  dans  le  même  but. 

Procédé  de  M.  Lassaigne. — Traiter  par  Peau  les  aliments  et  les  tissus 
des  organes  avec  lesquels  l’acétaie  de  morphine  a été  en  contact  ; faire 
évaporer  les  liquides  trouvés  dans  l’estomac  ainsi  que  les  eaux  de  la- 
vage , après  les  avoir  filtrés  ; les  traiter  par  l’alcool  à 56  degrés  et 
bouillant  (il  dissout  l’acétate  de  morphine  et  la  graisse,  et  il  laisse  les 
matières  animales)  ; évaporer  la  dissolution  alcoolique  jusqu’en  consis- 
tance d’extrait;  traiter  par  l’eau  distillée,  qui  dissout  l’acétate  sans 
toucher  à la  graisse;  filtrer  la  dissolution;  la  faire  évaporer  jusqu’à  ce 
qu’on  obtienne  le  sel  cristallisé.  *—  Lorsque  la  dissolution  alcoolique 
que  l’on  croit  contenir  de  la  morphine  est  colorée  en  jaune  ou  en  brun, 
on  la  fait  évaporer  jusqu’en  consi  tance  d’extrait,  on  la  traite  par  l’eau , 
puis  on  y verse  de  l’acétate  de  plomb  dissous  , qui  précipite  les  matières 
colorantes;  la  morphine  se  trouve  alors  dans  le  liquide  décoloré;  on 
la  débarrasse  de  l’excès  d’acétate  de  plomb  par  un  courant  d’acide 
sulfhydrique  ; on  chauffe  pour  chasser  l’excès  d’acide  ; on  filtre  à tra- 
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vers  le  charbon  animal  ; on  fait  évaporer  alors  la  liqueur,  et  pour  éviter 
de  nouveau  sa  coloration.,  on  la  met  dans  le  vide,  sous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique,  en  plaçant  à côté  un  vase  rempli  d’acide  sul- 
furique concentré. 

Procédé  de  M.  Dublanc.  — Faire  bouillir  le  tube  digestif  dans  de 
l’eau  faiblement  acide;  réunir  la  liqueur  à celle  qu’il  conte  mit  et  que 


l’on  a primitivement  enlevée  ; détruire  l’acidité  au  moyen  de  la  ma- 
gnésie ; évaporer  ce  liquide  jusqu’à  ce  que  Se  résidu  contienne  le  moins 
d’humidité  possible;  3e  traiter  ensuite  par  l’alcool  absolu,  à chaud  et  à 
deux  ou  trois  reprises;  filtrer,  faire  évaporer  au  bain-marie  pour  re- 
prendre le  résidu  nouveau  par  de  nouvelles  quantités  d’alcool  absolu, 
afin  d’avoir  le  moins  possible  de  matières  animales;  filtrer,  laisser  re- 


froidir et  y verser  de  la  teinture  alcoolique  de  noix  de  galle,  jusqu’à  ce 
qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité  ; il  reste  en  dissolution  on  composé 
de  morphine  et  de  tannin  ; on  y verse  une  assez  grande  quantité  de 
dissolution  de  gélatine  pour  décomposer  le  tannate  de  morphine  (ce 
qu’aucun  signe  positif  n’annonce,  puisque  l’alcool  précipite  la  géla- 
tine) ; la  morphine  ayant  cédé  à la  gélatine,  le  tannin  avec  lequel  elle 
était  combinée  se  trouvera  dissous  par  l’alcool  ; on  filtrera  pour  séparer 
le  précipité  de  tannin  et  de  gélatine,  et  l’alcool  évaporé  donnera  la  mor- 
phine, qu’on  pourra  reconnaître  aux  caractères  qui  lui  appartiennent, 
reprendre  le  résidu  par  l’alcool,  pour  le  rapprocher  de  nouveau,  s’il 
no  s’était  pas  présenté  incolore.  ( Vassal  et  Dublanc  , Considérations 
médico-chimiques  sur  V acétate  de  morphine.  Paris,  1854.  ) 

Il  résulte  des  expériences  comparatives  que  j’ai  faites  dans  le  but 
d’apprécier  la  valeur  des  quatre  procédés  que  je  viens  de  décrire  , que 
le  second  offre  les  meilleurs  résultats. 


ACTION  DE  L’OPIUM  ET  DE  SES  PREPARATIONS  SUR  L’ÉCONOMIE  ANIMALE. 

Expériences  sur  les  animaux.  — 4°  Opium  brui , 5 gros.  Faiblesses , 
et  môme  paralysie  des  extrémités  postérieures,  mouvements  convulsifs 
plus  ou  moins  violents,  physionomie  portant  l’empreinte  de  la  stu- 
peur ; sens  intacts,  pupilles  non  dilatées,  affaiblissement  et  lenteur  des 
contractions  du  coeur , mort  en  vingt-quatre  heures. 

Extrait  aqueux.— 2 gros.  Mêmes  symptômes,  excepté  qu’ils  se  sont 
développés  plus  rapidement;  qu’il  a existé  une  grande  tendance  à l’as- 
soupissement ; que  la  paralysie  du  train  postérieur  a été  complète  ; 
mort  en  douze  heures.  — 2 gros  I /2 , dissous  dans  une  égale  quantité 
d’eau,  et  injectés  dans  le  tissu  cellulaire:  au  bout  de  neuf  minutes, 
paralysie  des  extrémités  postérieures,  accélération  des  battements  du 
cœur  ; après  vingt-cinq  minutes,  convulsions,  puis  état  d’abattement; 
mort  en  quarante-cinq  minutes. 

Extrait  privé  de  narco  line  par  V éther,  c’est-à-dire  non  complète- 
ment, mais  en  presque  totalité.  — 5 grès  dans  l’estomac.  Une  demi- 
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heure  après,  vertiges,  plaintes;  une  heure,  mouvements  convulsifs; 
deux  heures  et  demie,  soubresauts,  grande  irritabilité;  trois  heures, 
anxiété  extrême,  respiration  difficile;  plus  tard  elle  est  entrecoupée , 
gémissements  continuels,  opisthotonos,  puis  mouvements  convulsifs 
généraux  ; mort  en  cinq  heures  vingt-cinq  minutes. 

Extrait  privé  de  narcotine  et  de  morphine  par  V ammoniaque*  — 
Légers  symptômes  d’empoisonnement  qui  se  dissipent  en  une  heure, 
quelle  que  soit  la  manière  dont  l'extrait  a été  employé. 

Marc  d’opium  épuisé  par  l’eau . — (II  contient  encore  une  certaine 
proportion  des  principes  de  l’opium.  ) — A 2 gros,  quelques  accidents, 
néanmoins  rétablissement  des  animaux  en  quelques  jours.  — 2 gros  de 
marc  d’opium  , qui  ont  séjourné  dans  un  mélange  d’eau  et  de  vinaigre 
h parties  égales,  donnent  un  liquide  qui  amène  la  mort  en  quarante 
heures. 

Eau  distillée  d'opium . — Aucun  effet  vénéneux. 

Observations  chez  l’homme . — * A petite  dose,  l’estomac  le  digère 
sans  difficulté  ; rarement  on  observe  des  nausées  et  des  vomissements  ; 
une  ou  deux  heures  après  l’ingestion  dans  l’estomac,  on  éprouve  une 
sorte  d’embarras  qui  se  développe  vers  la  partie  antérieure  du  cerveau  ; 
les  paupières  s’appesantissent;  une  légère  tendance  au  sommeil  se  dé- 
clare ; les  sens  s’émoussent,  les  mouvements  deviennent  plus  lents; 
une  douce  langueur  s’empare  du  malade  ; il  oublie  momentanément  ses 
douleurs,  et  ne  tarde  pas  à jouir  d’un  sommeil  calme  et  tranquille, 
fréquemment  rendu  très  agréable  par  des  songes  qui  procurent  une 
sorte  de  béatitude  indicible.  Pendant,  le  sommeil,  la  respiration  devient 
plus  lente , le  pouls  plus  souple , plus  large , quelquefois  moins  fré- 
quent ; les  sécrétions  diminuent  de  quantité,  la  peau  seule  devient  plus 
halitueuse;  cet  état  dure  trois,  quatre  ou  cinq  heures,  quelquefois  plus. 
Chez  quelques  personnes,  le  sommeil  ne  s’établit  pas  entièrement; 
elles  ne  sont  pas  étrangères  à ce  qui  se  passe  autour  d’elles,  mais 
elles  tombent  dans  une  sorte  de  vague  qui  n’est  pas  sans  douceurs.  Le 
sommeil  de  l’opium  est  cependant  fatigant  ; souvent  les  malades  se 
réveillent  avec  les  membres  brisés , rompus.  Il  est  des  personnes  qui 
ne  peuvent  pas  prendre  des  fractions  de  grain  d’opium  sans  éprouver 
tous  les  accidents  qui  résultent  de  l’administration  de  cet  agent  à 
haute  dose. 

Il  résulte  des  observations  faites  par  mes  amis  les  docteurs  Martin 
Solon  et  Dronsart,  que  l’opium  indigène  est  au  moins  aussi  actif  que 
l’opium  de  Smyrne. 

A haute  dose  , l’opium  développe  les  symptômes  suivants  : peu  après 
l’ingestion  du  poison  dans  l’estomac,  il  se  manifeste  des  nausées,  quel- 
ques envies  de  vomir,  rarement  des  vomissements;  l’individu  tombe 
dans  un  état  d’affaissement  et  de  somnolence  qui  va  même  souvent  jus- 
qu’à l’assoupissement  profond  et  tel , que  c’est  en  vain  que  l’on  appelle , 


OPIUM. 


m 

que  l’on  stimule  l’individu;  il  est  parfois  insensible  à tout  excitant; 
il  est  étendu,  prostré  ; la  figure  pâle,  la  peau  fraîche,  froide  même, 
l’expression  de  la  physionomie  calme.  Le  coma  est-il  moins  prononcé, 
l’individu  est  immobile,  le  regard  fixe,  les  pupilles  plus  souvent  con- 
tractées que  dilatées;  elles  sont  assez  insensibles  à la  lumière.  Adresse- 
t-on  des  questions  au  malade,  il  n’y  répond  pas , ou  il  y répond  après 
avoir  été  fortement  stimulé  ; ses  réponses  sont  justes.  Le  pouls  est  dé- 
veloppé , dur , fréquent , ou  petit , serré , et  plus  fréquent  encore  ; quel- 
ques légers  tremblements  des  membres,  mais  passagers;  dans  quelques 
cas,  pas  de  mouvements  convulsifs  ; dans  d’autres,  convulsions  géné- 
rales, gonflement  de  la  face  et  du  cou,  yeux  fixes , proéminents , bouche 
écumeuse,  teinte  bleuâtre  et  momentanée  de  la  peau  du  corps,  tension 
et  dureté  de  l’abdomen,  oscillations  de  la  langue,  convulsions  qui  se 
répètent  par  attaques,  se  succédant  à des  intervalles  de  plus  en  plus 
rapprochés;  démangeaison  à la  peau;  affaiblissement  du  pouls,  respi- 
ration haute,  pénible,  lente,  entrecoupée  par  de  longs  soupirs;  expul- 
sion des  matières  visqueuses  par  la  bouche  et  le  nez;  refroidissement 
du  corps  de  plus  en  plus  marqué  ; mort.  — Si  l’empoisonnement  est 
suivi  du  retour  à la  santé,  on  voit,  après  vingt- quatre  ou  trente 
heures,  les  tremblements  des  membres  diminuer,  le  coma  devenir 
moins  profond;  le  malade  répondre  un  peu  plus  facilement  aux  ques- 
tions qu’on  lui  adresse,  la  chaleur  de  la  peau  se  rétablir  peu  à peu , le 
pouls  devenir  plus  souple  et  moins  fréquent,  une  sueur  générale  se 
manifester  graduellement;  le  délire  cesse,  le  malade  cherche  à exé- 
cuter quelques  mouvements;  il  répond  plus  facilement  aux  questions 
qu’on  lui  adresse;  il  commence  à voir  les  objets  qui  l’entourent;  les 
urines,  qui  avaient  été  supprimées,  se  rétablissent,  et  le  besoin  d’u- 
riner ainsi  que  celui  d’aller  à la  selle  se  manifestent;  enfin , le  malade 
semble  sortir  d’un  rêve,  et  considère  son  sommeil  comme  ayant  été 
d’une  très  courte  durée. 

Action  de  la  morphine.  — La  morphine,  administrée  à l’état  de  pu- 
reté, agit  à la  manière  de  l’acétate  de  morphine  et  avec  la  même  in- 
tensité. M.  Orfila  et  la  plupart  des  médecins  ont  pensé  qu’elle  se  trans- 
formait en  sel  dans  l’estomac,  à la  faveur  des  acides  que  cet  organe 
renferme,  ce  qui  expliquait  ce  résultat.  Mais  des  essais  faits  récemment 
par  M.  Martin  Solon  tendent  à prouver  que  la  morphine  n’a  pas  besoin 
de  subir  cette  transformation , pour  exercer  son  influence  énergique. 
Voici  comment  il  s’est  exprimé  à l’article  Opium  du  Dictionnaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques  : « La  morphines  une  action  puis- 
sante sur  l’économie  ; à la  dose  d’un  quart  de  grain,  elle  procure  ordi- 
nairement un  sommeil  tranquille,  qui  est  bientôt  remplacé  par  de 
l’agitation  , etc. , si  l’on  augmente  la  quantité  de  l’alcali , si  on  en  donne 
un  grain,  par  exemple.  Nous  l’avons  administrée,  en  saturant  préa- 
lablement avec  de  la  magnésie  calcinée  les  acides  contenus  dans  l’es- 
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tomac , et  la  morphine  n’en  a pas  moins  produit  ses  effets.»  Cette 
circonstance  est  très  importante  à connaître , car  l’insolubilité  de  la  mor- 
phine dans  l’eau  pourrait  faire  émettre  une  opinion  tout  opposée  : ainsi, 
d’après  ces  expériences  , la  morphine  serait  aussi  délétère  que  les  sels. 
Cependant  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  tous  les  sels  de 
morphine  n’ont  pas  la  même  énergie;  que  i’hydrochlorate  est  le  plus 
actif  de  tous;  or,  c’est  aussi  le  plus  soluble;  ce  point  a donc  besoin 
d’être  de  nouveau  soumis  à l’expérimentation. 

Action  de  l’acétate  de  morphine.  — A petite  dose.  — Sommeil , 
calme,  mais  souvent  agité,  réveil  avec  fatigue  , lassitude  et  courbature. 
De  un  à deux  grains  : céphalalgie,  rêves  effrayants,  vertiges,  affaiblis- 
sement de  la  vue,  contractions  fréquentes  de  la  pupille,  soubresauts, 
commotions  et  vomissements  violents  , et  surtout  tenaces  et  durables, 
coliques , diarrhée  succédant  souvent  à une  constipation  opiniâtre , pouls 
ralenti  ; rétention  de  V urine  chez  V homme , démangeaison  à la  peau , 
dernier  caractère  tellement  constant,  que  M.  Baliy  le  regarde  comme 
symptôme  nécessaire  d’un  empoisonnement.  « Je  n’oserai  pas  affirmer, 
dit-il,  qu’un  individu  qui  n’aurait  pas  éprouvé  de  la  démangeaison  à 
la  peau  eût  été  empoisonné  par  une  préparation  de  morphine.  » Ce 
prurit  est  quelquefois  accompagné  de  petites  élévations  arrondies  à la 
peau,  sans  couleur  et  à peine  perceptibles.  MM.  Trousseau  et  Bonnet 
ont  noté  de  plus  de  la  soif,  de  la  sécheresse  à la  bouche,  quelquefois 
avec  gêne  dans  la  déglutition,  envies  de  vomir,  et  même  vomissements 
chez  les  deux  tiers  des  malades  ; quelquefois  augmentation , mais  plus 
souvent  diminution  dans  la  sécrétion  de  Farine;  la  sueur,  phénomène 
presque  constant  ; la  démangeaison  accompagnée  d’éruptions , prurigo, 
urticaire , eczéma  et  même  ecthyma;  les  pupilles  toujours  resserrées  ; 
état  comateux  plus  ou  moins  prononcé.  — A haute  dose.  — Coma 
profond,  figure  extrêmement  altérée,  peau  froide,  yeux  injectés, 
pupilles  contractées,  trismus , grincements  de  dents,  convulsions  épi- 
leptiformes, respiration  râlante,  spasmodique,  stertoreuse;  pouls  petit, 
serré,  fréquent;  diminution  de  la  chaleur,  convulsions,  mort.  — 
Altérations  pathologiques.  Pas  de  traces  de  phiegmasie  du  canal  in- 
testinal, ou  d’injection  marquée  de  la  membrane  muqueuse,  altération 
plus  fréquemment  observée  à la  suite  de  l’administration  de  l’acétate  de 
morphine  à petite  dose,  qu’à  haute  dose;  injection  plus  ou  moins  mar- 
quée des  membranes  du  cerveau  , et  principalement  dans  la  région  anté- 
rieure de  la  tête  : localisation  indiquée  par  M.  Flourens  et  mise  en  doute 
par  Cuvier;  état  de  plénitude  des  vaisseaux  de  l’encéphale  et  des  sinus 
cérébraux.  — Tes  chiens,  et  surtout  les  chiens  âges  et  gros,  supportent 
des  doses  considérables  d’acétate  de  morphine. 

Action  de  la  codéine  et  de  ses  .sels.  — Des  expériences  faites  - par 
M.  Grégory,  qui  s’est  servi  du  nitrate  de  codéine,  démontrent  qu’il  faut 
cinq  à six  grains  de  ce  sel  pour  produire  les  effets  suivants  : accéléra- 
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lion  dans  le  pouls,  chaleur  dans  la.  tete  et  dans  le  foie,  excitation 
remarquable  de  l’esprit,  analogue  à celle  des  liqueurs  enivrantes  et  qui 
dure  assez  long-temps;  démangeaison  de  la  peau  , qui  commence  à la 
tète  et  se  répand  sur  tout  le  corps.;  après  quelques  heures , état  de 
rémission  désagréable,  avec  nausées  et  quelquefois  vomissements. 
— Des  observations  recueillies  par  M.  Barbier  d’Amiens , dans  les- 
quelles la  codéine  a été  employée  dans  les  mêmes  circonstances  que 
les  préparations  de  morphine,  il  résulterait  que  cette  substance  est 
éminemment  calmante , qu’elle  procure  un  calme  parfait  et  un  som- 
meil agréable , qui  ne  laisse  pas  de  fatigue  comme  celui  qui  résulte  de 
l’usage  des  préparations  d’opium , et  qu’elle  agit  principalement  sur  les 
nerfs  et  les  plexus  ganglionnaires  , en  exerçant  sur  eux  une  action  sé- 
dative. « Réveillés  au  milieu  de  leur  sommeil , les  malades  qui  ont  pris 
la  codéine  sont  gais  , causeurs , ont  la  figure  ouverte , rosée;  au  con- 
traire , les  personnes  qui  sont  sous  l’influence  de  la  morphine  ont  la  tête 
lourde , les  paupières  pesantes , une  certaine  pâleur  ; elles  se  plaignent 
d’engourdissement,  de  vertiges,  d’accablement.  » Les  observations  de 
M-  Martin  Solon  coïncident  parfaitement  avec  celles  de  M.  Barbier  ; 
elles  apprennent  de  plus , qu’un  quart  de  grain  de  codéine  produit  les 
effets  d’un  grain  d’extrait  d’opium  ; que  le  chlorhydrate  de  codéine 
produit  à pareille  dose  les  mêmes  effets  que  la  codéine  pure. 

Action  de  la  narcotine , de  ses  sels  et  de  ses  dissolutions.  — M.  Baliy 
a fait  prendre  impunément  à un  homme  cent  vingt  grains  de  narcotine 
par  jour,  à l’état  solide  et  pilulaire.  — Dix  à douze  grains  dissous  dans 
jL’huffe  d’olive  et  donnés  à des  chiens,  amènent  un  état  d’abattement,  de 
stupeur  marquée,  avec  faiblesse  du  train  postérieur,  accélération  de  la 
respiration,  absence  de  sommeil , augmentation  graduée  de  la  faiblesse 
jusqu’à  la  mort,  qui  est  précédée  de  légers  mouvements  convulsifs;  du 
reste,  pas  de  vertiges,  de  paralysie  des  extrémités,  de  secousses  con- 
vulsives fortes,  comme  cela  a lieu  avec  la  morphine  ou  l’opium  , pas 
d'altération  notable  dans  le  tube  digestif  (Orfila).  M.  Baliy  a donné 
jusqu’à  soixante  grains  de  narcotine  dissoute  dans  l’acide  chlorhydri- 
que, sans  obtenir  d’effet  marqué.  Il  en  est  de  même  à l’égard  de  la 
dissolution  nitrique,  par  rapport  aux  animaux.  — Trente  grains  dis- 
sous dans  l’acide  acétique  étendu  d’eau  ne  produisent  rien  chez 
l’homme , et  amènent  tous  les  effets  du  camplne  chez  ies  cniens , c est- 
à-dire  attaques  convulsives  répétées,  succédant  à des  intervalles  de 
repos,  mort  en  six  ou  huit  heures.  Il  en  est  de  même  quant  à ces  ani- 
maux de  la  dissolution  de  la  narcotine  dans  l’acide  sulfurique;  mais 
d’une  expérience  peu  en  rapport  avec  la  précédente,  il  résulte  que  la 
narcotine  , dissoute  dans  le  vinaigre  concentré  et  injectée  dans  le  tissu 
cellulaire  des  chiens,  ne  produit  pas  d’effet  h la  dose  de  douze  grains  , 
quantité  suffisante  d’aeetati 
tomes  de  l’empoisonnement. 
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Il  n’est  pas  possible  de  tirer  une  induction  générale  de  tous  ces  faits; 
il  faut  que  le  médecin  légiste  tienne  compte  des  circonstances  dans  les- 
quelles les  divers  principes  de  l’opium  se  trouvent  placés,  pour  ré- 
pondre aux  questions  que  les  magistrats  pourront  lui  adresser  à ce 
sujet.  Nous  devons  émettre  ici  franchement  noire  opinion , et  nous 
n’hésitons  pas  à déclarer  que  jusqu’à  présent  les  travaux,  riches  en 
résultats  neufs,  qui  ont  été  faits  sur  l’opium,  n’ont  pas  encore  déchiré 
lout-à-fait  le  voile  qui  enveloppe  la  question  de  savoir  quelle  eM  la 
substance  qui  est  sédative,  quelle  est  celle  qui  est  irritante. 

Les  préparations  d'opium  sont-elles  absorbées?  L'ensemble  des  effets 
qu’elles  déterminent  tend  à le  faire  croire.  M.  Orfila  seul  a pu  constater 
l’existence  de  la  morphine  dans  l’urine  d’un  chien  à qui  il  avait  fait 
prendre  12,  13  à 18  grains  d’acétate  de  morphine.  Vauquelin  et  Du- 
blanc  ne  l’y  ont  pas  retrouvé,  quoique  l’acétate  eût  été  donné  en  quan- 
tité beaucoup  plus  considérable.  Lassaigne  a aussi  obtenu  des  résultats 
négatifs  sous  ce  rapport.  Péligot  l’a  recherché  en  vain  dans  l’urine  d’un 
homme  du  service  de  M.  Rayer  à la  Charité,  et  qui  prenait  20  grains 
d’opium  par  jour.  J’ai  aussi  obtenu  des  résultats  négatifs  dans  l’urine 
d’un  diabétique  de  mon  service  au  même  hôpital,  quoique  le  malade 
prît  12  grains  d’extrait  aqueux  d’opium  par  jour. 

Antidotes  et  traitement  de  V empoisonnement  par  l’opium  et  ses 
diverses  préparations.  — On  a pu  remarquer,  dans  l’exposé  que  nous 
venons  de  faire  de  l’ensemble  des  symptômes  que  développent  les  di- 
verses préparations  opiacées , que  ces  poisons  agissaient  principalement 
sur  le  système  nerveux  , en  vertu  de  leur  transport  dans  le  torrent  de 
la  circulation  ; on  sait , en  outre , qu’en  général  une  substance  est  ab- 
sorbée en  quantité  d’autant  plus  grande  qu’elle  est  plus  soluble  ; il  y a 
donc  ici  plusieurs  conditions  principales  à remplir  ; 1°  évacuer  le  poi- 
son ou  le  modifier  dans  l'estomac  par  une  substance  capable  de  changer 
entièrement  ses  propriétés,  ou  au  moins  de  le  rendre  tout-à-fait  inso- 
luble ; 2°  agir  sur  le  système  nerveux  par  des  médicaments  capables  de 
détruire  les  effets  produits  par  la  substance  vénéneuse  ; 5°  exercer  un 
même  mode  d’influence  sur  le  système  sanguin , dans  le  même  but. 

Remarquons  d’abord  combien  il  serait  nuisible  d’administrer  au  ma- 
lade, par  les  voies  au  moyen  desquelles  la  matière  vénéneuse  a pénétré, 
des  substances  capables  de  rendre  le  poison  plus  soluble  : on  favorise- 
rait l’absorption,  et  on  ne  ferait  qu’augmenter  les  chances  d’empoison- 
nement. L’opium  et  ses  préparations  sont,  en  général,  rendus  solubles 
par  les  acides  ; les  alcalis,  au  contraire,  tendent  à en  dissocier  les  élé- 
ments et  à les  précipiter  de  leurs  dissolutions. 

Ici  comme  dans  tout  autre  empoisonnement,  la  première  indicahon 
à remplir  , c’est  l’évacuation  du  poison  ou  des  restes  du  poison.  Aussi 
quelques  praticiens,  et  Marcel  entre  autres,  n’ont-il  pas  hésité  à pro- 
voquer les  vomissements  par  des  émétiques  énergiques , fussent-ils 
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même  vénéneux  ; le  sulfate  de  cuivre,  par  exemple,  & la  dose  de 
15  grains  en  dissolution  dans  l’eau , a été  administré  avec  le  plus 
grand  succès. 

En  fait  d’antidotes  basés  sur  une  action  chimique , on  doit  citer,  1°  le 
tannin  en  dissolution  dans  de  l’eau  sucrée,  à la  dose  d’un  gros  à un  gros 
et  demi  par  demi-livre  d’eau  ; lesdécoctions  de  noix  de  galle,  de  ratanhia, 
qui  atténuent  les  effets  de  1 opium,  et  qui  modifient  assez  ses  éléments 
pour  les  transfoïmei  en  des  produits  insolubles  qui  n’agissent  que  beau- 
coup  plus  lentement  sur  les  animaux  ; 2°  l’iode  à l’état  de  teinture,  on 
la  dissolution  de  chlore,  ou  le  brôme,  ont  été  conseillés  tous  trois  par 
M.  Al.  Donné.  Ces  corps  transforment  les  alcalis  végétaux  en  des 
composés  nouveaux  qui  ne  paraissent  pas  exercer  d’action  bien  notable 
sur  les  animaux.  Je  dis  bien  notable , car  M.  Donné  n’a  administré  que 
deux  grains  et  demi  de  ces  divers  composés , et  encore  n’ont-ils  pas  été 
complètement  inertes.  (Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég . , t.  Il,  p.  202.  ) IL 
y a plus , dans  une  des  expériences  , 2 grains  de  strychnine  pure  ayanG 
été  donnés  à un  chien , auquel  on  a fait  prendre , huit  à dix  minutes 
après,  de  la  teinture  d iode,  l’animal  est  resté  tranquille  pendant  une 
bonne  demi-heure,  mais  il  a été  pris  ensuite  de  convulsions  tétaniques 
qui  1 ont  fait  succomber.  Il  n’en  a pas  été  de  même  lorsque  l’îode  avec 
le  chlore  ont  été  administrés  immédiatement  après  un  à deux  grains  de 
matière  vénéneuse,  les  alcaloïdes  ont  alors  été  sans  action  sur  les  ani- 
maux..Or,  comme  dans  les  cas  d’empoisonnement  il  est  rare  que  l’om 
puisse  administrer  des  secours  avant  un  laps  de  temps  plus  court  que  dix: 
minutes  ou  un  quart  d’heure;  je  regarde  les  trois  antidotes  que  je  viens 
de  citer  comme  une  bien  faible  ressource  dans  un  cas  d’empoisonne- 
ment par  les  alcalis  végétaux;  on  voit  que  la  recherche  d’un  antidote 
puissant  reste  tout  entière  à faire,  et,  tout  en  regardant  les  recherches 
de  M.  Donné  comme  un  pas  fait  vers  ce  but,  nous  ne  saurions  consi- 
dérer celui-ci  comme  ayant  encore  été  atteint.  ,,:J 

loutes  les  autres  substances  proposées  ne  sont  plus  maintenant 
que  des  modificateurs  du  système  nerveux;  le  vinaigre,  le  café  le 
camphre,  sont  dans  ce  cas.  Le  vinaigre  produit  de  l’amendeirient  dans 
les  symptômes,  toutes  les  fois  qu’il  est  donné  de  manière  à ne  plus 
être  en  contact  avec  la  matière  vénéneuse.  L’eau  vinaigrée  en  lavement 
est  dans  le  même  cas  lorsque  l’opium  ou  ses  préparations  ont  été  pris 
par  la  bouche,  et  que  la  totalité  du  poison  a été  expulsée.  Le  camphre 
est  avantageux  pour  combattre  le  narcotisme;  mais  le  café  est  la  sub- 
stance qui , sans  contredit,  offre  le  plus  d’utilité  : ses  effets  sont  presque 
merveilleux , soit  qu’on  l’administre  en  infusion  , soit  qu’on  le  donne  en 
décoction.  Nous  ajouterons  aux  exemples  que  les  auteurs  ont  rapportés; 
à l’appui  de  son  emploi  le  fait  suivant  : Il  y a cinq  ans,  un  jeune  mé- 
decin dont  l’enfant , âgé  environ  de  onze  mois , avait  habituellement  des 
coliques,  lui  donnait  des  lavements  avec  le  laudanum , dans  le  but  de 
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les  faire  disparaître.  Un  jour  il  mit  dix  gouttes  de  ce  médicament  dans 
un  quart  de  lavement,  et  l’administra  à son  enfant.  Celui-ci  tomba 
bientôt  dans  le  narcotisme  le  plus  complet;  en  vain  on  le  stimula  par 
des  frictions  avec  l’eau  vinaigrée  et  l’eau  ammoniacale , le  coma  resta 
le  même.  Je  fus  appelé  quinze  heures  après  l’empoisonnement;  le 
pouls  était  lent,  la  peau  offrait  une  diminution  notable  dans  sa  cha- 
leur, les  yeux  étaient  à demi  ouverts,  fixes,  immobiles,  les  pupilles 
dilatées,  non  impressionnables  à l’action  de  la  lumière  ; la  respiration 
rare.  Je  fis  donner  un  lavement  avec  une  faible  décoction  de  café  ; 
à peine  un  quart  d’heure  était-il  écoulé  que  peu  à peu  les  mouvements 
reparurent,  l’enfant  soriit  de  sa  somnolence,  et  eut  bientôt  recouvré  sa 
gaieté  et  sa  vivacité  ordinaires. 

La  marche  à suivre , dans  un  cas  d’empoisonnement  par  l’opium  ou 
ses  préparations,  est  donc  celle-ci  : 1° Provoquer  1 expulsion  des  restes 
du  poison  au  moyen  de  l’eau  tiède,  les  titillations  de  la  luette,  l’émé- 
tique , ou  même  le  sulfate  de  cuivre  à petites  doses.  Cette  indication  est 
d’autant  plus  importante  à remplir  que  le  temps  écoulé  depuis  l’inges- 
tion du  poison  est  moins  considérable.  — 2°  Faire  prendre  une  dissolu- 
tion de  tannin  ou  de  la  décoction  de  noix  de  galle,  et  provoquer  ensuite 
de  nouveau  les  vomissements.  — 5a  Combattre  actuellement  les  symp- 
tômes en  raison  de  leur  nature  : A,  le  narcotisme  par  le  café  administré 
en  lavement.  Soit  que  l’on  emploie  une  infusion  ou  une  décoction,  on  les 
donnera  d’autant  plus  fortes  que  le  sujet  sera  plus  âgé;  mieux  vaut  les 
employer  par  l’anus  que  par  la  bouche,  les  effets  en  sont  plus  prompts; 
33,  l’eau  vinaigrée,  la  limonade  citrique,  dans  laquelle  on  aura  même  ex- 
primé du  suc  de  citron  pour  la  rendre  plus  active,  seront  aussi  employés 
avec  avantage.  On  frictionnera  l’individu  sur  toute  la  surface  du  corps  ; on 
le  stimulera , on  l’excitera  par  tous  les  moyens  possibles , on  le  forcera  à 
marcher;  en  un  mot,  on  ne  l’abandonnera  pas  à un  état  de  stupeur 
continuelle.  La  chaleur  de  la  peau  a-t-elle  notablement  diminué  , et  la 
sensibilité  s’est-elîe  affaiblie,  on  appliquera  des  sinapismes  aux  mollets, 
sur  les  cous- de-pied  ; on  repassera  les  membres  avec  des  fers  chauds,  on 
mettra  un  corps  chaud  à la  plante  des  pieds.  Existe-t-il  de  la  fréquence  et 
de  la  dureté  dans  le  pouls , avec  des  symptômes  de  congestion  cérébrale, 
on  saignera  le  malade,  et  il  a été  observé  que,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  les  saignées  ont  été  très  utiles.  Telle  doit  être  la  base  du  tiaite- 
ment,  qui  variera  en  raison  de  l’état  de  la  personne  empoisonnée. 


Jusquiame,  Jusquiame  noire  potelée,  hyosciamus  niger  (solanées). 

Tige  haute  d’un  pied,  cylindrique,  rameuse,  velue,  visqueuse  et  d un 
vert  sombre,  ainsi  que  toute  la  plante;  feuilles  sessiîcs,  anguleuses; 
fleurs  d’un  jaune  saie  et  d’une  odeur  désagréable,  paniculées,  com- 
posées d’un  calice  grand,  en  cloche,  à cinq  lobes  aigus , d’une  corole 
infuadibuliforme,  à cinq  divisions  inégales,  renfermant  cinq  étamines 
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inclinées,  un  style  à stygmate  en  tète;  le  fruit  est  une  capsule  oper- 
culée à deux  loges;  les  graines  sont  petites,  verdâtres , poinliliéès , 
irrégulières  (Merat).  Les  émanations  de  ce  végétal  paraissent  délé- 
tères: un  homme,  dormant  dans  un  grenier  où  on  avait  placé  çà  et  là 
des  racines  de  celle  plante , pour  en  écarter  les  rats , se  réveilla  avec  des 
signes  de  narcotisme.  La  ressemblance  des  racines  de  jusc|uiame  avec  de 
petits  panais , a été  la  souice  de  méprises  fâcheuses:  un  couvent  tout 
entier  fut  empoisonné  par  cette  racine,  qui  avait  été  prise  pour  celles  delà 
chicorée  ( Wepfer,  hist.  sicutœ , 250).  Les  feuilles  ont  été  confondues  avec 
celles  de  pissenlit  et  mangées  en  salade  (Navier,  Ane.  journ.  deméd 
I\ , 215).  Les  semences  sont  aussi  très  délétères  : un  homme  qui  en  avait 
pris  plusieurs  doses  de  24  grains,  éprouva  des  convulsions  épileptiformes. 
Il  résulte  d’expériences  faites  par  M.  Ortiîa,  que  le  suc  de  jusquiame 
noire  est  plus  énergique  lorsqu’il  provient  de  la  plante  qui  n’est  pas  en- 
core en  pleine  végétation;  que  l’extrait  aqueux  obtenu  par  décoction  de 
la  plante  peu  développée  ou  trop  desséchée , jouit  à peine  de  propriétés 
vénéneuses;  que  les  effets  délétères  de  la  jusquiame  se  manifestent, 
quelle  que  soit  la  manière  dont  elle  a été  employée,  attendu  qu’elle  est 
absorbée  ; qu’elle  ne  produit  pas  d’irritation  locale  ; qu’elle  amène  une 
congestion  cérébrale,  entraînant  avec  elle  une  sorte  d’aliénation  men- 
tale , suivie  d’une  stupéfaction  très  marquée.  — Geiger  et  Hesse  ont 
retiré  de  la  jusquiame  noire  un  alcali  que  l’on  nomme  hyosciamine  ; il 
est  en  aiguilles  incolores,  transparentes,  soyeuses,  gmupées  ou  en 
étoiles,  d’une  saveur  âcre,  semblable  à celle  du  tabac  ; il  est  peu  so- 
luble dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  en  grande 
partie  volatil  ; sa  solution  aqueuse  est  alcaline,  elle  ramène  au  bleu  le 
papier  de  tournesol  rougi  par  les  acides  ; la  teinture  d’iode  lui  fait 
prendre  la  couleur  du  kermès;  la  noix  de  galle  le  précipite  en  blanc  , 
et  l’hydrocblorale  en  blanc  jaunâtre.  Suivant  MM.  Brault  et  Poggiale, 

1 hyosciamine  n’existerait  pas  dans  la  jusquiame,  ou  pour  mieux  dire 
n’aurait  pas  encore  été  isolée,  et  la  substance  que  l’on  désigne  sous  ce 
nom  ne  serait  qu’un  mélange  de  plusieurs  sels;  ils  attribuent  les 
propriétés  norcotico-acres  de  la  plante  à la  réunion  de  ses  principes 
constituants  les  huiles  fixes  et  volatiles , etc.  (Journal  de  pharmacie 
mars  1855).  Suivant  Geiger  et  Hesse  c’est  à cette  matière  que  la  jus- 
quiame doit  ses  propriétés  délétères  et  aussi  la  faculté  qu’elle  a de  di- 
later la  pupille,  alors  même  que  ses  solutions  ont  été  mêlées  avec  les 
substances  alimentaires  ou  avec  les  fluides  des  sécrétions  et  des  ex- 
crétions. Cette  dernière  propriété,  annoncée  par  M.  Range,  de  Berlin 
en  1814 , et  qui  est  commune  à la  belladone  et  au  datura  stramonium  a 
ete  considérée  comme  un  moyen  de  reconnaître  si  l’empoisonnement 
avait  eu  lieu  par  une  de  ces  trois  substances  ; mais  il  est  évident  que  cette 
donnée  serait  insuffisante  pour  résoudre  la  question , quoiqu’elle  pût 
constituer  une  indice.  . ' , • 
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Cyanure  d'hydrogène , acide  hydrocyanique . 

§ 1er.  Il  existe  dans  le  commerce plusieursÿspèces  d’acide 
cyanhydrique,  eu  égard  à leur  degré  de  pureté  ou  de  mélange 
avec  des  quantités  d’eau  plus  ou  moins  considérables.  L’un  de 
ces  acides  est  celui  que  l’on  obtientpar  les  procédés  de  MM.  Gay- 
Lussac  et  Yauquelin,  soit  en  traitant  le  cyanure  de  mercure  so- 
lide par  l’acide  chlorhydrique , soit  en  le  mettant  en  contact 
avec  l’acide  sulfhydrique  gazeux.  Dans  ces  deux  cas , il  se 
forme  de  l’acide  cyanhydrique  privé  d’eau.  Les  autres,  que 
l’on  prépare  avec  le  bleu  de  Prusse,  le  bi-oxide  de  mercure , 
l’eau  distillée , la  limaille  de  fer  et  l’acide  sulfurique , selon  la 
méthode  de  Scheèle,  ou  bien  en  faisant  passer  un  courant 
d’acide  sulfhydrique  dans  du  cyanure  de  mercure  en  dissolu- 
tion dans  l’eau , contiennent,  le  second  , un  douzième  d’acide 
cyanhydrique',  et  le  premier,  deux  fois  moins  d’acide.  Il  existe 
encore  plusieurs  procédés  qui  fournissent  de  l’acide  cyanhydri- 
que plus  ou  moins  étendu  d’eau. 

§ 2.  Caractères  de  Vacide  cyanhydrique  pur.  — Liquide, 
incolore  ( il  se  colore  en  brun , et.peut  même  devenir  noir  trois 
ou  quatre  heures  après  sa  préparation  *,  quelquefois  cependant 
il  ne  s’altère  qu’après  un  temps  beaucoup  plus  long.  J’en  ai 
conservé  d’incolore  pendant  plus  d’un  an,  il  est  vrai  que  j’y 
avais  ajouté  un  peu  d’alcool  ( dans  ces  deux  cas  il  est  décom- 
posé, du  carbone  est  mis  à nu)  ; développant  une  odeur  d’a- 
mandes amères  plus  prononcée  quand  on  est  placé  à une  cer- 
taine distance  de  l’acide  que  lorsqu’on  le  sent  de  très  près.  Une 
goutte  versée  sur  du  papier  se  volatilise  en  partie  et  se  solidifie  : 
une  portion  d’acide  enlève  alors  à l’autre  portion  foute  la  quan- 
tité de  calorique  nécessaire  pour  passer  à l’état  de  vapeur,  tan- 
dis que  la  partie  non  volatilisée  a perdu  assez  de  calorique  pour 
se  congeler.  Si  on  élève  légèrement  la  température  de  cet  acide, 
il  se  volatilise  en  totalité.  Il  s’enflamme  à l’approche  d’un  corps 
en  combustion  , soit  qu’il  se  trouve  à l’état  liquide , soit  qu’il 
existe  à l’état  de  vapeur.  Si  l’on  introduit  une  goutte  d’acide 
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cyanhydrique  dans  un  verre  à expérience , et  qu’on  sature  l’a- 
cide par  de  la  potasse  en  dissolution , la  liqueur  reste  incolore  ; 
si  on  y verse  quelques  gouttes  d’un  mélange  de  proto  et  de 
persulfate  acide  de  fer,  il  se  forme  une  coloration  d’un  bleu 
verdâtre  (bleu  de  Prusse),  mêlée  à un  précipité  rougeâtre  (ses- 
quioxide  de  fer  ).  En  ajoutant  une  ou  deux  gouttes  d’acide 
chlorhydrique  dans  le  mélange , le  précipité  rougeâtre  est  dis- 
sous , et  il  reste  le  bleu  de  Prusse  ( protocyanure  et  sesquicya- 
nure  de  fer)  sous  forme  de  précipité  ou  celle  d’une  simple 
coloration.  A la  longue,  la  coloration  devient  plus  intense  par 
le  contact  de  l’air,  et  le  dépôt  s’effectue.  Un  pareil  mélange  d’a- 
cide cyanhydrique  et  de  potasse,  mêlé  à du  sulfate  de  cuivre 
dissous , donne  un  précipité  blanc  jaunâtre  qui , traité  par  quel- 
ques gouttes  d’acide  chlorhydrique,  devient  blanc.  Ce  précipité 
pulvérulent,  mais  sous  forme  d’une  poudre  assez  grosse,  est  peu 
soluble  dans  l’eau  ; en  sorte  qu’en  y ajoutant  de  l’eau  distillée , 
on  obtient  un  liquide  plus  ou  moins  blanc  dans  lequel  se  dépo- 
sent les  portions  du  précipité  qui  ont  plus  de  volume , et  qui , 
par  cela  même,  viennent  former  au  fond  du  vase  un  dépôt  pul- 
vérulent très  blanc.  Ce  précipité  est  toujours  abondant,  quoi- 
qu’on ait  agi  sur  des  quantités  d’acide  infiniment  petites;  en 
sorte  que  ce  mode  d’expérimentation  devient  une  des  pierres 
de  touche  de  l’acide  cyanhydrique.  M.  Lassaigne,  qui  l’a  fait 
connaître,  assure  qu’il  peut  servir  à démontrer  la  présence  de 
cet  acide  dans  une  liqueur  qui  n’en  contiendrait  qu’un  vingt- 
millième  de  son  poids;  tandis  que  le  persulfate  de  fer  ne 
pourrait  déceler  sa  présence  que  dans  un  liquide  qui  en 
renfermerait  une  quantité  double.  M.  Lassaigne  fait  observer 
que  la  formation  du  bleu  de  Prusse  est  d’autant  plus  évidente 
que  l’acide  cyanhydrique , la  potasse  et  le  mélange  de  proto 
et  de  persulfate  sont  restés  plus  long-temps  en  contact  ; tandis 
que  le  précipité  obtenu  avec  le  sulfate  de  cuivre  devient  de 
moins  en  moins  prononcé  par  le  contact,  et  finit  par  disparaître  ; 
aussi,  l’eau  laiteuse  obtenue  reparaît-elle  extrêmement  limpide 
au  bout  d’une  demi-heure  ou  de  trois  quarts  d’heure.  Enfin , si 
l’on  verse  une  goutte  d’acide  cyanhydrique  dans  du  nitrate 
d’argent,  on  obtient  immédiatement  un  précipité  blanc,  cail- 
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îebotté , lourd,  insoluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’acide 
nitrique  à froid , Soluble  dans  l’ammoniaque.  Ce  précipité  (cya- 
nure d’argent)  se  distingue  de  celui  que  donne  l’acide  chlor- 
hydrique dans  le  mêmàréjactif , en  ce  qu’il  devient  difficilement 
violet  au  contact  de  l’air,  et  qu’il  se  dissout  très  facilement 
quand  on  le  fait  bouillir  dans  de  l’acide  nitrique  ; ce  qui  n’a  pas 
lieu  pour  le  chlorure  d’argent.  Le  nitrate  d’argent , indiqué  par 
M.  Gay-Lussac,  est  le  réactif  le  plus  sensible  pour  déceler  des 
atomes  d’acide  cyanhydrique. 

Caractère  de  l'acide  cyanhydrique  étendu  d'eau.  — Il  exhale 
une  odeur  d’amandes  amères;  il  ne  peut  plus  s’enflammer,  à 
moins  que  la  quantité  d’eau  soit  très  faible;  cependant,  quand 
il  a séjourné  pendant  quelque  temps  dans  un  petit  verre  à ex- 
périences , et  que  ce  dernier  a été  recouvert , il  peut  prendre 
feu  dans  l’atmosphère  du  verre , si  l’on  vient  à en  approcher  un 
corps  en  combustion  et  qu’il  ne  contienne  pas  beaucoup  d’eau. 
Cet  effet  est  le  résultat  de  la  volatilisation  de  l’acide  et  de  son 
mélange  avec  l’air.  L’acide  de  Scheèle  ne  prend  pas  feu  à l’ap- 
proche d’un  corps  en  combustion  ; il  ne  cristallise  pas  spontané- 
ment comme  l’acide  pur;  mais  il  agit  comme  lui  sur  les  sels  dè 
fer  et  de  cuivre,  et  sur  le  nitrate  d’argent 

M.  O.  Henry  a publié  un  procédé  par  lequel  on  reconnaît 
lés  plus  petites  traces  d’acide  cyanhydrique , il  consiste  à trans- 
former par  le  chlorure  de  potassium  le  ferrocyanure  d’argent 
insoluble  en  ferrocyanate  soluble,  qui  donne  avec  les  sels  de  fer 
au  maximum  un  précipité  bleu , et  les  sels  de  cuivre  brun  rouge . 
Il  résulte  de  ses  expériences  qu’il  a constaté  la  présence  de 
cet  acide  meme  dans  des  liquides  complexes , comme  le  vin  , 
le  bouillon,  l’urine,  les  matières  recueillies  des  intestins;  il  a 
pu  môme  reconnaître  l’acide  cyanhydrique  après  avoir  conservé 
ces  matières  quatre  ou  cinq  mois  dans  des  vases  à la  vérité  bien 
bouchés;  d’un  autre  côté , ayant  recherché  la  sensibilité  de  ce 
réactif,  il  a reconnu  qu’elle  était  égale  à 1 /40,000e  de  dissolution. 
Enfin , ayant  donné  trois  gouttes  de  cet  acide  un  peu  étendu  à 
trois  grenouilles  de  forte  grosseur,  les  ayant  abandonnées  pen- 
dant deux,  quatre  et  môme  huit  jours,  divisées  par  morceaux 
êt  distillées  àVeè  de  l’eau  pure,  le  produitf  distillé,  traité  pat 
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une  solution  de  nitrate  d’argent  très  étendu  , a donné  mi  pré- 
cipité de  cyanure  d’argent  où  il  a reconnu  la  présence  de 
l’acide  cyanhydrique  ainsi  qu’il  suit  : 

« Lorsqu’un  liquide  ou  un  produit  quelconque  est  supposé 
» renfermer  de  l’acide  cyanhydrique , soit  à l’état  libertét  soit  à 
» l’état  de  combinaison  avec  une  base , il  faut  ou  le  précipiter 
» de  suite  par  une  solution  étendue  de  nitrate  d’argent,  ou 
» bien,  si  le  liquide  est  coloré  et  mélangé  de  sels  étrangers,  le 
» distiller  dans  un  vase  de  verre  bien  propre , en  ajoutant  de 
» l’eau  seulement  dans  le  premier  cas , ou  acidulée  par  l’acide 
» chlorhydrique  dans  le  second  cas  ; le  composé  étant  d’a- 
» vance  un  peu  concentré , on  reçoit  alors  le  produit  volatile 
» dans  une  solution  de  nitrate  d’argent  très  étendue,  et  il 
» se  forme  bientôt  un  précipité  blanc  cailleboUé  qui  gagne  le 
» fond  du  vase  ; quand  le  dégagement  ne  fournit  plus  aucun 
» louche  blanc  dans  le  sel  d’argent , on  arrête  l’opération  et 
» l’on  sépare  le  précipité  ; on  le  lave  convenablement  à l eau 
» distillée,  puis  on  le  recueille  avec  soin  pour  le  faire  chauf- 
» fer  légèrement  avec  la  moitié  environ  de  son  poids  de  sel 
» marin , ou  de  chlorure  de  potassium;  on  laisse  refroidir, 
» puis  on  filtre  ; quelquefois  la  liqueur  est  un  peu  louche  par 
» la  présence  d’une  petite  quantité  de  cyanure  alcalin  qui  dis- 
» sout  du  chlorure  d’argent;  on  ajoute  alors  dans  le  produit 
» filtré  une  petite  quantité  d’oxide  de  fer  hydraté  verdâtre, 
» ( mélange  de  proto  et  de  peroxide  ) ; on  filtre  de  nouveau 
»>  après  avoir  chauffé  légèrement , et  pour  peu  que  la  liqueur 
» renferme  des  traces  de  f'errocyanate  de  soude  ( tel  qu’il  s’est 
» produit  dans  la  réaction  du  sel  marin  sur  le  cyanure  d’ar- 
» gent) , on  obtient  une  coloration  bleue  par  l’addition  de 
» quelques  gouttes  de  sulfate  ferrique  ou  de  perchlorure  de 
» fer.  Si  le  liquide  contient  une  quantité  notable  de  ferro- 
» cyanate , il  se  fait  de  suite  un  dépôt  de  bleu  de  Prusse  ; dans 
» le  cas  contraire  , le  précipité  a toujours  lieu,  mais  seulement 
» au  bout  d’un  certain  laps  de  temps.  Avec  le  sulfat^/cuivrique 
» on  obtient  un  précipité  brun  marron  ou  une  teint?  rougeâtre. 

» En  chauffant  dans  un  petit  tube  le  cyanure  d’argent  sec 
« mêlé  avec  son  poids  de  soufre , on  obtient  un  sulfocyanure 
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s>  qui , traité  par  le  sel  marin  dissous  dans  l’eau , donne  une  li- 
» queur  se  colorant  en  rouge  cramoisi  plus  ou  moins  intense 
» avec  les  sels  de  fer  peroxide  ; avec  le  sulfate  cuivrique , un 
» dépôt  blanchâtre  lorsqu'on  y ajoute  un  peu  de  sulfate  fer- 
” reux.  (L’acide  cyanhydrique  dont  s’est  servi  M.  O.  Henry 
» était  préparé  par  le  procédé  de  Gea  Pessina.  ) » ( Journal  de 
pharmacie , janvier  1837.) 

Mélange  d’acides  cyanhydrique  et  de  liquides  ou  de  solides 

végétaux  et  animaux. 

L’acide  cyanhydrique  n’altère  en  rien  la  couleur  des  liquides  dans 
lesquels  il  peut  être  incorporé  , tels  que  le  vin,  le  café,  la  bière,  le 
lait,  etc.;  mais,  au  bout  d’un  certain  temps,  tous  ces  mélanges  peuvent 
acquérir  une  couleur  brune  plus  ou  moins  noirâtre , dépendant  de  la 
décomposition  subséquente  de  l’acide. 

Il  en  est  de  même  des  matières  animales  avec  lesquelles  il  peut  avoir 
été  mêlé. 

Analyse.  — Si  la  matière  est  liquide  et  peu  colorée,  on  peut  la  traiter 
directement  par  les  réactifs,  et  principalement  par  le  nitrate  d’argent. 
Ce  procédé  est  cependant  moins  sûr  que  le  suivant,  parce  que  ces  liqui- 
des peuvent  contenir  des  chlorures,  des  phosphates  ou  des  carbonates, 
qui  viendraient  augmenter  la  quantité  de  précipité , et  laisseraient  à 
penser  que  la  proportion  d’acide  cyanhydrique  est  très  considérable. 

Il  faut  distiller  le  liquide  dans  un  appareil  composé  d’une  cornue  et 
d’un  ballon  à deux  tubulures,  dont  l’une  reçoit  le  col  de  la  cornue,  tan- 
dis que  l’on  adapte  à l’autre  un  tube  étroit  et  très  long.  Ce  ballon  doit 
être  enveloppé  d’un  mélange  frigorifique  fait  avec  de  la  glace  et  du  sel  ; 
il  faut  chauffer  modérément  la  cornue , et  ne  pas  même  porter  les  ma- 
tières qu’elle  renferme  à l’ébullition  ; aussi  est-il  nécessaire  de  placer 
au  bain-marie  le  vase  qui  contient  les  matières  à distiller.  On  devra 
maintenir  une  température  de  70  à 80  degrés  pendant  une  demi-heure 
environ;  il  faut  ensuite  recueillir  le  produit  de  la  distillation,  et  agir 
sur  lui  avec  le  persulfate  de  fer,  le  deutosulfate  de  cuivre  et  le  nitrate 
d’argent,  comme  nous  l’avons  dit,  ou  suivre  la  méthode  proposée  par 
M.  Henry.  Il  y a même  de  l’avantage  à faire  communiquer  le  col  de 
la  cornue,  par  l’intermédiaire  d’un  tube,  dans  une  longue  éprouvette, 
qui  serait  remplie  de  nitrate  d’argent  : de  cette  manière,  on  ne 
s’expose  pas  à perdre  autant  d’acide  cyanhydrique. 

Dans  le  cas  où  la  matière  est  solide,  il  faut  l’étendre  d’eau  distillée, 
et  la  traiter  de  la  même  manière;  en  sorte  que  ce  procédé  est  applicable 
à tous  les  cas  : aux  matières  vomies,  à celles  contenues  dans  l’estomac, 
comme  aux  parois  de  cet  organe.  M.  Lassaigne,  qui  est  parvenu  à dé- 
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montrer  la  présence  de  cet  acide  dans  le  canal  digestif  d’animaux  aux- 
quels il  n’en  avait  fait  prendre  qu’une  quantité  infiniment  petite,  fait 
observer  que  c’est  toujours  dans  l’organe  où  l’acide  a été  introduit  qu’il 
faut  chercher  à constater  sa  présence.  Ses  expériences  analytiques  ont 
été  faites  dix-huit,  vingt-quatre  et  cinquante-trois  heures  après  la  mort. 

S’il  s’agissait  de  déterminer  la  quantité  d’acide  que  renferme  un 
sirop  ou  tout  autre  liquide  dans  lequel  on  serait  sûr  qu’il  n’a  été  ajouté 
que  de  l’acide  cyanhydrique,  il  suffirait  de  le  précipiter  par  le  nitrate 
d’argent,  et  de  peser  le  cyanure  obtenu;  mais  si  on  n’était  pas  certain 
que  des  cyanures  solubles  n’aient  pas  été  employés  à sa  confection  , il 
faudrait  alors  fractionner  le  sirop  en  deux  portions  : l’une  serait  traitée 
par  le  nitrate  d’argent,  et  l’autre  par  la  distillation. 

Au  surplus,  rien  n’est  plus  facile  que  de  déterminer  la  proportion 
d’acide  hydrocyanique  obtenu , quand  on  connaît  le  poids  du  cyanure 
d’argent,  sa  composition  et  celle  de  l’acide  cyanhydrique.  On  y par- 
vient en  établissant  quelques  proportions.  Ce  procédé  a été  suivi  il  y a 
quelques  années  par  MM.  Gay-Lussac,  Magendie,  Orflla  et  Barruel , 
pour  constater  la  quantité  d’acide  que  pouvait  contenir  un  poids  donné 
de  sirop.  On  n’est  pas  arrivé  à un  résultat  tout-à-fait  identique,  quant 
à la  quantité  d’acide  ajouté,  puisqu’au  lieu  de  trouver  4 grammes  558 
de  cyanure  d’argent,  on  n’a  obtenu  que  5 grammes  75,  c’est-à-dire 
8 dixièmes  de  gramme  de  moins  ; mais  on  a acquis  la  certitude  que  le 
cyanure  d’argent  provenait  réellement  de  l’acide  cyanhydrique  contenu 
dans  le  sirop. 

Voici  maintenant  les  données  d’après  lesquelles  on  peut  calculer  la 
proportion  d’acide  cyanhydrique  d’après  le  cyanure  d’argent  que  l’on 
a obtenu. 

Composition  du  cyanure  d’argent  : 


B 


52,900  cyanogène. 


135,160  argent. 

Composition  de  l’acide  cyanhydrique  : 

96,54  cyanogène. 

5,66  hydrogène. 

1 A cet  effet  on  recherchera  d’abord  combien  la  quantité  de  cyanure 
d’argent  que  l’on  a obtenue  représente  de  cyanogène,  et  l’on  dira  : 
168,60,  nombre  exprimant  la  composition  du  cyanure  d’argent,  est  à 
52,90 , poids  de  l’atome  de  cyanogène  qui  fait  partie  de  ce  cyanure , 
comme  le  nombre  qui  exprime  la  quantité  de  cyanure  d’argent  dans 
lequel  on  recherche  le  poids  du  cyanogène  est  à x , poids  du  cya- 
nogène que  l’on  cherche.  Soit  donc  que  l’on  ait  obtenu  pour  résultat 
de  l’opération  chimique  à laquelle  on  s’est  livré  une  quantité  de  cya- 
nure d’argent  égale  à 100  milligrammes,  on  établira  la  proportion 
suivante  : 

168,60  : 52,90  ::  100  : x « 19,51 , nombre  qui  exprime  la  somme  de 
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cyanogène  qu’il  s’agit  de  transformer  en  acide  cyanhydrique,  pour 
avoir  la  somme  totale  de  cet  acide.  À cet  effet  on  dira  si  96,54  de  cya- 
nogène exigent  5,66  d'hydrogène  pour  former  de  l’acide  cyanhydrique 
anhydre,  combien  faudra-t-il  d’hydrogène  pour  transformer  49,51  de 
cyanogène  en  ce  même  acide?  Ce  à quoi  on  arrivera  aisément  par  la 
proportion  suivante  » 

96,54  : 5,66  ::  19,51  0,74  d’hydrogène,  donc 460  milligrammes 

de  cyanure  d’argent  représentent  06,23  milligrammes  d’acide  cyanhy- 
drique. 

Action  de  Vacide  cyanhydrique  sur  l'économie  animale. 

1°  Acide  cyanhydrique  pur  et  liquide.  — Il  résulte  des  expé- 
riences qui  ont  été  faites  que  l’acide  cyanhydrique  est  tellement  véné- 
neux, qu’il  suffît  d’une  goutte  placée  sur  la  langue  ou  sur  la  conjonctive 
d’un  animal,  pour  le  faire  périr  après  deux  ou  trois  respirations.  Une 
goutte  d’acide,  mêlée  à quatre  gouttes  d’alcool  et  injectée  dans  les 
veines,  tue  un  chien  avec  la  même  rapidité  que  la  foudre. 

ü°  Acide  cyanhydrique  en  vapeur.  — - Les  animaux  plongés  dans  la 
vapeur  d’acide  cyanhydrique  périssent  avec  une  promptitude  plus  ou 
moins  grande,  suivant  qu’elle  est  plus  ou  moins  pure,  ou  mêlée  à une 
plus  ou  moins  grande  quantité  d’air.  Il  est  certain  que  les  plus  petites 
portions  d’acide  volatilisé  agissent  encore  avec  une  grande  énergie.  Le 
hasard  nous  a mis  à même  de  vérifier  ce  fait,  que  MM.  Itner,  Vauquelin, 
Coullon  et  Magendie  avaient  déjà  constaté.  Nous  préparions  un  jour  de 
l’acide  cyanhydrique  par  le  procédé  de  M.  Vauquelin  ; pressé  par  le 
temps,  nous  avions  fait  marcher  l’opération  assez  vite,  et  immédiatement 
après  avoir  luté  l’appareil  ; une  des  ouvertures  laissa  échapper  de  l’acide 
dans  le  laboratoire,  qui  n’était  pas  très  élevé,  et  bientôt  nous  éprouvâmes 
un  état  de  malaise , une  céphalalgie  superficielle,  ayant  son  siège  prin- 
cipal vers  le  sommet  de  la  tête  ; un  sentiment  de  lassitude  avec  oppression 
vers  la  partie  inférieure  du  sternum.  Nous  étant  transporté  dans  une 
pièce  voisine  et  assis  sur  une  chaise,  le  sentiment  de  lassitude  augmenta  ; 
en  même  temps  nous  éprouvâmes  un  fourmillement  par  tout  le  corps, 
suivi  d’une  tendance  à la  transpiration.  Des  bâillements,  des  pandicu- 
lations, des  rapports  multipliés  survinrent.  Cet  état  persista  pendant 
près  d’une  demi-heure,  et  se  dissipa  ensuite  graduellement  au  bout  de 
deux  heures;  mais  le  sentiment  d’oppression  et  de  gêne  vers  le  tiers 
inférieur  du  sternum,  ainsi  que  les  bâillements,  furent  les  symptômes 
qui  persistèrent  le  plus  long-temps. 

5°  Acide  cyanhydrique  étendu  d'eau , médicinal,  ou  de  Scheèle. 
— M.  Coullon,  qui  s’est  beaucoup  occupé  de  Faction  que  cet  acide  exerce 
sur  les  animaux  et  sur  l’homme,  a pris  jusqu’à  quatre-vingt-six  gouttes 
de  ce  poison  sans  éprouver  d’autres  symptômes  qu’une  sécrétion  de  salive 
plus  abondante , quelques  nausées , une  accélération  de  la  circulation  s 


ACIDE  CYANHYDRIQUE. 


635 


une  pesanteur  de  tête  avec  céphalalgie  qui  semblait  siéger  sous  le  cuir 
chevelu  du  sineiput.  Ces  symptômes  disparurent  dans  l’espace  d’une 
demi  heure;  mais  une  anxiété  précordiale  qui  les  avait  accompagnés  per* 
sista  pendant  six  heures.  (Tout  porte  à croire  que  l’acide  cyanhydrique 
employé  par  M.  Coullon  était  fort  étendu  d’eau.) 

La  science  possède  plusieurs  observations  d’empoisonnement  par  cette 
substance  énergique.  L’un  des  faits  les  plus  complets  en  ce  genre  est  ce- 
lui qui  a été  rapporté  dans  le  tome  1er  delà  Revue  médicale,  année  1825. 

Il  s’agit  d’un  médecin  de  Rennes,  qui,  après  avoir  pris  impunément  deux 
cuillerées  à café  d’acide  cyanhydrique  médicinal,  avala,  le  5 sep- 
tembre 1824,  à sept  heures  du  soir,  une  pareille  dose  d’acide  en  deux- 
fois,  et  à quelques  secondes  d’intervalle;  il  avait  fait  un  dîner  copieux 
cinq  heures  auparavant.  A peine  sorti  de  l’officine  où  il  avait  avalé  le 
poison,  il  ressentit  à la  tête  une  sorte  d’ébranlement  qui  lui  fit  soup- 
çonner les  accidents  auxquels  il  allait  être  en  proie.  Rentré  dans  la 
pharmacie,  il  tombe  comme  un  homme  frappé  d’apoplexie  foudroyante. 
Perte  subite  de  connaissance,  de  mouvement  et  de  sentiment;  face  vul- 
tueuse  et  comme  gonüée,  ainsi  que  le  cou  ; pupille  fixe,  dilatée;  trismus, 
couché  en  supination;  difficulté  croissante  de  respirer;  respiration 
bruyante  et  râleuse  ; froid  des  extrémités  ; odeur  d’amandes  amères  s’ex* 
halant  delà  bouche;  petitesse  extrême  du  pouls;  bientôt  renversement 
du  tronc  en  arrière,  puis  convulsions  violentes,  dans  lesquelles  tout  lè 
corps  se  roidit,  en  même  temps  que  les  bras  se  tordent  et  se  contour- 
nent en  dehors.  Cet  état  persista  pendant  deux  heures  et  demie,  au 
bout  desquelles  le  malade  commença  à recouvrer  connaissance.  Plu- 
sieurs jours  après  il  entra  en  convalescence. 

L’administration  du  sirop  de  l’ancien  Codex  a causé  la  mort  de  sept 
épileptiques.  Un  médecin  de  Bicêtre,  ayant  obtenu  en  ville  des  résultats 
avantageux  de  l’emploi  du  sirop  d’acide  cyanhydrique  de  M.  Magendie  ' 
(contenant  un  cent-vingt-neuvième  d’acide) , à la  dose  d’une  demi  once 
et  même  d’une  once,  le  prescrivit  dans  cet  hôpital.  On  fit  prendre  au 
contraire  à chaque  malade  deux  gros  soixante-quatre  grains  de  sirop 
composé  d’après  la  formule  du  Codex  (il  renfermait  un  dixième  d’acide; 
les  deux  gros  soixante-quatre  grains  contenaient  donc  cinq  grains 
soixante-quatre  centièmes  d’acide  concentré).  L’élève  appelé  à donner 
des  soins  aux  malades  durant  le  court  espace  de  temps  qui  s’est  écoulé 
entre  l’administration  du  médicament  et  le  moment  de  la  mort,  a rap- 
porté qu’étant  arrivé  sept  minutes  après  l’ingestion  du  sirop,  il  trouva 
les  sept  épileptiques  étendus  sur  leur  lit.  Chez  tous,  les  mêmes  symp- 
tômes avaient  eu  lieu;  perte  absolue  de  connaissance  et  convulsions. 
L’un  d’eux  avait  éternué  plusieurs  fois;  il  n’a  pas  pu  savoir  si  ce  phé- 
nomène s’était  manifesté  chez  d’autres  malades.  Au  moment  où  il  les 
vit,  les  convuisions  venaient  de  cesser;  la  perte  de  connaissance  était 
complète,  la  respiration  bruyante  et  agitée,  là  bouché  éCumêUSé , lé 
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corps  couvert  de  sueur,  le  pouls  dans  un  état  de  fréquence  marquée  ; 
bientôt  à l’excitation  générale  succéda  un  affaissement  dont  la  marche 
graduelle,  quoique  rapide,  ne  s’arrêta  qu’à  la  mort.  Les  mouvements 
respiratoires  diminuèrent  de  fréquence  et  d’étendue;  le  pouls,  naguère 
excité,  présenta  une  lenteur  et  une  faiblesse  à chaque  minute  plus  in- 
quiétante; la  sueur  devint  froide , ainsi  que  les  extrémités , et  la  mort 
survint.  Chez  quelques  malades,  la  face  et  les  téguments  du  crâne 
avaient  été  fortement  injectés;  chez  d’autres,  elle  avait  été  très  pâle;  la 
pupille  était  en  général  médiocrement  dilatée. 

Il  ne  paraît  pas  qu’il  y ait  eu  de  vomissements;  l’un  des  malades  a 
seulement  fait  de  violents  efforts  pour  vomir  à une  époque  peu  éloignée 
du  moment  de  la  mort. 

On  voulut  faire  prendre  aux  malades  des  bains  de  pied  très  chauds  ; 
la  plupart  expirèrent  avant  l’administration  de  ce  moyen  : l’épileptique 
qui  vécut  le  plus  long-temps , ayant  laissé  mettre  ses  pieds  dans  l’eau 
chaude,  fut  pris  quelque  temps  après,  et  tout-à-coup,  de  convulsions 
générales  très  violentes,  sous  l’inlluence  desquelles  il  s’élança  hors  du 
seau  par  un  mouvement  extrêmement  brusque.  Il  sentit  manifestement 
l’impression  de  l’eau  ; car,  pendant  le  moment  qui  précéda  ses  convul- 
sions , sa  figure  exprima  de  vives  douleurs , la  respiration  devint  plus 
accélérée  ; la  face , les  conjonctives  et  toute  la  tête  s’injectèrent  au  plus 
haut  degré.  M.  Murat  ayant  jugé  qu’une  saignée  était  indiquée,  la  veine 
fut  largement  ouverte  : il  s’en  écoula  un  sang  noir  et  très  liquide  dont 
le  jet  cessa  au  moment  de  l’affaissement  des  parois  de  la  veine  distendue 
par  l’elïet  de  la  ligature.  On  s’efforcait  de  le  faire  couler  à l’aide  de  fric- 
tions exercées  de  bas  en  haut  et  d’ablutions  avec  l’eau  chaude , 
lorsqu’on  s’aperçut  que  le  malade  n’existait  plus.  Le  premier  malade 
est  mort  après  quinze  ou  vingt  minutes  : le  septième  a vécu  trois 
quarts  d’heure. 

(Ces  faits  sont  extraits  d’une  note  manuscrite  donnée  à M.  Adelon, 
l’un  des  médecins  experts  dans  cette  affaire,  par  l’élève  qui  a soigné  ces 
malades  au  moment  des  accidents.  M.  Adelon  a bien  voulu  me  la  com- 
muniquer. ) 

L’ouverture  du  corps  des  sept  malades  a fait  connaître  les  altérations 
suivantes.  Tous  les  gros  vaisseaux  du  système  veineux  étaient  gorgés 
d’un  sang  très  fluide  et  très  noir;  les  poumons  contenaient  une  grande 
quantité  de  sang  ; la  membrane  muqueuse  des  bronches  et  de  la  tra- 
chée était  fort  injectée  ; les  traces  de  phlegmasie  du  canal  digestif  étaient 
en  général  peu  marquées.  On  apercevait  un  développement  notable  des 
cryptes  muqueux  ; des  plaques  rouges , disséminées  çà  et  là  le  long  de  la 
surface  interne  de  l’estomac  et  des  intestins  avec  une  injection  des  vais- 
seaux veineux  qui  se  rendent  à ces  organes.  Les  vaisseaux  du  cerveau 
participaient  de  l’état  du  système  veineux.  Aucun  organe  ne  développa 
l’odeur  d’amandes  amères  : cette  odeur  ne  fut  pas  sensible  pour 
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MM.  Adelon,  Marc  et  Marjoîin,  dans  les  matières  contenues  dans  Fes- 
tomac.  Cependant,  MM.  Gay-Lussac  et  Orfila  Font  constatée  dans  ces 
substances  huit  jours  après  l’ouverture  du  corps  ; ce  qui  prouve  que, 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances  , il  faut  une  très  grande  habi- 
tude pour  l’apprécier. 

Tous  les  animaux,  de  quelque  classe  qu’ils  soient,  reçoivent,  de  la 
part  de  l’acide  cyanhydrique , la  même  influence  que  l’homme  : Schra- 
der,  Emmert,  Gazan,  Ittner,  Robert,  Dablin,  Magendie,  Orfila,  et 
principalement  Coullon , ont  constaté  ce  fait.  Ce  dernier  a varié  ses 
expériences  sur  toutes  les  classes  d’animaux.  Il  résulte  de  tous  ces  faits 
réunis  que  l’acide  cyanhydrique  tue  dans  un  espace  de  temps  d’autant 
plus  court  qu’il  est  plus  concentré.  Quand  on  porte,  d’après  M.  Magen- 
die, l’extrémité  d’un  petit  tube  trempé  légèrement  dans  un  flacon  d’acide 
cyanhydrique  concentré  sur  la  langue  d’un  chien  robuste,  deux  ou 
trois  grandes  inspirations  ont  lieu,  et  l’animal  tombe  roide  mort.  On  ob- 
tient le  même  résultat  en  plaçant  l’acide  sur  la  conjonctive.  Que  si  l’a- 
cide est  étendu  d’eau , et  si  on  le  fait  avaler  à une  dose  égale,  quoique 
sous  un  volume  plus  grand,  les  symptômes  se  développent  plus  lente- 
ment; quelques  minutes  s’écoulent  entre  le  moment  de  l’ingestion  du 
poison  et  leur  apparition  ; ils  consistent  dans  des  vertiges,  de  la  difficulté 
de  respirer,  un  accroissement  des  battements  du  cœur,  auxquels  succè- 
dent des  mouvements  tétaniques,  et  presque  toujours  l’opisthotonos  et 
une  insensibilité  générale.  Un  état  d’affaissement  suit  l’état  de  contrac  • 
lion,  qui  reparaît  bientôt  avec  plus  d’intensité,  en  laissant  des  intervalles 
plus  ou  moins  longs  ; et  apres  plusieurs  périodes  successives  de  conU  ac- 
ture  et  d’affaissement,  l’animal  meurt  dans  ce  dernier  état. 

Le  véhicule  dans  lequel  se  trouve  l’acide  parait  exercer  quelque  in- 
fluence sur  son  énergie.  Ainsi  l’alcool  et  l’éther,  en  lui  conservant  toutes 
ses  propriétés , semblent  faciliter  son  mode  d action. 

La  partie  du  corps  par  laquelle  il  est  introduit  modifie  singulièrement 
l’apparition  des  symptômes.  Injecté  dans  les  veines,  il  tue  comme  la  fou- 
dre ; appliqué  sur  les  membranes  muqueuses , il  détermine  la  mort  un 
peu  moins  promptement.  Il  paraît  agir  avec  moins  d énergie  quand  il 
est  injecté  dans  le  rectum  que  lorsqu  il  est  introduit  dans  1 estomac.  La 
mort  est  plus  prompte  si  on  l’applique  sur  une  membiane  séreuse , à 
l’exception  toutefois  des  synoviales.  S il  est  placé  dans  une  plaie,  les 
accidents  se  développeront  d’autant  plus  vite  que  la  partie  où  la  plaie 
existe  sera  plus  rapprochée  des  principaux  organes  de  la  circulation  et 
de  la  respiration.  On  peut  même  retarder  ses  effets,  et  quelquefois  les 
arrêter,  en  pratiquant  une  ligature  entre  la  plaie  et  le  cœur.  Les  jeunes 
animaux  sont  plus  impressionnables  que  les  vieux  , et  les  femelles  plus 
que  les  mâles.  (Coullon.  ) 

L’acide  cyanhydrique  est  donc  le  poison  le  plus  violent  que  l’on 
connaisse ? et  l’on  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  dans  son  adminis- 
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tration.  On  a pu  voir  que  le  sirop  du  Codex  était  formulé  de  manière  à 
constituer  une  préparation  très  dangereuse  , puisque  une  cuillerée  à café 
suffit  pour  donner  la  mort.  Celui  de  M.  Magendie  peut , au  contraire, 
être  administré  comme  tous  les  autres  sirops. 

Altérations  pathologiques.  — Rien  n’est  moins  constant  que  les  alté- 
rations des  solides  que  détermine  l’acide  cyanhydrique.  Il  n’en  produit 
pas  de  notables  si  la  mort  est  très  prompte  ; mais  , dans  le  cas  où  elle  a 
lieu  au  bout  de  quelques  heures,  les  uns  pensent  qu’il  y a alors  constam- 
ment des  traces  de  phlegmasie  dans  le  canal  intestinal  ; les  autres , au 
contraire,  ne  les  regardent  que  comme  accidentelles.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  que  ce  poison  n’est  pas  sensiblement  caustique,  et  qu’il  ne 
produit  pas  la  mort  par  suite  des  altérations  qu’il  développe  dans  les 
parties  où  il  est  placé,  mais  bien  par  le  fait  de  son  absorption  et  de  son 
action  sur  le  système  nerveux  en  général,  et  peut-être  sur  le  sang.  Une 
altération  observée  par  presque  tous  les  expérimentateurs,  c’est  la  flui- 
dité du  sang  et  sa  couleur  plus  foncée.  Telles  sont  aussi  la  congestion 
pulmonaire  et  la  congestion  cérébrale.  Enfin,  les  organes  dans  lesquels 
il  a été  introduit,  et  quelquefois  toutes  les  autres  parties  du  corps,  répan- 
dent une  odeur  très  manifeste  d’amandes  amères. 

Traitement.  — Il  est  peu  de  poisons  pour  lesquels  autant  d’antidotes 
aient  été  proposés  et  aussi  infructueusement.  Lait,  albumine,  ammo- 
niaque, sous-carbonate  d’ammoniaque  , potasse,  soude,  eau  de  savon  , 
huile  d’olive,  huile  essentielle  de  térébenthine,  chlore,  thériaque,  infu- 
sion de  café  et  beaucoup  d’autres  substances,  tels  sont  les  contre-poisons 
tour  à tour  conseillés,  et  toujours  sans  succès. 

En  1829,  M.  Siméon,  pharmacien  à l’hôpital  Saint-Louis,  ayant  à pré- 
parer de  l’acide  cyanhydrique,  imagina  de  dégager  du  chlore  dans  son 
laboratoire  pour  éviter  les  effets  des  vapeurs  d’acide  qui  pourraient  s’y 
répandre.  Le  succès  répondit  à son  attente,  et,  dès  lors,  il  eut  l’idée 
d’employer  le  chlore  gazeux  comme  antidote;  et,  à cet  effet,  il  tenta 
plusieurs  expériences  dont  je  vais  donner  le  résultat  (cette  idée,  neuve 
pour  M.  Siméon  , avait  déjà  été  émise  avant  lui , puisque  Coullon  avait 
employé  cette  substance  pour  combattre  cet  empoisonnement;  mais  il 
n’en  avait  pas  obtenu  de  résultat  avantageux.)  M.  Siméon  prit  un  chien 
de  dix-huit  livres,  lui  instilla  dans  la  gueule  deux  gouttes  d’acide  cyan- 
hydrique pur.  Au  bout  d’une  minute  la  tête  était  renversée  sur  le 
dos,  les  membres  roides  et  agités  de  mouvements  convulsifs,  insensi- 
bilité complète.  On  arrosa  le  museau,  la  langue,  les  narines  et  les  parties 
environnantes  avec  de  l’eau  chlorée,  composée  d’une  partie  de  chlore 
liquide  concentrée  et  de  quatre  parties  d’eau.  Au  bout  d’une  heure, 
quelques  efforts  inspiratoires  permirent  d’espérer  le  succès  du  traite- 
ment. Une  heure  après,  le  chien  paraissait  entièrement  rétabli,  et 
mangeait  avec  appétit.  Cette  expérience  , pratiquée  avec  les  mêmes  ré- 
sultats sur  un  chat  et  sur  un  autre  chien , fit  considérer  ce  moyen  comme 
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pouvant  être  d’une  application  fort  utile.  M.  Orfila  répéta  alors  ces  ex* 
périences,  et  il  essaya  comparativement  les  autres  contre-poisons  pro^ 
posés  jusqu’alors.  Voici  le  sommaire  de  scs  tentatives,  iout  ce  qu  avait 
annoncé  M.  Simeon  a été  confirmé  par  lui,  et  peut  être  résumé  par  le 
passage  suivant  de  son  mémoire  • « Il  résulte  de  ces  faits  que,  dans  les 
cas  où  la  dose  d’acide  cyanhydrique  est  assez  forte  pour  tuer  les 
chiens  en  quinze  à dix-huit  minutes,  l’eau  chlorée  les  empêche  de  pé- 
rir, lors  même  qu’elle  n’est  employée  que  quatre  ou  cinq  minutes  après 
l’empoisonnement.  » Nous  ajouterons  que,  d api  es  les  expériences  de 
ce  professeur , c’est  moins  le  temps  écoulé  depuis  l’administration  de 
l’acide  auquel  il  faut  avoir  égard  que  le  moment  où  l’invasion  de  tel  ou 
tel  symptôme  a lieu.  Ainsi , on  a presque  toujours  rappelé  1 animal  a la 
santé  quand  on  a administré  le  chlore  lorsque  les  mouvements  con- 
vulsifs et  l’opisthotonos  avaient  lieu.  Mais  cette  période  de  l’empoi- 
sonnement se  montre  plus  ou  moins  promptement,  suivant  la  force  de 
ranimai , la  dose  de  poison  administrée  et  son  état  de  concentiation 
plus  ou  moins  grand. 

L’ammoniaque  liquide,  généralement  regardée  comme  un  antidote, 
ne  paraît  exercer  d’influence  avantageuse  sur  les  animaux  empoisonnés 
qu’autant  qu’on  la  fait  respirer  et  qu’on  ne  l’introduit  pas  dans  l’estomac; 
en  sorte  que  M.  Orfila  ne  la  regarde  pas  comme  un  contre-poison,  mais 
comme  un  moyen  propre  à « guérir  l’empoisonnement  par  l’acide  cyan- 
hydrique, en  stimulant  le  système  nerveux  profondément  affaissé.»  Cette 
conclusion  est  étayée  sur  le  fait  suivant,  qu’il  a énoncé  dans  son  mé- 
moire. Soit  que  l’on  administre  en  même  temps  aux  chiens  un  mélange 
d’acide  cyanhydrique  et  d’ammoniaque,  soit  qu’après  avoir  fait  avaler 
Facide  on  attende  que  les  symptômes  de  l’empoisonnement  se  soient  ma- 
nifestés pour  introduire  dans  l’estomac  l’ammoniaque  étendue  ou  con- 
centrée, les  accidents  de  l'empoisonnement  n’en  sont  pas  moins  les 
mêmes , et  la  mort  arrive  à peu  près  à la  même  époque  que  si  l’am- 
moniaque n’eût  pas  été  administrée. 

Néanmoins,  les  expériences  faites  sur  les  animaux  avec  l’ammoniaqu# 
liquide  étendue  de  douze  parties  d’eau,  c’est-à-dire  de  l’ammoniaque 
très  affaiblie,  démontrent  que  l’on  a pu  ramener  à la  santé  des  chiens 
qui  avaient  pris  jusqu’à  huit  gouttes  d’acide  cyanhydrique  médicinal. 
Son  administration  a eu  lieu  comme  celle  du  chlore.  Il  faut  donc  établir 
qu’à  défaut  de  chlore  cette  substance  peut  être  employée  avec  beaucoup 
d’avantage. 

L’infusion  de  café  et  l’huile  essentielle  de  térébenthine  ne  paraissent 
apporter  aucune  amélioration  sensible  dans  les  symptômes.  M.  Orfila  n’a 
jamais  pu  obtenir  de  la  saignée  seule  le  rétablissement  complet  des 
chiens  empoisonnés.  Le  docteur  Hume  en  cite  cependant  un  exemple, 
et  comme  il  paraît  certain  que  les  poumons  sont  le  siège  d un  cngoige 
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ment  sanguin , elle  peut  être  utile  à une  certaine  époque  de  l'empoison- 
nement. 

Enfin  il  restait  5 connaître  les  avantages  que  Ton  pouvait  retirer  des 
affusions  d’eau  froide,  préconisées  par  le  docteur  Herbst.  Suivant  ce  mé- 
decin, quelques  affusions  suffisent  pour  faire  cesser  les  symptômes  mor- 
bides qui  se  développent  à la  suite  de  l’administration  d’une  dose  de 
poison  incapable  de  donner  la  mort;  et , dans  le  cas  contraire,  elles  ra- 
mènent à la  santé  les  animaux  qui  sont  dans  la  troisième  période  de 
l’empoisonnement,  si  elles  sont  suffisamment  multipliées.  M.  Orfila  a 
traité  de  cette  manière  cinq  chiens  : les  quatre  premiers  sont  morts, 
malgré  les  affusions;  ils  avaient  pris  six,  huit  et  dix  gouttes  d’acide.  Le 
cinquième,  qui  la  veille  avait  déjà  été  empoisonné  par  l’acide  et  guéri 
avec  de  l’eau  chlorée,  prit  successivement  une  première  dose  de  neuf 
gouttes,  une  deuxième  de  six  gouttes,  une  troisième  de  quatre  gouttes  ; 
et  comme  la  veille  on  lui  en  avait  fait  avaler  vingt-sept , on  pensa  avec 
raison  que  ces  diverses  doses,  administrées  à divers  intervalles,  n’étaient 
pas  suffisantes  pour  le  tuer,  et  que  les  affusions  avaient  seulement  hâté 
sa  guérison.  Deux  jours  après,  on  lui  donne  douze  gouttes  d’acide  : 
aucun  accident  notable  au  bout  de  trois  minutes.  Nouvelle  administra- 
tion de  dix  gouttes  : symptômes  d'empoisonnement,  affusions  et  guéri- 
son. Le  lendemain  à midi  six  minutes,  seize  nouvelles  gouttes  d’acide  : 
accidents  à midi  quatorze  minutes,  et  guérison  sans  aucun  moyen.  Aus- 
sitôt après,  huit  gouttes  d’acide  ; on  attend  trois  minutes  après  le  déve- 
loppement des  accidents  pour  administrer  les  affusions , et  la  mort  sur- 
vient, malgré  quatre  seaux  d’eau  employés  en  trois  quarts  d’heure, 
après  quoi  on  jugea  convenable  de  les  suspendre.  Ces  expériences  ne 
justifient  pas  l'importance  donnée  aux  affusions  par  M.  Herbst  dans  le 
traitement  de  l’empoisonnement  par  l’acide  cyanhydrique,  cependant 
M.  Orfila  a cru  devoir  donner  sa  sanction  à leur  usage.  J’avoue  que  , 
malgré  les  conclusions  favorables  aux  affusions  que  M.  Orfila  tire  de 
ses  expériences,  nous  ne  pourrions  les  admettre,  si  nous  n’avions  pas 
pour  les  appuyer  celles  du  docteur  LIerbst. 

En  résumé,  l’eau  chlorée  est , de  tous  les  moyens , le  meilleur  ; après 
lui,  1 ammoniaque  et  les  affusions  d’eau  froide,  puis  la  saignée.  Nous 
pensons  donc  que,  dans  un  cas  d’empoisonnement,  la  première  chose 
à faire  est  1 inspiration  du  chlore.  On  prendra  une  éponge , on  l’imbi- 
bera d une  dissolution  de  chlore,  étendue  de  quatre  à cinq  parties  d’eau  ; 
on  placera  cette  éponge  sous  le  nez  et  devant  la  bouche  du  malade  ; on 
la  promènera  sur  les  joues  et  le  menton,  en  ayant  soin  de  ne  pas  trop 
multiplier  les  inspirations , dans  la  crainte  de  porter  une  excitation  trop 
grande  sur  les  organes  de  la  respiration.  Je  ne  pense  pas  qu’il  soit  néces- 
saire d administrer  de  l’émétique,  à moins  que  la  quantité  du  liquide 
avalé  ne  soit  considérable.  Dans  le  cas  contraire,  l’absorption  est  trop 
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prompte  pour  qu’on  ait  le  temps  de  déterminer  des  vomissements.  D’ail- 
leurs, souvent  le  malade  ne  pourra  pas  avaler,  et  l'on  perdra  du  temps. 
A défaut  de  chlore,  l’eau  ammoniacale,  les  affusions  d’eau  la  plus  froide 
possible,  sur  la  tète  et  la  colonne  vertébrale,  la  glace  même,  ne  peuvent 
être  que  fort  avantageuses.  Quant  à la  saignée,  elie  ne  doit  être  pratiquée 
que  lorsque  la  respiration  commence  à se  rétablir,  et  qu’elle  est  fort  em- 
barrassée, que  la  figure  conserve  une  teinte  violacée , et  que  le  sujet  est 
vigoureux.  Une  fois  les  premiers  accidents  dissipés,  on  n’aura  presque 
jamais  à combattre  d’accidents  inflammatoires  ; ce  sera  presque  toujours, 
au  contraire,  un  état  d’affaissement,  qui  se  prolongera  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  , et  qui  finira  par  céder  peu  à peu. 

Laurier-cerise.  Prunus  lauro-cerasus  (rosacées). 

Arbre  de  médiocre  grandeur,  feuilles  ovales,  lancéolées,  fermes, 
coriaces,  d’un  vert  luisant  en  dessus  ; fleurs  blanches,  en  longues  grap- 
pes, répandant  une  odeur  d’amandes  amères , et  une  autre  odeur  nau- 
séeuse analogue  à celle  du  séné.  — Le  laurier-cerise  doit  ses  proprié- 
tés vénéneuses  à deux  substances  : l’acide  cyanhydrique  et  une  huile 
essentielle  particulière. — Caractères  de  l'huile  de  laurier-cerise.  — 
Elle  est  jaune  fauve,  si  elle  est  récente;  jaune  foncé,  si  elle  est  an- 
cienne, exhalant  l’odeur  d’amandes  amères  ; plus  pesante  que  l’eau, 
très  soluble  dans  ce  liquide  : ne  troublant  point  le  nitrate  d’argent,  à 
moins  qu’on  ne  l’ait  fait  bouillir  dans  une  dissolution  étendue  de  po- 
tasse, qui- détermine  le  développement  d’acide  cyanhydrique  et  forme 
un  précipité  blanc  avec  le  nitrate  d’argent.  — Eau  de  laurier-cerise. 
— Les  feuilles  de  laurier-cerise  contiennent  du  tannin,  de  la  chlo- 
rophylle , de  l’extractif  et  un  principe  amer  sur  lequel  Winckler 
a fait  des  remarques  du  plus  haut  intérêt,  possédant  des  propriétés  ana- 
logues à l’amygdaline , qui,  comme  on  le  sait,  transforme  l’émulsine 
en  acide  prussique  et  en  essence  d’amandes  amères.  Mais  les  feuilles 
de  laurier-cerise  contiennent , en  outre,  de  l’acide  cyanhydrique  et  un 
peu  d’huile  volatile  toute  formée. 

L’huile  volatile  de  laurier-cerise  est  très  vénéneuse,  possède  les 
mêmes  propriétés  que  l’huile  d’amandes  amères,  et  c’est  à sa  présence 
dans  l’eau  de  laurier-cerise  dont  souvent  elle  n’a  pas  été  séparée  que 
l’on  doit  attribuer  les  résultats,  qui  ont  souvent  fait  regarder  cette  eau 
comme  un  poison  énergique.  — Des  expériences  faites  par  M.  Ollivier 
d’Angers  démontrent  que  quatre  onces  d’eau  distillée  de  laurier- 
cerise  déterminent  la  mort  des  chiens  en  10  ou  15  minutes;  la  même 
dose  produit  tous  les  effets  de  l’empoisonnement,  quoiqu’elle  ait 
été  épuisée  d’acide  cyanhydrique  au  moyen  de  la  potasse  et  du  sul- 
fate de  fer , expériences  qui  prouvent  qu’elle  contient  deux  genres  de 
substances  délétères.  Cette  eau  renferme  non  seulement  de  l’acide  cyan- 
hydrique libre,  mais  encore  les  éléments  de  cet  acide;  car,  si  après 
III.  41 
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l’avoir  épuisé  au  moyen  de  la  potasse  et  du  sulfate  de  fer , on  y ajoute 
quelques  gouttes  de  dissolution  de  potasse  et  qu’on  la  chauffe,  il  se 
forme  une  nouvelle  quantité  de  cyanure  de  potassium,  capable  de  pré- 
cipiter le  sulfate  de  fer.'  M.  Fouquier  a cependant  administré  ce  liquide 
à une  dose  énorme  (une  chopine  par  jour) , sans  qu’il  en  soit  résulté 
ni  bien  ni  mal  ; je  l’ai  donnée  a la  dose  de  deux  onces  sans  obtenir  d ef- 
fet : il  est  probable  que  ces  eaux  distillées  n’étaient  pas  bien  prépa- 
rées. L’extrait  aqueux  de  cette  plante  n’est  pas  ou  n’est  que  peu  véné- 
neux ; ce  qui  tient  probablement  à ce  que,  pendant  sa  préparation, 
l’acide  cyanhydrique  et  l’huile  essentielle  ont  été  volatilisés.  Carac- 
tères chimiques  de  Veau  distillée  de  laurier-cerise.  — Odeur  d’a- 
mandes amères,  précipitant  en  blanc  le  nitrate  d’argent,  rrécipité  de 
cyanure  d’argent , insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique  à froid  ; 
soluble  dans  l’acide  nitrique  bouillant;  elle  donne  du  bleu  de  Prusse 
quand  on  la  traite  par  la  potasse  et  un  mélange  ce  proto  et  de  sesqui- 
oxidé  de  fer;  elle  a la  faculté  de  reproduire  de  nouveaux  précipités 
quand  on  l’a  fait  bouillir  après  l’avoir  déjà  épuisée  par  les  réactifs  ci- 
dessus.  — Les  symptômes  que  détermine  l’eau  distillée  de  laurier- 
cerise  sont  tout-à-fait  analogues  à ceux  qui  résultent  de  l’acide  cyan- 
hydrique. 

Huile  d’amandes  amères , incolore  , limpide  , odeur  d’amandes  amè- 
res , d’une  saveur  brûlante  et  aromatique , soluble  dans  les  acides  ni- 
trique et  sulfurique,  indécomposable  par  la  chai**  r , vdatile.  Les 
amandes  amères  contiennent  une  substance  particulière  nommée  amyg- 
dalène , qui  jouit  de  la  propriété  de  changer  l’émulsine  en  acide  cyanhy- 
drique et  une  huile  volatile.  Cette  huile  est  incolore  et  jouit  de  pro- 
priétés très  vénéneuses. 

Laitue  vireuse  , lactuca  virosa  (chicoracées). 

Haute  de  quatre  à six  pieds > tige  dressée,  rameuse  dans  sa  partie 
supérieure,  cylindrique,  glabre,  feuilles  semi-amplexicaules , les  infé- 
rieures très  grandes,  obtuses,  denticulées,  ayant  les  nervures  de  la 
faûe  inférieure  épineuses  , les  supérieures  plus  petites,  aiguës  et  pin- 
natifides;  fleurs  jaunes,  disposées  en  p nicules  rameuses  à l’extrémité 
des  branches;  involucre  cylindrique,  formé  d’écailles  lancéolées,  im- 
briquées et  dressées.  — Le  phorante  (réceptacle)  est  nu , plane , portant 
environ  20  à 25  fleurs  hermaphrodites,  semi-flosculeuses  ; fruit  ellip- 
soïde très  comprimé,  bordé  d’une  membrane  saillante  et  couronné  par 
une  aigrette  soyeuse,  stipitée,  formée  de  poils  blancs  nacrés  et  articulés 
(Richard).  — L’administration  de  la  laitue  vireuse  chez  l’homme  laisse 
beaucoup  de  vague  relativement  à ses  qualités  délétères , puisqu’on  a 
pu  administrer  près  de  trois  gros  de  son  extrait  par  jour  ; une  livre  et 
demie  de  feuilles  fraîches  de  laitue  vireuse  n’a  produit  aucun  effet  nui- 
sible à un  chien , dans  les  expériences  qui  ont  été  faites  par  M.  Orfila; 
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mais  deux  gros  d’extrait  ont  toujours  fait  mourir  ces  animaux.  L’extrait 
provenant  du  suc  évaporé  a une  action  beaucoup  plus  énergique  que 
celui  que  l’on  obtient  par  l’ébullition  des  diverses  parties  de  la  plante 
dans  l’eau.  Les  symptômes  développés  par  ce  poison  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  l’opium. 

SolanïXé. 

Principe  que  l’on  trouve  dans  les  baies  de  morelle  ( solarium  ni- 
grum),  de  douce-amère,  dans  les  tiges  de  cette  dernière  plante  (M.  Des- 
fosses) ; dans. les  fruits  de  solanum  mammosum  (M.  Morin),  et  dans 
les  baies  du  solanum  verbaseifolium  ( MM.  Payen  etChevallier  ).  Pulvé- 
rulente, blanche  , opaque  , quelquefois  nacrée  et  ressemblant  à la  cho- 
lestérine; d’une  saveur  légèrement  amère  et  nauséabonde,  peu  soluble 
dans  l’eau,  dans  l’éther,  dans  l’huile  d’olives  et  dans  l’essence  de  téré- 
benthine ; très  soluble  dans  l’alcool , offrant  la  réaction  alcaline , n’étant 
pas  rougie  par  l’acide  nitrique  ; elle  se  dissout  dans  les  acides  et  forme 
des  sels  dont  la  potasse  précipite  la  solanine.  Elle  agit  sur  les  animaux 
à la  manière  des  substances  narcotiques  ; mais  elle  détermine  en  outre 
des  vomissements  qui  précèdent  la  somnolence;  c’est  la  matière  active 
des  diverses  espèces  de  solanum. 

POISONS  NARCOTICO-ÀCRES. 

Symptômes  développés  par  ces  poisons . — Peu  de  temps  après 
l’ingestion  du  poison  dans  l’estomac , sensation  de  chaleur , de 
brûlure  à la  gorge  et  dans  la  région  épigastrique  ; nausées  et 
quelquefois  vomissements  ; tendance  au  sommeil  ; état  d’im- 
mobilité, de  stupeur;  diminution  ou  abolition  des  sens,  dimi- 
nution de  la  sensibilité;  puis  agitation,  délire,  convulsion  des 
muscles  de  la  face , des  mâchoires  et  des  membres  ; pupilles  di- 
latées, ou  contractées,  ou  dans  l’état  naturel;  pouls  fort,  fré- 
quent, régulier,  ou  petit,  fréquent  et  irrégulier.  — A l’égard 
de  plusieurs  autres  poisons  de  la  meme  classe,  il  se  manifeste 
d’abord  un  malaise  général , une  contraction  de  tous  les  mus- 
cles du  corps,  à l’instar  d’une  crampe;  la  coloiîne  vertébrale 
se  roidit , et  se  recourbe  sur  elle-même  et  en  avant , état  qui 
dure  quelques  minutes  pour  cesser  ensuite , et  faire  place  à un 
état  de  calme  dont  la  durée  est  variable  ; survient  une  nouvelle 
contraction  plus  forte  que  la  première,  dans  laquelle  la  respi- 
ration commence  à être  gênée  ; elle  se  suspend  dans  un  troi- 
sième accès , qui  offre  alors  les  caractères  du  tétanos  complet  ; 
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alors  l’asphyxie  se  dessine  par  la  coloration  violacée  des  lè- 
vres, la  rougeur  violette  de  la  face  et  de  la  peau  de  certains 
points  du  corps  ; puis  se  montrent  en  dernier  lieu  des  secousses 
convulsives,  semblables  à cellés  que  détermine  une  décharge 
électrique,  et  la  mort  survient  au  bout  d un  temps  très  court, 
mais  variable  cependant;  elle  a lieu  par  asphyxie.  Le  moindre 
bruit  détermine  l’apparition  des  accès  pendant  la  vie  de  ces 
malheureux. 

Altérations  pathologiques.  — Traces  de  phlegmasie  plus  ou 
moins  intense  des  organes  digestifs , si  le  poison  a été  introduit 
par  la  bouche.  Plénitude  du  système  veineux , du  tissu  pul- 
monaire et  des  vaisseaux  veineux  du  cerveau;  cavités  droites 
du  cœur  gorgées  de  sang.  Ces  poisons  ont  une  double  action  : 
1°  celle  qui  s’exerce  localement:  elle  est  irritante;  2°  celle  qui 
s’opère  sur  le  système  nerveux  ; elle  est  généralement  du  môme 
genre  que  la  précédente , mais  elle  parait , pour  quelques  poi- 
sons de  cette  espèce,  agir  à la  manière  de  l’opium  , c’est-à-dire 
exercer  une  action  stupéfiante. 

Traitement.  — Evacuer  le  poison  en  provoquant  les  vomis- 
sements ou  les  selles.  (Voyez  Opium,  p.  609.)  Combattre  ensuite 
les  symp tontes  nerveux , en  raison,  de  ce  qu’ils  sont.  Ainsi , 
existe-t-il  une  excitation  générale  sans  narcotisme,  il  faut 
donner  l’opium;  mais  cette  médication  ne  doit  pas  être  en  gé- 
néral employée  avant  d’avoir  opéré  la  déplétion  du  système 
shnguin.  Les  symptômes  du  narcotisme  sont-ils  prédominants, 
employer  l’infusion  du  café  et  l’eau  vinaigrée.  Il  faut  ensuite 
chercher  à faire  disparaître  la  phlegmasie  que  ces  poisons  ont 
développée  dans  l’appareil  digestif,  au  moyen  de  la  médication 
antiphlogistique  ordinaire. 

Scjlle.  Scille  maritime,  squilie,  scilla  maritima  (liliacées). 

Bulbe  ou  oignon  très  volumineux , de  la  grosseur  de  deux  poings  ou 
du  volume  d’une  tête  d’enfant,  formé  de  lames  ou  squames  superposées  ; 
les  plus  extérieures  larges  , rouges,  minces  et  presque  sèches;  les  plus 
'intérieures  blanches,  et  les  moyennes  d’un  blanc  rosé;  répandant  une 
odeur  très  âcre  et  pénétrante  ; contenant  un  suc  visqueux  sans  odeur, 
très  amère  et  très  irritant , qui  fait  venir  des  ampoules  aux  doigts.  C’est 
à un  principe  reconnu  nommé  scillitine  par  M.  Vogel,  que  la  scille  doit 
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ses  propriétés  délétères;  ce  principe  est  blanc,  friable,  transparent, 
d’une*  cassure  résineuse,  d’une  saveur  amère,  soluble  dans  l’alcool  et  ne 
donnant  pas  d’acide  mucique  quand  on  le  traite  par  l’acide  nitrique. 
M.  Lilloy  en  a retiré  un  principe  piquant  très  fugace,  et  surtout  une 
substance  excessivement  amère,  âcre,  dans  laquelle  résideraient  les 
propriétés  de  la  scille  et  à laquelle  on  devrait  donner,  suivant  lui,  le 
nom  de  scillitine. — Les  propriétés  toxiques  de  la  scille  se  caractérisent 
par  des  vomissements,  de  la  cardialgie,  des  superpurgations,  la  violence, 
des  battements  du  cœur,  la  dilatation  des  pupilles,  la  difficulté  de  la 
respiration  ; en  un  mot,  un  état  général  qui  dénote  son  absorption  ; l’in- 
flammation  qu’elle  détermine  sur  les  parties  avec  lesquelles  elle  est  en 
contact,  quoique  assez  vive,  ne  paraissant  pas  propre  à expliquer  l’état 
spasmodique  et  les  convulsions  qu’elle  est  capable  de  produire. 

OEnantre  crocata  (ombellifères). 

Tige  assez  forte,  haute  de  deux  à trois  pieds,  remplie  ainsi  que  la  ra- 
cine d’un  suc  laiteux  blanchâtre,  qui  devient  d’un  jaune  safrané  quand 
il  est  exposé  à l’air;  feuilles  grandes  à pétioles  dilatés  à la  base,  trois 
fois  ailés  et  formes  de  folioles  profondément  incisées  et  à divisions  ob- 
tuses ; les  fleurs  sont  blanches , serrées  les  unes  contre  les  autres  , les 
ombelles  composées  de  rayons  courts  et  nombreux , en  sorte  que  les 
ombellules  sont  très  rapprochées  les  unes  des  autres,  l’involucre  est 
formé  par  plusieurs  petites  folioles  linéaires,  ainsi  que  les  involucelles  ; 
les  fruits  sont  ovoïdes,  allongés , relevés  de  côtes  longitudinales,  et 
couronnés  par  les  cinq  dents  du  calice  et  par  les  deux  styles  qui  sont 
persistants;  les  racines  acquièrent  quelquefois  le  volume  d’un  petit  na- 
vet , circonstance  qui , dans  quelques  cas , a été  la  source  d’erreurs  ; les 
feuilles  ressemblent  assez  à celles  du  persil  et  à celles  du  céleri.  — 
Cette  plante  est  très  vénéneuse  dans  toutes  ses  parties  ; son  suc  surtout 
jouit  d’une  grande  âcrelé,  puisque,  au  rapport  de  MM.  Germerais  et 
Pihan-Dufaillay  qui  en  ont  fait  l’analyse,  l’homme  qui  fut  chargé  de  la 
râper  pour  ce  travail  a eu  une  irritation  sur  les  mains , les  bras,  avec 
douleurs  lancinantes , et  une  éruption  ortiée  avec  gonflement  de  la  face, 
accélération  du  pouls,  etc.,  phénomènes  qui  ont  duré  quinze  jours;  un 
morceau  de  sa  racine  , de  la  grosseur  d’une  noisette,  peut  faire  périr 
en  une  ou  deux  heures  ; il  en  résulte  des  taches  rosacées  sur  le  visage 
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la  poitrine , de  la  chaleur  à la  gorge,  de  l’aphonie,  la  perte  de  connais- 
sance, le  frisson,  des  convulsions;  en  un  mot,  tous  les  symptômes  de 
l’empoisonnement  par  les  substances  narcotico-âcres.  L’eau  distillée  de 
cette  plante  ne  paraît  pas  vénéneuse. 

Aconit  napel  , aconitum  (renonculacées). 

Tige  de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur,  feuilles  pétiolées  divisées  en 
cinq  à sept  lobes  profonds  et  incisés  ; fleurs  violettes  formant  un  long 
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épi  au  sommet  de  la  tige , calice  pétaloïde  irrégulier,  formé  de  cinq  sé- 
pales inégaux  ; un  supérieur,  plus  grand,  en  forme  de  casque  ou  de 
capuchon,  est  dressé,  convexe;  deux  latéraux,  planes,  inégalement 
arrondis  ; deux  inférieurs  un  peu  plus  petits,  ovales,  entiers  ; corolle 
formée  de  deux  pétales  irréguliers , terminés  supérieurement  par  une 
espèce  de  petit  capuchon  recourbé  à son  sommet;  ces  deux  pétales  sont 
dressés  et  cachés  sous  le  sépale  supérieur;  trente  étamines  environ; 
trois  pistils;  ovaire  à une  seule  loge  renfermant  une  vingtaine  d’o- 
vules. — La  plante  fraîche , appliquée  sur  la  peau , est  mordicante  et 
vésicante;  mise  sur  la  langue  en  petite  quantité,  elle  y détermine  un 
sentiment  d’ardeur  et  de  douleur  qui  s’étend  jusqu’au  pharynx  , et  qui 
engourdit  toutes  ses  parties  ; deux  à trois  gros  suffisent  pour  produire 
l’empoisonnement  et  l’ensemble  des  symptômes  suivants  : ardeur  brû- 
lante , soif  interne , vertige  , céphalalgie  , vomissements,  coliques  atro- 
ces , fixité  des  yeux  et  des  mâchoires,  petitesse  du  pouls , respiration 
précipitée,  agitation  extraordinaire  ; sueur  froide  et  mort  rapide.  Toutes 
les  parties  de  la  plante  sont  vénéneuses  ; la  racine  paraît  plus  active 
que  les  feuilles,  et  l’extrait  résineux  plus  que  l’extrait  aqueux  ; l’extrait 
provenant  du  suc  évaporé  est  beaucoup  plus  énergique  ; toutes  les  va- 
riétés d’aconit  sont  vénéneuses. 

Ellébore  noir,  ellehoms  niger , rose  de  Noël  (renonculacées). 

Souche  ou  tige  souterraine,  horizontale  , charnue  , comme  articulée, 
noirâtre  à l’extérieur,  blanche  en  dedans,  donnant  naissance  par  son  ex- 
trémité supérieure  aux  feuilles , et  par  les  déférents  de  sa  surface  exté- 
rieure aux  fibres  radicellaires,  qui  sont  simples,  très  allongées,  charnues, 
brunâtres,  et  deviennent  noires  en  se  desséchant;  feuilles  radicales, 
hampes  de  deux  à six  pouces,  supportant  une  ou  deux  fleurs  roses  très 
amples  et  penchées.  — L’ellébore  noir  du  commerce  est  par  petites  sou- 
ches épaisses,  noirâtres,  d’où  partent  beaucoup  de  petites  racines  et  de 
radicules  à écorce  épaisse,  dont  le  méditullium  est  grisâtre  , et  se  dé- 
tache assez  facilement;  il  est  inodore,  d’une  amertume  très  prononcée 
et  d’une  saveur  très  âcre  dans  son  état  de  sécheresse.  Cette  racine,  récente, 
contient  un  principe  volatil  âcre,  dans  lequel  résident  surtout  ses  pro- 
priétés, et  que,  d’après  Murray,  on  pourrait  enlever  à l’aide  de  l’eau  en 
ébullition.  Cette  plante  est  vénéneuse  pour  tous  les  animaux;  elle  est  es- 
sentiellement émétique  ; elle  augmente  la  sécrétion  salivaire  ; son  séjour 
dans  l’estomac  amène  des  douleurs  abdominales  très  intenses,  une  irré- 
gularité très  grande  dans  la  circulation  et  dans  la  respiration , qui  quel- 
quefois même  est  douloureuse  ; une  faiblesse  marquée  des  muscles,  des 
convulsions,  l’opisthotonos,  l’emproslhotonos  et  la  mort;  elle  enflamme 
les  parties  avec  lesquelles  elle  est  en  contact  ; elle  est  absorbée,  car  elle 
produit  les  mêmes  effets  quand  on  l’applique  sur  des  plaies  à l’extérieur 
du  corps,  quedorsqu’on  l’introduit  à l’intérieur. 
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Varaire  , veratrum  album , varaire  blanc,  ellébore  blanc  (colchicées) . 

Racine  de  la  forme  d’un  cône  tronqué,  noirâtre  et  ridée  au-dehors,  blan- 
che à l’intérieur,  d’une  saveur  âcre,  longue  de  deux  à trois  pouces,  large 
d’un  pouce,  à radicules  nombreuses,  de  trois  à quatre  pouces  de  longueur, 
de  la  grosseur  d’une  plume  de  corbeau,  blanche  à l’intérieur,  et  jaunâtre 
à l’extérieur  ; elle  agit  sur  l’économie  animale  comme  l’ellébore  noir  ; 
elle  doit  ses  propriétés  aux  gallates  acides  de  vératrine  qu’elle  renferme. 
Vicat  a vu  un  tailleur  et  sa  femme  être  empoisonnés  pour  avoir  mangé 
de  la  soupe  dans  laquelle  on  avait  mis  de  la  poudre  de  cette  racine  au  fieu 
de  poivre.  Elle  agit  comme  caustique  sur  la  peau  ; elle  est  absorbée , ce 
que  démontre  l’application  qui  a été  faite  de  vingt  grains  de  poudre 
dans  les  chairs  de  la  cuisse  d’un  chien,  qui  produisit  la  dilatation  des 
pupilles,  des  efforts  de  vomissements , des  vertiges  considérables,  et  la 
mort  en  sept  heures  ; Hahnemann  dit  que  l’antidote  de  cette  plante  est 
lé  café. 

Cevadille,  cébadille,  veratrum  sabadilla  (colchicées). 

Les  capsules  de  ce  végétal , seule  partie  connue  et  employée  dans  le 
commerce,  sont  longues  de  trois  à quatre  lignes,  sur  une  ligne  à une 
ligne  et  demie  d’épaisseur,  obtuse  du  côté  du  pédoncule,  oblongue,  à 
trois  coques,  à trois  cornes,  jaunâtre,  glabre,  inodore , d’une  saveur  un 
peu  amère;  elles  sont  à trois  loges  contenant  chacune  deux  semences 
allongées,  noires,  un  peu  ridées,  aiguës  aux  deux  extrémités  , à plu- 
sieurs faces,  d’une  saveur  âcre  et  même  caustique;  elle  doit  ses  pro- 
priétés vénéneuses  à la  vératrine  et  à la  sabadilline. 

Vératrine. 

Alcali  découvert  en  1829  par  MM.  Pelletier,  Caventou  et  Meisner, 
dans  les  graines  du  veratrum  sabadilla,  dans  les  racines  de  l’ellébore 
blanc  et  des  colchiques,  sous  forme  d’une  résine  presque  entièrement 
blanche,  incristallisable,  inodore,  mais  pouvant  provoquer  des  éternu- 
ments  très  violents , lorsque  sa  poudre  vient  à pénétrer  dans  les  fosses 
nasales,  d’une  saveur  excessivement  âcre,  fusible,  et  offrant  1 apparence 
de  la  cire,  se  prenant  par  le  refroidissement  en  une  masse  transparente 
de  couleur  ambrée,  très  peu  soluble  dans  l’eau,  à laquelle  elle  donne  ce- 
pendant une  âcreté  sensible,  soluble  dans  l’éther  et  dans  l’alcool  ; rou- 
gissant par  l’acide  nitrique,  puis  devenant  jaune;  l’acide  sulfurique  la 
colore  d’abord  en  jaune,  puis  en  rouge  de  sang,  puis  en  violet.  11  résulte 
des  expériences  de  MM.  Andral  et  Magendie  que  la  vératrine  est  un  poi- 
son extrêmement  actif,  qu’il  suffit  d’un  à deux  grains  d’acétate  de  véra- 
trine pour  enflammer  l’estomac  et  les  intestins  d’un  chien,  déterminer 
des  vomissements  et  des  évacuations  alvines  ; qu’une  dose  un  peu  plus 
forte  accélère  la  respiration,  amène  le  tétanos  et  la  mort.  M.  Magendie 
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assure  cependant  l’avoir  donné  à un  vieillard  frappé  d’apoplexie  à la  dose 
de  un  grain  et  demi  à deux  grains  par  jour,  en  commençant  toutefois 
par  un  quart  de  grain. 

Sabadilline. 

Cette  substance  a été  découverte  en  -1 855  par  M.  Couerbe,  dans  la 
cévadille,  la  racine  d’ellébore  blanc,  le  colchique.  — Blanche , cristal- 
lisée en  étoiles  solitaires  qui  paraissent  hexaèdres;  très  âcre,  fusible1, 
et  prenant  alors  un  aspect  résineux  et  brunâtre;  assez  soluble  dans 
l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  formant  des 
sels  cristallisables  avec  les  acides  sulfurique  et  hydrochîorique. 

Résini-gomme  de  sabadilline. 

Encore  appelée  par  M.  Couerbe,  qui  l’a  découverte,  mono-hydrate 
de  sabadilline,  rougeâtre,  très  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  à 
peine  soluble  dans  l'éther,  alcaline,  saturant  les  acides  sans  former  de 
sels  cristallisables,  précipitable  de  sa  dissolution  par  les  alcalis,  sans 
se  combiner  avec  eux. 

Colchique,  tue-chien,  veillote,  safran  des  prés,  safran  bâtard,  col- 

chicum  autumnale  (colchicées) . 

■9 

Dans  le  commerce , il  se  présente  sous  la  forme  d’un  corps  ovoïde 
(oignon)  de  la  grosseur  d’un  marron,  convexe  d’un  côté  , et  présentant 
la  cicatrice  occasionnée  par  la  tige  qui  en  a été  enlevée  ; d’un  gris-jau- 
nâtre à l'extérieur,  et  marquée  de  sillons  uniformes  causés  par  la  des- 
siccation; il  est  blanc  et  farineux  à l’intérieur,  sans  odeur  et  d’une 
saveur  âcre  et  mordicante  (Guibourt)  ; quand  il  est  frais , il  contient  un 
suc  laiteux  et  âcre.  Ce  végétal  ne  possède  pas  en  tout  temps  et  à toutes 
les  époques  de  son  développement  les  mêmes  propriétés  et  la  même 
énergie.  Il  résulte  des  expériences  faites  par  MM.  Pelletier  et  Caventou, 
qu’il  contient  les  mêmes  principes  que  l’ellébore  blanc,  c’est-à-dire  de 
la  vératrine  à l’état  de  gallate  acide  , qui  ne  se  forme  qu’à  une  époque 
de  la  végétation,  et  qui  paraît  être  modifié  par  la  dessiccation,  ce  qui 
explique  les  diverses  manières  de  voir  des  auteurs  au  sujet  des  pro- 
priétés actives  de  cette  plante,  que  quelques  uns  ont  regardées  comme 
fort  peu  marquées,  tandis  que,  selon  les  autres,  elles  ont  été  consi- 
dérées comme  très  délétères;  elle  renferme  en  outre  une  fécule  (inu- 
line),  substance  semblable  à l’amidon  sous  beaucoup  de  rapports,  et 
capable  de  servir  d’aliment  ; aussi  les  oignons  de  colchique  sont-ils  man- 
gés sans  inconvénient  en  Carniole  pendant  l’automne  (Fée).  MM.  Gei- 
ger  et  Hesse  y ont  en  outre  découvert  un  alcaloïde,  la colchicine,  sub- 
stance très  vénén'  • 
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Belladone,  atropa  belladona  (solanées). 

Racines  vivaces , épaisses  et  rameuses  ; tiges  de. deux  ou  trois  pieds, 
cylindriques,  velues,  rameuses;  feuilles  alternes,  ovales,  glabres  ou 
légèrement  pubescentes,  d’un  vert  sombre;  fleurs  axillaires,  solitaires 
pédonculées , de  couleur  violette  très  foncée,  ayant  un  calice  campa- 
niforme  à cinq  divisions,  une  corolle  à cinq  lobes  égaux,  cinq  étami- 
nes plus  courtes  que  la  corolle  , un  style  terminé  par  un  stigmate  aplati, 
reposant  sur  un  ovaire  à deux  loges  polyspermes  entourées  et  appli- 
quées sur  un  disque  hypogyne  jaunâtre;  le  fruit  est  une  baie' arrondie 
de  la  grosseur  d’une  cerise,  d’abord  verte,  puis  rouge,  puis  noire  en 
parfaite  maturité.  Elle  doit  ses  propriétés  délétères  à un  alcali  obtenu  à 
l’état  de  pureté  par  M.  Main,  c’est  l’atropine,  se  présentant  sous  la 
forme  de  prismes  à éclat  soyeux,  d’une  saveur  amère,  soluble  dans 
cinq  cents  parties  d’eau  froide  , dans  l’alcool  et  l’éther  sulfurique  , dé- 
composable  par  les  alcalis  à l’aide  de  la  chaleur , soluble  dans  les  acides 
avec  lesquels  elle  constitue  des  sels.  Sa  solution  aqueuse  précipite  en 
blanc  par  la  teinture  de  noix  de  galle,  et  en  isabelle  par  le  chlorure 
de  platine.  — Il  existe  de  nombreux  exemples  d’empoisonnement  par 
cette  substance,  qui  ont  eu  lieu  soit  avec  du  vin  coloré  par  les  baies  de 
belladone,  soit  par  ces  baies  elles-mêmes  qui  ont  été  mangées  ; c’est  ainsi 
que  cent  cinquante  soldats  furent  empoisonnés , au  rapport  de  M.  Gaul  - 
tier  de  Claubry.  Cependant  il  résulterait  d’observations  faites  par  M.  Gi- 
gault,  que  ces  baies  ne  seraient  pas  aussi  vénéneuses  qu’on  l’a  dit, 
puisque  certains  paysans  de  la  Bretagne  en  mangent  en  grande  quantité, 
et  qu’ils  en  éprouvent  peu  d’accidents.  — Vertige,  faiblesse,  délire, 
hallucinations,  défaillance  , nausées,  hébêtement,  dilatations  de  la  pu- 
pille, injection  de  fa  conjonctive,  bouche  sèche,  impossibilité  d’arti- 
culer des  sons  ; pouls  petit , faible , lent  ; diminution  de  la  sensibilité  de 
la  peau  , état  comateux  plus  ou  moins  prononcé  avec  soubresauts  des 
tendons,  tel  est  l’ensemble  des  symptômes  qu’elle  détermine  Toutes 
les  parties  de  la  plante  sont,  du  reste,  susceptibles  de  les  produire.  L’ex- 
trait, préparé  avec  le  suc  évaporé  à une  douce  chaleur,  est  beaucoup  plus 
vénéneux  que  l’extrait  ordinaire  du  commerce.  Cette  substance  est  ab- 
sorbée ; car  l’urine  des  animaux  auxquels  on  l’a  fait  prendre  est  capable 
d’amener  la  dilatation  de  la  pupille;  une  demi-once  d’extrait  fait  périr 
les  chiens  (Orfila).  — Evacuer  le  poison  en  provoquant  les  vomisse- 
ments, combattre  les  symptômes  nerveux  auxquels  elle  donne  lieu  en 
raison  de  ses  symptômes,  et  traiter  l’irritation  gastro-intestinale  qui 
est  la  suite  de  son  ingestion  dans  l’estomac  , telles  sont  les  trois  condi- 
tions à remplir  dans  le  traitement. 

Datura  stramonium,  pomme  épineuse,  stramoine , endormie 

(solanées). 

Tige  haute  de  deux  à trois  pieds,  cylindrique,  creuse  intérieure- 
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ment,  glabre;  feuilles  larges,  alternes,  pétiolées,  anguleuses,  fleurs 
grandes , solitaires  ; corolles  grandes , blanches  ou  lavées  de  violet;  son 
tube,  plus  long  que  le  calice , va  en  s’évasant  insensiblement  pour  for- 
mer le  limbe  : cinq  étamines  ; son  fruit  est  une  capsule  du  volume  d’une 
noisette  à quatre  loges  polyspermes,  hérissée  en  dehors  de  pointes 
roides,  et  contenant  un  grand  nombre  de  graines  réniformes , brunes , 
à surface  chagrinée.  — Elle  paraît  devoir  ses  propriétés  actives  à la  da- 
turine,  alcali  végétal  découvert  par  MM.  Geiger  et  Hesse,  qui  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  prismes  incolores  très  brillants  et  groupés  ; d’une 
saveur  d’abord  amère,  puis  âcre  comme  celle  du  tabac;  soluble  dans 
deux  cent  quatre-vingts  parties  d’eau  froide  et  dans  soixante-douze 
d’eau  bouillante;  très  soluble  dans  l’alcool , moins  soluble  dans  l’éther; 
capable  de  former  des  sels  très  bien  cristallisés  avec  les  acides,  et  pro- 
duisant sur  la  pupille  les  mêmes  effets  que  la  belladone.  — ■ Le  datura 
stramonium  agit  à la  manière  des  poisons  narcotico-âcres  ; c’est  une  sub- 
stance fort  active,  et  toutes  les  parties  de  la  plante  présentent  une 
grande  énergie.  Elle  a été  la  source  de  plusieurs  méprises,  et  nous 
avons  eu  dernièrement  l’occasion  d’en  constater  une  de  ce  genre.  Le 
mari  et  la  femme  étant  tous  deux  enrhumés  , vont  consulter  un  phar- 
macien , qui  leur  donne  par  erreur  environ  quatre  gros  de  datura  stra- 
monium , qui  devait  servir  à faire  une  infusion.  On  en  mit  un  gros  à 
peu  près  dans  une  grande  théière  qui  pouvait  contenir  un  litre  d’eau  ; 
la  femme  boit  un  verre  de  tisane  après  être  entrée  dans  le  lit  ; cinq  mi- 
nutes s’écoulent , le  mari  prend  un  pareil  verre  de  tisane  et  va  pour  se 
mettre  au  lit,  lorsqu’il  trouve  sa  femme  agitée,  exécutant  des  mouve- 
ments insolites , le  regard  fixe,  étonné,  et  ne  répondant  pas  à ses  ques- 
tions ; elle  ressentait  alors , nous  a-t-elie  dit , un  feu  qui  lui  montait  à 
la  tête  ainsi  qu’une  chaleur  très  vive  dans  l’estomac.  II  se  manifeste 
alors  des  nausées , des  envies  de  vomir  et  des  vomissements.  Le  sieur 
T...  quitte  sa  femme  pour  aller  chercher  du  secours;  mais  il  avait  fait 
à peine  quelques  pas  pour  gagner  la  porte  de  sa  chambre,  qu’il  éprou- 
vait déjà  une  faiblesse  très  marquée  dans  les  jambes  avec  un  malaise 
général  ; bientôt  les  forces  lui  manquent,  et  pour  descendre  une  vingtaine 
de  marches,  il  est  obligé  de  s’asseoir  et  de  se  laisser  glisser  sur  l'esca- 
lier : alors,  il  n’a  que  le  temps  d’articuler  quelques  sons,  et  il  tombe 
sans  connaissance.  Des  vomissements  réitérés,  un  état  de  torpeur  con- 
tinuel, de  l’agitation  , la  perte  presque  absolue  des  sens,  une  tendance 
très  grande  au  sommeil , tels  furent  les  symptômes  qui  se  manifestèrent 
pendant  huit  heures  chez  le  mari,  et  pendant  treize  heures  chez  la 
femme , au  bout  duquel  temps  ils  reprirent  connaissance  ; mais  la  dame 
T...  conserva  une  irritation  gastrique  assez  iniense,  qui  persista  pendant 
un  mois.  Que  l’on  juge  des  effets  d’une  forte  dose  de  datura  stramo- 
nium, par  ceux  résultant  d’une  infusion  si  légère!  Le  datura  stramonium, 
employé  en  lavemepts,  produit  des  résultats  tout  aussi  fâcheux. 
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Tabac,  nicotiana  tabacum , nicotiane  , petun  ( solanées). 

Plante  d’une  odeur  vireuse , fétide,  d’une  saveur  amère,  acre  , sur- 
tout lorsqu’elle  est  sèche,  dont  les  fleurs  sont  roses,  à calice  d’une  seule 
pièce,  découpé  en  cinq  segments  aigus,  ayant  une  corolle  monopétale 
en  entonnoir;  cinq  étamines  ; une  capsule  ovoïde  à deux  loges,  conte- 
nant un  grand  nombre  de  semences  très  fines  ; une  tige  de  quatre  à cinq 
pieds,  cylindrique,  légèrement  velue,  de  la  grosseur  d’un  pouce  et 
pleine  de  moelle  ; des  feuilles  grandes  , ovales , lancéolées,  sessiles,  à 
sommet  aigu , dont  la  couleur  est  d’un  vert  pâle;  une  racine  fibreuse, 
rarement  blanche.  Elle  doit  ses  propriétés  deleteres  a la  nicotine,  alcali 
découvert  par  Cerioli  de  Crémone  , et  étudié  par  Vauquelin  , Posselt  et 
Riémann.  Elle  est  liquide,  transparente,  incolore  ou  presque  inco- 
lore, d’une  odeur  qui  rappelle  celle  du  tabac,  d’une  saveur  âcre  et 
brûlante,  très  miscible  à l’eau  et  à l’éther,  capable  de  fournir  des  sels 
d’une  saveur  analogue  au  tabac,  volatile  au-dessous  du  point  d ébulli- 
tion. Elle  précipite  un  grand  nombre  de  dissolutions  métalliques , telles 
que  celles  d’argent,  de  mercure,  d’étain,  d antimoine,  de  manganèse, 
en  blanc;  celle  de  fer,  en  vert;  de  cobalt,  en  pourpre;  celles  d’or  et  de 
platine,  en  jaune.  Elle  brunit  le  papier  de  curcuma,  mais  cet  effet  n’est 
pas  permanent,  il  disparaît  peu  à peu.  ( Jouvn . de  pharm.  Juin  1856.) 
Une  goutte  de  cette  substance  peut  tuer  un  chien  ; elle  provoque  des 
éternuments  extrêmement  forts.  La  plante  elle-même  et  ses  diverses 
préparations  produisent  tous  les  symptômes  des  poisons  narcotico-âcres, 
et,  entre  autres  phénomènes  particuliers,  des  vomissements  opiniâtres 
et  un  tremblement  général  ; elle  est  absorbée  ; elle  agit  plus  rapidement 
quand  on  l’introduit  dans  l’anus  que  dans  l’estomac. 

Digitale  pourprée,  digitalis purpurea  (scrophulariées). 

Racines  allongées,  garnies  de  fibriîes  nombreux*,  tige  de  deux  à 
trois  pieds,  cylindrique,  simple;  feuilles  alternes,  pétiolées , ovales, 
aiguës , denticuiées , d’un  vert  clair  en  dessus , blanchâtres  et  tomen- 
teuses  en  dessous  , ayant  quelque  ressemblance  avec  celles  du  bouillon 
blanc  ou  de  la  grande  consoude  : fleurs  d’un  beau  rouge  pourpre,  for- 
mant à la  partie  supérieure  de  la  tige  un  long  épi  dans  lequel  les  fleurs 
sont  toutes  penchées  et  tournées  d’un  seul  côté;  calice  monosépale, 
partagé  en  cinq  lanières,  corolles  monopétales,  partagés  en  cinq  lobes 
irréguliers;  quatre  étamines  didynames  dont  les  anthères  sont  formées 
de  deux  loges  arrondies;  ovaire  à deux  loges  contenant  beaucoup  d’o- 
vules; le  fruit  est  une  capsule  ovoïde  qui  s’ouvre  lors  de  sa  maturité 
en  deux  valves.  Le  principe  de  cette  plante  n’est  pas  encore  bien  connu  : 
MM.  A,  Leroyer,  Dulong  d’Astaford  et  Pauquy  ont  chacun  donné  le 
nom  de  digitaline  à une  substance  dont  les  propriétés  sont  différentes; 
celle  qui  a été  décrite  par  ce  dernier  chimiste  est  sous  forme  d’aiguilles 
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blanches,  cristallines , d’une  saveur  âcre,  insoluble  dans  l’eau , soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  tandis  que  les  deux  premiers  n’ont  obtenu 
qu’une  matière  plus  ou  moins  foncée  de  couleur,  poisseuse,  et  ne  pre- 
nant la  forme  cristalline  que  dans  certaines  circonstances.  Suivant 
M.  Poggiale  la  digitaline,  à qui  l’on  attribue  l’action  propre  de  cette 
plante,  n’existerait  pas,  ce  ne  serait  qu’un  mélange  de  sels.  — Toutes 
les  parties  de  la  plante  jouissent  de  propriétés  vénéneuses  assez  éner- 
giques; la  poudre  est , suivant  M.  Orlila,  moins  active  que  l’extrait 
aqueux,  et  celui-ci  moins  que  l’extrait  résineux;  mais  il  y a lieu  de 
croire,  d’après  les  observations  faites  chez  ühomme,  que  la  poudre 
de  digitale  peut  offrir  une  énergie  différente»  suivant  le  mode  de  prépa- 
ration et  de  conservation  de  la  plante.  Elle  agit  directement  sur  les 
contractions  du  cœur,  qu’elle  ralentit , ou  qu’elle  accélère,  au  contraire, 
dans  quelques  cas;  elle  exerce  une  influence  très  grande  sur  le  système 
nerveux;  à haute  dose,  elle  jette  les  malades  dans  un  état  de  coma  et 
un  affaiblissement  extrêmes  , ou  produit  au  contraire  des  convulsions. 

Grande  ciguë,  ciguë  officinale,  conium  maculatum  ; cicuta  major 

(ombellifères). 

Racine  bisannuelle,  analogue,  pour  la  forme  , à celle  d’un  petit  na- 
vet, blanche,  chevelue,  offrant  des  stries  circulaires  nombreuses  de 
grosseur  du  doigt  indicateur,  contenant,  la  première  année,  un  suc 
blanc  qu’elle  ne  renferme  pas  la  seconde;  tige  herbacée,  de  deux  à 
quatre  pieds  de  hauteur,  cylindrique,  striée,  très  rameuse,  présentant 
des  taches  d’une  couleur  pourpre  foncée,  fistuleuse,  feuilles  alternes, 
sessiles,  très  grandes;  fleurs  blanches,  petites,  ombellées  ; les  ombelles 
composées  de  dix  à douze  rayons , avec  un  involucre  de  quatre  à huit 
folioles,  involucelle  formé  d’une  seule  foliole  étalée,  tournée  en  de- 
hors, large  et  profondément  trifide  ; ovaire  biloculaire,  corolle  à cinq 
pétales  étalés,  cinq  étamines.  Toute  la  plante  répand  une  odeur  fétide 
qu’on  a comparée  à celle  de  l’urine  de  chat.  Elle  paraît  devoir  ses  pro- 
priétés à une  matière  particulière  que  M.  Brandes  a fait  connaître,  et 
qu’il  a nommée  conéine,  ou  cicutine,  ou  conicine,  matière  qui  a été 
obtenue  à l’état  de  pureté  par  M.  Ossian  Henry.  M.  Giesecke  avait 
retiré  de  la  ciguë  un  produit  alcalin  d’une  odeur  vireuse , qui , à la  dose 
d’un  demi-grain , avait  fait  périr  un  lapin  ; il  avait  été  extrait  des  graines 
(Mérat  et  Delens)  : toujours  est-il  que  plusieurs  exemples  d’empoi- 
sonnement par  la  grande  ciguë,  et  des  expériences  faites  par  M.  Orfda 
sur  les  animaux,  prouvent  que  cette  substance  agit  à la  manière  des 
poisons  narcotico-âcres. 

Ciguë  aquatique,  cicutaria  aquatica , cicutaria  virosa 

( ombellifères). 

Racine  assez  grosse,  blanchâtre  et  charnue,  creusée  de  lacunes  ou 
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cavités  remplies  d’un  suc  laiteux  et  jaunâtre;  lige  de  deux  à trois  pieds, 
cylindrique,  rameuse;  feuilles  très  grandes,  tripinnées,  folioles  lan- 
céolées; ombelle  située  à l’extrémité  de  la  tige,  composée  de  dix  à 
quinze  rayons  presque  égaux  ; fleur  petite  et  blanche,  pétales  étalés  en 
roses;  fruit  globuleux  presque  didyme,  et  offrant,  sur  chacune  de  ses 
faces  latérales,  cinq  côtes  peu  saillantes  : c’est  une  des  plantes  les  plus 
nuisibles  de  la  famille  des  ombelîifères ; elle  est  plus  délétère  que  la 
grande  ciguë;  elle  enflamme  l’estomac,  amène  des  convulsions  hor- 
ribles et  le  tétanos,  ainsi  que  les  poisons  narcotico -âcres. 

Petite  ciguë,  œtusa  cynapium  (ombelîifères). 

Elle  a de  l’analogie  avec  le  cerfeuil  ; elle  en  a moins  avec  le  persil , 
et  elle  croît  avec  eux.  Elle  s’en  distingue  facilement,  V par  son  odeur 
nauséeuse,  quand  on  vient  à la  frotter  entre  les  doigts;  2°  parce  que 
les  ombelles  du  persil  sont  toujours  pédonculées  et  souvent  garnies 
d’une  collerette  à une  seule  foliole  ; les  ombelles  de  la  petite  ciguë  sont 
dépourvues  de  collerette  générale  ; 5°  les  feuilles  de  la  petite  ciguë 
d’un  vert  noirâtre  en  dessus,  et  luisantes  en  dessous.  Caractères.  — — 
Racine  fusiforme,  ramifiée,  tige  rameuse,  cylindrique,  fistuleuse,  sou- 
vent rougeâtre  dans  sa  partie  inférieure,  trois  à quatre  pieds  de  hau- 
teur; fleurs  blanches  disposées  en  ombelles  planes,  formées  d’une  ving- 
taine de  rayons  inégaux;  point  d’involucre;  invoiucelles  de  quatre  à 
cinq  folioles  linéaires,  corolles  composées  de  cinq  pétales,  cinq  éta- 
mines, deux  styles  divergents  terminés  par  deux  stigmates  très  petits. 
Elle  est  vénéneuse  à la  manière  des  poisons  narcotico- âcres.  — Ses  di- 
verses préparations  paraissent  être  absorbées. 

Cyanure  d’iode  (iodure  de  cyanogène). 

Blanc,  sous  forme  de  longues  aiguilles  très  minces;  odeur  piquante, 
irritant  vivement  les  yeux,  et  provoquant  le  larmoiement;  saveur  très 
caustique  ; sans  action  sur  le  nitrate  d’argent  ; donnant  des  vapeurs 
d’iode  quand  on  le  chauffe,  et  susceptible  de  produire  du  bleu  de  Prusse 
quand  on  le  traite  par  la  potasse  et  le  sulfate  de  fer.  (Voyez  acide 
cyanhydrique.  ) Il  résulte  d’expériences  faites  par  Scoutetten,  que, 
mêlé  avec  les  matières  animales  dans  l’estomac,  le  cyanure  d’iode  ne 
fournit  pas  les  caractères  qui  dénotent  l’existenee  du  cyanogène  ; mais 
on  peut  encore  y déceler  la  présence  de  l’iode  en  traitant  le  liquide 
par  l’acide  nitrique  et  l’amidon  ; le  cyanure  d’iode  est  probablement 
décomposé  en  très  peu  de  temps  ; il  agit  à la  manière  des  poisons  nar- 
cotico-âcres  > et  surtout  il  exerce  son  influence  dans  un  espace  de  temps 
très  court,  au  point  que,  dans  quelques  cas,  on  n’a  pas  eu  le  tem;  s de 
poser  l’animal  à terre  avant  qu’il  soit  mort;  il  en  faut  cinq  grains  pour 
tuer  les  chiens , et  un  demi-grain  pour  amener  la  mort  des  lapins. 
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Noix  vomique  , vomiquier  (graine  du  ) , strychnos  nux  vomica. 

Graine  ronde , large  de  près  d’un  pouce , aplatie  comme  des  boutons , 
épaisse  de  deux  à trois  lignes  , couleur  cendrée , offrant  de  chaque  côté 
et  à son  centre  une  sorte  d’ombilic  , recouverte  de  soies  très  courtes  ; 
intérieur  de  la  graine  corné  , blanc  demi-transparent , saveur  âcre  et 
très  amère;  sa  poudre  , de  même  saveur,  a une  odeur  qui  a quelque 
analogie  avec  celle  de  la  réglisse;  l’acide. nitrique  lui  donne  une  cou- 
leur jaune  orangé.  Si  on  la  fait  bouillir  dans  l’eau , on  obtient  un  liquide 
jaunâtre  susceptible  d’acquérir  une  couleur  plus  foncée  par  l’ammo- 
niaque, et  une  couleur  jaune  rougeâtre  par  l’acide  nitrique,  qui  donne 
une  couleur  rouge  à la  dissolution  de  la  poudre  de  noix  vomique  dans 
l’alcool.  M.  Orfila  ayant  eu  l’occasion  de  rechercher  la  poudre  de  noix 
vomique  dans  l’estomac  d’une  femme  empoisonnée  par  cette  substance , 
la  sépara  autant  qu’il  put  des  liquides  avec  lesquels  elle  était  mêlée 
dans  l’estomac;  il  la  soumit  à plusieurs  lavages  à l’eau  froide,  puis  il 
la  fit  bouillir  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique,  concentra  la  li- 
queur par  l’évaporation , et  la  traita  ensuite  par  un  léger  excès  de 
chaüx;  il  se  forma  un  précipité  qui  fut  lavé , desséché  et  bouilli  à plu- 
sieurs reprises  avec  de  l’alcool  à 58  degrés , de  manière  à épuiser  le 
précipité  de  toute  son  amertume.  La  liqueur  filtrée  et  distillée  de  ma- 
nière à être  amenée  à l’état  sirupeux,  fut  traitée  par  l’alcool  froid;  il 
se  déposa  une  poudre  grasse  composée  de  strychnine  impure  qui  fut 
lavée  à plusieurs  reprises  pour  lui  enlever  la  matière  colorante,  puis 
traitée  par  l’alcool  bouillant.  Ce  solutum  déposa  de  la  strychnine  par 
le  refroidissement. 

Fève  de  Saint-Ignace  (graine  de  Yignatia  amara). 

Grosse  comme  les  olives,  arrondie  et  convexe  d’un  côté,  anguleuse 
et  à trois  ou  quatre  faces  de  l’autre,  substance  cornée,  dure,  brune, 
recouverte,  cfune  efflorescence  grisâtre,  saveur  très  amère,  pas  d’o- 
deur (Guibourt). 

Upas-tieuté. 

Extrait  par  évaporation  du  suc  d’un  végétal  sarmenteux,  appartenant 
au  genre  des  strychnos,  qui  croît  à Java , et  dont  les  naturels  du  pays 
se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches  La  noix  vomique,  la  fève 
Saint-Ignace  et  l’upas-tieuté  doivent  leurs  propriétés  vénéneuses  à 
deux  alcalis  végétaux  , la  strychnine  et  la  brucine  ; aussi  agissent-elles 
à la  manière  de  ces  deux  alcalis. 

Strychnine. 

.En  cristaux , presque  microscopiques , prismatiques , d’tme  amertume 
insupportable,  presque  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool 
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bouillant  et  hydraté  ; insoluble  dans  les  huiles  fixes,  les  graisses  et  l’é- 
ther ; soluble  dans  les  huiles  volatiles,  formant  des  sels  cristallisables 
avec  les  acides  , ne  rougissant  pas  par  l’acicfe  nitrique  si  elle  est  pure, 
rougissant  si  elle  est  altérée  par  de  la  brucine  ou  par  de  la  matière 
jaune;  elle  colore  en  rouge  de  vin  la  dissolution  d’acide  iodique  ( io- 
deux);  l’iode  n’est  pas  mis  à nu.  Suivant  M.  Notus  le  sulfo-cyanure  de 
potassium  donne  lieu  dans  la  solution  des  sels  de  strychnine  à des 
cristaux  brillants,  soyeux,  nageant  au  milieu  du  liquide,  ce  qui  le 
différencie  de  ceux  de  cinchonine  et  quinine  , qui  offrent  de  suite  des 
précipités  blancs  caillebottés  abondants  : dans  les  sels  de  morphine , 
narcotine  et  vératrine , on  n’obtient  qu’un  léger  nuage  floconneux 
avec  la  solution  de  codéine , ce  liquide  d’abord  limpide  les  dépose  au 
bout  d’un  quart  d’heure  environ  en  cristaux  nacrés  d’un  bel  aspect. 

M.  Notus  emploie  le  sulfocyanure  de  potassium  pur  préparé  de  la 
manière  suivante.  On  chauffe  un  mélange  de  50  parties  de  cyanure  de 
mercure,  42  parties  de  potasse  caustique  et  44  parties  de  soufre,  au- 
dessus  d’une  lampe  à esprit-de-vin,  jusqu’à  ce  que  le  mélange  soit  en 
fusion;  on  réduit  en  poudre  la  masse  noirâtre  qui  en  résulte  pendant 
qu’elle  est  encore  chaude  ; puis  on  extrait  le  sulfocyanure  à l’aide  de  l’al- 
cool absolu,  et  on  évapore  à une  douce  chaleur,  jusqu’à  un  huitième 
environ,  et  on  laisse  cristalliser.  (Journ.  pharm.,  4858,  page  492.) 
Caractère  de  peu  de  valeur , mais  qui , ajouté  aux  autres  , ne  peut  que 
confirmer  dans  l’opinion  émise. 

Action  sur  V économie  animale.  — Administrée  à petite  dose  , c’est- 
à-dire  par  fraction  de  grain,  à des  personnes  affectées  de  paralysies  du 
système  musculaire , elle  amène  d’abord  , et  après  quelques  heures  de 
son  administration,  une  sorte  d’engourdissement,  ou  bien  un  frémis- 
sement douloureux  des  muscles  avec  chaleur  vive  et  formicante;  ou 
bien  encore  des  secousses  passagères , douloureuses , plus  ou  moins 
violentes,  ou  enfin  une  roideur  tétanique  de  peu  de  durée,  qui  n’a- 
mène pas  de  gêne  dans  la  respiration,  parfois  aussi  de  l’oppression  , de 
la  céphalalgie,  une  sorte  d’ivresse  et  de  somnolence,  des  nausées, 
quelques  coliques , symptômes  parfaitement  décrits  par  M.  fanquerel 
Desplanches  ( Essai  sur  la  paralysie  saturnine;  Paris,  4854).  Quel- 
ques malades  n’en  éprouvent  aucun  effet  ; c’est  ce  que  j’ai  observé  alors 
même  que  j’administrais  cette  substance  à la  dose  de  sept  grains  par 
jour;  d’autres,  au  contraire,  sont  impressionnés  par  un  grain  à un 
demi-grain  de  strychnine,  et  même  beaucoup  moins  ; car  M.  Andial  lui 
a vu  produite  des  accidents  graves  à la  dose  d’un  douzième  de  grain. 

C’est  donc  un  poison  très  énergique  . les  symptômes  qu’il  détermine, 
quand  il  est  donné  à plus  forte  dose,  consistent  dans  un  malaise  général, 
avec  roideur  de  tous  les  muscles  du  corps , pendant  laquelle  la  colonne 
vertébrale  est  fortement  redressée.  A cet  état  de  courte  durée  succède 
un  collapsus  accompagné  de  l’accélération  notable  de  la  respiration , 
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puis  un  nouvel  accès  de  contracture  après  lequel  l’individu  paraît 
étonné.  Ces  accès  se  succèdent  à des  intervalles  de  plus  en  plus  rappro- 
chés, en  même  temps  qu’ils  deviennent  de  plus  en  plus  forts,  de  ma- 
nière à constituer  un  tétanos  complet  pendant  lequel  il  y a immobilité 
du  thorax;  et  comme  la  durée  des  accès  devient  de  plus  en  plus  lon- 
gue, que  la  respiration  n’a  plus  lieu,  i’axphyxie  est  imminente  et  amène 
la  mort  ; aussi  trouve-t-on  à l’ouverture  du  corps  toutes  les  altérations 
des  organes  qui  l’accompagnent  ordinairement. 

Ecorce  de  fausse  angusture,  angusture.  line,  brucœa 

antidysenterica. 

Boulée  sur  elle- même , compacte , pesante  ; couleur  grise,  jaunâtre 
à l'intérieur,  variable  à l’extérieur,  suivant  les  différences  offertes  par 
Pépiderme  : ainsi  elle  peut  être  d’un  gris  jaunâtre  parsemé  d’excrois- 
sances blanchâtres,  ou  de  couleur  de  rouiile,  ou  tacheté  de  diverses 
nuances;  odeur  presque  nulle,  saveur  très  amère;  sa  poudre  est,  en 
général,  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre;  réduite  en  poudre  fine,  et 
épuisée  à plusieurs  reprises  par  l’alcool  bouillant,  elle  donne  une  li- 
queur qui,  évaporée , reprise  par  l’eau  , filtrée  , précipitée  par  l’acétate 
de  plomb,  filtrée  de  nouveau,  et  traitée  par  l’acide  sulfhydrique , 
puis  évaporée,  fournit  un  résidu  qui  rougit  par  l’acide  nitrique, et  prend 
une  couleur  d’un  beau  violet,  si  l’on  ajoute  au  mélange  du  protochlo- 
rure d’étain.  L’écorce  de  fausse  angusture  doit  ses  propriétés  à la  bru- 
cine , qui  est  combinée  avec  l’acide  gallique  à l’état  de  sel. 

Brucine;  pseudangustine  (Henry  et  Guibourt). 

Solide,  cristallisée,  en  prismes  ou  en  masses  feuilletées,  ayant  de 
l’analogie  avec  l’acide  borique  ; d’une  saveur  très  amère,  très  soluble 
dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  les  huiles  volatiles,  insoluble  dans  l’é- 
ther et  les  huiles  grasses,  et  dans  i’eau;  elle  exige  300  parties  d’eau 
bouillante  pour  se  dissoudre  ; elle  rougit  par  l’acide  nitrique  et  la  cou- 
leur rouge,  devient  d’un  beau  violet  par  l’addition  de  protochlorure 
d’étain.  La  fausse  angusture  et  la  brucine  développent  tous  les  symp- 
tômes de  la  strychnine  et  des  végétaux  qui  la  renferment. 

Ticunas,  poison  américain  avec  lequel  les  sauvages  de  la  rivière  des 
Amazones  empoisonnent  leurs  flèches. 

C’est  un  extrait  d’une  plante  inconnue,  que  l’on  croit  être  une  mé- 
nispermée  grimpante  de  l’ile  Mormorette.  Fontana,  qui  l'a  expérimen- 
tée, dit  que  son  odeur  et  sa  fumée  ne  font  pas  mourir;  qu’il  en  faut  six 
à huit  gros  pour  tuer  des  lapins , des  pigeons  ; qu’appliqué  sur  l’œil,  il 
ne  nuit  pas.  D’autres  expériences  faites  sur  des  pigeons  par  La  Conda- 
mine  prouvent  que  des  oiseaux  meurent  très  rapidement  après  leur 
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piqûre  à l’aide  d’une  flèche.  Il  parait  que  lorsqu’il  tue,  c’est  toujours 
très  promptement,  quelques  minutes,  un  quart  d’heure;  qu’il  produit  des 
convulsions,  des  lipothymies,  de  la  somnolence,  et  même  une  sorte 
de  léthargie,  la  perte  totale  des  forces,  du  mouvement  et  du  senti- 
ment, et  que  c’est  surtout  par  asphyxie  que  les  animaux  succombent  ; 
en  sorte  qu’il  agirait  principalement  sur  la  moelle  épinière. 

Woorara  , woorora  , poison  américain  du  genre  des  précédents. 

Extrait  de  certaines  lianes,  dans  la  préparation  duquel  paraît  d’ail- 
leurs entrer  un  assez  grand  nombre  de  végétaux;  il  est  très  vénéneux. 
Il  paraît  qu’après  son  introduction  dans  l’économie,  les  animaux  de- 
viennent lents,  paresseux;  les  battements  du  cœur  sont  rendus  plus 
fréquents,  la  respiration  est  accélérée;  survient  un  tremblement  peu 
intense,  des  convulsions;  ils  restent  étendus  sur  le  dos  ; les  yeux  de- 
viennent saillants,  et  la  mort  arrive  sans  fortes  convulsions.  (Mérat  et 
Delens.) 

Curare. 

Sorte  d’extrait  préparé,  comme  les  deux  précédents,  par  les  naturels 
de  l’Orénoque,  pour  empoisonner  leurs  flèches  avec  le  sucre  d’une  liane, 
auquel  ils  ajoutent  celui  d’un  autre  végétal  appelé  kiracaguero , afin 
de  le  rendre  poisseux.  Mêmes  symptômes  que  pour  les  deux  précédents. 
Il  paraît  que  le  sucre  est  le  meilleur  moyen  à employer  pour  combattre 
les  effets  de  ces  trois  substances  vénéneuses , qui  agissent  en  général 
avec  beaucoup  plus  d’activité  quand  elles  sont  introduites  dans  des 
blessures,  que  lorsqu’on  les  fait  prendre  par  l’estomac. 

O 

Camphre. 

* . 

Solide,  blanc,  d’une  odeur  sut  generis , caractéristique  ; d’une  saveur 
chaude  et  piquante;  il  s’entîamme  à l’approche  d’un  corps  en  com- 
bustion, mais  il  ne  noircit  pas  en  brûlant;  il  est  très  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther,  l’acide  acétique,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  et  dans 
l’acide  nitrique. 

Dissolution  alcoolique;  odeur  d’alcool  et  de  camphre.  Mise  dans 
l’eau,  il  se  forme  aussitôt  un  précipité  pulvérulent,  blanc,  léger,  de  cam- 
phre, dont  on  peut  constater  les  propriétés.  — Le  camphre  détermine 
la  mort  des  chiens,  à la  dose  de  deux  à trois  gros  ; les  symptômes  qu’il 
développe  consistent  d’abord  dans  un  état  d’abattement,  avec  suspension 
de  la  respiration,  ou  dans  un  étal  d’agitation  plus  ou  moins  marqué, 
pendant  lequel  il  y a un  affaiblissement  marqué  des  sens.  Cet  état  n’est 
que  peu  durable  : dix,  douze  ou  vingt  minutes  s’écoulent,  et  bientôt  une 
difficulté  plus  ou  moins  grande  dans  la  marche  se  manifeste,  la  tête  se 
renverse  en  arrière;  l’animal  fait  quelques  pas,  et  s’arrête  tout-à-coup, 
ou  bien  il  marche  de  côté  et  en  décrivant  un  cercle.  Survient  un  calme 
ffl.  42 
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nouveau  ; puis  tout-à-coup  le  corps  se  renverse  en  arrière  comme  pour 
faire  la  culbute  ; tous  les  muscles  sont  agités  ; le  chien  jette  des  cris  hor- 
ribles, de  l’écume  survient  à la  gueule;  la  langue  et  les  gencives  sont 
livides,  la  respiration  est  très  difficile,  et  la  mort  a lieu  le  plus  ordinai- 
rement après  une  ou  deux  attaques  violentes. 

Coque  du  Levant. 

Fruit  du  menispermum  cocculus,  arbrisseau  de  l’Inde , volume  d’un 
gros  pois,  presque  rond  , déprimé  et  un  peu  aplati,  de  manière  à être 
réniforme.  Il  est  composé,  S ° d’une  tunique  extérieure  noirâtre,  le  plus 
souvent  recouverte  de  rugosités,  et  que  l’on  nomme  brou  ou  écorce ; 
2°  d’une  coque  blanche,  ligneuse,  à deux  valves  recouvertes  par  la 
tunique  précédente;  5°  d’un  placenta  central  situé  de  manière  à diviser 
la  coque  en  deux  petites  loges;  4°  d’une  amende  blanchâtre  ou  roussâtre 
très  amère,  partagée  en  deux  lobes  par  le  placenta,  et  qui  s’atrophie 
avec  le  temps  de  manière  à disparaître.  — La  coque  du  Levant  doit  ses 
propriétés  actives  à la  picrotoxine. 

Picrotoxine. 

Substance  paraissant  être  plutôt  un  acide  qu’un  alcali,  puisqu’elle  ne 
se  combine  qu’avec  quelques  acides  sans  former  de  sels,  et  qu’elle 
s’unit  très  bien  au  contraire  avec  les  oxides  alcalins;  elle  est  blanche, 
en  aiguilles  ou  en  lilaments  soyeux , ou  en  cristaux  grenus  et  mame- 
lonnés ; elle  est  très  amère,  soluble  dans  vingt-cinq  parties  d’eau 
bouillante  et  dans  cent  cinquante  parties  d’eau  froide;  se  dissout  dans 
trois  parties  d’alcool.  L’acide  sulfurique,  à la  température  ordinaire  , la 
la  jaunit  peu  à peu,  puis  la  fait  passer  au  rouge  safrané.— La  coque  du 
Levant  et  la  picrotoxine  agissent  d’une  manière  énergique  sur  le  système 
nerveux,  et  développent  les  mêmes  symptômes  que  le  camphre,  mais  à 
une  dose  beaucoup  plus  faible.  M.  Oifila  ne  les  regarde  pas  comme 
propres  à enflammer  les  tissus  avec  lesquels  elles  sont  en  contact. 
MM.  Boullay  et  Goupil  les  considèrent  au  contraire  comme  des  sub- 
stances âcres. 

Upas  antiar , suc  laiteux  de  Yanthiaris  toxicaria. 

Arbre  de  la  famille  des  urticées,  qui  croit  à Java.  Ce  suc  est  em- 
ployé dans  l’Inde  pour  empoisonner  les  flèches.  — L’observation  et  les 
expériences  sur  les  animaux,  faites  par  MM.  Andral,  Delile,  Magendie 
et  Orfila,  démontrent  combien  cette  substance  est  vénéneuse;  il  suffit 
en  effet  qu’elle  pénètre  dans  une  plaie  pour  qu’elle  détermine  la  mort, 
lors  même  qu’elle  ne  s’y  trouve  qu’en  quantité  infiniment  petite.  La 
mort  est  précédée  de  vomissements  réitérés,  de  convulsions  violentes, 
et  d’un  état  tétanique  très  prononcé;  elle  survient  dans  un  espace  de 
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temps  fort  court,  puisqu’il  suffit  le  plus  souvent  de  quelques  minutes 
pour  qu’elle  ait  lieu. 

CHAMPIGNONS. 

Les  champignons  intéressent  le  médecin,  1°  comme  aliment  ; 
2°  comme  poison.  Nous  allons  présenter  quelques  considéra- 
tions générales  sur  les  caractères  qui  peuvent  servir  à distin- 
guer les  champignons  non  vénéneux  des  champignons  véné- 
neux, sur  leur  propriété  alimentaire,  sur  leur  mode  d’action 
comme  poison,  sur  les  effets  qu’ils  déterminent  et  sur  les 
moyens  d’y  remédier.  Malheureusement  on  n’a  pas  encore 
pu  établir  des  caractères  distinctifs  bien  tranchés  entre  les 
champignons  délétères  et  non  délétères.  Il  y a plus , on  est 
porté  à penser  que  certains  champignons , bons  à être  servis 
sur  nos  tables  à une  certaine  époque  de  leur  maturité , peu- 
vent devenir  nuisibles  un  peu  plus  tard  ; or  il  s’écoule  si  peu 
de  temps  entre  la  naissance  d’un  champignon  et  sa  maturité, 
que  l’on  doit  toujours  être  en  garde  contre  leurs  propriétés  vé- 
néneuses. Dans  les  villes  cet  aliment  est  moins  à craindre  que 
dans  les  campagnes  ; d’abord  la  police  entretient  à ses  frais  des 
inspecteurs  qui  en  surveillent  la  vente,  ensuite  presque  tous 
ceux  qui  sont  débités  dans  les  grandes  villes  sont  des  champi- 
gnons de  couche.  Dans  les  campagnes,  au  contraire,  on  les  cul- 
tive rarement,  et,  comme  ils  croissent  très  abondamment,  dans 
certaines  provinces  du  Midi,  par  exemple , les  habitants  en  font 
leur  nourriture  habituelle,  les  conservent  meme  pour  l’hiver  ; 
et  c’est  surtout  dans  le  temps  consacré  aux  préparations  néces- 
saires pour  leur  conservation  que  les  champignons  peuvent  ac- 
quérir des  propriétés  vénéneuses. 

On  distingue  en  général  quatre  parties  dans  les  champi- 
gnons : 1°  la  tige  ou  stipe  : c’est  celle  qui  fixe  le  champignon  au 
sol  *,  2°  le  chapeau,  qui  n’est  qu’un  développement  de  la  tige  ; 
il  est  toujours  muni  ,.à  sa  partie  concave , de  lames  ou  feuillets 
qui  contiennent  les  organes  reproducteurs  5 3°  le  voile  ou  mem- 
brane qui,  à la  naissance  du  champignon,  unit  les  bords  du 
chapeau  à la  tige , et  qui  se  déchire  un  peu  plus  tard  ; 4°  enfin 
la  volva  ou  bourse  qui  enveloppe  la  totalité  du  champignon , et 
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qui  se  déchire  ensuite  pour  le  laisser  croître.  Ces  quatre  parties 
ne  se  remarquent  que  sur  les  champignons  les  plus  complets. 
Une  ou  deux  d’entre  elles  manquent  souvent,  soit  par  le  fait 
de  l’organisation  particulière  du  cryptogame , soit  par  le  fait  de 
son  développement.  On  distingue  dans  les  champignons  plu- 
sieurs espèces  comestibles  : la  plus  commune  est  le  champignon 
de  couche  , ou  pratelle , agaricus  edulis,  compestris.  Elle  se  fait 
remarquer  par  son  peu  de  longueur , sa  chair  ferme  et  dense, 
son  chapeau  arrondi  et  ramassé  sur  la  tige,  ses  feuillets  ou  la- 
melles roses,  ou  d’un  rouge  vineux,  quelquefois  brun;  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  détache  la  peau  qui  le  recouvre  ; sa  tige 
très  peu  renflée  à sa  hase,  jamais  üstuleuse,  môme  en  vieillis- 
sant; entin  sa  teinte  générale,  qui  est  d’un  gris  cendré.  On  la 
confond  souvent  avec  Y agaricus  bulbosus , vernus , ou  oronge 
ciguë  blanche.  Mais  voici  les  caractères  qui  les  différencient: 
l’oronge  ciguë  est  communément  un  peu  plus  grande  ; sa  volva 
ou  bourse  l’enveloppe  en  entier  à sa  naissance , et  ses  débris  per- 
sistent pendant  long-temps  ; ils  se  font  surtout  remarquer  à 
la  base  de  son  stipe.  Ses  feuillets  sont  nombreux  et  toujours 
blancs  ; la  pellicule  qui  recouvre  le  chapeau  s’en  détache  diffi- 
cilement; il  est  souvent  recouvert  de  verrues;  sa  tige  est  bul- 
beuse , renflée  à sa  base;  elle  est  üstuleuse  ; sa  teinte  générale , 
blanche,  ou  un  peu  jaunâtre  à son  sommet;  elle  croît  princi- 
palement dans  les  bois. 

Nous  citerons  encore,  comme  espèces  comestibles , le  cèpe 
ou  boletus  edulis;  l’oronge,  amanita  aurentiaca  ; la  morille, 
morchella  esculenta  ; la  chanterelle , merulius  cantharellus  ; les 
menotes  ou  gyroles , clavaria  coralloïdes  ; les  diverses  espèces 
de  mousserons,  agaricus  atbellus,  tortilis  , pseudo-mousseron , 
et  plusieurs  autres.  ' 

Les  champignons  vénéneux  sont  les  suivants  : 

Genre  amanita.  — Fausse  oronge . — Chapeau  de  cinq  à sept  pouces, 
d’abord  convexe,  ensuite  presque  horizontal,  de  couleur  rouge  écarlate, 
tacheté  de  tubercules,  verrues  blanches.  Le  pédicule,  de  deux  pouces  et 
demi  à quatre  pouces,  est  blanc,  plein  et  cylindrique  ; les  feuillets  blancs, 
inégaux,  le  volva  incomplet. 

Oronge  vraie.  — On  le  mange  fréquemment;  le  volva  est  complet , 
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la  couleur  du  chapeau  est  orangée  et  non  tachetée  de  verrues  blanches  ; 
les  feuillets  sont  jaunâtres. 

Amanite  vénéneuse , amanita  bulbosa  alla.— Couleur  blanche,  sul- 
furine  ou  verdâtre,  pédicule  bulbeux,  entouré  à sa  base  d’un  volva  qui 
couvre  son  chapeau  avant  son  développement;  la  tige  présente  un  an- 
neau ou  collet  assez  large  et  épais,  et  souvent  rabattu;  feuillets 
blancs,  chapeau  convexe,  devenant  concave  en  vieillissant,  de- trois  à 
quatre  doigts  de  largeur , rarement  dépourvu  de  verrues  ; odeur  vi- 
reuse,  saveur  âcre.  Ce  champignion  ainsi  que  tous  ceux  de  la  section 
des  amanites  doivent  leur  propriété  vénéneuse  à un  principe  particulier 
isolé  et  nommé  par  M.  Letellier  Amanitine. 

Amanitine . — Elle  est  brune,  incrisîaliisable , déliquescente,  sans 
odeur  ni  saveur  caractéristiques;  indécomposable  par  les;  acides,  les 
alcalis  faibles , le  sous-acétate,  l’acétate  neutre  de  plomb,  l’infusion  de 
noix  de  galles  , soluble  dans  l’eau  et  dans  tous  les  véhicules  qui  en  con- 
tiennent, insoluble  dans  les  huiles  et  l’éther. 

Action  sur  l'économie  animale . — Très  délétère  : quelques  grains 
injectés  dans  le  tissu  cellulaire  de  plusieurs  animaux  ont  produit  chez 
eux  une  stupeur  de  plus  en  plus  profonde,  interrompue  par  des  con- 
vulsions. Cette  substance,  ainsi  que  le  champignon  dont  elle  est  tirée  , 
agit  par  absorption,  et  stupéfie  le  système  nerveux  cérébro-spinal. 

Amanita  citrina.  — Le  chapeau  et  l’anneau  offrent  une  couleur  ci 
trine  pâle;  pédicule  bulbeux  long  de  trois  à quatre  pouces. 

Amanita  viridis. — Chapeau  presque  toujours  glabre,  sans  débris  du 
volva;  le  bulbe  n’est  pas  aplati  comme  dans  les  deux  variétés  précéden- 
tes. Ce  champignon  a une  couleur  d’herbe  quelquefois  olivâtre  ou  gri- 
sâtre. M.  Paulet  a indiqué,  sous  le  nom  générique  d’hypophyllurn , des 
espèces  vénéneuses  mal  connues  qui  paraissent:  avoir  rapportau  genre 
amanita.  Ces  espèces  portent  les  noms  suivants  : 

Oronge  visqueuse.  — Blanc  tirant  sur  le  gris,  trois  à quatre  pouces  do 
hauteur,  feuillets,  lige  et  bulbe  parfaitement  blancs,  surface  visqueuse, 
feuillets  blancs  à tranches  paillées,  à dents  de  scie,  recouverts  d’un  voile 
qui  se  rabat  sur  la  tige  à la  manière  d'un  manteau.  — Oronge  blanche. 
Taille  moyenne,  d’un  blanc  sali  de  jaune,  chapeau  d’un  blanc  quelque- 
fois net,  à surface  humide,  feuillets  blancs.  — Oronge  à pointe  de 
trois  quarts.  Cinq  à six  pouces  de  hauteur,  feuillets  tirant  sur  le  vert, 
chapeau  recouvert  de  pointes  triangulaires  de  forme  pyramidale,  feuil- 
lets recouverts  d’une  poussière  semblable  à de  la  Heur  de  farine,  pédi- 
cule bulbeux,  d’abord  plein,  puis  se  creusant  ensuite.  — Oronge  à 
pointe  de  râpe.  Petit  champignon  de  couleur  noisette,  recouvert  de 
pointes  inégales  qui  lui  donne  l’aspect  d’une  râpe;  feuillets  minces, 
blancs,  très  nombreux.  — Oronge  souris.  Elancé,  de  forme  conique, 
d’un  gris  de  souris  comme  satiné  en  dessus;  feuillets  blanchâtres,  tige 
blanche  de  quatre  à cinq  pouces  de  hauteur,  chapeau  d’un  pouce  et 
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demi  de  diamètre.  — Oronge  croix  de  Malte.  Bulbeux,  à bourse  couleur 
de  chair , chapeau  découpé  en  cinq  ou  six  parties  égales,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  son  nom;  feuillets  égaux,  de  la  couleur  du  chapeau  ; pédi- 
cule de  trois  à quatre  pouces,  colleté  , collet  et  bourse  d’un  beau  blanc. 
— Laiteux  pointu  rougissant.  Centre  du  chapeau  élevé  en  pointe 
aiguë,  surface  blanche;  sa  chair,  exposée  à l’air,  devient  d’un  rouge 
carmin.  — Oronge  peaussière  de  Picardie.  Pédicule  de  six  pouces  de 
hauteur,  offrant  supérieurement  un  collet  circulaire  rabattu  et  frangé  à 
son  bord  libre  ; chapeau  inégalement  convexe,  de  six  pouces  de  diamè- 
tre , d’un  gris-jaunâtre  à sa  face  supérieure  ; son  contour  est  comme 
sinueux. 

Genre  agaricus.  — Agaric  meurtrier.  — Chapeau  d’abord  convexe, 
puis  plane,  puis  concave  dans  le  centre,  dont  les  bords  grandissent  plus 
d’un  côté  que  de  l’autre , de  couleur  pâle  incarnate , même  tannée , sa 
surface  recouverte  de  peluchure  plus  foncée , pédicule  cylindrique  de 
trois  à quatre  pouces  de  longueur.  Le  petit  nombre  de  feuillets  qui  sont 
entiers  forment  un  bourrelet  à leur  insertion  au  pédicule.  — Agaricus 
acris.  Chapeau  blanc,  charnu,  de  trois  à quatre  pouces  environ,  d’abord 
convexe,  ensuite  plane,  puis  concave;  pédicule  nu,  cylindrique,  d’un 
pouce  de  longueur  et  de  diamètre,  feuillets  rosés. — Agaricus  piper alus. 
Chapeau  très  blanc  et  bien  arrondi  dans  le  jeune  âge,  se  relevant  en  en- 
tonnoir par  la  suite,  pédicule  plein,  feuillets  entiers  d’abord  blancs , puis 
devenant  jaunes  .—Agaricus  pyrogalus.  Chapeau  d’abord  convexe,  puis 
plane  et  déprimé  au  centre , de  couleur  jaune  livide , pouvant  atteindre 
cinq  pouces  de  diamètre;  pédicule  de  même  couleur,  cylindrique,  long 
d’un  pouce  à un  pouce  et  demi.  —Agaricus  stypticus.  Chapeau  hémi- 
sphérique d’un  peu  plus  d’un  pouce  de  large,  ressemblant  à une  oreille 
d’homme;  couleur  de  cannelle;  feuillets  étroits,  se  terminant  tous  sur  une 
ligne  circulaire  qu’aucun  d’eux  ne  dépasse  ; pédicule  nu,  continu  avec  le 
chapeau,  latéral  et  très  évasé  à sa  partie  supérieure.—  Agaricus  urens. 
Chapeau  d’abord  convexe , puis  plane,  d’un  pouce  et  demi  à deux  pou- 
ces, jaune  pâle  et  sale,  feuillets  roux,  inégaux,  pédicule  cylindrique  de 
quatre  à six  pouces,  d’un  jaune  pâle  et  terreux,  un  peu  strié  de  roux.— 
Agaricus  annularius.  Chapeau  convexe  proéminant  au  centre,  d’une 
couleur  fauve  ou  rousse,  tacheté  de  petites  écailles  noirâtres;  feuillets 
blancs  prenant  par  la  suite  une  teinte  rousse;  pédicule,  cylindrique  un 
peu  courbé  à sa  base  et  un  peu  renflé  ; long  de  trois  pouces  et  demi  à 
quatre  pouces  , muni  d’un  collier  redressé  en  forme  de  godet. 

S’il  est  assez  facile  de  distinguer  les  champignons  de  couche  des  cham- 
pignons vénéneux , il  n’en  est  pas  de  même  à l’égard  des  autres  cham- 
pignons comestibles.  C’est  en  vain  que  l’on  a cherché  à établir  les 
caractères  généraux  des  espèces  qui  doivent  être  rejetées,  et  que  l’on 
a même  proposé  de  les  soumettre  à des  épreuves  diverses;  néanmoins 
nous  reproduisons  ces  épreuves,  dans  l’impossibilité  où  nous  sommes 
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de  pouvoir  en  donner  d’autres,  il  est  des  caractères  que  l’on  ne  peut 
décrire;  la  grande  habitude  de  voir  l’aspect  d’un  champignon  est  la 
seule  manière  d’éviter  des  méprises  : aussi  l’homme  qui  ne  l’a  pas  ac- 
quise doit-il  bien  se  garder  de  s’en  rapporter  soit  à lui-même,  soit  aux 
ouvrages,  pour  juger  de  l’innocuité  de  ces  végétaux.  On  recommande 
de  rejeter  les  champignons  passé  fleur,  c’est-à-dire  qui  commencent  à 
perdre  leur  fraîcheur  ; ceux  qui  sont  remplis  d’un  suc  laiteux  âcre  ; qui 
ont  des  couleurs  sombres,  tristes;  la  chair  coriace,  filandreuse,  ou,  par 
opposition,  trop  peu  charnue  ou  trop  aréoîaire  ; ceux  qui  croissent  dans 
les  caves  , à l’obscurité,  sur  les  vieux  troncs  d’arbre,  sur  les  pierres  ou 
auprès  des  rochers;  ceux  dont  la  surface  est  humide  et  comme  glai- 
reuse; qui  changent  de  couleur  et  brunissent  quand  on  les  coupe;  ou 
dont  la  couleur  est  éclatante , dont  l’odeur  est  vireuse  ou  forte  ; ceux 
qui  ont  été  piqués  par  les  insectes  et  abandonnés  ensuite.  Il'faut  encore 
rejeter  les  champignons  à tige  bulbeuse,  ainsi  que  ceux  qui  portent  des 
débris  de  peau  à leur  surface , qui  croissent  très  rapidement  et  se  cor- 
rompent très  vite. 

Les  épreuves  proposées  pour  constater  leur  innocuilé  consistent  à les 
couper  pour  voir  s’ils  changent  de  couleur  ; à appliquer  une  pièce  d’ar- 
gent sur  leur  substance , et  à observer  si  elle  prend  une  couleur  noire  ; à 
les  faire  cuire  avec  des  ognons  blancs  , et  on  acquiert  alors  la  preuve 
que  le  champignon  est  de  bonne  qualité,  si  sa  teinte  n’est  pas  modifiée. 
Il  est  facile  de  sentir  que  parmi  ces  épreuves  il  n’en  est  aucune  qui 
puisse  donner  d’indice  certain  ; que , par  conséquent,  elles  doivent  être 

rejetées. 

Il  est  important  de  savoir  que  l’eau  vinaigrée,  l’eau  salée,  et  surtout 
le  jus  de  citron,  paraissent  avoir  la  propriété  de  neutraliser  l’action  dé- 
létère des  champignons  ; qu’en  Italie,  par  exemple,  on  les  mange  pres- 
que tous  indistinctement  en  les  assaisonnant  toutefois  avec  ce  dernier 
suc;  que  de  nombreux  essais  ont  été  tentés  à cet  égard,  et  presque 
toujours  suivis  de  succès! 

Quelques  analyses  faites  par  Vauquelin  et  MM.  Bouillon-Lagrange  et 
Braconnot  démontrent  que  les  champignons  contiennent  une  grande 
quantité  de  principes  nutritifs.  Les  champignons  de  couches  contien- 
nent de  la  cholestérine,  de  la  graisse,  de  l’albumine,  de  la  matière 
sucrée,  une  substance  animale  insoluble  dans  i’alcool,  de  l’acétate  de 
potasse  et  de  la  fungine  (principe  immédiat  particulier  ainsi  désigné 
par  M.  Braconnot  : c’est  la  matière  que  l’on  obtient  quand  on  a traité 
les  champignons  par  l’eau,  l’alcool,  les  acides,  et  par  une  dissolution  al- 
caline faible.  Elle  est  blanche,  fade,  mollasse , insipide,  peu  élastique; 
s’enflamme  promptement  à l’approche  d’une  bougie  allumée , et  laisse 
une  cendre  très  blanche.  Traitée  par  l’acide  nitrique,  elle  donne  une 
matière  analogue  au  suif,  une  autre  pareille  à de  la  résine,  et  une  troi- 
sième semblable  à de  la  cire;  elle  fournit  en  outre  une  substance  amère 
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et  de  l’acide  oxalique).  Tous  les  champignons  paraissent  contenir  de  l’os- 
mazome  et  de  l’albumine  ; M.  Braconnot  a rencontré  de  la  gélatine  dans 
Yagaricus  volvaceus  , et  dans  quelques  autres  espèces,  du  mucus  animal 
et  de  l’acide  fungique.  Il  résulte  de  ces  analyses,  dont  nous  avons  seule- 
ment indiqué  les  principaux  résultats,  que  les  champignons  sont  des  ali- 
ments très  azotés,  et  par  conséquent  très  nourrissants.  Mais  leur  chair 
ferme  et  dense  devient  très  souvent  d’une  digestion  difficile,  aussi  l’es- 
tomac de  beaucoup  de  personnes  ne  peut  il  pas  souvent  les  supporter. 
Plusieurs  espèces  vénéneuses  ont  été  aussi  analysées;  ainsi  on  a trouvé 
dans  Yagaricus  bulbosus  une  matière  grasse  d’une  saveur  âcre  et  très 
amère,  qui  en  constitue  très  probablement  le  principe  délétère;  dans 
Yagaricus  volvaceus , une  substance  délétère  très  fugace;  dans  Yagaricus 
theogalus,  un  principe  analogue  à celui  de  Yagaricus  bulbosus.  Mais  ces 
expériences  n’ont  pas  été  assez  multipliées  pour  que  l’on  puisse  dé- 
terminer, à l’aide  d’essais  chimiques,  si  un  champignon  est  ou  non  vé- 
néneux. 

Envisagés  sous  le  rapport  de  leurs  qualités  délétères,  les  champignons 
constituent  des  poisons  quelquefois  très  dangereux,  susceptibles  d’ame- 
ner la  mort  dans  un  espace  de  temps  fort  court;  mais  tous  sont  loin  de 
partager  celte  propriété  à un  si  haut  degré.  Ils  ne  paraissent  pas  agir  de 
la  même  manière.  Nous  exposerons  successivement,  pour  les  principales 
espèces,  un  résumé  des  expériences  qui  ont  été  faites  sur  les  animaux, 
et  des  observations  d’empoisonnement  que  l’on  a recueillies. 

La  fausse  oronge  détermine  chez  les  animaux  des  tremblements  et  des 
faiblesses  dans  les  extrémités,  un  état  profond  de  stupeur,  des  frissons, 
des  horripilations,  et  des  souffrances  assez  fortes  pour  que  l’animal  se 
roule  à terre,  et  succombe  ordinairement  dans  les  premières  vingt-quatre 
heures.  L’homme  éprouve  tous  les  symptômes  d’une  phiegmasie  intense 
de  l’estomac  et  du  canal  digestif:  soif  intense,  épigastralgie , nausées, 
vomissements,  anxiété  générale,  tranchées  excessivement  intenses, 
sueurs  froides  générales,  pouls  petit  et  irrégulier , altération  de  la  figure, 
teinte  violacée  des  ailes  du  nez  et  des  lèvres;  météorisme  de  l’abdomen, 
déjections  alvines  fétides  ; froid  des  extrémités,  des  lèvres,  et  mort 
dans  les  douleurs  les  plus  vives. 

L’ouverture  du  corps  démontre  l’existence  d’une  rougeur  plus  ou 
moins  intense  de  la  membrane  interne  de  l’estomac  et  des  intestins, 
avec  taches  gangréneuses  plus  ou  moins  étendues. 

L’oronge  ciguë  n’est  pas  moins  délétère  ; c’est  elle  qui  détermine  des 
empoisonnements  fréquents.  Paulet,  à qui  l’on  doit  un  excellent  Traité 
des  champignons  et  de  nombreuses  expériences  sur  leurs  propriétés,  a 
administré  à des  chiens  l’oronge  ciguë  verte  et  l’oronge  ciguë  jaunâtre, 
et  il  a démontré  que , employée  en  substance  ou  après  avoir  été  bouillie 
dans  de  l’eau,  elle  était  promptement  mortelle;  que  son  extrait  aqueux, 
et  surtout  son  extrait  alcoolique,  étaient  des  plus  délétères.  Les  symptô- 
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mes  observés  chez  les  animaux  empoisonnés  avec  cette  sorte  de  cham- 
pignons, et  ceux  énoncés  dans  les  faits  qui  ont  été  recueillis  chez 
l’homme,  sont  les  mêmes.  Ils  consistent  principalement  dans  un  état 
comateux , avec  état  vultueux  de  la  face , tête  lourde  , pesante , yeux  in- 
jectés; en  un  mot,  état  apoplectique.  A ces  symptômes  se  joignent  ceux 
d’une  phlegmasie  gastro-intestinale.  Il  paraît  que  le  suc  de  ces  cham- 
pignons est  très  âcre  et  très  caustique  , puisque , dans  quelques  expé- 
riences sur  les  chiens , on  a trouvé  les  membranes  muqueuse  et  mus- 
culeuse de  l'estomac  et  des  intestins  détruites  dans  une  grande  étendue, 
en  sorte  que  la  tunique  séreuse  est  restée  seule  tachetée  de  noir.  L’o- 
ronge ciguë  jaunâtre  est  verte  paraissent  donc  exercer  une  action  spé- 
ciale sur  le  cerveau. 

L’oronge  souris  se  rapproche  par  son  action  des  espèces  précédentes  ; 
mais  outre  les  altérations  locales  qu’elle  détermine,  et  l’état  de  stupeur, 
de  coma  qu’elle  produit,  elle  agit  encore  comme  un  excitant  plus  puis- 
sant du  système  nerveux,  donne  lieu  à des  convulsions  générales  vio- 
lentes et  à beaucoup  de  délire. 

Parmi  les  agarics  sans  volva , on  remarque  l’agaric  meurtrier  dont  il 
ne  faut  qu’une  très  petite  quantité  pour  produire  les  accidents  les  plus 
funestes  ; mais  on  ne  possède  pas  d’observations  assez  détaillées  pour 
bien  décrire  ses  effets.  Paulet  lui-même  fut  fortement  incommodé  pour 
avoir  mangé  de  l’oronge  croix  de  Malte  ; il  en  éprouva  une  grande  fai- 
blesse, perdit  connaissance,  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  évacué  ces 
champignons  et  bu  une  forte  dose  de  vinaigre  qu’il  commença  à éprou- 
ver de  l’amélioration  dans  son  état;  il  conserva  pendant  quelque 
temps  du  dévoiement , des  faiblesses  d’estomac  et  des  coliques  assez 
vives. 

Symptômes.  — En  rassemblant  les  principaux  symptômes  qui  ca- 
ractérisent l’empoisonnement  par  les  champignons,  on  est  conduit  à 
tracer  le  tableau  suivant.  Six,  dix,  quinze,  et  au  plus  vingt  heures, 
s’écoulent  depuis  le  repas  jusqu’à  la  manifestation  des  accidents.  Ce  sont 
d’abord  des  coliques,  puis  des  tranchées  avec  sueurs  froides,  quelques 
nausées,  des  envies  de  vomir,  suivies  ou  non  de  vomissements  : une 
épigastralgie  plus  ou  moins  forte;  de  la  soif,  une  chaleur  générale. 
Chez  d’autres  individus  qui  ont  pris  une  autre  genre  de  champignons, 
on  observe  un  état  de  stupeur,  d’abattement,  de  défaillance  générale  : 
puis  un  état  comateux,  d’où  l’individu  ne  sort  que  pour  vomir.  Chez  les 
premiers,  les  douleurs  abdominales  augmentent;  des  évacuations  al- 
vines  plus  ou  moins  considérables  ont  lieu  , et  toujours  elles  sont  ac- 
compagnées de  tranchées  plus  ou  moins  vives;  surviennent  alors  des 
roideurs  des  membres  et  même  des  convulsions  ; l’individu  est  en  proie 
aux  souffrances  les  plus  vives;  il  ne  peut  garder  la  même  position  , 
et  cet  état  douloureux  s’accroît  d’une  manière  graduée  jusqu’à  la 
mort,  que  le  malade  sent  approcher  peu  à peu,  car  il  conserve  l’inté- 
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grité  parfaite  de  ses  facultés  intellectuelles  jusqu’au  dernier  instant 
de  sa  vie.  La  mort  peut  être  plus  ou  moins  prompte;  ordinairement 
elle  arrive  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  du  début  des  acci- 
dents. Chez  les  seconds  elle  se  fait  ordinairement  moins  attendre  ; l’état 
apoplectique  fait  des  progrès  rapides,  et  en  même  temps  tout  le  système 
nerveux  en  général  est  fortement  excité;  des  convulsions  très  violentes 
se  manifestent;  des  vertiges,  du  délire,  surviennent.  Quelquefois  l’indi- 
vidu tombe  dans  un  état  de  mort  apparente  ; peau  froide,  pâle,  couverte 
de  sueur,  yeux  éteints,  petitesse  extrême  du  pouls  ; mouvements  du  cœur 
à peine  perceptibles  ; roideur  de  tout  le  corps,  muscles  abdominaux  con- 
tractés, ventre  tendu  et  dur  comme  une  planche,  les  mâchoires  dans  un 
état  de  trismus  tel,  qu’il  est  impossible  d’y  interposer  un  corps  étranger. 
La  respiration  est  agitée  et  comme  convulsive;  cet  état  persiste,  et 
dans  les  premières  vingt-quatre  heures  l’individu  a ordinairement  suc- 
combé. 

Altérations  pathologiques.  — Dans  les  deux  genres  d'empoisonne- 
ment, on  retrouve  après  la  mort  à peu  près  les  mêmes  altérations  du 
côté  du  canal  digestif;  rougeur  plus  ou  moins  vive  de  ses  mem- 
branes; destruction  partielle  de  la  tunique  muqueuse  et  de  la  tuni- 
que musculeuse;  taches  noires,  gangréneuses,  sur  diverses  parties  : 
invaginations;  injection  des  épiploons  et  du  mésentère;  engorge- 
ment des  vaisseaux,  du  tissu  du  foie,  de  la  rate,  et,  chez  la  femme , 
du  tissu  de  l’utérus.  Mais  dans  les  cas  où  les  symptômes  cérébraux 
ont  prédominé,  on  observe  en  outre  une  injection  plus  ou  moins  vive 
des  membran.es  du  cerveau  , avec  un  engorgement  de  leurs  vaisseaux  , 
un  état  piqueté,  plus  ou  moins  prononcé,  de  la  substance  cérébrale, 
avec  un  épanchement  de  sérosité  limpide  ou  sanguinolente,  variable  en 
quantité. 

Voici  un  cas  d’empoisonnement  qui  semble  établir  la  même  différence 
dans  les  altérations  pathologiques  que  dans  les  symptômes;  il  se  rap- 
porte aux  poisons  de  la  seconde  espèce,  celle  qui  parait  exercer  son 
influence  principale  sur  le  cœur  et  sur  le  système  nerveux.  M.  Rayer,  à 
qui  je  le  rapportais,  m’a  dit  avoir  observé  pendant  son  service  à l’hôpital 
Saint-Antoine,  plus  de  douze  cas  analogues  provenant  de  l’ingestion 
dans  l'estomac  de  champignons  qui  avaient  été  recueillis  dans  le  bois  de 
Vincennes;  il  n’a  jamais  observé  les  traces  de  phlegmasies  gangréneuses 
signalées  dans  le  canal  intestinal  par  les  auteurs. 

XLIX.  Le  21  juin  , à ! O heures  du  matin,  est  entré  à l’hôpital  de  la 
Charité,  dans  une  des  salles  de  M.  Devergie,  le  nommé  Garner,  âgé  de 
trente-neuf  ans,  cordonnier.  Une  des  personnes  qui  l’accompagnaient 
nous  raconte  que  le  dimanche  il  a mangé  à Vincennes  des  champignons 
pourson  diner;  il  ne  se  rappelle  pasdansquel  restaurant  il  pritson  repas, 
à la  suite  duquel  il  a éprouvé  de  la  pesanteur,  de  la  douleur  épigastrique. 
Deretour  chez  lui,  unequerelle  de  ménage  est  encore  venue  augmenter 
son  indisposition , au  point  qu’il  a vomi  plusieurs  fois  dans  la  nuit.  Dans 
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la  journée  du  lundi,  il  y a encore  eu  des  vomissements  et  la  diarrhée  est 
survenue.  Le  mardi2l  juin  , le  malade  est  conduit  a 1 hôpital , F ne  sms 
auelle  médication  a été  mise  en  usage  avant  son  entree,  alors  il  pre 
sentait  l’état  suivant  : Abattement  général;  refroidissement  du  coips; 
coloration  légèrement  bleuâtre  de  tout  le  système  cutané  ; pouls  insen- 
sible aux  radiales;  décubitus  dorsal;  tête  tournée  a droite  reposant  sur 
la  ioue  de  ce  côté  ; paupières  fermées  ; pupilles  dans  1 état  normal  ; re- 
posestentes,  plaio&veS  ; langue  blanche,  humide  ; grande . dou teur  epr- 
gastrique-  soif  vive;  respiration. lente , calme,  parfaitement  régulière, 
f Pwiï-iption  : Infusion  de  tilleul,  potion  éthérée  deux  sinapismes, 

cataplasme  à l’épigastre.  - Lait.  - Faire  boire  chaud.) 

État  du  malade  pendant  son  séjour  a l hôpital.  La  sou ^est  très 
vive;  trois  pots  de  tisane  sont  bus  dansl  espace  de  trois  quarts  d heure  , 
pas  de  convulsions,  pas  de  vomissements;  selles  frequentes  et  aboli 
dantes;  les  matières alvines  sont  d’un  jaune  orange,  liquides.  Mort  à 

4 hAutopfteS— Rigidité  cadavérique  très  prononcée  (homme  à muscles 
très  développés),  les  bras  placés  sur  la  poitrine,  ce  qui  dénoté  que  1 indi- 
vidu n’a  pas  péri  dans  des  convulsions.  Coloration  bleuâtre  de  toute  la 
peau  de  la  partie  postérieure^  corps  (lividités  cadavériques)  ; coloration 
violacée  de  la  partie  inférieure  et  antérieure  des  cuisses,  ce  qui  tend  a éta- 
blir des  présomptions  sur  la  mort  par  asphyxie  primitive  ou  secondaire. 
Pas  de  taches  aux  doigts,  aux  lèvres  ; bouche  paie  ainsi  que  le  phary  . , 
œsophage  blanc  dans  toute  sa  longueur  et  d un  blanc  beaucoup  plus  m - 
qué  qu’il  ne  l’est  ordinairement.  Ecchymose  d un  pouce  de  longueu 
sur  six  lignes  de  largeur  auportour  de  L’orifice  cardiaque.  Estomac  et 
intestins  pâles  à l’extérieur,  si  ce  n’est  les  portions  de  1 intestin  grete 
qui  sont  placées  dans  la  cavité  du  bassin.  A la  surface  interne 
muqueuse  de  l’estomac,  une  couche  épaisse  de  mucus  blanc;  une  tache 
d’un  rouge  livide  de  5 pouces  de  diamètre  en  tous  sens  au  grand  cul-de- 
sac  et  à la  face  antérieure  de  l’estomac  ; arborisations  assez  dessmees  au 
voisinage  du  pylore;  le  reste  de  la  membrane  muqueuse  pale  et  de  con- 
sistance normale  ; dans  l’estomac  une  pinte  de  liquide  trouble  analogue 
à une  décoction  de  riz,  mais  virant  au  jaune  fauve;  toute  la  membrane 
muqueuse  intestinale  blafarde  et  tapissée  dans  les  deux  tiers  supérieurs 
de  l’intestin  par  une  matière  blanchâtre  ; le  gros  intestin  offre  a l inté- 
rieur le  même  aspect.  Il  existe  dans  le  tube  intestinal  beaucoup  de  liquide 
analogue  à celui  de  l’estomac,  et  on  ne  retrouve  pas  la  moindre  trace 
de  matières  solides.Toutesles  valvules  conniventes  sont  très  saillantes; 
le  foie  dans  l’état  le  pins  sain;  la  vésicule  biliaire  distendue  par  de  la 
bile  d’un  vert  noirâtre;  la  rate,  les  reins  dans  l état  naturel  ; la  vessie 
fortement  contractée  au  point  qu’elle  n’est  plus  apparente  ; elle  ne  con- 
tient pas  d’urine.  . . . . 

Le  larynx  la  trachée-artère  parfaitement  sains  ; les  poumons  affaisses, 

mous,  mais  crépitants  et  sains.  Les  cavités  droites  du  cœur  gorgees  e 
sang  ainsi  que  les  troncs  veineux.  Il  s’est  opéré  dans  ce  liquide  une  sé- 
paration considérable  d’une  matière  fibrineuse  d’un  blanc  jaunâtre,  mais 
ayant  l’aspect  gélatineux  ; les  caillots  fibrineux  sont  en  quantité  consi- 

défcib  i 0 

Vaisseaux  de  la  dure-mère  gorgés  de  sang,  ceux  de  l’arachnoïde  peu 
iniectés.  Substance  du  cerveau  sablée  de  sang  dans  toute  son  etendue 
et  d’une  manière  remarquable  par  sa  quantité  ; cet  état  moins  prononce 
dans  le  cervelet  et  encore  moins  dans  la  protubérance  annulaire,  un  peu 
de  sérosité  dans  le  quatrième  ventricule. 
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Un  cas  d’empoisonnement  ayant  eu  lieu  il  y a quelques  années  nar 
des  champignons  du  bois  de  Vincennes,  M.  Chevallier  se  rendit  sur 
les  lieux , il  se  fit  indiquer  les  parties  du  bois  ou  les  champignons 
étaient  le  plus  communs,  eten  récolta  un  certain  nombre,  il  les  sou-  ' 
mit  a 1 examen  deM.  Ad.  Drongniart,  qui  constata  l’existence  de  quatre 
especes  dont  une  seulement  était  vénéneuse,  c’est  V agaricus  pectina- 
ceus  de  Uulliard  ou  Emeticus  de  Uersoon.  Des  expériences  faites  à 
Vtenne  par  M.  Krapf  et  rapportées  par  Persoon  prouvent  combien  ce 
champignon  est  dangereux. 

Traitement . Ces  deux  ordres  de  phénomènes  et  d’altérations  mor- 

bides indiquent  assez  que  la  conduite  du  médecin  ne  doit  pas  être  tout- 
à-fait  la  même  pour  combattre  les  effets  des  champignons.  Evacuer  les 
lestes  de  la  substance  vénéneuse  est  d’abord  la  première  indication  qu’il 
faut  remplir;  le  médecin  doit  principalement  s’y  attacher;  à cet  effet  il 
devra  administrer  au  malade  une  dissolution  assez  concentrée  d’émé- 
tique, mais  par  cuillerées  à café  seulement,  et  jusqu’à  ce  qu’il  ait  ob- 
tenu des  vomissements;  bien  entendu  qu’il  les  favorisera  à l’aide  de 
l’eau  tiède.  Il  faut  en  outre  prescrire  l’émétique  en  lavage,  et  faire 
prendre  au  malade  des  lavements  purgatifs  ou  seulement  laxatifs.  Mais, 
tout  en  agissant  dans  le  but  de  produire  l’éjection  du  poison  , il  ne 
perdra  pas  de  vue  ses  propriétés  âcres  et  caustiques  : aussi  devra-t-il , 
s’il  y a lieu , combattre  la  phlegmasie  locale  soit  par  la  saignée , soit  par 
les  sangsues,  et  prescrire  des  boissons  mucilagineuses.  Cependant  la 
connaissance  des  propriétés  irritantes  des  champignons  ne  doit  jamais 
1 arrêter  dans  1 administration  des  évacuants.  U’eau  vinaigrée  et  le  jus 
de  citron  pourront  aussi  être  prescrits  avec  avantage  : 1°  parce  qu’ils 
paraissent  avoir  la  propriété  de  neutraliser  la  matière  vénéneuse  des 
champignons;  2°  parce  qu’ils  constituent  des  sédatifs  puissants  pour 
combattre  l’influence  que  ces  poisons  exercent  sur  le  système  nerveux 
en  général.  Ces  moyens  doivent  même  être  mis  en  usage  de  prime- 
abord  , quand  on  est  appelé  auprès  d’un  individu  qui  est  dans  l’état  co- 
mateux que  j’ai  signalé.  Us  le  rappellent  ordinairement  à la  connais- 
sance, et  ils  fournissent  au  médecin  le  moyen  de  lui  faire  prendre  les 
émétiques.  L éther  paraît  même  avoir  plus  d’efficacité  que  beau  vinai- 
grée ; mais  c’est  l’éther  à la  dose  d’un  gros  à une  once , ou  le  sirop  d’é 
ther  à forte  dose.  M.  Dufour,  médecin  à Montargis  , en  a retiré  de  très 
grands  avantages  dans  un  cas  désespéré.  Un  enfant  est  trouvé  au  milieu 
d’un  bois,  dans  un  état  de  mort  apparente,  ayant  la  pâleur  de  la  mort , 
la  peau  couverte  d’une  sueur  froide  et  gluante,  l’œil  entr’ouvert,  la  pu- 
pille immobile  et  insensible  à la  lumière , le  pouls  et  les  mouvements  du 
cœur  à peine  perceptibles  ; une  roideur  générale,  et  un  trismus  telle- 
ment prononcé  qu’il  était  impossible  d’écarter  les  mâchoires;  il  lui 
casse  deux  dents  d un  coup  de  ciseau , lui  fait  avaler  un  mélange  à 
parties  égales  d éther  sulfurique  et  de  sirop  de  fleurs  d’oranger,  et  lui 
fait  prendre  ainsi,  dans  le  cours  de  quelques  heures  , jusqu’à  une  once 
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d’éther,  en  même  temps  qu’il  cherche  à réchauffer  ie  corps.  L’enfant 
reprit  connaissance,  et  peu  à peu  fut  ramené  à la  santé.  On  ne  tarda 
pas  à se  convaincre  que  parmi  les  champignons  du  bois  se  trouvaient 
Yamaniia  viridis  de  Persoon , 1 ’hypophyllum  virosum  de  Paulet , 
l 'oronge  ciguc,  et  plusieurs  autres  espèces  vénéneuses. 

Tangiiin  ou  tanguin.  Poison  de  Madagascar. 

Noix  du  thanghinia  venenifera , végétal  de  la  famille  des  apocynées. 
Il  est  cultivé  à l’Ile-de-France;  ses  fruits  sont  pyriformes,  à enveloppe 
extérieure  noire,  sillonnée,  du  volume  d’une  grosse  noix;  ils  renfer- 
ment deux  amandes  qui  sont  très  vénéneuses.  Les  nègres  qui  confec- 
tionnent ce  poison,  destiné  aussi  aux  criminels,  le  mêlent  à d’autres 
substances  propres  à atténuer  ses  effets,  de  manière  à lui  donner  trois 
degrés  de  force  suivant  le  châtiment  à infliger  au  coupable.  M.  Ossian 
Henry  a retiré,  par  l’analyse  de  ce  fruit,  une  huile  fixe,  limpide,  douce  ; 
un  principe  visqueux  légèrement  acide  , des  traces  de  gomme  , d’albu- 
mine, de  chaux,  d’oxide  de  fer,  et  une  substance  particulière  qu’il  a 
nommée  tanguine  ou  tanghine,  neutre,  cristallisable  , amère,  puis  âcre 
comme  la'pyrèthre,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool , l’éther;  fusible,  non 
volatile.  — Il  résulte  des  expériences  de  M.  Ollivier  d’Angers  que  ce 
poison  agit  à la  manière  des  substances  narcotico -âcres;  que  son  prin- 
cipe délétère  est  absorbé  ; les  animaux  périssent  par  asphyxie;  18  grains 
de  l’amande  en  poudre  ont  fait  périr  un  chien  en  66  minutes,  après 
des  convulsions , et  des  phénomènes  tétaniques  et  de  paralysie  al- 
ternatifs. 

Seigle  ergoté,  secale  cornutum,  ergot  de  seigle,  blé  cornu, 

seigle  noir. 

L’ergot  est  une  végétation  oblongue,  légèrement  anguleuse,  ayant 
un  peu  la  forme  du  grain  de  seigle , mais  développée  trois  ou  quatre 
fois  davantage  ; acquérant  de  six  à dix  lignes  de  long,  et  même  jusqu’à 
dix-huit  lignes,  sur  une  ou  deux  de  diamètre;  un  peu  recourbé  sur  sa 
longueur,  ou  tout-à-fait  courbé  en  arc  ; de  couleur  violette  , noirâtre, 
marquée  de  plusieurs  sillons  dont  la  cassure  est  nette  comme  celle  d’une 
amande.  De  ses  deux  extrémités,  celle  qui  adhérait  à la  fleur  est  jau- 
nâtre ; l’autre , qui  est  libre , est  mince , comme  crevassée  ; il  existe  sur 
tous  les  grains  des  déchirures  transversales  ; on  en  trouve  même  deux 
dans  le  sens  de  la  longueur  : on  dirait  que  la  matière  intérieure  , trop 
à l’étroit,  aurait  fait  éclater  leurs  parois  ; chaque  grain  d’ergot  se  com- 
pose d’une  pellicule  mince  et  noirâtre,  et  d’une  substance  intérieure 
blanchâtre  , compacte,  ayant  l’aspect  de  la  cire  terne.  Wilidenow  pré- 
tend qu’il  y a deux  espèces  d’ergot,  l’une  inerte,  violette  en  dehors, 
brune  en  dedans,  insipide  et  inodore;  l’autre  nuisible  , noirâtre  en  de- 
hors, grise  en  dedans,  d’une  odeur  forte,  désagréable,  corrosive  : on 
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ne  connaît  que  cette  dernière  en  France.  Diverses  analyses  ont  été  faites 
de  cette  substance  par  Vauquelin,  Pettehnoffer , Combes  et  Maas  de 
Hambourg.  D’après  cette  dernière,  la  plus  récente,  on  y trouverait  du 
gluten,  un  alcali  particulier,  de  l’acide  acétique , une  matière  colorante 
violette , une  huile  grasse , un  acétate  alcalin  ; mais  il  n’y  aurait  ni  ami- 
don , ni  acide  cyanhydrique , ni  narcotine , ni  morphine , ni  acide 
phosphorique,  comme  quelques  uns  l’ont  prétendu  (Bull,  des  sc.  méd.y 
Férusac  ; XIX,  552).  — On  a donné  le  nom  d’ergotisme  à l’ensemble 
des  symptômes  développés  par  le  seigle  ergoté,  et  on  le  distingue  en 
ergotisme  convulsif  et  ergotisme  gangréneux;  les  symptômes  que  l’on 
observe  dans  le  premier  genre  consistent  dans  le  fourmillement  des 
pieds,  cardialgie,  contraction  très  forte  des  doigts,  dont  les  articula- 
tions paraissent  comme  luxées,  cris  aigus,  sensation  d’un  feu  dévorant 
qui  brûle  les  mains  et  les  pieds.  Survient  ensuite  de  la  pesanteur  à la 
tête,  des  vertiges,  un  obscurcissement  de  la  vue,  la  perversion  des 
facultés  intellectuelles,  le  délire  ou  un  état  d’ivresse  ; puis  se  manifes- 
tent un  opisthotonos,  des  convulsions  des  mâchoires  pendant  lesquelles 
la  langue  est  souvent  mordue  et  déchirée  ; état  qui  n’est  que  temporaire 
et  sous  forme  d’accès,  et  après  lequel  une  faim  canine  se  manifeste.  L’af- 
fection dure  sous  ces  diverses  formes  depuis  quinze  jours  jusqu’à  trois 
mois.  Quant  à l’ergotisme  gangréneux , on  observe  : douleur  vive  avec 
chaleur  intolérable  aux  orteils,  aux  pieds  et  à la  jambe;  pâleur,  lividité 
et  froid  du  pied,  puis  refroidissement  de  la  jambe  continuant  à être  dou- 
loureuse, tandis  que  le  pied  est  devenu  insensible.  Les  douleurs  aug- 
mentent pendant  la  nuit;  il  y a une  soif  interne;  surviennent  plus  tard 
des  taches  violettes  et  des  ampoules,  signes  précurseurs  de  la  gangrène, 
qui  fait  des  progrès  variables  suivant  les  individus.  Ce  sont  donc  tous 
les  symptômes  de  la  gangrène  sénile.  (François.)  Il  est  aujourd’hui  peu 
de  médecins  qui  contestent  au  seigle  ergoté  la  propriété  de  réveiller 
les  contractions  utérines  éteintes,  pendant  le  travail  de  l’accouchement  ; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  à l’égard  du  fait  de  savoir  s’il  peut  susciter 
les  contractions  utérines  sans  qu’aucun  travail  d’avortement  ou  d’acou- 
chement  ait  préalablement  lieu.  Il  est  constant  qu’il  a été  utile  pour  dé- 
terminer l’expulsion  d’hydalides,  de  môles.  On  a observé  qu’il  exer- 
çait d’autant  plus  d’action  qu’on  l’administrait  à une  époque  plus  voisine 
du  terme  de  la  grossesse.  Il  est  cependant  à craindre  que  ce  moyen  ne 
soit  employé  dans  beaucoup  de  cas  pour  provoquer  des  avortements , 
et  qu’il  ne  soit  suivi  de  succès. 

ALCOOL. 

Il  en  existe  plusieurs  variétés  ; alcool  absolu , déphlegmè , anhydre 
ou  à 42  degrés  de  l’aréomètre  de  Baumé  ; celui  du  commerce  marque 
52  à 56  degrés,  ou  esprit  trois-six,  parce  que  trois  bouteilles  d’alcool 
peuvent  fournir  six  bouteilles  d’eau-de-vic,  mais  le  plus  souvent  52. 
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Liquide,  incolore,  d’une  odeur  suî  generis , d’une  saveur  chaude  pi- 
quante, miscible  à l’eau  qu’il  peut  surnager,  et  beaucoup  plus  léger 
qu’elle  ; volatil  ; il  s’enflamme  à l’approche  d’un  corps  en  combustion  , 
et  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre.  Il  n’altère  pas  le  vin,  le  café,  le 
cidre  ; il  produit  un  trouble  dans  toutes  les  matières  animales  liquides 
qui  renferment  de  l’albumine  ; aussi  un  grand  nombre  de  liqueurs  ani- 
males sont-elles  modifiées  par  lui  dans  leur  aspect.  Le  moyen  d’en 
constater  la  présence  dans  des  mélanges , c’est  de  soumettre  ces  mé- 
langes à la  distillation,  au  bain  de  chlorure  de  calcium,  dans  un  appareil 
de  Woolf;  mais  il  sera , en'général,  difficile  d’en  reconnaître  l’existence 
dans  le  cas  d’empoisonnement,  parce  que  l’alcool  est  très  rapidement 
absorbé;  aussi  n’avons-nous  été  conduit  à aucun  résultat  dans  un  cas  de 
ce  genre.  Il  s’agissait  d’un  enfant  de  six  ans  à qui  l’on  avait  fait  prendre 
de  l’eau-de-vie  mêlée  à l’eau,  et  qui  succomba  dans  l’espace  de  vingt- 
deux  heures. 

Cette  substance  agit  très  rapidement  sur  l’homme  et  sur  les  ani- 
maux : elle  amène  l’ivresse  qui  peut  se  terminer  par  la  mort.  On  a dis- 
tingué trois  degrés  dans  l’ivresse  qui  a été  parfaitement  décrite  par 
M.  Garnier.  Seulement  il  a omis  d’établir  la  distinction  si  bien  mar- 
quée suivant  les  sujets,  de  l’ivresse  gaie  avec  l’ivresse  triste  et  som- 
bre, et  dont  il  faut  tenir  compte.  Yoici  quels  sont  ces  symptômes. 
Premier  degré  : rougeur  du  visage , yeux  animés , figure  épanouie  et 
respirant  une  aimable  gaieté;  esprit  plus  libre,  plus  vif;  idées  plus  fa- 
ciles; les  soucis  disparaissent;  les  bons  mots,  les  saillies,  les  doux  épan- 
chements de  l’amitié , les  tendres  aveux  les  remplacent  ; loquacité,  in- 
discrétion , propos  diffus  et  commencement  de  bégaiement. — Deuxième 
degré  : joie  bruyante,  turbulente,  éclats  de  rire  immodérés,  discours 
insensés,  chants  obscènes,  actions  brutales  suivant  les  sujets,  démarche 
vacillante,  incertaine,  pleurs  stériles , trouble  des  sens,  vue  double, 
yeux  hagards  ou  sombres,  tintements  d’oreilles,  langue  embarrassée, 
articulant  mal  les  sons  ; le  jugement  devient  faux  , la  raison  disparaît  ; 
quelquefois  un  délire  furieux  succède;  le  pouls  est  développé,  le  bat- 
tement des  artères  carotides  plus  sensible,  la  face  rouge  , vultucuse , 
les  veines  du  cou  gonflées , la  respiration  précipitée  ; haleine  vineuse  ou 
alcoolique,  rapports  aigres,  envies  de  vomir,  vertiges,  chutes  immi- 
nentes, somnolence  et  sommeil;  alors  face  pâle,  cadavéreuse,  traits 
affaissés,  vomissements  abondants  de  matières  aigres , excrétions  invo- 
lontaires de  l’urine  et  des  matières  fécales,  perte  absolue  des  sens  ; en- 
fin le  sommeil  persiste  pendant  plusieurs  heures,  et  l’individu,  qui  se 
réveille  avec  la  tête  lourde,  pesante,  la  bouche  pâteuse,  les  forces 
abattues,  rentre  peu  à peu  dans  l’état  naturel.  — - Troisième  degré  : il 
est  caractérisé  par  la  congestion  cérébrale , abolition  des  sens , face  li- 
vide , pâle , respiration  stertoreuse  , bouche  écumeuse , coma  profond  ; 
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peu  à peu  la  chaleur  s’éleint,  et  l’individu  peut  périr  en  deux  ou  trois 
jours , sans  être  sorti  de  cet  état. 

Antidotes  et  traitement . — il  résulte  d’observations  nombreuses  que 
l’eau  ammoniacale,  le  sous-carbonate  d’ammoniaque  et  l’acétate  d’am- 
moniaque sont  très  propres  à faire  disparaître  les  symptômes  produits 
par  l’alcool  ; on  doit  joindre  à cette  liste  le  café  salé.  On  fera  donc  res- 
pirer de  l’ammoniaque  au  malade  ; on  lui  fera  prendre  de  l’eau  sucrée 
dans  laquelle  on  aura  mis  par  verre  vingt  à vingt-cinq  gouttes  d’ammo- 
niaque ; mais  il  est  souvent  nécessaire  de  combattre  la  congestion  céré- 
brale, il  faut  alors  avoir  recours  aux  émissions  sanguines,  soit  locales, 
soit  générales,  et  quand  on  juge  convenable  de  les  faire  locales , on  doit 
mettre  les  sangsues  derrière  les  oreilles  , puisque  M.  Flourens  a remar- 
qué que  la  congestion  cérébrale  s’opérait  principalement  au  cervelet. 

ETHER  SULFURIQUE. 

Liquide  incolore,  d’une  odeur  suî  generis  et  caractéristique,  très 
léger,  d’une  saveur  piquante  et  chaude,  très  volatil,  s’enflammant  à 
l’approche  d’un  corps  en  combustion,  et  brûlant  avec  une  flamme  très 
blanche.  Il  résulte  de  deux  expériences  faites  par  M.  Ortila  que  l’éther 
exerce  sur  les  animaux  une  action  du  genre  de  celle  de  l’alcool , mais 
plus  active. 

Ether  phosphore.  — (Voyez  phosphore.) 

Liqueur  d’Hoffmann. 

Mélange  à parties  égales  d’éther  el  d’alcool.  — Odeur  d’éther,  s’en- 
flammant à l’approche  d’un  corps  en  combustion , sans  laisser  de  ré- 
sidu. Versée  sur  l’eau,  elle  y forme,  ainsi  que  l’alcool  et  l’éther,  une 
couche  plus  légère  et  très  distincte.  Si  l’on  agite  de  l’eau  et  de  l’éther, 
et  qu’on  laisse  le  mélange  exposé  à l’air , il  ne  reste  plus  que  de  l’eau  ; 
si  l’on  agite  de  l’eau  et  de  l’alcool,  la  couche  alcoolique  se  mêle  immé- 
diatement à l’eau.  Si  l’on  agite  de  la  liqueur  d’Hoffmann  et  de  l’eau , il 
se  reforme  une  couche  pius  petite  d’éther  qui  disparaît  en  s’évaporant 
en  peu  d’instants;  l’alcool  s’est  mêlé  à l’eau. 

. POISONS  SEPTIQUES. 

GAZ  ACIDE  STJLFHYDR1QUE. 

( Hydrogène  sulfuré  , acide  hydrosulfurique.  ) 

Incolore,  d'une  odeur  forte  d'œufs  pourris,  tellement  recon- 
naissable , qu’elle  en  constitue  le  caractère  essentiel  ; il  s’en- 
flamme à l’approche  d’un  corps  en  combustion , brûle  avec 
une  flamme  blanche  bleuâtre , et  dépose  du  soufre  sur  les  parois 


ANIMAUX  VÉNÉNEUX.  ' (573 

du  vase  dans  lequel  on  fait  l'expérience  ; mis  en  contact  avec 
quelques  bulles  de  chlore,  il  est  aussitôt  décomposé  à toute 
température;  du  soufre  se  dépose,  et  il  se  forme  de  l’acide 
chlorhydrique. 

.4 clion  sur  V économie  animale.— Ce  gaz  est  délétère  pour  tous 
les  animaux , c’est  ce  qui  résulte  des  expériences  de  Dupuytren 
et  Thénard.  Il  peut  faire  périr  les  oiseaux  quand  il  ne  constitue 
que  la  1,500e  partie  de  l’atmosphère  ; les  chiens  les  plus  forts 
sont  asphyxiés  dans  un  air  qui  n’en  renferme  qu’un  800e,  et  les 
chevaux  dans  celui  qui  en  contient  un  250e.  Chaussier  a démon- 
tré qu’il  causait  la  mort  quand  il  était  injecté  dans  le  tissu  cellu- 
laire, les  plèvres,  l’estomac  et  les  intestins.  Nysten  a confirmé 
ces  observations,  et  a de  plus  fait  connaître  cette  circonstance, 
qu’il  suffit  de  plonger  le  corps  d’un  oiseau  dans  une  cloche  con- 
tenant ce  gaz,  tout  en  laissant  à l’animal  la  faculté  de  respirer 
de  l’air  pur , pour  que  la  mort  survienne.  Toutefois  ces  expé- 
riences tendent  à donner  à ce  gaz  une  propriété  délétère  peut- 
être  un  peu  trop  énergique,  puisque  Parent  Duchâtelet  ( Mémoire 
sur  le  curage  des  égouts , Amelot , etc.,  page  1 45)  a vu  des  ou- 
vriers ne  pas  être  incommodés  par  la  respiration  d’une  atmo- 
sphère qui  en  renfermait  un  centième  ; il  a lui-même  respiré  de 
l’air  qui  en  contenait  trois  centièmes.  Hallé  a rapporté  dans  la 
Bibliothèque  médicale  l’histoire  d’une  épidémie  survenue , pen- 
dant l’été  de  1803,  chez  tous  les  ouvriers  d’une  galerie  de 
charbon  de  terre  près  \alenciennes  , dans  laquelle  il  se  déga- 
geait  de  l’acide  sulfhvdrique.  (Voyez  Asphyxie  par  les  gaz  des 
égouts  et  des  fosses  d'aisance.  ) 

ANIMAUX  VÉNÉNEUX. 

Vipère  commune  , viper  a berus  , coluber  berus . 

Longueur  totale  de  deux  pieds,  allant  quelquefois,  mais  rarement, 
jusqu’à  trente  pouces;  celle  de  la  queue  est  de  trois  à quatre  pouces; 
grosseur  d’un  pouce  dans  sa  partie  la  plus  large,  c’est-à-dire  dans  le 
milieu  du  corps  ; la  queue  un  peu  plus  grosse  dans  le  mûle  que  dans  la 
femelle;  couleur  cendrée,  olivâtre  ou  grisâtre,  plus  intense  sur  le  dos 
que  sur  les  flancs.  Depuis  la  nuque  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue, 
une  bande  noirâtre  en  zigzag,  composée  de  taches;  sur  les  côtes,  une 
rangée  de  taches  noirâtres  symétriquement  espacées  , dont  chacune  cor- 
lli.  43 
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respond  à l’angle  rentrant  de  la  bande  en  zigzag.  Un  nombre  infini 
d’écailies  carénées  couvrent  la  tête  et  le  dos.  Le  vents e et  le  dessous  de 
la  queue  sont  garnis  de  plaques  transversales  d une  couleur  d acier 
poli.  Les  plaques  abdominales  sont  simples  et  disposées  sur  un  seul 
rang  ; les  plaques  caudales  sont  disposées  sur  deux  rangs.  Tête  en 
cœur,  plus  large  postérieurement,  et  d’une  largeur  plus  considérable 
que  celle  du  corps,  aplatie;  le  bout  du  museau  tronqué,  à reboids 
saillants  comme  le  boutoir, des  cochons;  au  sommet  de  la  tête,  deux 
lignes  noires  divergentes  d’avant  en  arrière,  très  écartées,  et  figuiant 
un  V ; entre  ces  lignes  une  tache  noirâtre  dessinant  un  fer  de  lance  ; 
derrière  chaque  œil,  qui  est  vif  et  étincelant,  est  une  bande  noiie  qui  se 
prolonge  jusqu’à  la  quizième  plaque  abdominale.  Langue  bifurquée , 
grise,  que  l’animal  darde  fréquemment;  elle  est  molle  et  incapable  de 
blesser. 

Caractères  de  la  couleuvre  de  nos  pays  ( coluber  natrix).  — Deux 
à trois  pieds  et  demi  de  longueur,  de  couleur  cendrée  , taches  qui  ré- 
gnent le  long  de  la  partie  supérieure  de  l’animal,  disposées  sous  la 
forme  de  quatre  à cinq  rangées  longitudinales  ; elles  sont  plus  dessi- 
nées sur  les  flancs  ; trois  taches  blanches  ou  d’un  beau  jaune  formant 
collier  sur  la  nuque,  bordées  en  arrière  par  une  large  tache  noire  très 
foncée  ; tête  plus  allongée,  et  dont  les  bords  sont  presque  elliptiques. 
— Elle  siffle  avec  force  quand  on  la  tourmente  ; elle  exhale  une  odeur 
fétide,  mord  rarement,  et  sa  morsure  ne  présente  pas  de  danger. 

Appareil  venimeux  de  la  vipère.  — Il  se  compose  : 1°  de  deux 
glandes  situées  derrière  chaque  globe  de  l’œil  sous  le  muscle  tem- 
poral. Ces  glandes  ont  un  canal  excréteur  qui  va  communiquer  avec 
une  poche  membraneuse  qui  enveloppe  deux  dents  à crochets  dési- 
gnées sous  le  nom  de  crochets  à venin , qui  sont  mobiles  d’avant  en 
arrière,  et  sur  la  convexité  desquelles  existe  une  petite  cannelure  qui 
conduit  à un  canal  dont  l’intérieur  delà  dent  est  creusé.  Lorsque  l’ani- 
mal veut  mordre , il  ouvre  la  bouche  ; le  muscle  élévateur  de  la  mâ- 
choire presse  sur  la  glande  en  se  contractant  et  facilite  la  sortie  du 
venin  par  le  canal  excréteur;  ce  liquide  arrive  à la  base  de  la  dent, 
traverse  la  gaine  qui  l’enveloppe , entre  dans  sa  cavité  par  le  trou  qui 
se  trouve  à cette  base,  coule  le  long  de  la  rainure  des  dents,  et  sort 
par  le  trou  qui  est  près  de  leur  pointe  pour  pénétrer  dans  la  blessure. 

Symptômes.  — Douleur  aiguë,  lancinante  dans  la  partie  blessée,  qui 
augmente  par  la  pression,  et  qui  ne  tarde  pas  à se  répandre  dans  tout 
le  membre  ; elle  se  propage  même  aux  organes  intérieurs  ; la  partie  pi- 
quée se  gonfle;  la  tumeur,  d’abord  ferme  et  pâle,  devient  rougeâtre,  li- 
vide, comme  gangréneuse  et  d’une  dureté  excessive  ; elle  augmente,  et 
gagne  peu  à peu  les  parties  voisines.  Surviennent  ensuite  des  défail- 
lances, des  vomissements  bilieux  et  des  mouvements  convulsifs  ; il  se 
développe  parfois  un  ictère  ; l’abdomen  rejette  toutes  les  boissons;  des 
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douleurs  se  font  sentir  dans  l’estomac  ; le  pouls  est  petit,  fréquent,  con- 
centré, irrégulier,  la  respiration  difficile;  le  corps  se  couvre  d’une 
sueur  froide;  la  vue  et  les  facultés  intellectuelles  sont  troublées;  la 
plaie  donne  d’abord  un  sang  noirâtre,  puis  une  humeur  fétide,  puis 
elle  cesse  d’exhaler  un  liquide;  alors  la  peau  qui  la  recouvre  se  re- 
froidit en  même  temps  que  les  forces  du  malôde  s’affaiblissent , pour 
être  prochainement  suivies  de  la  mort. 

Le  venin  de  la  vipère  est,  d’après  les  nombreuses  expériences  de 
Fontana,  un  liquide  jaunâtre  un  peu  visqueux,  tenant  le  milieu  entre 
l'huile  et  le  mucilage,  se  desséchant  à la  manière  du  mucus  et  de  l’al- 
bumine; insipide,  quoique  la  langue  qui  le  goûte  en  soit  comme  en- 
gourdie. Il  se  dissout  dans  l’eau  ; l’alcool  le  coagule  immédiatement  en 
une  matière  pulvérulente,  et  lui  ôte  ses  propriétés  venimeuses  que  le 
temps  et  la  dessiccation  ne  semblent  pas  altérer , puisque , d’après 
M.  Mangili,  il  agit  encore  avec  la  plus  grande  énergie  après  vingt-six 
mois  de  conservation.  Chaque  vipère  en  contiendrait  deux  grains  au 
plus  ; mais  il  est  évident  que  ce  venin  se  reproduit  assez  facilement.  Il 
est  vrai  que  lorsqu’il  se  renouvelle  il  n’a  plus  les  mêmes  propriétés  dé- 
létères, puisque  si  une  vipère  a mordu  trois  animaux  dans  la  même 
journée,  les  morsures  n’ont  pas  la  même  influence  fâcheuse.  L’action 
du  venin  n’est  pas  instantanée  ; il  s’écouîe  toujours  de  trois  à quarante 
minutes  avant  que  les  symptômes  se  développent.  La  colère  de  l’animal 
paraît  lui  donner  des  propriétés  encore  plus  énergiques.  La  frayeur  de 
la  personne  mordue,  le  tempérament,  le  climat,  la  saison  , sont  autant 
de  circonstances  qui  modifient  ses  effets. 

Traitement.  — Appliquer  immédiatement  une  ligature  au-dessus 
de  la  partie  mordue  ; cautériser  la  blessure  de  préférence  avec  un  fer 
chaud,  et,  à son  défaut,  avec  du  beurre  d’antimoine  ou  tout  autre 
caustique;  appliquer  des  ventouses  dont  les  bous  effets  ont  été  observés 
par  MM.  Bouillaud  et  Piorry.  L’ammoniaque,  l’eau  de  Luee,  l’huile 
d’olives,  la  thériaque  . etc. , ont  tour  à tour  été  préconisés.  L’usage  du 
premier  médicament,  étendu  par  conséquent  d’une  grande  quantité 
d’eau,  compte  plus  de  résultats  avantageux;  mais  il  faut  surtout  s’atta- 
cher à détruire  le  venin  là  où  il  existe  ; et  quand  on  applique  une  liga- 
ture à défaut  de  cautérisation  instantanée,  on  doit  la  lever  après  la  cau- 
térisation, afin  de  ne  pas  déterminer  la  gangrène  des  parties  au-dessus 
desquelles  elle  a été  mise. 

SERPENTS  A SONNETTES. 

Iis  appartiennent  tous  au  genre  crotalus , de  l’ordre  des  ophidiens  et  de 
la  famille  des  hétérodermes  : les  espèces  sont  remarquables  par  l’odeur 
fétide  qu’elles  répandent,  odeur  à laquelle  on  attribue  une  vertu  stupé- 
fiante , et  aussi  par  le  bruit , léger  il  est  vrai,  qu’elles  font  en  rampant , 
au  moyen  de  grelots  écailleux  dont  elles  sont  garnies  sous  la  queue. 
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Deux  de  ces  espèces  sont  surtout  remarquables  : le  crotalus  durissus , 
serpent  à sonnettes  de  l’Amérique  septentrionale,  et  le  crotalus  hor- 
ridns  , boïquira , boicinininga  de  Pison  et  de  Marcgrave;  il  habite  l’A- 
mérique méridionale,  parvient  à la  taiile  de  5 à 6 pieds,  tandis  que  le 
précédent  ne  dépasse  pas  5 à 4 pieds.  ïis  olï'rent  des  plaques  transver- 
sales simples  sous  le  corps  et  sous  la  queue  ; ils  sont  munis  de  crochets 
à venin;  les  os  maxillaires  supérieurs  sont  fort  petits,  portés  sur  un 
long  pédicule  analogue  à l’apophyse  ptérigoïde  externe  du  sphénoïde 
et  très  mobile  ; il  s’y  fixe  une  dent  aiguë  percée  d’un  petit  canal,  qui 
donne  issue  à une  liqueur  empoisonnée,  secrétée  par  une  glande  con- 
sidérable située  sous  l’œil.  Cette  dent  se  cache  dans  un  repli  de  la  gen- 
cive, quand  le  serpent  ne  veut  pas  s’en  servir,  et  il  y a derrière  elle 
plusieurs  germes  destinés  à la  remplacer,  si  elle  vient  à se  casser  ( Dict . 
des  sciences  naturelles). 

La  morsure  des  serpents  à sonnettes  est  extrêmement  dangereuse  ; 
Drake  en  a été  le  victime  en  France,  pendant  qu’il  satisfaisait  la  curio- 
sité publique;  le  docteur  Rousseau  a fait  en  1828,  à Paris,  des  expé- 
riences avec  le  venin  d’un  de  ces  animaux  qui  avait  été  conservé  dans 
l’alcool . et  cependant  il  en  est  encore  résulté  de  la  tristesse , de  la  gêne 
dans  la  respiration,  de  l’accélération  du  pouls,  une  faiblesse  tou- 
jours croissante,  surtout  dans  le  membre  blessé,  des  convulsions  et 
la  mort.  La  plaie  devient  promptement  gangréneuse.  — La  ligature  de 
la  partie  blessée,  la  succion  de  la  plaie,  l’application  de  ventouses, 
la  cautérisation  par  les  caustiques  puissants  et  le  feu  , sont  les  moyens 
les  plus  efficaces  qu’il  faut  mettre  en  usage  aussitôt  la  morsure. 

INSECTES  VENIMEUX. 

SCORPION. 

Genre  d’arachnides  de  l’ordre  des  pulmonaires,  famille  des  pédi- 
palpes  de  La  treille.  On  en  distingue  trois  espèces  : les  scorpions  afer  t 
europæus , occitanus.  Le  premier,  ou  scorpion  d’Afrique,  qui  est  long 
de  5 à 0 pouces,  est  le  plus  dangereux  ; le  second  , qui  habite  les  ré- 
gions méridionales , n’a  guère  qu’un  pouce  de  longueur  ; il  est  beaucoup 
moins  à craindre  ; le  troisième  l’est  plus  que  le  précédent.  Les  carac- 
tères du  genre  auquel  ces  insectes  appartiennent  sont  les  suivants  : 
abdomen  intimement  uni  au  tronc  par  toute  sa  largeur  , offrant  à sa 
1 ase  inférieure  deux  lames  mobiles  en  forme  de  peignes;  trois  plaques 
recouvrent  le  tronc,  la  première,  très  grande  , en  forme  de  corselet, 
porte  six  à huit  yeux  ; deux  de  ces  yeux  sont  situés  au  milieu  du  dos, 
rapproches  et  plus  grands;  les  autres  sont  placés  près  des  bords  laté- 
raux et  antérieurs , trois  ou  deux  de  chaque  coté;  mapdibules  en  pince; 
corps  allongé  et  terminé  brusquement  par  une  queue  longue,  compo- 
sée de  six  nœuds , dont  le  dernier,  plus  ou  moins  ovoïde , finit  en  une 
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pointe  arquée  et  très  aiguë  , sorte  de  dard  sous  l’extrémité  duquel  sont 
deux  petits  trous  servant  d’issue  à une  liqueur  venimeuse  contenue 
dans  un  réservoir  intérieur,  Les  pieds  palpes  sont  très  grands,  en 
forme  de  serres,  avec  une  pince  au  bout,  imitant  par  sa  ligure  une 
main  didactyle  ou  à deux  doigts,  dont  un  mobile;  tous  les  tarses  sont 
semblables,  composés  de  trois  articles,  avec  deux  crochets  au  bout  du 
dernier. 

Le  scorpion  d’Europe  est  d’un  brun  très  foncé  et  noirâtre  ; ses  bras 
sont  anguleux  , avec  la  main  presqu’en  cœur,  et  l’article  qui  la  précède 
est  unidenté;  la  queue  est  plus  courte  que  le  corps,  menue;  le  cin- 
quième nœud  est  allongé  ; le  dernier  est  simple,  d’un  brun  jaunâtre  , 
ainsi  que  les  pattes  ; les  peignes  ont  chacun  neuf  dents. 

Il  résulte  de  la  piqûre  du  scorpion  une  marque  rouge  qui  s’agrandit 
peu  à peu  , et  noircit  à son  centre  ; inflammation  , douleur,  lièvre  , fris- 
son , engourdissement,  vomissements,  hoquets,  tels  sont  les  symp- 
tômes qui  l’accompagnent.  Du  reste,  ces  accidents  ne  sont  ordinaire- 
ment que  passagers  ; on  leur  oppose  avec  efficacité  l’usage  extérieur  et 
intérieur  de  l’ammoniaque  et  des  crucifères. 

Tarentule.  Lycosa  tarentula. 

Insecte  de  l’ordre  des  pulmonaires,  famille  des  aranéides,  tribu  des 
cilrigrades.  Une  espèce  est  commune  en  Italie,  aux  environs  de  Tarente, 
de  là  le  nom  de  tarentule  ; grosse  araignée  de  près  d’un  pouce  de  lon- 
gueur, ayant  le  dessous  de  l’abdomen  rouge,  traversé  dans  son  milieu 
par  une  bande  noire  ; le  dessous  du  tronc  est  noirâtre  avec  une  bande 
longitudinale  dans  le  milieu  de  sa  longueur  ; poitrine  et  origine  des 
pattes  très  noires  ; pattes  d’un  gris  cendré  en  dessus,  avec  deux  taches 
aux  cuisses  et  aux  jambes  et  les  tarses  noirs,  le  dessous  des  cuisses  et 
des  jambes  antérieures  ayant  une  teinte  roussâtre.  — C’est  de  toutes  les 
araignées  la  pins  venimeuse  ; néanmoins,  on  paraît  avoir  exagéré  les 
effets  de  sa  morsure.  Suivant  le  docteur  Laurent  qui  a long-temps  ha- 
bité le  royaume  de  Naples,  elle  ne  produirait  qu’une  douleur  assez 
vive,  analogue  à celle  que  cause  la  piqûre  d’une  abeille,  une  légère 
inflammation  quelquefois  accompagnée  de  phlyctènes  , et  qui  se  dis- 
sipe par  l’usage  de  simples  émollients.  On  a dit  qu’elle  donnait  lieu  à 
une  dansomanie  salutaire  pour  le  blessé  , en  ce  qu’il  n’abandonnait  la 
danse  que  lorsqu’elle  avait  procuré  une  sueur  abondante  survenue  à la 
suite  d’une  fatigue  excessive  ; on  a décrit  cette  dansomanie  sous  le  nom 
de  larentisme  : toujours  est-il  que  cet  insecte  a causé  des  accidents 
graves,  et  peut-être  même  la  mort. 

Araignées  des  caves.  Segestria  cellaria. 

Genre  d’arachnides  de  l’ordre  des  pulmonaires , de  la  famille  des 
aranéides , tribu  des  turbitelles  ; corps  d’environ  deux  centimètres, 
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velu  , d’un  noir  tirant  sur  le  gris  de  souris , avec  les  mandibules  vertes 
ou  d’un  bleu  d’acier,  et  une  suite  de  taches  triangulaires  noires  le  long 
du  milieu  du  dos  et  de  l’abdomen  ; on  la  trouve  en  France  et  en  Italie. 

( Latreille.) 

Ses  piqûres  sont  suivies  du  développement  d’un  gonflement  avec  as- 
pect livide  et  phlyctènes;  parfois  des  nausées  , de  la  céphalalgie,  des 
frissons,  de  l’engourdissement,  phénomènes  qui  ont  été  exagérés, 
ainsi  que  ceux  qui  résultent  de  la  piqûre  de  la  tarentule. 

Abeille  domestique.  Apis  mellifica. 

Insecte  de  l’ordre  des  hyménoptères , famille  des  apiaires.  Ecusson 
noirâtre  comme  le  corselet;  abdomen  de  la  meme  couleur,  avec  une 
bande  transversale  et  grisâtre  formée  par  un  duvet  à la  base  du  troi- 
sième anneau  et  des  suivants  ; languette  filiforme  , composant  avec  les 
mâchoires  une  sorte  de  trompe  coudée  et  fléchie  en  dessous.  Premier 
article  des  tarses  postérieurs  grand,  comprimé,  en  palettes  carrées; 
point  d’épine  à l’extrémité  des  deux  dernières  jambes  ; la  longueur  du 
corps  est  de  douze  millimètres. 

Une  vive  douleur  et  une  tuméfaction  érysipélateuse  fort  dure  dans 
son  centre,  qui  blanchit  et  qui  persiste  tant  que  l’aiguillon  reste  dans 
la  plaie,  tels  sont  les  symptômes  qui  résultent  de  sa  piqûre  ; on  a quel- 
quefois vu  la  gangrène  et  la  mort  en  être  la  suite. 

BOURDON  DES  PIERRES. 

Ordre  des  liyménoptères , famille  des  niellifères.  Tout  noir,  à l’ex- 
ception de  l’anus,  qui  est  d’un  jaune  rougeâtre.  Il  a été  désigné  ainsi , 
parce  qu’il  fait  son  nid  dans  la  terre  , entre  les  pierres , au  bas  des  murs. 
Sa  piqûre  produit  les  effets  de  celle  de  l’abeille. 

GUÊPE. 

Ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguiîions , famille  des 
diploptères , tribu  des  guêpiaires.  (Uatreilie.) 

GUÊPE-FRELON. 

Au  moins  un  pouce  de  longueur  ; antennes  obscures  avec  la  base  de 
couleur  de  rouille  ; tête  de  même  couleur,  puhescente;  corselet  noir, 
pubescent;  sa  partie  antérieure  et  l’écusson  , couleur  de  rouille;  le  pre- 
mier anneau  de  l’abdomen  noir,  avec  la  base  d’aspect  ferrugineux  et 
les  bords  jaunâtres  ; les  antres  anneaux  noirs  à la  base,  jaunes  à l’ex- 
trémité, avec  un  petit  point  noir  latéral  sur  chaque;  les  pattes  d’un 
brun  ferrugineux  ; les  ailes  d’une  légère  teinte  roussâlre.  Il  existe  dans 
toute  FFiiirope  (Uatreilie). 
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Guêpe  commune . Vespavulgaris. 

Huit  à neuf  lignes  de  longueur,  antennes  et  tête  noires  ; corselet  noir, 
légèrement  pubeseent,  avec  une  tache  au-devant  des  ailes,  un  point 
calleux  à leur  origine,  une  tache  au-dessous,  et  quatre  sur  l’écusson  , 
jaunes  ; abdomen  jaune  avec  la  base  des  anneaux  noire  , et  un  point 
distinct  de  chaque  côté;  le  premier  anneau  a une  tache  noire  en  lo- 
sange au  milieu;  les  autres  ont  une  tache  presque  triangulaire,  con- 
tiguë au  noir  de  la  base  ; les  pattes  sont  d’un  jaune  fauve , avec  la  base 
des  cuisses  noire.  Elle  existe  dans  toute  l’Europe.  ( Latreille.  ) 

La  piqûre  de  ces  guêpes  est  plus  ou  moins  dangereuse,  suivant  la 
partie  piquée,  la  saison,  le  climat,  la  nature  des  végétaux  dont  la 
guêpe  a sucé  le  suc,  les  matières  animales  ou  végétales  putréfiées  dont 
elle  s’est  nourrie  ; selon  aussi  que  l’aiguillon  est  ou  n’est  pas  resté  dans 
la  plaie.  — L’ammoniaque  , la  succion , les  émolients  sont  les  moyens 
qu’il  faut  mettre  en  usage  pour  combattre  ces  accidents. 
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DES  CONTRE  - POI  SONS. 


Ce  nom  , synonyme  d’antidote , exprime  beaucoup  mieux 
que  lui  le  genre  de  substances  employées  pour  combattre  les 
effets  des  poisons , et  doit  lui  être  préféré.  Le  mot  antidote  est 
dérivé  du  grec  «vt t , contre , et  StSovai , donner  ; il  peut  donc 
s’appliquer  à tous  les  médicaments  que  l’on  administre  à l’in- 
térieur  contre  les  maladies  , de  quelque  nature  qu’elles  soient  ; 
tandis  que  le  mot  contre  poison  indique  de  suite  une  classe 
particulière  de  corps  propres  à arrêter  l’action  toxique  des 
substances  ingérées  dans  l’estomac  dans  le  but  de  détruire  la 
vie.  Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  les  propriétés 
que  doivent  avoir  certains  médicaments  pour  être  qualifiés 
contre-poisons.  Les  uns  veulent  que  l’on  donne  ce  nom  à toutes 
les  substances  capables  de  diminuer  ou  d’arrêter  les  effets  des 
poisons  ; les  autres  , et  M.  Orfila  est  de  ce  nombre  , ne  re- 
gardent comme  tels  que  les  corps  susceptibles  de  décomposer 
les  poisons  , ou  de  se  combiner  avec  eux  , à une  température 
égale  ou  inférieure  à celle  de  l’estomac , de  telle  manière  que 
le  nouveau  produit  formé  ri  exerce  aucune  action  délétère 
sur  l’économie  animale.  Cette  manière  d’envisager  les  contre- 
poisons nous  paraît  beaucoup  plus  exacte  ; elle  élimine  de 
suite  une  foule  de  substances  qui  avaient  été  considérées 
comme  des  contre-poisons , parce  qu’elles  avaient  paru  ap- 
porter de  l’amélioration  à l’état  des  malades  empoisonnés , et 
qui  n’avaient  réellement  agi  que  comme  de  simples  émollients. 
Elle  entraîne  nécessairement  avec  elle  des  preuves  chimiques 
qui  sont  à la  toxicologie  ce  que  l’anatomie  pathologique  est  à 
la  médecine  ; et  de  même  qu’on  ne  peut  créer  de  nouvelles 
maladies,  sans  donner  la  démonstration  de  leur  existence, 
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par  des  altérations  d’organes  ou  de  fluides,  de  môme  on  ne 
peut  créer  de  contre-poison  sans  prouver  qu’il  modifie  la 
composition  de  la  substance  vénéneuse , ou  tonne  avec  elle 
un  composé  nouveau  , à une  température  égale  ou  môme 
inférieure  à celle  de  l’estomac.  Cependant , les  termes  d’une 
définition  devant  être  tout-à-fait  rigoureux  , nous  hésitons  à 
présenter  le  second  membre  de  phrase  dans  un  sens  aussi  ab- 
solu que  le  premier,  « de  telle  manière  que  le  nouveau  pro- 
» duit  formé  ri  exerce  aucune  action  délétère  sur  l’économie 
» animale.  » Si  nous  considérons  le  mot  délétère  comme  syno- 
nyme de  corps  qui  détruit  la  vie  , meme  à petite  dose  , cette 
condition  est  admissible  ; mais  si  nous  l’envisageons  comme 
équivalent  de  nuisible , alors  elie  ne  nous  paraîtra  pas  rigoureu- 
sement juste.  Les  contre-poisons  ne  transforment  pas  toujours 
le  poison  en  corps  inerte  , mais  bien  en  un  corps  beaucoup 
moins  nuisible  ; et  dans  quelques  cas , le  nouveau  composé  est 
encore  un  poison.  Quelque  préférence  que  nous  paraissions 
accorder  à cette  définition  , nous  ne  nous  en  dissimulons  pas 
l’imperfection  , en  ce  sens  qu  elle  tendrait  à embrasser  toutes 
les  substances  réputées  contre-poisons.  Elle  a ses  exceptions. 
Ainsi  le  café  est  sans  contredit  le  contre-poison  de  l’opium  , et 
cependant  il  ne  transforme  pas  les  préparations  opiacées  en 
des  substances  inertes.  M.  Orfila , il  est  vrai , ne  regarde  pas 
cette  substance  comme  un  contre-poison  [Toxicol.,i.  Il,  p.  120), 
et  en  cela  il  est  conséquent  avec  sa  définition  ; mais  cette  ma- 
nière de  voir  est  inadmissible.  Il  est  certain  que  la  décoction  de 
café  fait  disparaître  le  narcotisme  avec  une  rapidité  étonnante  ; 
or , l’effet  de  l’opium  , c’est  le  narcotisme.  Le  médicament  qui 
détruit  l’effet  du  poison  est  évidemment  un  contre-poison.  Ce 
serait  en  effet  jouer  sur  des  mots  que  de  refuser  ce  nom  à une 
substance  dont  l’efficacité  est  reconnue , et  par  cela  seul  que 
son  mode  d’action  chimique  ne  répond  pas  à ses  effets  ! 

Nous  avons  cru  devoir  réunir  sous  forme  de  tableau  les  poi- 
sons et  leurs  contre -poisons,  ainsi  que  l’avait  fait  M.  Guérin 
dans  sa  Toxicologie.  On  peut  voir  que  nous  avons  embrassé  un 
assez  grand  nombre  de  substances , et  au  premier  abord  on  est 
porté  à penser  que  la  science  est  riche  de  contre-poisons.  Nous 
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sommes  loin  de  vouloir  chercher  à diminuer  l’importance  de 
celte  classe  de  médicaments , mais  il  faut  dire  la  vérité  : 1°  il 
est  une  foule  de  cas  dans  lesquels  les  contre -poisons  ne  de- 
viennent d’aucune  utilité  : ce  sont  ceux  où  le  poison  agit  loca- 
lement avec  force  , et  où  le  médecin  est  appelé  après  un  certain 
laps  de  temps  écoulé  depuis  rempoisonnement.  Quand  une 
substance  corrosive  , comme  un  acide  , un  alcali  concentré , 
du  sublimé  corrosif,  etc.  , a exercé  son  influence  sur  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’estomac  , ce  qui  s’opère  dans  l’espace  de 
quelques  minutes,  l’atteinte  portée  à l’organe  est  telle  , que  si 
le  malade  ne  succombe  pas  pendant  Faction  corrosive  delà  ma- 
tière vénéneuse  , il  périt  nécessairement  des  suites  de  la  phleg- 
masie  qu’elle  développe.  2°  La  dose  de  poison  est  souvent  trop 
forte  pour  pouvoir  être  neutralisée  ; car , que  l’empoisonne- 
ment soit  l’effet  du  suicide  ou  de  l’homicide  , la  quantité  de 
substance  ingérée  aura  presque  toujours  été  considérable.  Les 
malades  ne  peuvent  pas  ou  ne  veulent  pas  avaler  une  quantité 
suffisante  de  contre-poisons.  3°  Plusieurs  poisons  souvent  em- 
ployés sont  peu  solubles , les  malades  les  avalent  en  poudre 
grossière  et  souvent  même  en  morceaux  ; le  contre-poison  ne 
peut  pas  alors  agir  sur  la  totalité  de  la  substance  vénéneuse  , 
par  cela  même  qu’elle  n’est  pas  divisée  ou  dissoute. 

S’ensuit-il  de  là  que  la  connaissance  des  contre-poisons  soit 
de  peu  d’utilité  pour  le  médecin  ? Loin  de  nous  cette  idée  -,  nous 
la  regardons  même  comme  très  importante , parce  que  dans 
certains  cas  le  médecin  est  appelé  assez  à temps  pour  adminis- 
trer des  secours  ; soit  que  l’individu  n’avale  qu’une  petite  quan- 
tité de  la  substance  vénéneuse , soit  que  la  saveur  désagréable 
ou  la  douleur  même  qu’il  en  éprouve  l’arrête , soit  qu’il  re- 
connaisse que  l’on  a voulu  attenter  à ses  jours.  Or , un  médecin 
ne  dût-il  les  employer  qu’une  seule  fois  avec  avantage  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  pratique , il  sera  suffisamment  dédom- 
magé de  l’aridité  de  leur  étude.  D’ailleurs  il  est  très  facile  de 
se  rappeler  les  contre-poisons  en  réfléchissant  à leur  mode  d’ac- 
tion sur  les  substances  vénéneuses. 
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POISONS. 

CONTREPOISONS. 

AUTEURS 

de  la 

DÉCOUVERTE. 

Iode 

Amidon. 

Devergie. 

Acides 

1°  Eau  de  savon  ; 

Bucquet. 

2°  Magnésie  calcinée; 

Fgurcroy. 

1°  Eau  de  savon  médicinal. 

Delaunay. 

Alcali^  ♦••*** 

1°  Eau  vinaigrée  ; 

2°  Eau  acidulée  par  tout  autre 
acide,  excepté  par  ceux  qui 
sont  vénéneux,  même  lors- 
qu’ils sont  étendus  d’eau. 

Baryte  et  sels  solu- 

t°  Suif'ate  de  soude,  de  potasse  ou 

Crawford. 

BLES 

de  magnésie;,  Eaux  de  Sedlitz, 
d’Epsom , d’Égra  ; 

• 

2°  Eaux  de  puits  ou  de  sources, 

impropres  à cuire  les  légumes. 

Alcalis  végétaux.  . . 

1°  Décoction  de  noix  de  Galle 
étendue  d’eau  ; 

2°  Décoction  de  quinquina. 

Guérin. 

Oxide  d’arsenic.  » . . 

1°  Peroxide  de  fer  hydraté  ; 

BUNZEN. 

2°  Eaux  minérales  sulfureuses; 
3°  Eau  de  chaux. 

Guytgn-Morveau. 

Sels  de  zinc,  Sulfates  et 

1°  Lait  et  tannin  ; 

autres  Sels  solubles.  . 

2°  Ri-carbonate  de  soude  en  dis- 
solution. 

— d’étain,  chlorures.  . 

1°  Lait,  tannin  ; 

2°  Décoction  de  noix  de  Galle; 

3°  P*i-carbonâte  de  soude. 

Bertiiollet  et 

— d’antimoine,  éméti- 

1°  Tannin  , décoction  de  quin- 

que,  et  autres  Sels  so- 

quina  ou  de  noix  de  Galle  ; 

Fourcroy.  • 

lubies  ...... 

2°  Eaux  minérales  sulfureuses. 

— de  plomb,  acétates,  sel 

1°  Sulfates  de  soude  et  de  po- 

de  Saturne , extrait  de 

tasse,  tannin  ; 

2<>  Eaux  de  Sedlitz,  d’Epsom, 

Saturne  et  autres.  . . 

d’Égra; 

3°  Eau  albumineuse,  lait,  gluten 
deïaddey  ; 

4°  Eaux  de  puits. 

— de  cuivre,  vert-de-gris, 

1°  E<fU  albumineuse  ; 

Orfila. 

sulfates  et  autres.  . . 

Gluten  associé  au  savon  noir; 
2°  Lait,  tannin,  décoction  de 
noix  de  Galle. 

Bertrand  et  Or 

— de  mercure,  sublimé 

1°  Eaux  albumineuses; 

et  autres 

fila. 

Jaune  d’œuf  ; 

Devergie. 

2°  Gluten  combinéausavonnoir; 
3°  Décoction  de  quinquina,  de 
noix  de  Galle , lait. 

Taddey. 

— d’argent,  nitrate  d’ar- 

• 

Orfila  et  Ber- 

gent,  pierre  infernale. 

Sel  commun  en  dissolution. 

Chlore  liquide  et  chlo- 

trand. 

rures  alcalins.  . . 

Eau  albumineuse. 

Devergie. 

Champignons.  . . . 

1°  Ether  sulfurique  ; 

Paulet. 

2°  Sel  commun. 

Bertrand. 

Opium 

1°  Tannin  ; 

2°  Décoction  de  café. 

Cantharides.  . . . 

Camphre. 

A.  sulfhydrioue  . . 

Chlore. 

Dupuytren. 

A.  cyanhydrique.  . . 

Chlore. 

Simeon, 
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Tous  les  contre  poisons  que  nous  avons  fait  connaître  n’ont 
pas  la  meme  valeur  à l’égard  des  poisons  dont  ils  sont  destinés 
à combattre  les  effets,  aussi  les  avons-nous  numérotés.  On 
devra  donc  donner  la  préférence  à ceux  qui  portent  le  n°  1. 
Lorsque  nous  traiterons  de  chaque  poison  en  particulier,  nous 
consacrerons  un  paragraphe  à l’étude  des  contre-poisons  pro- 
posés , et  nous  établirons  leur  valeur  spéciale  d’après  les  ex- 
périences qui  ont  été  faites  sur  les  animaux,  et  les  observations 
recueillies  chez  l’homme.  Nous  nous  bornerons , quant  à pré- 
sent, à donner  des  préceptes  généraux  sur  leur  préparation  et 
leur  mode  d’administration. 

Un  contre-poison  ne  doit  jamais  avoir  une  saveur  désagrable; 
il  doit  être  soluble  dans  l’eau , ou  pouvoir  au  moins  être  tenu 
en  suspension  dans  ce  liquide.  Il  faut  autant  que  possible  que 
l’on  en  puisse  donner  une  grande  quantité  sous  un  petit  vo- 
lume; qu’il  n’exerce  par  lui-même  aucune  action  délétère; 
qu’il  se  combine  facilement  avec  la  substance  vénéneuse  ou  la 
modifie;  enfin,  que  le  composé  nouveau  qui  en  résulte  n’exerce 
que  très  peu  d’action  sur  l’économie  animale.  Passons  en  revue 
les  contre-poisons  sous  ces  divers  rapports. 

La  magnésie  calcinée  a un  inconvénient,  son  insolubilité,  et 
par  cela  même  la  difficulté  de  l’administrer  à des  doses  assez 
fortes , parce  que  dans  les  empoisonnements  par  les  acides  les 
malades  n’avalent  que  très  difficilement  ; il  faut  donc  la  sus- 
pendre dans  l’eau,  en  l’agitant  fortement,  et  en  donner  deux, 
trois  ou  quatre  onces  dans  un  espace  de  temps  fort  court. 
L’eau  de  savon  est  préférable  à la  magnésie  calcinée , en  ce 
qu’on  peut  donner  une  grande  quantité  de  substance  neutrali 
saute  sous  un  petit  volume,  mais  sa  saveur  est  désagréable. 
La  magnésie  non  calcinée , ou  le  carbonate  de  magnésie , 
est  un  contre-poison  aussi  efficace , mais  qu’il  ne  faut  em- 
ployer qu’à  défaut  de  magnésie , parce  que  , lors  de  sa  décom- 
position par  les  acides , il  se  dégage  une  énorme  quantité 
d’acide  carbonique , et  qu’il  se  produit  beaucoup  de  chaleur. 
Il  en  résulte  une  élévation  de  la  température  de  l’estomac 
très  douloureuse  pour  cet  organe  ; des  éructations  fatigantes 
pour  le  malade  se  font  observer,  et  si  la  rupture  de  l’estomac 
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était  prochaine,  peut-être  ie  dégagement  d acide  carbonique 
l’effectuerait-il. 

On  peut,  sans  inconvénient,  donner  une  eau  assez  fortement 
vinaigrée  pour  combattre  les  empoisonnements  par  les  alcalis. 
Ainsi  le  premier  verre  sera  composé  d’un  liquide  formé  d’eau 
et  de  vinaigre  à parties  égales,  et  les  doses  suivantes  seront 
moins  acidulées.  Quand  on  emploie  un  autre  acide,  tel  que 
l’acide  sulfurique  , nitrique , etc. , il  faut  alors  agir  avec  beau- 
coup de  circonspection,  et  ne  mettre  qu’une  partie  d’acide  sur 
quinze  ou  vingt  parties  d’eau.  Cette  différence  résulte  évidem- 
ment de  l’action  corrosive  de  ces  derniers  contre-poisons , qui 
sont  vénéneux  même  quand  ils  sont  allai blis.  Quoique  très 
étendus  d’eau , ils  produisent  les  mêmes  effets  que  l’eau  très 
vinaigrée,  car  ils  peuvent  saturer  une  plus  grande  quantité 
d’alcali. 

Les  sulfates  solubles  doivent  être  donnés  à la  dose  de  deux  ou 
trois  onces.  Ils  forment,  avec  les  composés  solubles  de  baryte 
et  de  strontiane,  un  sulfate  insoluble  qui  a beaucoup  moins 
d’action  sur  l’économie  animale.  Mais  comme  les  composés  vé- 
néneux de  baryte  paraissent  être  absorbés,  on  arrête  ou  au 
moins  l’on  diminue  l’absorption , en  changeant  la  solubilité  du 
corps  -,  les  eaux  de  puits  ou  de  source  ne  contenant , proportion 
gardée,  qu’une  très  petite  quantité  de  sulfate  , deviennent  des 
contre-poisons  bien  faibles. 

Le  tannin  et  la  décoction  de  noix  de  galle,  employés  pour 
neutraliser  les  effets  des  alcalis  végétaux,  des  sels  solubles 
d’étain,  d’antimoine,  de  cuivre,  etc.,  ne  sont  pas  des  sub- 
stances tout-à-fait  inertes  par  elles-mêmes;  aussi  doivent-elles 
toujours  être  étendues  d’eau , et  faut-il  les  employer  avec  mé- 
nagement. 

La  décoction  de  quinquina,  quoique  tonique,  possède  une 
action  peu  énergique  , si  on  la  compare  à celle  de  la  substance 
vénéneuse.  On  ne  doit  donc  pas  balancer  à l’administrer  à haute 
dose. 

Il  est  d’observation  que  l’eau  albumineuse  trop  épaisse  et 
trop  filante  exerce  moins  d’action  que  l’eau  albumineuse 
moins  concentrée.  On  devra  délayer  six  ou  huit  blancs  d’œuf 
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dans  une  pinte  d eau , 1 agiter  fortement  pour  opérer  un  mé- 
lange à peu  près  exact  ; enlever  la  mousse  et  faire  avaler  la  plus 
grande  quantité  possible  d’albumine.  L’administration  de  ce 
contre-poison  n’a  aucun  inconvénient;  le  blanc  d’œuf  forme 
un  liquide  onctueux  qui  lubrifie  les  parois  de  l’estomac  , et  ne 
peut  agir  que  comme  émollient.  Dans  les  empoisonnements  par 
le  sublimé , il  faut  faire  prendre  beaucoup  d’albumine , parce 
que  la  substance  vénéneuse  a été  fréquemment  ingérée  en  sus- 
pension dans  l’eau,  plutôt  qu’en  dissolution. 

Les  jaunes  d œufs  associés  à de  l’eau  sucrée  constituent  une 
boisson,  et  beaucoup  plus  agréable  et  d’une  puissance  neutra^ 
lisante  beaucoup  plus  énergique  sous  tous  les  rapports  ; ils  doi- 
vent être  préférés  aux  blancs  d’œufs. 

Pour  administrer  l’eau  de  gluten,  on  prend  ce  corps  mêlé 
avec  du  savon  noir;  il  est  sous  la  forme  d’une  poudre.  On  le 
traite  par  l’eau  froide,  et  on  en  fait  une  dissolution  concentrée  ; 
mais  eette  préparation  pharmaceutique  ne  se  trouve  pas  dans 
toutes  les  officines , en  sorte  que , malgré  sa  propriété  neutra- 
lisante, l’usage  en  est  peu  fréquent. 

Le  sel  commun  n’est  purgatif  qu’à  la  dose  d’une  ou  deux 
onces  ^ on  peut  donc  le  dissouure  csans  l’eau , et  l’administrer 
sans  inconvénient  ; enfin  nous  ferons  remarquer  que  si  nous 
avons  placé  les  eaux  minérales  sulfureuses  naturelles  et  l’eau 
de  chaux  comme  contre-poison  de  l’acide  arsénieux  , nous  ne 
leur  avons  pas  attaché  une  grande  valeur  ; ils  ne  peuvent  tout 
au  plus  servir  que  dans  les  cas  où  le  poison  a été  donné  en  dis- 
solution dans  l’eau.  11  y aurait  des  inconvénients  graves  à leur 
substituer  une  eau  sulfureuse  artificielle , ou  une  dissolution 
de  foie  de  soufre,  ces. deux  substances  étant  plus  vénéneuses 
que  l’acide  arsénieux  lui-même. 

Règle  générale,  après  l’administration  des  contre-poisons,  il 
faut  toujours  déterminer  l’évacuation  de  toutes  les  substances 
introduites  dans  l’estomac  5 on  expulse  de  cette  manière  la 
portion  de  poison  qui  n’a  pas  été  neutralisée,  l’excédant  de 
contre-poison  employé  et  le  composé  nouveau  qu’il  a fait  naître , 
composé  qui  n’est  pas  toujours  exempt  de  propriétés  délétères. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  médecins  regardaient 
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comme  inutile  remploi  des  contre-poisons , se  fondant  sur  ce 
qu’il  était  impossible  de  comparer  l'estomac  à un  vase  inerte 
dans  lequel  s’opèrent  les  phénomènes  chimiques;  Tout  le 
monde  sait  actuellement  qu’il  sufut  ou  contact  imméuiac  des 
corps  pour  que  ces  phénomènes  aient  lieu  , et  que  peu  importe 
que  l’enveloppe  soit  inerte  ou  douée  de  la  vie.  Nous  devons 
cependant  avouer  que  la  vitalité  de  1 estomac  peut  exercer 
quelque  influence  sur  la  quantité  de  substances  entre  lesquelles  - 
ces  phénomènes  se  passent,  en  ce  sens  que  l’estomac  se  con- 
tractant, il  détermine  la  plicature  de  sa  membrane  muqueuse, 
et  que  souvent  ces  replis  enveloppent  une  portion  de  poison 

sur  laquelle  le  contre-poison  n’agit  pas. 

Des  qualités  que  doit  posséder  une  substance  donnée , pour 
recevoir  l'épithète  de  contre-poison , et  des  moyens  de  s assu)  er 
si  elle  les  possède.  — Pendant  fort  long-temps  la  conduite  des 
médecins  dans  la  recherche  des  contre-poisons  a été  tout-à-fait 
empirique,  ainsi  que  celle  des  substances  thérapeutiques.  On  a 
successivement  employé  la  poudre  de  cristal , la  terre  de 
Lernnos , les  yeux  d’écrevisses,  la  poudre  de  corail,  les  perles 
préparées , la  craie , le  lait , l’eau  sucrée,  la  poudre  de  charbon, 
les  hydrosulfates  alcalins , le  sucre  de  citron,  le  vinaigre , etc-, 
sans  réfléchir  aux  conséquences  de  ces  médications  ; mais  dès 
que  la  chimie  est  venu  faire  connaître  les  réactions  des  corps 
les  uns  sur  les  autres , alors  on  a vu  la  magnésie  et  les  terres 
alcalines  conseillées  pour  combattre  les  effets  des  acides, 
l’eau  vinaigrée  et  les  acides  pour  neutraliser  les  alcalis  ; le  sul- 
fate de  soude  pour  transformer  en  une  substance  insoluble 
les  préparations  de  baryte-,  les  eaux  minérales  sulfureuses 
employées  dans  le  meme  but  à l’égard  de  l’arsenic  ; la  décoc- 
tion de  quinquina  pour  décomposer  1 émétique,  etc. , etc.  ; et 
nous  n’eûmes  presque  plus  rien  à ajouter  aux  travaux  de  nos 
devanciers.  L’idée  de  la  transformation  d’une  matière  soluble 
en  une  substance  insoluble  avait  été  conçue  , il  ne  restait  plus 
à faire  que  quelques  applications  chimiques  du  même  genre. 
Plus  tard , l’étude  spéciale  des  matières  végétales  et  animales 
sur  les  poisons  a conduit  MM.  Oriila  et  Bertrand  à proposer 
l’albumine  pour  neutraliser  les  effets  du  sublimé , et  ensuite 
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M.  Taddey  à conseiller  la  combinaison  de  gluten  et  de  savon 
noir,  dans  le  meme  but.  M.  Chantourel , guidé  par  desréaclions 
chimiques,  avait  proposé  depuis  long-temps  le  tannin  comme 
un  contre-poison  d’une  application  presque  générale  ; et  depuis 
quelques  années,  par  suite  d’expériences  plus  positives,  on 
est  revenu  à ses  idées.  Dans  ces  derniers  temps  Bunzen  a été 
aussi  conduit  par  des  expériences  chimiques  à faire  connaître  un 
nouveau  contre-poison  de  l’acide  arsénieux,  le  peroxide  de  fer. 

Si  l’on  jette  un  coup-d’œil  sur  le  nombre  considérable  de 
contre-poisons  qui  a été  proposé , on  verra  que  ceux-là  dont  la 
découverte  repose  sur  des  données  chimiques , sont  restés 
presque  seuls , et  présentent  quelques  ressources  à la  théra- 
peutique. Par  conséquent,  la  première  qualité  d’un  contre- 
poison, c’est  sa  réaction  chimique  sur  la  matière  vénéneuse, 
réaction  qui  doit  pouvoir  s’opérer  à la  température  de  l’es- 
tomac; les  expériences  du  laboratoire  suffisent  pour  la  faire 
connaître.  Cette  réaction  peut  être  de  deux  espèces  : ou  elle 
change  entièrement  la  nature  de  la  substance  vénéneuse,  de 
manière  à donner  naissance  à un  corps  inerte  ou  au  moins 
exerçant  une  influence  bien  moins  grande  sur  l'économie  ; ou 
bien  l’antidote  se  combine  avec  le  poison  , l’enveloppe  de  toutes 
parts , et  forme  un  composé  nouveau  non  vénéneux.  La  ma- 
gnésie à l’égard  des  acides , les  acides  faibles  à l’égard  des 
alcalis,  le  tannin,  la  décoction  de  noix  de  galle  par  rapport 
à la  morphine , sont  dans  le  premier  cas  ; le  jaune  d’œuf  et 
l’albumine,  par  rapport  au  sublimé,  sont  dans  le  second. 

A part  quelques  exceptions  relatives  aux  contre-poisons, 
des  matières  vénéneuses  qui  n’agissent  que  sur  le  système 
nerveux  , toute  substance  qui  n’exerce  pas  sur  le  poison  l’une 
ou  l’autre  de  ces  deux  actions , capable  d’ètre  constatée  par 
les  expériences  chimiques , ne  peut  pas  être  considérée  comme 
un  contre-poison.  Ainsi,  quelque  succès  que  l’on  dise  avoir 
obtenu,  par  exemple , de  la  décoction  de  charbon,  à l’égard 
de  l’arsenic  ou  du  sublimé , il  nous  est  impossible  de  lui 
accorder  notre  confiance.  Comment  concevoir,  en  effet,  qu’une 
liqueur  qui , prise  isolément  par  l’homme  en  santé , est  de  nul 
effet,  et  qui,  à une  température  égale  à l’estomac,  nexer- 
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cera  pas  d’action  sur  un  poison  placé  dans  un  verre  , puisse  , 
par  ce  fait  seul  qu’elle  se  trouve  en  contact  avec  lui  dans 
l’estomac , en  modifier  la  nature  ? Dira-t-on  que  la  vitalité 
de  l’organe  peut  exercer  une  influence  sur  la  production  des 
phénomènes  ? Mais  en  quoi  consiste-t-elle  cette  vitalité  ? quel 
est  son  effet? Le  mouvement,  le  déplacement  des  parois  sto- 
macales , leur  resserrement  et  leur  dilatation  successives , qui 
ne  peuvent  amener  qu’un  déplacement  des  liquides  ou  des 
solides  que  forgane  contient,  ne  seront-ils  pas  aussi  bien  opérés 
dans  un  verre  à expériences  ? Dira-t-on  que  les  fluides  sécrétés 
par  les  parois  de  forgane  peuvent  jouer  un  certain  rôle  dans 
la  production  des  phénomènes?  Mais  ne  connaît-on  pas  la 
nature  de  ces  fluides?  ne  peut-on  pas  faire  de  pareils  mélanges 
artificiellement?  Nul  doute  à cet  égard.  Cette  objection  n’est 
donc  pas  mieux  fondée. 

La  seconde  condition  obligée  d’un  contre-poison  , c’est  qu’il 
ne  soit  pas  vénéneux  par  lui-même.  Aussi,  les  sulfures  alcalins 
proposés  par  Navier  pour  combattre  les  effets  produits  par 
l’acide  arsénieux,  ont-ils  dû  être  rejetés  immédiatement,  non 
pas,  comme  l’a  prétendu  Anglada  , parce  que  le  sulfure  d’ar- 
senic qu’il  forme  est  aussi  vénéneux  que  l’acide  arsénieux , car 
d’abord  les  sulfures  alcalins  ne  forment  du  sulfure  d’arsenic 
qu  autant  qu’on  ajoute  un  acide  au  mélange  , et  ensuite  le  sul- 
fure d’arsenic  est  loin  d’être  aussi  vénéneux  que  l’oxide , mais 
parce  que  ces  prétendus  contre-poisons  étaient  plus  vénéneux 
que  l’acide  arsénieux.  Il  n’est  pas  cependant  nécessaire  que 
le  contre-poison  soit  sans  action  sur  les  voies  digestives , car 
c’est  déjà  beaucoup  gagner , par  exemple , que  de  transformer 
une  substance  corrosive  en  une  matière  seulement  purgative. 

La  troisième  condition  d’un  contre-poison,  c’est  d’agir  instan- 
tanément, et  aussitôt  son  contact  avec  la  substance  vénéneuse. 

La  quatrième  , de  pouvoir  agir  sur  la  substance,  tant  à l’état 
liquide  qu’à  l’état  solide. 

Comment  peut-on  constater  ces  diverses  propriétés  ? Il  n’y  a 
que  deux  moyens  à employer  : les  expériences  chimiques  et 
les  expériences  sur  les  animaux.  Les  premières  sont  toujours 
certaines , car  l’analyse  ne  peut  pas  tromper  sur  un  change- 
ai. 44 
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ment  survenu  dans  la  nature  de  deux  corps  , puisque  toute  la 
chimie,  qui  n’a  pas  d’autre  but,  rouie  entièrement  sur  elle. 
On  dira,  peut-être  avec  raison,  que  l’analyse  n’est  pas  in- 
faillible. Cela  est  vrai  en  thèse  générale  ; mais  il  faut  observer 
que  ces  sortes  d’analyses  sont  peu  compliquées;  qu’elles  rou- 
lent presque  toutes  sur  des  substances  minérales  ; qu’il  s’agit 
moins  d’analyse  quantitative , que  d’analyse  qualitative , et 
par  conséquent  qu’il  y a moins  de  portes  ouvertes  à l’erreur. 
Ce  doit  donc  être  là  le  point  de  départ , la  condition  sine 
quâ  non . 

Les  expériences  sur  les  animaux  sont  au  contraire  beau- 
coup moins  concluantes,  quoique,  au  premier  abord,  il  semble 
qu’elles  devraient  être  placées  en  première  ligne.  La  source  des 
erreurs  auxquelles  elles  peuvent  conduire  est  presque  tout 
entière  dans  la  facilité  avec  laquelle  les  animaux  qui  sont  à 
notre  disposition  vomissent  : aussi  a-t-on  cherché  à y obvier, 
en  s’opposant  au  vomissement  par  la  ligature  de  l’œsophage  , 
et  MM.  Magendie  et  Orfila  n’ont  pas  balancé  à regarder  ce 
moyen  comme  le  seul  à employer  pour  ne  pas  être  conduit  à 
l’erreur.  — Il  nous  paraît  facile  de  prouver  par  les  faits  le  peu 
de  confiance  que  l’on  doit  accorder  à ce  mode  d’expérimenta- 
tions dans  quelques  cas.— Tout  le  monde  connaît  l’action  caus- 
tique du  nitrate  d’argent , et  quoique  cette  substance  paraisse 
être  absorbée  quand  elle  est  prise  par  fraction  de  grains  et  dis- 
soute dans  une  grande  quantité  d’eau  , ce  n’est  certes  pas  par 
son  absorption  qu’elle  cause  la  mort  des  animaux  auxquels  on 
l’a  fait  prendre  en  substarlce  et  à forte  dose , mais  bien  par  la 
cautérisation  et  la  perforation  immédiates  de  l’estomac  dans  le- 
quel on  l’introduit.  Tout  le  monde  sait  qu’en  versant  dans  du 
nitrate  d’argent  un  peu  de  sel  commun  dissous  dans  l’eau  ou 
même  en  cristaux  , il  se  forme  aussitôt  un  chlorure  d’argent 
blanc,  qui  n’a  aucune  saveur,  qui  n’est  soluble  ni  dans  l’eau,  ni 
dans  l’acide  nitrique  à froid , ni  dans  l’acide  nitrique  bouillant. 
On  peut  donc  considérer  le  sel  commun  , à l’égard  du  nitrate 
d’argent , comme  le  contre-poison  par  excellence  , et  je  vais 
plus  loin  en  déclarant  que  c’est  peut-être  , de  toutes  les  sub- 
stances qui  portent  communément  le  nom  de  contre-poison  , 
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la  seule  qui  mérite  cette  dénomination  dans  la  signification  la 
plus  étendue  que  l’on  puisse  donner  à ce  mot.  — Que  nous 
apprennent  les  expériences  sur  les  animaux,  à son  égard  ? — 
On  mêle  36  grains  de  nitrate  d’argent  avec  2 gros  de  sel  com- 
mun dissous  dans  2 onces  d’eau  5 on  donne  le  mélange  à un 
chien  et  on  lie  l’œsophage  : l’animal  succombe  en  quatre  jours. 
Pareille  dose  donnée  à un  autre  chien  , mais  en  introduisant 
séparément  les  deux  substances , la  mort  survient  en  cinq  jours 
( aucune  lésion  de  l’estomac  dans  les  deux  cas  ).  Or , on  a donné 
successivement  à un  chien  , sans  administrer  de  contre-poison, 
et  à deux  jours  d’intervalle  entre  chaque  dose , 20  grains  , 
puis  32  grains,  puis  36  grains  de  nitrate  d’argent,  et  l’animal 
n’est  mort  qu’au  sixième  jour.  Même  époque  de  mort  dans 
un  second  cas,  où  on  avait  fait  prendre  12  grains  de  nitrate 
d’argent.  Ainsi  la  durée  de  la  vie  a été  plus  longue  dans  les 
deux  expériences  où  le  contre-poison  n’a  pas  été  donné , que 
dans  celles  où  l’administration  de  l’antidote  avait  eu  lieu , 
et  cependant  la  dose  de  poison  avait  été  beaucoup  plus  consi- 
dérable. 

* / 1 

, Mais , dira-t-on , si  dans  le  cas  où  le  contre -poison  a été 
donné , la  mort  est  survenue  aussitôt , c’est  qu’elle  avait  été  le 
fait  de  la  ligature  de  l’œsophage  , et  la  preuve  en  est  dans  le 
canal  intestinal , qui  n’offrait  pas  les  altérations  que  développe 
constamment  le  nitrate  d’argent.  Que  conclure  de  cette  ma- 
nière d’interpréter  les  faits?  C’est  que  les  recherches  sur  les 
animaux  , dans  le  but  de  déterminer  si  une  substance  est  un 
contre-poison  , se  réduiraient  à constater  l’existence  ou  l’ab- 
sence des  altérations  pathologiques  développées  par  le  poison. 
Déjà  donc  les  données  propres  à résoudre  la  question  sont  ré- 
duites à moitié  de  leur  valeur.  Or , si  de  l’exemple  que  nous 
avons  pris,  nous  nous  reportons  à un  genre  d’empoisonnement 
dans  lequel  le  poison  agira  moins  comme  corrosif  que  comme 
matière  vénéneuse  capable  d’être  absorbée , et  ne  laissant  par 
conséquent  que  peu  de  traces  de  son  contact  avec  la  mem- 
brane muqueuse  digestive , nous  pouvons  trouver  des  cas 
dans  lesquels  la  ligature  de  l’œsophage  amènera  ta  mort  dans 
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l’espace  de  quatre  jours,  temps  tout  au  plus  suffisant  pour  faire 
périr  les  animaux  par  le  poison.  Quelles  conclusions  tirera-t-on 
alors  de  ces  expériences  ? 

Je  ne  prétends  pas  réduire  à zéro  les  recherches  que  l’on  peut 
faire  sur  les  animaux  par  ce  mode  d’expérimentation  ; je  crois 
que  ces  recherches  peuvent  être  utiles  dans  beaucoup  de  cas  ; 
mais  je  pense  qu’on  en  a trop  exagéré  les  résultats  ; on  n’a  pas 
assez  tenu  compte  d’une  opération  qu’on  regarde  comme  telle- 
ment simple , qu’il  suffit  d’une  minute  pour  l’exécuter  ; et 
cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  ligature  de  l’œso- 
phage, entraînant  toujours  avec  elle  celle  des  filets  nerveux  qui 
l’avoisinent  et  nécessitant  en  outre  l’ouverture  de  ce  conduit, 
des  tractions  exercées  sur  lui , toutes  circonstances  fâcheuses 
qui  accompagnent  l’opération  faite  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse , doivent  apporter  des  modifications  dans  les  symptômes 
développés  par  le  poison  et  dans  la  durée  de  la  vie  de  l’animal 
qui  est  sous  son  influence. 

Mais  alors  comment  obvier  à cet  inconvénient  ? Il  y a deux 
moyens  : ou  s’adresser  à des  animaux  qui  ne  vomissent  que 
très  difficilement , ou  s’opposer  aux  vomissements  chez  les  ani- 
maux qui  vomissent  avec  facilité.  C’est  un  nouveau  problème 
à résoudre  , que  celui  de  trouver  un  procédé  pour  arriver  à ce 
dernier  résultat,  surtout  à l’égard  des  chiens,  qu’il  nous  est 
très  facile  de  nous  procurer  pour  faire  nos  expériences. 

Rien  de  plus  important , suivant  nous , que  de  rechercher 
quelle  peut  être  la  valeur  des  contre-poisons  qui  ont  été  pro- 
posés dans  toutes  les  circonstances  où  ils  pourront  être  em- 
ployés, C’est  le  seul  moyen  de  ne  pas  arrêter  les  progrès  de  la 
science  ; car,  lorsque  à côté  du  poison  on  place  le  contre-poison, 
sans  préciser  sa  valeur  , c’est  dire  qu’il  ne  reste  plus  rien  à faire 
sous  ce  rapport , qu’il  n’y  a plus  rien  à rechercher,  que  de  nou- 
veaux antidotes  ne  constitueraient  plus  qu’un  double  emploi , 
et  c’est  arrêter  le  génie  dans  les  découvertes  utiles  qu’il  pour- 
rait faire. 

Citons  quelques  exemples.  Ne  perdons  pas  de  vue  la  défini- 
tion des  contre-poisons  qui  a été  donnée  par  M.  Orlila  : « Des 
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corps  susceptibles  de  décomposer  les  poisons , ou  de  se  combiner 
avec  eux  à une  température  égale  ou  inférieure  à celle  de  V esto- 
mac , de  telle  manière  que  le  nouveau  produit  formé  n'exerce 
aucune  action  délétère  sur  l' économiè  animale.  » — La  magnésie 
et  l’eau  de  savon  contre  les  acides,  l’eau  vinaigrée  ou  acidulée 
contre  les  alcalis,  voilà  des  substances  qui  neutralisent  les 
poisons  ; mais  elles  forment  un  composé  salin  purgatif , c’est- 
à-dire  irritant  pour  des  organes  déjà  irrités.  — Le  sulfate  de 
soude  contre  la  baryte  et  ses  composés.  Formation  d’un  sulfate 
de  baryte.  On  donne  à un  chien  4 gros  de  sulfate  de  baryte 
et  à un  autre  6 gros  ; le  premier  vomit , le  second  ne  présente 
aucun  phénomène.  Mais  on  donne  2 gros  d’hydrochlorate  de 
baryte,  et,  six  minutes  après,  2 gros  de  sulfate  de  soude  , et 
l’animal  succombe  en  trente-cinq  heures!  Le  peroxide  de  fer, 
si  vanté  aujourd’hui  contre  l’acide  arsénieux,  n’arrête  les  effets 
de  ce  poison  qu’autant  qu’il  est  pris  en  quantité  considérable  , 
trente-deux  fois  le  poids  de  la  substance  vénéneuse  -,  d’où  il 
suit  que  si  un  individu  a pris  3 ou  4 gros  de  cette  substance , 
ce  qui  n’est  pas  rare  , parce  qu’elle  est  très  lourde , il  ne  faut 
pas  faire  avaler  moins  d’une  livre  de  peroxide  de  fer  ! ! — 
L’albumine , qui  a été  si  préconisée  pour  combattre  les  effets 
du  sublimé , est  loin  d’atteindre  le  but  que  l’on  se  propose. 
90  grains  de  précipité  en  gelée  sont  encore  mêlés  à six  blancs 
d’œufs  et  donné  à un  chien  robuste  , et  l’animal  meurt  en 
trente-deux  heures.  Tous  les  chiens  empoisonnés  par  le  su- 
blimé, dont  on  lie  l’œsophage  pour  s’opposer  au  vomisse- 
ment, périssent  dans  un  temps  fort  court,  malgré  l’admi- 
nistration de  l’albumine.  Deux  lapins  qui  n’avaient  pris 
que  2 grains  de  sublimé  préalablement  dissous  et  mêlés  dans 
l’eau  avec  un  blanc  d’œuf,  sont  morts  quatre  minutes  après 
avoir  pris  le  breuvage  ! Si  l’on  admet  que  l’albumine  soit  le  vé- 
ritable contre -poison  du  sublimé,  il  faudra  supposer,  pour 
expliquer  ce  dernier  résultat , que  la  quantité  d’albumine  était 
trop  faible  ; il  aurait  fallu  peut-être  qu’elle  fut  doublée  -,  et  en 
admettant  cette  supposition,  qui  est  en  rapport  avec  le  résultat, 
l’albumine  d’un  œuf  serait  peut-être  nécessaire  pour  neutra- 
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liser  1 grain  de  sublimé.  Qu’une  personne  avale  3 gros  de  cette 
substance , comme  dans  l’exemple  que  j’ai  rapporté  avec  dé- 
tail à l’article  Sublimé , et  l'on  verra  que,  pour  arrêter  les  effets 
du  poison,  il  aurait  fallu  ne  lui  faire  prendre  pas  moins  de 
216  œufs  dont  l’albumine  aurait  été  battue  avec  de  l’eau  ! 

On  voit  donc  qu’il  est  essentiel  de  discuter  en  particulier 
îa  valeur  de  chaque  contre-poison  proposé , et  c’est  ce  que 
nous  avons  fait  dans  l’histoire  particulière  des  poisons. 
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CHAPITRE  XX. 

DES  MATIÈRES  ALIMENTAIRES  CAPABLES  DE  SUBIR  DES  ALTÉRATIONS 
PROPRES  A DEVENIR  LA  SOURCE  D’EMPOISONNEMENTS. 


Depuis  1794  surtout,  l'attention  des  médecins  a été  appelée  sur  les 
empoisonnements  qui  ont  eu  lieu  par  des  aliments  altérés,  et  principale- 
ment sur  les  viandes  fumées  dont  on  fait  un  grand  usage  en  Allemagne. 
Les  anciens,  selon  le  docteur  Dierbach  de  Heidelberg,  connais- 
saient les  propriétés  vénéneuses  des  aliments  gâtés,  et  particulière- 
ment ceux  dans  lesquels  il  entrait  du  sang  des  animaux.  ( Société  des 
pharmaciens  d’Allemagne , t.  XIV,  cahier  2.  Ces  accidents  se  soüt 
sourtout  montrés  dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  par  l’usage  de 
boudins  et  de  saucisses.  En  1793,  treize  personnes  avaient  été  malades 
et  six  avaient  succombé.  De  1793  à 1822,  le  docteur  Keirner  de  Weins- 
perg  ( Nouvelles  observations  sur  les  empoisonnements  si  fréquem- 
ment produits  dans  le  Wurtemberg  par  l'usage  des  saucisses  fumées , 
Tubingue,  1820,  in-8°)  en  a compté  133  cas,  sur  lesquels  84  sont  morts. 
Sur  ces  133  exemples,  24  avaient  mangé  des  boudins  de  foie  fumés; 
29  autres  exemples  ont  été  signalés  par  le  docteur  Weiss  de  Bacnang 
(Des  empoisonnements  les  plus  récents  par  des  saucisses  gâtées, 
Carlsruhe,  182!,  in-8°).  MM.  Kerner,  Paulus  Buchner,  Barruel , 
Ollivier  d’Angers,  Chevallier,  Schumann  et  d’autres  médecins  ou 
chimistes  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  et  ont  rapporté  des  exemples 
nombreux  qui  démontrent  jusqu’à  l’évidence  qu’on  doit  considérer, 
dans  certains  cas,  ces  divers  aliments  comme  délétères  , sans  qu  il  soit 
possible  d’y  découvrir  la  cause  première  des  accidents  auxquels  ils  ont 
donné  lieu,  malgré  les  analyses  répétées  et  faites  avec  le  plus  grand  Soin; 
aussi  a-t-on,  pour  expliquer  les  faits,  établi  des  hypothèses  dont  la 
plupart  n’ont  pas  une  valeur  réelle.  Il  faut  donc,  quant  à présent,  se 
borner  à l’exposition  pure  et  simple  des  faits.  Toutefois  , on  peut  ran- 
ger ces  matières  dans  deux  catégories  différentes , suivant  qu’il  s’âgit 
d’aliments  évidemment  altérés  par  la  putréfaction,  ou,  au  contraire,  de 
matières  alimentaires  qui  ont  offert  toutes  les  apparences  d’une  bonne 
confection. 

Viandes  fumées , boudins.  — Le  docteur  Schumann  a relaté  de  la 
manière  suivante  les  accidents  causés  par  ces  aliments;  après  douze  ou 
vingt-quatre  heures , quelquefois  plus  lard,  se  manifestent  une  grande 
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lassitude  et  des  coliques  violentes,  avec  sécheresse  de  la  bouche,  du 
liez,  de  Tanière-gorge  et  du  larynx;  la  voix  est  enrouée,  rauque,  la 
soil  continuelle,  la  déglutition  difficile , douloureuse,  quelquefois  im- 
possible, et  cependant  il  existe  en  meme  temps  un  appétit  prononcé. 
Plus  lard,  nausées,  vomissements  ; alternatives  de  frisson  et  de  cha- 
leur , éructations  avec  saveur  acide  ou  amère , toux  croupale  avec 
aphonie  presque  complète;  abdomen,  tantôt  douloureux  et  météorisé, 
tantôt  souple  et  indolent  ; le  plus  souvent  constipation;  évacuations  de 
matières  dures , noires,  globuleuses;  pouls  dur,  petit,  tantôt  élevé  ou 
accéléré;  battements  de  cœur  à peine  sensibles;  peau  sèche , froide, 
rude  au  toucher  ; paupières  affaissées,  pupilles  dilatées  ou  rétrécies; 
vue  trouble.  Si  les  accidents  se  prolongent,  le  toucher  devient  de  plus 
en  plus  obtus;  tôle  lourde,  pesante;  céphalalgie  violente,  rougeur  et 
gonflements  de  la  face,  anxiété,  vertiges,  étourdissements,  défail- 
lances, assoupissement;  le  malade  maigrit  et  s’affaiblit  rapidement,  et 
si  l’issue  devient  funeste,  on  observe  une  diarrhée  subite,  avec  ex- 
crétion involontaire  de  l’urine,  une  augmentation  de  la  faiblesse  de  la 
vue;  la  déglutition  redevient  libre  tout-à-coup,  et  le  malade  succombe 
sans  agonie  pénible.  La  durée  de  ces  accidents  est  en  général  fort  lon- 
gue; elle  peut  durer  des  mois  et  des  années,  probablement  lorsque  les 
malades  continuent  à faire  usage  des  mêmes  aliments.  En  général,  les 
convalescences  sont  fort  longues. 

Les  altérations  pathologiques  observées  consistent  dans  des  traces 
d’inflammation  du  névrilème  des  principaux  troncs  nerveux  qui  tra- 
versent la  poitrine  au  voisinage  du  cœur,  le  grand  sympathique,  le 
diaphragmatique  et  le  pneumo-gaslrique  ; enduit  muqueux,  tenace, 
sur  la  langue  et  le  long  de  l’œsophage  qui  est  plissé  sur  lui-même, 
ainsi  que  dans  l’estomac  dont  la  membrane  muqueuse  est  enflammée, 
et  dont  les  vaisseaux  sont  gorgés  de  sang  ; parfois  des  traces  d’inflamma- 
tion dans  l’intestin  grêle  avec  taches  gangréneuses  ; augmentation  dans 
le  volume  du  foie;  poumons  gorgés  de  sang  et  d’une  consistance  plus 
grande  que  de  coutume  ; flaccidité  et  mollesse  du  tissu  du  cœur. 

Les  animaux  empoisonnés  de  la  même  manière  ont  offert  les  mêmes 
altérations  ; seulement  ils  supportent  des  doses  beaucoup  plus  fortes 
d’aliments  sans  en  être  incommodés. 

Le  docteur  Kerner  de  Weinsberg  , qui  a aussi  publié  un  travail  sur 
ce  sujet,  compare  les  ravages  causés  par  les  boudins , et  particulière- 
ment par  les  boudins  blancs , à ceux  qu’exercent  les  venins  des  serpents 
dans  les  régions  voisines  des  tropiques.  Les  symptômes  ont  beaucoup 
d’analogie  avec  ceux  que  nous  avons  rapportés  plus  haut,  seulement  il 
signale  en  plus  des  nausées  et  des  vomissements  abondants;  parfois 
même  des  matières  sanguinolentes;  dans  quelques  cas  des  vertiges,  un 
délire  furieux,  et  des  symptômes  d’hydrophobie.  Quand  la  mort  doit 
survenir  , elle  a lieu  du  troisième  au  huitième  jour.  — Au  nombre  des 
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altérations  pathologiques  signalées  par  le  docteur  Kerner  , on  doit  citer 
les  traces  très  prononcées  d’inflammation  du  tube  digestif  avec  plaques 
gangréneuses  dans  les  intestins  et  dans  l’estomac,  qui  dans  ce  dernier 

organe  égalent  quelquefois  la  largeur  de  la  main. 

Des  expériences  analytiques  curieuses  ont  été  faites  par  Buchner  et 
Schumann  sur  ces  boudins  délétères  ; ils  ont  été  tous  deux  conduits  aux 
mêmes  résultats.  Si  l’on  administre  à des  animaux  la  portion  soluble 
dans  l’eau  qu’ils  fournissent,  il  ne  se  manifeste  aucun  symptôme  d’em- 
poisonnement. Si  les  boudins  sont  traités  par  1 alcool , et  qu  on  re 
prenne  par  l’eau  le  résidu  de  l’évaporation  de  ce  menstrue  , on  n’ob- 
serve aucun  effet  morbide  développé  par  ce  solutum  sur  les  animaux. 
Mais  si  l’on  place  sur  la  langue  un  demi-grain  de  la  portion  d’extrait 
alcoolique  non  soluble  dans  l’eau  , il  se  manifeste  aussitôt  une  séche- 
resse très  grande  dans  l’arrière-gorge  qui  persiste  plusieurs  heures.  Un 
chien  a succombé  en  treize  jours  sous  l’influence  de  cette  substance 
dont  la  dose  administrée  n’a  pas  été  indiquée.  D’ou  il  résulterait  que 
le  principe  délétère  des  boudins  altérés  consisterait  en  un  corps  gras 
auquel  Buchner  a donné  le  non  à’ acide  gras  des  boudins.  Ce  corps,  inso- 
luble dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  , se  combine  avec 
la  potasse  et  forme  un  savon  brun  très  soluble  dans  l’eau. 

Couennes  de  lard,  fromage  de  cochon,  fromage  d’Italie , jambons 
et  autres  charcuteries.  — En  1852,  M.  Bricheteau  a été  appelé  a don- 
ner des  soins  à une  femme  de  40  ans  qui,  après  avoir  mangé  des 
couennes  de  lard  prises  chez  un  charcutier , éprouvait  depuis  plusieurs 
heures  des  vomissements  réitérés  , des  douleurs  vives  dans  le  ventie  , 
des  évacuations  alvines  avec  ténesme , douleurs  augmentant  par  la  pres- 
sion. Elle  eut  dans  la  nuit  plus  de  cinquante  selles;  une  application  de 
sangsues  et  des  émollients  dissipèrent  ces  accidents,  évidemment  dus  à 
cet  aliment,  car  une  autre  personne  en  ayant  mangé  une  faible  propor- 
tion, éprouva  des  effets  du  même  genre,  mais  moins  intenses.— 
M.  Chevallier  fut  chargé  d’examiner  du  fromage  d’Italie  vendu  à une 
femme  qui  avait  éprouvé  de  leur  usage  des  vomissements,  des  super- 
purgations et  tous  les  accidents  relatés  plus  haut.  L analyse  ne  fit  lien 
reconnaître;  mais  à l’examen  de  l’officine  du  charcutier  on  trouva  une 
grande  malpropreté  dans  la  confection  de  ses  marchandises  et  une 
altération  notable  avec  moisissure  de  ces  dernières. 

Jambons.  — Au  moment  où  j’imprime  cet  article , je  viens  d’être  ap- 
pelé par  un  juge  d’instruction  pour  faire  l’analyse  de  jambonneaux  qui 
ont  été  saisis  chez  un  charcutier  de  Paris , et  qui  ont  développé  les 
symptômes  d’empoisonnement  que  je  viens  de  décrire  plus  haut  chez 
neuf  personnes  , sur  quinze  qui  déjeunaient  ensemble.  On  a remarqué 
que  eelles  qui  n’avaient  pas  mangé  de  graisse  ni  de  couenne  avaient  été 
moins  malades.  Des  perquisitions  faites  chez  le  charcutier  ont  prouvé 
qu’il  existait  une  grande  propreté  dans  la  confection  des  aliments  qu’il 
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préparait;  qu’il  s’était  conformé  sous  ce  rapport  aux  ordonnances  de 
police,  que  la  cuisson  des  viandes  avait  eu  lieu  dans  des  marmites  en 
fonte.  Les  trois  jambonneaux  qui  ont  été  saisis  , il  y a déjà  long-temps , 
sont  recouverts  de  moisissures  ; la  graisse  sous-cutanée  offre  dans  beau- 
coup de  points  une  teinte  jaune  safranée  qui  a déjà  été  observée  sur  des 
jambons  qui  avaient  donné  lieu  à des  accidents.  Dans  le  cas  dont  il 
s’agit,  aucune  personne  n’a  succombé. 

Pâtés.  M.  Ollivier  d’Angers  a rapporté  le  fait  suivant  dans  le 
tome  VI  du  Journal  de  Chimie  médicale.  Le  23  juillet  1834,  le  sieur 
Flassiard  acheta  chez  M.  Lesage,  rue  Montorgueil,  à Paris  (un  des  pâ- 
tissiers les  plus  renommés),  un  pâté  de  jambon  ; le  jour  même  on  ne 
mangea  que  l’intérieur  du  pâté , et  le  lendemain  la  croûte.  Trois  heures 
après  ce  repas,  le  sieur  Plassiard  fut  pris  d’un  malaise  général  avec 
sueurs  froides , frisson,  violente  douleur  d’estomac  et  vomissements 
répétés;  puis  soif  ardente  , ventre  douloureux,  déjections  alvines  abon- 
dantes, avec  coliques  excessivement  aiguës. 

La  fille,  âgée  de  27  ans*  et  un  enfant  de  9 ans,  éprouvèrent  exacte- 
ment les  mêmes  accidents;  un  médecin  déclara  que  ces  trois  personnes 
avaient  une  phlegmasie  intense  de  l’estomac  et  des  intestins,  et  soup- 
çonna le  vert-de-gris  comme  capable  de  les  avoir  causés.  (Il  fut  con- 
staté que  ce  pâté  était  dans  un  état  de  moisissure  très  avancée.) 

Vers  la  même  époque , un  assez  grand  nombre  de  personnes  éprouvè- 
rent des  accidents  analogues  après  avoir  mangé  des  pâtés  de  jambon 
pris  chez  Lesage. 

En  S 823,  M.  Gaillard  fut  appelé  à donner  ses  soins  à sept  personnes 
qui  avaient  éprouvé  les  mêmes  accidents  après  avoir  mangé  d’un  pâté 
pris  aussi  chez  Lesage. 

MM.  Lecanu , Labarraque  et  Delamorlière  furent  chargés  d’analyser 
les  débris  d’un  pâté  qui  avait  causé  des  accidents  aussi  graves  chez  huit 
personnes.  Comme  dans  les  cas  précédents,  on  n’y  trouva  aucune 
trace  d’un  sel  métallique , mais  ils  reconnurent  une  altération  notable  , 
puisque  l’odeur  et  l’aspect  décelaient  l’existence  de  la  putréfaction. 

Quoique  dans  plusieurs  cas  on  ait  signalé  celte  décomposition  pu- 
tride, il  est  néanmoins  avéré  par  des  faits  que  les  pâtés,  quoique  frais 
et  bien  préparés,  peuvent  causer  des  accidents  pendant  la  saison  des 
chaleurs. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  viandes  fumées  et  celles  de 
charcuterie  qui  puissent  produire  de  pareils  accidents.  Un  manoeuvre 
ayant  reçu  de  son  maître  un  morceau  de  bœuf  bouilli,  le  mangea  en 
trois  fois , après  lui  avoir  fait  subir  trois  genres  de  cuisson,  dont  le  der- 
nier avait  eu  lieu  avec  du  beurre;  sa  femme,  ses  deux  enfants  et  lui 
furent  pris  d’accidents  peu  après  le  repas,  et  cependant  le  bœuf  n’avait 
aucune  saveur  désagréable. 

Le  12  janvier  1838,  le  sieur  Chapelle , sa  femme  et  ses  deux  enfants , 
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le  frère  de  Chapelle,  leur  domestique  et  les  époux  Carré,  qui  tous 
étaient  eu  parfaite  santé  , se  mirent  à table  pour  dîner  vers  six  heures 
du  soir,  et  mangèrent  un  ragoût  de  mouton  fait  avec  le  reste  d un  gigot 
rôti.  Ce  ragoût  avait  été  cuit  dans  une  casserole  bien  étamée,  avec  vi- 
naigre , échalottes , sel  et  poivre.  Le  dîner  fut  retardé  par  1 absence  du 
sieur  Chapelle,  et  fut  à plusieurs  reprises  retiré  du  four  et  réchauffé. 
Le  mari,  la  femme  et  les  deux  enfants  succombèrent  dans  les  huit 
jours,  après  vomissements,  coliques,  etc.  MM.  Orfila  et  Barruel  ne 
retirèrent  des  débris  des  organes  que  deux  grains  environ  de  protoxide 
de  plomb  et  cinq  gros  de  chlorhydrate  d’ammoniaque.  Le  ragoût  ne 
contenait  ni  cuivre  ni  arsenic,  etc.  ( Ollivier  d’Angers  , Annales  d hy- 
giène , 4839. ) 

Pommes  de  terre.  — Plusieurs  personnes  furent  empoisonnés  par 
un  plat  de  pommes  de  terre  ; l’une  d’elles  succomba  à une  gastro-entérite 
aiguë.  Les  pommes  de  terre  restant  furent  analysées,  ainsi  que  les  ma- 
tières contenues  dans  le  tube  digestif,  et  on  ne  trouva  pas  de  traces  de 
poison. 

Pain  moisi.  — En  1820,  M.  de  Westerhoff  fut  appelé  auprès  de  deux 
enfants,  fils  d’un  pauvre  ouvrier,  chez  lesquels  il  s’était  manifesté  simul- 
tanément un  état  maladif;  le  visage  était  rouge  et  tuméfié;  le  regard 
animé  et  hagard;  la  langue  sèche,  le  pouls  accéléré  et  faible;  violentes 
coliques,  étourdissements  et  grande  soif.  Ces  accidents,  qui  avaient  été 
causés  par  un  pain  de  seigle  moisi  qui  avait  été  mangé  la  veille,  lurent 
dissipés  par  les  vomissements.  — Des  bateliers,  occupés  à ramasser  des 
coquilles  et  n’ayant  à manger  que  du  pain  de  seigle  dont  ils  avaient  fait 
une  petite  provision,  éprouvèrent  les  mêmes  effets.  — Selon  M mé- 

decin, l’usage  du  pain  moisi  a déterminé,  en  1852,  des  accidents  graves 
chez  une  femme,  qui  furent  suivis  d’un  choléra  qui  causa  la  mort  de  la 
malade.  (Rapports  à la  commission  centrale  de  salubrité. ) — En  4827, 
la  récolte  des  grains  ayant  été  mauvaise,  le  blé  fut  cher , et  alors  un 
grand  nombre  d’accidents  du  même  genre  se  montrèrent  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Marne , et  notamment  au  Fays-Billot  et  à Cor- 
gniron.  — En  4829,  M.  Barruel  examina  du  pain  moisi,  et  n’y  re- 
connut aucune  matière  vénéneuse.  — Des  expériences  nombreuses  , 
faites  par  MM.  Petry,  Gohier  et  un  médecin  vétérinaire  de  l’armée 
d’Espagne,  démontrent  que  le  pain  moisi  est  aussi  un  poison  pour  les 
animaux  ; il  amène  toujours  beaucoup  de  météorisme  du  ventre.  On  at- 
tribue ces  effets  aux  moisissures  dont  il  est  recouvert,  et  dans  lesquelles 
on  a reconnu  des  plantes  cryptogames  de  la  famille  des  champignons, 
telles  que  le  mucor  flavidus  de  Persoon  et  !e  mucor  mucedo  de 
Bolton. 

Fromage. — Les  empoisonnements  par  le  fromage  ont  été  depuis 
long-temps  observés  en  Allemagne,  au  rapport  du  professeur  Weigel. 
— En  4755,  les  pères  jésuites  du  collège  Saint-Jean  à Florence  éprou- 
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vèrent  tous  des  accidents  de  fromages  fabriqués  à Yaldipera  et  à Yaldesa 
en  Toscane  ; ils  en  avaient  râpé  sur  une  soupe  de  macaroni.  Une  enquête 
judiciaire  eut  lieu,  et  Targioni  Tozetti  attribua,  mais  à tort,  les  acci- 
dents à certains  végétaux  dont  s’étaient  nourris  les  animaux  qui  avaient 
fourni  le  lait  pour  leur  confection.  En  1824  et  1828,  deux  observations 
ont  été  recueillies  en  Allemagne  par  M.  Brückqui  a observé  les  symp- 
tômes suivants  : malaise,  vertiges,  pâleur  du  visage,  sueur;  pouls  petit, 
mou  et  fréquent;  yeux  larmoyants  ; extrémités  froides  et  humides  ; cé- 
phalalgie , sentiment  de  constriction  à l’épigastre,  vomissements  de  ma- 
tières muqueuses  et  amères  ; ces  accidents  se  sont  dissipés  en  quelques 
jours.  On  ne  reconnut  par  l’analyse  aucune  matière  toxique  dans  le  fro- 
mage.— D’après  M.  Wertrumb , médecin  à Hamelu,  sept  personnes 
éprouvèrent  les  mêmes  accidents  par  la  même  cause.  — M.  Sertuerner, 
qui  a fait  l’analyse  de  fromages  ainsi  altérés , a attribué  ces  résultats  à 
la  formation  S°  du  caséate  acide  d’ammoniaque;  2°  d’une  matière  grasse 
ou  résine  caséeuse  acide;  5°  d’une  substance  moins  grasse,  mais  égale- 
ment acide.  Ses  expériences  faites  sur  les  animaux  ont  démontré  que  la 
seconde  matière  était  la  plus  vénéneuse  des  trois. 

Gl  aces.  — Quoique  nous  ne  prétendions  établir  ici  aucune  analogie 
entre  la  cause  des  accidents  développés  par  les  glaces  et  celle'qui  siège 
dans  les  viandes  altérées,  nous  croyons  devoir  faire  ici  l’énumération 
de  ces  accidents , puisque  les  glaces  constituent  un  de  nos  aliments 
ou  boissons.  — 27  personnes  étant  à la  maison  de  campagne  de  M.  le 
comte  de  Lacépède,  en  juin  1825,  toutes  prirent  des  glaces  et  éprouvèrent 
des  nausées,  des  envies  de  vomir,  des  vomissements,  de  la  diarrhée 
avec  coliques  et  un  malaise  tel  que  15  d’entre  elles  furent  obligées 
de  coucher  dans  la  maison.  Le  reste  des  glaces  a été  analysé  par 
M.  Yauquelin , qui  n’y  a trouvé  aucune  substance  vénéneuse.  — On 
concevrait  qu’à  cette  époqueQde  l’année  l’atmosphère  étant  très  chaude , 
quelques  personnes  plus  irritables  aient  pu  ressentir  les  effets  de  l’im- 
pression du  froid;  mais  cette  explication  est  inadmissible,  puisque  tout 
le  monde  a été  malade.  Il  ne  se  passe  pas , au  reste,  d’été,  que  de  pareils 
accidents  ne  se  manifestent. 
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CHAPITRE  XXI. 

DE  L’EMPOISONNEMENT  EN  GENERAL. 


Jusqu’alors  nous  ne  nous  sommes  occupé  que  des  poisons  en  parti- 
culier, et  nous  avons  insisté  sur  les  moyens  de  les  reconnaître,  parce 
qu’en  effet,  dans  la  plus  grande  généralité  des  cas,  la  justice  demande 
si  telle  substance  donnée  est  de  l’arsenic,  du  vert-de-gris,  de  1 acide 
sulfurique,  etc.  Mais  dans  plusieurs  circonstances , l’expert  est  consulte 
sur  le  fait)  de  savoir  si  une  substance  trouvée  dans  la  chambre  d une 
personne  que  l’on  suppose  empoisonnée,  est  un  poison?  C’est  pour 
faciliter  la  solution  de  cette  question  que  nous  avons  trace  la  marcfte 
analytique  suivante  : quelque  simplicité  que  nous  ayons  cherche  a ui 
imprimer,  elle  exige  cependant  l’habitude  de  pratiquer  des  operations 
de  chimie  ; car  dans  cette  science  la  théorie  est  insuffisante , et  souvent 
même  un  précipité  qui  résulte  du  mélange  de  deux  liqueurs,  manipu- 
lation fort  simple,  ne  se  forme  pas  dans  les  mains  de  personnes  étran- 
gères à la  chimie  pratique.  Cette  marche  est  telle  cependant , qu  un 
médecin  peut  en  suivre  et  en  juger  les  résultats,  et  c'est  surtout  sous 
ce  point  de  vue  que  nous  l’avons  établie.  L’expert  ne  doit  jamais  oublier 
que  ce  n’est  qu’un  moyen  d’arriver  à reconnaître  une  matière  vene- 
neuse  et  non  pas  un  moyen  de  prouver  que  telle  est  sa  nature;  ainsi 
quand’,  par  induction  , il  est  conduit  à spécifier  la  matière  véneneuse  , 
il  faut  encore  qu’il  lui  applique  les  caractères  particuliers  qui  lui  sont 


propres  pour  pouvoir  affirmer  sa  nature. 

A.  Les  poisons  sont  solides  ou  liquides , telle  est  notre  division 

principale.  , , , „ 

B.  Dans  les  poisons  solides , il  y en  a de  solubles  ; il  y en  a d ms  - 

lubies  Toute  substance  solide  soluble  est  assimilée  par  nous  aux  poi- 
sons liquides,  parce  qu’en  effet  il  est  facile  de  la  transformer  en  une 
dissolution.  Cette  opération  se  pratique  en  introduisant  dans  un  tube 
une  petite  portion  de  matière  vénéneuse  , un  demi-grain , par  exemple, 
v ajoutant  cent  fois  son  poids  d’eau  , et  portant  ce  mélangé  a chu  i- 
tion  : le  poison  doit  disparaître  entièrement  si  la  substance  est  soluble. 

(Voy.  pour  l’analyse  le  Tableau  n°  2.) 

C I orsqu’on  s’est  assuré  que  la  matière  véneneuse  est  insoluble , l 

faut" rechercher  si  elle  appartient  au  règne  végétal  ou  au  règne  animal, 
donnée  qui  devient  inutile  pour  les  substances  veneneuses  solubles , 
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organiques  non  azotées  ou  azotées,  parce  qu’elles  se  trouvent  incorporées 
dans  le  tableau  des  poisons  liquides;  à cet  effet,  l’insolubilité  ayant  été 
constatée,  on  introduit  une  très  petite  portion  de  substance  dans  un 
tube  de  verre  de  deux  à trois  lignes  de  diamètre,  fermé  à une  extré- 
mité; on  place  dans  l’extrémité  ouverte  du  tube  une  petite  lanière  de 
papier  de  tournesol  rougi , et  l’on  chauffe  l’extrémité  fermée  à la 
flamme  de  la  lampe  à esprit-de-vin  ; la  matière  est  organique  azotée , si 
elle  se  décompose,  si  elle  donne  de  l’huile  empyreumatique , si  elle 
ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi , et  si  enfin  elle  laisse  dans 
le  tube  un  résidu  charbonneux. 

D.  Dans  cette  dernière  supposition,  c’est  l’un  des  alcalis  végétaux 
suivants  : 


Morphine, 
Brucine , 
Strychnine , 
Emétine, 


Vératrine 

Atropine 

Delphine 

Solanine. 


Iraitez  la  substance  par  l’acide  nitrique,  si  elle  se  colore  en  rouge, 
c’est  la  morphine,  la  brucine  , la  delphine  ou  la  strychnine,  qui,  dans 
le  commerce,  est  presque  toujours  impure.  Le  mélange  d’acide  nitri- 
que et  de  substance  organique  se  colore-t-il  en  violet  par  le  protochlo- 
rure d’étain  : brucine.  Le  mélange  d’acide  nitrique  et  de  substance  or- 
ganique devient-il  noir  et  charbonneux , c’est  la  delphine.  La  morphine 
est  fusible , sans  se  décomposer  ; la  strychnine  n’est  pas  fusible. 

Si  la  substance  prend  une  teinte  verdâtre  par  l’acide  nitrique  sans 
rougir,  c’est  la  solanine  ; si  elle  est  insoluble  dans  l’éther,  c’est  alors  l’é- 
métine; elle  se  dissout  dans  l’éther,  c’est  la  vératrine  ou  l’atropine, 
que  l’on  distingue  l’une  de  l’autre  en  ce  que  l’atropine  fond  par  la 
chaleur  et  se  volatilise  , tandis  que  la  vératrine  fond  sans  se  volatiliser. 

E.  La  matière  vénéneuse  étant  minérale  et  insoluble;  on  se  reporte 
au  Tableau  n°  l , dont  la  marche  est  trop  simple  pour  que  nous  ayons 
besoin  de  l’expliquer. 

Marche  à suivre  dans  V analyse  des  poisons  contenus  dans  le  tube 

digestif . 

Jusqu’alors  nous  avons  supposé  les  substances  pures  et  isolées  du 
canal  digestif;  mais  le  plus  ordinairement  l’analyse  porte  sur  les  ma- 
tières vomies  ou  contenues  dans  l’estomac  et  les  intestins.  Tantôt  on 
demande  si  l’empoisonnement  a eu  lieu  par  telle  ou  telle  matière  véné- 
neuse, tantôt  on  pose  la  question  d’une  manière  générale. 

Nous  ferons  connaître  ici  la  marche  qui  est  adoptée  le  plus  souvent 
par  les  experts  pour  ce  second  cas.  Elle  a,  certes,  l’inconvénient  de  ne 
pas  embrasser  tous  les  poisons  connus  ; mais  au  moins  elle  s’adresse  à 
ceux  qui  sont  le  plus  généralement  employés;  et  pour  la  justifier,  il 
me  suffira  de  faire  connaître  un  relevé  qui  a été  fait  par  MM.  Chevallier 
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et  Boys  de  Loury  dans  les  journaux,  pendant  une  période  de  sept  an- 
nées (du  15  novembre  1825  au  10  octobre  1852)  ; il  a été  consigné  dans 
les  Annales  d’hygiène  et  de  médecine  légale.  Il  porte  sur  quatre-vingt^ 


quatorze  cas  d’empoisonnement,  ainsi  répartis  : 

Acide  arsénieux, 

54 

Emétique , 

1 

O 

Vert-de-gris, 

7 

Opium , 

1 

Poudre  de  cantharides , 

5 

Acéiate  de  plomb , 

i 

Sublimé , 

5 

Céruse , 

\ 

Noix  vomique , 

4 

Acide  sulfurique , 

1 

Poudre  aux  mouches, 

3 

Sulfate  de  zinc, 

I 

Acide  nitrique, 

2 

Onguent  mercuriel , 

1 

Sulfure  d’arsenic, 

\ 

Poison  non  désigné. 

1 

Dans  quatre-vingt-un  cas 

, le  poison  a été  administré  dans  les 

voies 

digestives  ; dans  les  treize  autres,  cette  circonstance  n’est  pas  spécifiée  ; 
il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elle  était  la  même.  Sur  les  quatre-vingt-un 
cas  où  des  détails  plus  complets  ont  été  fournis  , on  voit  que  le  poison 

a été  donné  dans 

du  potage 

54  fois. 

du  chocolat 

4 fois. 

du  lait 

8 

des  médicaments 

4 

du  pain 

6 

mis  dans  la  bouche 

S) 

de  la  farine 

4 

du  café 

2 

du  vin 

4 

du  cidre 

\ 

du  pâté 

5 

une  volaille. 

1 

Voilà  donc  seulement  seize  poisons  différents  qui  ont  été  employés 
pour  quatre-vingt-quatorze  cas  d’empoisonnement.  C’est  qu’en  effet 
si  le  nombre  des  substances  vénéneuses  est  considérable,  celui  des 
poisons  généralement  connus,  ou  que  l’on  puisse  se  procurer  facile- 
ment , est  très  limité. 

§ Ier.  Mode  opératoire.  — On  examine  avec  soin  l’odeur  et  la  cou- 
leur des  liquides  contenus  dans  l’estomac.  On  recherche  s’ils  sont  acides 
ou  s’ils  sont  alcalins.  L’alcalinité  ne  conduit  que  très  rarement  à une 
induction  un  peu  certaine,  parce  que  l’analyse  n’ayant  lieu  qu’à  une 
époque  déjà  assez  éloignée  de  l’empoisonnement,  la  putréfaction  ammo- 
niacale s’est  souvent  déjà  établie.  Le  contraire  a lieu  pour  le  cas  où  les 
liqueurs  sont  acides;  car  alors,  si  l’acidité  s’est  conservée  malgré  la  pu- 
tréfaction , c’est  une  forte  raison  de  croire  qu’une  substance  de  cette 
nature  a été  introduite  dans  l’estomac;  néanmoins,  il  ne  faut  jamais 
oublier  que  , dans  quelques  maladies  , le  pyrosis,  par  exemple  , il  y a 
une  sécrétion  de  liqueurs  acides.  La  coloration  des  liquides  en  noir 
peut  faire  élever  des  soupçons  sur  un  empoisonnement  par  les  acides 
sulfurique  ou  acétique  concentrés  ; celle  en  jaune  , sur  un  empoisonne- 
ment par  l’acide  nitrique  ; en  bleu  , par  le  sulfate  d’indigo. 

§ 2.  On  ouvre  ensuite  largement  l’estomac,  on  l’étend  sur  un  vase 
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plat,  on  écarte  ses  replis,  et  on  note  les  changements  physiques , chi- 
miques et  pathologiques  que  ses  parois  ont  pu  éprouver  : 1°  les  colo- 
rations analogues  à celles  que  nous  avons  notées  pour  les  liquides  qu’il 
renfermait;  2°  l’injection  de  ses  vaisseaux,  les  épaississements  , ramol- 
lissements et  augmentations  de  densité  de  tissu;  les  ulcérations  de  di- 
verses espèces,  etc.  ; 5°  on  recherche  si  à la  surface  de  la  membrane 
muqueuse  il  n’existerait  pas  quelque  matière  pulvérulente  ou  cristal- 
line, libre  ou  adhérente  , et  ce  dernier  examen  doit  être  fait  à la  loupe. 
On  recueille  ces  matières  pour  les  soumettre  à l’analyse  comme  si  elles 
étaient  pures,  après  avoir  pris  soin  de  les  laver  à plusieurs  reprises. 

§ 5.  S’il  existe  des  indices  de  la  présence  d’un  acide , il  faut  séparer 
les  liquides  , laver  l’estomac  , et  introduire  les  liqueurs  et  les  eaux  de 
lavage  dans  un  appareil  dislillatoire , dont  la  cornue  est  placée  dans  un 
bain  de  chlorure  de  calcium,  comme  nous  l’avons  dit  à l’article  Acide 
sulfurique  (p.  215  et  suiv.),  et  rechercher  si  l’acide  est  fixe  ou  vo- 
latil; le  résidu  de  la  distillation  peut  contenir  un  acétate,  un  sulfite,  un 
chlorure  ou  un  nitrate  de  potasse,  dont  on  déterminera  la  nature.  Si 
après  la  distillation  opérée  le  liquide  restant  dans  la  cornue  était  en- 
core acide,  c’est  qu’on  aurait  affaire  à un  acide  fixe  , sulfurique , phos- 
phorique , arsenique. 

§ 4.  Quand  la  liqueur  de  l’estomac  présente  des  réactions  alcalines 
très  marquées  , on  cherche  à quel  alcali  elle  doit  ses  propriétés. 

§ 5.  En  supposant  que  l’on  n’ait  eu  aucune  raison  de  croire  à l’exis- 
tence d’un  acide  ou  d’un  alcali,  on  coupe  alors  par  petits  morceaux  les 
parois  de  l’estomac,  on  les  introduit  dans  un  matras  ; on  y réunit  les 
liquides  qui  étaient  contenus  dans  cet  organe , on  ajoute  même  un 
verre  ou  deux  verres  d’eau  distillée , et  on  soumet  le  tout  à l’ébullition 
sur  un  bain  de  sable  ; on  la  soutient  pendant  une  heure;  on  laisse  re- 
froidir, et  l’on  filtre,  en  se  servant,  pour  toutes  les  filtrations,  de 
papier  lavé  à l’acide  chlorhydrique  étendu  d’eau  et  lavé. 

On  rapproche  ensuite  les  liqueurs  par  évaporation  jusqu’à  siccité  ; 
on  reprend  le  résidu  par  l’eau  distillée,  on  filtre  de  nouveau,  et  on 
soumet  la  moitié  du  liquide  à un  courant  d’acide  sulfhydrique,  On 
abandonne  le  mélange  à lui-même  pendant  vingt-quatre  heures  , après 
y avoir  versé  un  peu  d’acide  chlorhydrique.  Lorsque  la  liqueur  pro- 
vient de  l’ébullition  d’estomac  ou  d’intestins  dans  lesquels  la  putré- 
faction ammoniacale  s’est  opérée,  il  y existe  très  fréquemment  une 
grande  quantité  de  phosphate  ammoniaco  - magnésien.  Ce  sel  peut 
même,  après  le  traitement  par  l’acide  sulfhydrique,  se  déposer  sous  la 
forme  de  cristaux.  (Si  au  lieu  d’acide  sulfhydrique  on  se  servait  pour 
réactif  de  nitrate  d’argent,  dans  le  but  de  rechercher  l'acide  arsénieux, 
on  obtiendrait  un  précipité  jaune-serin  de  phosphate  d’argent  qui  pour- 
rait induire  en  erreur.  C’est  ce  qui  est  arrivé  dans  l'affaire  de  Dinan  , 
o.ù  les  premiers  experts  avaient  obtenu  un  semblable  résultat.  ) 
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A.ii  bout  de  ce  temps,  on  recherche  s’il  s’y  est  formé  un  précipité  ; 
et  dans  le  cas  de  l'affirmative,  on  détermine  sa  nature. 

§ G.  Si  le  résultat  est  négatif,  on  traite  l’autre  moitié  du  liquide  par 
l’acétate  de  plomb  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité.  On 
sépare  la  partie  liquide  du  dépôt  qui  s’est  formé , l’un  et  l’autre  produit 
sont  traités  par  un  courant  d’acide  sulfhydrique , après  avoir  préalable- 
ment mêlé  de  l’eau  avec  le  dépôt.  Dans  la  liqueur,  on  recherche  l’exis- 
tence de  la  morphine  en  l’évaporant  à siccité,  reprenant  par  l’alcool  le 
résidu  de  l’évaporation,  rapprochant  de  nouveau  à siccité,  et  traitant 
le  résidu  par  les  réactifs.  Dans  le  liquide  qui  surnage  le  dépôt,  on  re- 
cherche l’acide  méconique  en  procédant  aux  mêmes  opérations  Au  lieu 
d’acétate  de  piomb  on  se  sert,  avec  plus  d’avantage  et  de  sûreté,  de  ni- 
trate d’argent  : l’opération  est  la  même. 

§ 7.  Si  la  liqueur  de  l’estomac  que  l’on  vient  d’analyser  n’a  donné 
aucun  résultat , il  faut  prendre  Je  résidu  des  liquides  provenant  de  l’é- 
bullition de  l’estomac,  résidu  qui  ne  s est  pas  dissous  dans  l’eau  , et  le 
traiter  directement  par  l’alcool,  afin  de  voir  s’il  ne  céderait  pas  à ce 
véhicule  un  alcali  végétal  dont  on  déterminerait  la  nature. 


§ 8.  Enfin,  dans  le  cas  où  l’analyse  n’aura  pas  décelé  par  ces  opéra- 
tions l’existence  d’un  poison  , il  faudrait  encore,  pour  répondre  négati- 
vement, procéder  1°  au  traitement  par  l’alcool,  comme  il  est  dit  § 7, 
des  matières  solides  qui  ont  été  épuisées  par  l’eau,  et  de  celles  qui  sont 
restées  sur  le  filtre,  afin  d’y  rechercher  un  alcali  végétal  ; 2°  à l’inciné- 
ration de  toutes  ces  matières  dans  un  creuset  de  porcelaine;  reprendre 
les  cendres  par  l’eau  , puis  par  l’eau  régale  d’abord  pure,  à laquelle 
on  ajoute  ensuite  de  l’eau;  filtrer  et  traiter  par  l’acide  sulfhydrique  , 
comme  il  est  dit  § 5 , pour  y rechercher  un  poison  métallique. 

La  recherche  des  préparations  arsenicales  et  antimoniales  absorbées 
exige  d’autres  opérations;  voyez  ces  préparations. 


De  V expérimentation  sur  les  animaux  des  substances  vomies  ou  trou - 
vées  dans  le  tube  digestif  d'une  personne  que  Von  soupçonne  avoir 
été  empoisonnée. 

Beaucoup  de  médecins  croient  pouvoir  tirer  un  grand  parti  de  ces 
expériences,  et  ils  s’v  livrent  avec  empressement;  c’est  à tort,  suivant 
nous.  M.  Orfila  a discuté  ce  point  avec  beaucoup  de  clarté,  il  a fait 
plusieurs  suppositions  que  nous  allons  reproduire , et  il  a été  conduit  à 
donner,  dans  quelques  cas,  une  certaine  valeur  à ces  expériences. 
Pour  nous,  nous  pensons  qu’elles  doivent  être  rejetées  dans  la  presque 
totalité  des  cas,  et  nous  allons  cherchera  faire  prévaloir  notre  manière 
de  voir.  Voici  comment  M.  Orfila  s’est  exprimé  à ce  sujet  : « Le  méde- 
cin, chargé  de  faire  un  rapport  sur  un  cas  d’empoisonnement,  est  quel- 
quefois embarrassé,  parce  qu’il  lui  est  impossible  de  démontrer  l’exis- 
tence du  poison  à l’aide  des  moyens  fournis  par  la  chimie  et  par  l’histoire 
III.  45 
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naturelle.  Dans  ces  cas,  il  doit  chercher  à s éclairer  des  expériences 
faites  sur  les  animaux  et  en  tirer  parti  pour  infirmer  ou  confirmer 
le  jugement  q u’il  aurait  porté.  » Observons  que  si  la  chimie  n’a  pas 
démontré  l’existence  d’un  poison  , c’est  que  des  analyses  ont  été  faites; 
et  alors  même  qu’elles  n’auraient  pas  porté  sur  toutes  les  matières  que 
le  chimiste  avait  à sa  disposition,  ce  qui  a rarement  lieu  dans  les  cas  de 
résultats  négatifs,  ces  matières  ont  été  conservées  dans  l’alcool  où  elles 
se  sont  putréfiées  pendant  le  temps  qui  a été  nécessaire  aux  analyses. 
Ce  n’est  donc  plus  les  matières  vomies,  fraîches,  peu  altérées,  que  l’on 
donne  aux  animaux,  mais  bien  des  substances  tellement  modifiées, 
qu’alors  même  qu’elles  ne  contiennent  pas  de  poison  elles  sont  deve- 
nues pour  la  plupart  délétères.  Or,  nous  avons  fait  voir,  et  M.  Orfila  est 
d’accofd  avec  nous  sur  ce  point,  que  si , avant  l’analyse,  on  se  livrait 
à ces  expériences,  on  arriverait  d’abord  à des  conclusions  douteuses  , 
puisque  des  poisons  vomis  peuvent  avoir  pour  véhicule  des  substances 
sécrétées  par  l’estomac  malade,  c’est  à-dire  altérées  et  capables  par 
elles-mêmes  de  développer  dans  un  estomac  sain  des  phénomènes  mor- 
bides; et  ensuite  que  l’on  perdait  ainsi  inutilement  les  principaux 
éléments  de  l’analyse  chimique  de  laquelle  on  est  en  droit  d’attendre 
des  résultats  certains  , par  conséquent , soit  avant , soit  après  l’a- 
nalyse, on  ne  peut  tirer  une  induction  certaine  de  l’expérimentation  sur 
les  animaux.  « Supposition  lre.  L’animal  périt  au  bout  de  quelques 
heures , après  avoir  éprouvé  la  plupart  des  symptômes  qui  caracté- 
risent r empoisonnement.  Ce  résultat  prouve  que  la  substance  introduite 
dans  l’estomac  est  vénéneuse  pour  lui , mais  il  est  loin  de  prouver 
que  l’individu  dans  l’estomac  duquel  on  a trouvé  la  matière  suspecte 
ait  péri  empoisonné.  » A quoi  donc  sert  l’expérience?  « 2e.  Il  ne  se  ma- 
nifeste chez  l’animal  aucun  accident  dans  les  quarante-huit  heures 
qui  suivent  le  moment  où  l’expérience  a été  commencée.  Là  matière 
sur  laquelle  on  a agi  n’est  pas  vénéneuse  pour  lui;  mais  on  aurait 
tort  de  conclure  que  l’individu  dans  l’estomac  duquel  on  a trouvé 
cette  matière  n’a  point,  été  empoisonné.  » A quoi  donc  a servi  l’ex- 
périence ? « 5e.  L’animal  éprouve  des  nausées  dans  les  premières  vingt- 
quatre  heures , il  fait  des  efforts  pour  vomir , et  présente  d’autres 
signes  d’empoisonnement  qui  se  dissipent  au  bout  de  deux  ou  trois 
- jours.  La  ligature  de  l’œsophage  ne  déterminant  qu'un  léger  abatte- 
ment, ces  phénomènes  ont  été  le  résultat  de  la  nocuité  des  matières 
ingérées;  mais,  comme  elles  peuvent  devoir  leurs  propriétés  délétères  à 
une  altération  éprouvée  par  les  fluides  animaux  dans  ces  maladies  dites 
spontanées , etc.,  le  médecin  s’exposerait  à commettre  une  erreur  grave 
s’il  affirmait  qu’il  y a eu  empoisonnement;  il  pourrait  tout  cm  plus 
établir  quelques  probabilités  en  faveur  de  ce  genre  de  mort.  » 

L’expérience  a donc  encore  une  fois  été  inutile.  « 4e.  L’animal  pré- 
sente quelques  symptômes  cl’ empoisonnement  trois  ou  quatre  jours 
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après  que  la  ligature  de  l’œsophage  a été  pratiquée.  Le  médecin  ne 
doit  tenir  aucun  compte  de  ces  expériences,  etc.  » On  voit  donc  en  ré- 
sumé qu’il  n’y  a pas  lieu  de  conseiller  ces  expériences  dans  aucun  cas , 
si  ce  n’est  celui  où  l’analyse  chimique  et  les  données  fournies  par  l’his- 
toire naturelle  n’auraient  pas  pu  faire  connaître  la  nature  d’un  reste 
de  poison  non  employé,  ce  qui  sera  toujours  extrêmement  rare,  et 
nous  ajouterons  même  qu’il  est  à craindre  qu’on  n’en  pût  tirer  aucune 
conclusion  positive. 


) 
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maladies  qui  simulent  l’empoisonnement. 


CHAPITRE  XXII. 

des  maladies  qui  peuvent  simuler  l’empoisonnement. 


Tout  ensemble  de  phénomènes  morbides  développés  spontanément 
ou  au  moins  sans  causes  appréciables,  peut  simuler  l’empoisonnement, 
car  les  poisons  n’agissent  pas  tous  sur  le  tube  digestif,  un  grand  nombre 
d’entre  eux  portent  leur  influence  seulement  sur  le  système  nerveux  ou 
sur  l’appareil  respiratoire,  et  il  en  résulte  des  groupes  différents  de  symp- 
tômes qui  sont  en  raison  des  organes  affectés , et  qui  simulent  les  mala 
dies  ordinaires  de  ces  organes.  Ainsi  tout  état  morbide  général  et  grave 
développé  avec  rapidité,  et  amenant  une  fin  prochaine,  peut  simuler  un 
empoisonnement.  Toutefois,  ce  sont  surtout  les  maladies  du  tube  diges- 
tif qui  ont  été  jusqu’alors  et  qui  seront  toujours  la  source  la  plus  fre- 
quente des  erreurs,  parce  que  les  poisons  le  plus  a la  portée  du  mon  e 
agissent  principalement  sur  l’appareil  de  la  digestion.  Il  y a quatre  cir- 
constances principales  qui  font  naître  ces  soupçons  : 1°  absence  de 
causes  qui  puissent  expliquer  la  gravité  de  l’affection;  2°  existence  de 
causes  morales  qui  tendent  à établir  des  haines  particulières  ; 3°  déve- 
loppement rapide  de  symptômes  graves;  4°  mort  imminente.  C’est  sur 
ces  données  que  l’attention  publique  est  éveillée,  et  que  la  justice 
informe.  Il  est  donc  très  important  que  le  médecin  se  tienne  en  garde 
contre  de  pareilles  erreurs,  et  qu’il  ne  conclue  jamais  à l’empoisonnement 
parce  qu’une  maladie  aura  eu  un  développement  rapide  et  des  suites 
fâcheuses.  Toutefois  il  y aurait  faute  aussi  grave  de  sa  part , si  , dans  le 
doute,  il  n’établissait  aux  yeux  du  magistrat  la  possibilité  d un  empoi 

sonnement.  ,,  , . . 

Existe-t-il  des  moyens  de  ne  pas  commettre  d erreur  a ce  sujet,  ou  au 

moins  peut-on  toujours  résoudre  la  question  sans  le  secours  de  l'analyse 

chimique?  Non  certes.  Dans  un  empoisonnement  comme  dans  toute  autre 

maladie,  tout  s'enchaîne,  causes,  effets  et  résultats.  Telle  maladie  ne 
devient  empoisonnement  que  parce  que  le  poison  a ete  retrouve  dans 
l’économie,  de  même  que  telle  mort  n’est  constatée  comme  étant  le  ré- 
sultat d’un  crime  d’empoisonnement  opéré  pendant  la  vie,  que  dans  les 
cas  où  après  avoir  retrouvé  le  poison  dans  le  tube  digestif,  on  constate 
de  plus  les  altérations  qu’il  fait  naître  ordinairement  et  les  symptômes 
nu’il  développe.  Cherchons  donc  à faire  connaître  les  affections  qui 
peuvent  simuler  l’empoisonnement.  Je  déclare  à l’avance  que  dans 
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plusieurs  cas  il  sera  impossible  de  distinguer  la  maladie  d’avec  le 
crime. 

Ciioléra-m.orbus  asiatique. — Lors  du  début  de  cette  terrible  affection 
à Paris,  en  1852,  ce  fut  la  première  idée  qu’il  fit  naître  dans  le  peuple  ; 
on  cria  à l’empoisonnement  de  la  viande  , de  l’eau,  du  vin.  Toute  per- 
sonne qui  dans  les  rues  marchait  avec  une  bouteille  plus  ou  moins  soi- 
gneusement enveloppée  était  regardée  d’un  mauvais  œil  et  souvent 
obligée  de  se  soustraire  par  la  fuite  aux  soupçons  de  la  foule  inquiète. 
Quand  l’épidémie  eut  cessé  ses  ravages  meurtriers,  on  vit  alors  la  jus- 
tice élever  de  nouveau  des  soupçons  d’empoisonnement  à l’occasion  de 
quelques  cas  isolés  de  choléra,  elles  Annales  d’hygiène  et  de  médecine 
légale  en  ont  rapporté  plusieurs  exemples  ; c’est  qu’en  effet  il  y a quelque 
similitude  dans  le  début  de  ces  deux  états  morbides  : affaiblissement  brus- 
que et  rapide  avec  vertiges,  tintement  et  bourdonnement  d’oreilles  ; vue 
troublée;  sueurs  abondantes,  pâleur  singulière  ; douleurs  abdominales  et 
lombaires;  vomissements  et  déjections  alvines  avec  ralentissement  du 
pouls;  puis  malaise  subit,  évacuations  alvines  considérables,  d’abord  des 
matières  contenues  dans  le  tube  digestif,  puis  d’une  substance  blan- 
châtred’une  grandeliquidité,  mêlée  à des  grumeaux  épais,  et  ressemblant 
à une  décoction  de  riz  ou  à du  petit-lait  mal  clarifié;  crampes  douloureuses 
principalement  dans  les  mollets,  écartement  spasmodique  et  incurvation 
des  doigts  et  des  orteils,  roideur  et  saillie  des  tendons;  chute  prompte 
du  pouls;  refroidissement  du  corps,  altération  profonde  des  traits;  soif 
dévorante,  suppression  de  l’urine;  teinte  violacée  de  la  peau  s’étendant 
par  plaques  marbrées  des  extrémités  à la  surface  de  la  peau  ; amaigrisse- 
ment rapide,  œil  entouré  d’un  cercle  livide  : langue  et  haleine  froides; 
turgescence  plombée  de  la  face,  sueurs  froides  et  gluantes  ; la  respiration 
s’embarrasse  de  plus  en  plus , le  pouls  disparaît , on  ne  sent  plus  même 
les  battements  des  grosses  artères,  et  le  malade  expire  après  une  courte 
agonie  et  en  conservant  jusqu’au  dernier  moment  l’intégrité  parfaite  de 
ses  facultés  intellectuelles.  Tout  cela  se  passe  dans  une  période  de  temps 
variable  depuis  une  ou  deux  heures  jusqu’à  plusieurs  jours. — Toutefois, 
en  examinant  Tordre  de  succession  des  symptômes,  on  peut  noter  des 
différences  assez  tranchées  qui  ne  s’observent  pas  quand  on  a seulement 
égard  à la  gravité  de  chacun  d’eux.  Ainsi  s’agit-il  des  poisons  irritants  ; 
mais  dès  le  début  de  leur  administrai  ion  on  observe  presque  constam- 
mentdes  nausées,  des  vomissements  dont  quelques  uns  sont  caractéris- 
tiques par  la  nature  des  matières  vomies;  les  évacuations  alvines  ne 
viennent  qu’a  près,  tandis  qu’elles  précèdent  ou  accompagnent  les  vo- 
missements dans  le  choléra.  Les  crampes,  la  teinte  violacée  de  la  peau  , 
les  lypothymies,  le  refroidissement  de  la  langue,  du  nez,  de  Thaleine,  la 
ressemblance  des  matières  de  la  diarrhée  avec  une  décoction  de  riz,  voilà 
des  symptômes  qui  ne  se  montrent  pas  ou  que  très  rarement  dans  cette 
sorte  d’empoisonnement.  — fl  n’y  a pas  d’analogie  entre  les  symptômes 
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du  choléra  et  ceux  développés  par  les  poisons  narcotiques  ou  septiques  ; 
l’analogie  la  plus  marquée  se  rattacherait  donc  plutôt  à quelques  poisons 
narcotico-âcres. 

Choléra  sporadique.  — 11  y a ici  similitude  plus  grande  ; le  début  a 
ordinairement  lieu  par  des  vomissements  plus  ou  moins  abondants  ; sur- 
viennent ensuite  des  évacuations  alvines  qui,  au  lieu  de  se  décolorer  au 
fur  et  à mesure  qu’elles  se  répètent,  se  colorent  au  contraire,  et  prennent 
une  teinte  noirâtre,  sont  parsemées  de  sang  et  de  matières  glaireuses. 
Les  lypothymies  sont  moins  marquées,  le  malade  ressent  une  soif  vive, 
de  la  chaleur  et  de  la  douleur  dans  l’abdomen;  le  pouls  est  petit , serré 
et  fréquent;  la  peau,  sans  avoir  complètement  perdu  sa  chaleur,  est  à 
une  température  plus  basse,  elle  se  couvre  de  sueur;  il  se  manifeste  par- 
fois des  secousses  convulsives,  avec  une  rigidité  et  une  sorte  d’état  téta- 
nique; le  malade  refuse  toute  boison,  et  quand  il  essaie  d’en  prendre 
elles  sont  aussitôt  rejetées  par  les  efforts  de  vomissements  et  de  régur- 
gitation qu’elles  suscitent.  Mais  on  notera  que  c’est  presque  toujours 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  qu’il  se  montre  ; que  les  malades  ont  fait 
usage  d'aliments  de  digestion  difficile  ou  froids,  comme  îe  homard,  les 
crabes,  les  œufs  de  brochet , le  barbeau,  les  fraises,  les  meions,  les 
glaces,  ou  bien  qu’il  a éprouvé  une  secousse  morale  vive,  un  violent 
accès  de  colère,  etc.  ïl  y a dans  cette  affection  absence  de  fièvre  : toutes 
circonstances  qui  pourront  servir  à éclairer  le  diagnostic. 

Étranglement  intestinal.  — Rien  n’est  plus  propre  à simuler 
l’empoisonnement  qu’un  étranglement  intestinal  Invasion  brusque, 
nausées,  envies  de  vomir,  vomissements  d’abord  des  matières  contenues 
dans  l’estomac  , ensuite  de  matières  bilieuses , puis  de  matières  fécales 
douleurs  abdominales,  froid  des  extrémités,  altérations  de  la  face, 
petitesse  du  pouls , etc. , etc. 

Perforations  spontanées.  — Toute  perforation  spontanée  entraîne 
avec  elle  l’idée  d’une  ouverture  survenue  à un  organe  creux,  sans  le 
concours  d’un  agent  externe.  L’estomac  principalement  et  les  intes- 
tins en  sont  le  siège  le  plus  fréquent.  C’est  au  voisinage  de  la  petite 
courbure  de  cet  organe  qu’elles  se  développent,  et  surtout  près  du  foie 
ou  de  la  rate.  Elles  peuvent  être  précédées  de  phénomènes  qui  sont 
propres  à une  maladie  organique,  et  dans  ces  sortes  de  cas,  le  sujet 
chez  lequel  elles  se  développent  étant  habituellement  malade,  sa  mort 
rapide  élève  moins  de  soupçons  d’empoisonnement;  le  plus  souvent  la 
personne  affectée  jouissait  de  la  santé  la  plus  parfaite  en  appaience,  ses 
digestions  étaient  faciles  et  elle  usait  de  toute  sorte  d aliments,  lorsque 
tout-à-coup  un  ensemble  de  symptômes  morbides  se  développe,  et 
conduit  le  malade  au  tombeau  dans  l’espace  de  deux  ou  trois  jours  , 
souvent  même  dans  un  temps  plus  court.  — Cette  affection  peut  sui- 
venir  à tout  âge,  mais  elle  est  plus  commune  entre  quarante  et  soixante 
ans  qu’à  toute  autre  époque  de  la  vie.  Son  début  a lieu  de  la  manière 
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suivante  : sans  aucune  cause  déterminante  ou  appréciable,  un  individu 
est  pris  tout-à-coup  de  douleurs  horribles  dans  un  des  points  de  l’ab- 
domen ; c’est  celui  qui  avoisine  l’endroit  de  la  perforation  ; ces  douleurs 
sont  déchirantes  et  telles  qu’elles  amènent  souvent  des  convulsions;  la 
face  présente  l’altération  la  plus  profonde  des  traits,  les  yeux  sont  en- 
foncés, la  peau  de  la  figure  pâle  et  terreuse,  les  traits  grippés,  le  nez 
effilé.  Quelquefois  des  nausées,  des  envies  de  vomir,  des  vomissements 
ont  lieu;  mais  souvent  ces  symptômes  manquent;  la  peau  du  reste 
du  corps  devient  froide,  se  couvre  de  sueur;  le  pouls  est  petit > fré- 
quent, filiforme,  il  n’y  a pas  de  déjections  alvines;  le  ventre  devient 
en  peu  de  temps  dur,  tendu,  et  tellement  douloureux  à la  moindre 
pression , que  le  malade  pousse  des  cris  à l’approche  de  la  main  qui 
veut  l’explorer  ; une  chaleur  brûlante  avec  cuisson  s’y  développe  ; les 
muscles  abdominaux  présentent  la  rigidité  de  la  péritonite  aiguë.  L’u- 
rine est  supprimée,  la  respiration  s’effectue  entièrement  par  la  poitrine, 
et  s’accélère  en  raison  du  peu  de  développement  et  de  dilatation  que  le 
malade  peut  lui  imprimer;  le  malade  refuse  le  plus  souvent  toute  es- 
pèce de  boissons;  i’introduction  de  liquides  dans  l’estomac  amène  une 
augmentation  très  notable  dans  les  souffrances.  Cet  état  d’acuité  persiste 
pendant  plusieurs  heures;  mais  bientôt  par  suite  des  moyens  employés 
à le  combattre,  les  symptômes  cèdent  peu  à peu  et  diminuent  d’inten- 
sité. Ce  calme  toutefois  est  le  plus  souvent  trompeur,  car  cet  ensemble 
de  symptômes,  qui  dénote  une  péritonite  aiguë,  reconnaissant  pour 
cause  l’épanchement  dans  la  cavité  du  péritoine  d’une  quantité  plus  ou 
moins  grande  des  matières  contenues  dans  l’estomac  ou  dans  les  intes- 
tins , devient  mortel  dans  la  presque  totalité  des  cas  ; aussi  aperçoit-on 
bientôt  une  recrudescence  dans  les  phénomènes  morbides , qui  coïncide 
avec  un  affaiblissement  de  plus  en  plus  marqué  des  forces  du  malade  , 
et  qui  est  suivi  de  la  mort. 

Les  perforations  spontanées  n’amènent  pas  toujours  une  péritonite. 
Lorsque  cette  affection  a son  siège  dans  une  partie  de  l’estomac  qui 
avoisine  le  diaphragme , la  maladie  altère  peu  à peu  la  substance  de  ce 
muscle,  et  il  participe  à la  perforation.  Alors  les  matières  s’épanchent 
dans  la  cavité  de  la  plèvre  gauche  et  donnent  lieu  à tous  les  accidents  de 
la  pleurésie  la  plus  intense. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  maladie  suivant  la  marche  que 
nous  avons  indiquée,  rien  ne  simule  mieux  un  empoisonnement.  Aussi 
l’ouverture  du  corps  est-elle  indispensable  pour  en  éloigner  les  soupçons. 
Voici  ce  qu’on  observe  alors  : si  la  perforation  spontanée  a succédé  à 
une  affection  cancéreuse,  on  trouve  tous  les  caractères  qui  appartiennent 
à cette  affection.  Si  elle  est  la  suite  d’une  phlegmasie  aiguë  de  l’estomac, 
le  plus  souvent  cet  organe  présente  dans  un  ou  plusieurs  des  points  de 
sa  surface  des  plaques  grisâtres  ou  d’un  gris  noirâtre,  qui  répandent  une 
odeur  gangréneuse  et  qui  peuvent  offrir  une  ou  deux  perforations,  dont 
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les  bords  sont  inégaux , frangés,  mais  qui  conservent  la  même  épaisseur 
que  le  reste  des  parois  stomacales.  C’est  là  le  cas  qui  simule  le  mieux 
un  empoisonnement,  et  l’analyse  des  matières  contenues  peut  seule 
lever  tout  doute  à cet  égard  ; faisons  cependant  sentir  que  l’invasion  a 
rarement  eu  lieu  d’une  manière  aussi  brusque  que  celle  que  nous  avons 
décrite,  et  que  cette  phlegmasie  aiguë  a presque  toujours  été  précédée 
de  symptômes  précurseurs  qui  n’appartiennent  pas  aux  perforations  dé- 
veloppées spontanément,  dans  le  sens  au  moins  que  l’on  attache  ordinai- 
rement à ce  mot,  et  qui  s’applique  au  cas  que  j’ai  supposé  dans  la  des- 
cription des  symptômes  que  j’ai  faite,  c’est-à-dire  alors  que  la  perforation 
survient  tout-à-coup  chez  un  individu  jouissant  en  apparence  d’une 
bonne  santé.  Voici  ce  que  l’on  observe  alors  : l’estomac  est  sain,  excepté 
dans  un  espace  d’une  étendue  plus  ou  moins  considérable  et  qui  avoisine 
la  perforation  dans  une  circonférence  d’un  pouce  à deux  pouces  de  dia- 
mètre, quelquefois  même  plus;  dans  cette  surface  altérée,  les  parois  de 
l’estomac  sont  de  plus  en  plus  amincies  au  fur  et  à mesure  que  l’on  ap- 
proche de  la  perforation.  Là  elles  consistent  seulement  dans  la  tunique 
péritonéale,  qui  est  déchirée  inégalement  et  dont  l’ouverture  est  à bords 
frangés.  Les  tuniques  de  l’estomac  sont  ramollies,  se  déchirent  avec  fa- 
cilité et  s’enlèvent  souvent  sous  la  forme  d’une  pulpe;  dans  l’estomac 
existe  un  liquide,  d’un  brun  noirâtre,  mêlé  parfois  de  stries  sanguino- 
lentes. Au-delà  de  la  perforation  on  trouve  dans  la  cavité  du  péritoine 
des  matières  alimentaires  mêlées  à des  productions  pseudo-membraneu- 
ses, qui  se  sont  développées  pendant  la  péritonite,  et  à la  matière  sanieuse 
ou  purulente  qui  est  le  résultat  de  la  phlegmasie.  Du  reste,  on  rencontre 
toutes  les  altérations  qui  sont  propres  à la  péritonite  aiguë.  L’estomac 
ne  présente  pas  dans  ces  cas  de  traces  inflammatoires  très  intenses  et 
analogues  à celles  que  détermineraient  des  poisons  assez  caustiques  pour 
brûler  les  parois  stomacales  et  amener  leur  perforation  par  suite  de 
leur  action  chimique. 

Ces  données  suffiront  dans  la  plupart  des  cas  pour  éloigner  des  soup- 
çons d’empoisonnement  : mais  on  ne  saurait  trop  recommander  aux 
médecins  d’avoir  recours  à l’analyse  chimique,  lorsque  le  moindre  doute 
s’élèvera  dans  leur  esprit. 

Iléus  ou  colique  nerveuse  dite  de  miserere.  — Cette  affection , qui 
naît  quelquefois  d’une  manière  très  rapide  et  spontanément,  peut  de- 
venir la  source  d’erreurs;  elle  se  caractérise  par  des  douleurs  aiguës, 
ayant  leur  siège  à l’abdomen,  aux  environs  de  l’ombilic  et  dans  le  tra- 
jet du  colon  : elles  sont  tellement  aiguës  que  le  malade  se  plie  en  deux 
pour  éprouver  moins  de  souffrance  ; mais  tandis  que  dans  les  cas  d’em- 
poisonnement, quand  ces  douleurs  existent  dans  ces  régions,  elles  sont 
continues,  là  au  contraire  elles  viennent  à des  intervalles  assez  rap- 
prochés , il  est  vrai , mais  cependant  par  accès  qui  laissent  entre  eux  des 
moments  pendant  lesquels  les  souffrances  cessent.  La  constipation  est 
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un  de  ses  symptômes . quoique  les  vomissements  soient  nombreux  ; ces 
derniers  sont  formés  par  des  matières  fécales;  or,  dans  les  empoisonne- 
ments , la  diarrhée  accompagne  ou  suit  de  près  les  vomissements  qui 
ne  contiennent  pas  de  matières  stereorales  ; enfin , dans  l’iléus  nerveux , 
il  y a absence  d’altérations  pathologiques  à l’ouverture  du  corps,  et  il 
arrive  presque  toujours  qu’un  poison  qui  détermine  de  pareils  accidents 
amène  une  phlegmasie  de  l’estomac  et  des  intestins. 

liens  symptomatique.  — Lorsque  la  mort  du  malade  est  la  consé- 
quence de  cette  affection,  tout  soupçon  d’empoisonnement  disparaît  à 
l’ouverture  du  corps,  car  on  y reconnaît  ou  l’existence  d’un  étrangle- 
ment interne,  ou  d’une  occlusion  du  canal  intestinal  par  une  tumeur 
qui  a son  siège  dans  les  parois  mêmes  de  l’intestin.  Si  les  accidents  se 
développent,  et  que  l’on  ait  à porter  un  jugement  pendant  la  vie  du  ma- 
lade , il  faut  alors  distinguer  deux  cas  possibles  : l’affection  dépend  d’un 
étranglement  interne,  et  alors  on  apprendra  souvent  que  le  malade  a 
déjà  été  sujet  à de  pareils  accidents  qui  ont  duré  douze,  quinze  et  vingt 
heures , et  qui  se  sont  dissipés  tout-à-coup  et  sans  qu’il  ait  été  fait  usage 
de  moyens  actifs  ; c’est  qu’en  effet  il  est  rare  que  l’étranglement  interne 
ait  tout-à-coup  et  à la  première  attaque  la  gravité  qu’il  peut  offrir  la  se- 
conde et  la  troisième  fois  ; ainsi  j’ai  vu  à l’Hôtel-Dieu  un  postillon  qui 
est  venu  succomber  à cette  affection  , et  qui , dans  un  grand  nombre  de 
circonstances  différentes  avait  éprouvé  les  mêmes  accidents  à la  suite 
de  l’injection  d’aliments  de  difficile  digestion,  ou  après  un  abus  de 
liqueurs  spiritueuses.  Cependant  ces  symptômes  peuvent , mais  plus 
rarement,  se  montrer  de  prime  abord  avec  une  grande  acuité  et  simuler 
un  empoisonnement  ; mais  , dans  ce  cas  comme  dans  î’ileus  spontané  , 
il  y a constipation  opiniâtre , vomissements  de  matières  fécales , dou- 
leur dans  un  point  donné  du  ventre,  qui  est  assez  limité  par  les  ma- 
lades pour  avoir  déterminé  quelques  praticiens  à aller  chercher  la  por- 
tion d’intestin  étranglé,  dans  le  but  d’opérer  le  débridement,  circon- 
stances qui  peuvent  éclairer  le  médecin  sur  le  diagnostic. 

L’ileus , qui  se  développe  à la  suite  d’une  affection  organique  des  in- 
testins, peut  être  reconnu  plus  facilement,  car  la  personne  qui  le  pré- 
sente a été  pendant  long-temps  sous  l’influence  des  digestions  labo- 
rieuses et  des  autres  symptômes  que  ces  maladies  organiques  entraînent 
à leur  suite.  Souvent  aussi  il  est  possible  de  reconnaître  dans  l’abdomen 
la  tumeur  qui  cause  les  accidents , ce  qui  lève  toute  espèce  de  doutes  à 
cet  égard. 

Meloena. — Affection  dans  laquelle  les  malades  sont  pris  tout-à- 
coup  de  vomissements  de  matières  plus  ou  moins  noires,  que  l’on  peut 
considérer  comme  la  conséquence  de  l’ingestion  d’un  poison  dans  l’es- 
tomac. 

Gastro-entérite  avec  arachnitis.  — Cette  maladie  a plusieurs  fois 
été  la  source  de  méprises  ; une  marche  insidieuse  et  lente  de  l’affection 
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qui  amène  des  vomissements  à des  intervalles  assez  rapprochés,  des  co- 
liques, des  évacuations  alvincs , des  symptômes  du  côté  du  cerveau, 
peut  simuler  d’autant  mieux  un  empoisonnement  que  l’on  rapporte  à 
la  récidive  et  à l’augmentation  des  accidents  l’administration  ue  doses 
successives  de  poison.  11  en  serait  de  meme  d’une  gastro-entérite  aiguë , 
développée  sans  cause  appréciable  ; ici , l’erreur  e-t  d’autant  plus  facile 
que  l’acuité  de  la  maladie  et  son  siège  offrent  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  un  empoisonnement  par  une  substance  vénéneuse,  corro- 
sive ou  irritante. 

PéiUtonïte;  Hématemèse.  — Voilà  deux  affections  à l’égard  des- 
quelles il  est  difficile  de  commettre  des  méprises.  La  péritonite  a d’a- 
bord , par  elle-même , un  signe  distinctif  que  nous  avons  découvert,  la 
contracture  des  muscles  abdominaux,  qui  ne  permet  pas  de  la  con- 
fondre avec  une  gastro-entérite.  Ensuite  les  poisons  ne  déterminent  de 
péritonite  qu’autant  qu’ils  amènent  une  perforation  de  l’estomac  ; or, 
dans  ce  dernier  cas,  une  substance  très  corrosive  a été  administrée,  des 
vomissements  ont  précédé  la  perforation,  et  la  matière  des  vomisse- 
ments a des  caractères  en  général  assez  tranchés  pour  permettre  de  re- 
connaître à priori  on  semblable  état.  Toutefois , nous  ne  nous  dissimu- 
lons pas  que  si  ces  matières  avaient  été  soustraites  à l’inspection  par 
une  cause  quelconque,  certaines  péritonites  suraiguës  ne  pussent  deve- 
nir la  source  de  quelque  erreur.  Quant  aux  hématémèses,  elles  sont, 
par  la  nature  du  fluide  rendu  , exemptes,  selon  nous , de  toute  méprise. 
G’est  un  sang  liquide  et  noir,  fourni  par  une  exhalation  de  l’estomdc 
qui,  à l’ouverture  du  corps,  laisse  toujours  une  matière  sanguinolente 
noirâtre  à la  surface  de  l’organe,  ce  qui  n’a  jamais  lieu  dans  les  cas 
d’empoisonnement  où  des  vomissements  sanguinolents  ont  eu  lieü  ; 
ajoutons  que  ces  vomissements  eux-mêmes  ne  sont  pas,  dans  ce  der- 
nier cas,  formés  par  du  sang  presque  pur,  comme  dans  l’hématémèse, 
mais  ils  contiennent  seulement  des  stries  sanguinolentes  d’un  sang 
rouge  et  vermeil.  Ainsi  donc  dans  ces  deux  derniers  cas,  il  est  difficile 
de  commettre  des  erreurs. 

En  résumé , il  est  certes  des  maladies  qui  peuvent  élever  des  soup- 
çons d’empoisonnement;  mais  comme  un  empoisonnement  ne  peut  être 
qualifié  que  d’après  la  réunion  1°  des  symptômes  morbides,  2°  des  al- 
térations pathologiques,  5°  de  la  découverte  de  la  matière  vénéneuse; 
tout  médecin  qui  se  renfermera  dans  cet  ensemble  de  preuves,  pour 
établir  une  conviction  bien  positive  à ce  sujet,  ne  s’exposera  pas  à 
des  erreurs  souvent  préjudiciables  aux  familles  et  à lui-même.  Entre 
qualifier  un  empoisonnement  et  élever  des  soupçons  sur  un  empoison- 
nement, il  y a une  différence  énorme  ; aussi  ajoutons-nous  que  le  mé- 
decin serait  blâmable  si,  après  avoir  visité  un  malade  qui  lui  offre  un 
ensemble  de  phénomènes  morbides  dont  il  ne  peut  pas  se  rendre 
compte  par  les  causes  qu’on  lui  indique,  il  ne  s’empressait  d’avertir 
l’autorité  judiciaire  des  doutes  qui  se  sont  élevés  dans  son  esprit. 
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FALSIFICATIONS  DOS  ALIMENTS  ET  DES  BOISSONS. 

Du  pain  frelaté. 

M.  Chevallier  a rassemblé  dans  un  mémoire  qu’il  a publié  dartsje 
Bulletin  administratif  et  judiciaire  de  la  ville  de  Paris,  janvier  1835, 
tous  les  principaux  faits  relatifs  a l’iniFodnction  de  substances  étran- 
gères à la  panification.  Il  en  résulte  que  l’on  a employé  pour  ces  falsi- 
fications la  fécule  de  pomme  de  terre,  celle  d’iris  de  Florence,  du 
carbonate  d’ammoniaque , du  carbonate  de  magnésie , du  carbonate  de 
potasse,  du  sel  de  morue,  de  l’alun  , du  sulfate  de  zinc  et  du  sulfate 
de  cuivre.  MM.  Barruél,  Gaultier  de  Claubry,  et  surtout  M.  Külmann, 
s’étaient  livrés  à des  expériences  nombreuses  pour  étudier  ces  divers 
genres  de  fraudes;  nous  allons  extraire  de  ces  travaux  ce  qui  nous  pa- 
rait d’une  application  directe  à la  pratique. 

Pain  frelaté  par  la  fécule  de  pomme  de  terre.  — Il  n’est  pas  pos- 
sible de  reconnaître  cette  falsification  , tout  aii  plus  poürrait-on  , par  la 
calcination  et  l’incinération  du  pain,  distinguer  le  plâtre  ou  la  craie 
qui  faisait  partie  de  la  fécule  qui  a été  employée,  et  qui  est  elle-même 

souvent  altérée  par  ces  substances. 

Pain  frelaté  par  la  fé  nie  d’iris  de  Florence.  — Elle  a été  employée 
pour  donner  au  pain  un  goût  de  noisette,  mais  il  n’est  pas  possible  d en 

démontrer  l'existence. 

Pain  frelaté  par  le  carbonate  d’ammoniaque.  — D’abord  employé 
en  Angleterre  pour  l’emploi  des  farines  fermentées,  ce  sel  fut  mis  en 
usage  en  France  pour  faire  du  pain  poreux,  vendu  sous  le  nom  de 
pain  anglais.  — Moyens.  Faire  digérer  dans  l’eau  le  pain  coupé  par 
tranches  minces.  Filtrer  et  évaporer  la  liqtleur  jusqtten  consistance 
d’extrait,  et  traiter  le  résidu  par  la  potasse  pour  en  dégager  l’ammo- 
niaque. Ce  procédé  n’est  pas  toutefois  exempt  d’un  reproche , c’est  que 
le  pain  non  frelaté  donne  de  l’ammoniaque , ainsique  l’a  constaté  Kulh- 
mann.  On  ne  peut  donc  juger  le  résultat  obtenu  que  par  la  quantité  plus  ou 
moins  considérable  d’ammoniaque  qui  a été  dégagée,  et  M.  Chevallier 
pense  que  ce  moyen  suffit.  Je  crois  qu’il  n’est  pas  assez  certain. 

Pain  frelaté  par  le  carbonate  de  potasse.  — Emietté  dans  l’eau  et 
digéré  dans  ce  liquide  * il  lui  donne  la  propriété  de  bleuir  le  papier  de 
tournesol , et  si  on  le  ramène  par  évaporation  à l’état  d’extrait,  il  cède 
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à l’eau  le  carbonate  de  potasse  qu’il  renferme.  Cette  nouvelle  liqueur 
précipite  en  jaune  - serin  par  le  chlorure  de  platine.  Enfin,  le  pain 
incinéré  donne  des  cendres  très  riches  en  potasse , ce  qui  n’arrive  pas 
avec  la  farine  dans  laquelle  on  n’a  pas  fait  entrer  de  potasse.  ( Cheval- 
lier.; C est  encore  ici  d’après  le  plus  ou  le  moins  de  résidu  alcalin  qu’il 
faut  établir  un  jugement. 

Pciin  frelaté  par  le  carbonate  de  magnésie.  — M.  Edmond  Davy  a 
démontré  que  24  grains  de  ce  sel  mêlés  à une  livre  de  farine  de  mau- 
vaise qualité  améliorent  singulièrement  le  pain.  — Moyens.  Incinérer 
2 10  grammes  de  pain  et porphyriser  les  cendres,  qui  sont  plus  blanches 
et  plus  volumineuses  que  d’ordinaire,  les  dissoudre  par  l’acide  acéti- 
que, évaporera  siccilé,  reprendre  par  l’alcool , évaporer  de  nouveau  , 
f i ai  ter  par  l’eau  , verser  dans  la  liqueur  un  excès  de  bicarbonate  de  po- 
tasse pour  précipiter  la  magnésie. 

Pain  frelaté  par  le  sel  de  morue.  — On  a constaté  que  plusieurs 
boulangers,  qui  habituellement  ne  consommentguère  plus  de8  onces  de 
sel  pai  chaque  fournée,  équivalant  à 12  centimes,  ont  porté  assez  loin 
la  cupidité  pour  employer  le  sel  de  morue  au  lieu  de  sel  pur  ! 

Pain  /relaté par  l’alun.  — Ce  sel,  dont  l’introduction  dans  le  pain 
nous  vient  d’Angleterre  , donne  à cet  aliment  un  coup  d’œil  plus 
agréable  et  un  aspect  plus  blanc,  alors  même  qu’il  est  fait  avec  des  fa- 
rines de  mauvaise  qualité,  ce  qu’ont  constaté  Manning,  Markam  , 
Accum,  Ere,  chez  tous  les  boulangers  qui  introduisent  dans  leur  pain 
de  la  farine  de  fèves  et  de  pois.  — Moyens.  Incinérer  200  grammes  de 
pain,  porphyriser  les  cendres,  les  dissoudre  par  l’acide  nitrique;  éva- 
porer la  liqueur  à siccilé,  délayer  le  produit  de  l’évaporation  dans 
20  grammes  d’eau  distillée,  ajouter  à la  liqueur  un  léger  excès  de  po- 
tasse pure,  chauffer  et  filtrer;  précipiter  ensuite  l’alumine  par  le  sulf- 
hjdrale  d ammoniaque;  faire  bouillir  pour  que  la  précipitation  soit 
complète  ; recueillir  l’alumine  pour  en  déterminer  le  poids. 

Pam  frelaté  par  le  sulfate  de  zinc.  — Émietter  le  pain  et  le  faire 
macérer  dans  l’eau,  filtrer;  chercher  à constater  la  présence  de  l’acide 
sulfurique  par  le  nitrate  de  baryte,  évaporer  jusqu’en  consistance  vis- 
queuse le  reste  de  la  liqueur,  verser  alors  un  léger  excès  d’ammonia- 
que liquide,  agiter  et  filtrer;  rendre  la  liqueur  faiblement  acide  par 
1 acsde  nitrique,  et  la  traiter  isolément  par  le  ferrocyanure  de  potas- 
sium et  le  sulfhydrate  d’ammoniaque  pour  obtenir  des  précipités  blancs 
qui  dénotent  la  présence  du  zinc. 

Pain  frelaté  par  le  sulfate  de  cuivre.  (Yoy.  Sulfate  de  cuivre.) 

Pain  empoisonné.  (Yoy.  chaque  poison  en  particulier.) 


DE  DA  FARINE  FRELATEE. 


La  farine,  qui  contient  ordinairement,  avant  d’être  desséchée,  de- 
puis 8 jusqu’à  10  p.  0/0  d’eau,  est  composée  de  fécule , de  gluten, 
de  sucre  gommeux,  d’albumine,  de  phosphate  de  chaux  et  d’une 
certaine  quantité  de  son,  qui  se  retrouve  même  dans  la  fleur  de 
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farine.  La  proportion  de  gluten  est  susceptible  d’offrir  des  différences 
dans  sa  quantité  , non  seulement  suivant  les  espèces  de  blé,  mais  en- 
core dans  sa  qualité , ce  qui  provient  de  la  rapidité  avec  laquelle  la 
mouture  a eu  lieu;  il  est  d’autant  plus  altéré  quelle  a été  faite  plus 
rapidement,  et  par  conséquent  que  la  farine  a été  plus  échauffée. 
MM.  Barruel  et  Orfila  donnent  pour  terme  moyen  de  gluten  non  des- 
séché dans  la  fleur  de  farine,  28  p.  0/0;  et  5 S/2  quand  le  gluten 
est  desséché.  M.  Roland,  boulanger  à Paris,  qui  a donné  ie  moyen 
de  reconnaître  la  falsification  de  la  farine  par  l’amidon  de  pomme  de 
terre  (Journal  de  pharmacie , juin  î 850),  porte  la  dose  de  gluten , 
dans  une  farine  de  première  qualité  seulement,  de  40  5/10es  à S S p.  0/0, 
et  de  T 5/ 1 0es  à 0 dans  les  farines  inférieures. 

La  séparation  de  ces  diverses  substances  s’opère  de  la  manière  sui- 
vante : desséchez  la  farine  jusqu’à  ce  qu’elle  n’adhère  plus  aux  parois 
des  vases;  mêlez-la  à de  l’eau,  faites -en  une  pâte  ductile  que  vous 
abandonnerez  à elle-même  pendant  deux  heures  ; placez-la  sur  un  tamis 
de  crin  très  sérié,  prélablement  mouillé,  et  malaxez-la  sous  un  lilet 
d’eau  ; l’albumine  et  le  sucre  sont  dissous  ; la  fécule  et  le  son  se  trou- 
vent entraînés,  il  ne  reste  que  le  gluten  qui  est  privé  de  fécule,  quand 
il  ne  trouble  plus  l’eau  dans  laquelle  on  le  comprime.—  C’est  à l’aide 
d’un  tamis  de  soie  plus  fin  qu’on  sépare  le  son  de  la  fécule  ; celle-ci  se 
précipite  par  le  repos  du  liquide  avec  lequel  il  a été  entraîné.  — Il 
suffit  d’évaporer  ce  liquide  ; filtrer  pour  opérer  la  coagulation  de  l’al- 
bumine que  quelques  chimistes  regardent  comme  du  gluten  entraîné. 
Il  reste  un  liquide  sirupeux;  l’alcool  en  sépare  le  sucre,  et  le  ré- 
sidu qui  contient  la  gomme,  la  cède  facilement  à l’eau.  Il  ne  reste 
plus  qu'un  mélange  d’albumine  coagulée  et  de  phosphate  de  chaux. 

Vauouelin  a indiqué  les  proportions  suivantes,  comme  représentant 
les  rapports  des  divers  principes  constituants  de  la  farine  : 100  parties 
fleur  de  farine  absorbent  47  parties  d’eau  pour  se  transformer  en  pâle; 
147  parties  de  cette  pâte  fournissent  90  parties  de  fécule;  54  de  gluten 
non  desséché,  composées  défi  de  gluten  desséché  et  de  28  parties  d’eau  ; 
19  parties  d’eau  dans  les  autres  principes  de  la  farine  , et  5 à 4 parties 

de  sucre  gommeux. 

Farine  frelatée  par  la  fécule  de  pomme  de  terre.  — Cette  falsi- 
fication est  tellement  fréquente  dans  le  commerce,  que  les  boulan- 
gers de  Paris  avaient  proposé  un  prix  à l’auteur  du  meilleur  procédé 
pour  déterminer  facilement  et  avec  exactitude  celte  sorte  de  mé- 
lange. La  Société  d’encouragement  a décerne  une  médaille  d’or  de 
deuxième  classe  à M.  Roland,  boulanger,  qui  a fait  connaître  le 
procédé  suivant.  L’auteur  établit  que  la  fécule  de  pomme  de  terre  ne 
peut  être  ajoutée  à la  farine  que  dans  la  proportion  de  10  à 25  p.  0/0 , 
car  au-dessous  de  cette  dose,  on  n’a  pas  un  avantage  bien  réel  à frau- 
der et  au-dessus  la  panification  ne  serait  plus  possible.  — Moyen. 
Prendre  20  grammes  de  farine,  isoler  l’amidon  de  la  farine  en  en  sépa- 
rant le  gluten  par  les  moyens  ordinaires;  faire  arriver  dans  un  vase 
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conique,  un  entonnoir  dont  îa  douille  est  fermée,  par  exemple,  l’eau 
qui  entraîne  la  fécule  ; laisser  déposer  cette  eau  pendant  deux  heures  ; 
ôter  l’eau  qui  surnage  le  dépôt  à l’aide  d’un  siphon  , et  laisser  déposer 
de  nouveau  pendant  deux  jours,  afin  de  pouvoir  enlever  facilement  la 
totalité  de  l’eau.  Le  dépôt  est  formé  par  deux  couches,  l’une  supérieure 
grise,  c’est  du  gluten  non  élastique;  l’autre  inférieure,  d’un  blanc  mat, 
ne  renferme  que  la  fécule.  On  enlève  la  couche  grise.  On  laisse  sécher 
la  couche  blanche  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  solide  ; dans  cet  état , on 
îa  détache  du  verre  en  appuyant  légèrement  l’extrémité  du  doigt  autour 
de  la  paroi  interne  , jusqu’à  ce  que  la  couche  se  sépare  avec  sa  forme 
conique.  La  fécule  de  pomme  de  terre,  plus  pesante,  occupe  le  sommet 
du  cône,  la  loupe  ne  peut  la  faire  distinguer;  mais  en  enlevant  avec  un 
couteau  et  successivement  des  couches  du  poids  de  1 gramme  chacune, 
en  les  triturant' isolément  et  successivement  dans  un  mortier  avec  un 
peu  d’eau  froide,  la  liqueur  additionnée  d’une  goutte  de  teinture  d’iode 
prend  immédiatement  une  teinte  bleue  très  belle , si  elle  est  composée 
de  fécule  de  pomme  de  terre  ; elle  devient  seulement  d’une  couleur 
jaune,  ou  rose  violacé  léger,  qui  disparaît  en  quelques  instants,  si  c’est 
de  la  fécule  de  farine. 

Farine  frelatée  par  la  farine  de  haricot  et  de  vesce . — Galvani  avait 
annoncé  que  le  mélange  de  ces  deux  farines  avec  la  farine  de  froment 
faisait  disparaître  les  propriétés  plastiques  du  gluten , de  manière  à lui 
permettre  de  passer  à travers  un  tamis  ainsi  que  le  fuit  la  fécule.  MM.Or- 
lila  et  Barrueî  ont  fait  des  expériences  pour  constater  ce  fait , et  ils  en 
ont  tiré  les  inductions  suivantes  : i 0 la  fleur  de  farine  de  froment  con- 
tenant un  tiers  de  son  poids  de  farine  de  haricot , fournit  du  pain  mat , 
dont  on  peut  cependant  faire  usage  sans  inconvénient  ; 2°  la  même  fa- 
rine mêlée  avec  un  tiers  de  son  poids  de  farine  de  vesce  de  première  ta- 
misation, donne  du  pain  mat  d’une  odeur  et  d’une  saveur  assez  désa- 
gréables pour  qu’on  ne  puisse  pas  l’employer  dans  l’économie  domes- 
tique ; 5°  dans  aucun  de  ces  cas,  le  gluten  delà  farine  de  froment  n’est 
détruit,  mais  il  est  simplement  très  divisé. 

Farine  frelatée  par  des  insectes , le  charançon  , la  blatte . — Ils  dé- 
truisent le  gluten  ; on  les  voit  à la  loupe. 

Farine  frelatée  par  le  plâtre , le  sable,  le  carbonate  de  chaux , de 
potasse , l’alun.  (Voy.  Pain.) 

Farine  empoisonnée.  (Voy.  chaque  poison  en  particulier.) 

* 

DU  SËL. 

L’attention  des  médecins  et  des  chimistes  a été  appelée  dans  les  an-1 
nées  1851  , 1852  et  1855  , sur  les  falsifications  que  l’on  a fait  subir  au 
sel  ; MM.  Barruel,  Boutigny  (d’Évreux),  Chevallier  , Comesny , Gui- 
bourt,  Henry,  Latour,  de  Urie,  Le  François,  Emmanuel  Rousseau, 
Serullas,  s’en  sont  successivement  occupés  sous  le  rapport  chimique  , 
et  MM.  Coinclet,  Hill,  Neumann  , Jahn  de  Meneingeoet  Emmanuel 
Rousseau,  sous  le  rapport  médical,  c’est-à-dire  sous  le  point  de  vue  des 
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accidents  auxquels  il  a donné  lieu.  Diverses  commissions  nommées  par 
les  conseils  de  salubrité  de  Paris  et  Nantes  ont  fait  de  nombreuses  re- 
cherches, et  dans  le  département  de  la  Seine  5,025  échantillons  furent 
analysés;  509  étaient  falsifiés , c’est-à-dire  un  dixième.  Il  est  résulté 
de  ces  recherches  que  la  falsification  des  sels  gris  se  fait  au  moyen  du 
plâtre  et  du  sel  de  varech  : que  celle  du  sel  blanc  a lieu  le  plus  com- 
munément par  les  sels  de  varech  bruts  ou  raffinés  ; que  la  falsification 
par  le  sulfate  de  soude  est  beaucoup  plus  rare  ; que  la  falsification  des 
sels  «ris  a lieu  dans  la  proportion  de  84  , et  celle  des  sels  blancs  de  225 
sur  509.  Mais  il  est  bon  d’observer  qu’à  l’époque  où  les  recherches  fu- 
rent faites,  déjà  l’éveil  avait  été  clonnéaux  fabricants,  et  qu’elles  étaient 
antérieurement  beaucoup  plus  nombreuses. 

Sel  frelaté  par  Veau.  — Le  débitant  a pour  but  d’en  augmenter  le 
poids  ; il  est  facile  de  s’y  soustraire  et  de  la  reconnaître  à l’humidité 
du  sel.  — Peser  100  grammes  de  sel , le  pulvériser  , le  soumettre  dans 
une  capsule  à l’action  de  la  vapeur  de  Peau  bouillante  pendant  une 
heure,  le  peser;  s’il  a perdu  plus  de  10  grammes,  c’est  qu’il  a été 
mouillé.  (Chevallier  etTrevet,  Recherches  analytiques  sur  les  diverses 
falsifications  qu’on  fait  subir  au  sel  de  cuisine  , 1855  ) 

Sel  frelaté  par  le  sel  de  varech.  — Prendre  le  sel  réduit  en  pondre 
fine,  l’introduire  dans  un  verre,  l’arroser  d’une  solution  faille  d’amidon 
récemment  préparée  et  ajoutée  en  excès;  agiter  le  mélange,  y verser 
quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  et  une  ou  deux  gouttes  de  solution 
de  chlore  récemment  préparée.  ( Voyez  page  170  et  suiv.)  Je  préfère 
ce  procédé  à celui  qui  a été  indiqué  par  M.  Chevallier,  et  qui  consiste  à 
mêler  une  partie  de  solution  de  chlore  et  deux  parties  de  solution  d’a- 
midon , et  à ajouter  dans  ce  liquide  une  pincée  de  sel  à examiner.  — 
Dans  les  deux  cas , la  nuance  bleue  ou  violette  décèlera  la  présence  du 
sel  de  varech.  Que  si  l’on  voulait  apprécier  la  quantité  d’iodure  de  po- 
tassium qui  fait  partie  du  sel , on  procéderait  comme  Pa  indiqué  Se- 
rullas  : triturer  le  sel  pulvérisé  avec  de  l’alcool  à 59  degrés;  répéter 
les  lavages  jusqu’à  ce  que  le  sel  ne  contienne  plus  d’iodure  de  potas- 
sium , ce  que  l’on  reconnaît  par  des  essais  avec  le  chlore  , l’amidon  et 
l’acide  sulfurique;  filtrer  les  dissolutions  alcooliques,  précipiter  la  li- 
queur par  le  nitrate  d’argent,  il  se  forme  du  chlorure  et  de  Piodure 
d’argent  ; on  ajoute  au  précipité  un  excès  d’ammoniaque  qui  dissout 
le  chlorure,  et  laisse  Piodure  insoluble  que  l’on  peut  peser  après  l’a- 
voir lavé. 

Quelques  personnes  ont  craint  que  Piodure  de  potassium  provînt 
de  Peau  de  la  mer , ou  bien  de  ce  que  les  sels  ne  sont  pas  restés  assez 
long-temps  en  tas  dans  les  salines , ou  bien  de  ce  que  le  sel  était  le  pro- 
duit de  l’évaporation  d’une  nouvelle  source  saline  ; mais  il  résulte  d'ex- 
périences faites  sur  des  sels  provenant  des  salines  de  l’Hérault,  celles 
de  l’Est,  de  la  Basse-Normandie,  de  la  Bretagne,  de  Mèze , sur  l’eau 
de  la  mer , puisée  dans  la  rade  de  Marseille  et  dans  Pétang  de  Than , 
près  Gette , que  ce  fait  est  inadmissible. 
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Sel  frelaté  par  le  sulfate  de  chaux  ( plâtre ) ou  le  sable.  — Dissolvez 
le  sel  clans  l’eau,  lavez  le  dépôt  et  filtrez  ; le  sable  ou  le  sulfate  de 
chaux  restent  sur  le  filtre;  le  premier  se  distingue  en  ce  qu’il  est  rude 
au  toucher  , que , calciné  et  traité  par  l’eau,  il  n’absorbe  pas  ce  liquide 
et  ne  s’y  dissout  pas.  Le  second,  calciné  au  rouge,  absorbe  de  beau, 
forme  une  masse  compacte,  se  dissout  dans  ce  liquide  quand  on  y a 
préalablement  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  , et  la  dissolution 
précipite  et  par  1 oxalate  d’ammoniaque  et  par  le  nitrate  de  baryte. 

Sel  fi  elcité  pan  le  sulfate  de  soude.  — - Dissolvez  400  grammes  de  sel 
dans  l’eau,  précipitez  la  dissolution  par  le  nitrate  de  baryte  ; lavez  et 
séchez  le  précipité.  Les  sels  contiennent  naturellement  des  sulfates  so- 
lubles ; mais  des  essais  nombreux  ont  démontré  à M.  Chevallier  qu’ils 
n en  donnaient  jamais  que  1,23  à un  4,60  pour  cent;  tandis  que  ceux 
auxquels  on  a ajouté  du  sufate  de  soude  donnent  4,40  à 0,60. 

Sel  contenant  une  matière  vénéneuse.— ; V oyez  chaque  poison  en  par- 
ticulier.) I iusieurs  des  chimistes  que  j ai  cités  plus  haut  ont  trouvé  de 
l’arsenic  dans  le  sel  à la  dose  d’on  demi-grain  par  once , ils  ont  regardé 
cette  altération  dangereuse  comme  tout-à-fait  accidentelle.  Ils  pensent 
qu’elle  aura  eu  lieu  par  des  fraudeurs  qui  auront  acheté  du  sulfate  de 
chaux  chez  des  droguistes  où  on  le  débite  sous  le  nom  de  soude  à mêler 
au  sel,  et  où  on  pulvérise  aussi  du  sulfate  de  chaux  que  l’on  mêle  à de 
l’acide  arsénieux,  probablement  pour  ensemencer  le  blé. 

CHOCOLAT  FRELATÉ. 

Cet  aliment  si  commun  dans  le  commerce,  où  on  en  trouve  une  bien 
faible  proportion  à l’état  de  pureté,  ne  doit  contenir  que  du  cacao,  du 
sucre  et  de  la  cannelle,  aromatisés  avec  de  la  vanille  ou  du  girofle.  Il 
a pour  caractères  d’être  homogène,  d’avoir  une  cassure  bien  nette  et 
non  graveleuse,  de  se  dissoudre  aisément  dans  la  bouche  en  y produi- 
sant un  sentiment  de  fraîcheur,  de  n’épaissir  que  très  peu  l’eau  dans 
laquelle  on  le  fait  cuire. 

Chocolat  frelaté  peu  la  farine  de  froment , de  maïs  ou  par  Vami- 
don.  — C’est  la  falsification  la  plus  commune;  on  choisit  de  préférence 
la  farine  de  pois  et  celle  de  lentille  qui  se  lient  mieux.  Parmentier,  qui 
s’est  occupé  des  moyens  de  reconnaître  ces  altérations  , s’exprime  ainsi 
à ce  sujet  : « Le  chocolat  qui  contient  une  matière  farineuse  répand  dans 
la  bouche  un  goût  pâteux,  et  il  exhale  au  premier  bouillon  une  odeur 
de  colle,  et  après  son  refroidissement  il  se  convertit  en  une  espèce  de 
gelée.  » Mais  depuis  la  réaction  connue  de  l’iode  sur  l’amidon  , on  pos- 
sédé un  moyen  certain  de  découvrir  la  presence  de  la  farine  ou  d’une 
fécule  quelconque.  Il  suffit  de  faire  bouillir  pendant  dix  minutes  une 
partie  de  chocolat  dans  20  a 23  parties  d’eau  , et  de  verser  dans  la  li- 
queur quelques  gouttes  de  teuilure  d iode,  qui  y fait  naître  une  couleur 
bleue  manifeste.  M.  Orfila  conseille  de  décolorer  préalablement  le  cho- 
colat par  le  chlore;  nous  d’adoptons  pas  ce  mode  opératoire , parce  que 
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le  moindre  excès  de  chlore  ajouté  à la  liqueur  suffit  pour  s’opposer  à la 
teinture  de  l’amidon. 

Chocolat  frelaté  par  de  \lJ huile  ou  des  graisses  animales , que  l’on 
ajoute  dans  le  but  de  remplacer  le  beurre  de  cacao.  Le  chocolat  exhale 
alors  l’odeur  du  fromage  (Parmentier).  Il  a la  saveur  amère , marinée, 
ou  celle  de  moisi  quand  on  a employé  à sa  confection  du  cacao  âcre  , 
amer,  ou  nouvellement  récolté  et  avarié. 

Chocolat  frelaté  par  le  sulfure  de  mercure , V oxide  rouge  de  mer- 
cure, V oxide  de  plomb  et  lis  terres  rouges  ocracées.  — La  Sentinelle 
des  Pyrénées,  qui  se  publie  à Bayonne,  a rapporté  que  des  fabricants  de 
chocolat  ont  introduit  dans  cet  aliment  ces  diverses  substances  dans  le 
but  d’en  augmenter  le  poids  et  de  lui  donner  un  aspect  agréable.  L’ana- 
lyse chimique  a démontré  l’existence  de  ces  matières  dans  les  chocolats 
communs,  vendus  au  prix  de  24  sous  la  livre. — Il  a été  observé  que  les 
chocolats  ainsi  frelatés  ont  une  couleur  d’un  brun  rougeâtre,  plus  vive 
que  dans  les  chocolats  non  frelatés.  Si  l’on  fait  cet  examen  à la  loupe, 
on  aperçoit  sur  la  bille  du  chocolat  falsifié  quelques  points  et  meme 
quelques  traînées  d’une  couleur  rouge  brique.  — Si  l’on  râpe  le  cho- 
colat falsifié,  si  on  le  délaie  dans  une  grande  quantité  d’eau,  en  pre- 
nant le  soin  de  bien  agiter  le  liquide,  il  se  forme  un  dépôt  rouge  brique 
très  abondant.  Ce  dépôt  est  peu  sensible , plus  long  à se  former,  et  d’une 
couleur  fauve  terne  dans  le  chocolat  naturel.  ( Journ . de  chim.  méd. , 
juin  1856.) — Que  s’il  s’agissait  de  démontrer  chimiquement  fa  présence 
du  sulfure  de  mercure  et  du  minium,  il  faudrait  faire  une  dissolution 
du  chocolat  comme  nous  venons  de  le  dire , recueillir  le  dépôt  et  le  cal- 
ciner dans  un  tube  avec  de  la  potasse  après  l’avoir  préalablement  dessé- 
ché et  carbonisé  fort  lentement.  Si  le  chocolat  contenait  du  cinabre,  il 
donnerait  du  mercure  sur  les  parois  du  tube  dans  lequel  l’expérience  au- 
rait été  faite  ; et  si  l’on  m’obtenait  pas  de  mercure , le  résidu  de  calcina- 
tion serait  traité  par  l'acide  nitrique  pour  y rechercher  le  plomb  que 
cet  acide  convertirait  en  nitrate. 

Chocolat  empoisonné.  — ( Voy.  chaque  poison  en  particulier.  ) 

DES  BONBONS. 

Les  bonbons  sont  moins  altérés  dans  leur  substance  propre  que  dans 
leurs  ornements;  c’est  leur  coloration  et  leur  enveloppe  qui  leur  don- 
nent quelquefois  des  qualités  délétères.  Plusieurs  rapports  faits  par  le 
conseil  de  salubrité  de  Paris  et  de  Rouen,  et  des  expériences  nombreuses 
de  MM.  Barruel , Chevallier,  Gaultier  de  Claubry,  Girardin,  Labillar- 
dière,  O’Shaughnessey , et  d’autres  chimistes,  ont  prouvé  combien  il 
est  dangereux  d’introduire  dans  la  coloration  des  bonbons  des  substances 
minérales,  comme  aussi  de  s’en  servir  pour  la  confection  des  papiers 
qui  servent  d’enveloppe  immédiate  aux  bonbons.  MM.  Andral , Gaul- 
tier de  Claubry  et  Girardin  ont  signalé  ces  diverses  altérations  dans 
leurs  rapports  au  préfet  de  police  pour  le  Conseil  de  Salubrité. 

L’usage  de  colorer  les  bonbons  avec  des  substances  minérales  paraît 
III.  46 
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déjà  ancien.  Renier,  dans  sa  Police  judiciaire  p h a rma  co-c  h inii  g u e , en 
fut  mention;  c’est  en  Allemagne  qu’il  aurait  pris  naissance,  mais  ce 
n’est  que  vers  1825  qu’il  a appelé  l'attention.  En  1825,  M.  Derhelme 
s’assura  que  certains  liquoristes  se  servaient  de  sulfate  de  cuivre  pour 
colorer  l’absinthe  suisse.  En  4827,  M.  Chevallier  signala  le  chromatede 
plomb  et  l’arsénite  de  cuivre  dans  la  matière  colorante  des  bonbons  ; 
en  4828,  de  nombreuses  visites  ayant  été  faites  chez  les  confiseurs  de 
Paris,  on  trouva  une  foule  de  bonbons  altérés. 

On  peut  colorer  les  bonbons  en  jaune  avec  la  gomme-gutte , le  chro- 
mate  de  plomb  ou  jaune  de  chrome , le  sulfure  jaune  d’arsenic  , le 
jaune  de  Naples  contenant  des  oxides  de  plomb  et  d’antimoine. 

En  pourpre  ou  violet,  avec  Vorseille,  qui  contient  de  l’urine  pu- 
tréfiée employée  à sa  préparation,  et  quelquefois  de  l’acide  arsénieux 
et  du  bi-oxide  de  mercure. 

En  bleu  , avec  le  bleu  de  montagne  ou  cendre  bleu  cuivré,  azur  de 
cuivre  (carbonate  de  cuivre)  ; les  cendres  bleues,  l’oxide  de  cuivre  plus 
ou  moins  carbonate. 

En  vert,  avec  le  vert-de-gris  artificiel , le  vert  de  Schèele,  vert  de 
Schweinfurt,  vert  d’Allemagne  (arsénite  de  cuivre)  ou  un  mélange  de 
bleu  d’indigo  et  de  chromate  de  plomb.  — Analyse  dans  ce  dernier  cas . 
— Traitez  par  l’eau  à froid  la  nipurede  la  matière  colorante.  On  obtient 
une  liqueur  bleue  qui  ne  change  pas  par  un  courant  d’acide  sulfhydri- 
que.  Une  portion  de  liqueur  chauffée  avec  quelques  gouttes  d’acide  ni- 
trique prend  une  teinte  jaune  brunâtre  , phénomène  propre  à l’indigo. 

La  partie  insoluble  dans  l’eau  étant  incinérée  donne  une  matière  qui, 
reprise  par  l’acide  nitrique,  puis  étendue  d’eau,  filtrée  et  évaporée,  et 
reprise  par  l’eau,  devient  noire  par  l’acide  sulfhydrique,  jaune  par  le 
chromate  de  potasse , et  blanche  par  l’acide  sulfurique. 

En  rouge,  avec  le  vermillon , cinabre  (sulfure  rouge  de  mercure)  ; 
le  minium  (oxide  rouge  de  plomb). 

Les  bonbons  candis  ne  sont  pas  exempts  de  ces  altérations;  on  se 
sert  des  mêmes  substances  pour  les  peindre,  et  l’on  emploie  déplus  le 
blanc  de  céruse  (carbonate  de  plomb) , et  le  blanc  d’argent,  autre  va- 
riété de  blanc  de  plomb. 

Les  pastillages  sont  surtout  colorés  avec  ces  diverses  substances. 

Les  liqueurs  elles-mêmes  sont  frelatées  par  ces  substances;  on  y ajoute 
de  plus  dans  certaines  d’entre  elles  des  petits  morceaux  de  feuilles  d’or 
et  d argent  contenant  du  cuivre , altération  qui  déterminera  difficilement, 
il  est  vrai,  des  accidents,  à cause  de  l’alcool  et  du  sucre  avec  lesquels 
ils  se  trouvent  mêlés,  mais  qui  devraient  cependant  être  rejetées. 

Ce  sont  encore  les  mêmes  substances  que  l’on  emploie  pour  la  colo- 
ration des  papiers  ; or,  lorsque  les  bonbons  ont  une  enveloppe  double, 
l’une  de  papier  blanc  appliqué  immédiatement  sur  le  sucre,  et  l’autre  de 
papier  coloré,  cela  n’a  que  peu  d’inconvénient;  mais  quand  le  papier 
coloré  est  appliqué  directement  sur  le  sucre , les  enfants  peuvent  le  su- 
cer avec  le  bonbon. 
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En  Angleterre  , ces  falsifications  sont  nombreuses,  car,  sur  dix  bon- 
bons, M.  O’Shaughnessey  en  a trouvé  six  qui  contenaient  des  substances 
minérales;  mais  en  France,  depuis  1831,  que  des  ordonnances  sévères 
ont  été  rendues,  il  est  probable  qu’elles  ne  se  renouvellent  que  fort 
rarement. 

Analyse.  — Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  à l’égard 
de  la  plupart  de  ces  substances  vénéneuses  nous  dispenseront  de  les 
reproduire  dans  ce  chapitre  ; nous  nous  bornerons  à quelques  données 
pratiques  générales. 

La  matière  colorante  doit,  autant  que  possible,  être  enlevée,  isolée 
du  bonbon  qu’elle  recouvre.  — On  doit  tenir  un  grand  compte  de  la 
couleur,  puisqu’on  sait  quelles  sont  les  substances  avec  lesquelles  elles 
peuvent  avoir  été  faites.  Le  produit  du  grattage  du  bonbon  doit  être 
traité  par  l’eau  pour  enlever  le  sucre  ; en  général , la  matière  colorante 
y sera  insoluble , et  cette  insolubilité  sera  déjà  un  indice  de  falsification  ; 
cependant  si  le  bonbon  est  jaune  et  coloré  par  la  gomme  gutte,  la  ma- 
tiq^e  colorante  se  dissoudra;  mais  si  on  évapore  la  dissolution , on  verra 
que  le  résidu  est  soluble  : î°dans  la  potasse,  dissolution  qui,  traitée 
par  un  acide  ajouté  en  petite  quantité,  laisse  précipiter  une  matière 
d’un  très  beau  jaune  soluble  dans  un  excès  d’acide;  2°  dans  l’alcool. 
C’est  là  la  seule  matière  qui  pourrait  conduire  à quelque  méprise , 
puisqu’elle  est  soluble  dans  l’eau  comme  les  autres  matières  colorantes 
végétales. 

Quand  on  aura  ainsi  isolé  par  l’eau  le  sucre  d’avec  la  matière  colo- 
rante, on  procédera  à la  détermination  de  la  nature  de  cette  dernière, 
comme  nous  l’avons  dit  pour  chacune  des  substances  qui  peuvent  la 
constituer.  (Voyez  Chronicité  de  plomb  , Arsênite  de  cuivre,  Sulfure 
de  mercure,  Minium,  etc.) 

Action  de  ces  bonbons  sur  l’homme.  — Le  Ier  janvier  1829,  M...., 
avocat,  acheta  chez  un  des  premiers  confiseurs  de  Paris  un  sac  de  bon- 
bons en  papillotes  , et  le  donna  à madame  *** , âgée  de  trente- 
cinq  ans,  d’une  constitution  délicate,  ainsi  qu’à  sa  petite  fille  âgée  de 
sept  ans.  Cette  dame  donna  une  de  ces  papillotes  à sa  fille,  qui,  après 
l’avoir  mangée , éprouva  de  légères  coliques  ; elle-même  en  mangea  une 
ou  deux,  et  fut  prise  d’un  sentiment  de  conslriction  au  pharynx  suivi 
de  coliques  assez  vives , et  cela  à trois  reprises  différentes.  Ces  bon- 
bons étaient  désignés  sous  le  nom  de  pâte  de  pistache;  ils  étaient  co- 
lorés en  vert  par  du  bleu  d’indigo  et  du  chromate  de  plomb. 

DU  FROMAGE. 

On  lui  fait  subir  peu  d’altérations;  on  le  mêle  quelquefois  à de  la 
fécule  de  pomme  de  terre,  afin  d’en  augmenter  le  poids;  mais  alors  il 
est  facile  de  reconnaître  celte  fraude  à l’aide  de  la  teinture  d’iode. 

1)U  BEURRE  ET  DE  L’HUILE. 

Comme  pour  le  fromage , on  peut  incorporer  au  beurre  de  la  fécule 


FALSIFICATIONS  DES  ALIMENTS. 


de  pomme  de  terre  : on  peut,  pour  reconnaître  cette  falsification,  em- 
ployer deux  moyens.  Le  premier  consiste  à triturer,  avec  de  l’iode  et 
un  peu  d’eau,  le  beurre  dans  un  mortier;  il  devient  bleu  s’il  est  altéré 
par  de  la  fécule , tandis  qu’il  passe  au  jaune  orangé  quand  il  n’en  con- 
tient pas.  Dans  le  second  moyen , on  prend  une  petite  quantité  de  beurre  ; 
on  la  fait  fondre  dans  un  petit  tube  au  bain-marie.  Le  beurre  se  sépare 
sous  la  forme  d’huile , et  se  rend  à la  partie  supérieure  ; le  sérum  reste 
au  fond  ,-  il  est  troublé  par  une  certaine  proportion  de  caséum  que  ren- 
ferme toujours  le  lait  ; quant  à la  fécule,  elle  reste  avec  le  caséum  ou  se 
précipite.  On  verse  alors  de  l’ammoniaque  qui  dissout  rapidement  le 
caséum,  et  si  l’on  continue  à chauffer  le  mélange  , la  fécule  de  pomme 
de  terre  reste  dans  le  tube  sous  la  forme  de  grumeaux.  Le  sérum  du 
beurre  non  frelaté , et  traité  par  l’ammoniaque,  ne  donne  pas  de  résidu. 

Beurre  frelaté  par  la  craie.  — Faire  fondre  le  beurre  avec  de 
l’eau  ; il  se  transforme  en  huile  plus  légère  ; il  se  sépare  du  carbonate 
de  chaux  qui  se  précipite,  et  que  l’on  peut  reconnaître  après  l’avoir 
isolé.  m 

Beurre  altérèpar  de  l'oxide  de  cuivre.  — Celte  altération  n’a  guère 
lieu  que  pour  le  beurre  fondu  dans  des  chaudières  en  cuivre.  Elle  s’est 
opérée  pendant  le  refroidissement  de  cet  aliment,  et  c’est  ainsi  qu’ont 
eu  lieu  plusieurs  cas  d’empoisonnement.  (Voy.  Cuivre  métallique). 
C’est  donc  moins  une  fraude  qu’un  fait  de  négligence  ou  d’imprudence. 
On  le  constate  chimiquement  en  essayant  par  le  cyanure  ferrure  de 
potassium,  une  petite  portion  de  beurre  que  l’on  fait  fondre , et  lais- 
sant refroidir;  il  prend  une  teinte  cramoisie.  Une  autre  portion  est  dé- 
composée par  le  feu , incinérée,  et  la  cendre  reprise  par  l’acide  nitrique 
pour  obtenir  du  nitrate  de  cuivre  , que  l’on  essaye  par  les  réactifs  des 
sels  cuivreux. 

Beurre  empoisonné.  (Yoy.  chaque  poison  en  particulier.) 

L’huile  d’olive  est  souvent  falsifiée  dans  le  commerce  , au  moyen  de 
l’huile  de  noix.  On  sait  qu’il  en  existe  de  la  verte  et  de  la  jaune.  L’huile 
verte  ou  huile  d’Aix  diffère  de  l’huile  jaune  en  ce  qu’elle  est  préparée 
avec  des  olives  qui  ne  sont  pas  encore  arrivées  à un  degré  parfait  de 
maturité,  en  sorte  qu’une  grande  quantité  de  matière  verte  est  entraî- 
née avec  l’huile;  elle  a aussi  une  saveur  forte  toute  particulière.  On  a 
donné,  pour  reconnaître  l’huile  d’olive  pure,  le  moyen  suivant  : si 
l’on  abaisse  la  température  de  l’huile  de  manière  à la  ramener  un  peu 
au-dessus  de  zéro  , elle  se  prend  en  masse  cristalline  , ayant  assez  de 
solidité  pour  être  prise  à la  cuillère  et  ne  pouvoir  couler  , en  vertu  de 
la  stéarine  qu’elle  contient  en  grande  quantité;  si , au  contraire,  elle 
est  mélangée  d’une  huile  étrangère,  elle  n’acquiert  jamais  cette  consi- 
stance, ou  bien  la  stéarine  se  dépose,  et  l’huile  étrangère  surnage. 

DE  l’ea,U-DE-VIE. 

On  ajoute  quelquefois  du  poivre,  du  poivre  long,  du  stramoine  et 
de  l’ivraie  à l’eau-de-vie,  pour  lui  donner  plus  de  saveur;  le  moyen 
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de  reconnaître  ces  falsifications  consiste  à évaporer  peu  à peu  ce  li- 
quide : s’il  est  pur,  il  laisse  un  léger  résidu  peusapide;  s’il  est  altéré  , 
au  fur  et  à mesure  de  l’évaporation,  il  acquiert  une  saveur  plus  forte  et 
plus  âcre. 

Le  laurier-cerise  a été  employé  pour  falsifier  l’eau-de-vie  de  grains 
et  celle  de  pomme  de  terre  , et  lui  donner  une  saveur  agréable.  Cette 
falsification,  qui  ne  peut  devenir  nuisible  qu’autant  que  la  proportion 
de  laurier-cerise  qui  a été  ajoutée  a été  considérable , se  reconnaît  au 
précipité  bleu  que  la  liqueur  fournit  quand  on  la  traite  par  un  mélange 
de  proto  et  de  persulfate  de  fer.  (Voy.  A.  cyanhydrique). 

La  saveur  et  l’odeur  peuvent  faire  distinguer  l’eau-de-vie  de  vin  de 
celle  faite  de  toute  pièce  avec  l’alcool  et  l’eau  ; mais  l’eau-de-vie  de  vin, 
contenant  toujours  de  l’acide  acétique,  rougit  le  papier  de  tournesol  , 
propriété  que  ne  possède  pas  l’eau-de-vie  faite  de  toute  pièce. 

On  a quelquefois  ajouté  de  l’alun  à l’eau-de-vie,  pour  lui  donner  de 
la  saveur.  L’évaporation  de  la  liqueur  laissera  le  sel  à nu;  on  pourra  le 
reprendre  par  l’eau  et  constater  ses  caractères.  (Voy.  Alun.) 

DU  CIDRE. 

Il  est  impossible  de  reconnaître  autrement  que  par  les  caractères 
physiques  la  coloration  du  cidre  par  diverses  matières  colorantes,  telles 
que  les  baies  d’hyèble,  de  sureau  , les  fleurs  de  coquelicot;  il  en  est  de 
même  de  l’addition  d’eau-de-vie  , puisque  le  départ  de  l’alcool  s’opère 
avec  autant  de  facilité  du  cidre  naturel  que  du  cidre  frelaté,  et  que  sa 
quantité  est  susceptible  de  varier.  Il  n’y  a que  le  cas  où  la  proportion 
d’alcool  obtenu  serait  considérable,  puisque  l’on  sait  que,  terme  moyen, 
le  cidre  contient  un  trentième  d’alcool. 

Il  en  est  de  même  dans  beaucoup  de  cas,  de  la  craie  employée  pour 
enlever  au  cidre  sa  saveur  acide  ; car  le  cidre  naturel  contient  des  sels 
à base  de  chaux  ; ce  n’est  donc  plus  qu’une  appréciation  quantitative 
qui  puisse  y conduire,  en  tenant  compte  du  poids  du  précipité  obtenu 
en  traitant  cette  liqueur  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 

DE  LA  BIÈRE. 

De  tout  temps  les  fabricants  de  bière  ont  cherché  le  moyen  de  rem- 
placer le  houblon  dans  la  fabrication  de  cette  liqueur,  puisque  c’est  lui 
qui  en  augmente  principalement  le  prix;  ils  se  servent  ordinairement 
de  bois  de  gayac,  et , pour  donner  de  la  couleur,  ils  emploient  du  jus 
de  réglisse.  Dans  ces  derniers  temps,  ils  ont  imaginé  de  mettre  de  la 
strychnine  impure  et  de  la  coloquinte  dans  la  bière,  en  sorte  que 
cette  falsification  peut  devenir  extrêmement  dangereuse.  Pour  consta- 
ter l’existence  de  ce  produit  dans  la  bière,  il  faut  évaporer  en  con- 
sistance d'extrait  et  au  bain  marie  deux  ou  trois  litres  de  cette  sub- 
stance, reprendre  le  résidu  par  l’alcool,  et  rechercher  la  strychnine 
dans  la  solution  alcoolique,  au  moyen  des  réactifs  que  nous  avons  fait 
connaître. 
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VINS  FRELATÉS.  . 

Cette  partie  importante  de  la  police  médicale  laisse  beaucoup  à 
désirer.  La  chimie  n’a  pas  encore  fourni  les  moyens  de  distinguer  dans 
tous  les  cas  les  sophistications  que  l’on  a fait  subir  aux  vins  à l’aide  de 
substances  étrangères  au  suc  de  raisin  , à plus  forte  raison  laisse-t-elle 
dans  l’incertitude  la  plus  complète  quand  il  s’agit  de  reconnaître  des 
mélanges  de  vins  différents.  MM.  Yogel,  Deyeux,  Nees,  d’Esenbeck, 
Chevallier,  Louis,  se  sont  occupés  des  falsifications  du  vin,  et  surtout  des 
moyens  de  distinguer  les  colorations  artificielles  des  colorations  natu- 
relles. On  a tour  à tour  employé  pour  colorer  les  vins  les  bois  d’Inde 
et  de  Fernambouc , le  tournesol  en  drapeau,  les  baies  d'yèble,  de  troène 
et  de  myrtille.  M.  Louis  a signalé  Yindigo  comme  étant  peut-être  la 
seule  substance  employée  par  les  commerçants  en  vin  pour  foncer  la 
couleur  des  vins  rouges,  substance  qui  a précisément  été  omise  par  les 
auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet.  ( Journal  de  pharm.  et  de  ehim.  méd. 
569, 1850.)  D’après  MM.  Nees,  d’Esenbeck  (même  journal  1826),  l’alun 
et  la  potasse  seraient  les  deux  réactifs  qui  offriraient  les  résultats  les 
plus  certains.  Le  vin  rouge  pur  donne  en  ayant  soin  de  ne  pas  mettre 
un  excès  d’alcali , un  précipité  gris  sale  virant  plus  ou  moins  au  rouge 
(couleur  de  lie).  Les  vins  nouveaux  se  distinguent  par  la  couleur  verte 
que  prend  le  précipité  quand  on  ajoute  un  excès  de  potasse.  Tous  les 
vins  qui,  traités  par  la  potasse,  donnent  des  précipités  bleus,  violets 
ou  roses,  doivent  être  soupçonnés  de  coloration  artificielle.  La  fermen- 
tation ne  paraît  pas  apporter  de  changements  dans  les  propriétés  de  la 
matière  colorante.  Il  résulte  des  expériences  de  M.  Chevallier  (même 
journal  1827)  que  la  potasse  peut  être  employée  comme  réactif  pour 
reconnaître  la  couleur  des  vins  naturels,  qu’elle  fait  passer  du  rouge  au 
vert-bouteille  ou  au  vert-brunâtre  ; que  ce  changement  de  couleur  est 
différent  lorsque  les  vins  sont  anciens,  fait  que  confirme  M.  Louis  pour 
les  vins  du  Midi , et  particulièrement  de  ceux  dits  Lancio  du  Roussillon; 
— que  l’acétate  de  plomb,  conseillé  par  M.  Yogel,  ne  peut  être  em- 
ployé comme  réactif  pour  reconnaître  si  un  vin  est  coloré  artificielle- 
ment, ce  sel  étant  susceptible  de  donner  avec  des  vins  colorés  naturel- 
lement, des  précipités  de  couleurs  variées;  qu’il  en  est  de  même  de 
l’eau  de  chaux,  du  chlorure  d’étain  avec  addition  d’ammoniaque  et  du 
sous-acétate  de  plomb;  que  l’ammoDiaque  peut  être  employée  à faire 
reconnaître  les  vins  naturels,  les  changements  de  couleur  qu’elle  dé- 
termine dans  ces  liquides  ne  variant  pas  d’une  manière  bien  sensible  ; 
qu’il  en  est  de  même  de  l’alun  en  solution  auquel  on  ajoute  une  cer- 
taine quantité  de  potasse. 

Vin  frelaté  par  Veau.  — II  est  impossible  de  démontrer  cette  falsi- 
fication, que  l’on  sait  en  général  assez  bien  masquer  en  ajouiant  un  peu 
d’alcool  pour  suppléer  la  quantité  de  vin  enlevé.  D’ailleurs  les  vins  des 
mêmes  pays  n’offrant  pas  constamment  la  même  proportion  d’alcool , 
on  n’arriverait  jamais  à un  résultat  certain. 
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Vin  frelaté  par  V eau-de-vie.  — L’odeur  et  la  saveur  fournissent  sou- 
vent les  meilleurs  indices  de  cette  falsification.  M.  Marc  a proposé  delà 
constater  par  le  moyen  de  la  déflagration  , en  jetant  le  mélange  sur  un 
brasier  ardent;  mais  il  faut  alors  que  la  quantité  d’eau-de-vie  qui  a été 
ajoutée  soit  considérable. 

Vin  frelaté  par  le  poiré.—  Il  a ordinairement  la  saveur  de  ce  dernier 
corps.  M.  Deyeux  a proposé  d’évaporer  le  mélange  au  bain-marie  jus- 
qu’en consistance  de  sirop  clair  , de  laisser  reposer  et  refroidir  ; d’en 
séparer  les  cristaux  de  crème  de  tartre;  d’étendre  la  liqueur  sirupeuse 
d’eau  distillée  pour  la  faire  évaporer  et  cristalliser  de  nouveau  ; de  re- 
commencer encore  cette  opération  pour  obtenir  un  sirop  ayant  la  saveur 
de  la  poire. 

Vin  frelaté  par  la  lilharge , l’acétate  de  plomb,  la  céruse .—  Quel- 
ques personnes  mettent  en  doute  ce  genre  de  falsification , fondées 
qu’elles  sont  que  les  préparations  solubles  de  plomb  et  notamment 
l’acétate  sont  décomposées  immédiatement  par  le  vin  , l’oxide  de  plomb 
précipitant  la  matière  colorante  de  ce  liquide.  Ce  fait  est  exact , car  on 
décolore  complètement  le  vin  de  cette  manière;  mais  je  me]  suis  assuré 
que  le  vin  qui  séjourne  sur  de  la  litharge  peut  ne  pas  perdre  sa  couleur 
d’une  manière  bien  sensible , et  dissoudre  pourtant  une  quantité  assez 
considérable  d’oxide  pour  devenir  une  liqueur  dangereuse.  L’usage  de 
ces  substances  par  les  marchands  de  vin  a pour  but  d’enlever  à ce  li- 
quide ses  propriétés  acides  et  de  lui  donner  une  saveur  sucrée.  Le 
moyen  de  reconnaître  une  pareille  fraude  consiste  à décolorer  le  vin  par 
le  charbon  animal , évaporer  la  liqueur  à siccité  , reprendre  le  résidu 
par  l’acide  nitrique,  évaporer  de  nouveau  , dissoudre  dans  l’eau  et  faire 
agir  les  réactifs  des  sels  de  plomb. 

Il  est  difficile  que  l’on  emploie  la  potasse  ou  le  carbonate  de  potasse 
pour  faire  disparaître  1 acidité  des  vins;  on  obtiendrait  uu  change- 
ment de  couleur  trop  frappant  pour  pouvoir  ensuite  débiter  le  vin  , 
il  virerait  au  vert  foncé  et  prendrait  un  aspect  désagréable;  d’ail- 
leurs il  serait  presque  impossible  de  reconnaître  cette  falsification  , 
puisque  le  vin  contient  naturellement  de  l’acétate  de  potasse,  ce  ne  se- 
rait donc  qu’une  différence  dans  la  quantité;  mais  comme  la  pro- 
portion naturelle  de  ce  sel  est  variable,  on  resterait  toujours  dans 
l’incertitude. 

Vins  empoisonnés.  (Yoy.  chaque  poison  en  particulier.) 

DU  VINAIGRE  FRELATÉ. 

Vinaigre. Fournir  à meilleur  compte  du  vinaigre  qui  aitla  même  force 
et  une  saveur  aussi  agréable,  tel  est  le  problème  que  se  proposent  les 
débitants  quand  ils  falsifient  celte  liqueur  : ils  y arrivent  en  y ajoutant 
des  acides  forts,  tels  que  les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  nitrique 
et  pyroligneux  , ou  des  substances  acres  comme  le  poivre  long  , la  py- 
rèthre,  les  graines  de  paradis,  de  moutarde,  l’écorce  de  garou  , la  racine 
d’arum,  etc.  Nous  allons  indiquer  les  moyens  de  reconnaître  ces  falsifi- 
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cations  j mais  nous  établirons  d’abord  les  caractères  qui  différencient  le 
vinaigre  de  vin,  de  cidre  et  de  bois. 

Vinaigkede  vin.  Il  se  caractérise  parle  tartrate acice de  potassequ’il 
renferme,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  le  vinaigre  de  cidre,  ni  dans  le  vi- 
naigre de  bois,  et  dont  on  reconnaîtla  présence  en  évaporant  lentement 
le  vinaigre.  Il  se  forme  des  cristaux  de  tartrate  acide  de  potasse  qui 
continuent  à se  séparer  jusqu’à  ce  que  le  vinaigre  soit  réduit  à l’état 
sirupeux.  Toutefois  si  l’on  avait  ajouté  de  la  crème  de  tartre’à  du  vinaigre 
de  cidre,  il  ne  serait  plus  possible  de  les  distinguer  d’une  manière 
certaine.  Le  vinaigre  de  dois  étant  tout-à-fait  incolore,  est  facilement 
distingué  des  deux  autres.  Au  surplus,  le  vinaigre  de  cidre  et  celui  de 
bois  n’ont  pas  de  propriétés  nuisibles  , et  l’on  fait  d’excellent  vinaigre 
en  prenant  une  partie  d’acide  pyroligneux , la  mêlant  à six  parties  d’eau 
et  y faisant  macérer  des  plantes  aromatiques  sèches,  de  préférence  aux 
plantes  vertes. 

Vinaigre  frelaté  par  l’acide  sulfurique.  — M.  Chevallier,  qui  s’est 
livré  à des  recherches  nombreuses  sur  les  falsifications  du  vinaigre,  a 
fait  acheter  chez  divers  épiciers  de  Paris  120  échantillons.  Ses  expé- 
riences démontrèrent  que  sur  ce  nombre  il  en  avait  97  où  le  vinaigre 
était  pur , 17  où  il  était  altéré  par  l’acide  sulfurique  , 5 où  il  contenait 
des  substances  âcres , 2 où  il  tenait  du  cuivre  en  dissolution,  et  1 où  il 
contenait  du  plomb. 

Il  a proposé  un  nouveau  moyen  fort  simple  de  reconnaître  la  pré- 
sence de  l’acide  sulfurique,  mais  qui  ne  nous  semble  bon  que  pour  des 
essais  propres  à constater  la  présence  d’une  quantité  assez  notable  de 
cet  acide.  Il  suffit  cependant  dans  la  plupart  des  cas  où  il  s’agit  de  re- 
connaître la  fraude  du  commerce , lorsque  pour  faire  l’essai  on  se  sert 
d’une  certaine  quantité  de  vinaigre.  On  prend  I 00  grammes  de  vinaigre, 
on  les  fait  évaporer  peu  à peu  dans  une  capsule  de  platine  ou  de  porce- 
laine, on  chauffe  plus  fortement  à la  fin  de  l’évaporation,  et  alors  on  voit 
apparaître  des  vapeurs  blanches, épaisses,  d’acide  sulfurique  volatilisé, 
d’une  odeur  excessivement  forte,  tandisque  jusqu’à  ce  moment  la  liqueur 
n’avait  pas  donné  de  vapeurs  visibles. 

Le  second  moyen  consiste  à évaporer  le  vinaigre  au  huitième  de  son 
volume;  laisser  refroidir  et  traiter  le  résidu  par  quatre  fois  son  volume 
d’alcool  à 40°;  filtrer  la  dissolution  alcoolique,  y ajouter  de  l’eau  dis- 
tillée; évaporer  l’alcool  et  traiter  la  solution  aqueuse  par  le  nitrate  de 
baryte;  il  se  forme  du  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l’acide  nitrique  qui , desséché  et  pesé,  donne  la  proportion  de  l’acide 
qu’il  renferme.  — Il  ne  faudrait  pas , comme  on  le  conseillait  autrefois, 
traiter  directement  le  vinaigre  par  le  réactif,  car  la  quantité  de  sulfate 
de  baryte  que  l’on  obtiendrait  représenterait  le  poids  de  l’acide  sulfuri- 
que ajouté,  et  celui  de  l’acide  sulfurique  qui  fait  naturellement  partie 
des  sulfates  du  vin.  L’emploi  de  l’alcool  a donc  pour  but  d’enlever  l’a- 
cide sulfurique  et  de  laisser  les  sulfates.  — On  a encore  conseillé  d’éva- 
porer le  vinaigre,  de  reprendre  le  résidu  par  l’alcool;  d’évaporer  ensuite 
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l’alcool  et  de  chauffer  le  produit  avec  du  mercure  pour  obtenirde  l’acide 
sulfureux;  ce  procédé  me  parait  beaucoup  moins  sensible  >dans  ses 
résultats  que  le  précédent. — On  peut  encore  employer  le  mode  opéra» 
toire  que  nous  avons  conseillé  pour  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau. 
(Yoy.  Acide  sulfurique  étendu.) 

Vinaigre  frelaté  par  V acide  chlorhydrique.  — Distiller  le  vinaigre, 
condenser  le  produit  de  la  distillation  dans  un  récipient  ; agir  sur  le  li- 
quide obtenu,  par  le  nitrate  d’argent  pour  obtenir  du  chlorure  d’argent 
blanc,  caillebotté,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique,  soluble 
dans  l’ammoniaque.  — • L'emploi  du  nitrate  d’argent,  sans  être  précédé 
de  la  distillation,  offrirait  des  inconvénients,  puisque  les  vinaigres 
contiennent  naturellement  des  chlorures,  et  que  l’on  obtiendrait  des 
traces  de  chlorure  d’argent  comme  s’il  existait  de  l’acide  chlorhydrique. 

Vinaigre  frelaté  par  l’acide  nitrique . — Le  procédé  le  plus  sûr 
pour  le  découvrir  consiste  à distiller  le  vinaigre  dans  une  cornue  placée 
dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium  , et  à évaporer  jusqu’à  siccilé  ; les 
acides  nitrique  et  acétique  se  volatilisent:  on  les  salure  par  le  carbo- 
nate de  potasse  dans  le  récipient  où  on  les  a recueillis  : il  ne  s’agit  plus 
que  de  séparer  l’acétate  de  potasse  du  nitrate,  ce  à quoi  l’on  arrive  en 
évaporant  la  liqueur  jusqu’à  ce  qu’elle  se  prenne  en  une  masse  cristal- 
line, traitant  celle-ci  par  l’alcool  concentré  qui  dissout  l’acétate  et  laisse 
le  nitrate  de  potasse;  on  le  dessèche  et  on  le  traite  par  le  cuivre  et  l’a- 
cide sulfurique,  comme  nous  l’avons  dit  pour  en  constater  la  nature. 

( Yoy.  nitrate  de  potasse.)  On  peut  aussi  par  ce  procédé  déterminer  la 
proportion  d’acide  nitrique  qui  a été  ajoutée  au  vinaigre  en  pesant  la 
quantité  de  nitrate  qui  s’est  formé. 

Vinaigre  frelaté  par  les  acides  oxalique  et  tar trique.  — Cette  fal- 
sification n’est  pas  employée,  parce  que  les  débitants  ne  trouvent  pas 
de  bénéfices  dans  de  pareils  mélanges.  Dans  tous  les  cas,  il  suffirait 
d’évaporer  le  vinaigre  pour  obtenir  des  Cristaux  d’acide  oxalique  ou 
d’acide  tartrique.  (Yoy.  ces  acides  pour  les  moyens  de  les  reconnaître.) 

Vinaigre  frelaté  par  les  substances  âcres.  — Ce  genre  de  falsifica- 
tions paraît  remonter  à une  époque  bien  reculée,  puisque  Lamarre, 
dans  son  Dictionnaire  de  police , dit  que  les  vinaigriers  ajoutent  au 
vinaigre  du  poivre  de  Guinée  pour  lui  donner  plus  de  piquant.  — On 
ne  connaît  d’autres  moyens  de  constater  ces  falsifications  que  celui  qui 
consiste  à faire  évaporer  au  bain-marie  le  vinaigre  de  manière  à lui 
donner  la  consistance  d’extrait.  Le  résidu  a une  saveur  âcre  particu- 
lière qui  décèle  la  présence  des  substances  que  nous  avons  énumérées 
au  commencement  de  cet  article. 

Vinaigre  frelaté  par  lé  cuivre  ou  par  une  préparation  de  plomb.  — 
Il  faut  réduire  le  vinaigre  à un  très  petit  volume  par  évaporation  , exa- 
miner alors  s’il  a pris  une  couleur  verte,  ce  qui  serait  déjà  un  indice 
de  l’existence  d’une  préparation  cuivreuse  dans  le  cas  de  coloration,  y 
plonger  une  lame  de  fer,  traiter  par  le  cyanure  ferruré  de  potassium 
et  l’acide  suif  hydrique , comme  nous  l’avons  indiqué  pourles  prépa- 
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rations  cuivreuses.  Dans  le  cas  de  non-coloration,  évaporer  jusqu’à 
siccité  complète  et  calciner  le  résidu  dans  un  creuset;  reprendre  le 
produit  par  l’acide  nitrique;  évaporer  de  nouveau  à siccité,  traiter  par 
l’eau  et  filtrer;  essayer  alors  la  liqueur  par  les  réactifs  des  sels  de 
cuivre  et  des  sels  de  plomb.  Cette  marche  me  paraît  préférable  à celle 
qui  consiste  à agir  directement  sur  le  vinaigre,  parce  qu’on  est  sûr  de 
ne  pas  perdre  un  atome  de  la  préparation  délétère.  Nous  ajouterons 
que  ce  n est  jamais  dans  un  esprit  mercantile  que  ces  falsifications  ont 
lien  ; elles  sont  le  résultat  de  la  négligence,  du  séjour  du  vinaigre  dans 
des  vases  en  cuivre  ou  dans  des  vases  en  bois  munis  de  robinets  en 
cuivre;  or,  on  sait  que  depuis  long-temps  Dupuytren  a signalé  les  in- 
convénients de  ces  ustensiles,  et  les  ordonnances  de  police  ne  sauraient 
être  trop  sévères  pour  en  faire  disparaître  l’usage. 

Moyens  d'apprécier  la  force  des  vinaigres.  — Dans  son  mémoire 
sur  les  vinaigies  frelates,  Mi  Chevallier  a propose  un  moyen  pour  re- 
connaître la  force  des  vinaigres.  Il  consiste  à les  saturer  par  le  carbo- 
nate de  soude  pur  fortement  desséché , réduit  en  poudre.  Il  a observé 
que  pour  saturer  complètement  H)  grammes  de  vinaigre  ordinaire,  il 
fallait  de  7 à 8 décigrammes  de  carbonate  de  soude;  mais  l’opération 
nous  semble  incomplète , car  il  faudrait  encore  s’assurer  que  le  pro- 
duit obtenu  est  bien  totalement  formé  d’acétate  de  soude,  et  qu’il  ne 
contient  pas  de  sulfate,  de  chlorure  ou  de  nitrate.  — On  avait  con- 
seillé l’usage  d’iin  acétimèlre,  mais  il  doit  être  rejeté,  car  la  den- 
sité du  vinaigre  peut  augmenter  en  raison  inverse  de  sa  pureté;  tel 
serait  le  cas  où  on  se  serait  servi  d’acide  sulfurique  pour  le  frelater, 
c’est  ce  qu’a  constaté  M.  Chevallier. 

DU  LAIT  FRELATÉ. 

Darruel  a publié  dans  le  tome  Ier,  p.  404,  des  Annales  d’hygiène 
e le  g ale , un  mémoire  complet  sur  les  falsifications  du 
lait,  et  dont  nous  allons  extraire  ce  qui  fait  l’objet  de  cet  article.  Cet 
habile  chimiste  fait  d’abord  remarquer  que  la  proportion  des  laitières 
de  Paris  a singulièrement  augmenté  depuis  dix-huit  à vingt  ans,  et 
que  cependant  la  quantité  de  vaches  élevées  dans  les  environs  de  Paris 
ne  s est  pas  accrue  à beaucoup  près  dans  la  même  proportion  ; qu’il 
faut  donc  attribuer  ce  résultat  à une  fraude  quelconque.  Il  fait  ensuite 
observer  que  l’espèce  d’aréomètre  que  l’on  a proposé  pour  déterminer 
la  proportion  d’eau  que  l’on  a ajoutée  au  lait  pouvait  être  sujet  à erreur, 
puisque  dans  beaucoup  de  circonstances  il  y a des  variations  infinies 
dans  la  nature  du  lait,  suivant  qu’il  provient  d’une  vache  quia  vélé 
depuis  peu  ou  depuis  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  éloigné. 

La  première  falsification  employée  par  les  laitiers  est  l’écrémage 
du  lait,  cest-à-dirc  qu’ils  enlèvent  b matière  butireuse  qui  se  rend  , 
par  le  repos,  a la  surface  du  liquide,  et  ils  la  vendent  séparément  sous 
le  nom  de  crème , tandis  que  la  seconde  portion,  plus  riche  en  caséum, 
mais  moins  riche  en  matière  butireuse  , est  vendue  sous  le  nom  de  lait. 
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Or,  le  caséum  retiré  de  500  grammes  de  lait  pur  a constamment  donné 
un  poids  de  20  à 50  grammes  ; c’est  donc  un  moyen  de  reconnaître 

cette  falsification.  . 

Deuxième  falsification.  Additions  d’eau,  de  cassonade  et  de  farine. 
L’addition  d’eau , en  augmentant  la  quantité  du  lait , lui  faisait  perdre  de 
sa  saveur  sucrée  et  de  sa  blancheur;  on  y a obvié  par  l’emploi  de  la  cas- 
sonade et  de  la  farine.  Mais  bientôt  celle-ci  a fait  dépôt  au  fond  du  liquide 
et  l’on  n’a  pas  tardé  à s’apercevoir  de  la  fraude.  Alors  les  laitiers  ont  préa- 
lablement fait  cuire  la  farine  dans  de  l’eau,  puis  l’ont  délayée  dans  le  lait, 
en  sorte  qu’elle  s’y  est  trouvée  en  suspension.  Le  moyen  de  l’y  reconnaître 
consiste  à traiter  le  lait  directement  par  l’iode  ou  bien  à coaguler  le 
lait  par  l’acide  sulfurique  à l’aide  de  l’ébullition;  il  suffit  de  quelques 
gouttes  d’acide  ; on  filtre  le  sérum , on  traite  par  la  teinture  d iode,  et  a 

couleur  bleue  se  manifeste  immédiatement. 

Troisième  falsification.  Émulsion  d’amandes  douces  ou  de  graines 
de  chènevis,  et  cassonade.  — Pour  donner  de  la  blancheur  au  lait,  les 
laitières  ajoutent  au  liquide  une  émulsion  d’amandes  douces  ou  de  c ae- 
nevis.  Ce  lait  présente  presque  toujours  à sa  surface  apres  son  ébullition 
des  gouttes  huileuses  qui  proviennent  de  la  séparation  de  1 huile  es 
amandes.  Si  on  en  sépare  le  caséum  par  la  coagulation  et  qu  on  exprime 
ce  dernier  entre  des  feuilles  de  papier,  il  graisse  le  papier,  ce  que  ne 
fait  jamais  naître  le  caséum.  Quant  à constater  l’existence  de  la  casso- 
nade ajoutée,  il  suffit  de  séparer  le  petit-lait,  de  l’évaporer  en  con- 
sistance d’extrait,  et  de  reprendre  le  produit  de  l’évaporation  par 
l’alcool  bouillant  qui  dissout  le  sucre,  et  qui,  filtré  et  évapore  a la  vapeur, 

le  donne  ensuite  sous  la  forme  de  cristaux. 

Quatrième  falsification.  Alcalis  et  sous  carbonates  alcalins.  en 
dant  les  chaleurs  de  l’été  le  lait  s’aigrit,  se  caille,  et  tourne  très  facilement 
sur  le  feu,  ainsi  qu’on  le  dit.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  certaines 
laitières  ajoutent  à leur  lait  une  petite  quantité  de  sous-carbonate  de  po- 
tasse et  acquièrent  la  réputation  de  vendre  du  lait  qui  ne  tourne  jamais. 
M.  Barruel  s’est  assuré  que  la  quantité  d’acétate  de  potasse  que  le  lait 
contenait  naturellement  était  telle,  que  si,  après  avoir  séparé  le  coagu- 
lum  de  100  grammes  de  lait  et  l’avoir  épuisé  par  l’eau,  on  évaporait  le 
sérum  et  on  le  calcinait  jusqu’à  incinération,  puis  on  reprenait  par 
l’eau  on  obtiendrait  une  liqueur  dont  le  degré  alcalimétrique  constaté 
par  le  procédé  de  Décroisil , serait  de  1 à 2°.  Par  conséquent  tout  ce 
qui  irait  au-delà  pourrait  être  considéré  comme  le  résultat  d une  falsi 

fication.  . 

Depuis  trois  ans  M.  Donné  a appliqué  le  microscope  a la  connais- 
sance des  altérations  du  lait  et  il  a fait  sur  cette  matière  un  travail 
utile  {Du  lait , et  en  particulier  de  celui  des  nourrices  , in-S°,  1857)  ; il 
établit  que  la  composition  du  lait  doit  être  envisagée  comme  un  liquide 
tenant  en  dissolution  du  sucre  de  lait,  du  sel,  une  petite  quantité  de 
matière  grasse  et  du  caséum,  et  tenant  en  suspension  des  globules  de 
différentes  grosseurs  formés  de  beurre  et  solubles  dans  l’éther. 
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Que  les  globules  laiteux  sont  difficilement  solubles  dans  les  solutions 
alcalines. 

Que  le  colostrum  se  compose , outre  les  globules  laiteux  , de  corps 
particuliers  qu’il  a nommés  granuleux.  Les  globules  laiteux  dans  le 
colostrum  sont  pour  la  plupart  agglomérés  et  confondus  entre  eux  par 
une  matière  muqueuse. 

Que  les  principes  du  colostrum  ne  disparaissent  entièrement  chez  la 
femme  que  vérs  la  fin  du  premier  mois  après  l’accouchement;  qu’à 
cette  époque  les  globules  sont  bien  détachés , bien  réguliers  et  nom- 
breux. Dès  le  sixième  ou  le  dixième  jours  après  l’accouchement,  le  bon 
lait  commence  à se  débarrasser  de  ses  éléments  primitifs. 

Que  le  lait  suit  chez  les  animaux  à peu  près  la  même  marche  que 
chez  la  femme.  Il  est  dans  les  premiers  temps  troublé  par  un  matière 
muqueuse  unissant  les  globules  ensemble  ; que  le  lait  est  constamment 
alcalin  chez  la  femme,  la  vache,  l’ânesse  et  la  chèvre. 

Que  les  éléments  du  colostrum  peuvent  persister  dans  le  lait  au-delà 
du  terme  habituel,  et  même  jusqu’à  la  fin  de  l’allaitement,  ce  qui  con- 
stitue un  genre  d altération  de  ce  fluide;  dans  cet  état  le  lait  se  prend 
en  masse  glaireuse  quand  on  le  traite  par  l’ammoniaque. 

Que  certaines  altérations  pathologiques , telles  que  l’engorgement 
des  mamelles  chez  la  femme  et  chez  les  animaux  déterminent  dans  le 
lait  des  modifications  particulières  analogues  à celles  qu’il  présente 
dans  son  état  primitif. 


Qu  en  cas  d abcès  formé  dans  le  sein , le  lait  peut  contenir  du  pus  , 
et  quelquefois  du  sang. 

Que  le  lait  peut  pécher  par  excès  ou  par  défaut  de  globules  nu- 
tritifs. 

5 Que  le  diamètre  des  globules  paraît  augmenter  à mesure  que  l’on 
s’éloigne  de  l’époque  de  l’accouchement,  mais  que  ce  moyen  ne  peut 
servir  à préciser  l’âge  du  lait. 

Les  données  microscopiques  ont  été  d’une  application  utile  lors  de 
l’épidémie  qui  a régné  sur  les  vaches  l’année  dernière,  mais  elles 
pourraient  difficilement  être  appliquées  à la  vente  journalière  du  lait  ; 
elles  peuvent  néanmoins  servir  à reconnaître  quelques  falsifications , 
altérations  ou  états  morbides. 


DES  FALSIFICATIONS  EN  ÉCRITURE. 

DU  MODE  A SUIVRE  DANS  L'EXAMEN  DES  ACTES  ARGUËS  DE  FAUX. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  un  mémoire 
publié  sur  ce  sujet  par  M.  Chevallier,  en  y ajoutant  ce  que  l’expérience 
nous  a appris  à cet  égard. 

Les  actes  argués  de  faux  doivent  être  examinés  î°  physiquement  et  à 
l’aide  d’instruments  susceptibles  de  grossir  les  objets;  2°  à l’aide  de  la 
chaleur;  3°  à l’aide  de  l’eau  distillée  seule;  4°  à l’aide  de  l’alcool  ; 5°  à 
l’aide  du  papier  de  tournesol  rouge  et  bleu;  0°  à l’aide  de  différents 
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réactifs  chimiques  susceptibles  de  faire  revivre  une  ancienne  écriture  , 
même  après  son  adultération. 

Un  grand  nombre  d’auteurs  se  sont  occupés  de  ces  modes  d’explora- 
tion ; nous  citerons  parmi  eux,  Eschembacli,  Palmer,  Zechini,  Remer, 
Tarry,  Maldot,  Coulier,  Prevel,  etc.  ; nous  avons  mis  à profit  les  re- 
cherches publiées  par  ces  savants. 

Examen  physique  des  actes.  — Le  but  qu’on  se  propose  en  faisant  cet 
examen  est  de  reconnaître  si  le  papier  n’a  pas  été  gratté,  s’il  n’y  a pas  de 
différence  dans  la  couleur  des  diverses  parties  du  papier  qui  ont  reçu 
l’acte,  si  ce  papier  n’a  pas  été  collé  partiellement,  etc.  ( l’expert  avant 
toute  opération  doit  prendre  copie  fidèle  de  l’acte  argué  de  faux  ).  Cet 
examen  s’opère  de  la  manière  suivante  : On  prend  l’acte  argué  de  faux, 
on  examine  toutes  ses  parties,  à l’aide  d’une  forte  loupe,  pourvoir  si  on 
n’aperçoit  pas,  S « quelques  parties  qui  auraient  été  déchirées , égratignées , 
ou  amincies  ; 2°  quelques  parties  luisantes  et  tachées  ; 5°  si  la  couleur 
de  l’encre  employée  est  la  même  pour  tout  le  corps  d’écriture,  ou  si  elle 
est  la  même  pour  chacun  des  corps  d’écriture  qui  doivent  être  examinés 
en  particulier  (l’encre  ancienne  est  toujours  plus  jaune  que  l’encre 
récente);  4°  si  l’écriture  est  aussi  pleine  dans  toutes  les  parties,  et 
s’il  n ’en  existe  pas  quelques  unes  où  le  corps  de  l’écriture  soit  plus  large 
ou  plus  resserré;  5°  si  la  couleur  du  papier  est  exactement  la  même 
dans  toute  la  feuille,  ou  si  l’on  n’y  remarque  pas  des  taches  qui  puissent 
être  attribuées,  à tort  ou  à raison , à la  vétusté  : alors  il  faut  reconnaître 
et  établir  la  disposition  de  ces  taches  par  rapport  à la  manière  dont  le 
papier  a été  plié.  En  opérant  ainsi,  on  voit  si  le  papier  a été  gratté  ; 
le  plus  souvent  l’opération  du  grattage  laisse  distinguer  quelques  fila- 
ments, quelque  différence  dans  la  texture  et  dans  le  grain  du  papier 
(le  grain  est  beaucoup  plus  gros  dans  la  partie  grattée).  Cette  indica- 
tion conduit  l’expert  à porter  spécialement  ses  recherches  sur  cette 
partie  de  l’acte.  Si  le  papier  gratté  a été  collé,  ce  collage  peut  être 
aperçu , parce  qu’il  donne  au  papier  une  physionomie  toute  particu- 
lière. Le  collage  reconnu,  il  est  facile  de  s’assurer  de  ce  travail  par 
d’autres  expériences  que  nous  décrirons  plus  bas.  Si  l’encre  est  la 
même,  ce  qui  n’arrive  pas  souvent  lors  de  l’altération,  l’encre  qui  alors 
est  employée  pour  le  raccord  n’étant  pas  exactement  de  la  même  cou- 
leur, ou  même  quand  elle  aurait  été  la  même,  peut  être  modifiée 
par  les  opérations  qu’on  a fait  subir  au  papier,  afin  de  détruire  l’écriture 
primitive.  Il  arrive  même  que  cette  altération , qui  n’est  pas  apparente 
au  moment  de  la  falsification,  le  devient  après  quelques  jours,  ou  après 
quelques  semaines.  Si  on  remarque  que  les  pleins  de  l’écriture  sont  plus 
larges,  on  doit  rechercher  si  ces  endroits  n’ont  pas  été  encollés,  la  colle 
étendue  sur  le  papier  lors  du  raccord  permettant  à l’écriture  de  s’élargir. 
Si,  au  contraire,  le  plein  était  moins  large,  il  faudrait  examiner  s’il  n’y 
a pas  eu  grattage,  et  si  cet  amincissement  des  traits  n’est  pas  dû  à l’em- 
ploi de  la  sandaraque  ou  d’un  autre  corps  résineux  (dans  les  cas  ou  le 
papier  a bu,  les  bords  des  caractères  sont  onduleux,  ils  n’ont  plus  de 
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netteté).  L’examen  des  taches  peut  encore  donner  quelques  indica- 
tions; car  il  y a de  la  différence  entre  un  papier  enfumé  et  vieux  , et 
un  papier  qui  s’est  sali  par  suite  du  lavage.  Nous  avons  remarqué, 
dans  ce  dernier  cas,  que  les  taches  sont  formées  d'auréoles  plus  ou 
moins  étendues,  et  dont  les  divers  cercles  sont  plus  ou  moins  colorés. 
Ces  auréoles  ou  cercles  deviennent  souvent  plus  apparents,  lorsqu’on 
expose  la  pièce  à une  chaleur  douce.  Quelquefois  encore  le  papier, 
au  lieu  d’être  taché,  est  décoloré  par  places.  L’expert  doit  rechercher 
quelle  est  la  cause  de  cette  dé  coloration  partielle.  Le  chimiste  doit 
encore,  en  plaçant  l acté  entre  l’œil  et  la  lumière,  examiner  si  l’on 
n’aperçoit  pas  des  traces  d’amincissement  dans  les  diverses  parties  du 
papier  qui  a reçu  le  corps  de  l’acte.  (C’est  là  aujourd’hui  l’altération  la 
plus  commune,  les  faussaires  sachant  que  l’on  peut  faire  reparaître  les 
caractères.  11  en  est  qui  pratiquent  cette  opération  avec  la  plus  grande 
habileté  et  sur  les  papiers  les  plus  minces.)  Il  doit  encore  établir  si  le 
papier  a la  longueur  déterminée  par  les  lois,  et  s’il  n’a  pas  été  rogné  ou 
ébarbé.  L’examen  physique  étant  terminé,  l’expert  doit  noter  toutes 
les  remarques  qu’il  a faites,  avant  de  passer  à une  deuxième  opération. 

De  l'emploi  de  la  chaleur.— Dans  un  premier  travail  que  nous  avons 
publié  sur  les  moyens  à mettre  en  usage  pour  déceler  les  faux  en  écri- 
ture, nous  avions  oublié  de  mentionner  l’emploi  de  la  chaleur.  M.  Cou- 
lier  nous  ayant  signalé  cette  omission,  nous  nous  empressons  de  la  ré- 
parer, en  remerciant  ce  savant  de  l’avis  qu’il  a bien  voulu  nous  donner. 
Lorsqu’on  suppose  qu’une  pièce  a été  falsifiée  , on  la  soumet  à l’action 
de  la  chaleur  en  agissant  de  la  manière  suivante  : On  prend  l’acte,  on 
le  place  dans  une  chemise  de  papier  Joseph  , on  fait  chauffer  un  fer  et 
on  le  passe  sur  l’acte  enveloppé  dans  la  chemise;  on  conçoit  que  le  fer 
ne  doit  pas  être  trop  chaud.  Cette  opération  des  plus  simples  peut  faire 
ressortir  en  jaune- roux  tous  les  traits  de  plume  qui  n’auraient  pas  été 
parfaitement  enlevés  par  les  agents  mis  en  usage  par  les  faussaires. 
Lorsqu’elle  est  suivie  de  succès,  elle  ne  laisse  aucun  doute  dans  l’esprit 
du  juge,  puisqu’elle  n’a  rien  d’occulte  pour  lui.  Cette  méthode  a été 
employée  par  M.  Coulier,  qui  s’est  occupé,  comme  nous,  de  résoudre 
la  question  posée  par  le  garde-des-sceaux , et  il  a vu,  comme  nous  l’a- 
vons vu  non  s-même  , que  des  papiers  blancs  en  apparence,  et  sur  les- 
quels on  ne  remarquait  rien , donnaient , après  l’application  du  fer  à 
repasser,  une  teinte  jaune  qui  signalait  des  traits  qu’on  pouvait  ensuite 
traiter  par  l’acide  galiique,  ce  qui  donnait  aux  lettres  une  couleur  assez 
intense  pour  qu’on  pût  reconnaître  ces  lettres,  et  constater  d’une  ma- 
nière évidente  la  falsification. 

Examen  par  Veau. — L’eau  distillée  peut  être  d’une  très  grande  utilité 
dans  l’examen  des  actes  altérés  ou  falsifiés,  soit  par  le  grattage,  soit  par 
les  moyens  chimiques.  Voici  comment  on  doit  opérer  : On  prend  l’acte, 
on  le  place  sur  des  feuilles  de  papier  blanc  non  collé  et  bien  propre  ; 
lorsqu’il  est  ainsi  placé,  on  mouille  avec  un  pinceau,  et  peu  à peu  , 
toutes  les  parties  de  l’acte , en  examinant  la  manière  dont  le  liquide  se 
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comporte  lorsqu’il  est  en  contact  avec  le  papier.  D’un  grand  nombre  de 
faits  et  d’expériences , il  nous  a été  démontré  que  le  papier  aminci,  soit 
par  le  grattage,  soit  par  le  lavage,  absorbe  l’eau  en  beaucoup  moins  de 
temps,  même  lorsque  ce  papier  a été  collé , la  colle  ajoutée  après  une 
opération  de  falsification  ne  s’incorporant  pas  à la  pâte  du  papier,  comme 
celle  qui  a été  introduite  dans  l’opération  du  collage  à la  cuve.  Il  nous 

est  même  arrivé,  dans  l’examen  d’un  acte  de  décès  de  B de  faire 

reparaître  des  lettres  qui,  en  ayant  absorbé  l’eau,  étaient  devenues  semi- 
transparentes , de  façon  qu’on  pouvait  lire  les  mots  en  entier.  Nous 
avons,  dans  un  autre  acte,  reconnu  de  la  même  manière  un  mot  qui 
avait  été  substitué  à un  autre;  et  ce  qu’il  y avait  de  remarquable,  c’est 
qu’on  pouvait  constater  que  ce  mot  avait  été  écrit  avec  une  plume  très 
fendue,  dont  le  bec  s’était  divisé  en  deux  parties  par  la  pression  que  la 
main  qui  l’avait  écrit  lui  avait  fait  subir.  Dans  un  autre  cas,  nous  pû- 
mes, au  moyen  de  l’eau  appliquée  avec  soin  à l’aide  du  pinceau  , lire 
une  lettre  entière  écrite  par  un  prisonnier  qui,  de  la  Conciergerie  de 
Paris,  indiquait  fart  de  faire  de  faux  billets.  Ce  genre  d’écriture  fut  en- 
suite soumis  successivement  à l’action  de  la  chaleur  et  de  divers  réactifs. 
Aucun  d’eux  ne  détermina  l’apparition  plus  visible  des  caractères  que 
nous  avions  pu  lire  à l’aide  de  l’eau  seulement.  Dans  d’autres  circon- 
stances, l’enlèvement  d’une  signature,  d’un  numéro  d’ordre,  d’une 
partie  du  texte  de  l’acte,  nous  ont  été  signalés  par  le  mouillage.  L’opé- 
ration du  mouillage  est , comme  on  le  voit,  d’une  très  grande  impor- 
tance dans  l’examen  des  actes;  on  doit  donc  y apporter  la  plus  sérieuse 
attention.  Elie  est  surtout  décisive,  lorsque  le  texte  des  actes  falsifiés  a 
été  écrit  avec  de  l’encre  très  noire  sur  du  papier  contenant  un  carbonate 
calcaire.  Cette  encre,  en  attaquant  le  sel  calcaire,  amincit  le  papier,  de 
façon  que  si  le  falsificateur  enlève  les  sels  ferrugineux  déposés  sur  le 
papier,  il  est  facile  de  reconnaître  les  traces  et  même  les  lettres  et  les 
mots  qui  formaient  l’écriture  primitive.  Pour  bien  étudier  l’action  de 
l’eau,  il  est  convenable  d’y  revenir  à plusieurs  reprises  : ainsi,  après 
avoir  mouillé  le  papier  pour  une  première  fois  on  le  laisse  sécher,  et  on 
recommence  l’opération. 

4°  Examen  par  l’alcool.  — L’emploi  de  l’alcool  a été  prescrit  par 
M.  Tarry.  Cet  essai  nous  a paru  de  quelque  utilité , surtout  pour  recon- 
naître le  grattage,  lorsqu’il  a été  suivi  de  l’emploi  de  corps  résineux 
pour  masquer  les  résultats  de  cette  opération.  Voici  comment  on  opère: 
on  place  le  papier  sur  une  feuille  de  papier  blanc  non  collé;  puis,  à 
l’aide  d’un  pinceau,  on  imbibe  faeîe  avec  de  l’alcool  bien  pur.  Si  l’acte  a 
été  gratté,  puis  enduit  de  résine , le  point  où  l'opération  a eu  lieu  se  fait 
reconnaître  en  ce  que  l’écriture  placée  sur  l’endroit  gratté  s’élargit  et  pé- 
nètre davantage  le  papier.  On  peut  encore  placer  le  papier  entre  l’coii  et 
la  lumière,  et  on  voit  en  quel  endroit  le  papier  a été  aminci.  Il  est  néces- 
saire, dans  cette  opération,  que  le  papier  ne  sèche  pas  trop  vite.  Pour 
obtenir  ce  résultat , on  a soin,  lorsque  le  papier  est  bien  mouillé  avec 
l’alcool,  de  le  renfermer  dans  un  cahier  de  papier  blanc  non  collé,  afin 
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que  la  dessiccation  ait  lieu  plus  lentement,  et  que  l’action  soit  plus  mar- 
quée. Des  falsificateurs  plus  habiles  mettent  tout  à la  fois  la  colle  et  la 
résine  en  usage.  Il  faut  alors  avoir  recours  et  à l’eau  et  à l’alcool.  Pour 
cela,  on  fait  tremper  l’acte,  placé  sur  une  feuille  de  papier  propre,  dans 
de  l’eau  tiède,  en  prenant  des  précautions  pour  ne  pas  le  froisser.  On  re- 
tire de  l’eau,  on  laisse  égoutter  et  sécher,  puis  on  imbibe  d’alcool.  L’eau 
délayant  la  colle , l’alcool  dissolvant  la  résine,  il  en  résulte  que  l’encre 
ajoutée  sur  les  places  grattées  s’étend,  et  fait  apercevoir  le  travail  des 
falsificateurs. 

o°  De  Vemploi  clupapier  de  tournesol  rouge  et  bleu.  — L’altération 
des  écritures  par  le  lavage  étant  le  résultat  de  l’emploi  d’agents  chimi- 
ques qui  jouissent  pour  la  plupart  de  la  propriété  de  rougir  le  papier 
de  tournesol,  ou  qui  acquièrent  cette  propriété  après  ou  pendant  l’o- 
pération , il  est  rare  et  même  presque  impossible  que  le  falsificateur 
puisse,  sans  détruire  en  partie  le  papier,  laver  assez  exactement  l’acte 
ou  la  partie  de  l’acte  sur  laquelle  il  a opéré,  pour  enlever  tout  l’acide. 
Il  a tellement  à craindre  d’altérer  la  texture  du  papier,  que  les  précau- 
tions qu’il  est  obligé  de  prendre  fournissent  plus  tard  des  armes  contre 
lui.  Cette  petite  quantité  d’acide  qui  n’a  pas  été  enlevée  par  le  lavage, 
peut  alors  indiquer  à l’expert  la  place  où  la  falsification  a été  opérée. 
Voici  comment  on  doit  agir  : on  prend  une  feuille  de  papier  de  tourne- 
sol légèrement  colorée  en  bleu  et  préparée  depuis  quelque  temps.  Cette 
feuille  doit  être  aussi  grande  que  l’acte  à examiner.  On  mouille  légè- 
rement l’acte  et  la  feuille  de  papier;  on  les  applique  ensuite  l’un  contre 
l’autre;  on  les  met  entre  deux  mains  de  papier;  on  recouvre  d’une 
planche,  et , à l’aide  d’un  poids  ou  d’une  presse , on  les  soumet  à une 
légère  pression.  On  laisse  ainsi  en  contact  pendant  une  heure.  Au  bout 
de  cet  espace  de  temps,  on  sépare  l’acte  de  la  feuille  de  papier  de  tour- 
nesol. et  on  examine  si  la  couleur  qui  existe  sur  ce  papier  a changé 
également  sur  toute  la  surface,  ou  si  cette  action  est  plus  ou  moins  pro- 
noncée dans  quelques  unes  de  ses  parties.  Celte  expérience  , répétée  à 
plusieurs  reprises,  nous  a souvent  conduit  à porter  nos  recherches  sur 
diverses  parties  d’actes  falsifiés  ; et,  dans  la  plupart  des  cas,  nous  avons 
reconnu  que  la  partie  qui  avait  donné  lieu  au  passage  de  la  couleur 
bleue  à la  couleur  rouge  la  plus  intense,  était  susceptible  d’indiquer  la 
place  où  existait  l’altération  de  l’acte  que  nous  examinions.  Il  arrive 
souvent,  lors  de  cette  opération  , que  des  nuances  jaunâtres  qu’on  re- 
gardait comme  des  taches  de  vétusté,  conduisent  à faire  reconnaître  que 
l’acte  altéré  a été  mal  lavé,  et  que  ces  taches  sont  formées  par  de  l’a- 
cide saturé  en  partie  par  une  base  que  nous  avons  cru  reconnaître  pour 
l’ammoniaque,  qui  alors  proviendrait  de  l’air.  Si  l’on  soupçonne  que 
l’altération  ait  été  produite  par  une  substance  qui  ail  pu  laisser  sur 
l’acte  une  certaine  quantité  d’un  alcali , on  [emploie,  au  lieu  d’une 
feuille  de  papier  bleu  , une  feuille  de  papier  de  tournesol  dont  la  cou- 
leur bleue  a été  amenée  au  rouge  par  un  acide  faible , et  on  agit  comme 
nous  l’avons  indiqué.  (Une  feuille  colorée  par  la  teinture  de  mauves  se' 
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rait  plus  sensible  ; mais  il  est  assez  difficile  de  se  procurer  de  ce  papier 
bien  préparé  ou  bien  conservé).  Ces  papiers,  en  prenant , le  papier  de 
tournesol  rougi  une  couleur  bleue  , et  Je  papier  de  mauves  une  couleur 
verte,  indiquent  les  parties  de  l’acte  où  l’on  doit  de  préférence  porter 
son  investigation.  L’emploi  du  papier  de  tournesol  rougi  en  reprenant 
la  couleur  bleue,  indique  encore  les  connaissances  plus  étendues  de 
quelques  falsificateurs  qui  ont  soin  d’enlever  l’excès  d’acide  à l’aide 
d'un  alcali;  mais  ce  qu’il  y a de  rassurant  dans  la  plupart  des  falsifica- 
tions, c’est  que  souvent  ce  sont  ces  excès  de  précautions  qui  font  re- 
connaître la  fraude.  On  peut  encore  examiner  quel  est  l’alcali  qui  a 
donné  lieu  au  rappel  de  ia  couleur  du  tournesol  au  bleu  : il  faut,  pour 
cela  , laver  l’acte  avec  un  peu  d’eau  distillée,  puis  faire  évaporer  le  pro- 
duit pour  examiner  la  nature  du  résidu.  Cette  opération,  pratiquée  lors 
du  procès  des  héritiers  L , nous  démontra  que  les  altérations  n’é- 

taient pas  le  résultat  du  contact  de  l’acte  contre  un  mur  salpêtré (comme 
on  l’avançait);  en  effet,  ce  résidu  était  un  sel  de  potasse,  il  ne  conte- 
nait ni  chaux  , ni  acide  nitrique. 

6Cï  De  l’emploi  des  divers  réactifs  qui  font  reparaître  les  écritures . 
— L’examen  physique  des  actes  , l’emploi  de  l’eau  , de  l’alcool , du  pa- 
pier de  tournesol  bleu. ou  rouge,  tout  en  fournissant  les  renseignements 
les  plus  utiles,  ne  sont  cependant  pas  toujours  suffisants  pour  démontrer 
l’altération  d’un  acte  ou  d’une  pièce  d écriture.  Le  chimiste  doit  alors 
avoir  recours  à d’autres  produits  ou  réactifs.  Les  réactifs  indiqués  par 
les  auteurs  pour  faire  revivre  les  écritures  lavées , sont  1°  l’acide  galli- 
que,  la  teinture  ou  l’infusion  de  noix  de  galle  ; 2°  le  ferrocyanure  jaune 
de  potassium  et  de  caicium  ; 5°  les  sulfhydrates  et  l’acide  shlfhydrique; 
4°  l’acide  nitrique  ; 5°  le  carbonate  de  potasse.  Plusieurs  de  ces  réactifs, 
et  notamment  l’acide  nitrique  et  le  carbonate  de  potasse,  ne  nous  ont 
pas  fourni  de  bons  résultats;  nous  nous  sommes,  au  contraire,  très 
bien  trouvé  de  l’emploi  de  l’acide  gallique,  du  cyanure  ferruré  de  potas- 
sium, de  l’acide  sulfhydrique  et  des  sulfhydrates.  Voici  comment  nous 
avons  employé  l’acide  gallique  et  le  cyanure  ferruré  de  potassium  qui 
nous  ont  semblé  devoir  occuper  le  premier  rang  parmi  les  produits  à 
mettre  en  usage  pour  faire  reparaître  les  écritures  altérées.  On  place 
l’acte  sur  une  feuille  de  papier  blanc;  on  met  dans  un  godet  du  réactif  à 
employer,  soit  l’acide  gallique,  soit  le  cyanure,  et,  à l’aide  d’un  pin- 
ceau, on  imbibe  toute  la  surface  de  l’acte,  en  ayant  soin  de  passer 
légèrement  avec  le  pinceau , et  de  ne  pas  appuyer,  ni  frotter  (il  faut 
toujours  employer  ces  réactifs  très  étendus  d’eau  et  notamment  ce  der- 
nier qui  est  le  plus  sensible).  Lorsque  la  surface  est  bien  imbibée,  on 
laisse  reposer  pendant  une  heure;  après  que  cet  espace  de  temps  s’est 
écoulé,  on  examine  l’acte  pour  voir  quels  sont  les  résultats  de  ce  mouil- 
lage ; on  mouille  ensuite  une  seconde  fois,  et  on  laisse  en  contact  pour 
n’examiner  que  le  lendemain  ce  qui  s’est  passé  ( le  toucher  avec  les 
réactifs  doit  toujours  avoir  lieu  seulement  après  24  heures  écoulées). 
Dans  nos  expériences  nous  avons  remarqué,  par  suite  de  l’emploi 
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de  ces  réactifs,  \°  que  , quelquefois,  dès  la  première  îmbibition,  ces 
produits  faisaient  renaître  des  lettres  ; 2°  que , d’autres  fois , les  traces 
d’écriture  ne  se  laissaient  apercevoir  que  le  lendemain  ; 3°  que  , d’au- 
tres fois  encore,  ces  traces  ne  reparaissaient  qu’aprôs  un  grand  nombre 
d’imbibitions  et  après  un  laps  de  temps  considérable  (de  dix  jours  à trois 
mois  et  un  an).  Il  faut  donc  que  l’expert  chargé  d’examiner  un  acte  n’aille 
pas  de  prime  abord , et  parce  que  l’écriture  ne  reparaîtrait  pas  aussitôt 
après  son  lavage,  affirmer  que  l’acte  n’a  pas  été  altéré  ; il  doit,  de  temps 
à autre,  renouveler  les  imbibitions  , ce  qui  peut  se  faire  dans  le  cabinet 
du  juge  d’instruction,  puis  remettre  l’exarnen  de  cet  acte  à un  temps 
plus  éloigné.  — Une  remarque  que  j’ai  faite , c’est  qu’un  acte  qui  n’a- 
vait rien  présenté  par  l’action  de  l’acide  gallique  appliqué  à plusieurs 
reprises,  laissa  reparaître  des  traces  de  lettres  et  de  mots  après  avoir 
été  exposé  à l’action  de  la  vapeur  d’acide  chiot  hydrique  répandue 
dans  un  bocal  où  l’acte  avait  été  placé.  Cette  expérience  , que  nous  ne 
nous  sommes  pas  trouvé  dans  la  position  de  répéter  , mériterait  d’être 
faite  de  nouveau. — Les  sulfhydrates  s’emploient  de  la  même  manière  que 
le  cyanure  de  potassium  et  l’acide  gallique  ; mais  il  n’en  es»  pas  de  même 
lorsqu’on  se  sert  de  l’acide  sulfhydrique  : dans  ce  dernier  cas,  on 
place  la  pièce  imbibée  dans  un  grand  flacon  contenant  une  certaine 
quantité  d’acide  hydrosulfurique,  en  ayant  soin  que  l’acte  ne  puisse  pas 
tremper  dans  le  liquide,  mais  qu’il  reste  constamment  exposé  à l’action 
du  gaz.  L’emploi  de  ce  réactif  nous  a quelquefois  été  utile;  mais  nous 
croyons  qu’il  est  moins  sensible  que  l’acide  gallique  et  que  la  solution 
de  cyanure  fermré  de  potassium.  — Nous  recommanderons  aux  experts 
de  prendre  la"  précaution,  lorsqu’un  acte  fait  titre  ou  pièce  à conviction, 
de  faire  un  essai  primitif  sur  l’une  des  parties  de  l’acte,  et  si  cet  acte 
se  tachait  de  manière  à faire  craindre  qu’il  ne  devînt  illisible , comme 
cela  arrive  queîquefoisf  de  demander  au  tribunal,  avant  d’opérer, 
qu’une  copie  figurée  de  l’acte  soit  faite  et  puisse  représenter  l’acte  s’il 
était  altéré  pendant  le  cours  des  opérations . effet  qui  pourrait  être  dû 
à ce  que  les  sels  qui  formaient  la  base  de  l’encre  enlevée  auraient  été 
dissous  par  les  agents  employés  à la  falsification  et  répandus  sur  le 
papier,  ou  à ce  que  le  papier  lui-même  contiendrait  de  l’oxide  ou  des 
sels  de  fer  ( il  arrive  souvent  que  les  faussaires  marquent  des  caractères 
qu’ils  ne  peuvent  enlever,  en  répandant  de  l’encre  sur  le  corps  d’écri- 
ture. On  enlève  cette  encre  au  moyen  d’acide  oxalique  au  trentième,  et 
en  agissant  successivement  et  lentement  de  manière  à ne  pas  attaquer 
l’encre  ancienne.  Ce  moyen  nous  a été  très  utile). 

MOYENS  A METTRE  EN  PRATIQUE  POUR  RENDRE  VISIBLES  DES  ÉCRITS 

d’abord  INCOLORES. 

L’expert  chimiste  est  encore  appelé  à reconnaître  si  du  papier  regardé 
comme  blanc  où  du  papier  écrit  ne  contiendrait  pas  , soit  sur  la  feuille 
blanche,  soit  sur  la  feuille  écrite,  mais  dans  les  interlignes,  des  écri- 
tures incolores  qui  pourraient  être  rendues  visibles  par  divers  moyens. 
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On  a donné  aux  produits  qui  servent  à tracer  ces  écritures  le  nom 
d encre  de  sympathie.  Les  produits  employés  pour  faire  ces  encres  étant 
nombreux,  il  est  assez  difficile  de  déterminer  de  suite  si  le  papier 
qu’on  vous  présente  est  chargé  ou  non  d 'écriture;  il  faut  souvent,  pour 
arriver  au  but,  faire  un  grand  nombre  d’ess-ais  : nous  alions  signaler 
les  principaux. 

Examen  physique. — L’examen  physique  de  ces  papiers  fait  quelque- 
fois reconnaître  que  dans  certaines  parties  il  y a eu  un  tracé  quelconque. 
Ce  trac°  se  signale,  parce  qu’il  donne  à la  partie  du  papier  sur  laquelle  il 
a été  opéré  un  aspect  qui  est  plus  terne  ou  plus  luisant  que  ne  l’est  le  fond 
du  papier. 

Emploi  delà  lumière.  — Un  de  nos  collègues  , M.  Gaultier  de  Clau- 
bry,  a reconnu  en  plaçant  une  feuille  de  papier  sur  un  carreau  et  en 
examinant  celte  feuiile  qui  était  traversée  par  la  lumière , qu’il  y avait 
eu  sur  le  papier  un  tracé  d’opéré  avec  une  substance  blanche;  ce  tracé, 
en  augmentant  l’épaisseur  du  papier,  laissait  moins  facilement  passer  la 
lumière,  et  produisait  ainsi  une  ombre  occasionnée  par  les  lettres  qui 
bientôt  furent  assemblées,  et  donnèrent  la  clef  de  ce  moyen  de  corres- 
pondance. 

Emploi  des  poudres  colorées.  — Les  poudres  colorées,  celles  de 
charbon  , de  cinabre,  de  noir  d’ivoire  et  d’autres  poudres  colorées  très 
fines  peuvent  être  mises  en  usage  pour  découvrir  certains  moyens  de 
correspondance.  Cet  emploi  est  basé  sur  l’idée  que  des  substances  glu- 
tineuses  retenant  de  1 humidité  ou  qui  sont  hygrométriques,  ont  été 
mises  en  usage  pour  tracer  un  corps  d’écriture.  Voici  comme  on  s’en 
sert  : on  place  sur  une  table  la  feuiile  de  papier  qu’on  suppose  suppor- 
ter l’écriture  ; on  répand  sur  cette  feuillç,  à l’aide  d’un  tamis  de  soie  fin, 
la  poudre  colorée  ; puis,  lorsque  la  feuiile  en  est  saupoudrée,  on  recouvre 
d’une  feuille  de  papier  et  on  presse;  on  enlève  ensuite  la  poudre  en 
secouant  la  feuille  ; la  poudre  reste  ordinairement  sur  les  tracés  qu’elle 
colore,  ce  qui  permet  alors  de  T’apercevoir  et  de  lire  ce  qui  a été  écrit. 
— Il  faut  quelquefois  apporter  une  modification  à ce  mode  d’explora- 
tion. Cette  modification  consiste  dans  l’emploi  d’un  fer  chaud;  elle  est 
nécessaire  lorsque  le  produit  employé  comme  encre  est  susceptible  de 
se  ramollir  par  la  chaleur. 

Emploi  des  gaz. — Le  gaz  acide  sulfhydrique  , Je  gaz  ammoniac, 
le  chlore,  peuvent  quelquefois  être  mis  en  usage,  pour  faire  paraître  des 
traces  invisibles  d’abord.  Voici  comment  on  opère  : on  introduit  dans 
un  grand  flacon,  contenant  l’un  de  ces  gaz,  la  feuille  à explorer,  et  on  la 
laisse  en  contact  avec  le  gaz.  Si  la  feuille  de  papier  était  chargée  d’une 
écriture  faite  par  l’encre,  et  qu’on  n’eût  à explorer  que  les  interlignes, 
il  ne  faudrait  pas  soumettre  toute  la  feuille  à l’action  du  chlore  , mais 
exposer  partiellement  les  interlignes  à l’action  du  gaz,  en  se  servant  d’un 
tube  fermé  par  un  bout,  et  dans  lequel  on  aurait  mis  un  mélange  des- 
tiné à la  production  du  chlore. 

Emploi  de  la  chaleur.  — L’exposition  à l’action  de  la  chaleur  peut 
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donner  lieu  à l'apparition  des  écritures  tracées  par  un  grand  nombre  de 
produits  auxquels  on  adonné  le  nom  d’encres  de  sympathie  : on  présente 
la  pièce  avec  précaution  au  feu,  ou  bien  on  la  place  dans  une  chemise, 
et  on  passe  dessus  un  fer  chaud  qui  détermine  l’apparition  de  l’é- 
criture. 

MOYENS  DE  PREVENIR  LA  FALSIFICATION  DES  ÉCRITURES. 

Il  résulte  d’un  rapport  fait  à l’Institut  par  M.  Darcet , en  1851,  que 
l’on  pouvait  atteindre  ce  but  en  se  servant  d’une  encre  préparée  en  dis- 
solvant l’encre  de  Chine  dans  de  l’acide  hydrochlorique  amené  à 1 , 5, 
ou  à un  degré  moindre  si  l’on  doit  employer  du  papier  très  fin.  On  ob- 
tient encore  une  encre  indélébile  en  délayant  l’encre  de  Chine  avec  de 
l’acétate  acide  de  manganèse;  mais  l’écriture  a besoin,  dans  ce  cas, 
d’être  exposée  à l’action  de  la  vapeur  d’ammoniaque  liquide. 

En  1854  on  a mis  à l’exposition  , et  l’on  débile  aujourd’hui  dans  le 
commerce,  du  papier  qui  a la  propriété  d’être  totalement  modifié  dans 
sa  couleur  par  les  réactifs;  il  devient  bleu  par  les  acides  , d’un  jaune 
ocracé  par  les  alcalis,  et  jaunâtre  par  le  chlore  et  les  chlorures,  en  sorte 
que,  outre  qu’il  met  les  fraudeurs  dans  l’impossibilité  d’effacer  les  écri- 
tures sans  laisser  de  trace,  il  indique  encore  l’espèce  de  moyen  dont  ils 
se  sont  servis  pour  opérer  la  fraude. 

Moyens  propres  à empêcher  le  blanchiment  frauduleux  des  vieux 

papiers  timbrés. 

10  Faire  imprimer  au  cylindre,  surtousles  papiers  soumis  au  timbre, 

une  vignette  gravée  au  tour  à guillocher,  qui  serait  placée  à droite  des 
timbres,  au  milieu  et  sur  la  longueur  de  chaque  feuille  ; 2°  employer, 
rour  cette  impression,  une  couleur  qui  aurait  pour  base  le  précipité 
noir  qui  se  forme  dans  les  chaudières  à teinture  des  chapeliers,  ou  l’encre 
elle-même  convenablement  épaissie  à la  manière  des  fabriques  de  toile 
peinte;  5°  donner  aux  papiers  timbrés  une  date  légale  que  l’on  ob- 
tiendrait, soit  en  la  gravant  sur  les  vignettes  ou  sur  les  timbres  , et  plus 
simplement  encore,  en  faisant  tourner  chaque  année  sur  lui-même  le 
timbre  sec  dont  toutes  les  feuilles  de  papier  doivent  porter  l’em- 
preinte. , 

DE  LA  FAUSSE  MONNAIE.  ; 

Les  magistrats  réclament  assez  souvent  les  lumières  des  chimistes 
lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  si  des  monnaies  sont  fausses , pour  que  je 
me  croie  obligé  de  traiter  ce  sujet  dans  un  ouvrage  essentiellement  des- 
tiné à faciliter  la  solution  des  diverses  questions  médicales  et  chimiques 

qui  peuvent  intéresser  les  tribunaux. 

11  existe  en  France  trois  espèces  de  monnaie  : 1°  les  pièces  d’or  de 
40  fr.,  de  20  fr.  ; les  doubles  louis  de  47  fr.  20  c.,  et  les  louis  sim- 
ples de  25  fr.  25  c.  ; 23  les  pièces  d’argent  de  5 fr.,  de  2 , de  i , de 
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50  c.,  de  25  c.;  les  écus  de  5 fr.  80  c.  , les  écus  de  2 fr.  75  c.  , et 
ceux  de  1 fr.  50  c.  ; 5°  la  monnaie  de  billon  de  la  valeur  de  10  c. 

Monnaies  d’or.  — Ces  monnaies  doivent  contenir,  d’après  la  loi , 
900  parties  d’or  ou  de  lin,  et  100  parties  de  cuivre,  ou  d’un  alliage 
d’argent  et  de  cuivre  ; toutefois , comme  il  est  impossible  d’arriver  par 
l’opération  de  ia  fonte  au  titre  mathématique  de  9Ü0  millièmes  d’or, 
on  a accordé  aux  directeurs  des  monnaies  quatre  millièmes  de  tolérance 
par  gramme,  en  sorte  que  l’on  peut  trouver  des  monnaies  contenant 
depuis  898  millièmes  d’or  jusqu’à  902  inclusivement. 

La  fabrication  de  la  fausse  monnaie  s’opère,  dans  la  presque  totalité 
des  cas,  au  moyen  du  coulage  dans  des  moules  et  non  pas  à l’aide  de 
matrices.  Le  coulage  s’opère  par  la  tranche  de  la  pièce  et  non  par  l’une 
de  ses  faces.  En  effet,  il  resterait  dans  le  moule  une  certaine  quantité 
d’air  qui  constituerait  sur  la  pièce  un  défaut  d’impression  trop  sensible 
à l’œil. 

Lorsque  le  coulage  par  la  tranche  s’opère,  il  arrive  souvent  qu’une 
ou  deux  lettres  de  la  tranche  n’existent  pas.  Cela  provient  de  ce  que  la 
matière  en  fusion  a formé  au  dessus  de  la  pièce  coulée  un  surcroît  de 
matière  qu’il  faut  enlever  au  moyen  du  grattage  ; aussi,  quand  on  exa- 
mine la  circonférence  de  la  pièce  à la  loupe,  on  aperçoit  très  bien  la 
partie  grattée. 

Quand  un  expert  est  chargé  de  l’analyse  d’un  alliage  que  l’on  sup- 
pose avoir  servi  à la  confection  de  la  fausse  monnaie , il  doit  trouver  les 
mêmes  substances  métalliques  que  dans  la  pièce,  et  à peu  près  les 
mêmes  proportions  en  métaux.  Cependant  de  ce  que  les  proportions  de 
métaux  ne  seraient  pas  exactement  les  mêmes,  il  ne  faudrait  pas  tou- 
jours en  conclure  que  ce  n’est  pas  l’alliage  qui  a servi  à la  confection 
delà  fausse  monnaie,  attendu  qu’il  est  reconnu  que  la  différence  dans 
les  poids  spécifiques  des  corps  qui  se  combinent  est  capable  d’apporter 
une  différence  dans  le  rapport  des  éléments  combinés,  surtout  quand, 
pendant  la  fusion  des  métaux,  on  n’a  pas  agité  la  matière.  Il  est  bien 
entendu  ici  qu’ii  ne  s’agit  que  de  différences  minimes  dans  les  quan- 
tités. 

Les  monnaies  d’or  peuvent  être  altérées  : 1°  parce  qu’elles  contien- 
nent moins  d’or  et  plus  de  cuivre  ou  d’alliage  ; 2°  parce  qu’elles  sont 
presque  entièrement  formées  d’un  métal  étranger  sur  lequel  on  a appliqué 
une  feuille  d’or.  — A.  Monnaies  contenant  moins  d’or  et  plus  de  cui~ 
me  ou  d’alliage.  — Pour  déterminer  le  titre  de  ces  monnaies,  on  pro- 
cède successivement  à l 'inquartation , à la  eoupellation  et  au  départ. 
U inquartation  consiste  à allier  à la  pièce  de  monnaie,  au  moment  de 
sa  coupellation,  une  quantité  d’argent  telle  que  Se  bouton  de  retour, 
c’est-à-dire  celui  qui  reste  dans  la  coupelle  après  la  coupellation,  pré- 
sente un  alliage  dans  lequel  l’argent  forme  les  trois  quarts  de  la  masse  ; 
sans  cette  opération,  la  petite  quantité  d’argent  contenue  dans  la  pièce 
ne  serait  point  dissoute  ultérieurement  par  l’acide  nitrique  , parce  que 
l’or,  dominant  de  beaucoup,  recouvrirait  ce  métal  et  le  défendrait  de 
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l’action  de  l’acide.  Pour  savoir  quelle  sera  la  quantité  d’argent  à em- 
ployer pour  l’inquartation,  il  faudra  commencer  par  déterminer  ap- 
proximativement le  titre  de  la  pièce  de  monnaie,  c’est-à-dire  la  propor- 
tion d’or  qu’elle  renferme;  il  suffira  alors  d’ajouter  trois  fois  autant 
d’argent  pur  que  l’on  aura  trouvé  d’or.  (Voy.  Y Art  de  l’Essayeur , par 
M.  Chaudet,  Paris,  4 853 , ) La  coupellation  a pour  objet  de  priver  la 
pièce  de  monnaie  du  cuivre  qu’elle  renferme  ; on  la  pratique  dans  une 
coupelle  à l’aide  d’un  fourneau  de  ce  nom;  pour  cela  on  met  dans  la 
coupelle  une  quantité  de  plomb  qui  varie  suivant  le  titre  de  la  monnaie. 
Pour  un  demi-gramme  de  monnaie  composée  de  9 p.  d’or  et  d’une  de 
cuivre,  on  emploie  S grammes  de  plomb;  lorsque  ce  métal  est  fondu, 
on  y porte  le  demi-gramme  de  monnaie  et  l’argent  nécessaire  pour  opé- 
rer Y inquartation  ; pendant  cette  opération  , l’oxigène  de  l’air  trans- 
forme le  plomb  ajouté  et  le  cuivre  de  la  pièce  de  monnaie  en  oxides, 
qui  sont  absorbés  par  la  coupelle,  en  sorte  qu’à  la  fin  de  l’essai  il  ne 
reste  qu’un  bouton  composé  de  l’or  et  de  l’argent  contenus  dans  la  pièce , 
plus  de  l’argent  de  l’inquartation.  Le  départ  a pour  objet  de  dissou- 
dre tout  l’argent  sans  toucher  à l’or;  on  le  pratique  en  faisant  bouillir 
le  bouton  pendant  vingt  minutes  avec  de  l’acide  nitrique  marquant  22° 
à l’aréomètre  de  Baumé,  en  décantant  la  liqueur,  puis  en  faisant  bouil- 
lir pendant  dix  minutes  la  portion  non  dissoute  avec  de  l’acide  nitrique 
marquant  52°;  par  ce  moyen  tout  l’argent  se  trouve  dissous  à l’état  de 
nitrate,  et  l’or  reste.  Si  le  cornet  de  retour  ou  l’or  restant  est  au-dessous 

; ; ’ •.  i ; ; -i  I » : T " T * ï ' 5 . ■ ’ > ' • , 

de  898 millièmes , la  pièce  à examen  est  fausse,  parce  que  c’est  la  der- 
nière limite  que  prescrit  la  loi. 

B.  Monnaies  presque  entièrement  formées  d’un  métal  étranger  sur 
lequel  on  a appliqué  une  feuille  d’or.  — On  sait  qu’un  gramme  d’or  fin 
vaut  3 fr.  44  cent. , tandis  que  le  gramme  d’argent  ne  coûte  que  22  cent. , 
et  ïé  gramme  de  platine  \ fr.  ; d’où  il  suit  que  les  faussaires  trouvent 
de  l’avantage  à fabriquer  des  pièces  d’argent  ou  de  platine  dorées;  c’est 
surtout  le  platine,  dont  le  poids  spécifique  diffère  peu  de  celui  de  l’or, 
qu’ils  emploient  ; ils  procèdent  tantôt  en  rapportant  sur  un  flan  de  pla- 
tine, à l’aide  de  soudure,  les  deux  surfaces  et  le  cordon  d’une  bonne 
pièce  d’or,  tantôt  en  frappant  un  flan  de  platine,  préalablement  recou- 
vert d’une  feuille  d’or  ; dans  ce  dernier  cas , ils  font  queluuefois  usage  , 
au  lieu  d’une  lame  de  platine,  d’une  spirale  de  fils  de  ce  métal  qu’ils 
pressent  bien  les  uns  contre  les  autres  ; ils  appliquent  ensuite  une  cou- 
che de  poudre  d’étain  , et  par-dessus  celle-ci  une  feuille  d’or;  lorsque 
l’on  chauffe , î’élain  fait  l’office  de  soudure  et  facilite  l’adhésion  de 
l’or;  il  ne  s’agit  plus  alors  que  de  soumettre  la  pièce  à l’action  du 
balancier. 

Parmi  les  moyens  qui  peuvent  faire  reconnaître  la  fraude,  la  coupe 
de  la  pièce  occupe  le  premier  rang;  en  effet,  on  s’aperçoit  bientôt  que 
la  surface  seule  est  en  or,  et  l’on  détermine  aisément  par  l’acide  nitrique 
ou  par  l’eau  régale  si  le  métal  étranger  est  de  l’argent  ou  du  platine.  Si , 
pour  diminuer  le  poids  spécifique  du  platine , on  avait  préalablement 
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allié  celui-ci  avec  un  peu  d’argent,  on  pourrait  reconnaître  la  fraude  en 
traitant  un  demi-gramme  de  la  pièce  par  deux  grammes  et  demi  d’eau 
régale,  préparée  avec  un  gramme  et  demi  d’acide  chlorhydrique, 
demi -gramme  d’acide  nitrique  et  demi-gramme  d’eau  distillée;  il  suffi- 
rait de  l’action  d’une  douce  chaleur  pendant  dix  minutes  pour  dissoudre 
For  et  l’argent , ainsi  qu’une  petite  quantité  de  platine  ; la  majeure  partie 
de  celui-ci  resterait  indissoute  et  pourrait  être  séparée  de  la  liqueur  par 
la  simple  décantation;  il  ne  s’agirait  plus  que  de  la  laver  à l'eau  dis- 
tillée , de  la  dessécher  ef  de  la  peser.  La  dissolution , d’un  jaune  orangé, 
étendue  d’eau,  laisserait  précipiter  tout  l’argent  à l’état  de  chlorure, 
dont  on  séparerait  l’argent  à l’aide  d’un  peu  de  carbonate  de  soude  et  du 
chalumeau.  Le  liquide,  débarrassé  du  chlorure  d’argent  et  filtré,  serait 
mélangé  avec  du  proîosulfate  de  fer  pulvérisé  jusqu’à  ce  qu’il  cessât  de 
se  troubler  ; l’or,  très  divisé  , se  déposerait  et  pourrait  être  recueilli  par 

décantation  : il  faudrait  toutefois  le  laver  d’abord  avec  de  l’eau  acidulée 

. 

par  de  l’acide  chlorhydrique,  puis  avec  de  l’eau  chaude,  et  le  calciner 
jusqu’au  rouge  cerise,  afin  de  lui  donner  la  couleur  de  l’or  mat.  Enfin, 
la  dissolution  restante  dans  laquelle  se  trouverait  encore' la  petite  quan- 
tité de  platine  dissous  serait  concentrée  par  l’évaporation  et  traitée  par 
un  solutum  de  chlorhydrate  d’ammoniaque;  le  précipité  de  chlo- 
rure d’ammoniaque  et  de  platine,  javé  avec  de  l’eau  alcalisée , en  petite 
proportion , serait  séché  et  calciné  au  rouge  dans  un  creuset  pour  en 
retirer  le  platine.  Il  n’y  a pas  encore  long-temps  que  M.  Lassaigne  par- 
vint à reconnaître , en  suivant  ce  procédé , que  de  faux  doubles  louis 
étaient  composés  de  i 1,200  de  platine,  de  4,Q5Q  d’or  et  de  0,201  d’ar- 
gent; il  est  probable  que  ce  dernier  métal  avait  été  ajouté  tant  pour  di- 
minuer le  poids  spécifique  de  l’or  que  pour  souder  l’or  ap  platine. 

Monnaies  d’argent.  — Ces  monnaies  doivent  contenir,  d’après  la  loi, 
900  parties  d’argent  et  10Q  parties  de  cuivre;  toutefois,  comme  il  est 
impossible  d’arriver  par  l'opération  de  la  fonte  au  fitre  mathérqatique  ç|e 
900  millièmes  d’argent,  on  a accordé  aux  directeurs  de  monnaies 6 mil- 
lièmes de  tolérance  par  gramme , en  sorte  que  l’on  peut  trouver  des 
monnaies  renfermant  depuis  897  millièmes  d’argent  jusqu’à  9;{)5  inclu- 
sivement. 

Les  monnaies  d’argent  peuvent  être  altérées  : parce  qu’elles  con- 
tiennent moins  d’argent  et  plus  de  cuivre  ; 2°  parce  qu’elles  sont  for- 
mées de  métaux  autres  que  l’argent.  — A.  Monnaies  çontenq^t  moins 
d’argent  et  plus  de  cuivre.  — On  procède  à la  coupellation  ? copipie  il  a été 
dit  à la  p.  895,  en  employant  des  proportions  différentes  de  plomb,  suivant 
les  titres  des  monnaies  ; pour  un  gramme  de  monnaie  composé  ç|p 
900  millièmes  d’argent  et  de  100  de  cuivre,  on  ajoute  16  gramrpeis  et 
demi  de  plomb  ; le  bouton  d’argent  qui  reste  à la  fin  de  l’opération  re- 
présente la  quantité  de  ce  métal  contenue  dans  fa  pièce.  Ôjp  peut  en- 
core avoir  recours  au  procédé  de  M.  Gay-Lussac,  qui  cqpsistp  à dis- 
soudre la  monnaie  dans  l’acide  nitrique,  et  à précipiter  l’argent  $ans 
un  tube  gradué  par  le  chlorure  dp  sodium  disspps. 
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B.  Monnaies  de  métaux  autres  que  V argent.  Les  alliages  les  plus 
employés  pour  imiter  la  monnaie  d’argent  sors!  composés 


d’étain 

75  p. 

ou  d’étain 

80  p. 

ou  d’étain 

80 

d 'antimoine  25 

de  zinc 

20 

de  plomb 

10 

ou  d’étain 

75 

ou  d’étain 

90 

d'antimoine 

10 

de  bismuth 

25 

de  plomb 

10 

Quelquefois  aussi  on  a fait  des  pièces  en  étain  pur  ; enfin,  dans  d’au- 
tres circonstances  on  a fabriqué  un  alliage  de  9 parties  de  cuivre  et 
d’une  partie  d’argent  sur  lequel  on  a appliqué  une  feuille  d’argent;  ces 
dernières  pièces  sont  tellement  faciles  à reconnaître  par  la  coupe  qui 
fait  voir  la  couleur  jaune  orangée  de  l’intérieur,  que  nous  nous  abstien- 
drons d’en  parler  d’une  manière  spéciale. 

Cette  variété  de  fausse  monnaie  est  sans  contredit  la  plus  commune, 
parce  qu’elle  présente  plus  d’avantage  aux  faussaires;  presque  tou- 
jours l’étain  , qui  est  un  métal  très  blanc , en  forme  la  base  ; il  ne  s’agit 
que  de  l’allier  au  bismuth,  au  zinc,  et  surtout  à l’antimoine  pour  le 
durcir. 

11  suffit  dans  beaucoup  de  cas  d’un  certain  nombre  de  caractères 
physiques  pour  soupçonner  la  fraude;  ainsi  lorsque  la  pièce  a été  fabri- 
quée avec  des  métaux  plus  légers  que  l’argent,  son  poids  pourra  faire 
reconnaître  si  elle  est  fausse;  si  elle  offre  une  couleur  grise,  on 
pourra  penser  qu’elle  contient  du  plomb  ; si , en  l’échauffant  peu  à peu 
parle  frottement,  elle  dégage  une  odeur  métallique  très  sensible, 
c’est  que  probablement  elle  renferme  de  l’étain,  du  plomb,  de  l’anti- 
moine ou  du  zinc  ; si  elle  est  complètement  sourde,  elle  est  certaine- 
ment formée  d’étain  et  de  plomb  ou  d’étain;  toutefois,  il  ne  faudrait 
pas  conclure  qu’une  pièce  est  bonne  parce  qu’elle  est  sonore,  attendu 
que  l’antimoine  et  le  zinc  donnent  de  la  monnaie  qui  a du  son.  Si  la 
pièce  est  grasse  au  toucher , elle  est  probablement  fausse;  et  si  elle 
noircit  fortement  les  doigts , le  plomb  y domine;  enfin,  les  bonnes 
pièces  sont  moins  ductiles  que  les  fausses. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  s’en  tenir  aux  caractères  physiques  si 
l’on  était  appelé  à se  prononcer  sur  la  nature  d’une  pièce  de  monnaie , 
et  l’on  devrait  recourir  aux  expériences  chimiques  suivantes  : 

A.  Alliage  d’étain  et  d' antimoine.  — Soumis  à la  coupellation  , cet 
alliage  fournit  un  oxide  plus  ou  moins  gris,  parsemé  de  blanc  ; l’acide 
chlorhydrique  concentré  et  bouillant  ne  dissout  que  l’étain.  La  disso- 
lution présente  les  caractères  des  sels  d’étain  : le  résidu  est  de  l’anti- 
moine métallique.  L’acide  nitrique  bouillant  se  borne  à oxider  les  deux 
métaux,  et  ne  les  dissout  pas  ; aussi  le  liquide  surnageant  ne  précipite- 
t-il  pas  par  le  carbonate  de  soude  ; 10b  parties  d’alliage  traitées  par  cet 
acide  fournissent  environ  140  parties  d’oxide  séché  à l’étuve. 

B.  Alliage  d’étain  et  de  zinc . — Il  s’enflamme  plus  ou  moins  sous 
la  moufle,  et  donne-un  oxide  vert  en  sortant  du  fourneau,  car  il  est 
blanc  lorsqu’il  est  refroidi;  traité  par  l’acide  nitrique  bouillant,  il  four- 
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nit  un  solutum  de  nitrate  de  zinc  et  d’oxide  d’étain  ; le  nitrate  sera  re- 
connu comme  les  sels  de  zinc  ; quant  à l’oxide , il  y en  aura  moins  de 
140  parties  pour  100  d’alliage. 

C.  Alliage  d’étain  et  de  bismuth.  — Il  fournit  sons  la  moufle  un 
oxide  légèrement  jaune;  l’acide  chlorhydrique  concentré  et  bouillant 
ne  dissout  que  l’étain  et  laisse  le  bismuth;  l’acide  nitrique  dissout,  au 
contraire,  le  bismuth,  et  laisse  moins  de  140  parties  d’oxide  d’étain 
pour  100  d’alliage;  le  solutum  précipite  en  blanc  par  l’eau  distillée  ; si 
l’on  a chassé  l’excès  d’acide  par  l’évaporation,  il  présente  en  outre 
toutes  les  propriétés  des  sels  solubles  de  bismuth. 

D.  Alliage  d’étain  et  de  plomb.  — Soumis  à la  coupelle , cet  alliage 
fournira  un  oxide  blanc  mêlé  de  couleur  de  rouille  et  d un  peu  de 
jaune;  l’acide  chlorhydrique  concentré  et  bouillant  le  dissoudra  en  en- 
tier ; l’acide  nitrique  bouillant  dissoudra  le  plomb,  et  laissera  moins 
de  140  parties  d’oxide  pour  100  d’alliage;  la  dissolution  précipitera  en 
blanc  par  les  sulfates  solubles , en  jaune  par  les  iodures,  en  noir  par 
l’acide  sulfhydrique , comme  les  sels  de  plomb. 

E.  Alliage  d’étain , dé  antimoine  et  de  plomb.  — Chauffé  dans  une 
coupelle,  cet  alliage  donnera  un  oxide  mêlé  de  gris-noir,  de  blanc  et  de 
jaune;  l’acide  nitrique  bouillant  ne  dissoudra  que  le  plomb  ; aussi  le 
solutum  précipitera-t-il  en  blanc  par  les  sulfates , en  noir  par  l’acide 
sulfhydrique;  l’étain  et  l’antimoine  resteront  à l’état  d’oxide.  Ces 
oxides  bien  lavés  et  trahés  pas  l’acide  chlorhydrique  se  dissoudront, 
et  si  on  évapore  la  dissolution  pour  chasser  l’excès  d’acide,  on  verra 
qu’elle  précipite  par  l’eau  distillée  en  raison  de  V antimoine  qu’elle 
renferme;  il  ne  s’agira  plus  que  de  déterminer  la  présence  de  1 étain ; 
mais  la  coupellation  a évidemment  dénoté  l’existence  de  ce  métal  dans 
l’alliage,  puisqu’elle  a laissé  un  oxide  dans  la  coupelle;  en  effet,  si 
l’alliage  n’eût  contenu  que  du  plomb  et  de  l’antimoine,  il  ne  serait  point 
resté  d’oxide,  le  plomb  oxidé  s’introduisant  dans  les  pores  de  la  cou- 
pelle, et  l’antimoine  se  volatilisant  complètement.  D’ailleurs  , on  pour- 
rait séparer  l’antimoine  de  l’étain  par  le  procédé  de  M.  Gay-Lussac  : 
après  avoir  dissous  les  deux  oxides  dans  l’acide  chlorhydrique,  on 
plonge  dans  la  dissolution  une  lame  d’étain , et  on  chauffe  dans  un  bain 
de  vapeur  ; la  totalité  de  l’antimoine  se  précipite  sous  forme  d’une  pou- 
dre noire , pourvu  qu’il  y ait  toujours  un  excès  d’acide;  on  lave  et  on 
dessèche  ce  métal  sur  un  bain-marie  d’eau  bouillante. 

E.  Si  les  pièces  sont  en  étain , on  les  reconnaîtra  aux  caractères  phy- 
siques de  ce  métal  et  à l’action  de  l’acide  nitrique  à 22°  et  bouillant, 
qui  en  transformera  NK)  parties  en  140  parties  d’oxide;  la  liqueur  ni- 
trique ne  sera  troublée  par  le  sulfate  de  soude  qu’autant  que  l’étain 
renfermerait  un  peu  de  plomb,  et  l’ammoniaque  ne  la  colorera  en  bleu 
que  s’il  y avait  accidentellement  un  peu  de  cuivre  dans  le  métal  em- 
ployé à faire  de  la  monnaie.  On  sait  aussi  que  l’oxide  obtenu  par  l’acide 
nitrique  se  dissout  dans  l’acide  chlorhydrique,  et  que  le  solutum  pré- 
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cipite  en  blanc  par  les  alcalis , et  en  jaune  par  l’acide  sulfhydrique  , 
s’il  est  employé  en  quantité  suffisante. 

Monnaie  de  billon  de  la  valeur  de  dix  centimes.  — Cette  monnaie 
doit  contenir,  d’après  la  loi,  sur  1,(100  parties  h’00  p.  de  cuivre  et  200  p. 
d’argent;  toutefois  comme  il  est  impossible  d’arriyer  par  l’opération  de 
la  fonte  à ce  titre  mathématique  , on  a accordé  aux  directeurs  des  mon- 
naies  14  millièmes  de  tolérance  par  gramme,  savoir  7 en  dessus  et  7 en 
dessous , en  sorte  que  l’on  peut  trouver  que  ces  monnaies  renferment 
depuis  105  millièmes  jusqu’à  207  mill.  d’argent. 

Les  fausses  pièces  de  billon  sont  fabriquées  avec  une  pièce  de  cuivre 
sur  laquelle  on  applique  une  lame  mince  d’argent,  ou  que  l’on  blanchit 
avec  du  mercure;  dans  le  premier  cas,  on  procède  à la  coupellation  en 
employant  9 gram.  et  demi  de  plomb  pour  un  demi-gramme  de  mon- 
naie (voy;  p.  895).  Dans  le  second  cas,  on  chauffe  la  pièce  dans  unp 
coupelle,  et  on  expose  au-dessus  une  petite  lame  d’or  pur  bien  déca- 
pée; le  mercure  ne  tarde  pas  à se  volatiliser  et  à blanchir  l’or;  il  ne 
faut  guère  élever  la  température  au-delà  dp  150°;  autrement  le  mer- 
cure se  volatiserait  de  nouveau  après  avoir  été  appliqué  sur  l’or,  qui 
ne  se  trouverait  par  conséquent  pas  blanchi.  (Orfila,  Médecine  légale , 
5e  édition.) 
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Les  moyens  propres  à reconnaître  les  taches  de  sperme  découlent  d’un 
examen  physique  et  chimique  fort  attentif  et  fort  soigneux  ; en  effet,  les 
caractères  différentiels  de  ces  taches,  d’avec  celles  qui  proviennent  de 
certaines  autres  sécrétions  , ne  sont  pas  tellement  tranchés  que  l’on  ne 
puisse  être  conduit  dans  quelques  cas  à des  méprises,  si  l’on  n’a  pas  ap- 
porté dans  l’exécution  des  opérations  tout  le  soin  qu’elles  réclament. 

Les  taches  de  sperme  sont  plus  ou  moins  larges  : elles  offrent  une 
teinte  légèrement  grisâtre  ; leur  circonférence  est  onduleuse  et  elles 
sont  un  peu  plus  colorées  à leur  pourtour  qu’à  leur  centre;  elles  sont 
empesées  et  rendent  le  linge  roide  ; elles  n’ont  pas  d’odeur  quand  elles 
sont  sèches  ; humectées  par  l’eau,  le  linge  se  ramollit,  se  désempèse,  et 
îa  tache  donne  une  odeur  spermatique.  Si  l’opération  a été  faite  à l’eau 
chaude , ou  à la  vapeur  de  l’eau  chaude,  l’odeur  se  rapproche  assez  de 
celle  de’ la  lessive. 


Chauffées  à une  douce  chaleur,  elles  prennent  pne  couleur  d’un 
jaune  fauve;  et  si  alors  on  les  fait  macérer  dans  l’eau , elles  cèdent  en- 
core à ce  liquide  du  sperme  non  altéré , ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a eu  que 
simple  dessiccation. 

Macérées  dans  l’eau  pendant  deux  heures , elles  abandonnent  à ce  li- 
quide une  grande  partie  du  sperme  dont  elles  sont  formées,  cependant 
il  en  reste  encore  une  proportion  adhérente  au  tissu  du  linge,  assez  forte 
pour  lui  faire  reprendre  une  partie  de  sa  roideur  .première. 

Le  liquide  dans  lequel  la  macération  des  taches  a eu  lieu  est  trouble, 
contient  des  fibrilles  détachées  du  linge  ; il  filtre  lentement,  et  il  est  difiî- 
. cile  de  l’obtenir  i larïçkitement  limpide  par  la  filtration.  Le  filtre  pres- 
que desséché  au  contact  de  l’air  répand  une  odeur  très  forte  de 
sperme. — Si  on  évapore  ce  liquide,  il  répand  au  fur  et  à mesure  qu’il 
se  concentre  une  odeur  spermatique  plus  prononcée;  toutefois,  ce 
n’est  pas  le  moment  où  la  presque  totalité  de  l’eau  est  évaporée  que 
l’odeur  est  plus  manifeste.  — Il  ne  se  coagule  point  et  dépose  seulement 
quelques  flocons  glutineux.j-  Le  résidu  de  l’évaporation  est  une  ma- 
tière glutineuse  qui,  en  se  refroidissant,  forme  à la  surface  du  vase 
un  enduit  luisant  et  transparent. 

Cet  enduit  cède  à l’eau  une  partie  de  sa  substance  ; mais  une  autre 
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y est  insoluble;  celle-là  est  poisseuse  et  se  dissout  complètement  dans 
la  potasse. 

La  partie  soluble , filtrée  et  traitée  par  l’acide  nitrique , ne  se  trouble 
pas.  — L’alcool  ne  la  trouble  que  légèrement. 

Le  chlore,  1 acétate  et  le  sous-acétate  de  plomb,  le  sublimé  corrosif, 
la  teinture  de  noix  de  galle  la  troublent  plus  ou  moins,  caractères  qui 
sont  communs  avec  la  matière  de  plusieurs  sécrétions  ou  écoulements. 

Mode  opératoire . 1®  Constater  d’abord  les  propriétés  physiques 
des  taches.  2°  Couper  une  petite  lanière  de  linge  qui  soit  formée 
moitié  par  du  linge  taché,  moitié  par  du  linge  non  taché,  et  placer 
cette  lanière  sur  une  plaque  de  tôle  recouvrant  un  fourneau  qui  a été 
chauffé  par  du  charbon  , et  qui  n’en  renferme  plus  ;i  il  ne  faut  jamais 
faire  cette  expérience  a feu  nu  , ou  au-dessus  d’une  flamme  quelconque; 
on  roussit  le  linge  au  lieu  de  le  sécher.  Ces  précautions  permettent  de 
reconnaître  si  réellement  la  tache  a jauni,  puisqu’on  a pour  terme  de 
comparaison  une  portion  de  linge  qui  n’a  pas  dû  changer  de  couleur. 

5°  Couper  par  petites  lanières  le  reste  des  taches,  les  introduire  dans 
un  petit  tube  fermé,  de  dix  lignes  environ  de  diamètre;  y verser  de 
1 eau  distillée  de  manière  à recouvrir  seulement  le  linge  ; le  laisser  ma* 
céi  ei  pendant  deux  heures , en  ayant  le  soin  de  le  comprimer  de  temps 
en  temps  avec  une  baguette  de  verre  pour  en  exprimer  la  liqueur  sper- 
matique, et  en  faciliter  la  dissolution  dans  l’eau.  Au  bout  de  ce  temps, 
î etirer  les  morceaux  de  linge  deux  à deux,  et  les  comprimer  entre  les 
Qoigls  en  recueillant  le  liquide  qui  en  découlé,  les  étendre  sur  une  table 
et  les  laisser  sécher;  constater  après  la  dessiccation  complète  qu’ils  sont 
encore  empesés.  — 4°  Prendre  le  liquide  provenant  de  la  macération  , 
le  jeter  sur  un  filtre  préalablement  mouillé , et  le  faire  repasser  à plu- 
sieurs reprises  sur  le  même  filtre  pour  l’avoir  aussi  limpide  que  possi- 
ble. 5°  Introduire  le  reste  du  liquide  filtré  dans  un  verre  de  montre 
placé  sur  un  bain-marie,  et  évaporer  jusqu’à  dessiccation  complète  à 
une  température  au-dessous  de  celle  de  l’eau  bouillante  ; constater  l’o- 
deur spermatique  pendant  cette  évaporation , et  principalement  lorsque 
la  matière  a été  réduite  a la  moitié  de  son  volume.  — t>°  Lorsque  l’éva- 
poration  est  complète,  ajouter  un  peu  d’eau  sur  la  matière  qui  enduit 
les  parois  du  verre  de  montre  après  avoir  constaté  sa  transparence  ; 
agiter  avec  1 extrémité  d un  tube  , et  noter  qu’une  partie  de  la  matière 
s’agglutine  autour  de  la  baguette  de  verre,  tandis  que  l’autre  se  dis- 
sout , car  cette  dissolution  précipite  par  l’infusion  aqueuse  de  noix  de 
galle.  7°  Essayer  une  petite  portion  de  la  partie  dissoute  par  l’acide 
nitrique  que  l’on  versera  en  excès,  lentement  et  de  manière  à ce  qu’il 
surnage;  alors  au  bout  d un  certain  temps  on  verra  un  nuage  à peine 
sensible  à 1 endroit  du  contact  des  deux  liqueurs,  et  si  l’on  agite  le  tout , 
la  liqueur  spermatique  ne  se  troublera  pas  sensiblement  ; elle  pren- 
dra seulement  une  teinte  légèrement  jaune  lorsqu’elle  sera  vue  par  ré- 
fraction de  la  lumière.  Ce  caractère  est  très  important  puisque  l’acide 
nitrique  non  seulement  trouble  les  autres  liquides  des  sécrétions,  mais 
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encore  qu’il  y fait  naître  un  précipité  floconneux  très  marqué  qui  se 
rassemble  le  plus  souvent  au  fond  du  vase.  — 8°  Faire  un  essai  analogue 
avec  l’alcool  qui  n’amène  qu’un  trouble  léger  dans  la  dissolution  du 
sperme,  tandis  qu’il  précipite  abondamment  la  plupart  des  autres  li- 
quides que  l’on  pourrait  confondre  avec  elles.  — 9°  Verser  de  la  po- 
tasse dissoute  sur  la  portion  non  soluble  et  démontrer  sa  solubilité  dans 
ce  réactif. 

On  a examiné  au  microscope  la  liqueur  spermatique,  etLeuwenhoek, 
de  Gleieher,  Bufïon,Spallanzani,  MM.  Prévost  et  Dumas  y ont  constaté 
l’existence  d’animalcules  qui  ont  la  forme  d’uri  têtard;  ils  exécutent 
des  mouvements  marqués,  et  ne  se  retrouvent  dans  aucun  autre  fluide 
animal.  M.  Orfila  a constaté  la  présence  de  ces  animalcules  dans  du 
sperme  desséché  depuis  dix-huit  ans  sur  une  lame  de  verre;  il  l’avait 
redissous  dans  l’eau  à cet  effet.  Tel  était  l’état  des  connaissances  ac- 
quises sur  l’emploi  du  microscope  comme  moyen  propre  à reconnaître 
les  taches  de  sperme,  lorsqu’on  1838  j’appliquai  de  nouveau  cet  in- 
strument à ces  sortes  d’investigations,  et  je  ne  tardai  pas  à reconnaître 
qu’il  était  possible  de  constater  la  présence  des  animalcules  spermati- 
ques dans  le  liquide  de  la  macération  dans  l’eau  de  taches  même  d’un 
an  de  date. 

Plus  tard,  M.  Bayard  lut  à l’Académie  de  médecine  un  mémoire  qui 
relatait  des  expériences  dans  lesquelles  il  s’était  attaché  surtout  à dé- 
couvrir un  dissolvant  de  la  liqueur  spermatique  qui  pût  faci  iler  les 
observations  microscopiques.  Il  a successivement  étudié  l’action  de 
l’eau , de  la  salive , de  l’urine , du  sang , du  lait , de  l’alcool , de  la  soude, 
de  la  potasse  et  de  l’ammoniaque.  Suivant  ce  médecin  1°  l’eau  distillée 
ou  l’eau  commune  dissolvent  une  partie  de  la  matière  spermatique,  sur- 
tout à l’aide  d’une  légère  chaleur  ; 2°  les  animalcules  deviennent  visibles 
dans  la  salive  et  dans  l’urine,  liquides  qui  ne  les  altèrent  pas,  ce  qu’a- 
vait déjà  reconnu  M.  Donné,  non  plus  que  le  sang  et  le  lait;  5°  l’al- 
cool, la  soude,  la  potasse,  l’ammoniaque  concentrés , loin  de  dissoudre 
le  mucus  et  de  dégager  les  zoospermes,  y déterminent  une  contraction 
très  marquée  et  détruisent  les  animalcules  ; mais  l’eau  alcoolisée  au  i 0e, 
l’eau  additionnée  d’un  20°  de  soude  ou  de  potasse  , ou  d’un  10e  d’am- 
moniaque, constituent  les  meilleurs  dissolvants  de  la  liqueur  sperma- 
tique sans  aitérer  les  zoospermes.  J’ai  recherché  quelle  pouvait  être 
l’action  des  acides  étendus  d’eau  sur  la  liqueur  du  sperme,  et  j’ai 
reconnu  que  l’acide  chlorhydrique  étendu  de  quarante  fois  son  poids 
d’eau  aurait  la  propriété  de  mettre  à nu  les  zoospermes  et  de  les  isoler 
assez  complètement. 

i Voici  les  règles  à observer  dans  l’examen  microscopique  des  taches 
de  sperme. 

\o  Détacher  avec  des  ciseaux  et  enlever  avec  soin  une  portion  des  ta- 
ches présumées  spermatiques  ; ne  pas  presser  le  tissu  et  le  placer  dans 
un  verre  à expériences.  . 
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2°  Faire  baigner  dans  l’eau  distillée  le  tissu  taché  et  laisser  macérer 
pendant  vingt-quatre  heures. 

5°  Au  boiu  ce  temps , filtrer  ce  premier  liquide  ; placer  le  tissu  taché 
et  déjà  macéré  dans  une  capsule  de  porcelaine,  l’arroser  d’eau  distillée, 
et  chauffera  la  flamme  d’une  lampe  à l’alcool  jusqu’à  ce  que  le  liquide 
ait  acquis  une  température  de  Oii  à 70  degrés  ; filtrer  ce  liquide  ; en- 
fin, traiter  le  tissu  alcoolisé  par  l’eau  alcoolique  ou  ammoniacale,  verser 
et  rassembler  les  trois  liqueurs  sur  l’étendue  la  plus  petite  possible 
d’un  filtre. 

4°  Laisser  égoutter  pendant  plusieurs  heures  le  filtre  dans  l’enton- 
noir, jusqu’à  ce  qu’il  ne  soit  plus  qu’humide;  couper  son  godet  ou 
partie  inférieure , de  manière  à avoir  une  rondelle  de  deux  à trois  cen- 
timètres de  diamètre;  la  renverser  et  l’appliquer  sur  un  verre  plan; 
humecter  le  filtre  ainsi  renversé  avec  de  l’eau  alcoolisée  ou  ammonia- 
cée  ; exercer  de  douces  pressions  sur  le  papier  ; puis  soumettre  Je  verre 
à l’inspection  microscopique.  Les  zoospermes  se  détachent,  s’appliquent 
sur  le  verre  et  deviennent  appréciables,  surtout  dans  les  points  où  on 
voit  des  taches  d’aspect  graisseux. 

M.  Bayard  a pu  reconnaître  des  taches  de  sperme  sur  du  coutil  en 
fi!  bleu , de  la  toile  à dessins , des  étoffes  de  coton  , de  la  flanelle  et  des 
tissus  de  soie. 

On  voit  donc  que  le  microscope  peut  être  d’une  grande  utilité  dans 
ces  sortes  d’investigations  et  fournir  des  résultats  toul-à-fait  certains. 

M.  Orfilaqiii  a indiqué  les  caractères  que  nous  avons  donnés  à l’égard 
du  sperme  , a aussi  examiné  la  matière  des  autres  sécrétions  ou  écoule- 
ments analogues.  Nous  allons  nous  attacher  à les  reproduire  succincte- 
ment pour  en  signaler  les  différences. 

Ecoulements  bknhorrhagiques.  — Taches  plus  ou  moins  vertes  ou 
vert-jaunâtres,  empesées,  et  se  désempésant  par  l’eau;  ne  jaunissant 
pas  par  le  feu.  La  liqueur  de  la  macération  , donnant  par  évaporation 
un  coagulum  albumineux  abondant , et  laissant  en  dernier  lieu  un 
enduit  opaque  sur  le  verre  ; sa  dissolution  précipitant  par  l’acide  ni- 
trique , le  chlore , l’alcool , la  noix  de  galle , 1 acétate  et  le  sous-acétate 
de  plomb,  le  sublimé.  (Il  n’est  ici  question  que  des  taches  assez  peu 
colorées  pour  ressembler  à du  sperme.) 

Ecoulement  vaginal  leûcorrhéique.  • — Taches  jaunes-blanchâtres  , 
plus  ou  moins  empesées , ne  jaunissant  pas  par  la  chaleur , donnant 
par  évaporation  un  coagulum  albumineux  abondant , et  laissant  un 
enduit  opaque;  le  liquide  provenant  de  la  dissolution  du  coagulum  dans 
l’eau  précipitant  par  V acide  nitrique , le  chlore,  l’acétate  de  plomb, 
l’alcool , le  sublimé. 

Ecoulement  de  fistules  provenant  du  canal  de  l’urètre.  — Taches 
jaunes-verdâtres,  empesées  , ne  jaunissant  pas  par  le  feu.  La  liqueur 
de  la  macération  étant  évaporée,  elle  ne  se  coagule  pas,  mais  elle 
n’offre  pas  l’aspect  visqueux  des  dissolutions  gommeuses.  Le  résidu 
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de  l'évaporation  est  soluble  en  partie  dans  l’eau  ; mais  la  partie  soluble 
précipite  par  l’acide  nitrique  et  les  autres  réactifs. 

Écoulement  par  l’urètre  dans  une  blennorrhagie,  cinq  jours  après 
la  cautérisation.  — Ressemblance  avec  les  taches  de  sperme,  ne  jau- 
nissant pas  par  la  chaleur.  Liqueur  provenant  de  la  macération  dans 
l’eau  donnant  pour  résidu  une  matière  semblable  à du  blanc  d’œuf 
desséché , non  sensiblement  Soluble  dans  l’eau. 

Matières  des  lochies  blanchâtres , dites  laiteuses.  — Analogue  pour 
l’aspect  avec  les  tâches  de  sperme,  ne  jaunissant  pas  par  la  chaleur. 
Le  liquide  de  la  macération  dans  l’eau  évaporée  ne  se  coagule  point, 
ne  laisse  pas  déposer  de  flocons,  et  offre  l’aspect  d’une  dissolution  gom- 
meuse, comme  le  ferait  le  sperme;  mais  il  jaunit  et  prend  l’aspect 
jaune  foncé  de  la  colle  à bouche,  ce  qui  n’arrive  pas  avec  le  sperme. 
Le  résidu  est  soluble  en  partie  dans  l’eau;  mais  cette  dissolution  préci- 
pite abondamment  par  l’acide  nitrique;  l’autre  portion  jaunâtre  est 
soluble  dans  là  potasse. 

Dans  toutes  ces  dissolutions  de  matières  d’écoulements , il  se  coa- 
gule une  certaine  quantité  d’albumine  sous  forme  de  flocons , ex- 
cepté dans  le  sperme , ce  qui  en  établit  un  des  caractères  les  plus 
essentiels.  Toutefois  nous  devons  déclarer  que  dans  plusieurs  circon- 
stances nous  sommes  resté  dans  le  doute  sur  la  nature  des  taches,  et 
que  l’inspection  microscopique  lève  toute  incertitude  à cet  égard , 
lorsque  l’on  constate  la  présence  des  zoospermes  ; c’est  donc  par  elle 
qu’il  faut  commencer  les  recherches. 

Taches  de  mucus  des  narines. — Elles  étaient  d’un  jaune  foncé , se 
décoloraient  par  l’eau  en  s’humectant;  le  liquide  de  la  macération  n’a 
laissé  déposer  aucun  flocon;  mais  la  partie  soluble  dans  l’eau,  après  éva- 
poration à siccité,  précipitait  par  l’acide  nitrique. 

Mucus  vaginal.  — Il  résulte  des  recherches  de  M.  Donné  , qu’il 
n’existe  dans  ce  mucus  aucune  apparence  d’animalcules  spermatiques; 
mais  on  y voit  un  nombre  considérable  de  petites  écailles  rhomboïdales 
qui  paraissent  percées  à leur  centre,  ou  qui  y présentent  un  cercle  ombré 
très  dessiné.  Si  le  mucus  est  recueilli  à une  époque  plus  ou  moins  rap- 
prochée de  celle  ou  le  coït  a eu  lieu , on  y distingue  en  outre  des 
zoospermes  ; M.  Bayard  en  a constaté  la  présence  huit  heures  après 
le  coït. 

Taches  de  salive.  —Ces  taches  ne  peuvent  se  former  que  par 
des  applications  réitérées  de  salive  sur  le  tissu  taché.  Les  expériences 
faites  par  M.  Orfila  sur  six  individus  différents  ont  donné  les  résultats 
suivants.  A.  Quelques  taches  empesées  jaunâtres,  jaunissant  par  le 
feu  ressemblant  à des  taches  de  sperme;  détrempées,  odeur  sperma- 
tique; aucun  flocon  dans  le  liquide  évaporé  provenant  de  la  macération  ; 
reprises  par  l’eau,  une  partie  est  soluble , et  précipite  par  l’acide  nitri- 
que , l’autre  est  insoluble.  B.  Linge  taché  en  blanc,  ne  jaunissant  pas 
par  le  feu;  pas  d’odeur  spermatique  lorsqu’il  est  humecté;  le  liquide 
de  la  macération  ne  déposait  pas  de  flocons  pendant  l’évaporation  et  se 
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transformait  en  une  substance  gommeuse;  le  résidu  de  la  dessiccation 
repris  par  l’eau,  fournissait  un  liquide  qui  ne  précipitait  pas  par  l’acide 
nitrique,  le  chlore,  l’alcool  et  l’infusion  de  noix  de  galle. 

Si  maintenant  nous  recherchons  quelles  sont  les  taches  que  l’on  peut 
confondre  avec  celles  du  sperme , nous  verrons  : 

1°  Qu’il  est  certaines  taches  de  mucus  provenant  de  blennorrhagie 
qui  ont  l'aspect  des  taches  de  sperme,  mais  qu'en  général  elles  ne  jau- 
nissent pas  par  le  feu,  et  qu’elles  donnent  après  dissolution  dans  beau 
du  produit  de  l’évaporation,  une  liqueur  qui  se  trouble  par  l’acide  ni- 
trique ; 

2°  Que  les  taches  dites  laiteuses  ou  provenant  des  suites  de  couches, 
peuvent  aussi  offrir  le  même  aspect;  mais  qu’elles  donnent  le  plus 
souvent  par  évaporation  du  liquide  de  la  macération  un  résidu  forte- 
ment coloré,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  le  sperme  ; résidu  qui  cède  à l’eau 
une  matière  coagulable  par  l’acide  nitrique  ; 

5°  Que  les  taches  de  la  salive  sont  celles  qui  peuvent  offrir  le  plus 
d’analogie  avec  celles  du  sperme,  puisque,  dans  ce  cas,  elles  donnent 
une  odeur  spermatique  par  la  macération  ; que  le  liquide  qui  en  pro- 
vient fournit  une  dissolution  gommeuse  qui,  évaporée,  donne  un  ré- 
sidu qui , repris  par  l’eau,  fournit  une  liqueur  non  précipitable  par  l’a- 
cide nitrique.  On  voit  donc  qu’il  reste  encore  quelques  recherches  à 
faire  dans  le  but  de  trouver  une  réaction  chimique  encore  plus  tran- 
chée de  la  liqueur  spermatique. 

TACHES  DE  SANG. 

Les  taches  de  sang  offrent  des  aspects  différents , suivant  qu’elles  ont 
leur  siège  sur  des  linges  ou  sur  des  instruments  tranchants;  tout  tissu 
taché  par  du  sang  peut  présenter  trois  espèces  de  taches  : les  unes  sont 
le  résultat  de  bimbibition  par  du  sang  pur  et  en  général  riche  en  fi- 
brine; elles  sont  uniformément  plaquées  de  rouge,  les  bords  en^sont 
nets,  et  sur  les  étoffes  claires  la  circonférence  de  la  tache  est  dessinée 
par  une  ligne  plus  foncée.  C’est  le  cas  de  l’écoulement  d’un  sang  riche , 
sans  changement  de  couleur;  elles  offrent  alors  une  teinte  rouge  beau- 
coup moins  foncée , dont  le  centre  est  moins  coloré  que  la  circonférence, 
et  qui  présente  à son  pourtour  deux  nuances  distinctes.  La  première, 
très  rouge,  plus  concentrique  , est  formée  par  l’accumulation  de  la  ma- 
tière colorante;  la  seconde,  d’un  gris  rougeâtre,  excentrique,  est  le 
résultat  de  l’imbibition  du  tissu  par  le  sérum  de  sang,  imbibition  qui 
s’est  étendue  au-delà  de  la  limite  qu’a  atteinte  la  fibrine  essentiellement 
unie  avec  la  matière  colorante  rouge.  Ces  dernières  taches  peuvent  ce- 
pendant être  produites  de  prime  abord  par  un  sang  très  pauvre,  ainsi 
qu’on  le  dit  communément;  enfin  dans  quelques  cas  plus  rares,  la 
tache  présente  un  enduit  luisant  analogue  à celui  qu’on  observe  sur  les 
corps  imperméables  aux  liquides;  c’est  que,  d’une  part , le  tissu  est 
lui-même  peu  perméable , et  que,  d’une  autre,  le  sang  qui  a été  déposé 
est  très  riche  en  fibrine.  Règle  générale  ; tous  les  tissus  perméables 
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à l’eau  sont  perméables  au  sang,  en  sorte  que  la  tache  doit  paraître  des 
deux  côtés  de  l’étoffe.  C’est  un  caractère  physique  très  important  que 
celui-là,  car  en  son  absence  il  y a de  fortes  présomptions  que  la  tache 
n’est  pas  formée  par  du  sang,  mais  bien  par  de  la  peinture  à l’huile  ou 
tout  autre  mélange.  Rien  ne  simule  mieux  du  sang  que  ces  taches,  et 
le  rapport  suivant  en  est  une  preuve. 

Le  sang  que  l’on  observe  sur  des  instruments  tranchants,  sur  du 
bois , une  pierre,  un  corps  solide  quelconque,  peut  y avoir  été  déposé 
sous  la  forme  d’une  ou  plusieurs  gouttelettes,  ou  sous  celles  de  traînées 
résultant  d’un  frottement.  Dans  le  premier  cas,  il  en  résulte  une  tache 
plus  ou  moins  large , formant  une  plaque  d’une  certaine  épaisseur , ap- 
préciable à l’œil , luisante  et  brillante , à surface  lisse;  dans  le  second  , 
on  aperçoit  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  du  corps  so- 
lide, une  série  de  petit  points  rougeâtres  disséminés  uniformément  , et 
de  moins  en  moins  appréciables  au  fur  et  à mesure  que  l’on  avoisine  les 
extrémités  et  la  circonférence  de  la  tache;  ce  sont  ces  dernières  taches 
qu’il  est  surtout  facile  de  confondre avecJa  rouille  naturelle,  et  plus  en- 
core avec  le  citrate  ou  l’acétate  de  fer,  qui  peuvent  se  former  acciden- 
tellement. M.  Barruel  nous  a rapporté  le  fait  suivant  qui  s’est  passé 
dans  son  laboratoire  à la  Faculté  de  médecine.  Un  homme  était  prévenir 
d’avoir  assassiné  son  oncle  dont  il  était  l’unique  héritier;  un  couteau 
trouvé  sur  lui  offre  des  taches  qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec  du 
sang.  M.  Barruel  et  un  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  sont  char- 
gés de  déterminer  la  nature  de  ces  taches , et  les  expériences  sont  faites 
en  présence  de  l’accusé  et  du  juge  chargé  de  l’instruction.  Un  des  ex- 
perts examinant  le  couteau , dit  en  le  voyant  : Ces  taches  sont  bien  for- 
mées par  du  sang!  A cette  exclamation , l’accusé,  qui  sentait  toute  la 
portée  que  pouvait  avoir  celte  déclaration,  est  saisi  de  frayeur  et  pâlit 
tout-à-coup  ; aussi  le  juge  de  s’écrier  : Voyez  comme  le  crime  se  décèle 
sur  la  tigure  du  coupable!!  Cependant  les  expériences  chimiques  sont 
entreprises , et  l’on  découvre  que  la  tache  est  formée  par  du  citrate  de 
fer;  alors  on  adresse  des  questions  à l’accusé,  et  il  finit  par  déclarer 
qu’il  ne  s’est  servi  de  son  couteau  que  pour  couper  en  deux  un  citron 
et  en  sucer  le  jus  , afin  de  se  rafraîchir  la  bouche  dans  le  chemin  qu’il 
avait  fait  pour  aller  voir  son  oncle  la  v ei! le  de  l’assassinat,  il  y avait 
deux  lieues  à parcourir. 

L’expert  aurait  donc  tort  de  prononcer  sur  la  nature  d’une  tache 
avant  de  s’être  livré  aux  essais  chimiques  qui  peuvent  en  démontrer  la 
nature. 


Le  hasard  a fait  découvrir  à MM.  Oiiivier  d’Angers  et  Pilîon  un 
moyen  d’apercevoir  les  taches  de  sang  là  où  elles  ne  sont  pas  quelquefois 
visibles.  Un  assassinat  ayant  été  commis  à Paris  en  1835,  des  soupçons 
s’élevèrent  à l’égard  de  deux  personnes.  Cependant  on  n’avait  découvert 
aucune  trace  de  sang  dans  leur  habitation  lors  d’un  examen  qui  avait 
été  fait  pendant  le  jour.  MM.  Oiiivier  et  Pilîon  furent  chargés  de  pro- 
céder à de  nouvelles  recherches  à huit  heures  du  soir,  c’est-à-dire  à la  lu- 
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mièrc,  circonstance  qui  leur  paraissait  peu  favorable  à l’expertise,  et  qui 
leur  fit  au  contraire  découvrir  ce  qui  n’avait  pas  été  aperçu  dans  la  jour- 
née. Le  mobilier  se  composait  d’un  lit,  de  deux  commodes  en  chêne  ver- 
nissé , de  plusieurs  chaises  en  chêne  et  en  merisier , d’une  table  de  nuit 
en  noyer,  etc.  La  tapisserie  de  la  chambre  consistait  en  un  papier  fond 
bleu  pâle  à dessins,  et  la  cheminée  était  peinte  en  noir.  En  approchant  la 
lumière  très  près  du  papier,  ils  découvrirent  aussitôt  un  grand  nombre 
de  gouttelettes  dun  rouge  obscur,  d’un  quart  de  ligne  de  diamètre  an 
plus , qui  au  jour  avaient  l’aspect  de  points  noirs,  se  confondant  avec  les 
dessins  du  papier;  ils  aperçurent  de  la  même  manière  beaucoup  de  ta- 
ches semblables  sur  le  devant  d’une  des  commodes,  dont  le  bois  avait 
une  couleur  brune  foncée.  A mesure  que  l’on  approchait  davantage  la  lu- 
mière des  taches,  on  faisait  ressortir  parfaitement  la  couleur  naturelle 
du  bois,  et  les  gouttelettes  de  sangavaient  un  reflet  rouge  brun  qui  tran- 
chait très  sensiblement  sur  la  teinte  brune  du  bois  verni  : il  en  fut  de 
même  à l’égard  de  la  table  de  nuit  et  de  plusieurs  chaises  ; ces  taches 
devenaient  surtout  très  apparentes  sur  le  fond  en  paille  de  ces  mêmes 
chaises , et  il  était  aisé  de  distinguer  les  nuances  roses  et  rouges  qui 
existaient  çà  et  là  dans  cette  paille;  enfin  , dit  M.  Olljvier  , ce  fut  en 
examinant  de  très  près  la  surface  des  montants  de  la  cheminée  peinte 
en  noir,  que  je  découvris  une  large  tache  de  sang  , dont  le  reflet  rouge 
se  détacha  aussitôt  sur  le  fond  noir  du  bois  peint , à l’approche  de  la 
lumière.  Le  lendemain  à deux  heures,  MM.  Earruel  et  Lesueur  eurent 
besoin  de  lumière  pour  apercevoir  les  taches.  ( Archives  de  Médecine , 
t.  Ier,  2e  série,  1833.) 

Que  s’il  s’agissait  de  procédera  l’analyse  de  ces  taches,  il  faudraitdé- 
couper  le  papier  taché,  ou  gratter  la  surface  du  bois  de  manière  à enle- 
ver toute  l’épaisseur  des  taches , et  soumettre  à la  macération  comme 
nous  allons  le  dire  plus  bas. 

Caractères  chimiques  des  taches  de  sang.  — Si  l’on  fait  macérer  la 
tache  dans  l’eau  froide  pendant  deux  heures,  en  ayant  soin  qu’il  existe 
une  certaine  distance  entre  la  tache  et  le  fond  du  vase , on  aperçoit  une 
strie  rougeâtre  formée  par  la  matière  colorante  soluble  dans  l’eau  qui 
vient  peu  à peu  se  déposer  et  colorer  en  rouge  la  partie  inférieure  du 
liquide.  En  même  temps,  le  tissu  taché  se  décolore,  et  il  reste  à la  place 
de  la  tache  une  petite  couche  grisâtre  de  fibrine  adhérente  , que  l’on 
peut  enlever  ensuite  avec  la  lame  d’un  scalpel.  Elle  est  mollasse  , un 
peu  élastique,  soluble  dans  la  potasse,  et  la  dissolution  potassique  trai- 
tée par  le  chlore  et  un  peu  d’acide  chlorhydrique  donne  naissance  à 
des  flocons  de  matière  animale  coagulée. 

Quant  au  liquide  delà  macération  , il  est  coloré  en  rose  ; si  on  le 
chauffe  5 une  température  voisine  de  l’ébullition,  il  change  immédia- 
tement de  couleur  , devient  grisâtre  , se  trouble  et  dépose  des  flocons; 
si  l’on  sépare  le  liquide  des  flocons  qui  se  sont  déposés  et  qu’on  le  traite 
par  la  potasse  , il  prend  alors  une  teinte  verte,  vu  par  réflexion  de  la 
lumière,  et  une  teinte  rosée  vu  par  réfraction.  U n’y  a pas  de  matière 
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colorante  unie  à une  substance  animale  qui  puisse  produire  l’ensemble 
de  ces  phénomènes.  Ces  flocons  sont  eux-mêmes  solubles  dans  la  po- 
tasse , se  coagulent  de  nouveau  par  le  chlore  et  l’acide  chlorhy- 
drique. 

Ces  diverses  opérations  exigent  quelques  précautions  que  nous  allons 
faire  connaître. 

Mode  opératoire.  — Si  la  tache  est  sur  un  linge,  on  l’isolera  avec 
soin;  si  elle  a une  trop  grande  dimension,  on  la  coupera  en  lanières 
d’un  pouce  de  longueur,  sur  quelques  lignes  de  largeur;  on  passera  à 
travers  ces  lanières  un  fil  destiné  à les  rassembler  et  à les  tenir  sus- 
pendues; on  les  introduira  dans  un  petit  tube,  dont  le  diamètre  variera 
comme  la  quantité  de  linge  à examiner;  il  est  important  que  celui-ci 
entre  facilement  dans  le  tube,  et  n’y  soit  pas  comprimé.  On  versera  de 
l’eau  distillée  dans  le  tube,  on  y fera  plonger  le  linge  en  le  tenant  élevé 
à un  demi-pouce  du  fond  du  tube,  et  l’on  fixera  les  deux  Siouts  de  fil 
qui  suspendent  le  linge  en  fermant  le  tube  avec  un  bouchon  qui  les 
retiendra  sur  les  parois.  On  placera  le  petit  appareil  dans  un  verre  à 
expérience  et  on  l’y  laissera  sans  l’agiter  pendant  deux  heures  ; on 
observera  toutefois  la  décoloration  du  linge  et  la  formation  des  stries 
rougeâtres  qui  s’étendent  de  ce  dernier  au  fond  du  liquide. 

S’agit-il  d’une  tache  placée  à l’extrémité  d’un  couteau,  on  peut  placer 
ce  dernier  dans  un  verre  à expérience  très  étroit,  de  manière  à pouvoir 
employer  peu  d’eau  pour  envelopper  toute  la  partie  de  la  lame  qui  est 
tapissée  par  la  tache.  Mais  le  plus  souvent  il  est  difficile,  et  quelquefois 
impossible  de  pratiquer  l’opération  de  cette  manière,  soit  que  la  tache 
existe  sur  le  milieu  ou  à la  base  de  la  lame  , soit  que  la  lame  se  trouve 
être  trop  large  ou  trop  longue.  On  peut  alors,  si  la  tache  est  bien  cir- 
conscrite, la  cerner  avec  un  peu  de  cire  vierge  ramollie,  disposée  en  bi- 
seau à la  circonférence  de  la  tache,  de  manière  à représenter  une  cavité 
dont  la  tache  occupe  le  centre,  et  dans  laquelle  on  met  une  petite  quan- 
tité d’eau  que  l’on  recueille  ensuite  avec  une  grande  facilité  ; ce  procédé 
présente  l’avantage  de  n’employer  que  très  peu  d’eau  distillée,  et  d’a- 
voir par  cela  même  une  liqueur  colorée.  Il  peut  être  mis  en  usage  dans 
tous  les  cas  où  il  s’agit  de  reconnaître  le  sang  sur  une  grande  surface 
et  sur  un  corps  volumineux , un  pavé,  du  marbre,  une  chaise,  etc. 
Cependant  si  la  substance  du  corps  était  poreuse,  il  faudrait  adopter  un 
mode  de  macération  analogue  au  suivant. 

Le  sang  F.e  se  trouve  pas  toujours  rassemblé  en  tacites  plus  ou  moins 
circonscrites;  ainsi,  quand  une  arme  a été  introduite  dans  une  des  par- 
ties du  corps  à une  certaine  profondeur , les  lèvres  de  la  plaie  exercent 
un  frottement  sur  l’instrument  pendant  qu’on  le  retire  de  la  blessure, 
et  ce  dernier  ne  présente  plus  qu’une  couche  excessivement  mince  de 
sang  disposé  sous  la  forme  de  stries  assez  peu  appréciables  dans  quelques 
cas  pouravoir  laplus  grande  ressemblance  avec  une  rouille  superficielle. 
La  macération  dans  un  vase  devient  alors  impossible,  à cause  de  la 
grande  quantité  de  liquide  qu’il  faudrait  employer.  Pour  obvier  à cet 
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inconvénient,  on  prend  une  lame  de  verre  un  peu  plus  longue  et  un 
peu  plus  large  que  la  lame  du  couteau  : on  étend  à sa  surface  une 
traînée  très  étroite  d’eau  distillée,  etaprès  avoir  disposé  la  lame  de  verre 
sur  un  plan  parfaitement  horizontal,  on  y applique  le  couteau  de  ma- 
nière que  la  face  de  la  lame  touche  le  liquide  et  qu’il  reste  cependant 
encore  un  espace  entre  le  couteau  et  la  lame  de  verre  , en  sorte  qu’en 
examinant  l’appareil  de  manière  à ce  qu’il  soit  placé  entre  l’œil  et  la  lu- 
mière, on  puisse  encore  apercevoir  la  couleur  du  liquide  intermédiaire 
au  deux  lames  superposées. 

Règle  générale.  — Il  ne  faut  jamais  prolonger  trop  long-temps  la 
macération  d’une  lame  de  fer  ou  d’acier,  parce  qu’elle  s’oxide  très  faci- 
lement et  qu’elle  se  recouvre  d’une  tache  rougeâtre  ou  brunâtre  qui  vient 
changer  entièrement  l’aspect  de  la  première  tache;  il  suffit  ordinaire- 
ment d’une  heure  à une  heure  et  demie  de  contact  avec  l’eau  pour  le 
départ  de  la  matière  colorante.  îüi  •••  * 

La  macération  opérée,  il  faut  filtrer  le  liquide  après  avoir  noté  sa  co- 
loration. La  quantité  de  liquide  étant  très  petite,  et  l’opérateur  ayant  un 
intérêt  puissant  à ne  pas  l’augmenter,  il  ne  faut  pas  se  servir  d’un  filtre 
ordinaire,  mais  bien  d’un  simple  carré  de  papier  replié  à son  centre,  de 
manière  à lui  donner  la  forme  d’un  cornet  sans  ouverture  inférieure  ; 
on  le  passe  ensuite  à travers  le  trou  d’une  carte  qui  lui  sert  de  support, 
et  après  l’avoir  légèrement  humecté,  on  filtre  la  liqueur,  on  l’introduit 
dans  un  petit  tube,  on  en  élève  légèrement  la  température  à la  flamme 
d’une  lampe  à esprit-de-vin  , en  examinant  si  la  coloration  du  liquide 
change  d’aspect.  Ajoutant  alors  une  ou  deux  gouttes  de  solution  concen- 
trée de  potasse,  on  voit  les  flocons  disparaître  en  se  dissolvant,  la  liqueur 
s’éclaircir,  et  présenter  une  teinte  verdâtre  vue  par  réflexion,  et  une 
teinte  rougeâtre  vue  par  réfraction  ; on  ajoute  alors  un  peu  de  chlore  et 
d’acide  chlorhydrique  au  liquide,  et  on  détermine  de  nouveau  la  for- 
mation d’un  coagulum  albumineux. 

Autres  caractères.  — Le  liquide  provenant  de  la  macération  des  taches 
de  sang  présente  encore  d’autres  caractères  ; mais  ils  ne  sont  que  secon 
daires,  ils  sont  communs  avec  plusieurs  mélanges  de  matières  colorantes 
et  de  matière  animale , aussi  ne  les  indiquons-nous  que  pour  compléter 
l’histoire  des  taches  de  sang  ; ajoutons  qu’il  est,  dans  la  plupart  des  cas, 
difficile  de  les  constater,  parce  que  si  la  quantité  de  taches  de  sang  est 
considérable,  l’analyse  devient  inutile,  puisque  ces  taches  peuvent  être 
reconnues  de  tout  le  monde  ; elle  ne  porte  donc  réellement  que  sur  des 
cas  douteux,  c’est-à-dire  sur  des  taches  très  petites,  et  alors  la  quantité 
du  liquide  de  la  macération  est  si  faible  qu’il  n’est  guère  possible  de  s'en 
servir  pour  un  très  grand  nombre  d’expériences. 

Si  on  expose  à une  température  de  55  à 40°  les  lames  de  fer  sur  les- 
quelles peuvent  se  trouver  des  taches  de  sang  d’une  épaisseur  appré- 
ciable, celui-ci  se  soulève  par  écailles  et  laisse  le  métal  assez  brillant  ; 
2°  les  écailles  détachées  et  chauffées  dans  un  tube  de  verre  donnent  des 
produits  ammoniacaux  ; 5°  la  tache  touchée  avec  l’acide  chlorhydrique 
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no  disparaît  pas  et  le  fer  ne  devient  pas  brillant  ; 4°  le  liquide  de  la  macé- 
ration des  taches  ne  rétablit  pas  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide  ; 
le  chlore  le  trouble  plus  ou  moins  suivant  la  quantité  d’albumine  que  ce 
liquide  renferme. — L’ammoniaque  ne  change  pas  la  couleur  rosée  qu’il 
présente.  — L’acide  nitrique  le  précipite  en  blanc  grisâtre,  et  la  liqueur 
est  décolorée. — Le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  ne  le  trouble 
pas.  — L’infusion  de  noix  de  galle  y occasionne  un  précipité  grisâtre. 

Des  taches  de  sang  de  punaises  comparées  à celles  du  sang  d’homme. 

— Un  homme  trouvé  en  état  de  vagabondage  et  soupçonné  d’avoir  com- 
mis un  assassinat,  avait  des  taches  de  sang  sur  les  manches  de  sa  chemise 
qu’il  disait  avoir  été  produites  par  des  punaises.  M.  Chevallier,  chargé 
d’en  faire  l’analyse,  fut  conduit  à faire  des  expériences  dont  voici  les  ré- 
sultats. Les  punaises  qui  n’ont  pas  sucé  de  sang,  écrasées  sur  du  papier, 
y produisirent  une  tache  verte  quelquefois  assez  intense.— Des  punaises 
ayant  sucé  du  sang,  écrasées  sur  du  linge,  y produisirent  des  taches  en 
tout  semblables  à celles  que  l’on  observait  sur  la  chemise  de  l’accusé. 
Les  taches  de  punaises  abandonnées  à elles-mêmes  pendant  plusieurs 
mois,  finissent  par  prendre  une  teinte  olivâtre,  tandis  que  les  taches  de 
sang  conservent  leur  teinte  brune. — La  macération  dans  l’eau  de  chaque 
espèce  de  tache  donne  une  liqueur  qui,  traitée  par  la  chaleur,  l’acide 
nitrique,  l’infusion  de  noix  de  galle,  l’alun,  l’alcool,  l’ammoniaque,  etc., 
se  comporte  avec  les  réactifs  comme  celle  qui  provient  du  sang  humain. 

— L’acide  sulfurique  a développé  dans  le  liquide  de  la  macération  une 
odeur  que  M.  Chevallier  a cru  reconnaître  pour  celle  de  la  punaise,  mais 
d’autres  personnes  n’ont  pas  pu  la  caractériser.  ( Journal  de  chimie  mé- 
dicale.) 

Des  taches  de  sang  de  poisson  comparées  à celles  du  sang  d’homme. 

— En  1829,  M.  Morin  de  Rouen  ayant  été  chargé  par  un  magistrat  de 
déterminer  si  des  taches  avaient  été  faites  par  du  sang  d’homme  ou  du 
sang  de  poisson,  fut  conduit  par  une  série  d’expériences  à reconnaître 
une  grande  différence  dans  la  matière  colorante  des  deux  espèces  de 
sang,  puisqu’en  traitant  le  sang  de  saumon  par  l’acide  sulfurique  à 10°, 
sur-saturant  la  liqueur  par  la  magnésie,  et  reprenant  le  coagulum  par 
l’alcool  bouillant,  on  dissout  la  matière  colorante,  tandis  que  celle  du 
san£  d’homme  et  des  autres  mammifères  y est  complètement  insoluble. 
Mais  M.  Lecanu  a démontré  depuis  qu’il  est  impossible,  dans  l’état 
actuel  de  la  science,  d’établir  entre  ces  matières  colorantes  la  moindre 
distinction.  En  effet,  si,  après  avoir  précipité  du  sang  de  bœuf  ou 
d’homme  par  l’acide  chlorhydrique  et  avoir  recueilli  le  coagulum 
acide  qui  se  produit,  on  vient  à le  traiter  par  l’alcool  bouillant,  tenant 
en  suspension  du  carbonate  de  chaux  ou  de  magnésie,  on  obtient  pour 
résidu  de  l’albumine  mélangée  de  l’excès  de  chaux  ou  de  magnésie, 
tandis  que  la  matière  colorante  se  dissout  dans  l’alcool  avec  le 
chlorure  formé;  donc  la  matière  colorante  des  mammifères  est  soluble 
dans  l’alcool  alors  qu’elle  est  placée  dans  les  circonstances  analogues  à 
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celles  où  M.  Morin  avait  placé  la  matière  colorante  du  sang  des 
poissons. 

Des  moyens  de  distinguer  le  sang  d’homme,  de  femme  et  de  diffé- 
rents animaux.  — Depuis  long-temps  on  savait  que  le  sang  chaud  ré- 
pandait une  odeur  particulière,  on  l’appelait  effluve  odorant  ; toutefois 
on  n’avait  apporté  que  fort  peu  d’attention  à ce  phénomène,  et  on  n’en 
avait  tiré  aucune  induction  qui  pût  se  rattacher  à la  médecine  légale, 
lorsque  M.  Barruel  mettant  en  pratique  le  procédé  de  Yauquelin  pour 
obtenir  la  matière  colorante  du  sang , sentit  une  odeur  très  forte  ana- 
logue à celle  de  la  sueur,  et  y fit  peu  d’attention  ; mais  ayant  fait  chauffer 
jusqu’à  l’ébullition  une  certaine  quantité  de  sang  avec  une  proportion 
assez  forte  d’acide  sulfurique  affaibli,  il  se  répandit  une  odeur  de 
sueur  d’homme  assez  forte  pour  infecter  tout  le  laboratoire.  Il  fut  con- 
duit à rechercher  si  cette  odeur  ne  serait  pas  différente  pour  le  sang  de 
tous  les  animaux , et  ses  prévisions  furent  confirmées  par  des  expé- 
riences faites  sur  le  sang  de  l’homme,  de  la  femme,  du  bœuf,  du  cheval, 
de  la  brebis,  du  mouton,  du  chien,  du  cochon,  du  rat,  de  quelques  oi- 
seaux , de  reptiles  et  de  poissons.  Il  dut  en  conclure  que  le  sang  des 
animaux  contenait  un  principe  aromatique  qui  différait  pour  chaque 
espèce,  et  il  eut  l’idée  d’appliquer  cette  découverte  aux  expertises  ju- 
diciaires. (Yoy.  Annales  d’hyg t.  I,  p.  267.)  _ On  dut,  après  la  con- 
naissance de  ces  faits,  chercher  à en  vérifier  les  résultats,  et  MM.  Sou- 
beiran,  Couerbe,  Denis,  en  France;  Winkler,  Ehrhardt  et  Merk,  à 
Darmstadt,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  chimistes,  répétèrent  ces  essais  ; 
car  M.  Barruel  déclara  qu’il  pouvait,  à l’odorat  seul,  distinguer  le  sang 
d’homme  d’avec  celui  de  femme,  et  par  conséquent  celui  des  diverses 
espèces  d’animaux.  Nous-même  pendant  plusieurs  années,  nous  ne 
faisions  pas  un  cours  de  chimie  ou  de  médecine  légale  sans  répéter  ces 
expériences,  et  sans  examiner  si  beaucoup  d’élèves  seraient  à même 
d’établir  ces  différences,  ce  dont  nous  jugions  en  faisant  d’abord  con- 
stater l’odeur  développée,  puis  en  plaçant  un  bandeau  devant  les  yeux 
de  plusieurs  d’entre  eux,  afin  de  savoir  jusqu’à  quel  point  l’odorat 
pourrait  conduire  à un  résultat  certain.  — Une  de  ces  expériences  nous 
a fait  connaître  quelle  pouvait  être  la  puissance  de  l’odorat  chez  cer- 
taines personnes.  Pour  la  première  fois  M.  le  docteur  Colombat  assistait 
à ce  genre  d’expérimentation.  Nous  avions  mis  dans  des  verres  absolu- 
ment pareils,  du  sang  d’homme,  de  femme,  de  bœuf,  de  mouton  et  de 
cochon.  Il  nous  proposa  de  lui  bander  les  yeux  , de  lui  présenter  une 
seule  fois  chaque  verre  en  lui  indiquant  le  nom  du  sang  qu’il  contenait, 
se  faisant  fort  de  nommer  ensuite  chaque  espèce  de  sang,  quel  que  fût 
l’ordre  dans  lequel  nous  le  lui  donnerions.  Nous  primes  les  plus  gran- 
des précautions  pour  éviter  toute  erreur;  et  à notre  grand  étonnement 
et  à celui  de  nos  élèves,  l’expérience  réussit  complètement,  non  pas  une 
fois,  mais  cinq  ou  six  fois  de  suite.  Je  dois  ajouter  cependant  que  c’est 
la  seule  personne  que  j’aie  trouvée  qui  ai  t é té  capable  d’arriver  à un  pa- 
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reil  résultat.  M.  Leuret,  peu  disposé  à accepter  les  faits  sans  examen, 
proposa  à M.  Barruel  de  soumettre  sa  découverte  à une  épreuve 
décisive,  en  lui  envoyant  quatre  sangs  différents  sans  lui  en  faire  con- 
naître l’origine.  M.  Barruel  prit  le  sang  d’homme  pour  celui  de 
femme , mais  il  reconnut  le  sang  de  cheval  et  celui  de  bœuf.  L’homme 
qui  avait  fourni  le  sang  était  d’un  tempérament  lymphatique;  il  avait 
la  peau  fine,  non  recouverte  de  poils;  la  femme  était  brune  et  d’une 
forte  constitution.  — Le  docteur  Winlvler,  MM.  Ehrhardt  et  Merk 
ont  confirmé  entièrement  les  résultats  de  M.  Barruel.  M.  Couerbe  , 
tout  en  partageant  la  même  opinion,  s’est  demandé  « si  le  chimiste 
pourra  prononcer  de  sang-froid  et  sans  remords  quand  il  s’agira  d’en- 
voyer quelqu’un  à l’échafaud,  et  qui,  pour  échapper  des  mains  du 
bourreau,  attend  avec  impatience  le  témoin  de  sa  justification  , l’organe 
de  la  science....  ! » Et  s’il  fallait  ajouter  notre  témoignage  à celui  du 
savant  que  je  viens  de  citer,  je  dirais  que  j’ai  toujours  reconnu  une  dif- 
férence notable  entre  les  diverses  variétés  de  sang,  mais  que  pour  l’éta  blir 
il  m'a  fallu  fort  souvent  comparer  entre  elles  les  espèces  de  sang , 
quand  il  s’agissait  de  sang  d’homme  et  de  femme.  — Dans  une  affaire 
d’assassinat  où  l’accusé  était  un  charcutier , il  s’agissait  de  déterminer 


si  des  taches  considérables  qui  se  trouvaient  sur  des  linges  avaient  été 
produites  par  du  sang  de  porc  ou  de  femme;  MM.  Henry  et  Guibourt, 
commis  avec  M.  Barruel  pour  résoudre  la  question,  sans  déclarer  posi- 
tivement que  ce  fût  du  sang  de  femme , annoncèrent  que  ce  n était  cer- 
tainement pas  du  sang  de  porc.  Voici  comment  les  trois  experts  se  sont 
expliqués  à cet  égard  après  s’être  procuré  comparativement  du  sang  de 
porc,  de  bœuf,  d’homme  et  de  femme. 

Le  sang  de  porc  a développé  une  odeur  très  marquée  et  fort  désa- 
gréable dans  laquelle  on  distinguait  quelque  chose  de  celle  du  porc. 

Le  sang  de  bœuf  a développé  une  odeur  moins  marquée , analogue  à 

celle  de  bouverie. 

Le  sang  d’homme  a donné  lieu  à une  odeur  très  marquée , comme 

grasse  et  analogue  à celle  de  la  sueur. 

Le  sang  de  femme  a donné  lieu  a une  odeur  un  peu  aigre , non  désa- 
gréable. 

Enfin,  le  sang  de  la  chemise  a développé  une  odeur  aigre  , non  désa- 
gréable,que  deux  d’entre  nous  ont  rapportée  à celle  des  tanneries;  le 
troisième  L’a  jugée  semblable  à la  précédente. 

Nous  nous  sommes  procuré  d’autres  sangs  de  porc,  d£  bœuf,  d homme 

et  de  femme. 

Le  sang  de  porc,  pris  chez  plusieurs  charcutiers  de  Paris,  et  direc- 
tement à l’échaudoir  de  la  rue  des  Vieilles-Tuileries , nous  a constam- 
ment présenté  la  même  odeur  repoussante. 

Le  sang  de  bœuf  nous  a présenté  tantôt  l’odeur  forte  des  abattoirs , 

tantôt  celle  de  l’animal  mouillé. 

Le  sang  de  l’homme  nous  a toujours  offert  l’odeur  de  la  transpira- 


tion de  l’homme. 
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Le  sang  de  femme  s’est  montré  plus  variable,  et  notamment  le  sang 
provenant  d’une  saignée  au  bras  d’une  fille  de  quarante-sept  ans , a offert 
la  même  odeur  que  le  sang  de  l’homme. 

Dans  une  circonstance  aussi  grave,  la  justice  pèsera  la  valeur  d’une 
opinion  fondée  sur  des  expérimentations  nouvelles  qui  n’ont  pas  encore 
subi  l’épreuve  de  la  publicité  et  de  la  controverse.  Mais  voici  notre  dé  - 
claration  telle  que  notre  conscience  nous  l’a  dictée. 

Considérant  que  l’odeur  dégagée  par  le  sang  de  porc  et  l’acide  sul- 
furique paraît  propre  à ce  sang  et  constante,  et  que  le  sang  trouvé  sur 
la  manche  de  chemise  manque  absolument  de  ce  caractère,  nous  pen- 
sons que  ce  dernier  n’est  pas  du  sang  de  porc.  ( Annales  d'hyg . , t.  I, 
p.  354.-)  — D’où  il  résulte,  en  résumé , que  le  sang  a un  principe  aro- 
matique que  l’on  peut  volatiliser  et  qui  varie  chez  les  animaux;  qu’il  a 
la  plus  grande  analogie  avec  les  émanations  que  ces  animaux  répan- 
dent, et  qu’il  peut  fournir  un  [indice  dans  des  recherches  médico- 
légales. 

Ce  principe  n' existe-t-il  que  dans  ie  sang?  — Des  expériences  faites 
par  M.  Couerbe  tendent  à établir  qu’il  se  rencontre  encore  dans  les  tis- 
sus de  l’économie,  dans  le  sperme,  la  salive,  l’humeur  de  la  transpi- 
ration, les  larmes,  le  lait  de  vache,  i’urine  , la  liqueur  amniotique  , la 
liqueur  allantoïque,  le  fluide  du  chorion , le  blanc  et  le  jaune  de 
l’œuf.  Tous  ces  fluides  ont  donné  un  principe  aromatique,  mais  non 
pas  au  même  degré.  Ce  chimiste  les  classe  de  la  manière  suivante  : 
-1°  sang,  lait,  jaune  d’œuf;  2°  sperme,  salive,  humeur  de  la  transpira- 
tion ; 5°  larmes,  albumine;  4°  liqueur  amniotique , allantoïque,  fluide 
du  chorion.  Quant  à l’urine,  elle  ne  peut  se  comparer  à aucun  de  ces 
liquides,  à cause  d’un  principe  volatil  qui  la  caractérise,  et  qui  se  dé- 
gage en  même  temps  que  l’odeur  latente  qu’on  développe  par  l’acide 
sulfurique. 

Quelle  est  la  nature  du  principe  volatil  du  sang  ? — Cette  ques- 
tion, qui  offre  de  l’intérêt  sous  le  rapport  scientifique , en  présente 
moins  sous  celui  de  la  médecine  légale-  M.  Barrnel  le  considère  comme 
étant  à l’état  de  combinaison  dans  le  sang,  combinaison  capable  d’être 
détruite  par  l’acide  sulfurique  qui  met  le  principe  en  liberté;  elle  se- 
rait donc  analogue  à un  sel  dont  le  principe  serait  l’acide.  M.  Denis 
pense  que  l’acide  sulfurique  n’agit  qu’en  altérant  le  sang  , en  détermi- 
nant , comme  sur  toutes  les  matières  animales , la  formation  d’eau  aux 
dépens  de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène  de  ces  matières  II  en  résulterait 
une  odeur  factice,  qui  s’unirait  avec  celle  de  bouverie,  de  sueur,  de 
crottin,  etc.;  le  développement  de  la  première  exciterait  l’exhalaison 
de  la  seconde. 

Moyen  de  développer  l'odeur  propre  aie  sang.  — On  met  du  sang 
dans  un  verre,  on  y ajoute  environ  1e  tiers  ou  la  moitié  de  son  volume 
d’acide  sulfurique,  et  on  agite  avec  une  baguette  de  verre;  immédiate- 
ment après  le  principe  odorant  se  manifeste.  Il  est  bon  aussitôt  après 
l’agitation  du  mélange  de  souffler  brusquement  dans  le  verre  pour  en 
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chasser  la  première  atmosphère,  dans  laquelle  il  peut  se  rencontrer  un 
peu  d’acide  sulfureux,  si  l’acide  employé  n’était  pas  pur. 

On  obtient  ainsi  !°  avec  le  sang  d’homme  une  odeur  forte  de  sueur, 
2°  avec  le  sang  de  femme,  une  odeur  analogue , mais  beaucoup  moins 
forte  , celle  de  la  sueur  de  la  femme;  la  couleur  des  cheveux  a dans  les 
deux  cas  une  grande  influence  ; 5°  celui  de  bœuf,  une  forte  odeur  de 
bouverie  , ou  celle  de  la  bouse  de  bœuf  ; 4°  celui  de  cheval , une  forte 
odeur  de  sueur  de  cheval  ou  de  crottin  ; 5°  celui  de  brebis,  une  vive 
odeur  de  laine  imprégnée  de  son  suint;  C>°  celui  de  mouton  > une  odeur 
analogue  à celle  de  brebis,  mélangée  d’une  forte  odeur  de  bouc  ; 7°  ce- 
lui de  chien  , l’odeur  de  la  transpiration  du  chien  ; 8°  celui  de  cochon  , 
une  odeur  désagréable  de  porcherie;  9"  celui  de  rat , une  odeur  désa- 
gréable de  rat.  Les  poules , les  dindes , les  canards , les  pigeons , dé- 
veloppent aussi  une  odeur  particulière;  celui  de  grenouille  répand  l’o- 
deur des  joncs  marécageux,  et  celui  de  la  carpe  l’odeur  de  la  matière 
muqueuse  qui  revêt  le  corps  des  poissons  d’eau  douce. 

Ces  faits  sont- ils  aptplicables  aux  taches  de  sang  ? — M.  Barruel 
assure  que  l’on  peut  reconnaître,  même  après  quinze  jours  de  la  con- 
fection d’une  tache,  l’ispèce  de  sang  auquel  elle  appartient.  Il  suffit, 
dit-il , de  découper  la  portion  de  linge  taché , de  la  mettre  dans  un 
verre  de  montre  , de  verser  dessus  une  petite  quantité  d’eau  , et  de  la 
laisser  en  repos  pendant  quelque  temps;  quand  la  tache  est  bien  hu- 
mectée, on  verse  dessus  l’acide  sulfurique  concentré,  on  agite  avec  un 
tube , et  l’on  respire. 

Le  mieux  est  de  gratter  la  tache  , d’en  répandre  des  atomes  sur  du 
papier  non  collé , de  toucher  avec  une  goutte  d’acide  chlorhydrique , et 
ensuite  avec  le  ferrocyanure  de  potassium. Comme  la  majeure  partie  des 
papiers  contient  de  l’oxide  de  fer,  voilà  le  moyen  d’établir  la  distinction  : 
l’application  de  l’acide  sur  le  papier  seul  fournit  du  chlorure  de  fer  qui 
se  rend  à la  circonférence  de  la  tache,  en  sorte  que  la  coloration  en 
bleu  existe  à cette  circonférence  et  non  au  centre.  Quand,  au  contraire, 
on  a mis  une  petite  portion  de  fer,  l’intensité  de  la  tache  bleue  en  oc- 
cupe le  centre. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , on  sentira  combien  une  pa- 
reille expérience  est  délicate,  et  avec  quelle  réserve  il  faut  en  tirer  une 
conclusion.  Dans  la  très  grande  généralité  des  cas  on  n’arrive  pas  à 
résoudre  la  question  avec  certitude. 

DES  TACHES  DF.  ROUILLE. 

Ces  taches  peuvent  être  rouge  jaunâtre  ou  jaune  d’ocre  ; leur  sur- 
face , au  lieu  d’être  lisse  comme  cela  est  fréquernmeut  observé  pour  les 
taches  de  sang,  est  le  plus  souvent  rugueuse,  en  sorte  que  souvent  il  est 
possible  de  les  distinguer  à leur  aspect  seul.  Si  l’on  fait  macérer  dans 
l’eau  la  partie  tachée  , il  se  dépose  peu  à peu  une  poudre  jaunâtre,  qui 
se  suspend  en  partie  dans  le  liquide  et  le  rend  trouble  ; mais  si  l’on 
vient  à le  filtrer,  il  passe  une  liqueur  limpide,  incolore , entièrement  for- 
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niée  par  de  Peau,  et  qui  ne  subit  pas  de  changement  par  la  chaleur,  l’a- 
cide nitrique,  le  chlore , l’infusion  de  noix  de  galle  ; il  reste  au  contraire 
sur  le  filtre  la  poudre  jaune  qui  colorait  le  liquide  ; si  on  prend  le  pa- 
pier qui  le  constitue,  si  on  le  traite  par  l’acide  chlorhydrique,  il  te- 
devient  blanc , et  cède  à cet  acide  tout  le  carbonate  de  fer  qui  pouvait 
être  déposé  ; la  liqueur  acide  donne  du  bleu  de  de  Prusse  en  la  traitant 
par  le  ferrocyanure  de  potassium.  (Pour  que  l’expérience  puisse 
être  concluante , il  faut  se  servir  d’un  filtre  préalablement  lavé  à l’acide 
chlorhydrique.)  La  lame  de  couteau  sür  laquelle  se  trouvait  la  tache 
n’a  pas  repris  son  brillant  après  la  macération  ; mais  si  sur  la  partie  ta- 
chée on  met  une  goutte  d’acide  chlorhydrique,  il  se  forme  aussitôt  une 
liqueur  jaune  (chlorure  de  sequioxide  de  fer),  qui,  traitée  par  le 
ferrocyanure  de  potassium,  prend  une  teinte  bleue  très  foncée  (bleu  de 
Prusse);  le  fer  a été  mis  à nu  avec  son  aspect  brillant.  Si  I on  chauffq 
une  lame  tachée  de  rouille,  la  tache  persiste  quoique  le  carbonate  de 
fer  soit  décomposé,  et  qu’il  se  dégage  de  l’ammoniaque,  ainsi  que  l’ont 
reconnu  Vauquelin  et  M.  Chevallier.  Les  taches  de  sang  et  de  citrate 
de  fer  se  détachent  peu  à peu  en  écailles  par  la  chaleur , et  laissent  le 
fera  nu. 

DES  TACHES  DE  CITRATE  DE  FER, 

Elles  peuvent  offrir  deux  aspects  différents  : ou  elles  sont  épaisses, 
d’un  brun  foncé , un  peu  luisantes  , ressemblant  beaucoup  à des  taches 
de  sang  : c’est  le  cas  où  une  goutte  de  jus  de  citron  est  tombée  sur  la 
lame,  et  y a séjourné  jusqu’à  évaporation  complète;  ou  , au  contraire, 
elles  sont  minces,  plus  ou  moins  foncées  en  couleur,  adhérentes  intime- 
ment au  fer,  sans  aspect  luisant,  et  alors  elles  dépendent  du  simple 
frottement  de  l’instrument  sur  le  citron.  Toutefois , quoique  dans  ce  cas 
elles  s’éloignent,  en  général,  de  l’aspect  des  taches  de  sang,  nous  de- 
vons dire  qu’elles  peuvent  encore  être  confondues  avec  elles,  comme 
nous  en  avons  cité  un  exemple  en  parlant  de  ces  dernières  taches.  Ma- 
cérées dans  l’eau,  elles  colorent  ce  liquide  en  jaune;  si  on  le  filtre,  la 
liqueur  conserve  sa  couleur  ; elle  est  acide  , tandis  que  celle  qui  résulte 
de  la  macération  du  sang  est  alcaline;  elle  ne  change  pas  de  couleur 
quand  on  la  chauffe;  elle  donne  avec  l’infusum  de  noix  de  galle  une 
couleur  violette,  et  elle  fournit  du  bleu  de  Prusse  par  le  cyanure 
de  potassium  ( il  faut  quelquefois  ajouter  une  goutte  de  chlore  pour 
donner  lieu  à cette  coloration);  phénomènes  qui  ne  se  produisent 
ni  avec  la  liqueur  du  sang  ni  avec  celle  de  la  rouille.  Si  sur  la  tache 
on  met  une  goutte  d’acide  chlorhydrique,  elle  disparaît,  et  il  se  forme 
une  liqueur  jaune  en  même  temps  que  le  fer  devient  brillant.  Ce  liquide 
jaune  (chlorure  de  fer),  enlevé  avec  un  peu  d’eau  distillée,  devient 
bleu  par  l’addition  de  ferrocyanure  de  potassium , et  violet  par  l’infu- 
sum de  noix  de  galle.  Quand  on  chauffe  une  lame  de  fer  tachée  par 
le  jus  de  citron,  la  tache  s’écaille,  cesse  d’adhérer,  et  laisse  le  métal 
brillant. 
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DES  TACHES  JAUNES  DES  TISSUS. 

Elles  peuvent  être  de  trois  natures  différentes  : provenir  du  contact  de 
l’acide  nitrique,  de  l’iode,  ou  de  la  bile.  M.Barrucl  a donné  un  moyen 
simple  pour  reconnaître  ces  taches  qui  peuvent  avoir  entre  elles  de  l’a- 
nalogie. Que  l’on  verse  sur  la  tache  quelques  gouttes  de  solution  con- 
centrée de  potasse,  il  se  formera  en  quelques  instants  une  nuance 
pourpre,  si  la  tache  est  le  résultat  du  contact  de  l’acide  nitrique.  La 
décoloration  sera  immédiate  si  elle  est  produite  par  l’iode , et  la  couleur 
ne  changera  pas  si  elle  provient  de  la  matière  jaune  de  la  bile.  ( An- 
nales d’hyg .,  t.  I , p.  278.  ) 

DES  TACHES  DE  POUDRE  ET  DES  MOYENS  DE  RECONNAITRE  l’ÉPOQUE 
A LAQUELLE  UNE  ARME  A FEU  A ÉTÉ  DECHARGÉE. 

r 

M.  Boutigny,  d’Evreux,  ayant  été  témoin  de  la  légèreté  et  de  l’assurance 
avec  laquelle  les  personnes  appelées  comme  experts  devant  les  tribu- 
naux répondent  aux  questions  qui  leur  sont  adressées  sur  cette  matière, 
a entrepris  des  recherches  propres  à éclairer  ce  sujet.  Il  a observé,  pen- 
dant cinquante  jours  consécutifs,  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la 
crasse  qui  tapisse  la  batterie  d’un  fusil  à pierre;  il  a ensuite  enlevé  cette 
crasse  chaque  jour  correspondant,  en  a opéré  la  dissolution,  et  l’a  sou- 
mise à l’aclion,  1°  du  cyanure  ferruré  de  potassium,  pour  y recon- 
naître la  présence  du  sulfate  de  fer  qui  se  forme  pendant  son  exposition 
à l’air  ; 2°  de  l’eau  de  baryte  pour  constater  la  présence  de  l’acide  sulfu- 
rique provenant  du  sulfate  de  potasse,  résultant  de  la  combustion  de  la 
poudre;  5°  de  l’acétate  de  plomb  pour  démontrer  l’existence  du  sulfure 
de  potassium;  4°  de  la  teinture  de  noix  de  galle  pour  reconnaître  le  sel 
de  fer  formé.— La  poudre,  qui  est  composée  de  soufre,  de  charbon  et  de 
nitrate  de  potasse,  laisse  pour  résidu  solide  de  sa  combustion  , du  char- 
bon, du  sulfate  et  du  carbonate  de  potasse,  et  du  sulfure  de  potassium. 
Mais  M.  Boutigny  a observé  qu’il  se  formait  du  sulfate  de  fer  par  l’ex- 
position à l’air  de  la  partie  de  l’arme  noircie,  sel  qui  plus  tard  disparais- 
sait; il  a même  cherché  à expliquer  la  formation  spontanée  de  ce  sulfate 
et  sa  disparition.  Nous  n’exposerons  pas  ici  les  explications  qu’il  en  a 
données  et  qui  nous  paraissent  devoir  être  simplifiées,  M.  Boutigny 
ayant  raisonné  dans  l’hypothèse  d’un  sulfure  de  potasse  après  la  com- 
bustion de  poudre  au  lieu  d’un  sulfure  de  potassium  ; nous  nous  bor- 
nerons à constater  le  fait. 

Il  divise  les  cinquante  jours  de  ses  observations  en  quatre  périodes. 
Dans  la  première,  qui  n’est  que  de  deux  heures  , la  crasse  a une  cou- 
leur noire  bleue  ; elle  ne  présente  pas  de  cristaux,  on  n’y  voit  pas 
d’oxide  rouge  de  fer,  ni  de  traces  de  sel  de  fer;  la  crasse  enlevée  avec 
un  pinceau  imbibé  d’eau  distillée,  donne  , après  filtration  , une  liqueur 
légèrement  ambrée;  cette  liqueur  colore  en  chocolat  l’acétate  de  plomb 
en  vertu  du  sulfure  de  potassium  que  la  crasse  renferme  eneore  à cette 
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époque.  — Dans  la  deuxième  période,  qui  est  de  vingt-quatre  heures, 
la  crasse  est  moins  foncée  en  couleur;  elle  ne  présente  pas  de  cristaux, 
elle  n’offre  pas  d’oxide  rouge  de  fer;  mais  l’addition  de  teinture  de  noix 
de  galle  dans  sa  dissolution  filtrée  et  limpide  la  louchit  et  commence  à 
y déceler  l’existence  d’un  sel  ferrugineux.  — Dans  la  troisième  période, 
dont  la  durée  est  de  dix  jours , on  observe  sur  la  crasse  une  foule  de 
petits  cristaux  qui  existent  dans  le  bassinet,  sous  le  couvre-feu  et  sous 
la  pierre.  (Ces  cristaux  sont  d’autant  plus  allongés  qu’on  s’éloigne  da- 
vantage de  l’époque  à laquelle  l’arme  a été  tirée.)  Il  existe  sur  la  par- 
tie du  canon  correspondante  à la  batterie,  et  particulièrement  au  bas- 
sinet, des  taches  nombreuses  d’oxide  rouge  de  fer  (probablement 
plutôt  de  carbonate);  la  dissolution  provenant  de  cette  crasse  donne 
parle  cyanure  ferrure  de  potassium  et  la  teinture  de  noix  de  galle  , 
les  colorations  bleues  et  violettes  des  sels  ferrugineux.  Il  faut  toujours 
plusieurs  heures  pour  que  la  réaction  soit  opérée.  — Dans  la  quatrième 
période,  qui  va  jusqu’à  cinquante  jours,  il  y a beaucoup  plus  d’oxide 
rouge  de  fer  sur  le  canon  , et  la  liqueur  provenant  du  lavage  de  la 
crasse  ne  donne  plus  la  réaction  des  sels  ferrugineux.  (Jour,  de  Chim. 
Méd.  1853.) 

La  manière  de  procéder  dans  ces  sortes  de  cas  est  fort  simple  : 1°  exa- 
miner avec  attention  la  crasse  ; 2°  prendre  un  pinceau  mouillé  d’eau 
distillée,  et  enlever  par  des  lavages  réitérés  tout  ce  qui  tache  le  bas- 
sinet et  le  couvre-feu  ; 3°  filtrer  la  liqueur  de  lavage  et  l’essayer  par 
les  réactifs. 

M.  Boutigny  a encore  établi  ( Annales  d’hyg.  et  de  méd.  lég. , 
t.  XXI  ) que  le  fer  des  canons  de  fusils  ne  s’oxide  qu’après  un  temps 
considérable , lorsqu’il  a été  sali  par  les  produits  de  la  combustion  de 
la  poudre  ; que  lors  même  qu’il  s’oxide,  cette  oxidation  échappe  à l’œil, 
l’oxide  se  dissolvant  dans  l’acide  du  sulfate  de  potasse  provenant  de  la 
combustion  de  la  poudre,  ou  dans  celui  qui  résulte  de  i’oxidation  du 
sulfure  de  potassium.  D’où  il  résulte  que  les  bourres  d’un  fusil  qui  n’a 
pas  été  lavé  avant  d’être  chargé,  offrent  toujours  une  nuance  grise,  tandis 
que  celles  d’un  fusil  lavé  offrent  une  nuance  jaune  d’or  ou  rouge  foncé; 
que  l’eau  de  lavage  d’un  fusil  qui  a été  lavé  ne  présente  pas  de  traces 
d’acide  sulfurique,  tandis  que  dans  le  cas  de  fusil  non  lavé,  on  y trouve 
toujours  cet  acide  ; enfin,  que  les  bourres  qui  sont  recouvertes  d’un  en- 
duit couleur  de  rouille  indiquent  un  séjour  d’au  moins  quinze  jours  dans 
un  fusil,  tandis  qu’avant  cette  époque  la  couleur  est  d’un  noir  plus  ou 
moins  gris.  Ces  données  ont  reçu  leur  application  dans  une  expertise 
judiciaire  où  M.  Boutigny  a été  appelé  à éclairer  la  justice. 
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tale, 405.  — De  la  simulation  de 
l’aliénation  mentale  et  des  moyens 
de  la  reconnaître  ; II,  509.  — Légis- 
lation relative  a l’aliénation  men- 
tale; II,  559. — Examen  de  cette 
législat  ion  ; II,  560.  — Marche  a sui- 
vre pour  déterminer  si  un  individu 
a le  p ein  exercice  de  sa  raison  ; 
II,  565.  — Exemple;  II,  569,  — 
Déterminer  l’espece  daliénaiion 
mentale  dont  la  personne  est  attein- 
te ; II,  572.  — Caractères  propres 
aux  idiots;  II,  575.  — Aux  imbé- 
ciles, ib. — De  la  démence  ; II,  576. 
— De  la  surdimutité;  II,  577. — 
Caractères  propres  à U manie  ; II, 
578.  — Caractère  de  la  mono  marne 
avec  typemanie  ou  mélancolie  ; II, 
581.  — De  la  monomanie  avec  ché- 
romancie  ; II,  582. — De  l’aliénation 
mentale  symptomatique,  ib.  — Dé- 
terminer si  l’aliénation  mentale  est 
assez  faible  pour  que  l’individu 
aliéné  n’ait  besoin  que  d’un  conseil 
judiciaire;  II,  583.  — Modale  de 
rapport  dans  ce  cas  ; II,  584.  — Dé- 
terminer si  l’aliénation  mentale  est 
telle  qu  elle  puisse  mettre  l’individu 
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dans  le  cas  de  nuire  à la  tranquillité 
et  à la  sûreté  publiques  ; II,  585.  — 
Degré  de  curabilité  des  diverses 
aliénations  mentales;  II,  5.87. — 
S'il  existe  des  conditions  d’aliéna- 
nation  mentale  où  la  volonté  de 
l’individu  soit  dominée  par  une 
force  à laquelle  il  ne  puisse  résister; 
II,  588.  — I)e  la  monomanie  homi- 
cide ; II,  591. — Déterminer  si  un 
individu  était  sain  d’esprit  au 
temps  où  un  fait  a été  accompli  ; 
II,  641. 

aliment.  Passage  des  aliments  dans 
les  voies  aériennes  chez  les  noyés; 

II,  411,  4i9. — Matières  alimentaires 
capables  de  subir  des  altérations 
propres  à devenir  la  source  d em- 
poisonnements ; III,  695.  — Falsifi- 
cations des  aliments  ; III,  715. 

Aloès.  Ses  propriétés  abortives;  II, 
11. 

Alopécie.  — Simulation  et  dissimu- 
lation de  l’alopécie  et  moyens  de 
les  reconnaître  ; II,  509. 

Alumine,  Sulfate  d alumine  ; mode  de 
préparation  et  moyens  d’en  recon- 
naître la  pureté  ; III,  60. 

Alun.  Composition  des  différentes 
espèces  d’alun  ; III,  332.  — Carac- 
tères de  l’alun  crUiaibsé  et  de  l’a- 
lun calciné  ; III,  334. — Action  de 
l’alun  sur  les  liquides  animaux  et 
végétaux;  III,  335.  — Recherche 
de  l’alun  dans  ces  liquides,  ib.  — 
Action  de  l’alun  sur  l’économie  ani- 
male ; expériences  sur  les  ani- 
maux ; III,  336.  — Observations  sur 
l’homme;  III,  339.  — Traitement  ; 

III,  342. — Analyse  des  mélanges 
d’alun  et  d’autres  substances  véné- 
neuses; III,  594.  — Falsification  du 
pain  par  l’alun;  III,  716.  — De 
la  farine  ; III,  7 i 8. 

Amandes.  Caractères  et  propriétés  de 
l’huile  d’amandes  amères  ; III,  642. 

àmanita.  Champignons  du  genre 
arnanita  ; III,  660.  — Amanite  vé- 
néneuse; a-maima  citrina,  amaniia 
viridis;  III.  661. 

Amanitine.  Ses  caractères,  son  action 
sur  i’écoüomie  animale;  III,  661. 

Amaurose  résultant  d’une  commo- 
tion; U,  97. — Exemple  d’amau- 
ro  e résultant  d’un  coup  porté  sur 
le  sourcil;  II,  264.  — S muia  ion 
de  l’amauro  e et  moyens  de  la  re- 
connaître ; II,  510. 

Amidon.  Action  de  l’acide  sulfu- 
rique sur  l’amidon;  III,  209.-— 
Falsification  du  chocolat  par  l’ami- 
don ; III,  720. 
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Ammoniac.  Caractères  du  gaz  ammo- 
niac et  son  action  sur  l’économie 
animale;  III,  62. — Traitement; 
III,  63. 

Ammoniaque.  Mode  de  préparation  de 
l’ammoniaque  liquide  , et  moyens 
d’en  reconnaître  la  pureté;  III,  63. 
— Emploi  de  l’ammoniaque  liquide 
dans  le  traitement  de  l'empoison- 
nement par  l’acide  cyanhydrique; 
III,  639. — Ammoniaque  contrepoi- 
son du  gaz  chlore  ; III,  64.  — Du  gaz 
acide  sulfureux  ; III,  65.  — Cause 
la  mit  te  des  vidangeurs  ; III,  154. — 
Caractères  de  l’ammoniaque;  III, 
348.  — Action  sur  les  fluides  et  so- 
lides végétaux  ou  animaux;  ana- 
lyse ; action  sur  l’économie  animale; 
antidotes  et  traitement  ; III,  349.  — 
Pain  frelaté  par  le  carbonate  d’am- 
moniaque ; III, 7 15. — Chlorhydrate 
d’ammoniaque  ; III,  350.  — Molyb- 
date  d’ammoniaque;  III,  590.  — 
Mode  de  préparation  de  l’oxaiate 
d’ammoniaque;  III,  59.  — Sesqui- 
carbonate  d'ammoniaque;  III , 349. 
— Mode  de  préparation  du  sous- 
carbonate  d’ammoniaque, et  moyens 
d’en  reconnaître  la  pureté  ; III,  54. 
— Mode  de  préparation  du  sueci- 
nate  d’ammoniaque  ; III,  60.  — Mo- 
de de  préparation  du  sulfhydrate 
d’ammoniaque,  et  moyens  d’en  re- 
connaître la  pureté;  III,  61. 

àmnios.  Exemple  d'un  fœtus  en  pu- 
tréfaction dans  les  eaux  de  l'am- 
nios,  542.  — Epanchement  des  eaux 
de  l’amnios  ; II , 20. 

Anémone;  ses  propriétés,  caractères 
et  action  ; III  , 602. 

Anencéphalie  ; II , 41,  43. 

Anévrisme.  Exemple  de  mort  subite 
par  syncope  , suiie  d’anévrisme  du 
cœur;  119.  — Anévrisme  faux  pri- 
mitif résultant  d’une  contusion  ; II, 
101.  — Anévrismes  faux  primitifs 
résultant  de  l’attrition  ; II,  103. 
— Anévrismes  faux  primitifs  et 
consécutifs  résultant  des  blessures 
faites  dans  la  région  mastoïdienne  ; 
11,281.  , 

Angusture.  Ecorce  de  fausse  angus- 
ture  ; III,  656. 

Animalcules.  Animalcules  spermati- 
ques; II,  482. 

Animaux.  Animaux  vénéneux;  III,  673. 
— Valeur  des  expériences  sur  les  j 
animaux;  III,  690.— De  l’expéri- 
mentation sur  les  animaux  des  sub- 
stances vomies  ou  trouvées  dans  le 
tube  digestif  d’une  personne  que 


i’on  soupçonne  avoir  été  empoison- 
née; III,  *705. 

Antidotes.  De  l’acide  sulfurique  ; III, 
200,  239.  — De  l’acide  nitrique  ; III, 
282.  — De  l’eau  régale  ; III,  294.  — 
De  l’acide  oxalique;  III,  298.  — De 
l'acide  acétique;  III,  302.  — De  la 
potasse;  III,  314. — Ducarbonate  de 
potasse;  III,  315.  — Du  chlore  en 
dissolution  dans  l'eau  ; III,  316.  — 
De  l'eau  de  javelle  ; III , 321.  — Du 
nitrate  dépotasse;  III,  325.  — Du 
foie  de  soufre;  III,  331.  — De  la 
soude  ; III,  343.  — De  la  baryte  ; III, 
345.  — De  l’ammoniaque;  III,  349. 
— Du  chlorhydrate  d’ammoniaque; 
III  , 351.  — Du  deulochlorure  de 
mercure;  III,  391.  — Des  sels  d’é- 
tain; III,  405.  — De  l’acide  arsé- 
nieux; III,  477.  — Du  vert-de-gris; 
III,  540.  — Du  nilraie  d’argent  ; III, 
554.  — De  l’émétique;  III,  508.  — 
De  l’émétine;  III,  570.  — Du  nitrate 
de  bismuth  ; III,  572.  — Des  prépa- 
rations saturnines  ; III,  586.  — Des 
cantharides;  III,  606.  — Des  mou- 
les ; III,  608.  — De  l’opium  et  de  ses 
diverses  préparations;  III,  624. — 
De  l’acide  cyanhydrique;  III,  638. 
— De  l’alcool;  III.  672.— Défini- 
tion du  mot;  III,  680. 

Antimoine.  Caractères  et  action  de 
l’antimoine  métallique;  III,  555.  — 
Préparations  antimoniales  : éméti- 
que; III,  556. — Beurre  d’antimoine; 
III,  569.  — Kermès  minéral , soufre 
doré,  verre  d’antimoine,  ib.  — Vin 
antimonié , protoxide  d’antimoine  , 
acide  antimonieux,  acide  anlirno- 
nique,  émétine;  III,  570.  — Carac- 
tères des  taches  antimoniales;  III, 
444.  — Caractères  de  l'acide  anti- 
monieux;  III,  570.  — Caractères  et 
action  de  l’acide  antimonique  ; III, 
570. 

Anus.  Imperforation  de  l’anus;  II, 
41.  — Dilatation  remarquable  de 
l’anus  ; II,  158. 

Aorte.  Rupture  de  l’aorte;  II,  73.  — 
Exemple  de  déchirures  par  com- 
motion de  l’aorte  ; II,  91.  — Carac- 
tère et  résultats  des  ruptures  de 
l’aorte  par  commotion;  II,  93. 

Aphonie.  Résultat  de  l’ouverture  de 
la  trachée-artère  ; II,  227, 279.  — Si- 
mulation de  l’aphonie  et  moyens  de 
la  reconnaître;  II,  510. 

Aponévroses.  Changements  subis  par 
le  tissu  aponévrotique  des  cadavres 
inhumés  , 185. 

Apoplexie  Exemples  d’apoplexie  con- 
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fondue  avec  mort  par  strangulation, 
103.  — D’apoplexie  de  la  proiubé- 
rance  annulaire , 108. — D’apoplexie 
sanguine  méningienne,  108,  109. — 
D’apoplexie  séreuse,  112.  — Apo- 
plexie simulantla  mort,  137. — Mort 
par  apoplexie  à la  suite  de  submer- 
sion ; II,  390.  — État  des  organes 
chez  les  noyés  qui  meurent  par 
apoplexie;  II,  393. 

Apkosopie  ; II,  41,  44. 

Araignée.  Caractères  de  l’araignée  des 
caves;  III,  677.  — Effets  de  sa  pi- 
qûre; 111,  678. 

Argent.  Mode  de  préparation  du  ni- 
trate d’argent  et  moyens  d’en  re- 
connaître la  pureté;  III,  58. 
Caractères  de  l’argent;  III,  548. 
— Préparations  d’argent,  ib. 
Composition  et  altérations  des  mon- 
naies d’argent;  III,  743. 

Armes  perforantes,  tranchantes , ar- 
rachantes, contondantes  ; II,  66.  — 

A feu  ou  à air;  à la  fois  perforantes 
et  tranchantes,  perforantes  et  dé- 
chirantes, perforantes,  tranchantes 
et  contondantes  ; 11,67. — Mode  d’ac- 
tion et  effets  des  armes  perforantes  ; 
II,  67 , 2i 7.  — Cas  où  les  plaies  par 
armes  perforantes  peuvent  produire 
des  hémorrhagies  internes;  II,  72. 
— Cause  qui  favorise  ces  hémor- 
rhagies ; -vil , 74.  — Sources  de  ces 
hémorrhagies  ; II , 75.  — Les  plaies 
par  armes  periorantes  ne  représen- 
tent presque  jamais  la  dimension 
du  corps  vulnérant  ; II , 76.  — Sont 
le  plus  souvent  exemptes  de  dou- 
leurs immédiates,  ou  bien  accom- 
pagnées de  douleurs  vives  dont  le 
siège  n’est  pas  borné  au  point  per- 
foré , ib.  — Les  instruments  perfo- 
rants peuvent  produire  l’épanche- 
ment des  fluides  contenus  dans  les 
organes  creux  , ib.  — Cicatrice 
d’arme  perforante;  II,  241.  — Mode 
d’action  et  effets  des  armes  tran- 
chantes; II,  76.  — Influence  de  leur 
tranchant  et  delà  forme  de  ce  tran- 
chant sur  la  forme  et  la  profondeur 
des  plaies  ; II  78.  — Line  plaie  faite 
avec  une  arme  tranchante  ne  re- 
présente jamais  le  diamètre  de  l’in- 
strument qui  l’a  produite;  II,  78. 

Effets  consécutifs  des  blessures 

par  armes  tranchantes;  II,  79. 
Les  plaies  par  armes  tranchantes 
sont  rarement  accompagnées  de 
douleurs  ; II,  79.  — Cicatrice  d’arme 
tranchante;  II,  241.  — Pronostic 
des  piaies  de  la  tête  par  armes  tran- 
chantes ; II  ; 280.  — Mode  d’action 


des  armes  contondantes  ; II,  82.  — 
Effets  de  l’action  des  armes  con- 
tondantes; II,  82,  97.  — Influence 
de  la  densité  de  l’arme  contondante 
sur  la  production  de  l’ecchymose  ; 
II,  101.  — Troisième  résultat  pos- 
sible d’une  arme  contondante,  at- 
trition;  II,  102.  — Cicatrice  d'arme 
contondante;  II,  243. — Mode  d’ac- 
tion et  effets  des  armes  arrachantes 
et  déchirantes  ; II,  104. — Mode  d’ac- 
tion et  effets  des  armes  à feu  ou  à 
vent;  II,  106.  — Détails  prélimi- 
naires sur  les  diverses  espèces  d’ar- 
mes à feu  et  sur  les  phénomènes 
de  leur  combustion  ; II,  106. — Brû- 
lure résultant  de  coups  d’armes  à 
feu;  II,  108. — Moyens  de  recon- 
naître si  une  arme  a feu  a servi  ; II, 
108  ; III,  763.— Si  elle  a été  dé- 
chargée récemment;  II,  108;  III, 
763.  — Portée  des  différentes  armes 
à feu;  vitesse  delà  lumière,  du  son 
et  du  projectile;  II,  109.  — Effets 
physiques  de  l’arme  à feu  par  rap- 
port à ce  qui  l’entoure;  II,  1 10.  — 
Efîetsdu  projectile  ; II,  114, 117, 119. 

— Effet  peu  connu  des  armes  tirées 
à bout ‘portant  ; 11,115.  — L’ouverture 
de  sortie  des  plaies  d’armes  à feu 
n’est  pas  toujours  plus  grande  que 
celle  d’entrée;  de  quel  côté  un  coup 
de  feu  a-t-il  été  tiré?  exemple;  II, 
121. — Effets  produits  par  les  balles 
qui  viennent  frapper  perpendiculai- 
rement !a  surface  des  corps  ; II,  127. 

— Influence  de  la  conformation  de 
cette  surface  sur  la  marche  du  pro- 
jectile après  la  percussion  ; II,  128. 

— Sur  ses  changements  de  forme; 
II,  129. — Influence  des  tissus  de 
l’économie  sur  la  direction  des  pro- 
jectiles; II,  131.  — Action  des  pro- 
jectiles sur  les  vêtements;  II,  119, 
132.  — Résultat  matériel  des  armes 
à feu;  II , 133.  — Exemple  , ib.  — 
Fractures  des  os  résultant  des  ar- 
mes à feu  ; II,  138.  — Conséquences 
possibles  des  plaies  d’armes  à feu  ; 
II,  145,  146,  147.  — Les  blessures 
d’armes  à feu  faites  à bout  portant 
laissent  des  traces  indélébiles;  II, 
151. — Caractère  distinctif  des  plaies 
faites  par  armes  à feu  avant  ou 
après  la  mort  ; II,  221.  — Cicatrices 
d’armes  a feu;  II,  243.  — Plaie  de 
l’œil  résultant  d’armes  à feu  ; II, 
269.  — Blessures  par  armes  à feu  ; 
IL,  274.  — Exemple  de  coup  de  feu 
a bout  portant  h la  poitrine;  II, 
291.  — Examen  des  données  pro- 
pres à appuyer  les  présomptions  d« 
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suicide  par  armes  à feu;  II,  650.  — 
Mode  d’action  et  effets  des  armes 
perforantes  et  tranchantes,  piquan- 
tes et  déchirantes,  perforantes, 
tranchantes  et  contondantes  ; J I , 
139.  — Moyen  de  déterminer  la  na- 
ture et  la  iorme  de  l’arme;  II,  156. 
— Questions  sur  les  blessures  que 
peuvent  faire  telles  ou  telles  armes; 

II,  163  à 166. — Comment  uue  arme 
a-t-elle  été  employée?  II,  172. — 
Exemple  de  blessure  par  arme  pi- 
quante et  tranchante;  U,  276. 

Armoise.  Ses  propriétés  abortives;  II, 
11. 

Arrachement.  Plaies  de  la  tête  par 
arrachement;  II,  257. — Arrache- 
ment des  testicules  ; II,  299. 

Arséniates.  Leurs  caractères  et  leur 
action  sur  l’economie  animale  ; III, 
49?.  — Mode  de  préparation  de 
Parséniate  de  potasse  et  moyens 
d’en  reconnaître  la  pureté;  lit,  53. 

Arsenic.  Arsenic  à l'état  métallique, 
carac  ères  ; III,  407.  — Moyens  de 
le  reconnaître,  ib. — Acide  arsé- 
nieux; III,  409. — Objections  que 
l’on  peut  faire  à la  recherche  de 
l’arsenic  dans  les  liquides  ou  les 
organes  de  l’économie,  à la  suite 
de  l’empoisonnement  parcelle  sub- 
stance : 1°  L’arsenic  existe  a l’état 
normal  dans  le  corps  de  l’homme; 

III, 445. — 2°  L’arsenic  obtenu  par  les 
experts  peut  provenir,  soit  des  ré- 
actifs, soit  des  vases  et  des  usten- 
siles employés  a l’analyse  ; III,  449. 
— Moyens  ne  s’assurer  que  les  ré- 
actifs ne  contiennent  pas  d’arsenic  ; 
III,  450, 454,  456, 466. — 3°  L’arsenic 
peut  provenir  des  terrains  des  ci- 
metières, ou  du  terrain  dans  lequel 
le  corps  aura  été  accidentellement 
inhumé;  111,  459.  — Existe-t-il  des 
terrains  de  cimetières  arsenicaux? 
ib. — Marche  à suivre  dans  l’ana- 
lyse des  terrains  : un  terrain  qui 
contiendrait  un  composé  arsénical 
pourrait-il  céder  cet  arsenic  à un 
cadavre  qui  s’y  trouverait  inhumé  , 
de  manière  a faire  croire  a un  em- 
poisonnement? III,  463.  — Le  ca- 
davie  d’un  individu  empoisonné 
par  l’arsenic  peut-il  abandonner  le 
composé  arsénical  qu  il  renferme, 
de  manière  à ne  pouvoir  plus  eu 
retenir  après  une  inhumation  pro- 
longée? III,  467.  — 4°  L’individu 
dans  ie  corps  duquel  on  trouve  de 
l’acide  arsenieux,  paraissant  prove- 
nir d’une  absorption  , a pu  faire 
«sage  pendant  sa  yie  d’une  prépa- 


ration arsénicale  à titre  de  médi- 
cament; II,  463.  — 5°  De  l’acide 
arsénieux  a pu  être  jeté  acciden- 
tellement ou  volontairement  dans 
le  corps  dont  on  examine  les  orga- 
nes; III,  469. — Conclusion  surces 
objections  , ib.  — De  la  marche  a 
suivre  dans  les  ouvertures  de  corps 
en  matière  d’empoisorrnement  par 
l’arsenic,  amsi  que  dans  les  exhu- 
mations judiciaires  qui  sont  faites 
dans  le  même  but  ; III,  475. — De 
la  poudre  aux  mouches;  111,  484. 
— Oxide  noir  d’arsenic;  111,  485. 
— Sulfure  d’arsenic,  ib.  — Poudres 
et  pâtes  arsenicales;  III,  489. — 
Acide  arsénique;  III,  490.  — Ar- 
sénite  de  potasse;  III,  491.  — 
Arsénite  de  soude  , ib.  — Teinture 
minérale  de  Foxvler,  ib.  — Arsé- 
n ates;  III,  492. 

Arsénieux  (acide).  Ses  caractères  ; III, 
409,  410.  — Acide  arsénieux  en 
dissolution  concemrée  ; III , 410.  — 
Valeur  des  réactifs;  III,  4i3. — 
Modifications  que  l’acide  arsénieux 
peut  subir  de  la  part  des  liquides 
et  des  solides  végétauxou  animaux; 
III,  414.  — Analyse  de  l’acide  arsé- 
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Arséniübe  trihydriqüe.  Ses  caractères  ! 
et  son  action  sur  l’économie  ani-  I 
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d’asphyxie  résultant  de  l’introduc- 
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raux des  asphyxies  ; II,  367. — Durée 
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d’asphyxie  par  suspension;  II,  450, 
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III,  156.— Asphyxie  par  les  gaz  des 
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nieux; III,  493,  498. 

Avant-bras.  Pronostic  des  fractures 
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viennent  frapper  perpendiculaire- 
ment la  surface  des  corps  ; II , 127. 

— Balles  en  retour  ; II , 128.  — Cas 
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III,  723.  — Par  la  craie,  par  l’oxide 
de  cuivre  ; III , 724.  — Moyens  de 
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des  réactifs  ; III , 356.  — Modifica- 
tions que  le  deuto-chlorure  de  mer- 
cure peut  subir  de  la  part  des  flui- 
des et  des  solides  végétaux  ou 
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tranchantes  ; Il  , 76.  — Leurs  eftêls 
consécutifs;  II,  79.  — Par  armes 
contondantes;  Il , 82.  — Par  armes 
arrachantes  ou  déchirantes;  II, 
104.  — Donnent  très  rarement  lieu 
à une  hémorrhagie,  ib.  — Leur  gué- 
rison ; II,  105.  — Classification  des 
blessures  d’après  les  Allemands; 
U,  139.  — Proposée  par  fauteur; 
II , 141.  —Circonstances  atténuan- 
tes des  blessures;  II,  141.— Aggra- 
vantes; II,  141,144.- — Influence 
de  l’âge,  de  la  constitution,  de 
l’état  particulier  de  l’individu,  des 
maladies  et  des  infirmités  coexis- 
tantes sur  la  guérison  des  blessures  ; 
II,  142. — Idem  de  la  négligence,  de 
f indocilité  du  malade,  des  exeès,  de 
l’incurie , du  traitement  mal  dirigé 
de  ta  blessure  ; II,  143.  — Blessures 
entraînant  une  incapacité  de  tra- 
vail personnel  de  moins  de  vingt 
jours;  II,  154. — Id.  de  plus  de  vingt 
jours,  ib.  — Mortelles;  II,  146.  — 
Susceptibles  d’entraîner  une  infir- 
mité; II,  147.  — Diagnostic  des 
blessures,  ib.  — Existe-t-il  une 
blessure  et  quelle  est  son  espèce  ? 


Il,  147.  — Exemples  de  lésions 
graves  sans  traces  extérieures  ; II, 
99,  148,  149.  — Difficulté  du  dia- 
gnostic des  plaies  anciennes;  II, 
160.  — Exemple;  II,  151.  — La 
blessure  ou  les  violences  ont-elles 
eu  lieu  avec  effusion  de  sang?  Il, 
163.  — Avec  quelle  arme  la  bles- 
sure a-l-elle  été  faite  , ou  bien  est- 
il  possible  que  telle  ou  telle  arme 
représentée  ait  causé  la  blessure? 
II , 153.  — Difficultés  que  la  modi- 
fication de  l’aspect  des  plaies  ap- 
porte à la  solution  de  celte  ques- 
tion , ib.  — Exemple  ; II , 154.  — 
Reconnaître  la  nature  et  la  forme 
de  l’arme  d’après  l’inspection  des 
blessures;  II,  156.  — Exemples;  II, 
156,  163. — Situation  respective  de 
l’assassin  et  de  la  victime;  II,  166, 
196.  — Questions  sur  les  blessures 
que  peuvent  causer  telles  ou  telles 
armes:  II,  163  à 166.— Blessuressup- 
posées,  faussement  interprétées; 
II,  169.  — Comment  une  arme  a- 
t— elle  été  employée;  influence  de 
la  solution  de  cette  question  sur  la 
culpabilité  ; II , 172.  — La  blesjmre 
a-t-elle  été  faite  par  une  personne 
étrangère  ; II,  173,  186.— Ou  bien, 
au  contraire,  a-l-on  voulu  simuler 
une  tentative  de  blessure  grave, 
de  meurtre  ou  d'assassinat;  II,  173. 

— Importance  de  fexamen  de  la 
conformation  des  blessures  ; ib. 

— Caractères  généraux  des  bles- 
sures simulées;  II,  174. — Com- 
bien de  personnes  ont  concouru 
à la  perpétration  du  crime;  II, 
199.  — La  blessure  a-t-elle  été 
faite  pendant  la  vie  ou  après  la 
mort?  II,  202,  319.  — Indices  ré- 
sultant de  l’écoulement  du  saDg 
quand  il  s’agit  de  dire  si  la  blessure 
a été  faite  avant  ou  après  la  mort; 
II , 220.  — Le  blessé  a-t-il  pu  exer- 
cer telle  ou  telle  fonction  après  la 
blessure  reçue;  II,  222.  — Cette 
question  ne  peut  être  résolue  que 
parla  plus  saine  physiologie;  II, 
227.  — Son  importance;  II,  228. 

— Cicatrices;  II,  239.  — Caraclères 
généraux  des  cicatrices  ; II,  240.  — 
Questions  que  peuvent  soulever  les 
cicatrices  ; II , 241 , 245.  — Exem- 
ple de  blessure  « la  poitrine  entraî- 
nant incapacité  de  travail  ; IJ , 272. 

— Pronostic  des  blessures  de  la 
télé  ; II , 250.  — Exemple  de  bles- 
sures de  la  tète;  II,  251 . — Blessures 
faites  par  instruments  perforants  ; 
II  f 252s  — Par  instruments  tran- 
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chants  ; II,  253.—  Par  instruments 
contondants;  11,254. — Pronostic 
des  blessures  de  l’oreille;  II,  271. — 
Du  nez , ib.  • — Des  lè\  res  ; î l , 272. 

— Des  joues  ; JI,  273.  — De  la  bou- 
che ; II , 274.  — De  la  langue  , ib. 

— Du  cou;  II,  275.  — Exemple 
d’hémoptysie  suivie  d’hépatisation 
du  poumon  résultant  d’une  chute  ; 
II,  2S2.  — Exemple  de  déchirure 
des  poumons;  II,  285. — Blessures 
pénétrantes  du  coeur;  II,  287. — 
Lésions  des  troncs  vasculaires  , ar- 
tériels et  veineux;  II,  289.  — Pro- 
nostic des  blessures  de  ( abdomen; 

II , 293.  — Des  organes  génitaux 
chez  l'homme;  II,  299.  — Idem 
chez  la  femme;  II,  301.  — Des 
blessures  aux  membres  ; Il , 303.  — 
Des  (r.iCtures;  II,  307.  — Exem- 
ple de  blessures  faites  par  un  ani- 
mal carnassier;  II,  3*9.  — Con- 
duite du  médecin  dans  l’examen 
médico-légal  des  blessures;  II, 
330.  — Ouvertures  de  corps  en 
matière  de  blessures  ; II,  332. — Exa- 
men des  blessures  de  la  tête;  II, 

334.  — De  celles  du  cerveau  , II , 

335.  — De  celles  du  col , II  , 336. 
— De  celles  de  la  poitrine  , ib.  — 
De  l’abdomen,  des  membres;  II, 
337.  — Marche  à suivre  dans  l’exa- 
men des  questions  de  survie  en 
maiière  de  blessures;  II,  526.' — • 
Présomption  de  suicide  résultant 
du  siège  et  de  la  direction  des  bles- 
sures ; II , 556.  — Blessures  graves 
par  l’acide  sulfurique;  III,  249. 

Eleü  de  composition.  Empoisonne- 
ment par  le  bleu  de  composition; 
lt3;II,  240,  330. 

Sois  Asphyxie  par  la  vapeur  du  bois 
carbonisé  ; III,  145.  — Exemples; 
jjï  , 145,  147,  148.  —Action  de  l’a- 
cide sulfurique  sur  le  bois;  III, 

209» 

Boissons.  Falsification  des  boissons; 
III  715. 

Bombes.  Poids  des  bombes  ; II,  106. 
Bonbons.  Dangers  de  la  coloration  des 
bonbons  par  des  substances  miné- 
rales- III , 721.  — Substances  em- 
ployées à cet  effet  et  moyens  de  les 
reconnaître  ; III , /22  , 723.  Ac- 
tion des  bonbons  ainsi  colorés  sur 
l’économie  animale  ; III,  723. 
Bouche.  Imperforation  de  la  bouche  ; 
jj  4*i > — Absence  de  la  bouche;  II, 
4l’  44^  — Coup  de  pistolet  dans  la 
bouche;  II,  135.  — Pronostic  des 
blessures  de  la  bouche  ; Il , 274, 
Bouchons  $ IH» 


Boudins.  Accidents  causés  par  le  bou 
din  ; III , 695.  — Altérations  véné- 
neuses que  peuvent  subir  les  bou- 
dins , ib. 

Bouillon.  Comment  s’y  comporte 
le  brome;  III,  184.  — Action  de 
l’acide  arsénieux  sur  le  bouillon  ; 
III,  414.  — Analyse  de  l’acide  arsé- 
nieux dans  du  bouillon;  III,  415. 
Action  du  sulfure  d’arsenic;  III, 
487.  — Du  vert-de-gris  ; 111,528. 

— De  l’acétate  de  plomb  ; III,  577. 
Boulet.  Poids  des  divers  boulets  ; 
II,  106. 

Bourdon.  Caractères  du  bourdon  des 
pierres  et  effets  de  sa  piqûre;  III, 
678. 

Bourses.  Simulation  de  l’œdcme  des 
bourses  et  moyens  de  la  reconnaî- 
tre; II,  518. 

Bouteille.  Gravité  des  coups  qu’on 
peut  porter  avec  une  bouteille  ; II, 
164. 

Brome.  Caractères  chimiques  du 
brome  à l’état  de  pureté;  III,  183. 
— Mélange  de  brome  et  de  liquides 
végétaux  ou  animaux;  recherche 
du  brome  dans  les  voies  digestives  ; 
action  du  brome  sur  l’économie 
animale  ; expériences  sur  les  ani- 
maux ; III,  184.  — Altérations  pa- 
thologiques ; action  physiologique  ; 
dose  a laquelle  il  donne  la  mort; 
antidote  et  traitement;  III,  185. 
Bromure  de  potassium.  Caractères 
chimiques;  III,  185.  — Mélanges 
et  action  sur  l’économie  animale  ; 
III,  186. 

Brucine.  Ses  caractères  , ses  proprié- 
tés; III  , 656. 

Brûlure  résultant  de  coups  de  feu  ; 
II,  108,  145,  146,  147.  — Cicatrices 
de  brûlures;  II,  244. —Comment 
la  loi  envisage  les  brûlures  ; II,  337. 
Diagnostic  des  brûlures;  II,  338. 
— Caractères  des  brûlures  faites 
pendant  la  vie  ; II,  339.  — Après  la 
mort;  II,  340.  — Exemple  de  brû- 
lures profondes  produites  par  le  sé- 
jour des  corps  dans  un  tas  de  fu- 
mier ; II,  363.  — Exemple  de  sub- 
mersion pendant  la  vie  , précédée 
de  brûlure  ; II,  425.— Marche  à sui- 
vre dans  l’examen  des  questions  de 
suivie  en  matière  de  brûlures;  II, 
526.  — Exemple  de  brûlure  de  la 
plus  grande  partie  de  la  surface  du 
corps , III,  121. 

Bryone.  Propriétés,  caractères  et  ac- 
tion ; III,  597. 

Bûche.  Exemple  de  blessures  à la  tète 

faites  à coups  de  bûche  t 255* 
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Cadavre»  Rigidité  cadavérique,  signe 
de  mort  réelle,  124.  — Siège  de  la 
rigidité  cadavérique,  ib.  — Cause 
de  la  rigidité  cadavérique,  ib. — Son 
développement,  126.  — Sa  durée, 
126.  — Moyens  de  la  reconnaître  et 
de  la  constater,  127.  — Face  cada- 
véreuse, signe  équivoque  de  la 
mort,  133. — Rigidité  cadavérique, 
moyen  de  déterminer  l'époque  de 
la  mort,  141 , 149.  — Lividités  cada- 
vériques, moyen  de  déterminer  l’é- 
poque de  la  mort,  143,  149.  — Hy- 
postase  du  sang  dans  les  cadavres, 
143»  Coloration  rosée  des  régions 
antérieures  du  corps,  simulant  dans 
) asphyxie  les  lividités  cadavériques, 
147.  — Décomposition  du  cadavre, 
158.  — Saponification  du  cadavre, 
ib.  — Dernière  transformation  du 
cadavre  ; cambouis,  163.  — Etat  du 
cadavre  pendant  la  putréfaction  à 
1 air  libre,  16 5.  — Etat  du  cadavre 
pendant  la  putréfaction  dans  la 
terre,  168.  — Etat  du  cadavre  dans 
la  momification,  179.  — Change- 
ments physiques  qu’éprouvent  les 
tissus  des  cadavres  enterrés  dans 
des  fosses  particulières,  181.  — In- 
fluence de  l’âge  sur  la  putréfaction 
des  cadavres  inhumés,  207.  — Id. 
de  la  constitution  , 207,  — Id.  du 
sexe»  208.  — ld.  de  l’état  de  mai- 
greur et  d’obésité,  ib.  — ld.  de  l’é- 
tat de  mutilation  ou  d’intégrité,  ib. 
— Id.  du  genre  de  maladie  auquel 
le  sujet  a succombé,  ib.  — Id.  des 
phénomènes  qui  ont  précédé  la  mort, 

209.  — Id.  de  l’époque  où  l’inhuma- 
tion a eu  lieu,  ib.  — ld.  de  la  ponte 
d’insectes,  ib.  — Id.  de  la  pression, 

210.  — ld.  de  l’état  nu  ou  enveloppé 
du  cadavre,  211.  — Id.  delà  consti- 
tution atmosphérique,  212.  — Al- 
térations du  cadavre  pendant  la 
putréfaction  dans  l’eau,  213.  — Al- 
térations des  tissus  pendant  la  pu- 
tréfaction dans  l’eau,  224.  — Etat 
des  Cadavres  des  noyés  à diverses 
époques  de  leur  séjour  dans  l'eau 
pendant  l’hiver,  229.  — Influence 
de  l’eau  sur  la  rigidité  cadavéri- 
que, 234.  — Influence  de  la  chaleur 
sur  la  rigidité  cadavérique,  ib.  — 
Signes  généraux  pour  déterminer  le 
temps  pendant,  lequel  le  cadavre  a 
séjourné  dans  l’eau,  268.  — Putré- 
faction du  cadavre  dans  l’eau  en 


été,  270.  — Influence  de  l’air  sur  le 
cadavre  retiré  de  l’eau,  273.  — Al- 
térations du  cadavre  pendant  la  pu- 
tréfaction dans  les  fosses  d’aisance, 
276.  — Altérations  du  cadavre  pen- 
dant la  putréfaction  dans  le  fumier, 
279.  — Altérations  cadavériques 
qu’on  pourrait  confondre  avec  des 
altérations  pathologiques,  282.  — 
Ecchymoses  cadavériques  simulant 
une  contusion,  282,  285. — Exem- 
ple de  supposition  d’assassinat  fon- 
dée sur  celte  apparence,  282.  — Co- 
loration cadavérique  des  muqueuses 
simulant  des  altérations  patholo- 
ques, 288.  — Ramollissement  pu- 
tride des  tissus  simulant  le  ramol- 
lissement pathologique,  290.  — Des 
productions  gazeuses  comme  phé- 
nomène cadavérique  et  de  celles 
développées  sous  l'influence  de  la 
vie,  294.  — Epanchement  putride 
simulant  un  épanchement  morbide, 
297.  — Levée  des  cadavres  trouvés 
sur  la  voie  publique,  300.  — Carac- 
tères distinctifs  de  la  levée  de  ca- 
davres d’avec  l'autopsie,  302.  — 
Constation  du  décès  d'un  individu 
trouvé  dans  l’eau,  302.— Consta- 
tion du  décès  d’unfasphyxié  par  le 
charbon  , 303.  — Id.  par  la  sus- 
pension , 304.  — Constatation  de 
mort  subite,  305.  — Id.  de  mort 
avec  traces  de  blessures,  ib.  — Mo- 
dèles de  rapports  sur  des  levées  de 
cadavres,  308,  309,  310.  — Des  ou- 
vertures de  cadavres,  311.  — Des 
exhumations  judiciaires  des  cada- 
vres, 320.  — De  la  manière  de  pro- 
céder aux  exhumations,  328.  — Id. 
lorsque  le  séjour  dans  la  terre  fait 
présumer  que  le  cadavre  est  réduit 
à l'état  de  squelette,  333.  — Moyens 
de  déterminer  la  taille  d’une  per- 
sonne lorsqu’une  portion  du  corps 
est  seule  mise  à la  disposition  de 
l’expert,  336,  337,  338,  339,  340.— 
Rigidité  cadavérique  chez  les  indi- 
vidus asphyxiés  par  le  charbon  ; III, 
114. 

Café.  Comment  s’y  comporte  J'iodure 
de  potassium  ; III,  1 80.  — Le  brome; 
III,  184.  — Le  bromure  de  potas- 
sium ; III,  186  — Action  des  acides 
sur  le  café  ; III,  194.  — De  l’acide 
sulfurique  ; III,  208.  — Du  même  sur 
le  café  au  lait  ; III,  211.  — Recher- 
ches de  l’acidç  sulfurique  dans  le 
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café  au  lait;  III,  217.  — Dans  le 
café  pur;  III,.  257.  — Action  du 
chlore  en  dissolution  dans  l’eau  sur 
le  café  ; III,  3 1 5.  — De  l’eau  de  Ja- 
velle; III,  318, — De  l’acide  arsé- 
nieux; III,  414.  — Du  sulfure 
d’arsenic;  III,  487.  — De  l’acide 
cyanhydrique  ; III,  632.  — Présence 
du  cuivre  dans  le  café  ; III,  533.  — 
Action  du  café  sur  le  nitrate  d’ar- 
gent; III,  550.  — Emploi  du  café 
dans  le  traitement  de  l’empoison- 
nement par  l’opium  ; III,  625. 

Calomel.  Transformation  du  calomel 
en  sublimé  corrosif;  III,  368,  394. 

Calorique.  Son  influence  sur  la  putré- 
faction, 154. 

Cambouis.  Caractères  du  cambouis, 
dernier  produit  de  la  putréfaction, 
163. 

Camphre.  Ses  caractères;  III,  657.  — 
Ses  propriétés;  III,  658. 

Canal  artériel.  Changements  du  ca- 
nal artériel  ; moyens  de  déterminer 
l’âge  de  l’enfant,  557. 

Canne  plombée  ; II,  173. 

Canon.  Portée  des  differentes  pièces; 

II,  109. 

Cantharides.  Leurs  propriétés  abor- 
tives; II,  11.  — Leurs  caractères; 

III,  604.  — Poudre  de  cantharides; 
III,  605.  — Alcool  cantharidé,  ib. 
— Action  des  cantharides  sur  l’éco- 
nomie animale,  ib.  — Antidotes  et 
traitement  ; III,  606. 

Capsules  de  porcelaine  ; III,  458. 

Carabine.  Portée  de  la  carabine  ; II, 
109. 

— Carbazotique  (acide).  Valeur  de  ce 
réactif  des  sels  de  potasse  ; III,  307. 

Carbonates.  Falsification  du  pain  par 
le  carbonate  d’ammoniaque;  III, 
715.  — Caractères  du  carbonate  de 
baryte;  III,  347.  — Action  sur  l’é- 
conomie animale;  III,  348.  — Trai- 
tement, ib.  — Falsification  de  la 
farine  par  le  carbonate  de  chaux; 
III,  718.  — Falsification  du  pain  par 
le  carbonate  de  magnésie  ; III,  716. 
— Caractères  du  carbonate  de 
plomb;  III,  582.  — Action  sur  l’é- 
conomie animale;  III,  585.  — An- 
tidotes et  traitement;  III,  586.  — 
Mode  de  préparation  du  carbonate 
de  potasse,  et  moyens  d’en  reconnaî- 
tre la  pureté;  III,  54.  — Caractères 
du  carbonate  de  potasse  pur  et  im- 
pur ; son  action  sur  les  liquides  et 
les  solides  animaux  et  végétaux; 
analyse  ; III,  314.  — Action  sur  l’é- 
conomie animale  ; antidotes  et  trai- 
tement; III,  315.  — Falsification  du 
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pain  par  le  carbonate  de  potasse;  III, 
715.  — Id.  de  la  farine  ; III,  718. 

Carbone  (gaz  oxide  de).  Ses  caractères  ; 
III,  80.  — Son  action  sur  l’économie 
animale;  III,  81. — Traitement,  III, 
82. 

— Carbonique  (acide).  Mode  de  prépa- 
ration de  l’acide  carbonique  gazeux  ; 
III , 50.  — Exemple  d’asphyxie  par 
l’acide  carbonique;  III,  123.  — 
Asphyxie  par  l’acide  carbonique  des 
égouts;  III,  157. 

Carie  résultant  de  la  contusion  des 
os;  II,  102.  — Résultat  de  Patlri- 
lion  ; II,  103, 147. 

Carotide.  Exemple  de  section  de  la 
tunique  interne  et  moyenne  de  l’ar- 
tère carotide  gauche  chez  un  pendu  ; 
II,  475. 

Carpe.  Pronostic  des  fractures  des  os 
du  carpe  ; II,  31 1 . 

Cartilages.  Changements  subis  par 
le  tissu  cartilagineux  des  cadavres 
inhumés,  186. 

Cartouche.  Composition  et  prix  d’une 
cartouche;  II,  106. 

Castration.  Pénalité  attachée  a ce 
crime  ; II,  52,  54.  — Valeur  diffé- 
rente de  ce  mot  en  droit  et  en  mé- 
decine; II,  63,  147.  — Exemple  de 
Castration  ; II,  301. 

Catalepsie.  Catalepsie  simulant  la 
mort,  138. 

Cataracte.  Simulation  de  cataracte; 
II,  510. 

Cécité.  Simulation  de  cécité  ; II,  510. 

— Cellulaire  (tissu).  Empoisonne- 
ment par  le  tissu  cellulaire  ; III,  31. 

Cérium  (sel  de);  III,  590. 

Certificats.  Législation  relative  aux 
certificats,  1.  — Définition  du  cer- 
tificat, 2.  — Formule  de  certificat,  3. 
— Différences  entre  un  rapport  et 
un  certificat,  ib. 

Céruse.  Sophistication  du  vin  par  la 
céruse;  III,  727. 

Cerveau.  Mort  subite  par  le  cerveau, 
63,  64,  69. — Etat  du  cerveau  dans 
la  congestion  pulmonaire,  82.  — 
ld.  dans  les  congestions  cérébrales, 
ib.  — Exemples  de  mort  subite  par 
congestion  cérébrale;  110,  111.  — 
Id.  par  congestion  cérébrale  et  ra- 
chidienne, 111  .—  Id.  par  conges- 
tions cérébrale  et  pulmonaire,  1 13, 
118.  — Altérations  du  cerveau  pen- 
dant la  putréfaction  dans  l’eau,  228. 
— Exemple  de  congestion  céré- 
brale; soupçons  d’exposition  d’un 
enfant,  519.  — Hydropisie  du  cer- 
veau ; II,  47.  — Contusions  du  cer- 
veau ; II,  100,  146, 261, 262.  — Chez; 
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les  enfants;  II,  262.  — Cavité  qu’a 
creusée  une  balle  dans  le  cerveau; 
H,  118.  — Commotion  du  cerveau  • 
H,  145,  214,  200,  262.  — Un  souf- 
Uet  peut  amener  une  commotion 
mortelle  du  cerveau  ; II,  149. — 
Cornmot:on  du  cerveau  avec  déchi- 
rure de  la  substance  cérébrale;  II, 
84.  Exemple  de  fracture  du  cer- 
veau ; II,  236.  — Exemple  de  com- 
motion du  cerveau;  II,  255.  

Epanchement;  II,  255,  260,  262.— 
Examen  des  blessures  du  cerveau  ; 
II,  335.  — Etat  des  vaisseaux  vei- 
neux et  des  ventricules  du  cerveau 
chez  les  noyés;  II,  402,  421.  — 
Mort  par  engorgement  cérébral,  ré- 
sultant de  pendaison;  II,  445.  — 
Exemple  de  mort  par  congestion 
cérébrale  é la  suite  de  suspension; 
II,  449,  452.  — Etat  du  cerveau 
chez  les  pendus;  II,  449,  456,  463, 
478,480. 

Cervelet.  Blessures  du  cervelet;  II, 

^ 252. 

Cevadille.  Ses  caractères,  ses  pro- 
priétés ; III,  647. 

Chaleur.  Extinction  de  la  chaleur  du 
corps;  moyen  de  déterminer  l’épo- 
que de  la  mort,  140.  — Emploi  de 
la  chaleur  dans  le  traitement  des 
asphyxies  ; II,  384.  — Marche  à sui- 
vre dans  l’examen  des  questions  de 
survie  en  cas  de  mort  par  la  chaleur; 

II,  527.  — Chaleur  du  corps  dans 
Easphyxie  par  la  vapeur  du  char- 
bon ; III,  Il 2.  — Emploi  de  la  cha- 
leur dans  l’examen  des  actes  argués 
de  faux;  m,  734.  — Emploi  de  la 
chaleur  pour  rendre  visibles  des 
écrits  incolores;  III,  739. 

Champignons.  Considérations  géné- 
rales ; III,  659.  — Espèces  comes- 
tibles; III,  660. — Espèces  véné- 
neuses, ib.  — Symptômes  de  l’em- 
poisonnement par  les  champignons; 

III,  665.  — Altérations  pathologi- 
ques; III,  666. — Exemple  d’empoi- 
sonnement par  les  champignons  ib. 
— Traitement;  III,  668. 

Charbon.  Mode  de  préparation  du 
charbon  animal,  et  moyens  d’en  re- 
connaître la  pureîé  ; III,  54.  — As- 
phyxie par  la  vapeur  du  charbon  ; 
III,  87.  — Sources  diverses  de  ce 
genre  d’asphyxie;  III,  89.  — Exem- 
ples ; III,  90,  91 . — Ce  qui  se  passe 
dans  une  pièce  où  l'on  place  un 
fourneau  de  charbon  allumé;  III,  91. 

— Ce  qui  a lieu  après  la  combus- 
tion terminée;  III,  93.  — S’opère- 
t-il  après  le  refroidissement  de  l’at- 


mosphère une  séparation  des  gaz  en 
raison  de  leur  poids  spécifique; III, 
94.  — De  la  nature  des  milieux  as- 
phyxiants; III,  97.  — Caractères 
physiques  et  chimiques  de  la  va- 
peur du  charbon;  III,  98.  — Sur  la 
quantité  de  charbon  qu’il  faut  brû- 
ler pour  rendre  délétère  une  quan- 
tité donnée  d’air;  III,  99,  136,  140. 
* — Des  moyens  de  déterminer  la  ca- 
pacité de  la  chambre  où  s’est  opé- 
rée l’asphyxie;  III,  103.  — Des 
moyens  de  déterminer  la  quantité 
de  charbon  qui  a été  brûlée;  III, 
104.  — Combien  de  temps  doit-il 
s’écouler  entre  le  moment  où  le 
ch  srbon  est  allumé  et  celui  où  l’as- 
phyxie peut  avoir  lieu.  ib.  — De  la 
clôture  des  pièces  envisagée  sous  le 
rapport  de  la  production  de  l’as- 
phyxie; III,  105,  130.  — Influence 
de  la  situation  de  la  personne  sur 
la  production  plus  ou  moins  rapide 
de  l’asphyxie;  III,  106,  1 35.  — In- 
fluence du  sexe  sur  la  production 
de  l’asphyxie;  III,  107,  135.  — Id. 
de  l’âge  et  de  la  profe  s>on  ; III,  1 07. 
— Symptômes  de  l’asphyxie  p ir  le 
charbon , et  de  celles  du  même 
genre;  111,  108.  — Exemples;  III, 
109,  110,  Il  1.  — La  digestion  est- 
elle  arrêtée  au  moment  où  l’as- 
phyxie par  le  charbon  survient  ; III, 

1 13. — Quel  est  le  temps  nécessaire 
à la  production  de  l’asphyxie,  ib.  — 
Etal  des  organes  après  la  mort  des 
individus  asphyxiés;  III,  114.  — 
Influence  de  l’asphyxie  par  la  vapeur 
du  charbon  sur  la  marche  de  la  putré- 
faction ; III,  116,  132.  — Exemples  ; 
111,116,117. — Jusqu’à  quelle  époque 
la  coloration  rosée,  qui  est  un  des 
principaux  caractères  de  l’asphyxie, 
persiste-t-elle  après  la  mort;  III, 
117,  134.  — Traitement  de  las- 
phyxie  ; III,  118.  — Emploi  du  gal- 
vanisme; III,  119  — Exemples  d’as- 
phyxies par  le  charbon;  III,  120, 
121.  123,  137. 

Charcuterie.  Altérations  qu’elle  peut 
subir,  et  accidents  qui  en  résultent: 
III,  697. 

Chaudières.  Il  faut  éviter  de  se  servir 
de  chaudières  de  fonte  dans  la  re- 
cherche de  l’arsenic;  III,  457. 
Chaussier.  Caractères  du  sirop  de 
Chausser  ; III,  327. 

Chaux.  Mode  de  préparation  de  la 
chaux,  et  moyens  d’en  reconnaître 
la  pureté;  III,  55.  — Mode  de  pré- 
paration de  l’eau  de  chaux , et 
moyens  d’en  reconnaître  la  pureté  ; 
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III,  57.  — Falsification  de  la  farine 
par  le  carbonate  de  chaux;  III,  718. 

— Falsification  du  sel  par  le  sulfate 
de  chaux  ; 10,  720 

Chelidoune.  Ses  caractères,  ses  pro- 
priétés, son  action;  III,  603. 

Chevallier.  (M.)  Son  procédé  pour 
reconnaître  l’acide  sulfurique  ailai- 
bli  ; IIÎ,  207. 

Cheveux.  Changements  subis  par  les 
cheveux  et  poils  des  cadavres  inhu- 
més, 181.  — Moyens  de  teindre 
les  cheveux; II,  537.  — Moyens  de 
reconnaître  la  substance  dont  on 
s’est  servi  pour  teindre  les  cheveux  ; 
II,  539.  — Moyens  de  donner  aux 
che\eux  une  couleur  moins  foncée; 
II,  540. 

Chimie.  Distinction  entre  la  toxicolo- 
gie et  la  chimie  ; III,  14. 

Chirurgien.  Peine  encourue  par  celui 
qui  aurait  indiqué  ou  administré 
des  moyens  pour  avorter;  II,  1. 

Chlore.  Son  influence  sur  la  putré- 
faction. 157. — Mode  de  préparation 
du  chlore  en  dissolution  dans  l’eau 
et  moyens  d’en  reconnaître  la  pu- 
reté; III,  55.  — Caractères,  action 
sur  les  liquides  végétaux;  111,315. 

. — Action  sur  l’économie  animale, 
antidote  et  traitement;  III,  316. — 
Mode  de  préparation  du  chlore  ga- 
zeux ; III,  55.  — Chlore  contre- 
poison du  gaz  ammoniac  ; III,  63. — 
Caractères  du  gaz  chlore  et  son  ac- 
tion sur  l’économie  animale;  III, 
63. — Traitement;  III,  64.  — Son 
emploi  dans  le  traitement  de  1 as- 
phyxie par  l’acide  sulfhydrique  et 
le  suifbydrate  de  potasse;  III,  155. 
— Id.  dans  le  traitement  de  l’em- 
poisonnement par  l’acide  cyanhy- 
drique ; III,  638. 

Chlorhydrate  d’ammoniaque,  carac- 
tères ; 111,  350.  — Action  sur  l’éco- 
nomie animale,  ib.  — Antidotes  et 
traitement  ; III,  351. 

— Chlorhydrique  ( acide  ).  Mode  de 
préparation  de  1 acidechlorht  drique 
et  moyens  d’en  reconnaître  la  pu- 
reté ; III,  51,  454.  — Mode  d’ana- 
lyse de  cet  acide;  III,  199,  192. — 
Acide  chloi  hydrique  concentré  à 
l’étal  de  pureie;  III,  282.  — Carac- 
tères chimiques;  III,  283.  — Acide 
chlorhydrique  concentré  du  com- 
merce, ib.  — Acide  chlorhydrique 
étendu  d’eau,  ib.  — Valeur  des 
réactifs,  ib.  — Modifications  qu’il 
fait  subir  aux  matières  végétales 
ou  animales;  III,  284.  — Analyse 
de  l’acide  chlorhydrique  mêlé  à des 


liquides  végétaux  ; III,  284.  — Ana- 
lyse de  l’acide  chlorhydrique  dans 
une  matière  liquide  ou  solide  ani- 
male ; III,  285.  — Action  sur  l’éco- 
nomie animale;  III,  292  — Exem- 
ple d’empoisonnement;  111,293. — 
Sophisti  ation  du  vinaigre  par  l’a- 
cide  chlorhydrique  ; III,  729. 

— Chloriiydronitrïque  (acide);  mode 
d’analvse  de  cet  acide;  III,  190, 
192. 

Chlorures.  Chlorure  d’antimoine; 
III,  569.  — Mode  de  préparation 
du  chlorure  de  baryum  ; III,  56. 
<—  Ses  caractères;  III,  345.  — 
Son  action  sur  les  liquides  ani- 
maux et  végétaux;  III,  346. — 
Analyse  , ib. — Symptômes  dé  l’em- 
poisonnement par  le  chlorure  de 
baryum;  III,  347.  — Caractères, 
action  du  chlorure  de  chrome  ; III, 
589. — Chlorure  de  mercure;  111,354, 
— Mode  de  préparaiion  du  chlorure 
d’or;  III,  56.  — Ses  caractères; 
action  des  liquides  et  solides  végé- 
taux ou  animaux  sur  le  chlorure 
d’or;  III,  586.— Action  du  chlorure 
d’or  sur  l’économie  animale;  III, 
537. — Chlorure  d’oxide  de  sodium  ; 
III,  343.  — Mode  de  préparation 
du  chlorure  de  platine  ; III,  56. — 
Caractères  et  action  ; III,  591. 
Chocolat.  Falsifications  du  chocolat 
par  la  farine  de  froment,  de  maïs, 
ou  l’amidon  ; III  , 720.  — Par 
l’huile  ou  les  graisses  animales,  le 
sulfure  de  mercure,  l’oxide  rouge 
de  mercure,  l’oxide  de  plomb  et  les 
terres  rouges  ocracées  ; III,  721. 
Choeromanie.  Caractères  de  la  chœ- 
romanie  ; II,  582. 

Choléra.  Analogies  et  différence  du 
choléra  - morbus  asiatique  et  des 
divers  genres  d’empoisonnements  ; 
III,  707.  — Du  choléra  sporadique; 
III,  710. 

Christison  (M.).  Inconvénients  de  son 
procédé  pour  la  recherche  de  l’acide 
sulfurique  dans  les  matières  végé- 
tales; III,  217  — Son  procédé  pour 
la  recherche  de  l’acide  sulfurique 
dans  l’estomac  ; inconvénients  de 
ce  procédé;  III,  228. — Son  procédé 
pour  reconnaître  l’acide  nitrique; 
III,  277,  — Pour  la  recherche  des 
éléments  principaux  de  l’opium 
dans  le  canal  digestif  ; III,  616. 
Chromâtes.  Chroma  te  de  plomb  ; ses 
caractères;  III,  583- — Action  sur 
l’économie  animale;  III,  584.  — 
Antidotes  et  traitement  ; III , 580. 
— Mode  de  préparation  du  chro- 


caractères;  III,  589. 

Chrome.  Chlorure  de  chrome:  III 
589. 

Chute.  Effets  des  chutes  sur  la  tête  ; 
0,  86.  — Effets  des  chutes  en  gé- 
néral ; II,  94.  — Exemple  de  chute 
de  douze  pieds  de  haut  d’une 
croisée,  suivie  de  désordres  consi- 
dérables peu  en  rapport  avec  le 
petit  espace  parcouru  par  le  corps; 
II,  185. — Exemple  d’hémoptysie 
suivie  d’hépatisation  du  poumon 
résultant  d’une  chute;  II,  282. 
Cicatrices.  Induction  qu’on  en  peut 
tirer;  il,  79,  154.  — Aspect  d’une 
cicatrice  suivant  son  ancienneté; 
II,  80.  — Difficulté  de  reconnaître 
les  cicatrices;  II,  151.  —Caractères 
généraux  des  cicatrices;  II,  239, 
240,  249. — De  quelle  espèce  d’arme 
une  cicatrice  est-elle  le  résultat; 

II,  241.  — Cicatrice  d’arme  perfo- 
rante , ib.  — D’arme  tranchante, 
ib.  — Causes  qui  déforment  les  ci- 
catrices, ib.  — Cicatrice  des  plaies 
par  arme  contondante  et  par  arme 
à feu  ; II,  243.  — D’abcès  scrofu- 
leux ; II , 244.  — De  brûlure,  ib. 
— A quelle  époque  peut  remonter 
la  blessure  qui  a donné  lieu  a la 
cicatrice.  II,  245.  — Différences 
résultant  du  mode  de  guérison  , de 
l’ancienneté,  de  l’arme;  II,  249.  — 
Détermination  de  la  maladie  ou  de 
la  blessure  à laquelle  appartient 
une  cicatrice  ; II,  534. 

Cicatrisation.  Durée  approximative 
des  phases  de  la  cicatrisation:  il, 
80. 

Cidre.  Asphyxie  par  les  gaz  qui  se 
dégagent  du  cidre  en  fermentation  ; 

III,  88. — Comment  le  cidre  se  com- 
porte avec  l’iode  ;III , 171.  — Com- 
ment s’y  comporte  l’iodurede  po- 
tassium; III  , 180.  — Action  des 
acides  en  général  sur  le  cidre;  III, 
194.  — De  l’acide  sulfurique;  III, 
208.  — De  l’acide  chlorhydrique; 
IÏI,  284.  — De  l’acide  acétique; 
III,  299.  — De  l’eau  de  javelle  ; III , 
317. —Du  foie  de  soufre;  III,  328. 
— Du  biehîorui  e de  mercure  ; III, 
369.  — De  l’acide  arsénieux  ; III, 
414.  — Du  sulfure  d’arsenic  ; III  , 
487.  — Action  du  cidre  sur  le  cui- 
vre ; III,  522.  — Falsifications  di- 
verses du  cidre  et  moyens  de  les 
reconnaître  ; III  , 725.  — Présence 
du  cuivre  dans  le  cidre  ; III  , 533. 

Ciguë.  Caractères  et  propriétés  de  la 
grande  ciguë  ; III , 65 2.  — Idem  de 


la  ciguë  aquatique.  îb.—idem  dé  îa 
petite  ciguë  ; III,  653. 

Cimetières.  S’il  existe  des  terrains  de 
cimetières  arsénicaux  ; ïlî  , 459. 
— Marche  à suivre  dans  l’analyse 
des  terrains  ; III,  460. 

Cinnabre,  III,  401.—  Falsification  du 
chocolat  par  le  cinnabre  ; III,  721. 
Circonstances.  La  déclaration  des 
circonstances  atténuantes  harmo- 
nise les  peines  portées  contre  les 
auteurs  de  blessures;  II,  57,  58.  — 
Circonstances  atténuantes  des  bles- 
sures; II,  141.  — Circonstances  ag- 
gravantes ; II,  141,  144. —Circon- 
stances qui  peuvent  modifier  les 
effets  résultant  de  l’action  des  poi- 
sons ; III,  40. 

Circulation.  Absence  de  circulation, 
signe  équivoque  de  la  mort,  135.— 
Changements  subis  par  les  organes 
de  la  circulation  dans  les  cadavres 
inhumés,  190.  — Altérations  des 
organes  de  la  circulation  pendant 

la  putréfaction  dans  l’eau  , 226. 

Moyen  de  déterminer  l’âge  de  l’en- 
fant par  l’oblitération  des  vais- 
seaux, 555.  — Dégorgement  du  foie 
par  ia  respiration  chez  les  nou- 
veaux-nés,  646. 

Citrate  de  fer.  Caractères  et  analyse 
des  taches  de  citrate  de  fer  ; III. 
762. 

— Citrique  (acide).  Ses  caractères  ; 
III,  298. 

Clavicule.  Pronostic  des  fractures  de 
la  clavicule;  II,  310. 

Clignotement.  Simulation  du  cligno- 
tement des  paupières  et  moyens  de 
le  reconnaître  ; II,  511. 

Climat.  Influence  des  climats  sur 
l’action  des  poisons  ; III,  42. 

Coagulation.  La  coagulation  du  sang 
après  la  mort  complète  est  impos- 
sible ; II,  221. 

Cobalt  (sels  de);  III,  591. 

Codes.  Articles  du  Code  civil  relatifs 
aux  certificats,  l. — Aux  rapports,  4. 
Aux  décès,  55.  — A la  levée  des  ca- 
davres, 300.  — Aux  oppositions  aux 
mariages,  410. —Aux  cas  de  nul- 
lité de  mariage  , 411.  — Aux  nais- 
sances précoces  et  tardives,  496.  — 

A la  grossesse  , 438.  — A l’accou- 
chement, 472.  — A la  paternité, 
494.  — A la  maternité,  495.  — A ia 
viabilité,  11,31.  — Aux  questions 
de  survie;  II,  523.  — Précisant  les 
circonstances  où  le  médecin  peut 
être  appelé  à donner  son  avis  sur 
des  questions  d’identité,  II,  528. — 
Relatifs  à l’aliénation  mentale;  II, 
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559.  — Articles  du  Gode  d’instruc- 
tion criminelle  relatifs  aux  certifi- 
cats, 1.  — Aux  rapports  , 4.  — Aux 
exhumations  judiciaires  , 320. — 
Articles  du  Code  pénal  relatifs  aux 
certificats,  1.  — Aux  rapports,  8.  — 
Aux  garanties  accordées  aux  ex- 
perts, 32.  — Aux  attentats  à la  pu- 
deur, 342.  — A la  grossesse.  438. — 
A l'accouchement,  472.  — A l’expo- 
sition , la  suppression , la  supposi- 
tion et  la  substitution  d’enfant, 
512.  — A l’infanticide  , 521.  — A 
l’avortement;  II,  1.  — Aux  bles- 
sures et  coups  volontaires*  et  in- 
volontaires; II,  51,  54.  * — Questions 
qu’ils  peuvent  soulever;  II,  01. — 
Articles  du  Code  pénal  relatifs  à 
l’empoisonnement;  III,  1. — Arti- 
cles du  Code  de  procédure  civile 
relatifs  aux  certificats,  1. 

Codéine.  Ses  caractères  ; III,  613.  — 
Action  de  la  codéine  et  de  ses  sels 
sur  l’économie  animale;  III,  622. — 

Coeur.  Mort  subite  par  le  cœur  gau- 
che, 60,  64,  69. — Idem  par  le  cœur 
droit,  61,  64. — Idem  par  la  totalité 
du  cœur,  61  et  63.  — Etat  du  cœur 
dans  les  congestions  pulmonaires, 
81.  — Etat  du  cœur  à la  suite  de 
mort  par  syncope,  85.— Exemple  de 
mort  subite  par  syncope,  suite  d’un 
anévrisme  du  cœur,  119.  — Chan- 
gements subis  par  les  organes  de  la 
circulation  des  cadavres  inhumés  , 
190.  — Maladies  du  cœur  se  déve- 
loppant chez  l’enfant  contenu  dans 
l’utérus,  667.  — Absence  du  cœur; 
II,  41, 44.  — Ectopie  du  cœur  tho- 
racique et  céphalique  ; II,  42,  46. — 
Pronostic  des  blessures  pénétrantes 
du  cœur;  II,  287.  — Etat  du  cœur 
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et  moyen  d’en  reconnaître  la  pu- 
reté; III,  57. 

Eau  de  chaux.  Mode  de  préparation 
et  moyens  d’en  reconnaître  la  pu- 
reté ; m, 57. 

Eau  distillée.  Mode  de  préparation 
et  moyens  d’en  reconnaître  la  pu- 
reté; III,  57. 

Eau  iodée.  Caractères  de  l’eau  iodée  ; 

III,  169. 

Eau  de  javelle;  III,  316. 

Eau  de  strontiane.  Mode  de  prépa- 
ration et  moyens  d’en  reconnaître 
la  pureté  ; III , 57. 

Eau-de-vie.  Action  du  bichlorure  de 
mercure  sur  l’eau-de-vie;  III,  369. 
— Falsifications  diverses  de  l’eau-de- 
vie  et  moyens  de  les  reconnaître; 
III,  724. 

Ecchymoses.  Ecchymoses  puimonai- 

„ res;  ii,  84,  94. Les  os  peuvent  se  frac- 
turer sans  donner  lieu  à des  ecehy- 
ïtk  ses,  si  a mort  survient  immédia- 
tement; II,  86,  92.— Ecchymose  par 
infiltration;  II,  98,  99  —Avec  épan- 
chement, ibidem.  —Ecchymose  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané  sans 
traces  extérieures  immédiates;  II , 
99.  — Exemple,  ib.  — résultat  né- 
cessaire de  toute  ecchymose  ; II,  99. 
— Différence  des  ecchymoses  pro- 
duites avant  et  après  la  mort  ; II , 
100  , 208.  — Influence  du  point 
d’appui  des  parties  molles  et  de  la 
densité  du  corps  contondant  sur  la 
production  de  l’ecchymose  ; II,  100, 
101. — Ecchymose  suite  immédiate 
et  nécessaire  de  i’attrilion  ; Il , 102. 
— Origine  de  la  distinction  des  ec- 
chymoses par  infiltration  et  par 
épanchement  , ib.  — Ecchymoses 
sous-épidermiques  ne  doivent  pas 
être  confondues  avec  des  grains  de 
poudre;  II,  151.  — Influence  de 
l’immersion  sur  l’apparition  des 
ecchymoses  ; II  , 215.  — Observa- 
tions de  M.  Delmas  sur  les  ecchy- 
moses ; II,  216.  — Ecchymoses  de 
la  conjonctive  ; II,  269. 


Eclairage.  Asphyxie  pnr  le  gaz  de 
l’éclairage;  III,  69.—  Exemple;  III, 

72,  75. 

Ecritures.  Mode  à suivre  dans  l’exa- 
men des  écrits  argués  de  faux  ; III, 
732.  — Examen  physique  des  ac- 
tes, III,  733.  — Emploi  de  la  cha- 
leur; III , 734.—  Examen  par  l’eau  , 
ib.  — Id.  par  l’alcool  ; III,  735. ^ — 
Emploi  du  papier  de  tournesoi  ;!IE 
736.  — Réactifs  divers  qui  font  re- 
paraître l’écriture;  HL,  737.  - 
Moyens  de  rendre  visibles  les  écr'ls 
d’abord  incolores;  10,7  738.  — 
Examen  physique,  emp'oi  de  la  lu- 
mière , des  poudres  colorées  . des 
gaz,  de  la  chaleur;  III,  739.  _ — 
Moyens  de  prévenir  la  falsification 
des  écritures;  III,  740,  — Moyens 
propres  à empêcher  Se  blanchiment 
frauduleux  des  vieux  papiers  tim- 
brés; III,  740.  . 

Ectopie  du  cœur  thoracique  ei  cépha- 
lique ; II , 42 , 46. 

Ecume  des  noyés;  II  > 403  , -OS,  aîo  , 
421. 

Egouts.  Méphitisme  des  égouts  ; III, 

Symptômes  et  traitement 

de  l’asphyxie  qu’il  cause  ;DI,  158. 
— Moyens  de  S’éviter,  ib. 
Elatérium.  Propriétés,  caractères  et 
actions  ; III , 597. 

Electricité.  Son  influence  sur  Sa  pu- 
tréfaction, 155.  — De  son  emploi 
dans  le  traitement  de  l’asphyxie; 

IL  385.  , 

Ellébore.  Caractères  , propriétés  de 
l’ellébore  noir  ; III  , 646.  — Id.  de 
l’ellébore  ; III , 647. 

Embonpoint.  Son  influence  sur  la  com- 
bustion humaine  spontanée  ; lï  , 
347. 

Embryon.  Caractères  d’un  embryon 
de  douze  jours,  537.  — id.d’un 
embryon  de  trois  semaines  a un 
mois , 538.  — Id.  de  six  semaines . 
il),  — id.  de  deux  mois , ib.  — Id.  de 
trois  mois,  539. 

Emétine.  Caractères;  III,  570.  Ac- 
tion et  antidotes;  III,  571. 
Emétique.  Caractères  de  1 émétique  ; 
III,  556.  — Caractères  de  la 
dissolution  d’émétique , ib.  — Ana- 
lyse  ; ib.  — Sensibilité  des  réac- 
tifs/ III,  560.  — Action  sur  les 
liquides;  analyse;  III,  560  , 561. 
— Recherches  dans  la  matière 
des  vomissements;  III , 661. 
Dans  l’estomac  et  les  intestins  ; 
III  562.  — Son  action  sur  l’écono- 
mie animale;  III,  567. — Antidotes 
ettraitement ; lit,  568. — Analyse 
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des  mélanges  d’émétique  et  d'autres 
substances  vénéneuses;  III,  592. 
Emphysème.  Surnalation  des  poumons 
par  état  emphysémateux  putride,, 
(lii.  ~ Etat  emphysémateux  mor- 
bide, G16.  — Moyen  de  reconnaître 
par  la  docimasie  hydrostatique 

l'emphysème  pulmonaire  , ib.  

Exemple  d’emphysème  pulmonaire 
soupçons  d'infanticide , 739-  II’ 
285.  ’ ’ 

Empoisonnement.  Utilité  des  exhuma- 
tions dans  les  cas  d’empoisonne- 
inent,  321.  • — Législation  relative 
à l’empoisonnement  : définition  lé- 
gale et  pénalité;  II,  51;  III,  1. 

Jurisprudence  de  la  Cour  de  cassa- 
tion ; III,  2.  — Lacune  que  présente 
la  législation  sur  les  empoisonne- 
ments ; III,  5.  — Questions  qu’un 
magistrat  peut  adresser  aux  méde- 
cins en  matière  d’empoisonnement, 
ib. — Données  dont  se  compose  la 
preuve  de  l’empoisonnement;  III, 
16.  — Exemple  de  soupçon  d’em- 
poisonnement par  le  sublimé  cor- 
rosif ; III,  18. — Exemple  d’empoi- 
sonnement par  le  tissu  de  la  peau; 
III,  27.  — Question  que  peut  sou- 
lever ce  genre  d'empoisonnement; 
III,  28.  — Exemple  d’empoisonne- 
ment par  les  membranes  muqueu- 
ses ; II I,  29.  — Principaux  symp- 
tômes des  diverses  sortes  d’empoi- 
sonnement; III,  48.  — Empoison- 
nement par  les  gaz;  III,  62." — Par 
le  gaz  ammoniac,  ib.  — Par  le  gaz 
chlore  ; III,  64.  — Par  les  substan- 
ces métalloïdes  et  leurs  composés  ; 
DI,  160.' — Par  l’acide  sulfurique  - 
III,  230, 232,  235,  243, 259.;—  Exem- 
ples d’empoisonnement  par  l’acide 
nitrique  ; III,  278,  279,  280.  — Par 
Pacide  chlorhydrique;  III,  293.— 
Par  l’acide  oxalique;  III,  297.  — 
Par  l’acide  acétique;  III,  300.  — 
Parla  potasse  ; III,  312.  — Par  l’eau 
de  Javelle  ; III,  321.  — Par  le  ni- 
trate de  potasse  ; III,  324.  — Par  le 
foie  de  soufre  ; III,  330.  — Par  l’a- 
lun; III,  339.  — Symptômes  d’em- 
poisonnement par  le  chlorure  de 
baryum  ; III,  347.  — Par  le  sublimé  ; 
III,  389.- — Exemple  d’empoisonne- 
ment par  le  deutoxide  de  mercure  ; 
III,  396.  — Par  le  nitrate  acide  de 
mercure;  III,  398.  — Par  le  sel 

d’étain  du  commerce;  111,404. 

Parle  sulfure  jaune  d’arsenic;  III, 
488.  — Par  l’acide  arsénieux;  lu, 
492,  498,  500,  501,  510,  515.  — Par 
le  nitrate  d’argent  ; Ul,  552,  — Par 


les  cantharides  ; III,  eoô.  — Par  les 
moules  ; III,  607.  — Exemples  d’em- 
poisonnement par  la  belladone; 
III,  649.  — Par  ledatura  ; III,  650.’ 
— Par  les  champignons;  III,  666. 

Symptômes  d’empoisonnement 
par  les  substances  alimentaires; 
III,  695  et  suiv.  ■ — Maladies  qui 
peuven  t simuler  l’empoisonnement; 
IIÏ,  708.  — Sur  l’empoisonnement 
en  général  ; III,  701.  — Marche  à 
suivre  pour  le  constater;  III,  702. 
Encéphale.  Changements  subis  par 
la  masse  encéphalique  des  cadavres 
inhumés, 186. 

Enfant.  Législation  relative  à l’expo- 
sition, la  suppression,  la  supposi- 
tion et  la  substitution  d’enfant,  512. 
— - Détermination  de  l’âge  de  l’en- 
fant pendant  la  vie  intra-uterine 
537.—  Idem  pendant  la  vie  extra- 
utérine  , 552  , 560.  — Exemples 
d enfants  ayant  vécu  un  certain 
temps,  561,  562,  563,  564,  565.  — 
Moyen  de  reconnaître  si  l’enfant 
était  mort  avant  de  naître,  565.  — 
Si  l’enfant  a péri  pendant  le  travail 
ou  immédiatement  après,  569.  — 
Moyen  de  déterminer  si  l’enfant  a 
respiré,  580.  — Respiration  de  l’en- 
fant au  passage,  635.  — Respiration 
dans  la  matrice,  641.  — Du  vagis- 
sement utérin  de  i’enfant,  638.  — 
Exemples  de  vagissement  utérin, 
640.  _ — Résumé  des  moyens  pour 

savoir  si  l’enfant  a respiré,  648.' 

Moyens  de  reconnaître  si  l’enfant 
est  né  vivant,  quoiqu’il  n’ait  pas 
respiré,  654.  — Déterminer  com- 
bien de  temps  un  enfant  a vécu 
656.  — Déterminer  depuis  combien 
Ü6  temps  un  emant  est  mort.  657. 

Si  la  mort  a été  naturelle,  664. 

— Maladies  développées,  chez  ren- 
iant encore  contenu  dans  l’utérus 
qui  peuvent  amener  sa  mort  natu- 
relle, 666. — Mort  violente  de  l’en- 
tant, 672.  — Par  acupuncture,  ib. 

— Par  asphyxie  par  défaut  d’air, 
673.  — Par  la  pression  exercée  sur 

le  nez,  la  bouche  ou  le  cou,  675. 

Par  asphyxie  par  submersion,  677. 

— Par  asphyxie  par  strangulation, 
678.  — Par  des  contusions,  679.  — 
lar  fractures  et  luxations,  688.— 
Par  blessures  par  instruments  pi 
quants  ou  tranchants,  696. — Mort 
de  i’enfant  par  défaut  de  soin,  699. 

Mort  par  hémorrhagie  ombili- 
cale, 700.  — Moyens  de  reconnaître 
cette  hémorrhagie,  704.  — Mort  de 
l’enfant  par  privation  d’air,  705.  — 


TABLE  ANALYTIQUE. 


799 


Idem  par  l’exposition  au  froid,  ib. 

— Examen  et  ouverture  du  corps  de 
l’enfant  dans  les  cas  d’infanticide, 
711.  — Plaies  du  cuir  chevelu  chez 
les  enfants  ; II,  262.  — Fractures, 
commotions,  conlusions,  ib. 
Engouement.  Exemples  d’asphyxie 
par  submersion  avec  engouement  ; 
II;  398 , 407. 

Entéralgie.  Simulation  de  l’enteral- 
gie  et  moyens  de  la  reconnaître; 
11,514. 

Entonnoirs  ; III , 458. 

Entorse  ; II , 145  , 147. 

Epanchements.  Epanchements  putri- 
des simulant  un  épanchement  mor- 
bide, 297.— Fait  important  pour 
la  distinction  à établir  entre  ceux 
qui  pourraient  avoir  lieu  pendant 
la  vie  ou  après  la  mort  ; II,  74.  — 
Les  instruments  perforants  peuvent 
produire  l’épanchementdes  liquides 
contenus  dans  les  organes  creux; 
II,  76.  — Plaies  qui  se  trouvent 
placées  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  aux  épanchements  des 
matières  contenues  dans  les  orga- 
nes creux  ; II , 79. — Epanchements 
de  sang  ayant  eu  lieu  avant  ou 
après  la  mort;  II,  209  — Exemples 
d’épanchements  d’nir  dans  la  poi- 
trine; II,  285.—  Epanchements  de 
sang  avant  ou  après  la  mort;  II, 
221  . — Epanchement  au  cerveau; 
11,260,  262.— Exemple  d’épanche- 
ments à la  base  du  crâne  ; lï , 267. 
Epiderme.  Changements  qu’éprouve 
Fépiderme  des  cadavres  inhumés  , 
181. — Changements  de  l’épiderme 
aidant  à la  détermination  du  séjour 
des  noyés  dans  l’eau,  235, 260. 
Déterminer  l’âge  de  l’enfant  par  la 
chute  de  l’épiderme  , 559. 

Epigastre.  Influence  des  coups  sur 
l’épigâstre  ; II , 84. 

Epiglotte.  Absence  de  l’épiglotte; 
II , 41  , 45. 

Epilepsie.  Epilepsie  simulant  la  mort, 
138.  — Simulation  de  l’épilepsie 
et  moyens  de  la  reconnaître,  II,  513. 
Epiploons.  Blessures  des  épiploons; 
II , 298. 

Ergotisme  , III , 670. 

Erysipèles  ; II,  250. 

Espadon  , possède  trois  modes  d ac- 
tion ; Il , 139. 

Estomac.  Changements  subis  par 
l’estomac  des  cadavres  inhumés, 
197. — Altérations  de  l’estomac  pen- 
dant la  putréfaction  dans  l’eau, 
229.— Absence  de  l’estomac;  II,  41, 
44.  — passage  de  l’estomac  dans  la 


poitrine  ; II , 86.  — Déchirures  de 
l’estomac;  II,  91. — Exemple,  ib, 

— Hernie  de  l’estomac;  exemple; 

II,  94.  — Blessures  de  l’estomac  ; 

Il  ? 297,  — Existence  d’eau  dans 
l’estomac  des  noyés;  II,  395  et 
suiv . , 413  , 419,  423,  425.  Erat 
de  l’estomac  chez  les  pendus;  II® 
480.  — Influence  de  l’état  de  va- 
cuité ou  de  plénitude  de  l’estomac 
sur  l'action  des  poisons;  III,  42. 

Recherche  du  phosphore  dans  i’esto- 

mac  ; III,  161.— Idem  de  l’iode  ; III, 
172.  — De  l’iodure  de  potassium; 

III,  181.  — Action  de  l’acide  sulfu- 
rique sur  l’estomac;  III,  2; 2,  245. 

— Recherche  de  l’acide  suiluiuque 
dans  l’estomac  ; III,  218,247. — 
Idem  de  l’eau  de  Javelle  ; III , 321. 

— De  la  baryte  et  du  chlorure  de 
baryum;  111,346.  — Du  bichlorure 
de  mercure  ; III , 373.  — De  l'acide 
arsénieux  ; III , 4 1 7 . — Du  vert-  de- 
gris  artificiel  ; III,  529.  — De  l’éme- 
tique  ; III , 562.  — De  l’acétate  de 
plomb;  III,  578.  — Du  sulfate  de 
zinc  ; III , 588.  — De  l’acide  mécc- 
nique  et  de  la  morphine  ; III , 616. 

Etain.  Moyens  d’en  reconnaître  la 
pureté  ; III , 57.  — Ses  caractères  et 
son  action  ; III,  402. —Ses  compo- 
sés : sel  d’étain  du  commerce,  pro- 
toehlorure  d’étain;  III,  66,  402. 
— Deulochlorure  d’étain;  III,  66, 

403.  — Action  des  préparations  d’é- 
tain sur  l’économie  animale;  III, 

404.  — Symptômes  d’empoisonne- 
ment, antidotes  et  traitement;  III, 

405.  — Protoxide  d’étain  ; III , 406. 
— Deutoxide  d’étain  , ib. 

Ether.  Ether  phosphoré  ; III , 161 . — 
Ses  caractères  et  action  ; III , 672. 
— Action  de  l’acide  sulfurique  sur 
l’éther;  III,  208 . — Idem  du  bichlo- 
rure de  mercure;  III , 369.  — Ca- 
ractères et  action  de  l’éther  suliuri- 
que;  III,  672. 

Euphorbe.  Ses  caractères , ses  pro- 
priétés , son  action  ; III , 600. 
Excès.  Influence  des  excès  sur  la  gué- 
rison des  blessures;  II,  143. 
Excoriation  ; H , 145. 

Exhumations.  Des  exhumations  ju- 
diciaires, 320.  — Utilité  des  exhu- 
mations judiciaires,  321.  — Dan- 
gers des  exhumations,  324. — De 
la  manière  de  procéder  aux  exhu- 
mations , 328.  — Idem  lorsque  le 
séjour  dans  la  terre  fait  présumer 
que  le  cadavre  est  réduit  a l’état  de 
squelette  , 333.  — Marche  à suivre 
dans  les  exhumations  par  suite  de 
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soupçon  d'empoisonnement  par 
l’arsenic ; III  , 473.  — Exhumations 
à la  suite  d’empoisonnement  par 
l’acide  arsénieux;  III,  478.— Exhu- 
mation judiciaire  après  un  long  es- 
pace de  temps  écoulé  depuis  la 
mort;  III,  515. 


ExOMPHALIE;  41 , 45. 

Exposition.  Législation  relative  à 
l’exposition  d’un  enfant,  512.  — 
Exemple  d’exposition  soupçonnée, 
o 1 9. 

Extrophie  j II , 41. 


F 


Face.  Etat  de  la  face  des  pendus  ; II , 
449,  451,  453,  454,  455,  458,  459, 
461,  462,  464,  465,  481,  494. 

Facultés  intellectuelles.  Perte  des 
facultés  intellectuelles,  signe  équi- 
voque de  la  mort,  133.— Influence 
de  la  grossesse  sur  les  facultés  in- 
tellectuelles , 465. 

Faim.  Marche  à suivre  dans  l’examen 
des  questions  de  survie  en  cas  de 
mort  par  la  faim;  II.  527. 

Falsification  des  aliments  et  des 
boissons;  III,  715.  — De  la  farine; 
ni,  718.  — Du  sel;  III,  718.  — Du 
chocolat;  III,  720.  —Des  bonbons; 
111,721.  — Des  écritures;  111,  732. 
— De  la  monnaie;  III,  740. 

Farine.  Préœnce  du  cuivre  dans  la 
farine  ; ! II  , 533.  — Principes  de  la 
farine  ; III , 716.  — Farine  frelatée 
par  la  fécule  de  pomme  de  terre  ; 
III,  717.  — Par  la  farine  de  haricot 
et  de  vesce,  par  des  insectes,  parle 
plâtre,  le  sable,  le  carbonate  de 
chaux  ou  de  potasse,  l’alun;  farine 
empoisonnée;  III,  718.  — Falsifi- 
cation du  chocolat  par  la  farine  ; 
III,  720. 

— Fécales  (matières).  Gaz  principaux 
auxquels  peuvent  donner  lieu  les 
matières  fécales  en  putréfaction; 
III,  153. 

Fécondation.  Question  de  la  cause  de 
la  fécondation  ; II,  482. 

Fémur.  Pronostic  des  fractures  du 
fémur  ; II,  311. 

Fer.  Mode  de  préparation  du  proto- 
sulfate de  fer;  III,  60.  — Id.  du 
sesqui  ou  persulfate  de  fer , et 
moyens  d’en  reconnaître  la  pureté; 
III,  61.— Moyen  de  s’assurer  que  le 
fer  ne  contient  pas  d’arsenic,  III, 
456. 

Ferrocyanures.  Mode  de  préparation 
du  ferrocyanure  jaune  de  potas- 
sium; III,  57.  — Id.  du  ferrocya- 
nure rouge  ; III,  58. 

Fève  de  Saint-Ignace;  III,  654. 

Fibres.  Influence  de  leur  direction 


sur  l’écartement  des  bords  de  la 
plaie;  II,  78. 

Fibrine.  Modification  qu’elle  fait susbir 
au  sublimé  ; III,  361. 

Fistule.  Exemples  de  fistules  salivai- 
res ; II , 272.  — Caractères  et  ana- 
lyse de  taches  provenant  d’écoule- 
ment de ûstulesdu  canal  del’urètre  ; 
III,  750. 

Flacons  de  verre  ; III , 458. 

Fleisilman  ( M.  ).  Ses  expériences  sur 
la  pendaison  ; Il , 445. 

Foetus.  Des  mouvements  actifs  du 
fœtus  comme  moyen  de  reconnaître 
la  grossesse,  441.  — Mouvements 
passifs,  idem . 442.  — Battements  du 
cœur  de  l’enfant,  idem.  443.  — Dé- 
termination de  l’âge  du  fœlus  pen- 
dant la  vie  intra-ulérine,  537.— 
Caractères  d’un  fœtus  de  quatre 
mois , 539.  — Idem  de  cinq  mois  , 
540.  — Observation  d’un  fœtus  de 
cinq  mois,  540.  — Caractères  d’un 
fœtus  de  six  mois,  540.— Exemples 
de  fœtus  morts-nés  de  six  mois  et 
six  mois  et  demi,  541 . — Caractères 
d’un  fœtus  de  sept  mois,  642.  — 
Exemples  de  fœlus  morts-nés  de 
sept  mois  et  sept  mois  et  demi, 
ib.  — Caractères  d’un  fœtus  de 
huit  mois,  543.  — Exemple  de 
fœtus  mort-né  de  huitmois,  544.  — 
Idem  d’un  fœtus  à terme  mort  pen- 
dant le  travail , ib. — Exemple  d’un 
enfant  jumeau  de  huit  mois  plus 
petit  que  le  second  enfant , 545. — 
Caractères  d’un  fœtus  à terme,  545, 
550.  — Exemples  de  fœtus  à terme 
morts-nés,  547,  548,  549.—  Putré- 
faction d’un  fœtus  à l’air,  658.  — 
Idem  dans  l’atmosphère  d’une 
fosse  d’aisance,  659.  — Idem  dans 
l’eau  stagnante  , 660.  — Idem  dans 
l’eau  renouvelée  deux  fois  par  jour, 
661.  — Idem  dans  l’eau  des  fosses 
d’aisance,  662.  — Putréfaction  d’un 
fœtus  dans  le  fumier,  663.  — Idem 
dans  la  terre,  664. 

Foie.  Changements  subis  par  le  foie 
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des  cadavres  inhumés,  1 98.  — Dé- 
chirure du  foie  par  une  voilure,  dé- 
clarée apoplexie  foudroyante,  30G. 

— Exemple  d’infanticide,  déchirure 
du  foie,  745.  — Absence  du  foie  ; 

II,  41,  44.— Déchirures  du  foie  ; II, 
74,  84.  — Passage  du  foie  dans  la 
poitrine;  II,  86.  — Siège  et  direc- 
tion ordinaire  des  déchirures  du 
foie  ; II,  88.—  Exemples  ; II,  89,  91, 

94,  294,  297.— Aspect  de  ces  déchi- 
rures ; II , 90.  — Recherche  de  l’an- 
timoine, dans  le  foie;  111,563.. 

Foie  de  soufre.  Notions,  chimiques 
relatives  à la  composition  du  foie 
de  soufre  ; lil , 325.  — Caractères , 

III , 326.  — Foie  de  soufre  solide  ; 
dissolution  concentrée  et  étendue, 
action  sur  les  liquides  végétaux  ou 
animaux;  III,  327. — Analyse;  III,  | 
328. — Recherche  du  foie  de  soufre  j 
dans  l’estomac  ; III , 329.  — Action 
sur  l’économie  animale  : observa- 
tions chez  l’homme  , 16. — Exem- 
ples d’empoisonnement  par  le  foie 
de  soufre  ; III , 330.—  Expériences 
sur  les  animaux  ; altérations  mor- 
bides; action  physiologique  ; anti- 
dotes et  traitement;  III,  331. — 
Foie  de  soufre  considéré  comme 
antidote  du  vert-de-gris;  III,  540. 

Fonctionnaires  publics.  Législation 
relative  aux  coups  et  blessures  re- 

v çus  par  eux  ; Il , 51  , 54. 

Force  publique.  Législation  relative 
aux  coups  et  blessures  reçus  par  ses 
agents  ; If , 51  , 54. 

Fosses  d’aisance,  influence  de  1 eau 
des  fosses  d’aisance  sur  la  putréfac- 
tion , 157  , 224  — Idem  sur  la  sapo- 
nification , 160.  — Putréfaction 

dans  les  fosses  d’aisance  , 275.  — 
Putréfaction  d’un  fœtus  dans  i’at- 
fnosphcre  d’une  fosse  d’aisance, 
659.  — Idem  dans  l’eau  des  fosses 
d’aisance  , 602.  — Exemple  d’enfant 
jeté  dans  les  fosses  d’aisance,  730. 

Asphyxie  par  les  gaz  des  losses 

d’aisances  ; III , 153.  — Moyens  de 
l’éviter;  III,  154.—  Traitement; 
III,  155.—  Exemple;  III,  156. 
FowleFv.  Teinture  minérale  de  Fow- 

ler;  111,491. 

Fractures.  Infanticide  par  factures, 
688,  — Fractures,  résultat  de  la 
chute  involontaire  de  l’enfant,  689. 

Fractures  du  crâne,  741  , 743  , 

745;  II,  190,  257,  263.  — Il  n’est 
pas  de  fracture  qui  n’entraîne  une 
incapacité  de  travail  de  plus  de 
vingt  jours;  II , 57,  60.  — Exemple 


de  fractures  sans  ecchymoses  ; II . 

91.  — Fractures  des  os  résultant 
de  commotions  violentes;  II,  96. 

Des  fractures  que  déterminent  aux 
os  les  projectiles  des  armes  à feu  ; 

II,  138.  — 145,  146. — Diagnostic 
des  fractures  consolidées;  II , 152. 

— Distinction  entre  les  (raclures 
qui  ont  précédé  ou  suivi  la  mort; 

II , 222.— Diagnostic  des  fractures  ; 

II  246.  — Des  fractures  chez  les 
enfants;  II,  162. —Exemples  de 
fractures  de  plusieurs  côtes  ; II , 
235.  — Pronostic  des  fractures  du 
nez.  de  la  mâchoire  inférieure,  des 
vertèbres;  II , 307.  — Du  sternum, 
des  côtes , des  os  des  iies,  du  sa- 
crum , de  l’omoplate;  II,  308.  — 
Exemple  de  fractures  suivies  de 
nécrose  ; Il , 309.  — Pronostic  des 
fractures  de  la  clavicule,  de  1 humé- 
rus, des  os  de  l’avant-bras,  de  l’oîc— 
crâne  ; Il , 310.  — Des  os  du  carpe 
et  du  métacarpe,  des  phalanges,  du 
fémur;  II,  311.  — Pronostic  des 
fractures  de  la  rotule,  des  deux  os 
de  la  jambe,  du  péroné  , du  tibia, 
du  pied;  II,  312.  — Exemple  de 
fractures  du  cerveau  ; II , 236. 
Frais.  Honoraires  alloués  aux  méde- 
cins , experts , etc.  , pour  rapports 
en  justice,  24,  30.  — Modèles  de 
mémoires , 29  , 30. 

Frayeur.  Exemple  de  son  influence 
sur  la  guérison;  II , 251 . _ . 

Frictions.  De  l’emploi  des  frictions 
dans  le  traitement  de  l’asphyxie; 
II,  385,  436. 

Froid.  Marche  à suivre  dans  l’examen 
des  questions  de  survie  en  cas  de 
mort  par  le  froid;  II , 527. 

Fromage.  Empoisonnement  par  le  fro- 
mage; III,  699.  — Des  altérations 
qu’on  peut  lui  faire  subir  ; III,  723. 
Froment.  Présence  du  cuivre  dans  le 
froment , III , 533. 

Fumier.  Putréfaction  dans  le  fumier, 
279  , 663.  — Exemples  de  brûlures 
profondes  produites  par  le  séjour 
du  corps  dans  un  tas  de  fumier  ; II, 


363. 

Fumigations 

438. 


de  tabac  dans  l’anus  ; II, 


Fungine.  Ses  caractères;  III  , 663. 

Fusil.  A quoi  il  faut  attribuer  l’éten- 
due de  sa  portée  ; II , 107.  — Por- 
tée des  différentes  espèces  de  fusils  ; 
II,  109. — différence  des  contu- 
sions résultant  d’un  coup  asséné 
avec  la  crosse  ou  avec  le  canon 
d’un  fusil;  II,  173. 
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Gaïac.  Ses  propriétés  aborlives;  H, 

11. 

Gale.  Simulation  de  la  gale  et  moyen 
_ de  la  reconnaître;  11 , hl 4. 

Galien.  Docimasie  hydrostatique 
méthode  de  Galien  , 608.  — Con- 
séquence à tirer  des  expériences  hy- 
drostatiques, d'après  la  méthode  de 
Galien , 621. 

Galvanisme.  Son  emploi  dans  le  trai- 
tement de  l’asphyxie  par  la  vapeur 
^ du  charbon  ; III  ,119. 

Gangrène.  Caractères  distinctifs  de  la 
gangrène  d’avec  la  putréfaction, 
128.  — Gangrène  résultant  d’une 
commotion  ; II,  97,  — De  contu- 
sions ; II,  102.—  De  l’attrition  ; il, 
103.  ' ’ 

Garance.  Présence  du  cuivre  dans  la 
garance;  III , 533. 

Garou.  Ses  propriétés,  caractères  et 
^ actions  ; III , 599. 

Gastralgie.  Simulation  de  la  gastral- 
gie et  moyens  de  la  reconnaître- 
11,514.  ’ 

Gastrite.  Simulation  de  la  gastrite  • 

^ II,  514.  * 

Gastro-entérite.  Simulation  de  la 
gastro-entérite  ; II , 514.  — Analo- 
gies et  différences  de  la  gaslro-en- 
tériteavecarachnitis,  avec  les  divers 
genres  d’empoisonnement;  111,713. 
Gaz.  Mort  subite  ayant  pour  cause  un 
développement  de  gaz  dans  les  or- 
ganes de  la  circulation,  93. — Exem- 
ple, 96. — Opinion  des  auteurs  sur  ce 
point.  — Empoisonnement  parles 
gaz  ; III,  62. — Caractères  et  actions 
du  gaz  acide  sulfureux  sur  l’écono- 
mie et  traitement;  î I i , 65,  — prjn_ 
cipaux  gaz  auxquels  peuvent  don- 
ner lieu  les  matières  fécales  en  pu- 
tréfaction ; III,  153.  —Gaz  acide 
sulfhydrique;  III,  672.  — Emploi 
des  gaz  pour  rendre  visibles  les 
écrits  incolores;  III,  739. 

Gélatine.  Action  de  l’acide  sulfuri- 
que sur  la  gélatine;  111,211.— 
Recherche  de  l’acide  su!  turique  dans 
ia  gélatine;  III,  217.  — Action  de 
l’acide  oxalique  sur  ta  gélatine  ; lu, 
296.  — De  la  potasse  ; III,  309.  — 

De  l’acétale  de  plomb;  l il , 577.  __ 
Action  de  la  gélatine  sur  les  prépa- 
rations d’étain  ; in,  403. 

Génitaux  (organes).  Pronostic  des 
blessures  des  organes  génitaux  chez 


î' homme  ; II,  299.  — Chez  ia  fern- 
roe;  I ï , 307.  — Etat  des  parties  gé- 
î»  i taies  chez  les  pendus;  II,  476,482. 
Glaces.  Empoisonnement  par  Es 
glaces;  III,  700. 

Gluten.  Son  action  sur  le  sublimé- 
III,  361,  393. — De  l’administration 
de  1 eau  de  gluten  comme  contre 
poison  ; III,  686. 

Gomme.  Action  de  l’acide  sulfurique 
sur  ia  gomme  ; III , 209. 

Gomme  gutte.  Ses  propriétés,  carac- 
tères et  actions;  III,  598. 

Go od w in.  Sa  théorie  de  l'asphyxie- 
11,371.  1 J ’ 

Graisse.  Falsification  du  chocolat  par 
les  graisses  animales;  III , 721. 
Gratiole.  Ses  propriétés,  ses  carac- 
teres  et  son  action  ; III , 602. 
Gravelle.  Simulation  de  la  gravelle 
et  moyens  de  la  reconnaître;  II, 515. 
Grison  ; III,  79. 

Grossesse.  Législation  relative  à la 
grossesse  , 438.  — De  la  grossesse 
pendant  la  vie,  440.  — Signes  cer- 
tains de  la  grossesse,  440.—  Signes 
équivoques  de  la  grossesse,  445.  — 
Signes  moins  incertains,  ib.  — Ap- 
plication de  ces  signesà  la  grossesse 
extra-utérine,  449.  — Maladies  qui 
peuvent  simuler  la  grossesse,  452. 
— Moyens  de  déterminer  la  date  de 
la  grossesse,  456.  — De  montrer 
qu’une  femme  n’est  pas  enceinte, 
457.  — Si  la  conception  peut  avoir 
Peu  à l’insu  de  la  femme,  460.  — 

Si  la  femme  peut  avoir  conçu  et 
présenter  î g s caractères  de  la  virgi- 
nité, ib.  — Si  une  femme  non  ré- 
glée peut  concevoir  , 461.  — Ace 
jusqu’auquel  la  femme  peut  con- 
voir,  iZ>. — Si  une  femme  peut  igno- 
rer sa  grossesse,  463.  — Influence 
delà  grossesse  sur  les  facultés  intel- 
lectuelles, 465.—  Moyens  de  déter- 
miner la  grossesse  après  la  mort  , 
467.  • — Modèle  de  rapports  en  ma- 
tière de  grossesse,  470.  — Deux  os 
de  la  tête  étant  donnés,  déterminer 
le  terme  de  la  grossesse  à l’époque 
de  1 accouchement  ; expertise,  755. 
Guepe.  Caractères  de  la  guêpe-frelon; 
III,  678.  — Id.  de  la  guêpe  com- 
mune; III.  679.— Effets  et  traite- 
ment de  leurs  piqûres  , ib. 

Guérin  (M.)  Son  procédé  pour  recon- 
naître l’acide  nitrique  ; III , 276, 
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Habitude.  Influence  de  l’habitude 
sur  l’action  des  poisons  ; III , 43. 

H ai  ler.  Sa  théorie  de  l’asphyxie  ; II, 
371. 

Hallucinations;  II,  578. 

Hanciie.  Exemple  de  blessures  de  la 
hanche  ; II,  251. 

Hematemèse.  Exemple  de  mort  subite 
par  hematemèse,  120.  — Simula- 
tion de  l’hématémèse,  et  moyens 
de  la  reconnaître  ; II , 515.  — Rap- 
ports de  cette  affection  avec  les 
symptômes  de  l’empoisonnement  ; 
III,  714. 

Hématurie.  Simulation  de  l’hématu- 
rie et  moyens  de  la  reconnaître  ; 
U,  515. 

Hémiplégie.  Simulation  de  l'hémi- 
plégie ; II,  515. 

Hémoptysie  ; II , 282.  — Simulation 
de  1 hémoptysie  ; II , 515. — Moyens 
de  la  reconnaître;  Iï,  516.  * 

Hémorrhagie.  Mort  subite  par  hémor- 
rhagie, 70.  — Exemple  d’enfant 
mort  pendant  le  travail  par  suite 
d’hémorrhagie  par  le  placenta,  547. 
— Mort  de  l’enfant  nouveau-né  par 
hémorrhagie  par  le  cordon  ombi- 
lical, 700.  — Exemples  de  mort 

v par  hémorrhagie  ombilicale , 701. 
— Moyens  de  reconnaître  cette  hé- 
morrhagie, 704.  — Hémorrhagie 
externe  résultant  d’une  plaie  pat- 
piqûre;  II,  70  , 72.  — Exemple, 
If,  71  .—  Cas  où  les  plaies  par  armes 
perforantes  peuvent  produire  des 
hémorrhagies  internes;  H,  72. — 
Cause  qui  favori  e ces  hémorrha- 
gies ; Il , 74.  — Exemple  d’hémor- 
î nagie  interne  ; II , 73  , 74.  —Sour- 
ces des  hémorrhagies  internes  dans 
les  plaies  pénétrantes  de  la  poi- 
trine ; II , 75.  — Plaies  qui  se  trou- 
vent placées  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  aux  hémorrhagies  ; 
ü,  79. — Hémorrhagies  résultant 
de  la  rupture  de  l'aorte  ; II , 93.  — 
!,es  plaies  contuses  peuvent  pro- 
duire des  hémorrhagies;  II,  103. — 
L Iiémorihagie  est  très  rarement 
compagne  des  blessures  par  arra- 
chement; 11,104.  — De  l’hémor- 
rhagie dans  ses  rapports  avec  la 
putréfaction;  Iï  , 221.—  Hémor- 
rhagie des  plaies  de  la  tète;  II, 
253.  — Dos  plaies  du  cou  ; Iï , 279. 
Exemple  d’hémorrhagie  persis- 
tante ; ir,  305.  — 276. 


Hémorroïdes.  Simulation  des  hémor- 
roïdes et  moyens  de  la  reconnaître; 
il,  516.  y 

Hépatisation.  Exemples  d’hépatisa- 
tion des  poumons  après  l’établisse- 
ment de  la  respiration  , 618;  II , 

282. 

Hermaphrodisme.  Hermaphrodisme 
comme  cause  de  nullité  de  mariage, 
425.—  Exemple  d’hermaphrodisme 
masculin  , 428.  — Idem  d’herma- 
phrodisme féminin,  431. — Idem 
d’hermaphrodisme  neutre,  433. 

Hernie.  Exemple  de  hernie  de  l’esto- 
mac ; H , 94.  — Exemple  de  hernie 
inguinale  résultant  de  coups  sur  le 
ventre  ; Il , 96. 

Hétérogénèses  ; II , 42. 

Hoffmann.  Caractères  de  la  liqueur 
d’Hoffmann  ; III , 672. 

Homicide.  Exemple  de  suicide  par  un 
rasoir  simulant  un  homicide,  145. 
— Pénalité  relative  aux  diverses 
sortes  d’homicide  ; II , 54.  — Cir- 
constance importante  dans  la  dis- 
tinction de  l’homicide  et  du  sui- 
cide ; II , 77. — Exemple  d’homicide 
par  submersion  avec  traces  de  stran- 
gulation; II,  433.  — Moyens  de 
reconnaître  si  la  suspension  est  le 
fait  de  l’homicide  ; II , 492. 

Huile.  Huile  phosphorée  ; III,  16t. 
—Caractères  et  propriétés  de  l’huile 
d’amandes  amères;  III,  642.  — 
Falsification  du  chocolat  par  l’huile; 
III,  721.  — Falsifications  que 
l’huile  peut  subir  et  moyens  de  les 
reconnaître  ; III , 724. 

Humérus.  Pronostic  des  fractures  de 
la  clavicule  ; U , 310. 

Hydriodate  de  potasse;  III , 177. 

Hydrochlorates.  Mode  de  prépara- 
tion de  l’hydrochlorate  d’or;  III , 
56.  — ïîydrochlorate  de  baryte; 
III , 345. 

— Hydrociilorique  (acide);  III,  282. 

— Hydrocyanique  (acide);  III,  628. 

Hydrogéné.  Son  influence  sur  la  pu- 
tréfaction, 157.—  Caractères  du 
gaz  hydrogène  arsénié  et  son  action 
sur  l’économie  animale;  III , 67. — 
Caractères  de  l’hydrogène  proto- 
carboné: III , 78. — Son  action  sur 
l’économie  animale  ; III , 79. — Ca- 
ractères du  gaz  hydrogène  bicar- 
boné  et  son  action  sur  l’économie 
animale;  III,  68.  — Caractères  du 
gaz  hydrogène,  phosphoré  et  son 
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notion  sur  réconorme  animale  ; lïl, 
67.  — Hydrogène  sulfuré  ; III,  672. 

Hydropisie.  Hydropisie  congéniale, 
667  ; 1 1 , 41  , 43.  • — • Hydropisie  du 
rachis;  II,  41,  45.  — - Hydropisie 
du  cerveau;  Il , 47. 

Hymen.  La  membrane  hymen  , carac- 
tère physique  essentiel  de  la  virgi- 
nité , 352.  — Exemple  de  viol  con- 
sommé, déchirure  de  l’hymen,  386. 
— Observation  qui  jette  quelque 
lumière  sur  la  nature  et  les  qualités 
de  cette  membrane,  396. 

Hypergénèses;  Il  , 42. 

Hypociilorites.  Hypochlorite  de  po- 
tasse; III,  317.  — Caractères  et  i 


analyse  de  l’hypochlorite  de  soude: 
III  , 343.  > 

Hypociiondrie  ; II,  583,587. 

— Hyponîtrique  (acide).  Caractères  de 
la  vapeur  d’acide  hyponitrique  ; 1 1 1, 
65.  — Action  sur  l’économie  ani- 
male ; III , 66.  — Antidotes  et  trai- 
tement ; III , 67. 

— Hypophosphorique  (acide).  Mode 
d’analyse  de  cet  acide;  III,  1§0, 
191.  — Caractères  physiques  et  chi- 
miques; III,  294.  — Action  sur 
l’économie  animale;  III,  295. 

Hystérie.  Hystérie  simulant  la  mort!, 
138. 


Ictere.  Simulation  de  l’ictère  et 
moyens  de  la  reconnaître;  II  , 
516. 

Identité.  Articles  du  Code  civil  pré- 
cisant les  circonstances  où  le  mé- 
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termination de  l’âge;  II,  529. — 
Détermination  de  la  stature;  II, 
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— Détermination  de  la  maladie  ou 
de  la  blessure  à laquelle  appartient 
une  cicatrice  ; Il , 534.  — Détermi- 
nation du  sexe;  11,535. — Des 
moyens  de  reconnaître  les  change- 
ments que  borna  fait  subir  à la  che- 
* velure  dans  le  but  de  masquer  l’i- 
dentité des  personnes  ; II,  536.  — 
Signes  particuliers  aux  individus; 
H,  544. 

Idiosyncrasie.  Influence  de  l’idiosyn- 
crasie sur  l’action  des  poisons  ; 
III,  43. 

Idiotie.  Caractères  propres  aux  idiots  ; 
11,575.  — Quand  elle  compromet 
la  sûreté  publique  ; II,  585.  — In- 
curabilité de  l’idiotie  ; Il , 587. 

Iléus.  Analogie  et  différences  de  l’i- 
léus et  des  divers  genres  d’em- 
poisonnements ; III,  712. 
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j les  noyés;  H,  215.  — Influence  de 
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805 


TABLE  ANALYTIQUE. 
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cool , 731.—  Exemple  d’infanticide 
par  omission,  734.—  Exemple  d’m- 
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59Q  _ Surnatation  des  poumons 
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instrument;  II, *1376.  — Valeur  ré- 
ciproque de  ces  deux  procédés  ^ u, 
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de  MM.  Leroy  d’Etiolles,  Marc  et 
Albert  sur  l’insufflation  ; SI,  378  et 
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111,718. 
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293.  — Existence  d’eau  dans  les  in- 
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tins  et  des  divers  genres  d'empoi- 
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observations  sur  l’homme  et  expé- 
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Laine.  Action  de  l’acide  sulfurique 
sur  la  laine  ; III , 209. 
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III,  217.— Action  del’acide  nitrique; 
III , 264.  — De  l’acide  hydrochlori- 
que  ; III , 284.  — De  l’acide  acéti- 
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de  reconnaître  ces  falsifications; 
III,  730,  731. 

Laitue  vireuse.  Caractères  et  action  ; 
III,  642. 

Lambeaux.  De  la  viabilité  des  lam- 
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— Questions  qu’elle  peut  soulever  ; 
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271. 

Leucorrhée.  Caractère  et  analy.se  des 
taches  provenant  d’écoulement  va- 
ginal leucorrhéique;  III,  750. 
Ligaments.  Changements  qu’éprouve 
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Lipothymie.  Lipothymie  simulant  la 
mort,  138. 

Litharge.  III,  583.— Sophistication 
du  vin  par  la  litharge  ; III,  727. 
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nate de  magnésie;  111,716.  — Mode 
de  préparaiion  du  sulfate  de  ma- 
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Maladies.  Influence  des  maladies  sur 
ia  contractilité  des  muscles  après  la 
mort,  130.  — Influence  du  genre 
et  de  la  durée  de  la  maladie  sur  la 
putréfaction  du  cadavre  inhume  , 
208.  Maladies  qui  peuvent  simu- 
ler la  grossesse,  452.  — Maladies  si- 
mulant les  suite-;  de  couches.  482. 

Changements  d'aspect  opérés  sur 
les  poumons  des  nouveaux-nés  par  ! 


! les  maladies,  692.  — Maladies  dé- 
veloppées chez  l’enfant  encore  con- 
tenu dans  l’utérus  qui  peuvent 
amener  sa  mort  naturelle,  666.  — 
Maladies  qui  excluent  la  viabilité; 
11  u47-  — La  maladie  et  l’incapa- 
cité de  travail  personnel  sont  deux 
choses  tout-à-fait  distinctes;  11,59. 
Influence  des  maladies  coexistantes 
sur  la  guérison  des  blessures;  Il  , 
142.  — Influence  des  maladies  co- 
existantes sur  la  durée  de  l’incapa- 
cité de  travail  ; II  , 330.  — Des  ma- 
ladies simulées  et  des  moyens  de 
les  reconnaître;  II , 508.—  Maladies 
dissimulées;  11,521.  — Maladies 
imputées,  ib. 

Maladresse.  Blessures,  coups,  homi- 
cides par  maladresse;  pénalité; 
Il  ,54. 

Mamelles.  Gonflement  des  mamel- 
les , signe  incertain  de  grossesse , 
446. 

Mancenillier.  Ses  propriétés,  carac- 
tères et  action  ; III,  600. 

Manganèse.  Sa  présence  dans  les  or- 
ganes ; 111,538.  — Sel  de  manga- 
nèse ; III,  590. 

Manie.  Caractères  propres  à la  ma- 
nie; II,  578. — Simulation  de  la 
manie  et  moyens  de  la  reconnaî- 
tre ; II,  580. — Compromet  la  sûreté 
publique;  II,  585.  — Curabilité  de 
la  manie  ; II,  587. 

Marais  (gaz  des).  Ses  caractères  ; III , 
78.  - Son  action  sur  l’économie  ani- 
male ; III,  79. 

Marc,  Sa  classification  des  blessures  ; 
11,  141.  — Ses  travaux  sur  l'insuf- 
flation et  l’aspiration;  II,  379  et 

suiv. 

Mariage.  Oppositions  au  mariage, 

410.  — Cas  de  nullité,  de  mariage, 

411. —  Arrêt  de  la  cour  de  Gènes 
sur  la  nullité  du  mariage,  413.  — 
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Hermaphrodisme,  cause  de  nullité 
de  mariage , 425. 

Marsh.  Emploi  de  son  appareil;  II î, 
412,  416,420,  422,424.  — Objet 
de  cet  appareil;  III,  431.  — En 
quoi  il  consiste  ; III,  433.  — Ma- 
nière de  s’en  servir,  ib. — Modifica- 
tions qu’ii  a subies;  III,  434. — 
Réactifs;  III,  436.  — Opération, 
ib.  — Précautions  à prendre  pour  la 
liqueur  à essayer,  les  métaux  et 
les  acides  qu’on  doit  employer  ; III, 
437.  — De  la  mousse;  III , 439.  — 
De  la  flamme  ; III , 440.  — Taches 
arsenicales,  ib. — Valeur  de  l’appa- 
reil de  Marsh  ; III,  444. — Emploi 
de  cet  appareil  dans  l’analyse  des 
terrains  ; III , 461. — Succès  de  l’ap- 
pareil de  Marsh  ; III,  500. 

Massicot  ; III , 583. 

Maternité.  Législation  relative  à la 
maternité,  495. 

Matricaire.  Ses  propriétés  abortives; 

II,  11. 

Matrice.  Fissures  de  la  matrice;  II , 
41.  — Imperforation  , ib. — Lésions 
de  la  matrice  ; Il , 302.  — Influence 
de  l’iode  sur  la  matrice;  III , 174. 

Maturité.  Ce  que  c’est  en  fait  de 
viabilité;  II,  36.  — Quel  en  est  le 
terme  ; II , 38. 

Mayer  (M.).  Sa  classification  des  bles- 
sures ; II , 140. 

Méconine.  Ses  caractères;  III,  614. 

— Méconique  (acide).  Ses  caractères; 

III,  612. 

Méconium.  Expulsion  du  méconium, 
moyen  de  déterminer  l’âge  de  l’en- 
fant, 552. 

Médecins.  Actes  que  le  médecin  peut 
être  appelé  à faire  en  justice,  l . — 
Qualités  rendant  aptes  à rapporter 
en  justice,  3.  — Le  médecin  peut-il 
être  forcé  à rapporter  en  justice, 
7.  — Personnes  qualifiées  pour  re- 
quérir le  rapport  d’un  médecin,  13. 
— Conditions  dans  lesquelles  le 
médecin  doit  se  placer  lorsqu’il  est 
requis  de  rapporter  en  justice,  15. 
— Ordonnance  exposant  la  mission 
du  médecin  chargé  d’un  rapport , 
15. — Prestation  de  serment,  16.  — 
Conduite  du  médecin , après  avoir 
accepté  sa  mission  , 16.  — Hono- 
raires alloués  aux  médecins  pour 
rapport  en  justice,  24. — Modèles 
de  mémoire,  29,  30.  — Garanties 
légales  données  au  médecin  expert, 
32. — Dispositions  réglant  la  con- 
duite du  médecin  appelé  à consta- 
ter le  décès  d’un  individu  trouvé 
sur  la  voie  publique,  000.  — Dis- 


positions réglant  la  conduite  du 
médecin  dans  l’ouverture  des  cada- 
vres, 311.  — Tâche  du  médecin  ap- 
pelé à constater  un  attentat  à la 
pudeur,  344.  — Obligations  du  mé- 
decin appelé  à constater  un  viol , 
370,  373.  — Tâche  du  médecin  ap- 
pelé â démontrer  qu’une  femme 
n’est  pas  enceinte,  458.  — Conduite 
du  médecin  appelé  à résoudre  une 
question  de  grossesse,  468.  — Con- 
duite du  médecin  appelé  à résoudre 
une  des  questions  d’accouchement, 
491. — Tâche  du  médecin  dans  une 
question  d’exposition  d’enfant,  513. 
— Questions  soumises  au  méde- 
cin dans  les  cas  d’infanticide,  533. 
— Questions  à résoudre  par  le  mé- 
decin relatives  â la  mère,  dans  les 
cas  d’infanticide,  707.' — Conduite 
du  médecin  appelé  à résoudre  les 
diverses  questions  relatives  à l’exa- 
men du  corps  de  délit  en  matière 
d’infanticide,  709.  — Peine  encou- 
rue par  le  médecin  qui  aura  indi- 
qué ou  administré  des  moyens  pour 
avorter  ; II , 1.  — Conduise  du  mé- 
decin dans  l’examen  médico-légal 
des  blessures  ; II,  330. — Quand  il 
peut  être  appelé  à donner  son  avis 
sur  des  questions  d’identité;  II, 
528.' — Questions  qu’un  magistrat 
peut  adresser  au  médecin  en  ma- 
tière d’empoisonnement;  lit,  5. 

Médicaments.  Impossibilité  d’établir 
quant  à présent  une  délimitation 
entre  les  médicaments  et  les  poi- 
sons , III , 9. 

Mélisse.  Ses  propriétés  abortives  ; 

11,11. 

Meloena.  Analogie  de  cette  affection 
et  de  l’empoisonnement;  III,  713. 

Membres.  Changements  subis  par  les 
membres  des  cadavres  inhumés, 
204.  — Pronostic  des  blessures  des 
membres;  Il , 303.  — Examen  des 
blessures  des  membres;  It,  337. 

Méninges.  Congestion  des  méninges, 
82. 

Menstrues.  Suppression  des  règles, 
signe  incertain  de  gtossesse,  445. 
— Idem  simulant  une  grossesse, 
453. — Si  une  femme  non  réglée 
peut  concevoir,  461. 

Méphitisme  des  fosses  d’aisances  ; III, 
153.  — Moyens  d’en  éviter  les  acci- 
dents ; III,  154.  — Traitement;  iH, 
155.  — Exemple;  III,  156.  — Mé- 
phitisme des  égouts;  III,  157.  — • 
Moyen  d’en  éviter  les  accidents  ; 
symptômes  et  traitement;  III , 
158. 
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Mercure.  Action  du  mercure  et  des 
préparations  nouvelles  sur  I écono- 
mie animale  ; III,  381.  — De  l'ab- 
sorption du  mercure  ; III,  384.  — 
Mode  de  préparation  du  deuéo-chlo- 
rure  de  met  cure;  III,  55,  352.  — 
Moyen  d'en  reconnaître  la  pureté; 
III,  56.  — Proto  chlorure  de  mer- 
cure ; III,  394.  — Bi-oxidede  mer- 
cure; III,  396.  — Proto-nitrate  de 
mercure;  III,  58,  397.  — Proto-sul- 
fate de  mercure,  ib.  — Deuto-ni- 
trate  de  mercure  ; III,  58,  398. — 
Deuto-sulfate  acide  de  mercure  ; 
III,  399. — Turbith  minéral  ; lui  bit  h 
nitreux  ; proto-iodure  de  mercure  ; 
deuto-iodure  de  mercure;  III,  399. 
— Cyanure  de  mercure;  Iü.  400. — 
Sulfure  de  mercure  ;IIÏ,4oi.  — Fal- 
sification du  chocolat  par  le  sulfure 
et  l'oxide  rouge  de  mercure;  III, 
721. 

Métacarpe.  Pronostic  des  fractures 
des  os  du  métacarpe  ; II,  31 1, 

Meurtre.  Définition  légale;  II,  51. — 
Pénalités  diverses  ; II,  51,54. 

Miasmes.  Caractères  des  miasmes , 
163. 

Minium  ; III,  583. 

Mitte.  A quoi  doit  être  attribuée  cette 
ophlhalmie  des  vidangeurs  et  des 
égoutiers  ; III,  154,  158. 

Moelle.  Section  de  la  moelle  ; II,  1 46. 
— Plaies  de  la  moelle  ; II,  146.  — 
Blessures  de  la  moelle;  II,  252. — 
Mort  par  lésion  delà  moelle  résul- 
tant de  pendaison;  II,  445. 

Molybdate  d’ammoniaque.  Ses  carac- 
tères, son  action;  III,  590. 

Momies.  Circonstances  favorables  à la 
formation  des  momies  naturelles, 
179.  — Caractères  de  la  momifica- 
tion , ib*  — Momification  par 
saponification,  180.  — Idem  par 
dessiccation  des  liquides  de  l’éco- 
nomie, ib. 

Monnaie.  Accusation  de  fabrication 
de  fausse  monnaie  ; question  de 
monomanie;  îl , 634.  • — Trois  es- 
pères de  monnaie  en  France;  III, 
740.  — Monnaies  d’or  : leur  compo- 
sition , leurs  altérations  ; III  , 741. 
— Composition  et  altération  des 
monnaies  d’argent;  III,  743.  — 
Composition  et  altérations  des 
monnaies  de  billon  ; 111,  746. 

Monomanie.  Caractères  de  la  mono- 
manie avec  lypémanie  , ou  mélan- 
colie; II,  581. — De  la  monoma- 
nie avec  chœromanie;  II,  582.  — 
Monornanies  qui  compromettent  la 
Sûreté  publique  ; II  585.  — Degré 


de  curabilité  de  la  monomanie;  II, 
587. — De  la  monomanie  homicide  ; 
II , 591.  — Aversion  des  magistrats 
pour  la  monomanie;  ü,  592. — 
Unanimité  des  auteurs  sur  l’exis- 
tence de  la  monomanie;  II,  594. — 
Preuves  tirées  des  faits;  II,  595.  — 
Division  de  la  monomanie,  ib. — Si 
l’imitation  a une  influence  sur  les 
développements  de  celte  maladie  ; 
II,  596.  — Faits  affirmatifs  ; II,  596, 
597.  — La  monomanie  homicide 
a-t-elle  des  degrés  divers?  II,  698. 
— Quelles  sont  les  causes  les  plus 
communes  de  la  monomanie  homi- 
cide; II,  599.  — Dans  quelles  con- 
ditions elle  se  développe;  II,  660. 
— Caractères  de  la  monomanie  ho- 
micide ; II,  601.  — Exemples  de 
monomanie  homicide  ; II,  606,  609, 
612.  — Exemple  de  monomanie 
avec  affaiblissement  des  facultés 
intellectuelles  ayant  conduit  au 
vol;  II,  627.  — Question  de  mono- 
manie à propos  de  fausse  monnaie; 
II,  634. 

Monopsie  ; II,  41,  45. 

Monstruosités.  Viabilité  des  mon- 
struosités; II,  40. 

Morphine.  Réaction  de  îa  morphine 
sur  l'acide  nitrique  ; III,  261. — Ses 
caractères  ; III , 612.  — Son  action 
sur  l’économie  animale;  III,  621. 

Morsure.  Morsure  et  ablation  d’une 
portion  d’oreille;  II,  155. 

Mort.  Législation  relative  aux  décès, 
55.  — Modes  suivant  lesquels  la 
mort  peut  survenir,  56.  — Prodro- 
mes de  la  mort  naturelle  , 58.  — 
Mort  accidentelle  ou  subite,  ib.  — 
Mort  subite  par  le  cœur  gauche, 

60  , 64.  — Idem  par  le  cœur  droit , 

61  , 64  , 69.  — Idem  par  la  totalité 
du  cœur  , 61  et  63.  — Idem  par  les 
poumons,  62,  64,  69.  — Idem  par  le 
cerveau.  63,  64,  69.  • — Causes  de  la 
mort  subite,  66,  90.  — Mort  subite 
par  hémorrhagie,  70.  — Caractères 
anatomiques  de  la  mort  par  con- 
gestion pulmonaire,  78. — Idem  de 
la  mort  par  congestion  cérébrale, 
82. — Idem  de  îa  mort  par  syncope, 
85.. — Influence  des  saisons  sur  les 
morts  subites,  86.  — Causes  déter- 
minantes des  morts  subites,  87.  — 
Influence  de  l’âge  sur  les  morts  su- 
bites , 88.  • — Idem  du  sexe,  ib.  — 
Exemple  de  mort  subite  sans  phé- 
nomène précurseur  , 96.  — Exem- 
ple de  mort  subite  par  strangula- 
tion , 103.  — Idem  par  congestion 
pulmonaire,  suite  d’iyresse,  105. — 
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Idem  par  apoplexie  de  la  protubé- 
rance annulaire  , 108.  — Idem  par 
apoplexie  sanguine  méningienne, 
108,  (09.  — Idem  par  congestion 
cérébrale,  110,  111. — Idem  par  con- 
gestion cérébrale  et  rachidienne, 
111*  — Idem  par  apoplexie  séreuse 
et  congestion  pulmonaire,  112.  — 
Idem  par  congestion  cérébrale  et 
pulmonaire,  113,  118.  — Idem  par 
congestion  pulmonaire,  114,  115, 
116,  117.  — Exemples  de  mort  su- 
bite par  syncope,  118,  119.  — Idem 
par  hemaiémèse  , 120.  — Idem  par 
rupture  de  l’artère  pulmonaire, 
121.  — Moyens  pour  constater  si  la 
mort  est  réelle  ou  apparente  , 123, 
136.  — Signes  équivoques  de  la 
mort,  133.  — Maladies  qui  peuvent 
simuler  la  mort,  137.  — Moyens  de 
déterminer  l’époque  de  la  mort, 
140. — Exemple  île  mort  par  ivresse 
présentant  les  caractères  propres  à 
cet  état  pendant  la  vie,  142  — Rè- 
glements pour  constater  la  mort 
d’un  individu  trouvé  sur  la  voie  pu- 
blique, 300.  — Constatation  du  dé- 
cès d’un  individu  trouvé  dans  l’eau, 
302 .—Idem  d’un  individu  asphyxié 
par  le  charbon  , 303.  — Idem  par 
suspension  , 304.— Constatation  de 
mortsubite,  305. —Constatation  de 
mort  avec  traces  de  blessures,  ib. — 
Exemple  de  mort  violente  déclarée 
apoplexie  foudroyante,  306. — Idem 
avec  traces  de  blessures  ne  répon- 
dant pas  aux  désordres  intérieurs, 
307.  — Exemple  de  mort,  consé- 
quence immédiate  du  viol,  373.  — 
Mort  de  l’enfant  avant  la  naissance, 
565.  — Idem  pendant  ou  immédia- 
tement après  l'accouchement,  569, 
575.  — Déterminer  depuis  combien 
de  temps,  un  enfant  est  mort,  657. 

— Si  la  mort  a été  naturelle  , 664. 

— Maladies  développées  chez  l'en- 
fant encore  contenu  dans  l’utérus 
qui  peuvent  amener  sa  mort  natu- 
relle, 666.  — Mort  violente  de  l'en- 
fant, 672.  — Par  acupuncture,  ib.' — 
Par  asphyxie  par  défaut  d’air,  673. 

Par  la  pression  exercée  sur  le 
nez,  la  bouche  ou  le  cou,  675.— Pat- 
asphyxie  par  submersion  , 077.  — 
Par  asphyxie  par  strangulation  , 
678.  — Par  des  contusions,  679.  — 
Par  fractures  et  luxations,  688.  — 
Par  blessures,  696.  — Exemple  de 
mort  d’un  fœtus  par  la  chute  sur  le 
pavé,  692.  — Mort  de  l’enfant  par 
défaut  de  soins , 699.  — Exemple 
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d’enfant  mort-né;  déclaration  d’in- 
fanticide, 724.  — Soupçons  d’in- 
fanticide ; enfant  moil-né,  72B. 
— Exemple  d’enfant  mort  en  le 
transférant  en  nourrice,  732.  — 
Deux  causes  de  mort  ayant  été 
mises  en  usage,  quelle  est  celle 
qui  a déterminé  la  mort?  JE,  1 92. 
— Caractère  d’une  plaie  faite  avant 
la  mort,  207.  — Idem  après  la 
mort , ib.  — Différence  des  ecchy- 
moses dans  ces  deux  cas;  II,  208. 
— idem  des  épanchements;  II, 
209.  — Caractères  respectifs  des 
plaies  faites  avant  et  après  la  mort; 
II,  21 7,  218.  — Différence  d’aspect 
résultant  de  l’arme  employée  et  des 
parties  atteintes,  II,  2i7.  — Induc- 
tions qu’on  peut  tirer  de  l’écoule- 
ment du  sang  ; II,  220.— Caractères 
distinctifs  des  plaies  par  armes  à 
feu  faites  avant  ou  après  la  mort; 

II,  221.  — Blessures  faites  avant  ou 
après  la  mort  ; II , 319.  — Caractè- 
res des  brûlures  faites  avant  ou 
après  la  mort  ; JI,  339.  — La  mort 
est  calme  ei  sans  douleur  dans 
l’asphyxie  par  le  charbon  ; III,  108. 

Mort  aux  rats;  III , 409. 

Motilité.  Influence  des  commotions 
sur  la  motilité  ; II,  83. 

Moules.  Recherche  des  causes  pour 
lesquelles  elles  -sont  malfaisantes; 

III,  606.  — Symptômes  qu’elles  dé- 
veloppent; III,  607.  — Antidotes  et 
traitement  ; III,  608. 

Mousqueton.  Portée  du  mousqueton  : 
If,  109.  ' 

Mucus.  Caractères  et  analyse  des  ta- 
ches de  mucus  nasal  et  vaginal; 
IH,  751. 

— Muqueuses  (membranes).  Colora- 
tion cadavérique  des  membranes 
muqueuses,  simulant  des  altérations 
pathologiques,  288.  — Ecchymoses 
des  membranes  muqueuses;  II, 
100.  — Exemple  d’empoisonnement 
par  les  memb'anes  muqueuses;  III, 
29 . 

— Muriatique  (acide)  ; III,  282. 

Muscles.  Absence  de  contraction 

musculaire  sous  l’influence  d’agents 
galvaniques  ou  de  stimulants  di- 
recis,  signe  de  mort  réelle,  128. — 
Siège  de  la  rigidité  cadavérique, 
124.  — Relâchement  du  muscle 
coceygio-anai,  signe  équivoque  de 
la  mort,  134.  — Influence  des  ma- 
ladies sur  la  contractilité  des  mus- 
cles après  la  mort,  130.  — Relâche- 
ment des  muscles,  moyen  de  déter- 
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miner  l’époque  de  la  mort,  149.  — 
Sensibilité  ou  insensibilité  des 
muscles  aux  stimulants  simples  ou 
électriques,  moyen  de  déterminer 
l’époque  de  la  mort,  149.  — Chan- 
gements subis  par  le  tissu  muscu- 
laire des  cadavres  inhumés,  184. — 
Altérations  des  muscles  pendant  la 
putréfaction  dans  l’eau , 227.  — 
Action  des  muscles  de  la  poitrine 
chez  l’enfant  dans  le  sein  de  la 
mère,  G41. — Influence  de  la  com- 
motion sur  les  muscles  ; II,  94. — 


Rupture  des  muscles  résultant  de 
commotions  violentes  ; II,  96.  — 
Contusion  des  muscles;  II,  101. — 
Plaies  des  muscles  ; II,  145,  146, 
147.  — État  des  muscles  dans  l’as- 
phyxie par  la  vapeur  du  charbon  : 
III,  112. 

Mutité.  Simulation  de  la  mutité  et 
moyens  de  la  reconnaître;  II,  517. 

Myopie.  Simulation  de  la  myopie  ; II, 
517.  — Moyens  de  la  reconnaître  ; 
II,  518. 


Nævi  matërni  considérés  comme  in- 
dice d'identité;  II,  533. 

Naissance.  Législation  relative  aux 
naissances  précoces  et  tardives , 
496. — Opinions  des  auteurs  sur  les 
naissances  tardives , 498.  — Ob- 
servations relatives  aux  naissances 
tardives,  500. — Arguments  pour  et 
contre l'admissibilitédes  naissances 
tardives , 503. — Faiblesse  de  nais- 
sance, cause  naturelle  de  la  mort  de 
l’enfant , 575. 

Narcéine.  Ses  caractères;  111,614. 

Narcisse  des  très.  Ses  caractères,  ses 
propriétés  , son  action  ; III , 603. 

Narcotico-acres.  Principaux  symptô- 
mes de  l'empoisonnement  par  les 
narcotico  âcres;  III,  48, 

Narcotine.  Ses  caractères;  III,  614. 
— Action  de  la  narcotine,  de  sessels 
etde  ses  dissolutions  surl’économie 
animale  ; III , 623i 

Narcotiques.  Principaux  symptômes 
de  l’empoisonnement  par  les  nar- 
cotiques ; III , 48. 

Nausées.  Ont  lieu  parfois  dans  l’as- 
phyxie par  la  vapeur  du  charbon; 
III , 109.  — Exemples;  III , 109, 
110,  111. 

Nécrose.  Résultat  de  l’attrition  ; II , 
103,  147.  — Exemple  de  nécrose, 
résultant  de  fracture;  11,309. 

Négligence  Homicide  par  négligence, 
pénalité  ; II , 54.  — Influence  de  la 
négligence  du  malade  sur  la  gué- 
rison des  blessures;  II , 143. 

NeîU'S  Rétraction  des  extrémités  ner- 
veuse- ; II,  77. — Contusions  du 
système  nerveux;  II  , 101. 

Nez.  Pronostic  des  blessures  du  nez; 
11,271. — Idem  des  fractures  du 
nez;  II,  307. 

Nickel  (sels  de)  ; III,  599. 


N. 


Nicotiane  ; III , 651. 

Nitrates.  Mode  de  préparation  du 
nitrate  d’argent  et  moyens  d’en  re- 
connaître la  pureté  ; III,  58.' — Va- 
leur du  nitrate  d’argent  comme  ré- 
actif des  sels  de  potasse;  III , 307.— 
Caractères  du  nitrate  d’argent;  ï II , 
548.  — Réactifs  ; III , 549.  — Action 
réciproque  du  nitrate  d’argent  et  des 
solides  ou  liquides  végétaux  et  ani- 
maux; III,  550. — Analyse,  ib.  — 
Action  sur  l'économie  animale;  III, 
551.' — Exemple  d’empoisonnement 
par  le  nitrate  d’argent  ; III , 552.  — 
Antidotes  et  traitement  ; III,  554. — 
Analyse  des  mélanges  de  nitrate 
d’argent  et  d’autres  substances  vé- 
néneuses ; III , 595.  — Caractères 
du  nitrate  de  bismuth;  action  des 
liquides  et  solides  végétaux  ou  ani- 
maux; analyse;  III , 571.  — Action 
sur  l’économie  animale;  antidotes 
et  traitement;  III,  572.  — Caractè- 
res et  action  du  nitrate  de  cuivre; 
III,  545.  — Exemple  d’empoison- 
nement par  le  nitrateacide  de  mer 
cure;  lit , 398.  ■ — Mode  de  prépa  - 
ration du  nitrate  de  potasse  tu 
moyens  d’en  reconnaître  la  pu  reté  j 
III,  59,  455. — Caractères  du  nitrate 
de  potasseà  l’état  pur  et  impur - III, 
324.  — Réactifs  , ib.  — Action  sur 
les  liquides  et  solides  végétaux  ou 
animaux;  analyse;  action  surl’é- 
conomie animale,  ib.  — Altérations 
pathologiques  , antidotes,  traite- 
ment ; III,  325. 

—Nitrique  (acide).  Mode  de  prépara- 
tion ; III,  51 . — Moyens  d’en  recon- 
naître la  pureté;  ï II , 52,  454. — 
Mode  d’analyse;  III,  1 90 , 192.' — 
Son  action  sur  le  lait;  i II , 193.  — 
Sur  les  matières  animales;  III,  194, 


TABLE  ANALYTIQUE. 


— Acide  mtrique  concentré  à l’état 
de  pureté;  caractères  chimiques; 
III,  260.  — Acide  nitrique  du  com- 
merce; Idem,  ib. — Acide  nitrique 
étendu  d’eau  ; Idem , ib.  — Valeur 
des  réactifs  ; III,  263.  — Modifica- 
tions que  l’acide  nitrique  fait  subir 
aux  matières  végétales  et  animales; 
III , 264.  — Analyse  de  l’acide  ni- 
trique contenu  dans  un  liquide  vé- 
gétai ou  animal  ; III,  267.— A nalyse 
de  l’acide  nitrique  mêlé  ou  com- 
biné avec  des  matières  végétales  ou 
animales  solides  , ib.  — Mode  opé- 
ratoire de  ces  analyses;  III,  268.— 
Action  sur  l’économie  animale;  III, 
278. — Exemple  d’empoisonnement 
par  l’acide  nitrique  ; III , 278 , 279, 
280.  — Antidotes  et  traitement; 
III  , 282.  — Analyse  des  mélanges 
d’acide  nitrique  et  d’autres  sub- 
stances vénéneuses  ; III,  692.  — De 
1 administration  de  l’acide  nitrique 
comme  contre-poison;  III,  686,  — 
Sophistication  du  vinaigre  par  l’a- 
cide nitrique;  llï,  729. 

Noix.  Mode  de  préparation  de  la 
teinture  alcoolique  de  noix  de 
galle;  III,  61. — De  l’administration 
de  la  décoction  de  noix  de  galle 
comme  contre-poison  ; 111,  686.— 
Noix  vomique;  III,  664. 

Nouveau-né.  Arrêts  relatifs  à la  va- 

. leur  du  terme  de  nouveau-né,  521. 
—Opinions  des  auteurs  sur  la  fixa- 
tion de  ce  terme,  523. 

Noïé.  Exemple  de  mort  par  conges- 
lion  pulmonaire  imitant  les  carac- 
tères de  l’asphyxie  par  submer- 
sion , 117.  — Etat  des  cadavres  des 
noyés  a diverses  époques  de  leur 
séjour  dans  l’eau  pendant  l'hiver, 
229.  — Exemple  de  noyé  , demi- 
heure  de  séjour  dans  l’eau  , 230.  — 
Idem  de  cinq  ou  six  heures  de  séjour 
dans  l’eau,  ib.  — Idem  de  douze  à 
quinze  heures  d’eau,  232. — Exem- 
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pie  de  noyé,  deux  jours  environ 
d’eau,  233.  — Idem  de  quatre  jours 
d’eau , 234. — Séjour  dans  l’eau  dé- 
terminé par  les  changements  subis 
par  l’épiderme,  235.  — Exemple  de 
noyé,  quinze  jours  d’eau,  236. — 
Exemple  de  noyé,  un  mois  quatre 
jours  d’eau,  238. — Idem  d’un  mois 
et  dix-sept  jours  , 240. — Idem  de 
six  semaines  dans  l’eau,  24i. — 
Idem  de  deux  mois  quatre  jours, 
244 . — Idem  de  deux  mois  un  jour, 
246.  — Idem  de  deux  mois  et  demi, 
249.  — Idem  de  trois  mois  et  demi 
dans  l’eau,  253.  — Idem  de  quatre 
mois  et  demi  d’eau,  256.— Idem  de 
plus  de  cinq  mois  d’eau,  258. — 
Idem  de  dix  à douze  mois  d’eau, 
259,  263.  — Signes  généraux  pour 
déterminer  le  séjour  dans  l’eau, 
26S.  — Constatation  du  décès  d’un 
individu  trouvé  dans  l’eau  , 302.  — 
Putréfaction  des  noyés  en  été,  270. 
— Influence  de  l’air  sur  le  cadavre 
retiré  de  l’eau,  273.  — Genre  de 
mort  auquel  peut  succomber  un 
noyé;  II,  390. — Cause  de  la  mort 
des  noyés  ; II , 391 . — État  des  or- 
ganes chez  les  noyés  qui  meurent 
par  asphyxie;  II,  392.  — Moyen  de 
déterminer  lequel  de  plusieurs  in- 
dividus tombés  ensemble  dans  une 
rivière  a vécu  le  plus  long-temps  ; 
II,  394. — Valeur  des  altérations  des 
organes  des  noyés  en  tant  qu’elles 
peuvent  servir  à dénoter  que  l’in- 
dividu était  vivant  au  moment  de 
l’immersion;  11,414.  — Douleurs 
qui  accompagnent  la  mort  par  sub- 
mersion; II,  399.  — Aspect  cadavé- 
rique des  noyés;  II,  400. — Induc- 
tions à tirer  des  altérations  cada- 
vériques des  noyés,  prises  dans  leur 
ensemble  comme  indices  de  la  sub- 
mersion pendant  la  vie;  II,  426. — 
Secours  a donner  aux  noyés:  II  , 
436. 


O 


OEdème.  Simulation  de  l’œdème  des 
bourses  et  moyens  de  la  reconnaî- 
tre ; II.  518. 

OEil.  Plaies  de  l’œil;  II,  145,  146, 
147. — Plaies  de  l’angle  interne  de 
l’œil;  il,  268.  — Plaies  et  contu- 
sions du  globe  de  l’œil,  ib.—  Exem- 
ple de  contusions  de  l’œil;  11,269. 
— Plaies  de  l’œil  résultant  d’armes 
à feu  ; II , 269. 


OEnanthe  crocata.  Ses  caractères 
ses  propriétés  ; III,  645. 

OEsophagk.  Imperforation  de  l’œso- 
phage ; II,  41  .—  Absence  de  l’œso- 
phage; II,  4 1 , 44. — Section  com- 
plète de  l’œsophage  , II,  280. 

OEufs.  De  l’administration  des  jaunes 
d’œufs  comme  contre-poison  ; III  , 
393,  686. 

Officiers  ministériels.  Législqtioiq 
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relative  aux  coups  et  blessures  re- 
çus par  eux  ; II,  51,  54. 

Olécrane.  Pronostic  des  fractures  de 
rolécrâne  ; II,  310. 

Ombilic.  Chute  du  cordon  ombilical , 
moyen  de  déterminer  l’âge  de  l’en- 
fant , 653.  — Cicatrisation  de  l’om- 
bilic, 557. 

Omoplate.  Pronostic  des  fractures  de 
l’omoplate;  II,  308. 

Ongles.  Changements  subis  par  les 
ongles  des  cadavres  inhumés , 181. 

Ophthalmie. Simulation  de  l’ophlhal 
mie  et  moyens  de  la  reconnaître; 
II,  518. — A quoi  doit  être  attribuée 
l’ophthalmie  des  vidangeurs  et  des 
éeouliers,  connue  sous  le  nom  de 
mine;  III,  154,  158. 

Opium.  Trois  formes  principales  d’o- 
pium; III,  609.  — Caractères  chi- 
miques ; III , 610.  — Piéactifs  ; III , 
611. — Difficulté  de  la  recherche 
des  principes  de  l’opium  ; III , 614. 
— Analyse  des  matières  contenues 
dans  le  canal  digestif  des  individus 
empoisonnés  par  l’opium  ou  les 
préparations  qui  contiennent  ses 
deux  éléments  principaux,  la  mor- 
phine et  l’acide  méconique  ( pro- 
cédé Christison  ) ; 111,616.  — Ana- 
lyse de  l’urine  des  individus  em- 
poisonnés par  l’opium;  III,  617. 

* — Procédé  de  M.  Lassaigne;  III 
618. — Procédé  de  M.  Dublanc  ; 
III ; 619.  — Action  de  l’opium  et  de 
ses  préparations  sur  l’économie 
animale  : expériences  sur  les  ani- 
maux ; III,  619.  — Observations 
chez  l’homme;  III,  620.  — Anti- 
dotes et  traitement  de  l’empoison- 
nement par  l’opium  et  ses  diverses 
préparations  ; III , 624. 

Or.  Chlorure  d’or;  III,  56,  586;  — 
Composition  et  altération  des  mon- 
naies d’or;  III,  741. 

Oreille.  A bsenee  de  l’oreille  externe  ; 
II,  41.  — Morsureet  ablation  d’une 
portion  d’oreille;  II , 155.  — Bles- 
sures de  l’oreüle  ; II,  271. 

Orfila  (M.).  Extrait  du  Traité  des 
exhumations  juridiques  relatif  à la 
putréfaction  dans  la  terre,  180.  — 
Interprétation  d’un  article  du  Code 
civil  relatif  à la  nullité  du  mariage, 
411.  — Ses  expériences  sur  la  colo- 
ration des  cheveux  ; II,  537.  — Sur 
leur  décoloration;  II,  540.  — Son 
procédé  pour  reconnaître  l’acide 
sulfurique  affaibli  ; III,  207.  — Son 
procédé  pour  la  recherche  de  l’a- 
cide sulfurique  dans  l’estomac; in- 
convénient de  ce  procédé  ; III , 226. 


— Ses  procédés  pour  reconnaître 
l’acide  nitrique;  III,  276.  — Ses 
expériences  sur  l’action  de  l’alun 
sur  l’économie  animale;  111,336. 
— Son  procédé  d’analyse  de  l'acide 
arsénieux  contenu  dans  l’eslomac 
par  l’acide  nitrique;  111,423. — 
Idem  par  le  nitrate  de  potasse  ; III, 
426.  — Première  application  de  ses 
procédés  aux  expertises  médico-lé- 
gales en  matière  d’empoisonnement 
par  l’arsenic  dans  le  cas  d’exhuma- 
tions judiciaires  après  un  long  es- 
pace de  temps  écoulé,  depuis  la 
mort;  III,  515. 

Organes.  Changements  subis  parles 
organes  génito-urinaires  des  cada- 
vres inhumés,  199.  — Etat  des  or- 
ganes chez  les  noyés  qui  meurent 
par  asphyxie  ; II , 392.  — Par  syn- 
cope, apoplexie  et  asphyxie  mixte; 

II,  393.' — Etat  des  divers  organes 
des  pendus;  II , 469.  — Influence 
de  la  sensibilité  des  organes  sur 
l’action  des  poisons;  III,  43. — Pré- 
sence du  cuivre  et  du  plomb  dans 
les  organes;  III,  532.  — Idem  du 
manganèse  ; III,  538. 

Orge.  Présence  du  cuivre  dans  l’orge; 

III,  533. 

Oronge.  Oronge  vraie;  III,  660. — 
Fausse  oronge;  III,  660,  664.— 
Oronge  visqueuse,  blanche,  à 
pointe  de  trois-quarts , à pointe  de 
râpe;  III,  661.  — Oronge  souris; 
III,  661  , 665. — Oronge  croix  de 
Malte,  oronge  peaussière  de  Picar- 
die ; III,  662. 

Os.  Changements  subis  par  le  tissu 
osseux  des  cadavres  inhumés,  186. 
—Altérations  des  os  pendant  la  pu- 
tréfaction dans  l’eau  , 227.  ■ — Fis- 
sures de  l’os  maxillaire;  II , 41. — 
Les  os  peuvent  se  fracturer  sans 
donner  lieu  à des  ecchymoses  si  la 
mort  survient  immédiatement;  II, 
86  , 92.  — Influence  de  la  commo- 
tion sur  les  os  ; II,  94,  96.  — Luxa- 
tions des  os  ; II , 96.  — Carie  avec 
nécrose  résultant  de  la  contusion 
des  os;  II,  102.  — Effets  des  projec- 
tiles sur  les  os  ; II,  120.— Une  balle 
peut  être  déformée  par  l’angle  d’un 
os  spongieux;  II,  130.  — Fractures 
que  déterminen  t aux  os  les  projec- 
tiles d’armes  à feu;  II,  138.— Plaies 
des  os  ; II , 145.  — Nécrose , carie  ; 
il,  147.  — Lésion  des  os  de  la  tête  ; 
II.  253.  — Contusion  des  os  ; II, 
257.  — De  la  formation  et  du  déve- 
loppement des  os;  II,  529. 

Otite.  Simulation  de  l’otite  chroni- 
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que  et  moyens  de  la  reconnaître  ; 

II,  519. 

Ouvertures  de  corps  en  matière  de 
blessures  ; 11,332.  — Préceptes  gé- 
néraux , ib. 

Ovaires.  Lésionsdes  ovaires  ; 11,302. 

Oxalate  d’ammoniaque  ; mode  de 
préparation  ; III,  59. 

— Oxalique  (acide). Mode  deprépara- 
tion  et  moyens  d en  reconnaître  la 
pureté  ; III , 52.  — Mode  d’analyse 
de  l’acide  oxalique  ; III,  190,  1 9 1 . — 
Caractères  physiques  et  chimiques; 

III,  295.  — Action  sur  les  liquides 
végétaux  et  animaux,  ib. — Analyse 
de  ces  mélanges  ainsi  que  de  l’acide 
oxalique  contenu  dans  l’estomac; 
III,  296.  — Action  sur  l’économie 
animale,  ib.  — Antidotes  et  traite- 
ment; III,  298.  — Analyse  des  mé- 
langes d’acide  oxalique  avec  d’au- 
tres substances  vénéneuses;  III, 


592.  — Sophistication  du  vinaigre 
par  l’acide  oxalique;  III,  729. 

Oxides. Oxide  blanc  d’arsenic;  111,409. 

■ — Oxide  noir  d’ar  sertie  ; ses  carac- 
tères et  son  action  sur  l’économie 
animale  ; III,  485. — Gàraé'ères  de 
l’oxide  de  carbone;  III,  80. — Son  ac- 
tion sur  l’économie  animale;  HI,  81. 
— Traitement  ; III,  82.  — Caractè- 
res et  action  des  oxides  de  cuivre; 
III , 545.  — Falsification  du  choco- 
lat par  l’oxide  rouge  de  mercure; 
III,  721.  — Caractères  des  oxides 
de  plomb;  III  , 583.  — Action  sur 
l’économie  animale;  III,  584. — - 
Antidotes  et  traitement;  III  , 586. 

Oxigène.  Celui  de  tous  les  gaz  qui 
favorise  le  plus  la  putréfaction  , 
153. 

Ozène.  Simulation  de  I’ozéne  et 
moyens  de  la  reconnaître,  II,  519. 
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Pain.  De  l’emploi  du  sulfate  de  cuivre 
dans  la  préparation  du  pain;  III, 
545. — Empoisonnement  par  le  pain 
moisi;  III,  ib.—  Falsifications  du 
pain  par  la  fécale  de  pommes  de 
terre,  par  celle  d’iris  de  Florence, 
par  Se  carbonate  d’ammoniaque, 
par  le  carbonate  de  potasse;  III, 
715.  — Id.  par  le  carbonate  de  ma- 
gnésie, le  sel  de  morue,  l’alun,  le 
sulfate  de  zinc,  le  sulfate  de  cuivre  ; 
III , 716. 

Palais.  Fissures  du  voile  du  palais; 

II,  41.  — Blessures  du  voile  du  pa- 
lais; II,  274. 

Pâleur.  Pâleur  générale  du  corps  des 
noyés  ; II,  395,  397,  401,  421. 

Palladium  ("el  de);  III,  591. 

Pancréas.  Changements  subis  par  le 
pancréas  des  cadavres  inhumés, 
199.  — Piupture  du  paucréas,  exem- 
ple ; II,  94.  — Blessures  du  pan- 
créas ; II , 298. 

Papier.  Présence  du  cuivre  dans  le 
résidu  de  la  combustion  du  papier; 

III,  533. 

Paralysie,  résultant  d’une  commo- 
tion ; II , 97.  — Résultant  de  l’at- 
trition;  II  , 103. — Simulation  de 
la  paralysie  et  moyens  de  la  recon- 
nais re  ; II , 519. 

Paramobpiiine.  Ses  caractères;  III, 
613. 

Parricide.  Définition  légale;  II,  51. 
— Pénalité  ; II,  51, 54. 


Passions.  Les  passions  ne  peuvent  être 
assimilées  à l’aliénation  mentale; 
II , 603. 

Pâté.  Accidents  que  peuvent  causer 
les  pâtés  ; III , 698. 

Paternité.  Législation  relative  à la 
paternité , 494. 

Paupières.  Imperforation  des  paupiè- 
res; II,  41.  — Absence  des  paupiè- 
res; II,  41,  44.  — Contusions  et 
plaies  des  paupières;  II,  265.  — 
Simulation  de  la  chute  de  la  pau- 
pière supérieure  et  moyens  de  la 
reconnaître  ; Il , 511.  — Simula-» 
tion  du  clignotement  des  paupières 
et  moyens  de  la  reconnaître,  ib . 

Peau.  Décoloration  de  la  peau,  signe 
équivoque  de  la  mort,  133. — Livi- 
dités cadavériques,  moyen  de  dé- 
terminer l’époque  de  la  mort,  143, 
149.  — Yergetures,  moyen  de  dé- 
terminer l’époque  de  la  mort,  143, 
149.  — Coloration  rosée  des  régions 
antérieures  du  corps,  simulant  dans 
l’asphyxie  , les  lividités  cadavéri- 
ques, 147.  — Changements  subis 
par  la  peau  des  cadavres  inhumés, 
182.  — Coloration  de  la  peau  en 
vert  dans  la  putréfaction  dans  l’eau, 
213.  — Idem  en  brun  , 216.  — Al- 
térations de  la  peau  pendant  la  pu- 
tréfaction dans  l’eau,  224.  — Co- 
loration cadavérique  de  la  peau, 
simulant  une  contusion  , 282, 285. 
— Maladies  de  la  peau  se  dévelop- 
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pant  chez  l’enfant  contenu  dans 
l’utérus,  670. — Plaies  de  la  peau  ; 
lï,  145,  146,  147.  — Cicatrices  pro- 
venant .de  maladies  de  peau  ; II, 
245.  — Etat  de  la  peau  chez  les  pen- 
dus; II,  480.  — Exemple  d'empoi- 
sonnement par  le  tissu  de  la  oeau  ; 

m,  27. 

Pédérastie.  Moyens  de  constater  ce 
Vice,  376.  — II,  313,  315,  319. 

Peines.  Gradation  des  peines  en 
matière  de  blessures;  II,  54. 

Pendaison.  Moyen  de  reconnaître  si 
elle  a été  opérée  pendant  la  vie; 
II,  440,  441.  — Conditions  dans  la- 
quelle doit  se  trouver  un  individu 
pour  que  la  mort  par  pendaison 
puisse  survenir;  II,  442.  — Modes 
divers  suivant  lesquels  la  mort  par 
pendaison  s'effectue;  SI,  443. — Ex- 
périences de  M.  Fieishmau;  11,445. 
— Tableau  d’opérations  de  suspen- 
sions volontaires;  II,  446.— Exem- 
ple des  altérations  observées  après 
la  mort  par  suspension;  II,  448, 
449,  450,  451,  452,  454,  455.— Phé- 
nomènes qui  accompagnent  la  mort 
par  suspension  ; Il , 456.  — État 
des  divers  organes  des  cadavres  de 
pendus  ; II,  459. — Exemples  divers; 
II,  461,  462,  463,  465,  475,  480.— 
Valeur  des  phénomènes  que  pré- 
sente l’état  du  cadavre  pour  ser- 
vir à faire  connaître  que  la  sus- 
pension a eu  lieu  pendant  la  vie  ; 
II,  187.  — Question  de  savoir  si  la 
suspension  a été  le  fait  du  suicide 
ou  de  l’homicide;  II,  192. — Exem- 
ple de  pendaison  ; II,  494. 

Pendus,  Aspect  des  pendus;  II,  466. 

Pénis.  Absence  du  pénis;  II,  41,  45. 

— Péritonéale  (tunique).  Déchirure 
delà  tunique  péritonéale;  II,  92. 

Péritonite,  Rapports  de  cette  affec- 
tion avec  les  symptômes  d’empoi- 
sonnement ; III,  714. 

Périnée.  Pronostic  des  fractures  du 
périnée  ; II,  312. 

Peroxidks.  Peroxide  d’antimoine  ; III, 
570.  — Du  peroxide  de  fer  hydraté 
comme  antidote  de  l’acide  arsé- 
nieux ; III,  477.  — Mode  de  prépa- 
ration de  ce  contre-poison  ; 111,482 
— Mode  d'administration;  III,  693. 

Persulfate  de  fer.  Mode  de  prépa- 
ration et  moyens  d’en  reconnaître 
la  pureté  ; ÎII , 61. 

Petun  ; lia,  651. 

Pu  al  anges.  Luxation  des  phalanges  ; 
II,  145.  — Pronostics  des  fractures 
des  phalanges;  II,  311. 

Pharmacien.  Peine  encourue  par  celui 


qui  aurait  indiqué  Qu'administré 
des  moyens  pour  avorter  ; II , l. 

Phlegmasie.  résultant  d’une  commo- 
tion ; II,  97. — Résultant  de  contu- 
sions ; Il , 102. 

Phosphate  de  soude.  Mode  de  prépa- 
ration et  moyen  d’en  reconnaître  la 
pureté  ; III , 59. 

— pHOiPHATiQUE  (acide);  111,294. 

Phosphore.  Caractères  physiques  et 

chimiques;  III,  160.  — Solution 
aqueuse  phosphorée  ; solution  al- 
coolique, ib.  — Ether  phosphoré  ; 
III,  M 6 J . — Acide  acétique  phos- 
phoré; huile  phosphorée  ; pom- 
made phosphorée;  recherche  du 
phosphore  dans  l’estomac  et  les  in- 
testins , ib.  — Action  du  phos- 
phore sur  l’économie  animale  : ob- 
servations faites  sur  l’homme;  III, 
162.  — Exemples  ; iü  , 164,  165. — 
Expériences  sur  les  animaux;  III , 
167. 

— Phûsphoriqüe  (acide).  Mode  d’ana- 
lyse de  cet  acide;  111,190,  191. — 
Caractères  physiques  et  chimiques; 
action  sur  l’économie  animale  , III , 
294.  — Analyse  des  mélanges  d’a- 
cide phosphorique  et  d’autres  sub- 
stances vénéneuses  ; III,  502. 

Phospiiure  d’hydrogène.  Ses  caractè- 
res et  son  action  sur  l’économie 
animale;  III,  67. 

Picrotoxine.  Ses  caractères,  ses  pro- 
priétés ; III,  658. 

Pieds.  Effets  des  chutes  sur  les  pieds  ; 
II,  94. — Pronostic  des  fractures  du 
pied  ; II , 312. 

Pignon  d’inde.  Ses  propriétés , carac- 
tères et  action  ; 111,  600. 

Pistolet.  Portée  du  pistolet;  II,  109. 
— Coup  de  pistolet  à la  poitrine  , 
)1 , 133, 136. — Dans  la  bouche  et  à 
la  tempe  ; lï , 135. 

Pinçons;  II,  152. 

Piqûre.  Cas  où  une  plaie  par  piqûre 
peut  être  suivie  d’une  hémorrhagie 
externe;  II,  70.  — Exemple,  II,  71. 

Plaies,  résultant  d’armes  perfo- 
rantes; lï , 68  , 2)7.  — Cas  où  les 
plaies  par  piqûre  peuvent  être  sui- 
vies d’une  hémorrhagie  externe; 
II , 70  , 72.  — Exemple,  Il  , 71.  - 
Cas  où  les  plaies  par  armes  perfo- 
rantes peuvent  produire  des  hé- 
morrhagies internes;  II,  72. — 
Cause  qui  favorise  ces  hémorrha- 
gies; II.  74. — Sources  de  ces  hé- 
morrhagies; II,  75. — Les  plaies 
par  instruments  perforants  ne  re- 
présentent  presquejamais  la  dimen- 
sion du  corps  vmUiérant  qui  les  a 
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produites;  il,  76.  — Sont  le  plus 
souvent  exemptes  de  douleurs  im- 
médiatement ou  bien  accompa- 
gnées de  douleurs  vives  dont  le 
siège  n’est  pas  borné  au  point  per- 
foré , ib.  — Plaies  par  armes  tran- 
chantes: il  est  important  que  le 
médecin-légiste  connaisse  les  causes 
précises  dé  l’écartement  de  leurs 
Bords;  il,  77.- — Quelles  sont  ces 
causes  , ib.  — Une  plaie  faite  avec 
une  arme  tranchante  ne  représente 
jamais  le  diamètre  de  l’instrument 
qui  l’a  produite  ; II , 78. — Influence 
du  tranchant  de  S’arme  et  de  Sa  for- 
me de  ce  tranchant  sur  leur  for- 
me et  leur  profondeur,  II,  78.  — 
Les  plaies  par  armes  tranchantes 
sont  rarement  accompagnées  de 
douleurs  ; II,  79.  — Plaies  contu- 
ses; H,  103.  — Ce  qui  les  dis- 
tingue des  plaies  par  arrache- 
ment; II,  104.  — Similitude  de 
quelques  plaies  d’armes  à feu  avec 
celles  d’armes  tranchantes;  II,  115. 
’ — Plaies  par  armes  arrachantes  ou 
déchirantes;  II,  104.  — Ce  qui  les 
distingue  des  plaies  contuses;  ca- 
chet particulier  de  ces  plaies  ; don- 
nent rarement  lieu  à une  hémor- 
rhagie ib. — Leur  marche  ; II , 105. 

— Plaies  d’armes  à feu  ; II , 100.  — 
À quoi  il  faut  attribuer  leur  colo- 
ration noirâtre;  II,  1 07. — L'ou- 
verture de  sortie  du  projectile  n’est 
pas  toujours  plus  grande  que  celle 
d’entrée  ; II , 121. — Exemple  , ib. — 
Caractères  d’une  plaie  d’arme  à feu 
tirée  à bout  portant;  II,  133. — 
Exemples;  II,  133,  135.  — Carac- 
tères d’une  piaie  a distance;  II,  136, 

— Exceptions  à ces  caractères  gé- 
néraux; cause  de  l’aspect,  particulier 
des  blessures  à bout  portant;  II, 
3 37. — Les  plaies  d’armes  à feu  sont 
rarement  accompagnées  d’écoule- 
ment de  sang;  II , 138.  — Leur  ter- 
minaison , ib. — Plaies  par  armes 
perforantes  et  tranchantes;  pi- 
quantes et  déchirantes;  perforantes, 
tranchantes  et  contondantes  ; Il , 
139.  — Plaies  entraînant  une  inca- 
pacité de  travail  personnel  de  moins 
de  20  jours  ; Il , 145. — Idem  de  plus 
de  20  jours  , ib. — Mortelles  ; II,  146. 

— Capables  d’entraîner  une  infir- 
mité ; II , 1 47.  — Exemple  de  plaie 
ne  représentant  plus  après  deux 
jours  la  forme  de  i’arme  qui  l’a 
produite;  II,  154. — Caractères  d’une 
plaie  faite  avant  la  mort;  II,  207, 
217,  218.  — idem  après  ia  mort; 
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Il , 207 , 217 , 218.  — Influence  de 
l’immersion  sur  l’aspect  des  plaies  ; 
Il , 216.  — Différences  résultant  de 
l’arme  employée  et  des  parties  at- 
teintes ; II , 218. — L’écoulement  de 
sang , phénomène  constant  des 
plaies;  II,  220.—  Plaies  par  perfo- 
ration du  cuir  chevelu  ; II  > 250.  — 
Plaies  contuses  du  cuir  chevelu; 
II,  254,  256.  — Plaies  de  la  tète 
par  arrachement  ; Il , 257.  — Plaies 
du  cuir  chevelu  chez  les  enfants  ; 

II , 262.  — Plaies  des  sourcils;  II  , 
263.  — Des  paupières  ; II , 265.  . — 
Pronostic  des  plaies  de  l’angle  in- 
terne de  l’œil  ; II , 268.  — Du  globe 
de  l’œil , ib.  — Plaies  de  l'œil  résul- 
tant d’armes  à feu  ; II , 269. 

Platine  (chlorure  de);  III,  591. 

Plâtre.  Falsification  de  la  farine  par 
le  plâtre;  III,  718.  — Idem  du  sel; 

III,  720. 

Plomb.  Mode  de  préparation  de  l’acé- 
tate de  plomb  neutre,  et  moyens 
d’en  reconnaître  ia  pureté;  III,  50* 
— Mode  de  préparation  du  sous- 
acétate  de  plomb,  et  moyens  d’en 
reconnaître  la  pureté , ib.  — Ce  que 
les  vidangeurs  appellent  plomb  ; III , 
154,  — Du  plomb  naturellement 
contenu  dans  le  corps  de  l’homme; 
III , 532.  — Procédé  pour  en  consta- 
ter la  présence  ; III , 535.  — Carac- 
tères du  plomb  métallique , son  ac- 
tion sur  l’économie  animale  ; III, 
573.  — Acétates  de  plomb  ; III , 575. 
— Carbonate  de  plomb;  III,  582. 
— Eau  imprégnée  de  plomb;  III, 
5S3.  — Chromate  de  plomb , ib.  — 
Oxide  de  plomb;  ib.  — Vins  impré- 
gnés de  plomb  ; III , 584.  • — Action 
des  préparations  saturnines  sur  l’é- 
conomie animale,  ib.  — Falsifica- 
tion du  chocolat  par  l’oxide  de 
plomb;  ÎU,  721.  — Sophistication 
du  vinaigre  par  les  préparations  de 
plomb  ; III , 729. 

Ploucquet.  Sa  méthode  pour  déter- 
miner le  rapport  du  poids  des  pou- 
mons à celui  du  corps,  596.  — Sa 
classification  des  blessures  ; II , 139. 

'Pneumothorax.  Exemple  de  pneumo- 
thorax ; II , 285. 

Poisons.  Notions  préliminaires  sur  les 
poisons,  définition;  III,  7.  — Im- 
possibilité d’établir,  quant  à pré- 
sent, une  délimitation  entre  les 
poisons  et  les  médicaments  ; III , 9. 
— Division  des  poisons  ; III , 10.  — 
Etats  dans  lesquels  les  poisons  pau- 
vent  se  présenter  ; III,  13.  — Na- 
ture chimique  des  poisons;  III , 14. 
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— Caractères  chimiques  des  poi— 
sans , ib.  — Importance  des  preuves 
chimiques;  HI,  15.  — Voies  par 
lesquelles  les  poisons  peuvent  péné- 
trer dans  l'économie  pour  causer 
l'empoisonnement;  III,  27.  — Ra- 
pidité avec  laquelle  certains  poisons 
peuvent  pénétrer  dans  l’économie; 
III , 32.  — Preuves  matérielles  de 
leur  introduction  dans  l’économie; 
III,  35.  — 1er  et  2e  modes  d’action 
des  poisons  ; III , 37.  — 3e  et  4e  mo 
des  ; III , 38.  — 5°  mode  ; III , 39. 
— Utilité  de  ces  divisions;  III,  40. 
— Circonstances  qui  peuvent  mo- 
difier les  effets  résultants  de  l’ac- 
tion des  poisons,  ib.  — Moyens  pro- 
pres à faire  connaître  l’action  que 
les  poisons  peuvent  exercer  sur 
l’homme  ; III , 44. — Symptômes  que 
peuvent  développer  les  poisons  ; II  f, 
47.  — Altérations  de  tissus  produites 
par  les  poisons  ; III,  49.  — Poisons 
irritants,  corrosifs,  caustiques;  III, 
160.  — Irritants,  végétaux;  III, 
596.  — Narcotiques;  III,  609. 
Narcotico-âcres.  Symptômes  déve- 
loppés par  ces  poisons  ; III , 643. 
— Altérations  pathologiques;  III, 
644.  — Traitement,  ib.  — Poisons 
septiques;  III,  672.  — Tableau  sy- 
noptique des  poisons,  des  contre- 
poisons et  des  auteurs  qui  les  ont 
découverts;  III , 683. 

Poissons.  Tache  de  sang  de  poisson  ; 
111,757. 

Poitrine.  Coup  de  pistolet  à la  poi- 
trine; II,  133,  136.  — Plaies  de 
poitrine  ; II , 145  , 146.  — Coup  de 
couteau  à la  poitrine;  II,  154. — 
Exemple  de  blessure  à la  poitrine; 
II,  272.  — Pronostic  des  blessures 
de  la  poitrine  ; II,  281.  — Contu- 
sion, ib.  — Exemple  d’épanchement 
d’air  dans  la  poitrine;  II,  285.  — 
Exemple  de  coup  de  feu  à bout  por- 
tant à la  poitrine;  II , 291.  — Exa- 
men des  blessures  de  la  poitrine  ; 
II , 336. 

Polypes.  Simulation  des  polypes,  et 
moyens  de  la  reconnaître;  II,  519. 

Pommade  pbosphorée;  III,  161. 

Pommes  de  terre.  Empoisonnement 
par  les  pommes  de  terre;  III,  699. 
— Falsification  du  pain  par  la  fé- 
cule de  pommes  de  terre  ; III,  715. 
— Idem  delà  farine;  111,717. 

Porillon.  Caractères,  propriétés,  ac- 
tion ; III,  603. 

Portée  des  différentes  armes  à feu  ; 
II,  109. 

Potasse.  Diverses  espèces  de  potasse 


du  commerce  ; III,  306.  — Carac- 
tères physiques  et  chimiques  de  la 
potasse  pure,  ib.  — Valeur  des  réac- 
tifs; III,  307.  — Caractères  delà 
potasse  pure  et  étendue  d’eau,  de 
la  potasse  impure,  des  potasses  du 
commerce;  III,  308.  — Mélange  de 
potasse  et  de  matières  végétales  et 
animales,  liquides  ou  solides;  III, 
309.' — Recherche  dans  les  matiè- 
res liquides,  ? b.  — Dans  les  matiè- 
res solides  ; III,  310.  — Procédé  de 
M.  Orfila;  111,  311.—  Valeur  des 
procédés  usités,  ib.  — Action  de  la 
potasse  sur  l’économie  animale  : 
observations  sur  l’homme;  III,  312. 
— Expériencessur  les  animaux  ; III, 
313.  — Dose  à laquelle  ce  poison 
peut  donner  la  mort;  III,  314.  — 
Antidotes  et  traitement,  ib.  — Ca- 
ractères, actions,  analyse,  antido- 
tes et  traitement  du  carbonate  de 
potasse;  III,  314  et  315.  — Mode 
de  préparationde  la  potasse  à l’al- 
cool ; III,  59.  — Moyen  d’en  recon- 
naître la  pureté  ; III,  60,  455. — Mode 
de  préparation  de  l'arséniate  de  po- 
tasse, et  moyen  d’en  reconnaître  la 
pureté;  III,  53.' — Mode  de  prépa- 
ration de  l’arséni  te  dépotasse;  III, 
53,  491.  — Mode  de  préparation  du 
bicarbonate  de  potasse,  et  moyens 
d’en  reconnaître  la  pureté;  III,  54. 
— Mode  de  préparation  du  carbo- 
nate de  potasse,  et  moyens  d’en  re- 
connaître îa  pureté  ; III,  54.  — Fal- 
sification du  pain  par  le  carbonate 
de  potasse  ; III,  715.  — Idem  de  la  fa- 
rine; 111,718. — Chroma  te  de  potasse; 
III,  589.  — Hypochlorite  de  potasse 
étendue  d’eau  ; 111,317.—  Mode  de 
préparation  du  nitrate  de  potasse  et 
moyens  d’en  reconnaître  la  pureté; 
III,  59,  322. 

Potassium.  Mode  de  préparation  du 
ferrocyanure  jaune  de  potassium; 
III,  57.  — Idem  du  ferrocyanure 
rouge  ; III,  58. 

Poudre.  Quatre  espèces  de  poudre; 
leur  composition;  II,  106.  — Ce 
qui  en  constitue  la  qualité  ; pro- 
duits gazeux  et  solides  qui  en  ac- 
compagnent la  combustion  ; de 
quoi  dépend  sa  force  impulsive  ; II, 

107.  — Evaluation  de  cette  force; 
phénomènes  de  la  combustion  ; II, 

108.  — Sa  force  expansive;  II,  110. 
— Caractères  et  analyse  des  taches 
de  poudre  ; III,  763. — Poudre  aux 
mouches,  ses  caractères  ; III,  484.  — 
Son  action  sur  l’économie  animale; 
III,  485.  — Poudres  arsenicales, 
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Tir,  489.—  Poudre  de  cantharides  ; 
caractères,  propriétés,  action  ; III, 
604. 

Poumons.  Mort  subite  par  les  pou- 
mons, 62,  64,  60.  — Etat  des  pou- 
mons dans  les  congestions  pulmo- 
naires, 78.  — Idem  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux,  81.  — Idem  du  cer- 
veau, 82.  — Exemples  de  conges- 
tions pulmonaires,  112,  113,  114, 
115,  116,  117,  118.— Changements 
subis  parles  organes  de  la  respira- 
tion des  cadavres  inhumés,  1 88 . — — 
Altération  des  organes  de  la  respi- 
ration pendant  la  putréfaction  dans 
Peau,  228.  — Doeimasie  des  pou- 
mons, 580.  — Examen  des  poumons 
pour  déterminer  si  l'enfant  nou- 
veau-né a respiré,  584.  — Situation 
des  poumons  avant  l’établissement 
de  la  respiration,  586. — Volume 
des  poumons  avant  l’établissement 
de  la  respiration,  587.  < — Tissu  et 
couleur  avant  la  respiration,  588. — 
Idem  après  l’établissement  de  la 
respiration  , 589.  — Idem  après 
l’insufflation,  590.  — Changements 
d’aspect  opérés  sur  les  poumons  des 
nouveaux-nés  par  les  maladies, 
592.  — Idem  par  la  putréfaction, 
594. — Idem  par  la  macération  dans 
l’alcool,  595.  — Idem  dans  une  dis- 
solution de  sublimé,  596.  — Poids 
absolu  des  poumons,  ib.  — Poids 
spécifique  ; doeimasie  hydrostati- 
que, 608  — Surnatation  des  pou- 
mons, 611.—  Surnatation  par  état 
emphysémateux  putride,  ib.  — Etat 
emphysémateux  morbide,  616.  — 
Moyen  de  reconnaître  par  la  doci- 
masie  hydrostatique  l’emphysème 
pulmonaire,  ib. — Surnalation  des 
poumons  par  insufflation  et  par 
respiration,  617.  — Immersion  des 
poumons  dans  la  doeimasie  pulmo- 
naire, 618.  — Exemples  d’hépaii- 
sation  des  poumons  après  l’établis- 
sement de  la  respiration,  618.  — 
Doeimasie  pulmonaire,  méthode  de 
Daniel,  625.  — I dem  méthode  de 
Bernl,  627. — Maladies  des  poumons 
se  développant  chez  l’enfant  con- 
tenu dans  l’utérus,  666.  — Absence 
des  poumons  ; II,  41,  44.  — Com- 
motion des  poumons;  II,  84,  281. 
Ecchymoses;  II,  94.  — Exemple 
d’hépatisation  du  poumon  ; II,  282. 
. — Rupture  du  tissu  des  poumons  ; 
II,  285.  — Rôle  que  jouent  les  pou- 
mons dans  la  production  des  phé- 
nomènes de  l’asphyxie;  II,  372.  — 
Etat  du  tissu  pulmonaire  chez  les 


noyés  morts  par  asphyxie;  II,  396. 
État  des  poumonschez  les  pendus  ; 

II,  479. 

Poutres.  Asphyxie  par  les  gaz  prove- 
nant de  la  carbonisation  des  pou- 
tres ; III,  145. 

Précautions.  Pénalité  relative  aux 
coups  et  blessures  par  défaut  d’a- 
dresse ou  de  précautions  ; II,  54. 

Pression.  Influence  de  la  pression  sur 
la  putréfaction  du  cadavre  inhumé, 
210.  — Désordres  résultant  d’une 
pression  violente;  II,  105. 

Professions.  Leur  influence  sur  l’as- 
phyxie par  le  charbon  ; III,  107. 

Projectile.  Vitesse  des  projectiles  des 
armes  à feu  ; II,  109.  — Leur  mou- 
vement de  rotation  ; II,  111. — Sim- 
ples ou  multiples  ; exemple  de  pro- 
jectiles multiples  faisant  balle;  II, 
112. — Effets  du  projectile;  II,  114, 
117,  119.  — Jamais  le  diamètre  du 
projectile  n’est  représenté  par  l'ou- 
verture qu'il  fait  dans  un  vêtement  ; 
II,  119. — Ouverture  d’entrée  et  de 
sortie;  II,  120,  136.— Exemple  d’ex- 
ception ; II,  121 , 136.  — Influence 
de  la  conformation  de  la  surface 
des  corps  frappés  sur  la  marche  du 
projectile  après  la  percussion  ; II , 
128. — Sur  ces  changements  de  for- 
mes; II,  129.  —Aspect  d’une  balle 
déformée  par  les  os  ; II,  131.  — In- 
fluence des  t'ssus  de  l’economie  sur 
leur  direction,  ib. — Action  des  pro- 
jectiles sur  les  vêtements;  II,  119, 
132.  — Fractures  des  os  qu’ils  dé- 
terminent ; II,  138. 

Pronostic  des  fractures  de  la  clavi- 
cule , de  l’humérus  , des  os  de  l’a- 
vant-bras, de  l’olécrane;  II,  310.— 
Des  os  du  carpe  et  du  méiacarpe  , 
des  phalanges,  du  fémur  ; II,  311.— 
De  la  rotule,  des  deux  os  de  la 
jambe,  du  péroné,  du  tibia,  du 
pied  ; II,  312. — Pronostic  des  bles- 
sures de  la  tète  ; II,  250.  — Par  in- 
strument perforant  ; II,  252.  — Par 
instruments  tranchants;  II,  253, 
2S0.  — Pronostic  des  blessures  de 
l’oreille  et  du  nez  ; II , 271.  — Des 
lèpres  et  des  joues , ib. — De  la  bou- 
che et  de  la  langue  ; II,  274.  — Du 
cou  ; II,  275.  — De  la  poitrine  ; II, 
281.  — Des  blessures  pénétrantes 
du  cœur  ; II,  287.  — Des  blessures 
de  l’abdomen  ; II,  293.  — Conton- 
dantes ; II,  294.  — Pénétrantes  ; II, 
295. ; — D’armes  à feu  ; II , 298.  — 
Pronostic  des  blessures  des  orga- 
nes génitaux  chez  l’homme;  II, 
299.  — Chez  la  femme  ; II,  301.  — 
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Pronostic  des  blessures  aux  mem- 
bres ; If , 303.  — Des  fractures  du 
nez,  de  la  mâchoire  inférieure,  des 
vertèbres;  II,  307.  — Du  sternum, 
des  côtes,  des  os  des  iles,  du  sa- 
crum, de  l'omoplate;  II,  308. 

Pr  otociilorures.  Mode  de  préparation 
du  proiochlorure  d’étain  et  moyens 
d’en  reconnaître  la  pureté;  III,  56. 
— Ses  caractères  ; III , 403.  — Ac- 
tion sur  l’économie  animale;  III, 
404.  — Symptômes  d’empoisonne- 
ment; III,  405. — Caractères  du  pro- 
tochlorure  de  mercure;  III,  394. — 
Action  sur  l’économie  ; III , 395.  — 

Proto-iodure  de  mercure.  Ses  carac- 
tères ; PU,  399. 

Protonitrate  de  mercure.  Mode  de 
préparation  et  moyens  d’en  recon- 
naître la  pureté;  III,  58. — Carac- 
tères ; III,  397.  — Analyse  des  mé- 
langes de  protonitrate  de  me: cure 
avec  d’autres  substances  vénéneu- 
ses; III,  592. 

Protosulfates.  Mode  de  préparation 
du  protosulfale  de  fer;  III , 60.  — 
Caractères  du  protosulfate  de  mer- 
cure, III,  397. 

Protoxides.  Caractères  et  action  du 
protoxide  d’antimoine;  III,  570.  — 
Protoxide  de  baryum  hydraté;  III  , 
348.  — Caractères  et  propriétés  du 
protoxide  d’étain:  III,  406. 

Pseudomorphine.  Ses  caractères;  III, 
613. 

Pudeur.  Attentats  à la  pudeur,  342. — 
Des  traces  de  violence  qui  peuvent 
être  rattachées  à un  viol  ou  à une 
tenlativede  viol, 358. — Yiol  simulé, 
370  1er.  — Exemple  d’attentat  à la 
pudeur  sans  violence  sur  une  pe- 
tite ü lie,  377.  — Exemple  d'atten- 
tat à la  pudeur  non  constaté  sur  un 
enfant  de  cinq  ans , 378.  — Soup- 
çons de  tentatives  de  viol  sur  un 
enfant  de  quatre  ans,  379. — Exem- 
ple de  tentative  de  viol,  382. — 
Soupçons  de  viol  sur  trois  enfants, 
383.  — Soupçon  de  viol  sans  trace 
apparente,  384.  — Exemple  de  ten- 
tative de  viol , 385,  390. — Exemple 
de  viol  consommé,  386,  394,  396, 
398.  403.  — Idem  de  viol  dénoncé 
après  plusieurs  années  d’accomplis- 
sement , 395.  — Idem  de  tentative 
de  viol  sur  une  fille  adulte,  401.  — 
Idem  da  viol  et  d’attentat  a la  pu- 
deur sur  six  personnes,  405.  — 
Exemple  d’excitation  à la  débau- 
che, 40S. 

Punaises.  Taches  de  sang  de  punai- 
ses ; III,  757. 


Pus.  Diagnostic  qu’on  en  peut  tirer- 

H,  79. 

Putréfaction.  Signe  de  mort  réelle, 
127.  — Caractères  distinctifs  de  la 
putréfaction  et  de  la  gangrène,  132. 
— La  putréfaction  , moyen  de  dé- 
terminer l’époque  de  la  mort , 149, 
174.  — Le  caractère  le  plus  tranché 
de  la  putréfaction  est  l’odeur  in- 
fecte, 151.  — Conditions  favorables 
ou  défavorables  à la  putréfaction  , 
152.  — Produits  de  la  putréfaction, 
158,  200.  — Putréfaction  à l’air  li- 
bre, 165.  — Dans  la  terre,  168.  — - 
Influence  de  la  diversité  des  ter- 
rains sur  la  putréfaction,  179. — - 
Influence  des  circonstances  défavo- 
rables à la  putréfaction  sur  la  mo- 
mification. ib.  — Influence  de  l’âge 
sur  la  putréfaction  des  cadavres  in- 
humés, 207.  — Idem  de  la  consti- 
tution, 207.  — Idem  du  sexe,  208. — 
Idem  de  l’état  de  maigreur  ou  débi- 
lité , ib.  — idem  de  l’état  de  muti- 
lation ou  d’intégrité,  ib.  — Idem  du 
genre  et  de  la  durée  de  la  maladie 
à laquelle  le  sujet  a succombé,  ib. — 
Idem  des  phénomènes  qui  ont  pré- 
cédé la  mort , 209.  — Idem  de  l’é- 
poque où  l’exhumation  a eu  lieu, 
ib.  — Idem  de  la  ponte  de  quel- 
ques insectes,  ib. — idem  de  la  pres- 
sion, 210.  — o dem  de  l’état  nu  ou 
enveloppé  du  cadavre,  211.  — idem 
de  l’état  atmosphérique,  212. — Pu- 
tréfaction dans  l’eau  , 213.  — Cir- 
constances accessoires  qui  influent 
sur  la  putréfaction  dans  l’eau,  221. 
— Altérations  subies  par  les  tissus 
et  les  organes  pendant  la  putréfac- 
tion dans  l’eau,  224.  — Etat  des 
cadavres  des  noyés  à diverses  épo- 
ques de  leur  séjour  dans  l’eau  pen- 
dant l’hiver,  229. — Signes  généraux 
pour  déterminer  le  séjour  dans 
l’eau,  268.  — Putréfaction  dans 
l’eau  en  été,  270.  — Putréfaction 
dans  les  fosses  d’aisances,  275.  — 
Putréfaction  dans  le  fumier,  279.— 
Phénomènes  de  putréfaction  qui 
peuvent  avoir  de  l’analogie  avec  des 
altérations  morbides,  282.  — Ra- 
mollissement putride  des  tissus  si- 
mulant le  ramollissement  patholo- 
gique, 290.  — Des  productions 
gazeuses  comme  phénomène  cada- 
vérique et  de  celles  développées 
sous  l’iniluence  de  la  vie,  294. — 
Epanchements  putrides  simulant 
un  épanchement  morbide,  297.  — 
Exemple  d’un  fœtus  en  putréfaction 
dans  les  os  de  l’amnios,  542  , 566. 
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- — Changemenl  s d’aspect  opérés  par 
la  putréfaction  sur  les  poumons  des 
nouveaux-nés,  594.  — Putréfaction 
d’un  fœtus  dans  Peau  des  fosses 
d’aisances,  G62.  — Iclem  dans  du 
fumier  , 663  — Idem  dans  ia  terre, 
6G4.  • — Putréfaction  d’un  fœtus  à 
l’air  atmosphérique,  658.  — Idem 
dans  l’atmosphère  d’une  fosse  d’ai- 
sances, 659.  — Idem  dans  l’eau  sta- 
gnante, 6G0.  — Idem  dans  l’eau 
renouvelée  deux  fois  par  jour  , 
661. — Soupçon  d’infanticide;  phé- 
nomènes putrides  démontrant  la 


mort  de  l’enfant  dans  le  sein  de  la 
mère,  723.— Exemple  de  phénomè- 
nes putrides  pris  pour  des  traces  de 
contusions,  72G.  — Action  de  la 
putréfaction  sur  les  traces  de  l’hé- 
morrhagie ; II , 221.  — Cas  de  pu- 
tréfaction sazeusc  remarquable;  II, 
450.  — Influence  de  l'asphyxie  par- 
la vapeur  du  charbon  sur  la  putré- 
faction ; III,  116.  — Exemples,  III, 
116,  117.— Influence  de  l’acide  ni- 
trique ; III,  266. — De  l’acide  chlor- 
hydrique; III,  284. 


0 


Quinquina.  Son  action  sur  le  deuto- 
chlorure  de  mercure  ; III , 360.  — 
Action  du  bichlorure  de  mercure 
sur  la  décoction  de  quinquina;  111, 
369.  — Présence  du  cuivre  dans  le 


quinquina;  111,533.  — De  l’admi- 
nistration de  la  décoction  de  quin- 
quina comme  contre-poison  ; III, 
685. 


R 

I 


Hachis,  Hydropisie  du  rachis;  II, 
45. 

Rage;  II,  583  , 586. 

Ramollissement.  Ramollissement  pu- 
tride des  tissus  simulant  le  ramol- 
lissement pathologique , 290. 

Rapp.  Son  procédé  d’analyse  de  l’acide 
arsénieux  contenu  dans  l’estomac; 
III  , 428. 

Rapport.  Des  rapports  judiciaires , 3. 
— Différences  entre  un  rapport  et 
un  certificat,  ib. — Législation  rela- 
tive aux  rapports , 4. — Différentes 
espèces  de  rapports,  5. — Ordon- 
nance de  police  relative  aux  rap- 
ports , 7. — Exigibilité  d’un  rapport 
en  justice , ib.  — Personnes  quali- 
fiées pour  requérir  un  rapport, 
13. — Forme  employée  pour  provo- 
quer un  rapport,  14. — Ordonnance 
exposant  la  mission  du  médecin 
chargé  d’un  rapport , 15.  — Forme 
des  rapports,  18. — Exemple  de 
rapport,  19. — Conclusions  du  rap- 
port , 2i.  — Acte  de  dépôt  du  rap- 
port , 23.  — Puipports  d’estimation  , 
38.  — Consultations  médico-léga- 
les, 39. — Modèle  de  rapport  dans 
un  cas  d'assassinat  par  suspension, 
499. — Idem  dans  un  cas  de  suicide 
par  suspension  ; II  ,*'502. 

Rate.  Changements  subis  par  la  rate 


des  cadavres  inhumés , 199. — Com- 
motion de  la  rate  avec  déchirure; 

II,  84.' — Passage  de  la  iate  dans 
la  poitrine;  II,  86.  ■ — Aspect  des 
déchirures  de  la  rate  ; 11  , 86  , 90. — 
Rupture  de  la  raie;  11 , 294 , 297. 

Réactifs.  Mode  de  préparation  des 
réactifs,  et  moyens  d’en  reconnaître 
la  pureté;  III  , 50.  — Leur  valeur 
dans  l’analyse  de  l'acide  sulfurique; 

III,  207.  — De  l’acide  nitrique; 
III , 263.  — De  l’acide  chlorhydri- 
que ; III , 283.— De  la  potasse  ; III , 
307.  — Du  bichlorure  de  mercure  ; 
III , 356.  — Du  chlorure  de  mer- 
cure en  dissolution  étendue  ; III , 
357.  — De  la  dissolution  d’acide 
arsénieux  ; III , 4i3.  — De  l'acétate 
neutre  de  cuivre;  Hï , 526. — De 
l’émétique;  III,  560. — De  l’acé- 
tate de  plomb  ; III , 576. — Du  sul- 
fate de  zinc;  588.  — Réactifs  qui 
font  reparaître  les  écritures  ; III , 
737. 

Rectum,  Simulation  de  ia  chute  du 
rectum  et  moyens  de  ia  reconnaître; 
II,  516. 

— Régale  ( eau  ).  Mode  d’analyse  de 
cette  eau  ; III,  190,  192.  — Eau  ré- 
gale pure;  ses  caractères  chimi- 
ques ; III , 293.  — Eau  régale,  éten- 
due d’eau , ib.  — Action  sur  les 
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liquides  végétaux  et  sur  les  matiè- 
res animales;  analyse;  action  sur 
l’économie  animale  ; antidotes  et 
traitement;  III,  294. 

Règlements.  Homicide  par  inobser- 
vation des  règlements;  pénalité.  — 
II;  64. 

Reins.  Blessures  des  reins  ; II,  298.— 
Recherche  de  l’antimoine  dans  les 
reins;  III , 663. 

Remer.  Sa  classification  des  blessu- 
res; II , 140. 

Renoncule  acre  ; caractères,  proprié- 
tés , action  ; III , 604. 

Resini-Gomme  de  sabadilline  ; III, 
648. 

Résolution.  Terminaison  la  plus  or- 
dinaire des  contusions  ; II , 102. 

Respiration.  Absence  de  respiration  , 
signe  équivoque  de  la  mort,  1 35. — 
Changements  subis  par  les  organes 
de  la  respiration  des  cadavres  in- 
humés, 188.  — Altérations  des  or- 
ganes de  la  respiration  pendant  la 
putréfaction  dans  l’eau  , 228.  — 
Moyens  de  déterminer  si  l’enfant 
nouyeau-né  a respiré,  680. —Si- 
tuation des  poumons  avant  l’éta- 
blissement de  la  respiration  , 586. 

■ — Volume  des  poumons  avant  l’é- 
tablissement de  la  respiration,  587. 

— Tissu  et  couleur  des  poumons 
avant,  la  respiration  , 588.  — Idem 
après  l’établissement  de  la  respira- 
tion, 689. — Idem  après  l’insuffla- 
tion , 590.  — Surnatation  des 
poumons  par  respiration,  6 IT.  - — 
Exemples  d’hépatisation  des  pou- 
mons après  l’établissement  de  la 
respirai  ion  , 618.  — Conséquences 
à tirer  des  expériences  hydrostati- 
ques d’après  la  méthode  de  Galien, 
relativement  à la  respiration,  621. 

— Insufflation  simulant  la  respira- 
tion , 622.  — Moyens  de  les  distin- 
guer , 624.  — Possibilité  de  la  res- 
piration au  passage  de  l’enfant, 


Sabadilline;  III,  648. 

Sabine.  Ses  propriétés  abortives;  TI , 

II.  — Ses  caractères  et  son  action  ; 

III, 601. 

Sable.  Falsification  de  la  farine  par 
le  sable;  III,  718.  — Idem  du  sel; 
III,  720. 

Sabre.  Possède  trois  modes  d’action; 
II,  139.  — Simulation  de  coup  de 
gabre;  II,  175. 


635.—  Exemple,  636.— Respiration 
dans  la  matrice,  638.  — Dégorge- 
ment du  foie  des  nouveaux-nés  par 
l’effet  de  la  respiration,  646. — Ré- 
sumé des  moyens  pour  savoir  si 
l’enfant  a respiré,  648. —Moyens 
de  reconnaî  re  si  l’enfant  est  né  vi- 
vant, quoiqu’il  n’ait  pas  respiré, 
654.  — Respiration  artificielle  dans 
les  asphyxies  ; II,  375,  437  — Exem- 
ple d’empoisonnement  par  les  voies 
de  la  respiration  ; III , 30.  — Etat 
de  la  respiration  dans  l’asphyxie 
par  la  vapeur  du  charbon  ; III,  1 12. 

Rhumatismes.  Simulation  des  rhuma- 
tismes et  moyen  de  la  reconnaître; 

II,  520. 

Riius  radicans.  Ses  caractères,  ses 
propriétés,  son  action;  III,  603. 

Rian.  Ses  propriétés,  caractères  et  ac- 
tion ; III , 599. 

Rigidité.  Différence  entre  la  rigidité 
cadavérique  et  la  rigidité  convul- 
sive , lit , 119. 

Riz.  Présence  du  cuivre  dans  le  riz; 

III,  533. 

Rotule.  Pronostic  des  fractures  de  la 
rotule;  III,  33  2. 

Roue.  Effets  du  passage  d’une  roue 
sur  le  ventre  ; II , 94. 

Rouille.  Caractères  et  analyse  des  ta- 
ches de  rouille  ; III,  762. 

Rousselot.  Poudre  arsenicale  de  Rous- 
selot  ; III,  489. 

Rue.  Ses  propriétés  abortives;  II,  11, 
13  ,29. 

Rupture  de  l’aorte  et  des  veines  sous- 
clavières  ; II , 73.  — Des  vaisseaux 
mobiles;  II,  93.  — Du  pancréas, 
exemple  ; II , 94 . — Du  foie  , exem- 
ple ; Il , 94 , 294.  — Des  ligaments  ; 
II,  96.  — Des  muscles  résultant  de 
commotions  violentes;  ïï,  96. — 
Du  diaphragme,  II;  147,  294.  — 
Du  tissu  des  poumons;  II,  285.  — 
De  la  rate  ; II,  294  , 297. 


Sac  muqueux.  Resserrement  du  sac 
muqueux,  moyen  de  déterminer 
l’àge  de  l’enfant,  557.* — Dispari- 
tion du  sac  muqueux,  idem , ib. 

Sacrum.  Pronostic  des  fractures  du 
sacrum  ; II , 308. 

Safran  des  prés;  III,  648. 

Sages-femmes.  Peine  encourue  par 
celle  qui  aurait  indiqué  ou  admi- 
nistré des  moyens  d’avorter  ; II , 3 
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Saignée.  Considérée  comme  moyens 
abortifs  ; II  r 13.  — De  l’emploi  de 
la  saignée  dans  le  traitement  de 
l’asphyxie;  II,  385,  438. — Des 
émissions  sanguines  dans  les  em- 
poisonnements en  général  ; III , 200, 
239.  — Dans  le  traitement  de  l’em- 
poisonnement par  l’acide  arsénieux  ; 

| IH,  481.  — Idem,  parl’acide cyanhy- 
drique; III , 639. 

Saisons.  Leur  influence  sur  les  morts 
subites,  86.  — Sur  la  perpétration 
du  viol , 409.  — Sur  la  durée  de 
l’incapacité  de  travail  ; II , 330.  — 
Sur  la  combustion  humaine  sponta- 
née ; II , 349. 

Salive.  Recherche  de  l’iodure  de  po- 
tassium dans  la  salive;  III , 181.  — 
Idem  de  l’acide  sulfurique;  III,  217. 
— Caractères  et  analyse  des  taches 
de  salive  ; III  ,751. 

Salsepareille.  Ses  propriétés  aborti- 
ves; II,  11. 

Sang.  Hypostase  du  sang  dans  les  ca- 
davres, 143. — Analyse  de  taches 
de  sang  provenant  de  tentatives  de 
viol , 391,  398.  — Diagnostic  résul- 
tant de  la  nature  et  de  la  couleur  du 
sang,  II,  72.  — Difficulté  avec  la- 
quelle il  se  coagule  hors  du  contact 
de  l’air  ; II  ^ 74.  — Diagnostic  qu’on 
peut  tirer  de  son  effusion  dans  les 
blessures  par  armes  tranchantes  ; 
II , 77.  — La  coagulation  du  sang  , 
caractère  propre  à faire  distinguer 
une  ecchymose  faite  avant  ou  après 
la  mort;  II,  100.  — Son  écoule- 
ment rare  dans  les  plaies  d’armes  à 
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ou  après  la  mort;  II,  209,  221.  — 
Fluidité  du  sang  chez  les  noyés;  II, 
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— De  l’acide  chlorhydrique,  III, 
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du  sel  par  l’eau  , le  sel  de  varech; 
III,  719.  • — Par  le  plâtre,  le  sable  , 
le  sulfate  de  soude;  III,  720. 
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Influence  de  la  sensibilité  des  or- 
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Simulation  de  blessures;  II,  174.  — 
De  maladies;  II,  508. 

Sinus.  Blessures  dessinusmaxillaires; 

1 1 , 271 . — Id.  des  sinus  B on  taux , ib.  ! 
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II,  109. 

Son.  Présence  du  cuivre  dans  le  son  ■ 
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tement; III,  586. 

Sous-carbonate  de  fer.  Antic|ote  de 
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d’un  squelette;  II,  529.  — De  sa 
stature  ; II,  533.  — De  son  sexe  ; II, 
535. 
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533. 
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73.  — Pronostic  des  fractures  du 
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gulation,  749.  — Soupçons  d’infan- 
ticide par  strangulation  , 759.  — 
Strangulation  primitive,  avec  frac- 
tures des  cartilages  du  larynx,  II, 
197.  — Exemple  d’homicide  par 
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Submersion.  Exemple  d’infanticide 
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ensemble  dans  une  rivière  a vécu 
le  plus  long-temps  ; U,  394. — Dou- 
leurs qui  accompagnent  la  mort  par 
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sans  écume  ; II , 396 , 397.  — Exem- 
ples d’asphyxie  mixte  ; Il  , 397,  398, 
399.  — Aspectcadavérique  des  gens 
morts  par  submersion  ; II , 400.  — 
Différence  de  l’asphyxie  par  sub- 
mersion chez  l’homme  et  chez  les 
animaux;  II,  407.— Valeur  des  alté- 
rations des  organes  des  noyés,  en 
tant  qu’elles  peuvent  servir  à dé- 
noter que  l’individu  était  vivant  au 
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moment  de  l’immersion;  II,  414. 
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423.  — Exemple  d’asphyxie  imitant 
la  mort  par  submersion  ; II , 422. 
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leur  ensemble  comme  indices  de  la 
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— Dans  le  cas  où  la  mort  aurait  été 
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être  considérée  comme  le  résultat 
d’un  suicide  ou  d’un  homicide  ? 
II,  430.  — Exemple  d’homicide  par 
submersion  avec  traces  de  stran- 
gulation ; II,  433.  — Exemple  de 
submersion  pendant  la  vie, précédée 
de  biûlure  ; II , 435.  — Secours  à 
donner  aux  noyés;  11,436. — Jus- 
qu’à quelle  époque  de  la  submer- 
sion est-on  autorisé  à croire  qu’on 
rappellera  l’individu  à la  vie?  II  , 
438.  — Marche  à suivre  dans  l’exa- 
men des  questions  de  survie  en  ma- 
tière de  submersion  ; II,  526. — Exa- 
men des  données  propres  à appuyer 
les  présomptions  de  suicide  par 
submersion;  II,  548. 

Substitution.  Législation  relative 
aux  substitutions  d’enfant,  512.  — 
Exemple  de  substitution  , 517. 

Succinate  d’ammoniaque.  Mode  de 
préparation  ; III,  60. 

Sucre.  Action  de  l’acide  sulfurique 
sur  le  sucre  ; III,  209.  — Du  sucre 
comme  antidote  des  préparations 
cuivreuses  ; III,  541. 
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98. 

Suicide.  Exemple  de  suicide  par  un 
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le  pain  ; III,  544. — Action  sur  l’éco- 
nomie animale;  III , 545. — Pain  fre- 
laté par  le  sulfate  de  cuivre;  III, 
716.  — Mode  de  préparation  du 
sulfate  de  magnésie  et  moyens  d’en 
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lation de  la  face  a l’aide  de  l’acide 
sulfurique  ; III,  249.  — Rapport  sur 
un  cas  d’empoisonnement  par  l’a- 
cide sulfurique  ; III,  253.  — Exem- 
ple d’empoisonnement  par  l’acide 
sulfurique  suivi  de  guérison,  III, 
159.  — De  la  présence  de  l’arsenic 
dans  cet  acide,  III,  449. — Si  l’on 
peut  1 en  débarra' s-r,  III,  452.  — 
Ana  y se  des  mélanges  d’acide  sul- 
furique avec  d’autres  substances 
vénéneuses,  III,  592.  — De  ['ad- 
ministration de  l’acide  sulfurique 
comme  contre-poison  , III,  685.  — 
Sophistication  du  vinaigre  par  l’a- 
cide sulfurique;  III,  728. 
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Superfétation.  De  la  superfétation,  ; 

504.  — Exemples  de  superfétation,  | 

505.  500,  507 , 508.  — Conséquences  : 
tiiées  de  ces  exemples , 510. 

Supposition.  Législation  relative  à la 
supposition  d’enfant , 512.  — Sup- 
position de  blessures  ; lî , 109. 

Suppression.  Législation  relative  à la 
suppression  d’enfant,  512 — Exem- 
ple de  suppression,  singulier  arrêt, 
416. 

Surdi-mutité.  Caractères  de  la  surdi- 
mutilé  ; î t,  577. 

Surdité.  Simulation  de  la  surdité  et 
moyens  de  la  reconnaître;  II,  520. 

Surnatation.  Surnalation  des  pou- 
mons clans  la  docimasie  pulmo- 
naire, 011  — Id.  par  état  emphy- 
sémateux putride,  ib. — Id  par  état 
emphysémateux  morbide,  016.  — 
Surnatation  par  insufflation  et  par 
respiration , 617. 

Survie  Moyens  de  déterminer  la  sur- 
vie, la  mère  et  l’enfant  étant  morts 
pendant  l'accouchement,  486.  — 


Législation  relative  aux  questions 
de  survie;  II,  523.  — Défauts  de 
cette  législation  ; II , 524. — Insuffi- 
sance de  la  science  pour  résoudre 
ces  auestions;  SI  , 525.  — Marche  à 
suivre  dans  l’examen  de  ces  ques- 
tions ; li  , 526. 

Suspension.  Différence  entre  la  sus- 
pension avec  strangulation  et  la 
strangulation  sans  suspension;  II, 
458.  — Modèle  de  rapport  dans  un 
cas  d’as?assinat  suivi  de  suspen- 
sion; II  , 499. — Id.  dans  un  cas  de 
suicide  par  suspension;  II,  502. — 
Examen  des  données  propres  à ap- 
puyer les  présomptions  de  suicide 
par  suspension  ; II  , 552. 

SympiiisiesJI,  41. 

Syncope.  Mort  subite  par  syncope,  69. 
— Etat  anatomique,  85. — Exem- 
ples de  mort  subite  par  syncope, 
118,  119,  120. — Mort  par  synC’ pe 
à la  suite  de  submersion;  II,  390. 
— Etat  des  organes  chez  les  noyés 
qui  meurent  par  syncope;  II,  393. 
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Tabac.  Action  du  tabac  sur  le  plomb, 
111,574.— Sur  les  acétates  de  plomb; 
III,  575.  — Caractères  et  propriétés 
du  tabac  ; III,  651. 

Taches.  Exemple  de  taches  de  sper- 
me; II,  451.  — Id.  d’écoulement 
blennorrhagique , ib.  — Taches  de 
naissance  considérées  comme  indi- 
ces d’identité  ; II,  533.  — Taches 
arsénicales;  III,  440.  — Antimo- 
niales; III  , 444.—  De  sperme;  III, 
747.  — Provenant  d’écoulement 
blennorrhagique,  d’écoulement  va- 
ginal leucorrhéique , d’écoulement 
deüstules  du  canal  de  l’urètre;  III, 
750.  — Taches  de  lochies  laiteuses, 
de  mucus  des  narines,  de  mucus 
vaginal,  de  salive;  III,  751.  — De 
sang;  III,  752.  — De  rouille;  III, 
761.  — De  citrate  de  fer;  III , 762. 
— Jaunes  des  tissus;  III,  763.  — 
De  poudre  ; ib. 

Taies.  Simulation  des  taies  et  moyens 
de  la  reconnaître;  II,  52t. 

Tangiiin.  Ses  caractères,  ses  proprié- 
tés; III,  669. 

Tannin.  De  l’administration  du  tan- 
nin comme  contre-poison;  III, 
685. 

TARENTULE.Caractères  de  la  tarentule, 


effets  et  traitement  de  sa  piqûre; 

III,  677. 

— Tartriquk  (Acide).  Mode  d’analyse 
de  cet  acide;  III,  190,  191. — Ses 
caractères;  III,  298.  — Sophistica- 
tion du  vinaigre  par  l’acide  tar tri- 
que ; IIÏ,  729. 

Taufflü  b.  Son  procédé  d’analyse  de 
l’acide  arsénieux  contenu  dans  l’es- 
tomac; III,  429. 

Teintures.  Mode  de  préparation  de 
la  teinture  de  tournesol  ; III,  61. — 
Id.  de  la  teinture  alcoolique  de  noix 
de  galle,  ib.  — Caractère  de  la 
teinture  alcoolique  d’iode  ; III,  169. 
— Teinture  minérale  de  Fowler , III, 
491. 

Tempe.  Coup  de  pistolet  à la  tempe; 
II,  135. 

Température.  Influence  de  la  tempé- 
rature sur  les  signes  de  la  submer- 
sion; II,  423. 

Tendons. Incapacité  de  travail  pouvant 
résulter  d’une  lésion  des  tendons  ; 
II,  72. 

Terrains.  Existe-t-il  des  terrains  de 
cimetières  arsenicaux?  III,  459.  — 
Marche  à suivre  dans  l’analyse  des 
terrains;  III,  460.  — Un  terrain  qui 
contiendrait  un  composé  arsénical 
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soluble  ou  insoluble  pourrait-il  cé- 
der cet  arsenic  au  cadavre  qui  s’y 
trouverait  inhumé  de  manière  à 
faire  croire  que  l’arsenic  obtenu  à 
l’analyse  proviendrait  d’un  empoi- 
sonnement ? § il,  4G3. 

Terre.  Influence  de  la  terre  sur  la  pu- 
tréfaction, 157.  — Ici.  sur  la  sapo- 
nification du  cadavre,  160.  — Pu- 
tréfaction dans  la  terre,  168. — In- 
fluence de  la  diversité  des  terrains 
sur  la  putréfaction,  179.  — Chan- 
gements physiques  subis  par  les  ca- 
davres enfouis  dans  la  terre,  181. 
— Putréfaction  d’un  fœtus  dans  la 
terre,  664. 

Testicules.  Absence  des  testicules , 
418;  — II,  41  , 45.  — Arrachement 
des  testicules;  II,  105,299.  — Bles- 
sure des  testicules;  lï,  145,  146.  — 
Contusion  des  testicules;  II,  299. — 
Exemple  d’ablation  des  testicules; 
II,  301. 

Tête.  Changements  subis  par  la  tête 
des  cadavres  inhumés,  200.  — Deux 
os  de  la  tête  étant  donnés,  détermi- 
ner le  terme  de  la  grossesse  à l’épo- 
que de  l’accouchement.  Expertise, 
755.  — Effets  des  chutes  sur  la  tête; 
II,  86,  94.  — Exemple,  II,  86.  — 
Plaies  de  tète;  II,  145, 146. — Exem- 
ple de  coups  portés  sur  plusieurs 
points  de  la  tète;  II,  264.  — Pro- 
nostic des  blessures  de  la  tête;  II, 
250. — Exemple  de  plaies  de  la  tête; 
II,  251.  — Pronostic  des  plaies  par 
instrument  perforant;  II,  252.  — 
Id.  des  plaies  par  instruments  tran- 
chants ; II,  253.  — Exemple  de  bles- 
sures à la  tête  faites  à coups  de  bû- 
che; II,  255.  — Pronostic  des  plaies 
de  la  tête  par  arrachement  ; 11,257. 
— Examen  des  blessures  de  la  tête; 

II , 334.  — Etat  de  la  tête  dans  l’as- 
phyxie par  submersion;  II,  398,  399. 

Tiîé.  Comment  s’y  comporte  l’iodure 
de  potassium;  III,  180.  — Le  brome; 

III , 184.  — Le  bromure  de  potas- 
sium ; III,  186.  — Action  de  l’acide 
sulfurique  sur  le  thé,  III,  258.  — 
De  l’acide  nitrique  ; Hï , 264.  — De 
l’acide  hydrochlorique  ; III,  284. 
— De  l’acide  acétique;  III,  299. 
— De  la  potasse  ; III  , 309.  — Du 
bichlorure  de  mercure;  III,  369. 
— De  l’émétique  ; III , 560.  — Ac- 
tion du  thé  sur  le  deutochlorure 
de  mercure  ; III,  360. — Sur  les  pré- 
parations d’étain  ; III,  403.  — Sur 
le  nitrate  d’argent  ; III,  550.  — Pré- 
sence du  cuivre  dans  le  thé;  III,  533. 


Thébaïne.  Ses  caractères;  III , 613. 

Thénard.  Son  procédé  d’analyse  de 
l’acide  arsénieux  contenu  dans  l’es- 
tomac ; III  ; 429. 

Thorax.  Changements  subis  par  le 
thorax  des  cadavres  inhumés;  201. 
— Mensuration  du  thorax  pour  dé- 
terminer si  l’enfant  a respiré  ; 581 . 
— État  du  thorax  chez  les  noyés 
morts  par  asphyxie;  II,  395. 

Tibia.  Pronostic  des  fractures  du  tibia  ; 
II,  312. 

Ticunas  ; III,  656. 

Tissus.  Changements  qu’éprouve  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  des  ca- 
davres inhumés;  183.  — Change- 
ments subis  par  le  tissu  séreux  des 
cadavres  inhumés;  186.  — Altéra- 
tions du  tissu  cellulaire  pendant  la 
putréfaction  dans  l’eau  ; 226.  — Al- 
térations des  membranes  séreuses 
pendant  la  putréfaction  dans  l’eau; 
228.  — Influence  de  la  tension  des 
tissus  et  de  leur  relâchement  sur  la 
configuration  des  plaies;  II,  77.  — 
Tous  les  tissus  n’ont  pas  la  même 
facilité  à s’ecchymoser  ; II,  100.  — 
Influence  de  leur  nature  sur  la  pro- 
duction de  l’attrition  ; II , 103.  — 
Infiuence  des  tissus  de  l’économie 
sur  l’effet  des  projectiles  ; II  , 131. 
— Inductions  qu’on  peut  tirer  de 
l’état  du  tissu  cellulaire  graisseux 
quand  il  s’agit  de  reconnaître  si 
une  plaie  a été  faite  avant  ou  après 
la  mort;  II,  219.  — Exemple  de  la 
facilité  avec  laquelle  le  tissu  cellu- 
laire peut  s’enflammer;  II,  276.  — 
Exemple  de  déchirures  du  tissu  pul- 
monaire; II , 285.  — Empoisonne- 
ment par  le  tissu  cellulaire;  III  , 
31.  — Altérations  de  tissus  produi- 
tes par  les  poisons  ; III,  49. 

Tournesol.  Teinture  de  tournesol  : 
mode  de  préparation;  III , 61. 

Tournure  de  cuivre  ; III , 57. 

Toxicodendron.  Ses  propriétés,  carac- 
tères et  son  action;  III,  603. 

Toxicologie.  Distinction  entre  la  toxi- 
cologie et  la  chimie;  III,  14. 

Trachée-artère.  Son  ouverture  pro- 
duit l’aphonie  ; II,  227.  — De  l’exis- 
tence de  l’eau  et  de  l’écume  dans  la 
trachée-artère  des  noyés;  II,  403, 
416,  421,  424.  — Existence  de  gra- 
viers et  de  débris  végétaux  dans 
la  trachée-artère,  des  noyés;  II  , 
411,  419. 

Trachéotomie.  De  l’emploi  de  la  tra- 
chéotomie dans  les  cas  d’asphvxie; 
II,  386. 
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Tranchet.  Plaies  résultant  d’un  tran- 
chet  ; II , 1 72.  — Exemple  de  coups 
de  tranchet;  II,  272. 

Travail.  Incapacité  de  travail  de 
plus  de  30  jours  , suite  d’une  sim- 
ple contusion  ; II , 101.  — Blessures 
entraînant  une  incapacité  de  travail 
personnel  de  moins  de  20  jours  ; II, 
i^b.—ldem.  de  plus  de20  jours;  II, 
ib. — Exemple  de  blessure  à la  poi- 
trine entraînant  une  longue  inca- 
pacité de  travail  personnel  ; II,  272. 
— Exemple  de  fractures  à l’épaule 
entraînant  incapacité  de  travail  de 
plusieurs  années  ; II , 309.  — In- 
fluence de  l’âge,  de  la  constitution, 
des  maladies  coexistantes,  de  la  sai- 
son et  de  la  docilité  du  blessé  sur 
la  durée  de  l’incapacité  de  travail  ; 
II,  330. 


Tremblement  mercuriel  ; III,  383. 
Trompes.  Lésion  des  trompes;  II,  302. 
Tronc.  Lésion  des  troncs  vasculaires 
artériels  et  veineux  ; II  , 289. 

Trou  de  Botal.  Oblitération  du  trou 
de  Botal , moyen  de  déterminer 
l’âge  de  l’enfant , 558. 

Tubes  de  verre  ; III,  458. 

Tue-Chien  ; III , 648. 

Tumeurs.  Résultant  d’ecchymoses  ; II. 
99.  — Tumeurs  blanches  résultant 
de  la  contusion  des  articulations; 
II , 102.  — Résultant  de  l’attrition  ; 
II , 103.  . , 

Turbitii.  Nitreux  ; III , 399  — Miné- 
ral , ib. 

Tympanite.  Simulation  de  la  tympa- 
nite  et  moyens  de  la  reconnaître; 
II  , 521. 
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Upas.  Upas-tieuté  ; III  , 654.  — Pro- 
priétés de  l’upas  antiar;  III,  658. 

Urane  (sels  de)  ; III , 590. 

Uretères.  Blessures  des  uretères;  II, 
298. 

Urètre.  Perforations  vicieuses  du 
canal  de  l’urètre  cause  d’impuis- 
sance ; 420.  — Fissures  de  l’urètre; 
lï,  41. — Imperforation  , ib. 

Urine.  Urine  comme  diagnostic  de  la 
grossesse  ; 447. — Incontinence  d’u- 
rine résultant  d’une  commotion  ; 
H , 97.  — Simulation  de  l’inconti- 
nence d’urine  et  moyens  de  la  re- 
connaître; II,  516.  — Recherches 
de  l’iodure  de  potassium  dans  l’u- 
rine; III,  181.  — Idem  de  l’anti- 
moine ; III  , 563.  — Analyse  de  l’u- 


rine des  individus  empoisonnés  par 
l'opium  ; III,  617. 

Utérus.  Mucus  sécrété  par  le  col  de 
l’utérus , signe  incertain  de  gros- 
sesse, 446.  — Changements  éprou- 
vés par  l’utérus  , ib.  — Augmenta- 
tion de  volume,  ib.  447  — Exemple 
de  pneumonie  développéechez  l’en- 
fant pendant  son  séjour  dans  l’uté- 
rus, 619.  — Du  vagissement  utérin, 
638.  — Exemples  du  vagissement 
utérin  , 640.  — De  la  possibilité, du 
vagissement  utérin,  641.  — Mala- 
dies développées  chez  l’enfant  en- 
core contenu  dans  l’utérus  qui  peu- 
vent amener  sa  mort  naturelle,  666. 
Absence  de  l’utérus  ; II , 41  , 45.  — 
Lésions  de  l’utérus  ; II,  302. 
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V accine.  Cicatrice  de  la  vaccine;  II, 
245. 

Vagin.  Fissures  du  vagin;  II,  41.  — 
Irnperforation  ; II,  ib. — Absence  du 
vagin  ; II , 41,  45.  —Lésion  du  va- 
gin; II,  302. 

VAissEAUx.Oblitération  des  vaisseaux, 
moyen  de  déterminer  l’âge  de  l’en- 
fant; III , 555.—  Rupture  des  vais- 
seaux mobiles;  II,  93. 

Var aire.  Ses  caractères  et  ses  pro- 
priétés; III,  647. 


Vareck.  Falsification  du  sel  par  le  se* 
de  vareck  ; III,  719. 

Végétaux.  Présence  du  cuivre  dans 
un  grand  nombre  de  végétaux;  III, 

533. 

Véhicule.  Influence  du  véhicule  d’un 
poison  sur  son  action  , III,  42. 
Veillote.  III , 048. 

Veines.  Déchirure  des  veines;  II,  94. 
Velpeau.  Opinion  de  M.  Velpeau  sur 
la  possibilité  de  la  superfétation, 
508. 
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Ventre.  Effets  du  passage  d’une  roue 
de  voiture  sur  le  ventre  ; Il , 94.  — 
Effets  des  pressions  brusques  sur  le 
ventre;  Il , 94,  90. 

Vératrine.  Ses  caractères,  ses  pro- 
priétés ; lü,  G47. 

Verdet  cristallisé;  III,  525. 

Verge.  Absence  de  la  verge,  question 
d impuissance,  418.  — Bifurcation 
de  la  verge  cause  d’impuissance  , 
420.  — Fissures  de  la  verge;  II,  41. 
— Arrachement  de  la  verge;  It, 
105.  — Contusion  de  la  verge;  II, 
299. 

Vehgetures.  Vergetures  moyen  de  dé- 
terminer l’époque  de  la  mort,  143, 
149.  — Ne  doivent  pas  être  confon- 
dues avec  les  ecchymoses;  II,  98. 

Vermillon  , III,  401. 

Verre.  Le  verre  pilé  était  autrefois 
rangé  à tortparmi  les  poisons  ; III, 
9.  —Verres  à expériences;  III,  458. 
— Verre  d’antimoine,  ses  caractères 
et  son  action;  III,  569. 

Vert-de-gris  artificiel.  Caractères; 
III»  527.  — Action  sur  les  solides  et 
les  liquides  végétaux  ou  animaux; 
analyse;  lit,  528.  — Analyse  dans 
les  matières  des  vomissements; 
ib. — Recherche  dans  l’estomac; III, 
529.  — Action  sur  l’économie  ani- 
male : expériences  sur  les  animaux; 
III,  538. — Observations  chez  l’hom- 
me; III,  539.  — Antidotes  et  traite- 
ment; III,  540.  — Analyse  des  mé- 
langes de  vert  de-gris  avec  d’autres 
substances  vénéneuses;  III,  592. 

Vert  de  Sciiéele,  III,  546. 

Vertébrale  (colonne).  Etat  delà  co- 
lonne vertébrale  chez  les  pendus; 
11,476. 

Vertèbres.  Absence  de  quelques  ver- 
tèbres; II,  41,  45.  — Pronostic  des 
fractures  des  vertèbres;  II,  307. 

Vésicatoire.  Cicatrices  de  vésicatoire  ; 

11,245. 

Vessie.  Extrophie  de  la  vessie  cause 
d’impuissance,  420.  — Fissures  de 
la  vessie  ; II,  41.  — Absence  de  la 
vessie;  II,  41,  45.  * — Rupture  de  la 
vessie;  II,  93.  — Blessures  de  la 
vessie  ; II , 298. — Existence  d’urine 
dans  la  vessie  des  noyés  ; II , 413, 
420. 

V êiements.  Traces  de  violence  sur  les 
vêtements  qui  peuvent  être  ratta- 
chées à un  viol,  359.  — Jamais  l’ou- 
verture qu’y  fait  une  balle  ne  pré- 
sente le  diamètre  du  projectile  ; II, 
119.  — Action  réciproque  des  pro- 
jectiles sur  les  vêtements,  et  des 
vêtements  sur  les  projectiles  ; II, 


119,  132.  — Importance  de  l’exa- 
men des  vêtements  dans  les  exper- 
tises médico-légales  ; II,  331.  — Ac- 
tion sur  les  vêtements  de  l’acide 
sulfurique;  ID,  209.  — I)e  l’acide 
nitrique;  HJ,  264.  — De  l’acide  chlo- 
rhydrique ; III,  284. 

Viabilité.  Question  de  viabilité 
dans  les  cas  d’infanticide,  524.  — 
Arrêts  relatifs  à cette  question,  526. 
— Exemples  à ce  sujet,  527,  529. — 
Législation  relative  à la  viabilité; 
II,  31. — Définitions  de  la  viabilité; 

II,  31 , 32,  33.  — On  ne  doit  admet- 
tre qu’une  sorte  de  viabilité;  II,  35. 
— Importance  de  la  quesiion  de 
viabilité;  11,  36.  — Conditions  de 
maturilé  qui  permettent  ou  ex- 
cluent la  viabilité,  it>.  — Vices  de 
conformation  qui  excluent  la  viabi- 
lité ; 11,  40.  — Maladies  qui  excluent 
la  viabilité;  II,  47.  — De  la  viabi- 
lité envisagée  par  rapport  à l’en- 
fant mort;  11,49.—  Viabilité  des 
parties  incomplètement  séparées  du 
corps;  II,  81. 

Viandes.  Altérations  vénéneuses  que 
peuvent  subir  les  viandes  fumées; 

III,  695. 

Vidangeurs.  Ce  qu’ils  appellentplomé; 
DI,  154.  — A quoi  doit  être  attri- 
buée leur  ophthalmie,  ib. 

Vie.  Définitions  diverses  de  la  vie,  57. 
— Absence  de  vie , première  con- 
dition indispensable  de  la  putré- 
faction, 152.  — Moyens  de  recon- 
naître si  l’enfant  est  vivant,  quoi- 
qu’il n’ait  pas  respiré,  654.  — - 
Déterminer  combien  de  temps  un 
enfant  a vécu  , 656.  — Différentes 
périodes  de  la  vie,  II,  532. 

Vin.  Asphyxie  par  le  gaz  qui  se  dé- 
gage des  cuves  de  vin  en  fermenta- 
tion ; HI,  88.  — Comment  le  vin  se 
comporte  avec  l’iode;  III,  170.— 
Comment  s’y  comporte  l’iodnre  de 
potassium;  III,  180.  — Le  brome  ; 
III,  184.  — Le  bromure  de  potas- 
sium ; III,  186.  — Action  des  acides 
en  général  sur  le  vin;  III,  194. — De 
l’acide  sulfurique;  III,  208.  — De 
l’acide  niirique  ; III,  264.  — De  l’a- 
cide hydrochlorique  ; III,  284.  — 
De  l’acide  acétique  ; III,  299.— De  la 
potasse  ; III,  309.  — Du  chlore  en 
dissolution  dans  l’eau  ; III , 315.  — 
De  l’eau  de  Javelle  ; III.  317.  — 
Du  foie  de  soufre  ; III,  328.  — De 
l’alun  ; III  , 335.  — De  la  baryte  ; 
III,  344. — Du  bichlorure  de  mer- 
cure ; III,  369.  — De  l’acide  arsé- 
nieux; III,  414.— Analyse  de  l’acide 


TABLE  ANALYTIQUE. 


831 


arsénieux  dans  du  vin;  III,  415.  — 
Action  du  sulfure  d’arsenic;  III, 
487.  — Du  vert-de-gris;  III,  528. 

— Du  sulfate  de  cuivre;  III,  543. 

— Du  nitrate  d’argent;  III,  550. 

— De  l’émétique;  III,  560. — De 
l’acétate  de  plomb;  III,  577.  — De 
l’acide  cyanhydrique  ; III,  632.  — 
Action  du  vin  sur  le  cuivre  ; III, 
522.  — Sur  le  nitrate  de  bismuth  ; 
III,  571.  — Présence  du  cuivre  dans 
le  vin  ; III,  533.  — Caractères  et 
action  du  vin  antimonié  ; III,  570. 
— Vin  imprégné  de  plomb  ; III, 
584.  — Sophistication  du  vin  par 
l’eau  ; III,  726.  — Par  l’eau-de-vie, 
le  poiré,  la  litharge , l’acétate  de 
plomb,  la  céruse  ; III,  727.  — 
Moyens  de  reconnaître  ces  falsifica- 
tions, ib. 

Vinaigre.  Action  de  l’acide  sulfurique 
sur  le  vinaigre  ; III,  208.  — De  l’a- 
cide nitrique;  III,  264.  — De  l’acide 
hydrochlorique  ; III,  284.  — De 
l’administration  de  l’eau  vinaigrée 
comme  contre-poison  ; III , 685. — 
Sophistication  du  vinaigre;  III, 
727. — Caractères  du  vinaigre  de 
vin  ; III,  728.  — Sophistication  par 
l’acide  sulfurique,  ib.  — Par  les 
acides  chlorhydrique,  nitrique, 
oxalique,  tartrique.  les  substances 
âcres,  le  cuivre  ou  le  plomb;  III, 
729.  — Moyens  d’apprécier  la  force 
des  vinaigres  ; III,  730. 

Viol.  Des  traces  de  violence  qui  peu- 
vent être  rattachées  à un  viol  ou 
une  tentative  de  viol , 358.  — Des 
moyens  de  déterminer  si  les  tra- 
ces de  violences  ont  pour  cause 
un  viol , 3G0.  — Indices  d’une  af- 
fection vénérienne,  suite  de  viol, 
362  , 366.  — Exemples  de  symp- 
tômes simulant  une  affection  vé- 
nérienne, suite  de  viol , 363  , 364, 
365.  — Viol  simulé,  370  ter.  — 
Pédérastie , 376.  — Soupçons  de 
tentative  de  viol  sur  un  enfant  de 
quatre  ans,  379.  — Exemples  de 


tentative  de  viol,  382 , 385,  390.  — 
Soupçons  de  viol  sur  trois  enfants, 

383.  — Ici.  sans  trace  apparente, 

384 . — Exemples  de  viol  consommé, 
386,  394,  396 , 398,  403.  — Ici.  de 
viol  dénoncé  après  plusieurs  années 
d’accomplissement,  395.  — Exem- 
ple de  tentative  de  viol  sur  une 
fille  adulte,  401.  — Ici.  de  violet 
d’attentat  à la  pudeur  sur  six  per- 
sonnes, 405.  — Dans  quel  sens  le 
mot  violence  est  pris  par  la  loi  ; II, 
65.  — Les  violences  ont-elles  eu 
lieu  avec  effusion  de  sang  ? II,  153. 

Vipèrk.  Caractères  de  la  vipère  com- 
mune ; III,  673.  — Description  de 
son  appareil  venimeux;  III,  674. 
— Symptômes  que  produit  sa  mor- 
sure, ib.  — Analyse  de  son  venin  ; 
III,  675.  — Traitement,  ib. 

Virginité.  Caractère  de  la  virginité, 
352.  — irf.de  la  défloration, 354. — 
Caractères  distinctifs  de  la  déflora- 
tion ancienne  et  récente,  355. — 
Causes  capables  d’opérer  la  déflo- 
ration, 357.  — Si  une  femme  peut 
avoir  conçu  et  présenter  les  ca- 
ractères de  la  virginité  , 460.  — 
Traces  évidentes  de  virginité;  II» 
86. 

Vitriol  bleu  ; III,  542. 

Voie  publique.  Réglement  pour  con- 
stater la  mort  d’un  individu  trouvé 
sur  la  voie  publique,  300. 

Volonté.  Des  lésions  de  la  volonté,  II, 
588.  — Influence  des  passions  sur 
la  volonté  ; II,  609. 

Vomissements.  Ont  lieu  parfois  dans 
l’asphyxie  par  la  vapeur  de  char- 
bon ; II!,  109.  — Exemples;  III, 
109,  110,  11 1.  — Recherche  de  l’a- 
cide sulfurique  dans  la  matière  des 
vomissements  ; III,  217.  — De  l’é- 
métique; III,  561.  — De  l’expéri- 
mentation sur  lesanimaux  des  sub- 
stances vomies  par  une  personne 
que  l’on  soupçonne  avoir  été  em- 
poisonnée ; III,  705. 


Wildberg.  Sa  classification  des  blés-  i Wooraba  ; III,  657. 
sures  ; II,  140.  I 


Y 


Yeux.  Affaissement  des  yeux,  signe  j 
équivoque  de  la  mort;  134,  — Tor-  ! 


mation  d’une  toile  glaireuse,  très 
fine  sur  la  cornée  transparente» 
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135. — Changements  subis  par  les 
globes  oculaires  des  cadavres  inhu- 
més, 188.—  Absence  des  yeux;  Iï, 
41,  44. — Fusion  plus  ou  moins 


Zinc.  Moyen  d’en  reconnaître  la  pu- 
reté; III,  61,  45G.  — Ses  caractères; 
III,  687.  — Préparation  du  zinc  : 
sulfate  de  zinc  ; III,  688.  — Chro- 
mate  de  potasse;  III,  589.  — Chlo- 
rure de  chrome;  molybdate  d’ammo- 
niaque; III,  590.  — Sels  d’urane;  de 


complète  des  yeux;  II,  41,  45. — 
Etat  des  yeux  chez  les  pendus  ; II, 
458,  459. 


cérium,  de  manganèse,  de  nickel  ; 
III , 590.  — Sels  de  cobalt , de  pal- 
ladium, d’iridium;  III,  591.  — 
Chlorure  de  platine,  ib. 

Zipf.  Sa  classification  des  blessures  ; 
II,  140. 


FIN  DE  LA  TABLE  ANALYTIQUE. 
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MARCHE  analytique  'a  suivre  pour  reconnaître  un  poison  insoluble  dans  l’eau. 


(N.  i.) 


Carbonate  de  plômb  (1)  et  (a). 

Carbonate  do  Baryte. 

Protonitrate  de  mercure. 

Oxide  de  zinc. 

Sous-nitrato  de  bismuth. 

Étain. 

Oxide  d’étain. 

Oxichlorure  d’antimoine. 

Oxide  d'antimoine. 

A.  NiTniQUE.  Dissolution  avec  effervescence  et  dégagement  d’un  gaz  incolore  (5). 

Carbonate  de  baryte. 

Carbonate  de  plomb. 

La  dissolution  traitée  par  l’acide  sulfhydrique.  Coloration  noire  (4) 

Pas  de  coloration 

A.  nitrique.  Dissolulion  sans  effervescence  (5). 

Oxide  do  zinc. 

Sous- protonitrate  de  mercure. 

Sous-nitrate  de  bismuth. 

La  dissolulion  traitée  par  la  potasse  donne.  . . .un  précipité  gris-noirâtre 

un  précipité  blanc. 

Oxide  de  zinc. 

Sous-nitrate  de  bismuth. 

La  mémo  dissolution  traitée  par  l’acide  sulfhydrique Précipité  blanc 

Précipité  noir 

A.  NiTniQUE Acide  nitreux  dégagé,  effervescence,  production  dune  substance  blanche  soluble  dans  1 eau  régale 

A.  nitrique Pas  d'effervescence  ; pas  do  dissolution. 

Oxide  d’étain. 

Oxide  d’antimoine. 

Oxichlorure  d’antimoine. 

La  substance  traitée  par  l’eau  régale dissolulion  traitée  par  (6)  1 acide 

sulfhydrique Précipité  jaune 

Précipité  jaune-orangé , tirant  sur  le  rouge. 

, Oxide  d’antimoine. 

Oxichlorure  d antimoine.  . 

La  substance  pure  , bouillie  avec  potasse  liquide  bien  pure  ; puis  saturée  par  un  acide,  ( Précipite  eu  blanc  le  nitrate  d argon 

par  l'acide  nitrique  et  filtrée.  . 1 »«  PrtoP,lc  P“  >«  ■»'"«•  J “V"' 

ROUGE Oxide  rouge  de  plomb. 

Bi-oxidc  de  mercure. 

Cuivre. 

Sulfure  rouge  d’arsenic. 

Deuto-iodure  de  mercure. 

Sulfure  de  mercure. 

A.  nitrique prend  une  couleur  puce 

A.  nitrique Dissolution. 

Bi  oxide  de  mercure. 

Cuivre. 

La  dissolution  traitée  par  la  potasse  donne  un  précipité  jaune 

Précipité  bleu 

A.  nitrique Non  dissolution. 

Sulfure  rouge  d’arsenic. 

Deuto-iodure  de  mercure. 

Sulfure  de  mercure. 

La  substance  chauffée  avec  du  flux  noir  donne  île  1 arsenic  métallique  (y) 

donne  du  mercure. 

Deuto-iodure  de  mercure. 

Sulfure  de  mercure. 

Le  résidu  de  la  calcination  repris  par  l’eau  , filtré,  traité  par  l’amidon  et  l’acide  sulfurique,  donne  de  l'iodiire  d’amidon  bleu. 

1 Elle  ne  donne  pas  d îodure  d amidon 


substance  a une  odeur  alliacée 
substance  a une  odeur  d’iode. . 


Puospuore. 

IOl'E. 


Cardonate  de  plomb. 
Carbonatb  de  daüïte. 


SoUS-rnOTONITRATE  l'E  MERCURE. 


Oxide  de  zinc. 
Sous-NITRATE  DE  BISMUTH . 
Étain. 


lin  général  il  faut  prendre  peo 
de  substance  pour  faire  lo  eiini». 

(a)  Toule  substance  doit  préal: 
ilemenl  avoir  été  léduile  en  uo 
loudre  Irès  fine  arant  d’êlre  cir 


(il  Toule»  le*  fois  que  le  la  bit 
annonce  dans  une  opération  qu'il 
doit  y aroir  cfferTfieence  , il  faut, 
d'abord  mettre  de  l'eau  sur  la  sub-j 
stance  cl  ajouter  ensuite  l'ncidc. 

(4)  Ii’acidc  sulfhydrique  doit  Itm- 
urs  être  employé  en  excès;  toute 

coloration  ou  précipité  doit  être 
franc . une  nuance  ou  un  simple 
rouble  sont  de  nulle  valeur. 

(5)  Quand  on  a opéré  la  dissolu- 
ion  d'une  substance  A l'aitlo  de 
'acide  nitrique  ou  de  l'eau  régale  ,| 

il  fout  chauffer,  évaporer  la  presqu 
totalité  de  l'acide  employé  , raprri 
dre  par  l'eau  pour  obtenir  une  dit 
solution  peu  «eide. 


Bi-oxide  d’ÉTAIN. 


OxrCHLORURE  D ANTIMOINE. 
OxiDB  D'ANTIMOINE. 


Oxide  nouer,  db  tlomb. 


Oxide  db  MBncunK. 
Cuivre. 


Sulfure  nouen  d arsenic. 


Deuto-iodure  de  mercure. 
SuLFonc  DB  MERCURE. 


A.  NiTniQUE. 


A.  NITRIQUE 


ROUGEATRE  ou  ROUGE-BRUNATRE. 

Kermès- 

Soufre  doré  d' antimoine. 

Lilharge. 

Vci'rc  d’antimoine. 

Oxide  puce  de  plomb. 

....  Effervescence  , dégagement  d’acide  aulfliydriquc. 

Kenncs. 

Soufre  doré  d’antimoine, 

La  substance  est  brune 

La  substance  et  jaune-orange 

A.  NiTniQUE Pas  d'effervescence  et  dissolution  partielle  ou  totale. 

Litharge. 
y erre  d’ antimoine. 

Oxide  puce. 

La  dissolution  traitée  pur  l'acide  sufhydric/ue  devient  jaune 

devient  jaune-orangé 

Pas  de  dissolution 

JAUNE  Sous-deulo  nitrate  de  mercure. 

Oxide  jaune  de  plomb. 

Sulfure  jaune  d’arsenic. 

Sous-deuto- sulfate  do  mercure. 

Chrâmate  de  plomb. 

...  Dissolution. 

Sous-deuto-nitrate  de  mercure. 

Oxide  jaune  de  plomb. 

La  dissolution  traitée  par  la  potasse  donue  un  précipité  pune 

donne  nu  précipité  l)lauc 

A.  nitrique Pas  de  dissolulion. 

Sulfure  jaune  d'arsenic. 

Sous-deuto  sulfate  de  mercure. 

Clirâmate  de  plomb. 

La  substance  mêlée  à du  flux  noir  et  chauffée  donne  de  1 arsenic 

donne  du  mercure . . • 

ne  donne  aucun  corps  volatile. . 

VERTE  ou  BLEUE.  Arsenite  de  cuivre. 

Carbonate  de  cuivre. 

Proto  ioduye  de  mercure 

A.  nitrique Dissolution  avec  effervescence 

Dissolulion  sans  effervescence 

A nitrique l'as  de  dissolution  et  coloration  eu  rouge  violacé 

GRISE  ou  GUISE-NOIRATRE.  — Proloxide  de  mercure. 

Arsenic. 

Poudra  aux  mouches. 

Bi-oxide  do  cuivre. 

Plomb. 

Bismuth. 

Antimoine. 

Chauffée Vapeurs  d'arsbnic. 

Arsenic. 

Poudre  aux  mouches. 

La  substance  a l'aspect  métallique 

La  substance  est  pulvérulente 

C.iiAiPFÈe Pas  du  vapeurs. 

Plomb. 

Bismuth. 

Deutoxidc  de  cuivre. 

Antimoine. 

Traitée  par  l’acide  nitrique , elle  sc  dissout  (8). 

Plomb. 

Bismuth.  • ... 

La  dissolution  Imitée  par  le  ferro-cyamtrc  do  poUssium  donne  un  précipite 

donne  un  précipité 

Traités  par  f acide  nitrique  il  se  forme  une  substance  blanche  qni  ne  se  dissout 


Kermès. 

SoUFRB  DOné  d’ ANTIMOINE. 


Lituarge. 

Verre  d’antimoine. 
Oxide  puce  de  plomd. 


Sous-deuto-nitrate  db  MEncunE. 
OxiDB  JAUNE  DB  PLOMD. 


Sulfure  jaune  d'aiisbnic. 
Sous-DEUTO-SULPATE  DB  MERCUnE. 

, Chrouate  db  plomb. 


Carbonate  de  cuivre. 
Arsénite  de  cuivre. 
Proto-iodure  DE  mercure. 


blanc 

jaune-vert.. 


Arsenic. 

Poudre  aux  mouches. 


Plomb. 

Bismuth. 

Antimoine. 


(C)  La  dissolution  rat  aourcnl 
trouble;  elle  s'éclaircit  par  la  cba 
lotir,  mais  clic  ne  devient  jamaii 
parfaitement  limpide. 


) 


Ma 


4 RC  HE  analytique  pour  reconnaître  un  poison  liquide  ou  solide  et  soluble  dans  l’eau. 


(N.  2) 


LIQUIDE  ROUGE  OU  UOUGE  BRUiNATRE (1). 

Foie  de  soufre. 

Teinture  d'iode. 

Solution  aqueuse  triode. 

Ioduré  ioduré  de  potassium. 

Brème. 

F nu  régale. 

Odeur  d'oeufs  rounms 

i’n.iTts  pAn  .me  solution  u'.mihok,  il  sc  produit  une  couleur  blônn ■ . . . , 

/ amure  d’iode.  c 

* Solution  aqueuse  d'iode. 

Induré  ioduré  de  potassium. 

Evaporé  : odeur  nlroolique  , pas  de  résidu 

Evaporé  : pas  d'odeur  alcoolique  ; pas  de  résidu.  . 

Evaporé  : résidu  cristallin  incolore,  soluble  danifflfLan  ôi  • • * • • • 

Teaité  par  une  solution  d'amidon  : pas  de  coloration  bleue.  P 6C'pi,anl  cn  , 0UgC  amo™»lhc  par  Jc  chlorure  de  platine. 
/ ironie . 

Eau  régale.  ^ 

TZrJfflm  : . . . 

LIQUIDE  INCOLORE,  ODEUR  D’AMANDES  AMÈRES  ’ * 

Meule  cyanhydrique. 

C gnnu  re  de  potassium . 

Il  ne  verdit  pas  i.e  sinon  db  violp.ttbs. 

r lr»inr\T7  , E Slll0p  DB  VIOLETTES.  ...  

Ll  )UIDE  INCOLORE , ODEUR  FORTE  DF  VINAIGRI? 

uŒKgb;  '•  ■ ' ; : ••  : : : : 

LIQUIDE  INCOLOltE , ODEUR  D'AMMONJAOUE.  

stmilwiiiciquc. 

Sai/iii-c  irl/unale  d'iimriioiiimiiic, 

J IU1T1!  r*„  I.’acIDE  OULOniITDffiKu  iTCK„„  . EffciTCSCOnnn 

LIQUIDE  P"  

£«»*•  )»>*«.■.  °EN0E  AVIÎC  DEGAGEMENT  DE  CHLORE  PAU  L’ACIDE  SULEUIUQUP  ' ' 

Clilnrnrc  de  wmle  nu  de.  chaux 

1,4,14  W*  • pricipl  |j»  JLcàa  (4) 

0MQÜAOTE  LOBE  I,AISAN  1 U,'™iVËSCElVCE  AVEC  DEGAGEMENT  D'UN  GAZ  AYANT  TOE  TRÈS  FAlijLE  ODEUR 
Carbonate  de  potasse. 

Carbonate  de  soude. 

t M ■ précipité  j.unc-scin. 

LIQUIDE  JAUNE-VERT;  ODEUR  DE  CHLORe"’ d°  P‘'écipi'é ' i ! ! 

“g  TQTOmsn,:. : 

NE  l’UÉCIPITANT PAS  PAR  LE  MRBOhAte  D “mo®"  S^PHÏDR^UE. 

A.  uilriqm  . 

A.  Oxalique. 

A.  arsôniquc. 

- 'i'JPnvbnsphnrupu  . 

A.  pliosphorique. 

A.  tar trique. 

Dieu  d'indigo. 

Arséniale  de  potasse. 

Arséniate  de  soude. 

A.  chlorhydrique. 

■riz  z ïz  “ zz ■ ksk  vr  *■#“,  ,it"'s  u" «*■  n».W(s) . . . 

M™c'«taU*  <■*•»  «®H»  d#I««.r.  

Arséniale  de  potasse. 

Arsèniatc  de  soude. 

Hypophosphorique. 

Pliosphorique. 

Tartrique. 

Tr„i,i  d.„rsml:  prtd|l|14  |)r. 

Arséniale  de  potasse. 

Acitlc  arsénique. 

A rséniate  de  soude . 

Tr""6  P,rle  d,lorore  d»  plmii'c  : PricipM  j„imc.seri„ 

Scidecme,  âme.  Pn’.do  précipilô  jjâiiue-sctiu . 

Arséniale  de  soude.  * 

Chnuflé  sur  uii  charbon . pas  de  résidu  (4) 

, •U,n,,HP  sur  uu  charbon,  résidu.  

: ; : ; ; ; 

Pliosphorique. 

Tartriqué. 

Un  |,on  do  ,,„do  «joulil | milango  y fût  Hcl  )i|i  ■ 

, Un  peu  de  soude  ajoutée  au  mélange  n’y  faii  „as  ,i‘  ) ....  . m 

l b.vu  de  chaux  : Pas  do  précipité.  ' ‘ de  piécipilé  jaune -serin 

Nitrique. 

Sulfurique.  . 

RJeu  d’indigo. 

...  . L hlorligdriquc . 

Tmïfé  1 1 SJ  | y f (1,';gng0,,,enl  vapeurs  jaunc-orangées 

d0  IH  

àulfùriquc. 

Uleu  d’indigo. 

Avec  Jean  !c  baryte,  pas  de  précipité,  . . 

Précipité  blanc 

Précipité  blanc-bleu 


Foie  de  soi'pur 


TciNTcnE  d’iode. 

Solution  aqueuse  d iode. 
Iodube  ioouné  de  potassii  ji. 


Eau  nÉGALE. 
Rkome. 


Acide  ctaniitiirique. 

CYANUnB  DE  POTASSIUM. 

Acide  acétique. 

Acide  sulpuiif.ux. 
Acide  solfiiydiiique. 


Sesqui-caiidunat 

Ammoniaque. 


u’ammoxiaquf.. 


CiiLonuRE  de  potasse. 
ClILOnUItBPB  SOUDE. 


C AniIONATE  DB  POTASSE. 
Caiibonatf,  DB  SOUDE. 
Chlore. 


»n»  agiter,  nGo  de 
n prûcijiilù. 


A OXALIQUE. 


Arséniate  DE  POTASSE. 


Acide  ar'sénique. 
Arséniate  de  soude. 
A.  nrropiiospiiORiQUE. 


1 RAITl't  PAU 


A.  PILOSPIIORIQUE. 
A.  TARTRIQUE. 


A.  NITRIQUE. 


A.  CULOnilT DRIQUE. 
A.  SULFURIQUE. 
Blbu  d’indigo. 


U)  Ounnd  on  fait 


LIQUIDE  INCOLORE  VERDISSANT  LE  SIROP  PE  MOLETTES. 

Chaux. 

Jinrgte. 

S lion  liane. 

Potasse 

Soude. 

Arsénite  de  potasse. 

Ar sénile  de  soude. 

Acétate  de  plomb  (i>  . 

Sous-acétate  de  plomb.  • 

Cyanure  de  potassium  (6). 

Traité  par  l'acide  sulfiiydriqub  : précipite  noir  . 

Traité  par  l'acide  sulfiïydhiqub  : pas  de  précipité. 

Potasse. 

Soude. 

Chaux. 

Baryte. 

Stroinaue. 

Arsenite  de  potasse. 

Arsenitc  de  soude. 

Cyanure  de  potassium. 

Traité  pur  l’acide  carbonique  ■.  Précipité  blanc. 

Chaîna 

Baryte. 

Stroniiane. 

Traité  par  l'acide  sulfurique  : Pas  de  précipité 

Précipité  blanc. 

fiarylc. 

Stroniiane. 

Le  précipité  est  insoluble  dans  Peau  aiguisée  d’acide  nitrique,  même  en  grand  excès  (7) 
Le  précipité  est  soluble  dans  l'eau  aiguisée  d'acide  nitrique  en  grand  excès  . . . , 

'Imité par  l’acide  carbonique  : pas  de  précipité  blanc. 

Potasse. 

Soude. 

Arsénite  de  potasse. 

Arsénite  de  wude. 

Cyanure  de  potassium. 

1 mité  par  le  nitrate  d’argent  : Précipité  olive. 

Potasse. 

S mule. 

Traité  par  le  chlorure  de  plalinc  : Précipité  jaune-serin 

Pas  de  précipité 

Traité  par  le  nitrate  d’argent  : Précipité  jaune-serin. 

Arsenite  dépotasse. 

Arsenite  de  totale. 

Traité  par  le  chlorure  de  platine  : Précipité  jaune-serin 

Pas  de  précipité . 

Traité  par  le  nitrate  d’argent  : précipité  blanc 

LIQUIDE  INCOLORE  QUI  N’EST  NI  UN  ACIDE  , NI  UN  ALCALI,  NI  TIN  SEL  ALCALIN. 

Le  traiter  par  les  trois  réactifs  suivants  qui,  par  la  couleur  variée  des  précipités,  en  feront  connaître  ! 
Popa’^se  (S),  Acide  sulpuydrique  (9;.  Cyanure  ferrure  de  potassium  (10). 


1 Acétate  na  plomti  , 
l Sous-acétate  de  plomb  . 


Baryte. 

Sn\ONTlANF.. 


Potasse. 

Soudb. 


Noir. 
Noir.  . 
Jaune.  . . 
Jaune.  . . 
Jaune.  . . 

O.  . 
Blanc.  . . 
Blanc.  . . 
Blanc. . . 
Blanc.  . . 
Olive  . . 
Blanc.  . . 
Blanc.  . . 
Blauc  . . 
Bleu . . . 
Bleu . . . 
Bleu . . . 
Bleu . . . 
Bleu.  . . 
. O.  . . 
Jaune  . . 
Jaune. . . 
Bleu.  . . 
Gris-vordiUrc.  . 
Blanc  sale 


Noir  ( 
Noir . . . 
Noir..  . 
Noir.  . . 
Noir. . . 
Noir.  . . 
Chocolat. 
Jaune.  . 
Noir.  . . 
Noir.  . . 
Noir.  . . 


Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

O.. 

Blanc. 

Blanc. 

Blanc-jaune 
Blanc 

Blanc-jaunâtre 

. . Jaune-orangé Blanc. 

. . Jaune  orangé 
. . Blauc.  . . 

. . Noir.  ... 

■ . Noir 

. . Noir 

■ • Noir 

. . Noie.  ... 

Coloration 

. Chocolat .... 

• t Noir 

• • Noir 

O 

O.  . - . • 

LIQUIDE  INCOLORE  NE  DONNANT  PAS  LA  RÉUNION  DES  TROIS  ESPÈCES  DE  PRÉCIPITÉS  INDIQUÉS  CI 

Chlorure  de  barium. 

Nitrate  de  baryte.  1 
Alun 

Acétate  de  morphine. 

Traité  par  le  nitrate  d'argent  -.précipité  blanc.  

Traité  par  lf.  nitrate  d’argent  : pas  île  précipité. 

Acétate  de  morphine. 

Alun. 

Nitrate  de  baryte. 

la  substance  rougit  par  l’acide  nitrique . . . m . ..... 

1m  substance  ne  rougit  pas  l’ acide  nitrique. 

Nitrate  de  baryte. 

Alun. 

Par  le  sulfate  de  soude  : précipité  blanc  , insoluble  dans  l'eau 
Par  le  sulfate  de  sonde  : pas  de  précipité 


BU 

Blanc..  . 
Cramoisi  . 
Cramoisi  . 
Cramoisi  . 
Cramoisi  . 
Cramoisi  . 
O.  . . 
O. 

Jaune.  . . 
Vert  sale. 
Vert . . . 
Blanc  sale 


Arsenite  de  potasse. 

AnSBNITE  DE  SOUDE. 

Cyanure  de  potassium. 


PnOTONITRATE  DE  MERCURE. 

Plï  OTOS  UL  PA  TB  DB  MERCURE. 
Deutoculoruru  DE  Ml' R CURE. 
Deutosulpàte  de  mbrcurb. 
Deutonitrate  de  MimcunE  (m). 
Cyanure  de  mercure. 
PnOTOCIILORURE  d’ÉTAIN. 
Dedtoctoorure  d'étain. 
Nitrate  de  bismuth. 

Nitrate  de  pi.omr. 

Nitrate  d’argent. 

Émétique. 

Chlorure  d'antimoine. 

Sulpatb  de  zinc. 

Sulfate  de  cuivre. 

Acétate  de  cuivre 
Sous-acétiitb  de  cuivre. 
Nitrate  de  cuivre 
Chlorure  de  cuivre. 

Oxide  d'arsenic. 

Chlorure  p’or. 

Chlorure  de  platinb. 

Chlorure  de  codalt. 

Chlorure  de  ciinoMB. 

Chlorure  de  manganèse. 


CnLonunp.  dp.  haiiium. 


Acétate  de  morphine. 


Nitrate  de  baryte. 
Alun. 


(S J L'acéiotc  nciilro  ilo  plouili  mt 
luainu  nombre  dCMubsUncc»  qui 
’ l lo  n'ro(i  de  TÏolcIIrs,  parco 


que,  ilaiiK  le  commcroo , il  ponédo 
Irtijueimuent  celle  propriili  -,  ntan- 
moun  noua  l’urona  place  dun*  deux 
CiUigorles,  afin  d'oviler  toute  er- 


(C)  I.e  cyanure  de  polai.i.im  e.| 
ici  dana  la  i-roiillo  que 


cproduil 
odeur  niilûro  qui  lui 
ail  mal  npprtciAe. 


(7)  Il  foui  employer  boauooup 
'eau  acidulée  pour  comtalQr  ce 
nraclèro. 


(8)  La  pol.mr  doit  (oujmir» 
employée  goutlo  à goullo  | 
qu'elle  dinsoul  fnoilomoill  quel 


<0l  U fa...  lou.uur.  .....1 l a- 1 
eidn  bydrokuiriirlque  en  t«oè». 

(10)  LTiydrocynnnte  Comité  di 
polnwo  deil  toujours 
Union  Cnilde. 

(11)  PliiMeur*  de  rea  prérip 


.1  lin 


e.l! 


1 parco  que  la  coulent  1 
(uncéo  et  qu'il  noua  I 
la  miaiice  du  précip 
coloration  tranchée. 

(la)  Il  ne  milo  plu»  qu'A  dlllin- 
puer  l'aride  qui  fait  partie  dca  ici» 


dont  1a  baie 


u la  n 


